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LEÇONS ' 

D^UN  PÈRE  A  SES  ENFANS 

SUR  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 


LEÇON   PREMIÈRE. 

l'STKuiTS  comme  tous  Va^rez  été  ^  mes  enfans ,  par  Texempie  et 
ftf  rhabitade ,  à  parier  votre  langue  facilement  et  assez  bien  , 
^nms  croiriez  peat<-étre  inutile  d'en  étudier  les  principes.  Sachez 
cepeadant  que  personne  n'est  sur  de  la  parler  correctement  et 
poivmait,  à  moins  d'avoir  passe  par  cette  étude  élémentaire.  Mais 
B*6B  soyez  point  effirajés.  La  granunaire  française  n'aura  point 
pov  TOUS  les  épines  des  grammaires  latine  et  grecque.  Les  prin« 
^^P^  règles  vous  en  ont  été  comme  inspirées  dès  l'enfance  ;  et 
les  difiScnJtés  qu'elle  peut  avoir  occuperont  à  peine  quelques  uns 
^  SOS  eotretiens. 

Qunt  aux  finesses,  aux  élégances,  aux  singularités  qui  forment 
NO  gi^ie ,  vos  véritables  livres  classiques  seront  nos  meilleurs 
trains  :  en  vers  ,  Racine  ,  Despréaux  ,  La  Fontaine  ,  les  belles 
^ùfies  de  Qninanlt ,  les  belles  pièces  de  Voltaire ,  sa  Henriade , 
%  poésies  fugitives ,  celles  des  comédies  de  Molière  qu'il  a 
Kriles  avec  soin ,  et  quelques  uns  de  nos  poètes  modernes  , 
comme  Saint-Lambert  et  Delille  :  en  prose,  Pascal,  Bossuet , 
fmêfm ,  Flécbier,  Bourdaloue  ,  MassiUon  ,  La  Rochefoucault , 
^^âisson,  La  Bruyère ,  madame  de  Sévigné,  Voltaire  encore , 
MsDtesqoieu,  Vauvenargues,  d'Alembert,  J.  J.  Rousseau,  Buffon^ 
^^^ouias ,  Duclos ,  et  ce  bon  BoUin ,  dont  le  stjle  est  si  sage , 
B  naturel ,  si  pur  ;  voilà  votre  dernière  école  de  grammaire, 
^est-ce  pas  vous  donner ,  pour  nourriture ,  les  mets  les  plua 
'i^,  les  fruits  les  plus  délicieux  ? 

Cependant ,  comme  ancun  de  ces  écrivains  nVst  irrépréhen-< 
^)ii  faut,  en  les  lisant,  savoir  distinguer  les  licences  beu- 
^^^isti  y  \es  hardiesses  de  génie ,  les  négligences  aimables ,  d'avec 
^  incorrections  qui  n'ont  ni  grâce  ni  beauté  ;  et  ce  discernement 
«t  difficile  et  rare. 

L'usage  n'est  plus  un  arbitre  à  consulter  ,  si  ce  n'est  dans  les 
flTrei .  £a  lisant  les  remarques  de  Vaugelas  sur  la  langue  ,  et  sur 
ces  remarques  les  notes  de  Thomas  Corneille ,  de  Patru ,  de 
^^ge ,  de  Bouhours ,  etc. ,  on  trouve  un  grand  nombre  de 
Renions  indécises  dans  ce  temps-lâ.  Les  exemples  dont  on  s'au-* 
'^^^t alors,  étaient  Amyot, Bertaud ,  Belleaa,  Desportes,  Gom-<^ 
6,  -  /      I 
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baud  ,  du  Bellay  ,   Dupéron  ,    Coêffeteaa  ,   Voiture  ,  Balzac  , 
[  Malherbe  ,  d'Ablancourt ,  quelquefois  Marot  et  Ronsard  lui— 

I  même.  L'une  des  grandes  autorités  ,  en  fait  de  langage ,  était 

ce  Chapelain  que  la  Pucelle  avait  mis  si  haut  avant  qu'elle  fiit 
publiée  r  ^^  qu'elle  mit  si  bas  lorsqu'elle  vit  le  jour.  Ni  Pascal  , 
ni  P.  Corneille  n'étaient  cités.  Boileau  ,  Racine  ,  fiossuet ,  Bour- 
daloue  y  Pélisson ,  n'étaient  pas  connus.  Tout  le  beau  siècle  de 
Louis  XIY  a  passé  sur  les  écrivains  du  temps  de  Yaugelas ,  et 
les  a  presque  tous  ensevelis  dans  les  bibliothèques.  Les  écrivains 
illustres ,  qui  depuis  ont  fixé  la  langue  en  l'immortalisant ,  n'exis- 
taient point,  ou  n'avaient  point  acquis  le  droit  de  législation 
que  la  gloire  ,  le  temps  ,  la  mort ,  leur  ont  donné.  Mais  ces 
autorités,  qui  les  a  confrontées  ?  Et  les  décisions  de  l'usage,  de- 
puis Yaugelas  et  Patru  ,  qui  les  a  recueillies  ?  L'Académie  Fran- 
çaise en  gardait  le  dépôt  ;  il  n'en  reste  que  des  débris  ;  et  le 
travail  que  ,  dans  ces  derniers  temps ,  elle  avait  fait  sur  son  Dic- 
tionnaire ,  travail  immense  et  précieux  ,  vient  de  périr  avec  elle 
dans  son  naufrage. 

Barharus  has  segetes  !  En  quo  discordia  dues 
Perduxit  miseras -,  en  quels  conseuimus  agros. 

Ce  sera  donc  dans  les  bons  livres  ,  et  dans  la  continuité  et 
la  pluralité  constante  des  exemples  du  temps  oii  l'on  parlait 
le  mieux  ,  que  vous  recueillerez  les  voix  en  fait  de  goût  et  de 
langage. 

Non  que  je  vous  conseille  de  négliger  les  observations  que 
,  d'excellens  esprits, Yaugelas,  Patru,  Thomas  Corneille,  Dumarsais 
et  Girard  ,  ont  faites  sur  la  langue.  Les  notes  de  d'OIivet  sur 
Racine ,  et  de  Yoltaire  sur  Corneille ,  vous  seront  très-utiles. 
L'examen  du  Cid  ,  par  l'Académie  Française  ,  et  ses  remarques 
sur  Molière,  seront  encore  pour  vous  de  très -bonnes  leçons. 
J'ai  conservé  ses  notes  sur  les  fables  de  La  Fontaine.  Que  n'ai-je 
pu  retrouver  celles  qu'elle  avait  faites  sur  Boileau  ,  sur  Quinault 
et  sur  La  Bruyère  ? 

Mais  je  ne  veux  pas  vous  dissimuler 'que  cette  manière  de  se 
former  dans  l'art  de  parler  et  d'écrire  est  encore  incertaine  ; 
qu'on  ne  va  jamais  d'un  pas  ferme  et  délibéré  ,  lorsqu'on  va  sur 
la  foi  d'autrui  ;  que  les  meilleurs  critiques  ne  sont  pas  bien  d'accord 
entre  eux  ;  qu'ils  ne  sont  rien  moins  qu'infaillibles  ;  et  qu'en  les 
consultant  il  est  bon  d'avoir  à  soi  quelques  principes  moins  va— 
riables  et  plus  sûrs  que  leurs  opinions. 

C'est  donc  à  ces  principes  que  j'en  reviens  ;  et  je  commence  par 
un  point  sur  lequeV  roule  ,  comme  sur  son  pivot ,  tout  le  méca-^» 
nisme  des  langues  ;  savoir,  la. proposition,  ou  l'énoncé  de  la  pensée* 
jB^ous  verrons  dans  la  suite  l'action  de  l'esprit  et  l'expression  qui 


GRAMMAIRE.  3 

eacstrimage ,  prendre  Jeurs  différentes  formes.  Ici  nous  les  con- 
àdérons  dans  leur  plus  grande  simplicité. 

Penser ,  ce  n'est  pas  seulement  avoir  dans  l'esprit  des  idées  in-* 
cobérentesy  comme  des  grains  de  sable  accumulés  sans  liaison. 
Cette mtelligence  passive  est  celle  qui  reste  aux  imbéciles.  L'action 
de  l'esprit,  la  pensée,  est  Texercicede  cette  faculté  que  la  nature 
1  donnée  à  rbomme ,  non-seulement  de  recueillir ,  mais  de  com- 
pirer  ses  idées ,  d'en  voir ,  d'en  saisir  les  rapports  ;  de  les  généra- 
liser en  les  simplifiant ,  pour  réunir  sous  un  seul  point  de  vue  un 
plus  grand  nombre  d'objets  semblables  ;  de  les  recomposer-  en- 
suite, et  de  les  particulariser. 

Les  pCTceptions  qui  nous  viennent  des  sens  sont  toutes  indivi- 
daelles.  Mais  ces  perceptions  laissent  des  souvenirs  ;  et  ces  souvenirs, 
qu'on  appelle  idées ,  se  multiplient  tellement ,  que  l'esprit  se  lasse 
bientôt  de  se  les  rappeler  distinctement  et  en  détail.  Qu'arrive-t-il? 
Ceux  de  ces  objets  qui  ont  de  l'analogie  entre  eux ,  s'assimilent 
dans  la  méokoire  ;  ils  y  dépouillent  leurs  différences  ;  et  l'idée 
coimaQiie  qui  nous  en  reste  ,  ne  retient  que  ce  qu'ils  ont  de  res- 
semblant. 

Entre  mille  arbres  que  vous  avez  vus  ,  il  n'y  en  a  pas  deux  de 
pareils  ;  et  leurs  différences  étaient  marquées  dans  l'impression 
que  chacun  d'eux  avait  faite  sur  vos  yeux  e,t  dans  vos  esprits.  Mais 
dans  les  souvenirs  qui  vous  en  sont  restés ,  ces  différences  ont  dis- 
para, et  de  la  ressemblance  des  images  qui  vous  en  étaient  re- 
tracées, ont  résulté  d'abord  les  idées  spécifiques  du  chêne,  de 
l'ormeau ,  du  peuplier  ;  et  puis  l'idée  plus  étendue  encore  de  ce 
genre  de  plantes,  que  vous  appelez  arbre»  Ainsi  s'est  formée ,  dans 
votre  entendement,  l'échelle  analytique,  qui ,  par  degrés  ,  s'élève 
de  l'individu  à  l'espèce ,  de  l'espèce  au  genre,  et  du  genre  infé- 
rieur à  un  genre  plus  étendu.  Cest  là  ce  qu'on  appelle  la  progres- 
sion ascendiuite. 

Vous  voyez  qne  c'est  par  faiblesse  que  l'esprit  humain  généra- 
lise ses  idées.  Dans  l'intelligence  suprême  rien  n'est  vague  ,  tout 
est  distinct.  La  feuille  d'arbre  avec  ses  fibres ,  le  grain  de  sable 
avec  ses  angles  ,  l'insecte  avec  tous  ses  organes  ,  l'atome  avec  ses 
dimensions  ;  en  un  mot ,  tout  l'ouvrage  de  la  création ,  dans  la 
variété  infinie  de  ses  détails ,  est  présent  aux  yeux  du  créateur. 
Biais,  pour  l'homme,  c'est  un  besoin  de  simplifier  ses  idées  ,  à 
mesure  qu'elles  se  multiplient  ;  et  ces  généralisations  ,  dans  les- 
quelles les  différences  spécifiques  et  individuelles  sont  oubliées  ,  et 
qui  réunissent  une  multitude  de  souvenirs  en  un  seul  point  de 
ressemblance  ,  ne  sont  qu'une  facilité  que  se  donne  l'esprit  pour 
soulager  sa  yue.  C'est  une  position  commode  qu'il  prend  pour 
dominer  sur  nn  plus  grand  nombre  d'objets  ;  et,  de  cette  espèce 
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d'éminence  où  il  s'est  placé ,  sa  yéritable  action  consiste  à  redesp-s 
cendre  l'échelle  des  idées ,  en  restituant  k  chacune  les  différences 
de  son  objet ,  ses  propriétés  distinctives ,  et  en  recomposant  par 
la  synthèse  ce  que  par  Vanaljfse  il  a  simplifié. 

Dans  cette  action  de  la  pensée  ^  il  &ut  distinguer  deux  mo^. 
mens ,  l'attention  et  la  réflexion.  L'attention  est  comme  le  regard, 
de  l'esprit ,  simultanément  fixé  sur  deux  idées  ,  en  relation  l'une 
avec  l'autre.  La  réflexion  est  le  témoignage  que  l'esprit  se  rend 
à  lui-même  du  rapport  qu'il  y  aperçoit.  Or  ,  ce  que  la  réflexion 
atteste,  la  proposition  l'énonce  :  ainsi  la  proposition  est  l'énoncé  de 
la  pensée.  Elle  réunit  les  idées  que  l'esprit  vient  de  comparer  ;  elle 
en  affirme  la  convenance  ou  la  disconvenance  ;  et  y  lors  même 
qu'elle  est  négative  dans  sa  formule,  elle  exprime  une  perception 
et  une  assertion  positive. 

-Voyons  à  présent  quels  sont  les  termes  qui,  dans  la  proposition  , 
répondent  aux  idées  dont  elle  exprime  le  rapport. 

Je  viens  de  vous  dire ,  mes  enfans ,  qu'il  s'agit ,  dans  l'action 
de  la  pensée  ,  de  revenir  du  simple  au  composé ,  de  restituer  aux 
idées  les  propriétés ,  les  différences  dont  on  les  aura  dépouillées 
en  les  généralbant.  Il  faut  donc  pour  cela  deux  termes,  dont  l'un 
exprime  l'idée  générale  qu'il  s'agit  de  restreindre,  et  l'autre  , 
ridée  particulière  qu'on  y  attache  et  qui  la  restreint. 

Le  premier  terme,  le  sujet,  répond  à  Tidée  principale  ;  le 
second  terme  ,  V attribut ,  répond  à  l'idée  accessoire  qui  modifie 
l'idée  principale.  Le  premier  terme  est  un  substanttf,  ou  un  mot 
pris  substantivement.  Le  second  est  un  adjectif ,  ou  un  mot  pris 
adjectivement. 

Le  substantif  est  le  nom  d'un  être  conçu  comme  existant  en 
lui-même  ,  c'est-à-dire  comme  substance,  ^onis propres ,  noms 
communs  ou  appellatifs ,  noms  génériques ,  spécifiques ,  coUeC" 
tifs ,  individuels ,  noms  des  êtres  abstraits ,  et  qui  n'existent 
qu'en  idée ,  ce  sont  là  les  noms  substantifs.  Ils  sont  divisés  en 
deux  genres ,  et  susceptibles  de  deux  nombres  ,  sans  autre  diffé- 
rence dans  leur  déclinaison  qu'une  ^  ou  un  x  final,  pour  le  pluriel , 
avec  deux  particules ,  a  et  Je ,  pour  les  cas  obliques ,  c'est-à-dire 
pour  ce  qu'on  appelle  ,  dans  les  langues  savantes  ,  le  datif  y  le 
génitif  et  Y  ablatif  Notez  que  c'est  par  l'une  de  ces  deux  parti- 
cules que  se  distingue  dans  notre  langue  le  régime  indirect  ou 
composé,  d'avec  le  régime  direct  ou  simple  qui  répond  à  V  accusatif. 

Quant  aux  deux  genres ,  masculin  et  féminin ,  ils  sont,  comme 
dans  toutes  les  langues ,  bizarrement  distribués. 

L'adjectif  est  ce  qu'on  appelle  un  nom  concret ,  en  terme  de 
logique.  Il  réunit  l'idée  d'une  qualité  distincte,  avec  l'idée  confuse 
et  vague  d'un  être  auquel  appartient  cette  qualité.  Lorsque  vous 
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entaicltt  ces  mots  i  bon  \  juste ,  beau ,  solide ,  rond,  vous  n'avez 
passenlement  Vidée  de  bonté,  de  justice,  Ae  beauté,  de  solidité, 
de  nndeur;  «iais  celle  encore  d'un  être  dans  lequel  réside  la 
ipâiié  que  ce  mot  énonce.  Cet  être  ,  quel  est-il  ?  L'adjectif  ne 
Toal  le  dit  pas  ;  mais  le  substantif  va  vous  le  dire  ,  et  alors  ,  à 
Iidée  confase  et  Tague  d'un  être  indéfini  quelconque ,  va  succéder 
l^idée  nette  et  précise  de  td  être  individuel ,  ou  de  tel  genre  ,  de 
telle  espèce  d'être  :  Lie  bon  Titus ,  Aristide  le  juste ,  un  beau 
éd,  les  corps  .solides ,  un  corps  rond. 

Je  vous  dirai  irienl^t  comment  le  substantif  et  l'adjectif  font 
KQproqoemettt  l'office  l'un  de  l'autre.  Quant  à  présent ,  voilà  les 
deux  termes  de  la  proposition  bien  distinctement  définis.  Mais  il 
me  suffit  pas  que  y  dans  l'expression  de  la  pensée  ,  ils  soient  joints 
par  opposition  ;  il  £sut  qu'ils  soient  liés ,  unis ,  conçus  comme  ne 
disant  qu'un.  Or,  pour  exprimer  cette  union  ,  il  faut  un  mot, 
et  ce  mot  est  le  verbe  s  les  logiciens  l'appellent  le  lien ,  copula. 

Du  veibe  donc ,  et  des  deux  termes  qu'il  assemble ,,  se  forme 
h  [Hvposition ,  tantôt  plus  simple  et  plus  concise  ,  tantôt  plus 
composée  et  pins  développée  ;  mais  toujours  réductible  à  ses  trois 
élémens. 

Le  mot  fait  ponr  lier  les  deux  obfets  de  la  pensée ,  le  verbe 
Doiqne^  et  par  essence  y  est  le  verbe  esse  des  Latins ,  le  verbe 
eltre  dans  notre  langue.  Je  dis  qu'il  est  le  verbe  unique  ,  parce 
que  toQs  les  autres  verbes  ne  sont  qu'une  abréviation  pour  réunir 
en  un  seul  mot  le  verbe  être  et  son  complément.  Au  lieu  de  dire , 
il  est  veiUant ,  il  est  lisant ,  on  a  dit  en  latin  ,  vigilat,  legtt;  et, 
en  français  ,  il  veille  ,  il  lit.  Ainsi  avec  des  noms  ,  et  quelques 
particnies  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  le  verbe- /fre  suffirait 
seoi  an  besoin  de  se  faire  entendre-. 

L'erreur  commune  à  l'égard  des  verbes  ,  comme  à  l'égard  des 
noms  y  est  de  croire  que  ce  qu'on  appelle  le  concret  dérive  de 
Y  abstrait  ,  comme  bon  de  bonté,  blanc  de  blancheur,  amer 
^amertume,  agissant  à* agir ,  vivant  de  vivre  ,  voyant  de  voir, 
Cest  tout  le  contraire.  Le  mot  primitif  n'est-il  pas  le  mot  qui , 
naturellement ,  a  été  le  premier  inventé  par  le  besoin  de  se  faire 
entendre  ?  Or  ,.  bon  fruit ,  neige  blanche ,  liqueur  amère,  étaient 
venus  dans  la  pensée  long-temps  avant  qu'on  se  îdt  formé  l'idée 
abstraite  de  bonté,  de  bLancheur,  A^amertume^  Le  même  procédé 
de  l'entendement  a  eu  lieu  à  l'égard  du  verbe  ;  la  première  pensée 
relative  à  Paclion  a  été,  moi  partant ,  toi  venu,  nous  courant , 
nous  duusantj  et  les  Sauvages,  en  se  servant  de  nos  infinitifs, 
ae  les  entendent  que  dans  le  sens  des  participes, 

he  participe  a  donc  été  d'abord  un  adjectif  verbal ,  exprimant 
l'être  en  acti^m ,  ou  en  situation  inactive  ou  passive .:  Courant, 
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dormant ,  vivant,  poursuivi,  menacé.  De  là  sont  dérivés  avec 
xle  temps ,  et  par  un  long  exercice  de  la  pensée ,  ces  mots  abstraits, 
indéfinis,  courir ^  dormir 9  vit^rc ,  poursuivre,  meuacer ;  jBt  y  en 
attendant,  on  a  dit  :  L'oiseau  volant ,  moi  chassant,  lui  passé , 
moi  tiré ,  lui  tombé,  lui  plumé,  lui  rôti,  moi  mangé.  Ensuite 
ont  été  inventées  ces  conjugaisons  étonnantes  qui  ont  fait  du  verbe 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain ,  et  de  ce  qu'il  y  a  de 
pins  subtil ,  de  plus  profond  dans  la  métaphysique  des  langues. 

Oui ,  mes  enfans ,  le  verbe ,  construit  comme  il  Test  dans  les 
langues  savantes ,  même  dans  les  langues  vulgaires ,  avec  ses 
voix ,  ses  modes ,  ses  tenyjs ,  ses  personnes ,  ses  nombres ,  ses 
inflexions  diverses ,  est  un  prodige  d'industrie  et  d'iatelligence. 
Il  est  le  ressort ,  le  mobile  ,  et  comme  l'âme  du  discours  ;  il  y 
répand  la  lumière  et  la  vie  ;  il  exprime  les  vues  et  l'action  de  l'es- 
prit ;  il  donne  à  la  pensée  son  ensemble  et  sa  forme  ;  il  en  dé- 
termine le  sens  ;  il  en  assigne  les  rapports  avec  une  précision  et 
une  finesse  admirables.  Rappeles-vous  les  tours  qu'il  donne  à  l'eK- 
pression ,  les  inflexions  dont  il  est  susceptible,  pour  imiter  les 
mouvemens  de  l'âme  ;  les  relations  qu'il  embrasse  ;  les  incidens  , 
les  circonstances ,  les  accessoires  qu'il  rassemble  autour  de  lui  et 
à  sa  suite  ;  et ,  s'il  est  permis  de  le  dire,  les  ramaux  qu'il  déploie  , 
et  dont  il  entrelace  la  contexture  du  discours  ;  rappelez-vous  ce 
double  rapport  du  verbe  avec  le  nom  qui  le  régit  et  le  nom  qu'il 
régit  lui-même ,  l'enchaînement  d'un  verbe  à  l'autre ,  et  dans 
leurs  relations  de  temps^  de  nombre,  de  personnes,  la  justesse 
de  leur  accord  ,  vous  avoueres  que  les  inventions  humaines  n'ont 
rien  de  plus  ingénieux. 

Il  est  vrai,  que  dans  les  langues  modernes ,  et  notamment  dans 
la  langue  française  ,  le  mécanisme  du  verbe  est  loin  d'être  aussi 
simple  et  aussi  régulier  que  dans  les  langues  grecque  et  latine. 
Nos  temps  manquent  d'inflexions ,  de  terminaisons  variées.  Amo  , 
amas,  amat,  lego ,  legis ,  legit ^  sont  en  latin  trois  personnes 
distinctes  à  l'œil  et  à  l'oreille.  Elles  ne  le  sont  pas  assez  dans 
Y  aime,  tu  aimes ,  il  aime,  je  lis,  in  lis ,  il  lit.  Il  a  fallu  y  ajouter 
à  chacune,  pour  signe  distinctif ,  son  pronom  personnel. 

Nous  avons  très-peu  de  temps. simples.  Il  a  fallu  y  suppléer 
par  des  temps  composés  d'un  participe  et  d'un  auxiliaire ,  mânu^ 
de  deux  ou  trois  auxiliaires  l'un  sur  l'autre.  Le  latin  dit ,  fui , 
fiteram ,  Jitero ;  le  français  dit ,  j'ai  été,  j'avais  été,  f^urai  été. 
Le  latin  dit ,  amavi ,  amaveram ,  amavero  ;  le  français  dit ,  j'ai 
aimé,  j'avais  aimé ,  f  aurai  aimé.  Le  latin  dit,  cecidi^  cecideram, 
cecidero ;  le  français,  je  suis  tombé,  j'étais  tombé,  je  serai 
tombé.  Le  latin  dit ,  postquàm  coenavero  ;  le  français ,  après  que 
j'aurai  eu  soupe.  Le  Latin  ^  cUm  advenero ,  le  français ,  après 
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fÊt  fmarai  été  arrivé.  Enfin  le  latin  dit ,  eiim  mihi persuûsero  , 
et  Ton  yeut  que  le  français  dise  ,  après  que  je  me  serai  eu  per^ 
madé ,' tfwmpi'on  110  parle  guère  ainsi. 

n  est  encore  rrai  que  y  dans  les  temps  simples  de  nos  verbes , 
les  terminaisoiis  sont  bien  souvent  si  rudes ,  que,  même  en  prose, 
roreille  ne  peut  les  sonfirir.  Que  je  m!étonnasse ,  que  je  m'abaip^ 
tasse ,  que  nous  nous  mêlassions ,  que  vous  entreprissiez  ,  que 
TOUS  baiançtKssie%  ,  qu'ils  menaçassent ,  qu'ils  revinssent ,  qulls 
K  détermùuMSseni  ,  que' nous  rêcommenqcusians  ^  sont  des  tracer 
de  barbarie.  Mais  pour  peu  qu'on  soit  exeroë  dans  l'art  de  parler 
et  d'écrire ,  on  évite  ces  locutions. 

Du  reste ,  les  verbes  français  ont  asses  la  construction  et  la 
sjntaxe  des  latins. 

Yeri)e  être  >  analogue  au  verbe  esse  y  entre  deux  noms  corré- 
Utils  y  et  dont  l'un  est  régi  par  l'astre  :  Diewêst  juste.  L'hemme 
est  mertei.  Rame  était  la  reine  du  monde, 

Veibe  être,  joint  k  m  participe ,  répondant  au  verbe  passif  : 
L'Italie  était  soumise.  Annibal  fut  pfUncu»  Carthage  fut  dé^ 


Verbe  actif  à  tfégime  simple  :  Aimer  la  gloire.  Savoir  obéir., 
f^oulâir  dominer. 

Verbe  actif  à  dem  régimes ,  l'un  direct  et  l'autre  indirect  : 
Céder  la  victoire  à  Fennemi.  Recevoir  la  loi  du  vainqueur.  Em^< 
pêcher  le  vice  dé  naître  ;  le  forcer  de  rougir ,  ovl,  à  rougir. 
Verbe  neutre  sans  régime  :  languir ,  gémir  9  désespérer. 
Verbe  neutre ,  avee  son  régime  particule  :  Je  dépends  d^un 
père.  J'obéis  à  la  loi. 

Verbe  tantôt  actif  à  régime  simple  :  Commander  les  armées  ; 
tantôt  actif  à  deux  régimes  s  Camnumder  V attaque  à  ses  troupes; 
tantôt  neutre  avec  le  régime  particule  :  Commander  aux  nations; 
et  tantôt  neutre  sans  régime  ;  Commander,  indéfiniment. 

Verbe  aôtif ,  s'il  régit  un  nom  :  Cessez  vos  plaintes;  et  neutre^ 
s'il  r^t  on  verbe ,  cessez  de  pleurer ,  de  gémir. 

Veri>e  neutre  ,  avec  un  nom.  de  chose  pour  régime ,  et  actif 
avec  un  nom  de  personne  :  Insulter  au  malheur ,  et  insulter  les 
malheureux. 

Verbe  neutre  avec  un  nom  de  personne,  et  actif  avec  un  nom- 
de  chose  :  Applaudir  un  ouvrage.  Applaudir  à  l'auteur. 

Verbe  neutre  qui  change  de  régime  :  Commencer  àj  commencer 
de,  eommencerpar ,  continuer  à.  Continuer  de.  Contimaer  à ,  sans 
inlenuption  :  Continuer  à  écrire.  Continuer  de,  par  intervalle  s  Je 
ctmtûuie  de  Jevoir.  Commencer  à,  s'il  y  a  du  progrès  :  Cet  enfant 
tommence  à  parler.  Commencer  de ,  mbs  accroissement  :  Dès 
qi«  Voraieur  commenqa  de  parler ,  on  fit  silence,   Commenfer 
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par  y  peur  marquer  seulement  anlériorit^  d'action  :  CommtnGcw^ 
par  planter,  a\mnt  que  de  bdêir. 

Yerbe  actif  qui  change  de  même  de  régime  seloii  le  sens  s 
Obliger  à,  pour  engager ,  et  obliger  de ,  pour  contraindre. 

Verbe  actif  dans  un  sens ,  et  neutre  daus  un  autre  :  Ainm^r^ 
Fétude,  Aimer  à  s'instruire.  Satisfaire  quelqu'un.  Satisfaire  8€>rx 
envie^  Satisfaire  à  ses  engagemens. 

Yerbe  réfléchi ,  susceptible  de  divers  sens  et  de- divers  Tèpxnea  , 
et  tantôt  actif,  tantôt  neutre.  Actif  k  deux  régimes  :  S'attribismr^ 
rhonneur.  Se  huser  de  l'étude.  Avec  un  seul  régime  simple  s  S^ 
flatter ,  se  vanter ,  et  changeant  de  sigdification  selon  ses  accep^ 
tiens  diverses  :  Se  passer  de  ce  qu'on  n'a  pas  ;  se  passer  desfcsi^^ 
blesses.  Se  passer ^  se  ternir  :  Ces  couleurs  se  passent.  Se  passer  , 
s'écouler,  se  perdre ,  s'employer  :  Les  jours  se  passent.  Le  temp^ 
se  passe.  Ses  nuits  se  passait  dans  Vétude.  De  même  :  S'oublier^, 
ne  plus  penser  à  soi ,  à  ce  que  l'on  est,  à  ce  qu'on  a  été.  S'oublier^ 
manquer  aux  égards  que  l'on  doit  à  quelqu'un ,  aux  convenances  , 
aux  bienséances. 

Verbe  réfléchi  neutre ,  avec  un  seul  ou  deux  régimes  indirects  r 
Se  nuire ,  se  complaire;  se  conqpleure  à,  ou,  dans  ses  pensées • 

Verbe  réciproque,  avec  le  seul  régime  shnple  t  Ils  se  haïssent  , 
ils  se  querellent.  Avec  les  deux  régimes  ,  l'un  direct  et  l'autre  in-^ 
direct  :  Ils  se  sont  reproche-leurs  torts.  Ils  se  sont  avertis  du  mal 
qu'on  disait  éCeux;  ou ,  sans  aucun  iiégime  corrélatif:  Ils  se  sont 
expliqués.  Ils  se  sont  réconciliés  ;  mais  alors  le  verbe  est  réflëclii 
plutôt  que  réciproque  ;  car  chacun  des  deux  s'est  expliqué,  s'est 
réconcilié  lui-même  ,  et  n'a  point  expliqué ,  n'a  point  réconcilié 
l'autre.  C'est  en  quoi  Bonheurs  s'est  trompé ,  lorsqu'il  a  confondu 
le  verbe  réciproque  avec  le  vttrbe  réfléchi. 

Enfin  verbes  impersonnels  :  Il  est.  Ilya.  Il  convient.  Il  semble. 
Il  arrive.  Ilplait.  Il  app4xrtient.  Il  inerte.  £t  souvent  sous  la 
forme  de  verbe  réfléchi  actif  :  //  se  dit.  Il  se  fait.  Il  s'agit.  Il  se 
passe.  Use  trame  ;  ou  du  verbe  neutre  :  //  m^' ennuie.  Il  lui  tarde. 
Il  me  souvient.  Il  mefâdm.  lime  plaît.  Il  nous  manque ,  etc. 

Vous  verres  dans  la  suite  tous  ces  verbes  en  fonction.  Ici  c'est 
des  auxiliaires ,  des  participes ,  des  gérondifs  et  des  supins  que  je 
veux  vons  entretenir. 

Dans  nos  verbes  ;  le  noode  abstrait,  V infinitif ,  étant  une  sorte 
de  nom  indéclinable ,  pour  exprimer  indéfiniment  l'existence  en 
action  ou  en  situation ,  n'aurait  par  lui-même  aucun  temps.  Mais 
on  est  convenu  que ,  sans  auxiliaires ,  il  répondrait  à  un  présent 
indéfini  ;  Aimera  lire,  jouir ,  comme  en  latin  ,  amure ,  légère, 
frui^eiy  éu  moyen  des  aouliaires ,  il  s'est  donné  les  autres 
temps. 
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Lei  auxilùures ,  qui  noas  serrent  de  slipplëment  aux  temps  àe^ 
veilles,  sont  au  nombre  de  cinq  :  deux  habituels  ,  le  verbe  être  et 
le  Tcrbe  aw}ir  ;  et  trois  autres  qui  sont  d'un  moins  fréquent  usage  ; 
dcffoè',  pour  ie  futur  indéfini  ;  aller,  pour  le  futur  prochain  ; 
ffemrde,  poor  le  passé  immédiat  :  Je  dois  écrire,  je  vais  écrire , 
je  viens  d'écrite. 

£a  latin ,  le  verbe  'actif  n'a  que  deux  participes ,  le  présent  et 
le  lotur  :  Amans ,  amaiurus  ;  mais  vous  savez  que  le  déponent 
en  a  trois  :  Laquens ,  locutus ,  locuturus. 

Le  verbe  actif  français  sentie  n'avoir  que  le  participe  présent  y 
QÎmtau  ,  bwpont  ;  mais ,  comme  le  déponent  latin  ,  il  a  un  parti- 
cipe passé  y  pris  du  passif ,  et  qui  n'est  point  passif;  Aussi  est-ce 
avec  l'auxiliaire  a\^ir  qu'il  se  construit ,  au  lieu  que  le  passif  ne 
leçoit  jamais  que  l'auxiliaire  être  :  y  ai  aimé.  Je  suis  aimé. 

Cest  de  mâme  par  le  moyen  de  ses  auxiliaires  que  notre  verbe 
se  procure  trois  espèces  de  participes  qui  lui  manquent  :  Venant 
de  voir  y  allant  dîner,  devant  partir;  et ,  en  y  insérant  le  verbe 
être  pour  le  passif,  on  a  été  au  pair,  non  -seulement  du  latin  , 
mm  dn  grec  ,  pour  le  nombre  des  participes. 

Ainsi  noua  disons  à  l'actif  :  Ayant  aimé,  venant  de  lire,  allant 
jouer,  deffont  partir;  et  au  passif  :  Etant  attaqués,  ayant  été 
surpris,  venant  dtttre  battus,  allant  être  enlevés ,  devant  être 


Vous  Tojez  que  l'auxiliaire  être  ne  fait ,  avec  le  participe ,  que 
ton  oAce  accoutumé  ;  il  exprime  la  liaison  du  sujet  avec  l'attribut , 
et  les  unit  comme  identiques.  Aussi  les  fait-il  s'accorder ,  et  pour 
oria  ie  participe  se  décline  :  TVoie  ajrant  été  saccagée,  ses  murs 
étant  livrés  aux  flammes ,  ses  palais  et  ses  temples  allant  être 
réduits  en  cendre ,  Priam  et  ses  enfans  venant  d'être  égorgés.  ' 

Bemarques  que  ces  participes  auxiliaires ,  ayant,  étant ,  allant, 
venant,  restent  indéclinables;  et,  comme  on  dit  y  a^ant  été , 
quel  que  soit  le  nombre  et  le  genre  du  nom  auquel  il  se  rapporte , 
on  dit  de  même  ,  ils  ont  été,  elle  a  été,  elles  ont  été.  Été  ne 
change  point. 

Ayant  n'est  pas  plus  déclinable  lorsqu'il  est  seul ,  que  lorsqu'il 
n'est  qu'aoxiliaire.  On  dit  :  Ces  femmes  ayant  envie.  Ces  enfans 
ofant  peur.  Ces  villes  ayant  du  commerce. 

Le  participe  qui  se  décline ,  quand  le  verbe  être  en  est  l'auxi- 
liaire, est  un  participe  passif,  et  par  conséquent  identique  avec 
le  nominatif  de  la  phrase.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  participe 
arec  l'auxiliaire  avoir  :  il  est  actif  ;  il  a  un  rapport  d'action  , 
mais  nulle  identité  avec  le  nom  qui  le  précède.  Elle  est  aimée  : 
EUeei  aimée  ne  sont  qu'un  ;  le  participe  se  décline.  Elle  a  aimé  9 
EUe  et  aimé  sont  deux  :  ce  qu'elle  a  aimé  n'est  pas  e/^'-méme, 
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nulle  raison  de  concordance.  Ne  perdez  pas  de  vue  ce  principe 
éCidentiié. 

Le  participe  présent  actif  ou  neutre ,  aimant  ,■  lisant  ;  cou-^ 
rant ,  ne  se  décline  que  lorsque ,  seul  et  sans  régime  ,  ne  faisant 
plus  fonction  de  verbe  ,  il  n'est  que  simple  adjectif:  des  feux  dé^ 
%forans ,  une  eau  courante ,  des  eaux  jaillissantes  ; 

La  bique  allant  remplir  sa  traînante  mamelle.  (La  Foutàihe.  ) 

Ou  lorsqu'il  est  pris  substantivement ,  les  combattans ,  les  mou» 
rans, ,  les  viifons,  les  passons ^  «les  allons  et  {tenons;  ce  qui 
n'arrive  qu'au  masculin. 

Cette  règle  est  simple ,  elle  est  claire  ;  vous  allez  voir  qu'elle 
est  presque  aussi  conforme  à  l'usage  qu'à  la  raison.  Comment 
n'a-t-elle  pas  été  uniquement  reconnue  ?  Comment  sur  cet  article 
les  grammairiens  ne  se  sont-ils  pas  entendus ,  et  ont-ils  été  si  peu 
d'accord  avec  l'usage  et  avec  eux-mêmes?  Ce  participe,  nous 
disent-ils  ,  est  indéclinable  toutes  les  fois  qu'il  est  gérondif  ou 
supin;  et  ils  le  font  gérondif  ou.  supin;  toutes  les  fois  qu'il  n'est 
point  décliné.  Mais  qu'est-ce  qu'ils  appellent  supin  on  gérondif? 
Aucun  n'a  pris  la  peine  de  nous  l'expliquer  nettement.  Je  vais 
donc  m'expliquer  moi-même ,  et  tâcher  d'éclaircir  le  sens  confus 
et  vague  qu'on  a  pu  donner  à  ces  mots. 

Pour  suppléer  aux  gérondifs  latins ,  nous  avons  pris  trois  de 
nos  particules ,  dont  l'une  exprime  le  rapport  de  l'action  avec 
sa  cause ,  avec  son  motif ,  ou  avec  quelque  circonstance  de 
temps ,  de  lieu  ,  etc.  :  Sujet  de  craindre  ;  causa  tùnendi.  Désir 
d'apprendre  ;  desiderrum  discendi.  Temps  ds  jouer;  tempus  hi^ 
dendi.  Lieu  d'agir,  façon  de  parler  ;  locus  ogendi,  modus  fo- 
quendi.  De  est  là ,  comme  vous  voyez ,  le  caractère  du  génitif;  et 
l'infinitif  est  le  nom  qui  régit  cette  particule. 

Une  autre  particule ,  jointe  à  l'infinitif,  exprime  le  rapport  de 
deux  actions  ,  dont  l'un  est  l'objet ,  l'intention ,  le  but ,  la  fin  de 
l'autre;  et  ceci  répond  au  gérondif  en  dum,  sLvecud :  Semer 
pour  recueillir  ;  serere  ad  metendum. 

L'autre  particule ,  employée  à  suppléer  au  gérondif  en  do,  est 
en ,  analogue  de  Vin  latin ,  et  l'un  comme  l'autre  exprimant  la 
coexistence  de  deux  actions  dans  un  sujet  commun.  Ici  ce  n'est 
plus  à  l'infinitif ,  c'est  au  participe  présent  que  s'adapte  la  par- 
ticule :  Parler  en  dormant ,  chanter  en  travcdllant  ;  loqui  dor^ 
niiendo ,  cantare  laborando.  Et ,  comme  les  Latins  supprimaient 
Y  in  devant  cet  ablatif ,  et  disaient  indifféremment  dormiendo  ou 
in  dormiendo  ,  nous  disons  aussi  quelquefois  :  Le  bruit  va  crois^^ 
saïU.  Le  \^ent  va  brisant,  renuerstmt.  Il  relaient  tout  courant.  Il 
^a  riant,  chantant.  Uen  y  est  sQus*entendu.  Cest  ce  qui  a  fait 
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conlbadre  ce  gérondif  avec  le  participe  simple.  Il  n'en  estpas 
moins  vrai  qne  cette  particule  en  ,  exprimée  ou  sous-entendue  , 
est  ce  qui  constitue  le  gérondif;  et  la  raison  en  est  sensible. 

Le  caractère  du  gérondif  en  do  Içtin  ,  et  par  conséquent  de 
cdm  qni  dans  notre  langue  y  répond ,  est  de  s'attacher  &  un 
verbe,  de  s'en  saisir ,  pour  ainsi  dire ,  et  d'en  modifier  l'action. 
Nous  exprimons  souvent  cette  adhésion  d'un  verbe  à  un  autre 
Terbe  ,  par  la  conjonction  à  :  Passer  le  temps  à  boire,  à  Jouer, 


a  rêver; 


La  nnît  k  bien  dormir  et  le  jour  à  rienjaii^,  (Boileac.) 

Mais  plus  communément  cet  ensemble  de  deux  actions  est  ex- 
primé par  en  avec  le  participe  ;  et  c'est  là  notre  gérondif: 

Te  perdre  en  me  vengeant  y  ce  nVtt  pas  me  venger.     ' 

U  te  peut ,  en  tombant ,  écraser  tous  sa  chaic.  (Cokheille.  ) 

L'un  palurit  dans  on  coin  rembonpoint  des  chanoines; 
L^be  broie  en  riant  le  Termillon  des  moines.  (  Boileau.  ) 

Agréable  indiscret,  qui,  conduit  parle  chant. 

Passe  de  bonche  en  bouche,  et  s'accroh  en  marchant*  (Boileav.) 

Ainsi  le  gérondif  réunit  deux  actions  simultanées ,  et  dont  l'une 
est  le  mode  ou  l'accident  de  l'autre.  Au  contraire  le  participe 
exprime  une  action  simple  et  détachée.  L'un  ne  fait  qu'une  seule 
image ,  on  qu'un  sens  composé  avec  le  verbe  auquel  il  s'attache  ; 
Fautre  forme  a  lui  seul  une  image  distincte  ,  souvent  même  un 
wns  absolu.  La  différence  en  est  marquée  dans  ces  vers  de  Boileau. 

Et  Tassiette  volant 
S'en  Ta  fiappei  le  mur ,  et  revient  en  roulant. 

Car  revient  en  roulant  n'est  qu'une  seule  image ,  au  lieu  que  vo^ 
lant  en  est  une  ;  frapper  le  mur^en  est  une  autre  ;  et  le  tableau 
a  trois  momens. 

Mais ,  sans  compter  ces  délicatesses  d'expression  ,  combien  de 
fob  la  particule  en ,  placée  avant  le  participe ,  ne  lui  ôterait-^lle 
pas  son  vrai  sens  ;  par  exemple ,  dans  ces  vers  de  Racine  : 

£i  ce  Tainqueur ,  suivant  de  près  sa  renommée , 
Hier  avec  la  nuit  arriva  dans  Tannée. 

Si  vous  ajoutez  au  participe  la  particule  du  gérondif,  Achille  sera 
utiré  en  suivant  ;  au  lieu  qu'il  a  suivi ,  et  qu'il  est  arrivé  ;  ce 
<{oi  (ait  deux  actions  successives  et  dîslinctes  l'une  de  l'autre.  De 
même  dans  ces  vers  de  Delille  (Poème  des  Jardins)  : 

Ces  arbres  dont  Torgaeil  sVlancait  dans  la  une  y 
Frappes  dans  leur  racine ,.  et  balançant  dans  Tair 
Lenrs  snparbes  sommets  ébranlés  par  le  fer. 
Tombent,  etc. 
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Mettez  en  balançant ,  vous  direz  une  chose  absurde  ,  et  vous  dé- 
truirez ,  par  le  gérondif,  cette  belle  succession  d'iinages  que  pré- 
sente le  participe. 

Celui-ci  peut  ne  pas  tenir  au  verbe  qui  le  suit  et  former  un 
sens  absolu  ;  l'autre  est  inséparable  du  verbe  auquel  il  s'incor- 
pore. L'orage  cessant ,  on  remit  à  la  voile.  César  régnant  , 
Caton  ne  pow^mt  vivre.  Mais  pour  le  gérondif,  nulle  division 
de  sens.  L'orage  en  cessant  nous  rassura.  Caton ,  en  apprenant 
que  César  arrwait ,  résolut  de  se  donner  la  mort. 

Le  participe  ,  à  l'égard  du  verbe ,  est  indifféremment  régissant 
ou  régi.  Le  gérondif  ne  peut  jamais  être  que  régissant ,  à  moins 
d'une  Kcence ,  qui  est  une  espèce  de  gallicisme. 

Lorsque  vous  dites  V ennemi  s' avançant  ^  vous  pouvez  ajouter 
nous  attaqua ,  ou  bien  nous  V attaquâmes.  Mais  si  vous  dites  Ven^ 
nemi  en  s'avançant^  il  faut  ajouter,  nous  attaqua  ou  donna  le 
signal,  ou  tel  autre  verbe  dont  ce  soit  le  nominatif.  C'est  si  bien, 
là  l'invariable  construction  du  gérondif,  qu'en  y  manquant  on 
fait  un  solécisme  autorisé  ,  il  est  vrai ,  par  l'exemple  des  meil* 
leurs  écrivains  ,  et  reçu  comme  gallicisme  : 

Mes  soins  en  apparence  épargnant  ses  douleurs , 

De  son  fils  en  mourant  lui  cachèrent  les  pleurs.  (Racike.) 

En  mourant  ne  tient  là  ni  au  nominatif  ni  au  régime  direct 
du  verbe.  Selon  la  phrase  ,  c'étaient  les  soins  qui  étaient  mou- 
rans ,  et ,  selon  le  sens  ,  c'était  Claude. 

J'ôce  le  superflu ,  dit  Tantre,  en  F  abattant , 
Le  reste  profite  d^autant.  (La.  FoRTAiirB.  ) 

Selon  la  phrase ,  c'est  le  reste  qui  profite  en  abattant  ;  selon  le 
sens  ,  c'est  moi  qui  abats  ,  et  c'est  le  reste  qui  profite. 

Rare  et  fameux  esprit  dont  la  fertile  veine  • 

Ignore  enécriuant  le  travail  et  la  peine.  (Boileau.  ) 

Selon  la  phrase,  c'est  la  veine  qui  écrit,  et  selon  le  sens,  c'est 
Molière. 

C^est  en  vain  qu'an  Parnasse  an  xéméaitt  auteur... 

Si  son  astre  en  naissant  ne  l'a  formé  poé'te.  (Boileac.  ) 

Est-ce  de  la  naissance  de  l'astre  qu'il  s'agit  ?  Non ,  c'est  de  celle 
du  poète.  Si  son  astre  en  naissant  ne  Va  formé  dit  donc  le  con-- 
traire  de  la  pensée. 

Ces  bords ,  doucement  contournés 
Par  le  fleuve  lui-même  «n  roulant  façonnés.  (Delillc.  ) 

Sontp-ce  les  bords  qui  roulent  ?  Non  ;  et  cependant  c*e$t  là  ce 
quVn  roulant  semblerait  dire. 

Enfin ,  l'un  de  nos  grsunmairiens  les  plus  raffinés  ,  Bouhours 
lui-même  ,  a  dit  : 


GB.AMMA1RE.  i3 

«  Bn  faisant  des  .remarques  sur  la  langue»,  il  se  présente  quelquefois 
des  mots  à  examiner.  »  • 

a   h 

Voilà  un  gëroiiclif  sans  antécédent ,  et  suivi  d'un  impersonnel , 
gallicisme  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  avec  le  participa  simple. 
C'en  est  assec ,  )e  crois ,  pour  vous  faire  sentir  combien  Tun 
diffère  de  l'autre.  Vous  allez  voir  qu'on  n'a  pas  été  mieux  fondé 
à  croire  que  le  participe  présent  indéclinable  était  un  supin. 

DaBs  la  langue  latine  ,  d'où  cette  idée  est  prise  ^  les  supins  sont 
deux  cas  détachés  d'un  nom  substantif  de  la  quatrième  déclinai- 
son ,  leqnel  exprimait  l'action  d'un  verbe ,  comme  nous  l'expri- 
mons souvent  par  l'infinitif,  en  disant  le  boire,  le  dormir,  la 
parler;  k  parler,  à  dormir,  à  boire.  Motus  ^  bictus,  gemitus, 
ambitus,  visus,  et  plus  anciennement,  actus,  dictus,  foetus. 
Voilà  les  noms  d'oii  étaient  pris  les  deux  supins  :  l'un  en  um  pouf 
servir  de  régime  à  un  verbe  de  mouvement,  eo  lusum;  l'autre 
en  u  pour  donner  à  un  adjectif  une  action  à  caractériser ,  dans 
des  locutions  assez  rares,  comme  horrendwndictUy  mirabile  visu, 
inventu  difficile ,  optimum  factu ,  conciliatu  facile. 

JVec  ifisufacilisj  nec  dicta  affabUis  idli.  (Virgile.) 

Muha  inddunt  Uistia ,  horrenda ,  dura  toleratu.  (Sémèqve.) 

Telle  est,  mes  enfans ,  vous  le  savez,  la  nature  des  supins  dans 
les  langues  savantes.  Qu'a  de  commun  avec  ces  noms  abstraits  le 
participe  de  nos  verbes?  Pour  répondre  au  supin  en  um,  nous 
avons  pris  l'infinitif  simple ,  qui  lui-même  est  un  nom  abstrait 
indéclinable ,  et  nous  avons  traduit  eo  lusum  par  je  vais  jouer. 
Ponr  répondre  au  supin  en  u ,  nous  nous  servons  du  même  infi- 
nitif, en  y  ajoutant  la  particule  à.  Ainsi ,  en  traduisant  horren" 
dum  dictu ,  mirabile  visu ,  nous  disons,  horrible  à  dire,  admirable 
à  voir.  £t  cette  façon  de  parler  est  d'un  usage  infiniment  plus 
étendu  dans  notre  langue  et  plus  fréquent  que  ne  l'était  le  supin 
en  u  dans  celle  des  Latins.  Car  nous  disons  à  tout  moment , 
agréable  à  voir^  bon  à  connaître,  curieux  à  lire,  intéressant  à 
raconter.  Et  dans  les  deux  sens ,  lent  à  construire,  en  parlant 
d'un  ouvrage;  lent  à  le  construire,  en  parlant  de  l'ouvrier.  Facile 
à  gouverner,  en  parlant  d'un  peuple^  habile  à  gouverner,  en 
parlant  d'un  bomme  d'état. 

Ce  sont  là  nos  supins  ;  et  je  ne  puis  comprendre  pourquoi  l'on 
a  donné  ce  nom  à  nos  participes  présens.  Je  conçois  encore 
moins  qu'on  ait  donné  le  nom  de  gérondifs  à  nos  participes  passés , 
lorsqu'ils  seraient  indéclinables ,  et  qu'au  lieu  du  verbe  être ,  ils 
auraient  pour  auxiliaire  le  verbe  auoir.  Oii  est  l'ofilce  du  gérondif 
et  son  union  avec  le  verbe ,  lorsqu'on  dit  :  les  trompettes  ayant 
donné  le  signal,  nous  marchâmes  à  l'ennemi  ? 
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Revenons  à  notre  principe  pour  le  participe  présent ,  saToir , 
qu'il  est  indéclinable  toutes  les  fois  qu'en  fonction  de  verbe  il  en 
a  le  régime  ou  les  relations.  Une  femme  aimant  êes  devoirs ,  les 
eaux  jaillissant  du  rocher,  les  éclairs  sillonnant  la  nue,  les  arbres 
étendant  leur  ombre.  C'est  ainsi  que  vous  parlerez,  n'en  déplaise 
aux  grammairiens. 

Ils  conviennent  qu'au  verbe  actif  le  participe  féminin  est  indé- 
clinable ;  et,  quoiqu'on  dise  une  femme  aimante,  ils  avouent 
qu'on  ne  peut  dire  une  femme  aimante  ses  devoirs.  Mais  ils  veu— 
lent  qu'au  pluriel  masculin  le  même  participe  se  décline;  et  ils 
en  citent  quelques  exemples  :  Gens  jjesans  l'air.  Hommes  craî^ 
gnans  Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  phrases  faites ,  et  dont  le  petit  nombre 
serait  sans  conséquence  ,  c'est  sur  la  généralité  de  l'usage  que  la 
règle  doit  s'établir.  Or,  dira-t-on  les  vents  soulevans  à  grand  bruit 
les  flots ,  ou  chassons  au  loin  les  nuages  ?  Les  grammairiens  ont- 
ils  jamais  entendu  le  son  de  1'^  avant  la  voyelle  dans  :  chasscais 
au  loin,  ou  dans  :  soulevons  à  grand  bruit  (i)? 

Ils  veulent  que  le  participe  des  verbes  neutres  se  décline  non- 
seulement  au  pluriel  masculin ,  mais  au  singulier  et  au  pluriel  fé- 
minin; et  je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  qu'il  y  en  a  des  exemples  : 

El  les  petits  en  même  temps  , 

f^oletanSy  et  se  culbutant , 

D<Oogèretit  tous  sans  trompettes.  (La  Fontaine.) 

N'estH^e  pas  à  vos  yeax  un  spectacle  assez  doux , 

Que  la  veuve  d'H.eciot pleurante  à  vos  genoux.  (Racine.) 

Pleurante  après  son  char ,  vous  voulez  qu^on  me  voie.  (Racine.  ) 

Paraissez ,  montrez-vous ,  goûtez  la  douce  joie 

De  voir  vos  compagnons  pleurans  à  vq^  genoux.  (Voltaire.  )' 

On  dit  aussi  des  mains  fumantes  de  sang,  des  femmes  éblouis- 
santes de  beauté,  une  jeunesse  brillante  de  fraîcheur,  d'enjoué^ 
ment,  etc. 

Mais,  dans  tous  ces  exemples  ,  le  participe  est  absolu ,  et  fait 
plutôt  l'ofiice  d'adjectif  que  de  verbe;  car  on  dirait  de  même ,  plain^-- 
tive  à  vos  genoux ,  captive  après  son  cbar  ;  et  tous  cey  mots  indé- 
finis desang,  de  beauté,  de  fraîcheur,  d'enjouement,  ne  sont  là  que 
le  nom  de  la  manière ,  comme  dans  ce  vers  de  Corneille  : 

Fier  de  mes  chet^eux  blancs ,  et  fort  de  ma  faiblesse. 
Et  dans  ces  vers  du  Poème  des  Jardins,  oii  Delille  dit  du  cheval  : 

(i)  Je  lis  dans  un  assez  bon  écrivain  :  De  vieux  hommes,  de  vieilles  femmes 
fondans  en  larmes ,  e'clataos  en  reproches,  implorans  justice.  (Toubreil, 
harangue  d!Eschine.  )  Mais  c'est  à  la  suite  de  plusieurs  participes  passifs 
qdi ,  éunt  au  pluriel ,  ont  fait  donner  à  ceux-ci  le  même  nombre. 
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Soil  qne  Ihrrant  aux  Tenu  ses  longs  criiis  ragabonds , 
Superbe ,  Paeil  en  feo ,  les  narines  yùman  te* , 
Beau  it  orgueil  et  i^amour  il  Tole  k  ses  amanUi. 

'  Ce  nVst  donc  qu'en  sa  qualité  d'adjectif  que  le  participe  de» 
Tcrbes  neutres  se  décline  ;  des  qu'il  a  le  régime  ou  les  rapports  du 
Terbe,  il  ne  doit  plus  se  décliner. 

YoQS  direz  bien,  des  feux  volons,  des  étoiles  volantes;  mais 
TOUS  ne  direz  point,  des  traits  volons  du  haut  des  murs,  des 
fkhes  volantes  de  Ttine  à  l'autre  armée.  Vous  direz  d'une  femme, 
je  l'ai  troaTée  languissante  ^  tremblante;  mais  vous  ne  direz  point , 
je  rai  tronTee  jouante,  sortante  de  son  lit ,  ou  révante,  ou  allante 
et  venante  dans  sa  maison ,  ou  courante  dans  ses  jardins.  Vous 
direz  bien  qu'elle  est  riante;  mais  vous  ne  direz  point  qu'on  la  voit 
riante  à  tons  propos.  Yous  direz  des  femmes  chantantes  ou  dan^ 
santés;  mais  tous  ne  direz  point  des  femmes  chantantes  en  chœur, 
des  femmes  dansantes  en  rond. 

A  la  Cavenr  de  l'élision ,  pleurante  à  vos  genoux ,  pleurante  après 
son  char,  a  pu  se  concilier  l'oreille  de  Racine  ;  mais,  s'il  lui  avait 
fallu  dire  pleurante  sur  le  tombeau  d'Hector ,  je  présume  qu'il 
aurait  dit  pleurant,  comme  il  a  dit  : 

£c  la  Cshle  fumant  du  sang  du  Miaotanre. 

Quant  an  participe  actif  passé,  s'il  est  indéclinable ,  je  vous  en 
ai  dit  la  raison  :  c'est  que ,  n'y  ayant  aucune  identité  du  sujet 
avec  l'attribut,  il  n'y  a  point  de  concordance.  Dans  elle  est  aimée, 
vous  ai-je  dit ,  elle  et  aimée  ne  sont  qu'un  ;  et  dans  elle  a  aimé, 
elle  et  aimé  sont  deux.  Cette  différence  du  passif  à  l'actif  est 
marquée  par  celle  des  auxiliaires  être  pour  l'un ,  avoir  pour 
l'autre. 

Mais  si  le  participe  actif  a  un  régime  direct,  avec  lequel  il  s'i- 
dentifie; si,  par  exemple,  on  dit,  il  a  aimé  la  gloire  ;  alors,  me 
direz-vous ,  aimé  et  gloire  ne  sont  qu'un ,  car  c'est  la  gloire  qu'il 
a  aimée  :  le  participe  et  son  régime  devraient  donc  s'accorder. 
Oui ,  cela  devrait  être  ;  et  cela  est  toutes  les  fois  que  le  régime  du 
participe  le  précède.  Mais ,  quand  le  participe  précède  son  ré- 
gime ,  il  est  indéclinable  :  ainsi  l'usage  l'a  voulu.  Nous  examine- 
rons bientôt  s'il  a  eu  raison  de  le  vouloir.  Achevons  de  déterminer 
ie  rapport  des  auxiliaires  avec  les  participes. 

Le  participe  passif,  aimé,  connu ,  promis,  conduit,  etc. ,  est 
inséparable  de  fauxiliaire  être.  Le  participe  actif  passé ,  quoique 
le  même ,  à  la  lettre,  que  le  participe  passif ,  ne  reçoit  que  l'auxi- 
liaire avoir.  C'est  entre  l'un  et  l'autre  une  différence  essentielle. 

L'usage  a  fait ,  pour  les  auxiliaires  ,  quelque  distinction  entre 
les  verbes  neutres ,  mais  il  n'en  a  pas  fait  assez* 
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Ott  le  verbe  qu'on  appelle  fieutre  exprime  une  situation  inao^ 
live,  comme  veiUer,  dormir,  reposer,  exister;  alors,  trop  ana- 
logue au  verbe  être  pour  se  conjuguer  avec  lui  sans  une  espèce  d^ 
pléonasme ,  il  a  pris ,  comme  lui ,  l'auxiliaire  à^^oir  :  Elle  a  veûl^^ 
Ils  ont  dormi.  Nous  avons  reposé.  Le  monde  a  existé. 

Ou  il  exprime  une  action  dont  l'objet  est  sou5-entendu  ^  comm^ 
lire ,  boire ,  chanter;  ou  seulement  une  existence  active,  commo 
vivre,  germer,  fleurir,  mûrir,  etc.  ;  alors  il  prend  encore  l'auxi- 
liaire avoir,  à  l'exemple  du  verbe  actif.  Il  a^vécu.  Ils  ont  fleurie 
Nous  avous  lu.  Elle  a  chanté. 

Ou  il  exprime  quelque  accident ,  quelque  impression  passive* 
ment  reçue ,  quelque  situation  ressemblante  k  un  état  passif;  et, 
c'est  ici  que  l'usage  n'a  pas  été  bien  raisonnable  dans  l'attribution 
des  deux  auxiliaires.  En  effet ,  pourquoi  dire ,  il  est  allé,  il  est 
venu,  lorsqu'on  dit ,  il  a  couru,  il  a  volé?  L'un  est-il  plus  passif, 
ou  moins  actif  que  l'autre  ? 

Un  grand  nombre  de  verbes  neutres  reçoivent  les  deux  auxi- 
liaires ,  mais  non  pas  indistinctement.  Par  exemple ,  lorsque  p€Ls- 
ser,  monter,  descendre  sont,  dans  les  vues  de  l'esprit ,  relatif  h, 
quelque  objet  déterminé,  quoique  sous -entendu,'  on  dit,  il  a 
passée  il  a  monté,  il  a  descendu;  comme  si  l'on  disait,  il  a. 
passé  le  village,  il  a  monté,  descendu  la  montagne.  Au  lieu  que , 
si  l'on  ne  pense  qu'à  la  situation  actuelle  de  celui  qui  vient  d'agir, 
et  à  l'effet  de  son  action,  l'on  dit,  il  est  passé ,  il  est  monté,  iî 
est  descendu.  Cest  dans  ce  sens  passif  que  Corneille  a  dit  : 

Et ,  monté  snr  le  faite,  il  aspire  à  descendre. 

Et  Racine  : 

Ce  béros  expiré 

N'a  laisse'  dans  mes  bras  qu*an  corps  défiguré. 

Si  grandir,  embellir,  rajeunir,  vieillir  sont  pris  dans  le  sens  d'une 
action  progressive ,  ils  veulent  l'auxiliaire  avoir  :  Il  a  grandi.  Elle 
a  fort  embelli.  Il  semble  avoir  rajeuni.  Il  a  vieilli.  Mais^  si  on 
y  attache  l'idée  d'un  état  actuel  et  passif,  il  demande  l'auxi** 
liaire  être  :  Vous  êtes  bien  grandit  Comme  elle  est  embellie!  On 
dirait  qu'il  est  rajeuni.  Je  sens  que  je  suis  bien  vieilli.  On  dit  de 
même  :  Elle  a  changé,  elle  est  changée.  Elle  a  disparu,  elle  est 
disparue.  Dans  ces  deux  mêmes  acceptions ,  on  dit  :  C'est  par 
leur  imprudence  qu'ils  ont  péri.  Et  l'on  dit  :  Ils  sont  péris  dans 
un  naufrage.  Il  doit  être  péri  dans  les  flots  (Fénélow). 

On  dit  d'un  arbre,  il  est  tombé;  mais  du  tonnerre,  on  dira 
mieux,  je  crois,  il  a  tombé.  A  plus  forte  raison  dirais^ie  d'un 
e'scadron  :  Il  a  tombé  sur  l'ennemi,  et  Vennemiest  tombé  sous  ses 
coups.  Soit  dit  sans  offenser  l'usage. 
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Le  rerbe  réfléchi  est  celui  dont  le  sujet  exerce  son  action  sur 
ni-aiéine ,  et  qui  a  pour  régime  le  pronom  personnel  de  son  no* 
niaattf  :  Je  ni  afflige.  Tu  te  consoles.  Narcisse  se  mire  dans 
rear.  //  s'aime  uniquement. 

Ctsi  tantôt  en  régime  simple ,  tantôt  en  régime  indirect  que  le 
pramaest  gouTemé.Mais  ,  dans  Tun  et  dans  l'autre  cas,  l'usage 
I  Toola  que  le  Terbe  réfléchi  eût  pour  auxiliaire  le  Terbe  être,  au 
iieadn  verbe  avoir  qu'il  aurait  comme  verbe  actif  :  //  s'est  flatté; 
il  a  flatté  soi.  fis  se  sont  rendus;  ils  ont  rendu  eux-mêmes.  Et 
pour  \t  régime  indirect.  //  s'est  permis  ;  il  a  permis  à  lui-même. 
^  t'est  fait  un  devoir;  elle  a  fait  un  devoir  à  soi. 

Mais  en  donnant  le  verbe  ^frepour  auxiliaire  au  verbe  réfléchi» 
mit  qu'il  eût  le  pronom  pour  régime  direct  ou  pour  régime  oblique, 
Fvsage  n't  pas  laissé  «fy  mettre  cette  différence ,  qu'avec  le  pro*- 
Bom  régi  directement ,  le  participe  se  déclinerait,  et  qu'avec  le 
pronom  régi  indirectement ,  le  participe  serait  indéclinable;  et 
la  raison  en  est  la  même  que  pour  le  verbe  actif  avec  l'auxiliaire 
svoir.  Car,  si  le  participe  régit  directement  le  pronom,  ils  sont 
ideotiqiies;  et  ils  ne  le  sont  pas ,  s'il  le  régit  indirectement.  // 
test  accusé,  il  et  accusé  ne  sont  qu'un.  Mais  dans  il  s'est  permis, 
^  et  permis  sont  deux  ;  il  ne  s'est  pas  permis  lui-même.  Gepen- 
^nt  on  dit  se  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas  ;  et  cette  ressem- 
wcede  régime  a  fait  donner  le  même  auxiliaire  à  tous  les  deux. 
Vraisemblablement  aussi  j  a-t-il  eu  de  la  complaisance  pour  l'o- 
'nlle;  car,  dans  la  règle,  il  aurait  fallu  dire,  il  s'a  permis ,  ils 
ion/  permis, ils  s'ont  donné  la  licence.  L'oreille  ne  l'a  pas  souflert; 
^  Toreille  est  souvent  l'arbitre  de  l'usage. 

l^nque  le  verbe  réfléclû  a  pour  régime  simple  et  direct  le  pro- 
"^  personnel,  il  ne  peut  plus  rien  gouverner  qu'indirectement; 
tt SI  1  on  dit  fie  vous  flattez  pas  qu'il  revienne^  c'est  par  ellipse; 
pe  TOUS  flattez  de  V espérance  (  ou  en  espérant)  qu'il  revienne. 
,  Hlsat  TOUS  dire  en  passant  que  V ellipse  est  une  abréviation  de 
W^^y  par  le  retranchement  de  quelques  mots  soas-entendus.    * 

**one  en  a  fait  une ,  lorsqu'il  a  dit  : 

Ke  TOQfi  informez  pas  ce  que  je  deviendrai. 

'■^Dae,  en  disant: 

Ke  Toot  sooTÎent-il  plni ,  seignear ,  quel  fut  Hector  ? 

lae  encore ,  lorsqu'il  a  dit  : 

Je  pois  Pînsimire  an  moins ,  combien  sa  confidence 
cjiitt  on  sa  jet  et  lui  doit  laisser  de  distance. 

'"«n  est  pas  moins  vrai  qu'en  prose ,  il  faut  dire,  ne  vous  im 
^»p«<fc  ce  que,  et  non  ce  que  je  deviendrai. 
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Dans  Corneille ,  il  est  lard  de  vouloir  m'en  dédire ,  est  une  el- 
lipse encore  plus  hardie ,  et  trop  hardie  pour  faire  exemple. 

Le  verbe  réciproque  est  celui  qui  exprime  la  réciprocité  de  la 
même  action  entre  deux  ou  plusieurs  sujets,  l'exerçant  l'un  sur 
l'autre ,  ou  les  uns  sur  les  autres.  Le  pronom  personnel  en  est 
aussi  tantôt  le  régime  direct ,  tantôt  le  régime  indirect,  mais  non 
pas  dans  le  même  sens  que  pour  le  verbe  réfléchi.  Lorsqu'on  dit 
que  deux  hommes  «e  sont  battus,  ou  d'un  homme  qu'il  s'est  battu, 
on  n'entend  pas  que  chacun  d'eux  individuellement  se  soit  battu 
lui-même.  Au  reste  cette  plirase,  il  s'est  battu,  dans  le  sens  rdci- 
proque ,  est  la  seule  de  son  espèce  ;  car  l'action  du  verbe  réci- 
proque étant  au  moins  double ,  elle  exige  un  pluriel  pour  nomi- 
natif :  Jls  se  sont  rencontrés.  Nous  nous  sommes  cherchés,  £t  il 
est  incroyable  que  Racine  ait  pu  dire  des  frères  ennemis  : 
L*on  ni  l'antre  ne  Teat  s'embrasser  le  premier. 

La  différence  des  deux  régimes  du  verbe  réciproque ,  comme 
du  verbe  réfléchi ,  se  fait  sentir  par  l'analyse:  Ils  se  sont  abordés; 
l'un  a  abordé  l'autre ,  et  réciproquement.  Ils  se  sont  donné  leur 
parole;  ils  ont  donné,  l'un  à  l'autre,  mutuellement ,  leur  parole. 
Et  vous  voyez  encore  ici  l'auxiliaire  avoir  reprendre ,  dans  la 
phrase  analytique ,  la  place  que  l'auxiliaire  être  a  usurpée  dans  la 
phrase  usuelle  ;  preuve  qu'il  y  est  déplacé. 

Quant  aux  verbes  qui ,  sans  avoir  le  sens  du  verbe  réfléchi ,  en 
ont  la  forme  et  le  régime,  comme  se  repentir,  se  taire,  s'en'- 
nujrer,  se  douter,  s'en  aller,  se  passer  ^  s'apercei^oir ,  se  moquer, 
se  rire,  se  louer,  s'imaginer ,  se  soux^enir,  s'attendre,  se piimer , 
se  mourir,  je  n'y  connais  pour  règle  que  l'usage  et  l'analogie. 
Nous  aurons  lieu  d'en  parler  dans  la  suite.  Reposons-nous  ici , 
car,  en  vous  instruisant,  je  ne  veux  ni  vous  ennuyer,  ni  lasser 
votre  attention. 

LEÇON   DEUXIÈME. 

Je  ne  vous  ai  montré  jusqu'ici ,  mes  enfans,  dans  l'expression 
de  la  pensée ,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple ,  un  seul  sujet ,  un 
seul  attribut,  un  seul  verbe  avec  ses  régimes.  Maintenant  il  s'agit 
de  voir  l'enchainemennt ,  l'enlacement  des  parties  ddnt  la  pensée 
et  l'expression  se  composent,  et  les  articulations ,  les  liens,  les 
petits  ressorts  qui  font  du  discours  un  ensemble,  et  comme  un 
corps  organisé. 

Je  vais  imiter  l'horloger,  qui,  pour  instruire'  son  élève  ,  dé— 
"  monte  a  ses  yeux  une  montre ,  en  lui  faisant  voir ,  pièce  à  pièce  , 
la  forme ,  la  place  et  l'emploi  de  chacune  de  ses  parties. 

Vous  connaissez  déjà  les  pièces  principales  de  la  mécanique  dc-s 
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bonnes ,  le  nom  substantif,  Fad j«ctif ,  le  verbe  simple ,  le  verbe 
composé ,  le  participe  ou  Yad\tcfi£ver&aL  Passons  à  l'examen  des 
fifces  secondaires  ;  et,  à  commencer  par  l'article,  tAchons  d'en 
éckircir  et  d'en  raisonner  la  syotaie. 

y  nos  savec  que  ,  dans  notre  langue ,  les  noms  ne  se  déclinent 
potnU  II  a  donc  fallu  suppléer  à  la  diversité  des  désinences  qui  dis-' 
tinguent  les  cas  dans  les  langues  savantes,  en  nous  donnant  des 
ngnes  pour  marquer  dans  la  nôtre  la  diversité  des  régimes.  Ces 
signes,  qu'on  a  mis  devant  les  noms ,  me  semblent  un  petit  chef- 
d'savre  d'industrie,  par  leur  délicatesse  et  leur  simplicité.  Ce 
sont,  îe  vous  l'ai  dit,  les  particules  à  et  de,  au  mojen  desquelles 
notre  langue  répond  aux  cas  obliques  des  Latins. 

Mais  ces  particules  déc!ina(i\es  ne  sont  point  Varticlc,  et  n*en 
tiennent  pas  lieu  ,  quoiqu'elles  s'incorporent  fréquemment  avec 
lui. 

Le  ^  laites,  notre  seul  article,  a,  dans  la  langue ,  an  caractère 
qiû  lui  est  propre.  En  s'attacbant  au  nom  appel  la  tif,  soit  du  genre, 
soît  de  l'eâpece,  il  le  rend  comme  individuel ,  et  lui  donne  un  sens 
défini.  M^ii  qu'est-ce  qu'un  sens  défini?  c'est  ce  que  les  gram* 
mairîens  auraient  dà  expliquer.  Ils  s'en  sont  épargné  la  peine. 

Définir  un  objet ,  c'est  dire  en  quoi,  dans  son  espèce ,  il  diffère 
du  genre  auquel  il  appartient.  Définir  le  froment ,  c'est  dire  en 
quoi  il  diffère  des  autres  blés.  Définir  le  blé ,  c'est  dire  en  quoi  il 
diffère  des  autres  plantes.  Définir  la  plante ,  c'est  dire  en  quoi 
elle  diffère  de  l'arbuste  et  de  l'arbre,  qui,  comme  elle,  appar- 
tiennent au  genre  végétal.  Vous  verrez  en  logique  cette  règle  éta- 
blie ,  que  la  définition  doit  convenir  au  défini  dans  toute  son 
étendue,  et  ne  doit  convenir  qu'à  lui.  Omni,  et  soli, 

Qu'est-ce  donc  qu'un  mot  pris  dans  un  sens  défini?  Cest  un 
mot  qui  attache  l'idée  de  cette  différence  ^écifîque  k  l'objet  qu'il 
«xprime ,  en  la  supposant  reconnue  entre  celui  qui  parle  et  celui 
qui  récoule.  Or,  dans  notre  langue ,  le  signe  de  cette  convention 
tacite,  c'est  V article.  Quand  je  dis  la  plante,  je  veux  vous  faire 
entendre ,  et  vous  entendes  en  effet ,  cette  espèce  de  végétal  que 
nous  appelons /7iian/e.  Le  blé,  la  plante  que  nous  appelons  blé.  Le 
froment,  le  blé  que  nous  appelonsyrome/i/^  et  dont  la  différence 
spécifique  est  reconnue  de  vous  à  moi. 

Mais  sans  l'article ,  ne  pourrai t--on  pas  s'entendre  sur  le  sens 
dé/ifu  des  mots?  Oui,  par  la  force  de  la  pensée.  Les  Latins  n'a- 
vaient point  l'article ,  et  ils  s'en  passaient.  Nous  l'avons  pris  des 
Grecs ,  et  nous  avons  bien  fait  ;  car ,  en  même  temps  qu'il  donne  k 
l'expression  plus  de  clarté ,  il  j  occupe  si  peu  de  place ,  et  il  est  si 
coulant  et  si  donx  à  l'oreille,  qu'il  est  peut-être  ce  qui  contribue 
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le  plus  à  rendre  notre  langue  souple  et  liante ,  et  à  faciliter  le  jei 
àe  ses  ressorts,  soit  dans  la  prose ,  soit  dans  les  vers. 

INotez  que  l'article  donne  toujours  à  son  objet  le  caractère  d< 
substance ,  c'est-à-dire  d'un  être  existant  en  lui-même,  et  que  pa 
conséquent  les  mots  qui  reçoivent  l'article  sont  tous  pris  substan 
vivement. 

Distinguons  à  présent  les  cas  oii  le  nom  demande  l'article  y  e* 
ceux  011  il  ne  le  veut  pas. 

Un  être  désigné  par  le  nom  qui  lui  est  propre  s'annonce  connue 
défini.  L'article  j  serait  superflu  :  Rome,  César,  Homère.  !>< 
même  un  nom  qui  porte  quelque  signe  individuel  n'a  plus  besoin 
que  l'article  le  spécifie.  L'idée  en  est  par  elle-même  circonscrite 
et  déterminée  :  Ce  fleuve ,  mon  père ,  un  enfant. 

Un  nom  générique  ou  spécifique,  lorsqu'il  n'est  précédé  oo 
suivi  d'aucun  signe  définitif,  ne  présente  H.  l'esprit  qu'une  ide< 
vague  et  confuse ,  sans  intention  d'en  marquer  les  limites  ni  les 
rapports  : -/^^e  d'homme,  figure  d'homme,  mémoire  d'homwnc^ 
main  d'homme  ^  ces.  mots  n'ont  aucune  précision  qui  fixe  les  vues 
de  l'esprit. 

Mais  l'intention  de  celui  qui  parle  ,  peut  être  de  laisser  k  l'idée 
ce  vague  illimité  qui  souvent  la  caractérise  ;  et  alors  elle  ne  de- 
mande aucun  signe  définitif.  L'article  j  serait  déplacé.  «  Il  y  a 
espace,  temps,  mouvement,  matière^  nombre ,  »  a  dit  Pascal.  Il 
ne  fallait  là  rien  de  borné. 

Le  philosophe  qui ,  en  abordant  sur  une  plage  déserte ,  y  apei^ 
çut  des  figures  de  géométrie  tracées  sur  le  sable  ,  et  qui  s'écria  : 
yoici  des  pas  d'homme,  aurait  moins  bien  parlé,  s'il  eût  dît  : 
Voici  les  pas  d'un  homme;  encore  moins  aurait-il  pu  dire  :  f^oici 
les  pas  de  Vhomme. 

Et  lorsque  La  Fontaine  a  dit  de  madame  de  La  Sablière  : 

Car  cet  esprit  qui ,  ne  du  finnament , 

A  beauté  et  homme ,  arec  grâce  de  femme, 

il  s'est  bien  gardé  d'oter  à  l'idée  son  c  pendue  indéfinie.  Vous  sen- 
tez que  l'article  aurait  gâté  ce  vers  charmant. 

Mais  plus  souvent  il  faut  à  la  pensée  un  sens  précis  et  limité. 
Si ,  par  exemple ,  en  parlap^  des  devoirs  de  l'homme ,  \e  veux  en 
déterminer  l'étendue  à  l'égard  de  l'espèce  humaine ,  je  ne  dirai 
point ,  les  devoirs  éthomme  à  hc^^me,  idée  vague ,  et  qui  conFu— 
sèment  ne  met  en  relation  que  deux  individus.  Je  dirai  les  devoirs 
de  l'homme  envers  Vhomme,  et  l'artip^le,  non-seulement  désignera 
l'espèce  entière,  mais  il  indiquera  d'autres  devoirs  que  l'idée 
n'embrasse  point  ;  comme  les  devoirs  de  Vhomme  envers  Dîéu  « 
mtvers  la  patrie,  etc. 
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Cest  ainsi  qae  l'article  circonscrit  et  limite  l'idée  de  l'espèce , 
et  larédait  k  l'unité  d'un  objet  individuel. 

LaFootaine  offre  mille  exemples  de  cette  nnitë  idéale  oii  l'ar- 
tide  réduit  l'espèce ,  et  il  en  profite ,  comme  tous  les  poêles ,  pour 
perswiifier  ces  individus  spécifiques  :  £jc  lion  tint  conseil  p  Vdne 
nat  à  son  tour.  Z»e  chêne  un  jour  dit  au  roseau. 

Quand  Penfer  eut  produit  la  goutte  et  t araignée.  • 

De  cette  théorie  de  l'article ,  il  résulte  , 

I*.  Qu'il  n'y  a  que  les  noms  génériques  ou  spécifiques  qui  le 
recoÎTeot;  et  que  les  noms  individuels,  les  noms  propres  étant  dé- 
finis par  eux-mêmes ,  ne  l'admettent  qu'autant  qu'ils  sont  pris 
çénériquement  et  comme  noms  appeliatifs  :  Les  Platon ,  les  Vir^ 
giie;  la  Rome  du  temps  des  Curius  et  des  Fabrices  n'était  pas  la 
Borne  du  temps  des  LucuUus  et  dès  Crassus^ 

1/ Alexandre  des  cbAts , 
L' Attila  y  le  flean  des  rats.  (Là  Foittaive.) 

De  même ,  lorsque  le  nom  appellatif  est  sous-entendu  devant  le 
nom  propre  ,  comme  devant  les  noms  de  pays ,  de  mers ,  de  mon* 
tagqes,  de  fleuves,  d'îles,  etc.  :  U Italie ^  V Adriatique,  les  Alpes, 
le  Tibre ^  la  Sicile,  c'est-à-dire  le  pays  appelé  Italie,  etc. 

De  même ,  lorsqu'un  adjectif  joint  à  un  nom  propre  ,  en  fait 
comme  un  nom  spécifique,  encore  alors  est-ce  avant  l'adjectif  que 
Fartide  doit  se  placer  iZ^e  sublime  Bossuet,  le  touchant  Mas^ 
sUlon. 

A  ce  propos ,  d'Olivet  observe  qu'en  disant  le  riche  Lucullus , 
on  ne  ïail  que  le  qualifier;  au  lieu  qu'en,  disant  Lucullus  le  riche, 
on  fait  entendre  qu'il  y  a  d'autres  Lucullus,  mais  qu'il  est  le 
seul  de  ce  nom  qui  soit  riche ,  ce  qui  n'est  pas  généralement  vrai  ; 
car  on  dit  dans  le  même  sens  :  Le  sage  Socrate ,  et  Socrate  le 
sage;  le  juste  Aristide ,  et  Aristide  le  juste  ;  nécessité  l'ingénieuse , 
et  r ingénieuse  nécessité, 

2*.  Que  l'adjectif  reçoit  l'article  lorsqu'il  est  pris  substantive- 
ment: U honnête  est  inséparable  du  juste  ;  le  juste  est  préférable  à , 
rutile. 

Qne  le  bon  soit  toojonrs  camarade  du  beau  ; 

Des  demain  je  chercherai  femme.  (La  FoifTiiirz.) 
JfUeB  n'est  b«aa  qne  le  vrai  ;  le  vrai  senl  est  aimable.  (BoiiEiv.  ) 

Le  même  nom ,  dans  une  même  phrase ,  peut  être  pris  comme 
adjectif  et  comme  substantif. 

Un  sot  sarant  est  sot  plus  qa'an  sot  ignorant.  (Molière.  ) 
Les  ykuxfoujs  sont  plus/oiur  que  les  jeunes.  (La  RocBEFOUCAUii).  ) 

3*.  Que,  lorsque  l'adjectif  et  le  substantif  forment  ensemble  une 
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idée  <!ïMnmuiie  et  spécifique ,  l'un  des  deux ,  mais  an  seul ,  et  Tun 
ou  l'autre,  au  gré  de  l'usage  ou  de  l'oreille,  reçoit  l'article: 
Les  verts  gazons,  les  gazons  verts.  Les  bois  sombres  y  les  sombres 
bois. 

Le  même  nom  qui ,  dans  la  phrase  négative  serait  pris  indéfi- 
niment et  sans  article ,  s'il  était  seul ,  je  ne  vous  fais  point  de  re— 
proches^  reçoit  l'article,  lorsqu'aprës  lui  vient  un  adjectif,  on 
quelque  autre  incident  qui  le  qualifie. 

Je  ne  toqs  ferai  point  des  reproches  frii^oles.  (Raciite.  ) 

Ne  donnez  jamais  clés  conseils  gti'il  soit  dangereux  de  suivre* 

Mais  si  l'adjectif  précède  le  substantif,  de  se  met  sans  article. 

Je  ne  vous  ferai  point  d'inutiles  reproches. 
Ne  donnez  jamais  dUmprudens  conseils.  v 

Notez  que,  si  l'adjectif  est  un  participe  y  il  ne  se  met  jamais 
avant  le  substantif.  Voilà  pourquoi  Ton  ne  dit  point  les  fleuris 
prés ,  mais  les  prés  fleuris. 

Notez  encore  que,  si  le  nom  et  l'adjectif  sont  deux  monosyl- 
labes, l'adjectif  se  met  le  dernier:  Les  bois  verts,  non  pas  les  verts 
bois.  Il  y  a  quelques  exceptions  à  cet  usage ,  comme  les  vieux 
temps ,  les  hauts  lieux,  les  bons  vins  y  le  bon  air ,  les  bons  mots. 
Sur  cela ,  consultez  l'usage. 

4**.  Que ,  lorsque  le  nom  spécifique  est  pris  comme  nom  propre , 
il  peut  se  passer  de  l'article,  au  moins  dans  le  style  naïf. 

Imprudence^  babil,  et  sotte  yanité, 
Et  Taine  curiosité  , 
Ont  ensemble  étroit  parentage.  (La  FoirTATHE.) 

5*.  Que  le  substantif  perd  l'article,  des  qu'il  est  pris  adjecti- 
vement : 
Le  sage  est  homme.  Le  mensonge  est  bassesse. 
La  sévéïîté  dans  les  lois  est  humanité  pour  le  peuple.  (VAtiVENARCUES.) 

Cest  la  raison  pour  laquelle  on  dit  :  Je  suis  homme  qui  connais 
mon  monde;  au  lieu  qu'on  dirait  :  Je  suis  un  homme  qui  connaît 
son  monde.  Dans  le  premier  cas,  homme  n'est  qu'une  qualité  dii 
sujet  ;  dans  le  second ,  il  est  sujet  lui-même  :  Je  suis  Chomme  qui 

VOUS  répond.  * 

6",  Que,  lorsque  l'un  des  équîvalens  de  l'article,  placé  avant 
le  nom  ,  le  rend  individuel ,  comme  lorsqu'on  dit ,  ce  temps ,  un 
temps  ,  quelque  temps  ;  et  de  même  ,  lorsqu'un  adverbe  de  quan- 
tité précède  le  nom ,  l'article  n'a  plus  lieu  \'tout  et  nul  l'écartent 
de  même  :  Car  l'universalité  n'admet  point  de  signe  de  restriction  : 
Tout  homme  est  misérable  lorsqu'il  est  délaissé.  Aucun  ,  nul 
homme  n'est  infaillible.  Mais ,  Comme  tous ,  au  pluriel ,  n'exprime 
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fa*ime  totalité  morale  ,  susceptible  de  restriction ,  il  demande 
Tartlcle  :  Tous  les  hommes  sont  dominés  par  quelque  passion  qui 
décide  leur  caractère.  Cette  différence  se  fait  sentir ,  en  ce  que 
Toa  pent  dire,  les  hommes  sont  tous,  comme  on  dit,  tous  les 
hommes  sont;  au  lieu  que  tout  homme  est ,  ne  peut  pas  se  ren- 
'verser  de  même.  Uhormne  est  tout ,  dirait  autre.cbose. 

On  dit ,  tout  l'homme ,  pour  dire  ,  tout  dans  thomme  ;  totalité 
îndiTÎduelle ,  quoique  sous  le  nom  de  l'espèce.  Tout  l'homme  n*est 
pas  matière ,  tout  l'homme  ne  meurt  pas ,  pour  dire  ,  tout  dans 
rhcnsme  nest  pas  matière ,  tout  ne  meurt  p€is  dans  l'homme  , 
tout  dans  rhomme  n'est  pas  mortel. 

7*.  Qu'au  vocatif,  en  apostrophe  y  les  noms  appellatifs  et  les 
noms  spécifiques ,  étant  pris  comme  personnels ,  ils  ne  reçoivent 
point  Farticle  :  Adieu  y priuries,  ar^s,  fontaines. 

fleurs  charmantes  ,  par  roiu  la  uatare  est  plus  belle.  (Dzlillz.) 
f^ertu  digne  de  Rome^  et  sang  digne  d^Horace  !  (CoaHEiLLE.  ) 
Plaisante  justice  ,  qu^une  rivière  ou  qu^une  montagne  borne  1 
yérâé  aa-deçà  des  Pjrénées  ,  erreur  au-delà  \  (Pascal.  ) 

deux,  écoutez  ma  voix j  terre,  prête  Poreillc.  (Racine.) 

Homme  ,  qui  que  tu  sois,  si  Torgueil  te  tente,  souviens*toî  que  ton 
existence  a  été  uu  jeu  de  la  nature,  que  ta  vie  est  un  jeu  de  la  fortune, 
et  que  tu  vas  bientôt  être  le  jouet  de  la  mort. 

8".  Qu'en  qualité  de  nom  ,  et  toutes  les  fois  qu'il  en  fait  l'office, 
Tinfinitif  du  verbe  est  susceptible  de  l'article  :  Le  lever ,  le  cou* 
cher  du  soleil ,  des  étoiles. 

Le  Financier  de  La  Fontaine  se  plaignait  qu'au  marché  l'on  ne 
vendit  pas  le  dormir ,  comme  le  manger  et  le  boire. 

Malherbe  avait  dit  le  flatter. 

Les  Italiens  ont  fait  plus  d'usage  que  nous  du  mode  indéfini. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi.  Il  est  pour  nous ,  comme  pour  eux ,  un 
nom  abstrait,  régissant  et  régi.  Régissant  dans  ces  phrases  :  Haïr 
est  un  tourment.  Aimer  est  un  besoin  de  l'dmç.  Flatter  son  ami, 
c'est  le  trahir. 

Aller  fatigue  un  pen ,  mait  rtt^eniràûtMe^ 

Régi,  lorsque  vous  dites  :  Je  sais  obéir.  Je  veux  lire.  Je  crois 
réfer. 

En  même  temps  régissant  et  régi  :  Tose  espérer  cette  faveur. 
Il  prétend  saf/oir  ma  pensée . 

Régime  encore  d'une  préposition,  après  un  adjectif:  Sér  de 
plaire.  Content  de  vivre.  Habile  à  feindre.  Après  un  adverbe  : 
Près  ^obtenir.  Loin  de  prétendre.  Après  un  nom  :  Facilité  d^ap- 
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prendre»  Inclination  à  nuire.  Liberté  dépenser.  Impatience  de 
jouir. 

Pourquoi  Aanc ,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'y  attacher  l'article ,  ou 
quelque  mot  définitif ,  nous  intefdire  la  liberté  que  les  Italiens  se 
donnent  en  disant ,  un  beau  penser ,  un  doux  parler,  undoulour' 
reux  et  long  mourir  ? 

Ainsi  se  sont  formés  nos  noms  de  souvenir,  de  repentir,  de 
rire,  de  sourire,  àe pouvoir,  de  savoir  et  àe penser ,  que  le» 
poètes  ont  gardé  pour  le  synonyme  àe  pensée. 

Si  donc ,  à  la  faveur  de  l'analogie  ,  cet  usage  eÀt  osé  s'étendre, 
la  langue  en  eût  été  plus  riche.  On  eût  dit  d'une  femme  :  elle  a 
le  vouloir  absolu,  mais  le  résister  faible ,  et  le  céder  facile.  On 
aurait  dit  d'un  général  d'armée  :  il  avait  le  penser  profond ,  le 
préméditer  lent ,  le  résoudre  hardi ,  et  Vagir  intrépide.  Amyot  en 
traduisant  Plutarque  a  dit  : 

On  demandait  &  Agésilas  pourquoi  les  geps  de  bien  préféraient  une 
mort  houorable  à  une  vie  honteuse.  Parce ,  dit-il ,  que  le  mourir  est 
commun  à  la  nature ,  mais  que  U  bien  mourir  est  propre  aux  gens^de 
bien. 

9°.  Que ,  lorsqu'un  substantif  est  sous-entendu  par  ellipse , 
'l'adjectif  qui  le  représente,  reçoit  pour  lui  l'article  :  Les  beaux 
vers  me  ravissent;  les  mauvais  me  rebutent. 

Quelquefois  Fun^se  hrîse  où  Vautre  ê*en  sanvé.  (Cokitetlle.) 

10**.  Que  plus,  comparatif,  exprimant  un  rapport  individuel, 
indiqué  par  ^e  (plus  savant  que)  ne  reçoit  point  l'article;  mais 
que  le  plus,  superlatif,  le  demande,  parce  qu'il  exprime  un  rap— 
port  générique  ou  spécifique  :  Les  plus  grands  hommes.  La  plus 
belle  des  fleurs. 

Notez  quephis,  comparatif,  se  joint  à  un  adjectif  simple ,  le- 
quel ne  veut  jamais  d'article ,  vu  que  de  sa  nature  il  est  indéfini , 
plus  beau ,  plus  jeune ,  au  lieu  que  plus,  superlatif,  se  rapporte  à 
un  nom  spécifique ,  exprimé  ou  sous-entendu  :  la  plus  belle  des 
fleurs;  la  plus  belle  yZei/r  des  fleurs.  Le  plus  sage  des  hommes  ; 
le  plus  sage  homme  des  hommes.  C'est  ce  que  dénote  l'article. 

Dans  notre  langue,  le  caractère  du  comparatif  est  que;  et  le 
caractère  du  superlatif  est  €/e^  exprime  ou  sous-entendu,  quel- 
que soit  le  nombre  des  objets  comparés  :  Le  plus  savant  de  tous  ; 
le  plus  savant  des  deux.  Vous  l'entendrez  mieux  dans  la  suite. 

De  bons  écrivains  ont  quelquefois  supprimé  l'article  au  super- 
latif, devant /7/1/5.* 

Ce  qui  est  plus  digne  (  pour  le  plus  digne)  de  louange.  (  La  fiRinrÊRE. } 
Que  le  parti  plus  faible  obfSisse  an  plus  forU  (Corneille.) 
Chargeant  de  nos  d<^bris  les  reliques  phu  chères.  (  Racihe.  ) 
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Gdoi  dont  la  Yaleur  inspira  plus  d*effroi , 

Boni  le  cœur  fat  plus  6er ,  et  la  mûn  plus  fatale.  (Voltaiis.) 

•  Si  ces  libertés  ,   a  dit  Voltaire  j  ne  sont  pas  permises  aux 
«  ^oèta ,  et  surtout  aux  poètes  de  génie ,  il  ne  faut  pas  faire  des 

Cependant  les  exemples  en  sont  rares  panni  les  bons  poètes. 
BeOcau  a  dit  : 

Ce  qa'oQl  dVsprits  pitufiiu  et  la  TÎlle  et  la  conr. 

1  mais  comment  eùt-il  pu  mieux  dire  ? 

La  Bmyère  seml>le  avoir  pris  exemple  de  Boilean ,  en  disant  : 

Une  belle  femme  c{ul  a  les  qualités  d^un  homme ,  est  ce  qu'il  y  a  au 
Bonde  d^an  commerce  plus  délicieux. 

I9e  Uâmons  pas ,  mais  n'imitons  pas  ces  licences. 

11*.  Que,  lorsqu'un  pronom,  une  particule  ,  un  adverbe ,  sont 
pm  comme  noms  substantifs  spécifiques ,  cette  acception  doit  être 
marquée  par  l'article  :  le  mien,  le  tien,  lequel?  Le  moi,  les  si, 
les  mais,  le  plus,  le  moins  ,  le  comment,  les  pourquoi. 

Sur  le  ifue  si,  que  non,  tons  deax  étant  ainaî.  (Là  Fovtaise.) 

Le  mien,  le  tien,  seront  toujours  des  sujets  de  discorde. 

Le  moi  a  deux  qualités  :  il  est  injuste  en  soi ,  en  ce  qu^il  se  fait 
entre  de  tout  j  il  est  incommode  aux  autres,  en  ce  quHl  veut  les  asser- 
?ir.  Car  chacjue  moi  est  l'ennemi  et  voudrait  être  le  tyran  de  tous  les 
antres.  (Pascal.) 

12*.  Que  lorsqu'il  j  a  plusieurs  noms  régissans  ou  régis  en- 
iemble ,  chacun  devant  être  spécifié ,  chacun  doit  porter  son 
article. 

On  a  prétendu  que ,  si  les  noms  étaient  presque  synonymes , 
en  poavait  ne  pas  répéter  l'article ,  comme  dans  cet  exemple  :  // 
a  dd  son  salut  k  la  clémence  et  magnanimité  du  vainqueur.  Mais 
il  vaut  toujours  mieux  que  l'article  soit  répété. 

De  même  avec  deux  adjectifs  ,  à  peu  près  synonymes ,  quoi- 
qu'on puisse  dire  :  Z#e  vaste  et  profond  savoir  qu'il  possède  ;  les 
héUes  et  bonnes  qualités  dont  il  est  doué  ;  rarement  doit-on  se 
dispenser  de  répéter  l'article,  à  moins  que  les  deux  mots  ne  soient, 
pour  ainsi  dire  ,  habitués  à  être  unis  ensemble  :  La  belle  et  jeune 
£g1é;  Yhwnble  et  timide  innocence.  Nous  reviendrons  sur  cette 
remarque  en  parlant  des  prépositions. 

i3*.  £nfîn,  que  le  nom  substantif,  pris  dans  un  sens  défini, 
«At^nérîqiie  y  soit  spécifique  ,  reçoit  l'article  ;  et  que  y  pris  dans 
Bosens  vague  et  indéfini ,  il  ne  le  reçoit  point. 

Id  Ja  difficulté  consiste  à  savoir  ^  quand  le  sens  est  défini  ou 
iodéfiniy  et  cette  distinction  est  de  conséquence  ;  car  c'est  là  dessus 
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qu'est  fondée  la  fameuse  règle  deVaugelas  ,  que  tout  nom  quina 
point  V article  ne  peut  avoir  après  soi  un  pronom  qui  se  rapporte 
à  ce  nom'là. 

L'auteur  de  la  grammaire  générale  a  remarqué  que  cette  règle 
est  susceptible  de  restrictions ,  et  il  en  a  indiqué  quelques  unes. 
D'Oli\et  les  a  réduites  à  une  seule;  et  à  ces  mots,  qui  n'a  point 
V article ,  il  veut  que  Ton  ajoute ,  ou  quelque  équivalent  de  Var^ 
ticle.  Il  devait  dire ,  ou  quelque  équivalent  exprimé  ou  sous^en-^ 
tendu.  Car  bien  souvent  le  sens  Texige ,  quoique  l'usage  l'ait  sup- 
primé ,  et  alors  le  mot  sans  article  ne  laisse  pas  d'être  défini  et 
su^eptible  de  relation.  Par  exemple,  lorsque  vous  dites:  Si  je 
trouvais  occasion  de'vous  servir,  il  est  évident  que  c'est  V occasion , 
une  occasion ,  quelque  occasion ,  que  voulez-vous  dire.  Tatten-^ 
dais  réponse.  Je  V ai  reçue.  Elle  m'a  rassuré  ;  c'est  une  réponse 
que  j'attendais.  Nous  perdions  espérance  $  c'est  dire ,  Y  espérance  ^ 
je  puis  donc  ajouter ,  elle  nous  est  rendue, 

D'Olivet ,  en  citant  les  exemples  choisis  par  l'auteur  de  la 
grammaire  générale  ,  y  reconnaît  l'ellipse,  et  c'est  par  là  qu'il  les 
excepte  de  la  règle  de  Vaugelas  ;  //  nj-  a  point  d'injustice  qu'il  ne 
commette  ;  il  n'y  a  pas  une  injustice.  Il  ny  a  point  d'honmie  qui 
ne  sache  ^  il  n'y  a  pas  un  homme ,  etc.  Je  suis  homme  qui  parle 
franchement;  je  suis  un  homme  qui.  Il  parle  en  homme  qui  ;  il 
parle  comme  un  homme  qui ,  etc. 

Je  rétablis  de  même  le  mot  sous-entendu.  Mais  j'étends  beau- 
coup plus  loin  que  Lancelot  et  que  d'Olivet  l'exception  en  faveur 
de  l'ellipse. 

Dans  le  langage  familier,  la  volubilité,  la  négligence  qui  lui 
est  naturelle  ,  a  fait  souvent  omettre  l'article ,  ou  son  équivalent  : 
Donnez-'fnoi parole ,  pour,  donnest-moi  votre  parole,  Avez'-^yous 
raison  de  ?  pour  ,  aves-vous  quelque  raison  de.  Aussi ,  lorsque  le 
sens  est  défini  par  lui-même,  comme  dans  ces  exemples,  quoique 
le  nom  soit  sans  article ,  il  ne  laisse  pas  de  recevoir  un  adjectif: 
Justice  complète ,  grâce  entière  ,  pleine  paix ,  fidèle  compagnie, 
ample  matière ,  etc.  ;  je  puis  donc  dire  i  j'avais  hier  pleine  raison, 
et  je  l'ai  encore  aujourd'hui.  J'ai  fait  compagnie  au  malade ,  et 
je  la  lui  ai  faite  assidue.  Je  lui  ai  rendu  justice  complète ,  ou  ,  fe 
lui  ai  fait  grâce  entière,  et  telle  qu'il  pouvait  l'attendre.  Nous 
sommes  en  pleine  paix,  il  s'agit  de  la  consen^er,  Vous  aviez 
ample  matière ,  et  vous  l'avez  bien  mise  en  œuvre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  dit  :  tem'r  tête ,  faire  face, 

faire  silence ,  faire  place ,  faire  raison  ,  faire  grâce  (  dans  le 

sens  di^ épargner  ) ,  prendre  f^u  ,  prendre  place ,  prendre  haleine , 

prendre  garde  ;  perdre  haleine ,  perdre  terre ,  perdre  pied  ;  faire 

voile;  avoir  peine ,  etc.;  car  ici  les  mots  ne  sont  pas  dans  leur 
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aœepdoa  naturelle ,  et  l'article  exprimé  ou  sôns-entendu  ferait 
1IB  sens  faux  :  Tenir  tête  ne  veut  pas  dire  tenir  la  tête  ;  m  faire 
Jace  ^  faire  la  face  ;  m  faire  voile ,  faire  la  voile;  ni  prendre 
ganky  prendre  la  garde,,  etc.  Cest  là  que  le  sens  du  nom  est 
TÔitablenaent  indéfini. 

Je  ne  dirais  donc  pas  :  Des  qu*on  eut  fait  voile  vers  F  Orient, 
amts  la  t'tmes  enflée  par  un  vent  favorable.  Mais  je  dirais ,  tandis 
^êc  nous  ^voguions  à  pleines  voiles ,  à  voiles  déployées ,  tout  à 
coup  le  7*€nt  tombe ,  et  nous  les  voyons  s* affaisser. 

Observes  cependant  que  tel  nom  sans  article  reçoit  un  adjectif, 
on  se  coostruît  avec  le  pronom  le  y  la,  les ,  qui  ne  se  construit 
pas  de  même  avec  qui  ou  que  relatif,  et ,  à  l'égard  de  celui-ci ,  la 
règle  de  Vaugelas  s'observe  avec  plus  de  rigueur. 

Tious  disons  ,  être  en  pleine  paix ,  en  bon  air,  en  bonne  santé 
en  parfaite  sécitrité ;  et ,  comme  tous  ces  noms  ont  un  sens  dé- 
terminé par  une  ou  un  sous-entendu ,  nous  pouvons  dire  :  En 
pleine  paix-,  elle  sera  durable.  En  bon  air;  il  ni  est  salutaire.  En 
bonne  santé;  je  la  dois  à  V exercice  et  à  la  tempérance.  En  par- 
faite sécurité  ;  la  loi  m  en  fait  jouir.  Mais  nous  ne  dirons  point  .' 
En  pleine  paix ,  qui  promet  d^étre  durable.  En  bon  air ,  que  je 
respire.  En  bonne  santé  ,  que  je  ménage  ,  etc. 

Le  qui  relatif  tient  à  son  antécédent ,  il  j  est  comme  suspendu  ; 
et  dans  cette  liaison  étroite  ,  l'esprit  n'a  pas  le  temps  de  suppléer 
f  article  ;  il  veut  qu'il  y  soit  énoncé.  Car  il  faut  bien  que  vous 
sachiez  qne  l'article  n'est  autre  chose  qu'une  facilité  que  l'on  donne 
à  l'esprit  de  saisir  vite  ,  et,  comme  d'un  coup  d'oeil ,  l'acception 
précise  des  mots. 

L'article ,  ou  l'un  des  équivalens  de  l'article ,  est  nécessairement 
attaché  an  nominatif  du  verbe  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  nom 
propre;  car  le  nom    régissant  doit  être  défini.    Si  l'acception 
en  était  vague  ,  incertaine  et  confuse  ,  la  phrase  n'aurait  elle- 
même  ancnne  précision  de  rapport  ni  de  sens.  Ainsi ,  lorsqu'on 
6it  fiimiliërement ,  pauvreté  n'est  pas  vice ,  cpmparaison  n'est  pas 
raison  ;  ou  lorsqu'on  dit ,  repos,  sûreté,  liberté ,  honnête  médio-^ 
crité ,  santé  du  corps  et  de  l'esprit ,  sont  les  pliv  grands  biens  de 
la  vie;  l'article,   on  quelque  suppléant  de  l'article  ,  est  sous- 
enfeodu  :  l^a pauvreté  n'est  pas  un  vice.  Une  comparaison  n'est 
pai  une  raison.  X^e  repos,  la  sûreté ,  la  liberté ,  etc. 

Au  régime  des  verbes ,  le  nom  reçoit  l'article  ou  ne  le  reçoit 
ixwnt,  selon  qu*il  est  pris  dans  un  sens  défini  ou  indéfini.  Défini, 
comme  lorsqu'on  dit,  au  régime  direct ,  aimer  la  gloire ,  dire  la 
vérité  passer  tes  mers,  et  au  régime  indirect ,  se  livrer  à  Vétude, 
u préserver  du  vice.  Indéfini ,  comme  lorsqu'on  dit,  au  régime 
tîmp\e  :  ai^oïr peur,  faire  peur,  avoir  soin ,  prendre  soin ,  faire 
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pitié  j  prendre  pitié  ;  et  9l\i  régime  composé  :  imputera  crCf^ic 
prendre  à  partie  ;  ienir  à  honneur,  à  mépris ,  à  injure  ;  ^S"''^ 
de  force ,  user  d'adresse ,  payer  de  maintien ,  d^  assurance  • 

Le  régime  des  prépositions  reçoit  aussi  l'article ,  ou  ne  le  reooîi 
pas,  selon  qu'il  est  pris  dans  un  sens  défini  ou  indéfini.  Défi  ni 
par  la  force ,  sans  la  force ,  contre  la  force.  Indéfini  :  à  force  ^ 
de  force,  par  force,  avec  force ,  sans  force.  Défini  2  dans  Vai^€>n,<' 
dance.  Indéfini  :  en  abondance,  d'abondance,  avec  abondarz>œ. 
En  pitié,  par  pitié. 

Lorsqu'une  énumération  est  précédée  ou  terminée  par  un  xnol 
qui  réunit ,  comme  en  un  seul ,  tous  ceux  qui  la  composent  y  il 
leur  tient  lieu  d'article  : 

Je  confesserai  tout ,  exils ,  assassinats  , 

Poison  même.  (Racive.) 

Moines,  femmes,  TÎeilIards,  tout  éuit  descendu.  (La  Fontaixe,  > 
Prières,  menaces,  promesses,  rien  n'a  pu  rémouvoit. 

Vous  sentez  qu'à  chacun  de  ces  mots ,  son  article  est  sous-entencla. 

Lorsque  le  substantif  est  un  pluriel ,  si  son  article  n'est  pas  ex- 
primé ,  il  est  sous-entendu  de  même. 

Si  je  dis  d'un  homme  ,  qu'il  est  plein  de  vertu  ,  qu'il  est  con-^ 
swné  de  travail;  travail  et  vertu  sont  indéfinis.  Mais  si  je  dis  , 
plein  de  vertus ,  consumé  de  travaux ,  le  nombre  définit  comme 
ferait  l'article  ;  et  je  puis  ajouter ,  de  vertus  qui  lui  ont  été  trctns'^ 
mises,  de  travaux  qui  ont  honoré  sa  vie^ 

Je  verrai  le  témoin  de  ma  flamme  adultère 
Obserrer  de  quel  front  j'ose  aborder  son  père  , 
lie  cœnr  gros  de- soupirs  qu*\\  n'a  point  écontéa  , 
L'œil  humide  de  pleurs  par  l'ingrat  rebutés,  (  Racihi.  ) 

Le  nom  vraiment  indéfini ,  je  le  répète  ,  est  celui  dont  l'objet 
ne  présente  rien  de  terminé  dans  son  idée  :  Homme  à  système  , 
terre  à  blé ,  moulin  à  vent,   verre  'à  liqueur.  Et,  après   un 
verbe  :  monter  à   cheval,  poser  à  terre ,   arriver  à  bord,  De 
même  après  la  particule  de  :  Vivre  de  pain,   sécher  d* ennui , 
s'enfler  d^ orgueil,  s'enivrer  d* espérance;  un  jour  d*été,  un  ser\'ice 
d'ami,  Y  âge  d'or ,  l'âge  déraison,  homme  de  travail,  homirie 
d*art ,    temps  de  calamité ,  jour    de  fête ,  coup  de  main,   clin 
d'œil,  trait  déplume,  Yoilà  les  noms  réellement  soumis  à  la  règle 
de  Yaugelas. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  voir  se  dénouer  comme  d'elles^ 
mêmes  les  difllcultés  proposées  au  sujet  de  l'article  sous-entendu. 

Est-ce  parler  régulièrement  que  de  dire  ,  je  ne  suis  pas  homme 
qui  change  aisément  de  résolution  ?  Elle  n'est  pas  fem^ne  qu'01% 
séduise  par  des  louanges? 
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Oui ,  c'est  très-bien  parler  ;  car  le  sup|ilément  de  Tarticle ,  un 
et  une,  est  sous-entendu.  Le  sens  est  défini. 
Êtes-'^ous  mère  ?  oui ,  {e  le  suis.  Le  sens  est  indéfini. 
Étes^^^us  sa  vnhre  ?  oui ,  je  /a  suis.  Sa  mère  est  défini. 
Éics-vouM  sa  sœur  ?  oui ,  je  la  suis.  La  question  détermine  le 
sens,  et  le  rend  individuel. 

Éies-'ifous  sœur  d'un  tel  ?  oui ,  je  k  suis.  Car  le  répond  à  sœur, 
indéfini  dans  la  demande. 
Éies-^wus  esclave  (  au  féminin)  ?  oui ,  je  le  suis.  Indéfini. 
Étes'-vous    son  esclaue  ?  oui,  je  la  suis  (  s'il  n'j  en  a  qu'une). 
Étes-^vaus  malade  (  au  féminin  )  ?  oui ,  je  le  suis. 
Êtes»  vous  Romains  ?  oui ,  nous  le  sommes. 
Étes-fHfus  les  trois  Romains  qu'on  a  choisis  pour  le  combat  ? 
oni  ,  noos  les  sommes. 

Ainsi  ,  le  répond  k  cela  lorsque  le  nom  est  indéfini  ,^et  le  j  la, 
ks,  répond  à  celui-là ,  à  celle-^là  ,  k  ceux-là  ,  lorsque  le  nom  est 
défini.  La  règle  est  simple  et  générale. 
Dans  ces  mots  d'Agrippine  : 

Moi,  fille,  femme,  loeur,  et  mère  de  tm  m«tcref. 

l'article  est-il  sons-entendu?  non.  Car  si  Agrippine  avait  dit  :  moi 
la  fille ,  la  femme  ,  la  sœur  ,  la  mère  de  vos  maîtres ,  le  poète 
aurait  fait  un  grossier  contre-sens.  Elle  n'est  tout  cela  que  daui 
nn  sens  collectif  et  indéfini. 
Dans  ces  vers  de  Comélie  k  César  : 

VenTc  do  jeane  Crasse,  et  TeoTe  de  Pompée, 
FiJ]e  de  Scipion,  et,  pour  dire  encore  plus , 
Romaine,  mon  courage  est  encore  aa-dessns. 

Le  mot  romaine  est  indéfini  ;  tous  les  autres  porteraient  l'ar- 
ticle ;  et  Comélie  aurait  pu  dire  :  Vous  voyez  en  moi  la  veuve  de 
Crassus,  la  veuve  de  Pompée ,  la  fille  de  Scipion. 

La  solution  du  problème  tient  quelquefois  au  sens  que  l'on 
loppose  dans  la  demande  ,  ou  dans  la  réponse. 

Êies'vous  femme  d'un  tel?  non ,  je  ne  ie  suis  pas ,  s'il  est  douteux 
qae  cet  homme  ait  une  femme.  Mais,  à  l'afi&rmative ,  il  faudrait 
répondre ,  je  /a  suis.  Il  n'y  a  plus  de  doute  ;  le  sens  est  défini.  £t , 
quoique  la  question  soit  mal  posée ,  il  vaut  mieux,  répondre  à 
l'esprit  qu'à  la  lettre.  i 

Etes'^ous  mon  amie  ?  oui  9  je  /a  suis ,  est  plus  affectueux  ;  car 
il  porte  l'idée  d'amie  unique  et  par  excellence.  Mais  ,  k  moins  de 
cette  intention  ^  le  sens  du  mot  est  vague  ;  il  faut  répondre  ,  je 
fc  suis. 

Votre  ami  comme  je  le  suis.  Votre  amie  comme  je  le  suis. 
Persuadé  ou  persuadée  comme  je  le  suis.  Avertis  comme  nous  le 
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sommes.  Cest  ainsi  que  ^'oa  doit  parler.  Le  répond  à  ce/a;  il  est 
neutre ,  et  indéclinable. 

De  entre  deux  noms ,  ou  après  un  adverbe  de  quantité  ,  laisse 
communément  l'idée  indéfinie  :  Un  coup  de  flèche ,  un  trait  de 
vertu,  un  peu  de  vin,  beaucoup  </e  temps,  plus ^/e  peine ,  moins  de 
talent ,  plus  de  bonheur. 

Cependant ,  si  la  pensée ,  pour  complément ,  a  besoin  d'un  mot 
qui  spécifie  et  qui  détermine  l'idée  ,  on  dira  :  un  peu  de  vin  pur, 
un  coup  de  flèche  empoisonnée ,  un  trait  de  vertu  héroïque ,  ce 
qui  forme  un  sens  défini ,  et  rend  le  nom ,  même  sans  article  , 
susceptible  de  relation. 

Boileau  a  dit  : 

Un  lit  de  plume  h  grands  frais  amassée. 

Il  aurait  dit  de  même ,  un  coup  de  flèche  empoisonnée. 

Serait-ce  donc  mal  parler  que  de  dire  :  Nessus  mourait  d*un 
coup  de  Jleche ,  qui  aidait  été  trempée  dans  le  sang  de  Vhy^dre  ? 
C'est  ainsi ,  je  crois,  qu'ont  bien  souvent  parlé  nos  bons  écrivains. 

Lorsque  devant  un  nom,  l'article  rencontre  la  particule  déclina- 
tive,  ils  se  joignent  ensemble  et  ne  font  qu'un  seul  mot  :  Au  ciel, 
pour  à  le  ciel.  Du  pain,  pour  de  le  pain.  Aux  champs  ,  pour  à 
les  champs.  Des  J leurs  ,  pour  de  les  Jleurs  ;  excepté  lorsque  le 
nom  est  férainin  singulier,  ou  que,  singulier  masculin,  il  com- 
mence par  une  voyelle.  Alors  la  particule  précédera  l'article  sans 
s'incorporer  avec  lui  :  De  la  gloire  à  l'amour ,  de  l'amour  à  la 
gloire. 

Des  et  du ,  c'est-à-dire,  la  particule  de  jointe  à  l'article  ,  se  met 
avant  le  nominatif  du  verbe  ou  son  régime  simple  ;  mais  de  indé- 
fini ne  s'y  met  point.  On  dit  :  Du  vin  pur  le  fortifiera.  Des  revers 
le  rendront  plus  sage.  Des  talens  précoces  mûrissent  rarement. 
Des  sauvages  n'ont  point  de  lois.  Des  courtisans  n'ont  point  de 
caractère.  On  dit  de  même  :  éprouver  des  revers,  annoncer  des 
talens,  adoucir  des  sauvages,  etc.  ;  de  est  alors  un  signe  partitif 
de  l'idée  qu'on  veut  réduire,  et  l'article  la  détermine.  Mais  de 
sans  article  veut  être  précédé  d'un  nom  ou  d'un  adverbe  prono- 
minal :  L'n  jour  de  printemps,  un  peu  Je  pluie,  quantité  de 
fruits  ,  nombre  ^'hommes.  Ici  nombre  ,  veut  dire  un  nombre; 
quantité,  une  quantité. 

Ceue  fièrc  raison ,  dont  on  fait  tant  de  bruit, 

Contre  les  passions  n^est  pas  un  sûr  remède. 

Un  peu  de  vin  la  trouble ,  un  enfant  la  séduit.  (DEsaouLiiiRES.  ) 

Nous  distinguerons  dans  la  suite  les  cas  particuliers  où  c'est 
l'adverbe  seul ,  précédé  de  l'article  y  qui  fiait  l'office  de  nom  ré- 
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gîssant  ou  régi  ,  comme  dans  ces  phrases  :  Tout  ce  qu'il  s'est 
aopiis  de  gloire  ;  le  peu  de  forces  qui  lui  est  resté ,  etc. 

Quant  k  présent ,  \e  crois  en  avoir  dit  assez  pour  vous  donner 
use  ÎDste  idée  de  l'emploi  de  l'article.  L'usage  vous  en  sera  encore 
mieex  expliqué  ,  lorsque  nous  en  serons  aux  pronoms  relatifs. 
3iaL»  nous  commencerons  demain  par  l'analjse  des  propositions 
enaposées ,  sans  Tentremise  des  pronoms. 


LEÇON    TROISIEME. 

D^^s  la  proposition  simple ,  vous  n'avez  vu ,  mes  enfans,  qu'un 
verbe  y  qu'un  sujet,  et  qu'un  attribut  ;  mais  chacun  des  trois  peut 
elre  composé  comme  dans  ces  exeinples  : 

La  richesse  et  le  luxe  engendrent  la  mollesse. 
Le  luxe  engendre  et  nourrit  l'oisiveté. 
L*  luxe  engendre  la  mollesse  et  le  vice. 

De  même  et  dans  la  même  phrase ,  ils  peuvent  être  composés 
tons  les  trois  : 

La  richesse  et  le  luxe  engendrent  et  nourrissent  la  mollesse 
el  Voisi^eté. 

Maintenant  voici  les  deux  termes  modifiés  ,  chacun  par  un 
adjectif. 

La  simpllciié  affectée  est  une  imposture  délicate,  (La  Rochefoccaclo.  ) 

Les  conseils  agréables  sont  rarement  des  conseils  utiles.  (Massillon.  ) 

Les  belles  actions  cachées  sont  les  plus  estimables.  (  Pascal.  ) 

Mais  l'adjectif  lui-même  peut  être  encore  modifié  par  une  idée 
particulière ,  ainsi  que  l'expression  du  verbe.  Et  c'est  ici  que 
Y  adverbe  et  la  proposition  s'introduisent  dans  le  discours. 

La  nature  sagement  libérale  a  distribué  ses  dons  as/ec  (économie; 
I  ou  bien  la  nature  libérale  a\fec  économie  a  sagement  distribué  ses 
dons. 

Vous  remarquez  déjà  qu' économiquement  eût  dit  la  même  chose 
(^'avec  économie;  et  qu'awc  sagesse  eût  rendu  la  même  idée 
«pe  sagement. 

La  préposition  ,  avec  son  complément,  n'est  donc  que  l'équi- 
1  valent  de  l'adverbe  ;  et  l'adverbe  ,  à  lui  seul ,  renfenne  la  prépo- 
fltion  avec  son  complément.  Les  distinguer  ainsi ,  c'est  les  définir 
l'on  par  l'autre. 

L'adverbe  est  donc  un  mot  indéclinable  ,  qui  ajoute  une  par- 
ticolante  ou  au  caractère  de  l'action  ,  ou  au  mode  de  l'existence , 
selon  qu'il  est  joint  à  un  verbe  ,  à  un  participe ,  ou  à  un  adjectif. 
Hâtes-» vous  lentement,  mortellement  blessé,  d'un  ton  grave^ 
ment  fou« 
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Peu  de  gens  parlent  de  l'humilité ,  humblement ,  de  la  chasteté , 
chastement,  (Pascal.) 

Le  plus  grand  nombre  de  nos  adverbes  sont  terminés  en  ment. 
Mais  à  la  pénultième  syllabe ,  cette  terminaison  varie  :  Lente^ 
ment  y  aisément,  savatmnent ,  décemment.  Or,  cette  varia  lion  a. 
sa  raison  et  sa  règle ,  qu'il  est  bon  de  vous  expliquer. 

Ménage  a  remarqué  que  ces  adverbes  sont  composés  de  l'adjectif 
féminin  ,  qui  leur  est  analogue ,  et  du  mot  latin  mens ,  à  Tabla  tîF, 
mente.  Il  rend  cela  sensible  par  une  foule  de  phrases  latines  ,    ou 
Ton  trouve  l'adverbe  français  presque  tout  formé  :  Forti  mefttc  , 
honestd  mente ,  sincerâ  mente ,  certd  mente,  etc. 

Voici  donc  comment  et  pourquoi  l'adverbe  français,  ainsi  formé, 
varie  à  sa  pénultième  syllabe,  selon  la  désinence  de  l'adjectif 
dont  il  se  compose. 

Si  dans  cette  composition  l'adjectif  féminin  garde  sa  finale 
muette ,  la  pénultième  de  l'adverbe  sera  cet  e  muet  :  Lente^ment  y 
saine-ment,  sûre^^ment ,  sage^ment ,  douce^menty  tran^uille'-menC , 
pie\tse^ment.  Cette  règle  n'a  qu'un  très-petit  nombre  d'exceptions  s 
Enormé^ment ,  conformé^mént ,  commodé-^ment ,  communé^meni, 
profondé-ment ,  ont  l'accent  à  la  pénultième. 

Si ,  dans  la  formation  de  l'adverbe,  l'adjectif  est  de  ceux  dont 
le  féminin  est  en  ée^  Ve  muet  final  disparait  et  1'^  accentué  reste 
avec  son  accent.  Ainsi  la  pénultième  est  accentuée  dans  posé'^ 
ment,  sensé^-ment,  spontané-ment ,  as^euglé^ment ,  assuré^ment. 

Si  le  féminin  de  l'adjectif  est  en  le,  ou  en  ue,  l'adverbe  retient 
l'i  ou  Vu  et  l'e  muet  final  s'efface.  PoU-ment ,  unï^^rtent,  infini'- 
ment,  absolu-^mentj  éperdu'^ent. 

Si  l'adjectif  féminin  en  ante  ou  en  ente  a  déposé  sa  dernière 
syllabe  te,  Vn  qui  la  précède  se  change  en  m;  ainsi  au  lieu  de 
dire  :  décente^ment ,  savante^-ment ,  on  dit  :  décem-^ment ,  sauam'- 
ment. 

Enfin ^  si  l'adjectif  a  une  s  ûnale  au  masculin,  corame  prf^cis  , 
confus,  exprès ,  Ve  muet  final  de  précise,  confuse,  expresse , 
est  accentué  dans  l'adverbe.  Précisé^ment  y  confusé^-ment ,  exprès-- 
sé'-ment.  De  cette  règle  sont  exceptés  bassement ,  grassement , 
dispersement ,  et  peut-être  quelques  autres,  en  petit  nombre. 

Cette  espèce  d'adverbes  prend  quelquefois  le  régime  de  l'ad- 
jectif dont  ils  sont  formai  :  indépendamment  de ,  préférable^ 
ment  à. 

Notez  cependant  que  l'adverbe  n'a  guère  de  régime  qu'en  el- 
lipse; et  ce  régime  sous-entendu  est  celui  de  la  préposition  antécé- 
dente :  Tous  les  maux  sont  depuis  long-temps  hors  de.  la  boite  de 
Pandore  ;  mais  l'espérance  çst  encore  dedans.  En  Sicile ,  la  fer- 
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, l'abondance  sont  sur  la  terre,  la  ruine  et  la  mort  sont 
letfoia. 

Vous  ne  sommes  jamais  chez  nous ,  nous  tommes  toujours  aw-delà. 

tloSTUOIE.) 

La  préposîtioiif  au  contraire,  veut  toujours  aToir  son  régime 

iprbdie. 

Us  plus  hautes  places  sont  toujours  au^deswËts  dés  grandes  Ames. 
(MisraiDEi.  ) 

Du  reste ,  le  même  mot  est  pris  souvent  à  l'absolu ,  comme  ad« 
fohe  :  depuis,  lors,  après ,  ou  comme  préposition. 

Tons  trouTerez  dans  Malherbe,  dessus  vam  yolontës,  dessous 
cette  égide,  dedans  la  misère ,  cependant  que, 

O  combien  Ion  aura  de  reuTet 
La  geot.qni  porte  le  turban! 

et  dam  Gombaud  : 

On  rtm.  Ion  cesser  les  crimes , 
Et  les  juges  se  reposer. 

et  dans  des  poètes  moins  anciens  que  Gombaud  et  Malherbe  : 

Boom  est  deuous  tos  lois  par  le  droit  de  la  guerre.  (CoaMZitLZ.) 

Va  dedans  les  enfers  joindre  ton  Curiace.  (Coikeille.) 

Et  dit  qu'il  m'aime  encore  alors  qu'il  m'assassine.  (Cobheille.  ) 

Peot-on  Terser  des  pleurs  alors  qu'on  Tenge  un  père.  (GoaHEiLtE.) 

Cependant  que  Faix  donne  ordre  an  sacrifice.  (Corn veille.) 

Mais  Tamoar  est  bien  faible  alors  qu'il  est  timide.  OVoltàus.) 

Tant  fl  en  araitmis  dedans  la  sépulture.  (La  Fowtaive.) 

B  rode  a  fentour  do  troupeau.  (L\  Fovtaieb.) 

Fait  résonner  sa  queue  à  tentoMir  de  ses  flancs.  (La  Fontaive.) 

Les  précieuses 
Font  dessus  tout  les  dédaigneuses.  (La  ForrAiKE.) 

JDèr  lors  qœ  le  dessein  fut  su  de  l'alouette.  (  La  Foittaiite.  ) 

Cependant  que  mon  front  au  Caucase  pareil.  (La  Fohtaine.) 

&îea  de  tout  cela  n'est  plus  permis  en  prose  ;  mais  en  vers ,  lors 
est  encore  adverbe  dans  le  langage  n^ïf  ;  et  peut-être  même  la 
poésie  héroïque  réelame-t-elle  alors  que,  cependant  que ,  à  Ver^ 
^our  de,  parce  qu'ils  ont  du  nombre. 

Les  grammairiens  ont  distingué  les  adverbes  de  temps,  de  lieu^ 
itordre j  de  quantité ,  de  cause,  de  manière,  L'énumération  en 
■trait  inutOe  autant  qu'ennuyeuse  ;  mais  ce  qui  vous  est  néces- 
*ûre,  c'est  de  bien  savoir  distinguer  l'adverbe  d'avec  l'adjectif  ,< 
^^t  î\  n'est  souvent  qu'une  espèce  de  neutre  indéclinable  :  méme^ 
^Ique,  juste,  firme p  bon^  clair,  h^tut,  bas,  fort,  tout,  etc. 
6.  5 
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L'oreille  a  ^të  bien  souvent  trompée  à  la  consonnance  de  quel- 
ques, de  quelles  que,  et  de  quelque,  adverbe  indéclinable.  Avec* 
vous  quelque  raison?  Quelle  que  soit  la  raison  qui.  Quelque  bonnes 
que  soient  vos  raisons.  Quelque  raison,  avec  l'indicatif,  répond  à 
aUquis.  Quelque  raison  que,  avec  le  subjonctif,  répond  kquilibet. 
Quelle  que  soit  la  raison ,  répond  à  quaîiscunque.  Quelque  bonnes 
que  soient  vos  raisons,  répond  à  quantumvis;  il  est  adverbe ,  par 
conséqueni  indéclinable,  et  ne  s'emploie  qu'avec  nn  adjectif.  Quel- 
que amers  que  soient  vos  regrets ,  quelque  justes  que  soient  vos 
plaintes ,  quelque  sages  qu'on  les  suppose  ,  quelque  folles  qu'elles 
paraissent,  quelque  grands  torts  qu'on  leur  attribue. 

Quelque  devant  un  substantif  est  toujours  déclinable,  à  moins 
que  ce  ne  soit  un  nom  de  nombre ,  avec  lequel  il  soit  employé 
pour  environ  :  Quelque  cent  toises ,  quelque  mille  bommes.  Hors 
de  là,  il  est  adjectif  :  Quelques  torts  qu'on  leur  attribue.  Quel" 
ques  bienfaits  qu'il  ait  reçus.  Si  elle  a  £ait  quelques  folies. 

La  douceur  de  la  gloire  est  si  grande  ,  qu'à  quelque  chose  qu'on  Tat- 
tacbe ,  à  la  mort  même,  on  Taime.  (Pascal.  ) 

Remarques  bien  cette  différence  de  quelque ,  adverbe ,  et  de 
quelque,  adjectif. 

La  différence  de  même,  adverbe ,  qui  répond  à  vel,  à  imo ,  et 
de  même,  adjectif,  qui  répond  à  idem  y  ou  à  ipse,  n'est  pas  moins 
facile  à  saisir. 

Lorsque  méme^  sans  l'article ,  peut  être  mis  avant  le  substantif , 
c'est  un  signe  qu'il  est  adverbe  ;  dans  cet  exemple  de  Racine  : 

.    Je  confesserai  tout,  exils,  assassinats, 
Poison  même. 

Agrippine  aurait  pu  dire ,  et  même  le  poison. 

Lorsqu'avant  même,  on  peut  mettre  le  pronom  pevsoilnel  lui, 
elle,  eux,  elles,  nous,  vous,  etc. ,  c'est  marque*qu'il  est  adjectif. 

Aux  yeux  d'un  censeur  bilieux  les  vertus  mènes  sont  des  vices. 
Il  est  des  bommes  à  qui  les  bienfaits  mêmes  sont  odieux.  Dîtes 
les  vertus  elles-^mêmes ,  les  bienfaits  eux-^némes ,  le  sens  n'en  est 
point  altéré.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  le  pronom  y  soit  néces- 
saire ,  comme  d'Olivet  le  prétend. 

Autrefois  on  mettait  1'*  finale  à  même  adverbe.  Corneille  a  dit 
dans  Polyeucte  : 

Ici,  dispenses-moi  dn  récit  des  blasphèmes 
Qu'ils  ont  Tomis  tous  deux  contre  Jupiter  mêmes. 

Voltaire  dans  ses  notes  a  approuvé  cette  licence.  Racine  l'a 
prise  dans  Mithridate  : 

Jpsqu'ici  la  fortune  et  la  victoire  mêmes 
Gâchaient  mes  cheveux  blancs  sous  trente  diadém«s. 
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lyOlîtet  le  loi  a  reproche,  et  je  crois  qu'il  a  eu  raison;  car, 
has  la  pens^  de  Mîthridfttè ,  ce  û'est  qu'à  la  TÎctoire  que  même 
«tiehtir. 

Da  reste  y  bien  souyent  la  phrasé  est  susceptiMe  dés  dêut  sens^ 
comme  dans  ce  vers  d^Alcire  :  ^ 

Je  Pu  dît  à  la  terre,  au  ciel,  à  Gusman  même. 

Car  le  sens  peut  être  légalement  celui  à'imô  ou  celui  i'ipse,  même 
tOasman ,  on  à  Gusman  lui^méine  :  et  dans  ces  cas ,  même  sans 
f,  oa  avec  une  s  au  pluriel ,  est  également  bien. 

0  est  encore  aisé  de  distinguer  les  cas  oii  d'autres  mots  sont 
adjectifs  ou  sont  adverbes ,  comme  dans  frapper  ferme ,  tenir 
/fenne;  et,  se  ienir  ferme,  être  ferme.  Comme  dans  yiser  juste, 
àamler  juste ,  fenser  juste,  rahonner  juste;  et  avoir  l'œil  l'i/^re, 
h  You.  juste,  Y  oreille  juste.  Comme  dans  passer  vile,  voir  clair, 
tenir  ^^ parler  bas,  parler  net,  viser  haut,  tirer  droit,  frapper 
fin,  rester  court;  et  dans,  un  jour  clair,  un  bon  vin,  un  ton 
bas,  an  son  net,  un  cœur  haut,  un  cœur  droit  y  un  hr^s  fort,  un 
court  espèce  y  un  cheval  vite  comme  le  vent. 

Ainsi,  même  en  parlant  d'une  flèche,  vous  direz,  elle  va  droit  à 
son  but;  et  d'une  femme,  elle  est  resiée  court,  ou  de  plusieurs , 
eUes  sont  restées  court^  et  sans  réponse.  Yousdîrec  de  même,  elle  se 
bitfort,  elles  se  font  ^ôr/^ comme  on  dit ,  elles  sont  fort  belles. 

Parmi  des  remarques  académiques ,  je  trouve  celle-ci  :  «  On 

&  à  droit,  à  gauche.  »  H  me  semble  que  c'est  une  erreur  de  Fo- 

veille,  et  qu'on  doit  dire  ,  à  droite,  ellipse  à* à  main  droite.  Boi- 

kaa  a  pourtant  dit  : 

Les  YojÊgeurs  sans  gaîde  asses  sonTcn^  sVgarent, 
L^im  i  droit ,  Tantre  à  gaoche 

■kaîs  je  tiens  pour  à  droite. 

Adroit  aurait  un  autre  sens,  le  contraire  i^à  tort,  l'ellipse  d'^ 
bon  droit.  Par  une  abréviation  pareille  on  dit,  à  la  légère,  à 
fâwribp .' synonymes  de  légèrement,  d'étourdimenl,  d^impnt^ 
damnent;  de  même,  à  la  française,  à  V anglaise ,  etc.* 

Bien  et  mUal  sont  le  plus  souvent  adverbes ,  et  alors  ils  sont  sans 
utick,  à  quoi  on  les  distingue  du  bien  et  du  mal,  noms  abstraits. 
fiÎToas  eûtes  bien,  si  vous  faites  mal,  ont  un  sens  vague  et  indé- 
hi.  Si  voua  faites  le  bien,  si  vous  faites  le  mal,  ont  un  sens  plus 
Jétenniné.  Les  compagnons  de  Catilina  étaient  prêts  à  bienfair^f 
et  non  pas  k  faire  le  bien. 

Podr  bien  faire  il  Csiudraît  que  tous  le  prëTiosstci.  (RAciarx.  ) 

Tout,  répondant  à  ûMninb,  est  adverbe,  et  en  cette  qaalît^Til 
^vnôt  être  indéclinable.  U  l'est  devant  un  adverbe  :  tout  d'abord , 
iOÊtt  amûtÀt,  tout  simplement.  Il  l'est  devant  les  prépositions  p 
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Tout  près,  tout  contre ,  tout  à  travers.  Il  Test  devant  les  géron- 
difs :  Tout  en  riant ,  tout  en  courant,  tout  en  pleurant. 

Tout  est  aussi  indéclinable  avec  un  adjectif  masculin  pluriel  : 
Ils  sont  tout  étonnés,  tout  interdits,  tout  éperdus.  Il  l'est  encore  , 
ou  il  peut  l'être ,  à  cause  de  l'élision,  avec  un  adjectif  féminin  sin- 
gulier commençant  par  une  voyelle  :  Tout  éblouie ,  tout  enchan- 
tée; mais  à  moins  de  cette  occurence  d'une  voyelle  initiale ,  l'usage 
veut  qu'au  singulier  comme  au  pluriel ,  tout,  devant  un  féminin , 
se  décline ,  et  qu'en  dépit  du  sens ,  il  fasse  l'ofSce  d'adjectif  :  Elle 
est  toute  jeune,  elle  est  toute  confuse;  elles  sont  toutes  rêveuses, 
toutes  languissantes.  Ces  fleurs  sont  toutes  fanées  ;  elles  étaient  ce 
matin  toutes  fraîches.  L'oreille  n'a  pu  souffrir  le  son  de  tout  mas- 
culin, entre  deux  féminins.  Cependant  il  est  permis  dédire  :  Elles 
sont  tout  autres  ;  et,  lorsqu'il  n'y  a  point  d'adjectif:  Elles  sont  tout 
esprit ,  elles  sont  tout  yeux ,  tout  oreilles  ;  elle  est  tout  cœur ,  tout 
^  Ame  ;  elle  est  tout  art. 

Vous  venej^  de  voir  que  quelque ,  adverbe ,  se  construit  avec  \e 
subjonctif,  dans  le  sens  de  quamvis  et  de  quantumUbet ,  Tout , 
dans  le  même  sens ,  demande  l'indicatif.  On  dit  quelque  sage  qu'il 
soit ,  et  on  dit  tout  sage  qu'il  est,  par  la  raison  que  celui-ci  est  po- 
sitif, et  que  l'autre  est  suppositif.  Le  subjonctif  est  le  mode  du 
doute. 

Dans  ce  sens-là,  tout  se  joint  non-seulement  à  un  adjectif,  mais 
à  un  substantif,  quand  ce  nom  signifie  une  qualité  personnelle  : 
Tout  mon  ami  qu'il  est,  tout  ami  que  nous  sommes.  Mais ,  à  l'é- 
gard des  choses ,  tout  n'a  cette  acception  que  lorsqu'on  les  person- 
nifie :  Le  tigre ,  tout  tigre  qu'il  est,  aime  et  carresse  ses  petits.  Ce 
chêne ,  tout  chêne  qu'il  était,  a  été  brisé  par  les  vents. 

Au  reste,  si  le  nom  est  féminin  ,  tout  se  décline  comme  devant 
l'adjectif  féminin  :  Toutemsi  sœur  qu'elle  est ,  je  ne  puis  l'excuser. 
Toutes  femmes  que  nous  sommes ,  nous  savons  garder  un  secret. 

Tout  ajoute  à  l'expression  de  l'adjectif,  du  participe,  ou  de 
l'adverbe  auquel  il  est  joint  ;  mais  il  y  ajoute  moins  qu'il  ne  sem- 
ble :  Tout  fier ,  tout  humble ,  tout  confus ,  tout  brûlant ,  tout 
glacé,  tout  doucement,  tout  brusquement ,  n'ont  pas  l'énergie  de 
trhs^^er ,  de  frèf-himible ,  de  frè^-confus  ,  etc.  Vous  êtes  tout 
triste ,  est  moins  fort  que  vous  êtes  bien  triste.  Elle  est  toute  afHi- 
gée ,  ne  dit  pas  qu'elle  est  fort  affligée.  Il  est  tout  petit ,  ne  dit  pas 
qu'il  est  frè^s^petit,  ni  qu'il  est  plus  petit  qu'on  ne  l'est  à  son  âge. 
Tout  insiste  plutôt  sur  la  qualité  que  sur  l'intensité.  Elle  est  toute 
triste ,  dit  seulement  que  tout  en  elle  annonce  la  tristesse.  J^out 
doucement ,  tout  brusquement ,  prononce  le  caractère  de  l'action  » 
mais  n'en  exprime  pas  le  suprême  degré,  comme^ôrr  doucement  « 
comme  rrè^-brusquement. 
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0  j  a  nombre  d'adverbes  qui  se  fortifient  l'an  l'autre ,  quel- 
^nefob  réciproquement ,  comme  yôrf  bien,  et  bien  fort  ;  et  qui , 
de  même ,  ajoutent  à  l'expression  de  l'adjectif,  ou  du  verbe  ,  et 
du  partidpe  :  maïs  trop  fréquemment  employés ,  l'abus  qu'on 
en  a  ^t ,  les  a  rendus  insignifians ,  au  point  que ,  dans  le  monde, 
hnK^aa  ^\  j  excessivement ,  extrêmement,  étonnamment,  in^ 
^  oh  ne  dit  presque  rien. 

ces  adverbes  qui  ont  perdu  leur  force ,  distinguons  certes  » 
foi  a  conservé  la  sienne  ,  parce  que  l'usage  Ta  négligé.  Il  serait 
tombé  dans  l'onbli ,  si  les  poètes  et  les  orateurs  ne  l'avaient  relevé 
et  conservé  dans  le  haut  style  : 

Cerf  es/  c'est  un  sujet  mervmlleusement  vain  et  ondoyant  que  l'homme. 
(MoRAHaiB.  ) 

Cmtat  on  les  chrétiens  ont  dVcranges  manies, 
Onlenn  fâicicéi  doirencétre  infinies.  (Gosneille.  ) 

Certes  ?  jlos  je  médite ,  et  moins  je  me  figure 

(^■e  voas  m*osies  compter  pour  votre  créature.  (Raciwe.) 

L'adverbe  de  quantité  répond  à  ce  qu'on  aj^elle  les  degrés  de 
eompandscn,  sm  positif ,  au  comparatif,  au  superlatif 

I*.  I>ans  l'hypothèse  de  la  quantité  positive ,  l'expression  de 
l'adverbe  de  quantité  est  absolue  :  J'ai  bien  vieilli!  J'ai  tant  vécu  ! 
J'ai  assez  vu  le  monde.  J'ai /'eu  connu  les  hommes.  Combien  ils 
s'ont  trompé  ! 

Les  Laoédémonîèns  ne  demandent  jamais  combien  sont  leurs  ennemis , 
■tts  oii  3s  sont  (  Paroles  (fAciS,  ) 

Là,  comme  vous  voyez ,  c'est  à  l'action  ou  an  nombre  que  l'ad- 
itrbe  se  raj^rte.  Ici ,  c'est  à  la  qualité  ;  et  au  lieu  du  verbe , 
cest  l'adjectif  :  Elle  est  bien  belle,  ditr-on  d'une  femme;  mais 
de  est  trop  capricieuse.  Quel  dommage  qu'elle  soit  si  légère ,  et 
H fieu  sentie! 

Bemarqnes  qn'avec  l'adjectif,  si  a  pns  la  place  de  tant.  On 
&ait  autrefois ,  tant  belle ,  tant  aimable ,  comme  on  dit ,  tant 
«imée.  Aufourd'hni ,  tant  est  réservé  pour  le  verbe  et  le  participe. 
K  l'adjectif ,  ni  Tadverbe ,  ni  même  le  participe  actif  ne  le  re- 
çoivent plus.  On  dit ,  si  doux ,  si  vivement ,  si  séduisant.  Le  par- 
ticipe passif  Inî-même  ,  s'il  a  passé  dans  la  classe  des  adjectiâ  , 
veut  si  an  lieu  de  tant  :  si  vanté  ,  si  chéri.  Je  ne  connais ,  parmi 
les  adverbes ,  que  cet  exemple  :  tant  bien  que  mat,  où  l'usage  ait 
coBservé  tant.  Si  l'avait  remplacé  dès  le  temps  de  Voiture.  «  Je 
•  ne  me  trouve  jamais  si  glorieux  que  quand  je  reçois  de  ses 
«  lettres ,  ni  si  humble  que  quand  je  veux  y  répondre.  »  Mais , 
A ,  dam  cet  exemple  est  au  comparatif. 

Lorsque  c'est  à  un  nom  que  l'adverbe  de  quantité  se  joint  dans 
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le  sens  positif,  comme  il  n'exprime  qu'une  partie  de  la  totalité  , 
il  veut  avec  soi  une  particule  extractive,  de,  si  Tadverbe  est  avant 
le  nom  ;  en,  si  le  nom  est  avant  l'adverbe  :  Donnes-moi  peu  de 
vin.  Je  n'en  bois  guère.  Cen  est  assez.  . 

Tant  de  fcliciié  n'est  pas  faite  ponr  moi.  (  Racvz.  )  ■ 

Peu  cThommes  savent  être  vieux.  (La  RocHiFoncAULD.  ) 

Nous  Q^avons  pas  <usez  de  force  pour  suivre  toute  notre  raison. 
(La  Rochefoucault.  ) 

Nous  n'avons  pas  assez  de  raison  pour  employer  toute  notre  force. 
(Madame  de  Grignan.  ) 

Ayons  peu  d'uaMS,  maïs  qu'ils  soient  bous  et  sûrs. 

Tant  et  si  se  réunissent  pour  exprimer  ensemble  le  nombre  et 
la  qualité  :  Tant  et  de  si  belles  actions.  TiuU  et  de  si  éclatans 
prodiges. 

Lorsque  le  nom  est  pris  dans  un  sens  vague,  la  particule  de, 
qui  le  précède  ,  ne  reçoit  point  l'article  ;  mais  si  quelque  singu- 
larité incidente  donne  à  l'idée  un  sens  déterminé  ,  l'article  ,  avec 
^  de ,  prend  sa  place.  Lorsque  je  dis ,  il  a  peu  de  bien ,  le  sens  de 
bien  est  vague  et  indétermiaé  ;  mais  si  je  dis ,  il  lui  reste  peu 
des  biens  que  son  père  lui  avait  laissés  ,  le  sens  est  défini ,  et  de- 
mande l'article  :  des  biens  ,  pour  de  les  biens. 

L'adverbe  de  quantité ,  joint  au  verbe,  quelquefois  le  précède  ; 
ipais  plus  souvent  il  Taccompagi^e  «*  Il  B^peu  lu.  Il  a  tant  écrit. 

On  parlepeu  quand  la  vanité  ne  fait  point  parler.  (  Lj^  HocbefoucaqU).  ) 
Les  arbres  parlent  peu,  si  ce  n'est  dans  moi»  livre.  (La  Fovtaivb.  ) 

I 

Ah!  je  Pai  trop  aimé  pour  ne  pas  le  haïr.  (Racine.  ) 

Çesf  entre  l'auxiliaire  et  le  verbe  qu'il  se  met  aux  temps  composés. 

Parmi  les  adverbes  de  quantité ,  bien  a  cette  prppriété  remar- 
quable ,  qu'il  demande  après  lui  l'article  avec  la  particule  de , 
k  moins  que  le  nom  auquel  il  se  rapporte  ne  soit  précédé  d'un  ad- 
jectif ;  et  alors  même ,  si  l'^dj^ctif  Qc  fait  qu'un  mot  avec  le 
aubstantif ,  bien ,  devant  ce  mot  composé ,  yeui  l'article  avec  la 
particule.  Ce  sont  trois  Ipçutions  dont  voici  les  exemples  : 

Bien ,  adverbe ,  devant  i; n  substantif  :  ^im  4^s  travau:^.  Bien 
des  exploits.  Bien  de  la  gloire. 

Bien ,  devant  un  adjectif  :  Bien  de  nobles  tr^ivaux.  Bien  d'il-- 
h/istres  exploits.  Bien  de  riches  conquêtes. 

Bien ,  devant  un  nom  compqsé  :  Bien  dçs  b^aifi^-esprits  ras- 
seiiiblés.  Bien  des  petits-^maitres  k  peindre.  Bien  des  bas-relLefs 
conservés.  Bien  des  bons  mots  à  recueillir.  Biejj^  dçs  ers^nds  ch^ 
nins  à  coaftniire.  Bien  des  £iw-brillai^s  4f ns  spi\  9iyU. 
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H^piciiz  si,  de  «m  tempi ,  pour  de  boniits  raifODA , 
i  La  Macédoine  eût  eu  des  Peiite»-MaiM)Bt.  (Bdubau.  ) 

Mbiex  que ,  devant  ces  noms  composes  j  de  reçoit  Tartide  eoituHe 
%  recemit  le  nom  simple;  et  que  »  dans  le  cas  où  le  nom  simple 
refuserait  l'article  ,  le  nom  compose  le  refuse.  Ainsi  »  comme  on 
dirnt,  un  livre  plein  d'esprit j  on  dit,  un  livre  plein  dé  bons 
ntau;  et  comme  on  dirait  y  un  livre  plein  de  Vesprii  de  Lucien  , 
su  de  Fonienelle  ^  on  dit ,  un  livre  plein  des  bons  mots  de  Lw 
dm,  ou  de  FanteneUe. 

2*.  Les  objets  étant  susceptibles  de  comparaison,  soit  d'égaUlé, 
soit  de  supériorité ,  ou  d'infériorité ,  Tun  à  Tégard  de  l'autre , 
il  j  a  des  adverbes  qui  expriment  ces  rapports  ;  et ,  selon  que  les 
degrés  de  comparaison  portent  sur  la  qualité ,  sur  le  nombre ,  sur 
la  grandeur  ou  Tétendue  ,  sur  le  mode  de  rezistence ,  sur  la 
durée  on  l'intensité  de  l'action ,  il  en  résulte  des  rapports  diffé- 
rens  et  multipliés ,  dans  les  phrases  comparatives. 

Rapport  d'é^lité  d'une  action  avec  elle-même,  en  divers 
lemps  :  Je  Taime  autant  que  je  taàmtiê.  De  la  même  action ,  en 
même  tempe,  le  sujet  n'étant  pas  le  même  s  Je  Vaùnetoitant  que 
vous  T aimez.  Ou  le  sujet  lé  même ,  et  l'objet  différent  :  il  aime 
autant  ses  devoirs  que  ses  plaisirs.  Ou  le  sujet  et  l'objet  différens  : 
Le  mauvais  exenq>le  nuit  autant  à  la  santé  de  Tâme  que  Vair 
contagieux  à  la  santé  du  corps.  Enfin ,  tout  étant  différent  dans 
b  phrase ,  hormis  l'action  :  Je  vous  ai  servi  aussi-iien  qu*un  ami 
véritable  servira  famais  son  ami. 

Le  rapport  d'égalité ,  entre  deux  actions  différentes ,  varie  de 
laême  dans  les  combinaisons  dn  tentps  ,  du  sujet ,  de  l'objet  ;  Je 
taime  autant  que  Je  l'estime  ;  autant  que  vous  le  hdissez.  L'ému* 
lotion  nous  ennoblit  et  nous  éOive,  autant  que  la  basse  envie  nous 
àigrade  et  nous  avilit.  Autemt  la  bonne  fortune  aura  enfié  Vor* 
çnediime  âme  vaine,  autant  la  mauvaise  fortune  va  P abattre 
et  Thmatier. 

n  y  a  rapport  d'égalité  entre  deux  noms  ainsi  qu'entre  deux 
veibes  :  Autant  ^esprit  que  de  savoir.  Autant  de  vertus  que  de 
htmkres.  Non  moins  de  prudence  que  de  valeur.  Pbis  on  uiifait 
de  bien  ^  moins  il  en  est  content ,  et  plus  il  en  désire  encofe.  Vne 
kçon est quelquefiris d'autant  meilleure,  qu'elle  est phis  amère. 
Autant  je  pEains  thomnte  dépourvu  de  taîens,  autant  je  méprise 
Fhermne  qui  néglige  les  siens,  ou  qui  en  fait  un  mauvais  usage. 
Heurmut  cebti  de  qui  Von  peut  dire ,  autant  de  jours ,  autant 
iebietrfaitt. 

Même  rafiponr  entre  deux  ad}ecti£r.  Mais  ici  ce  n'est  plus  au- 
lioif,c'est4nim  qui  exprime  la  comparaison  :  Elle  est  aussi  sàgê 
fte  bdk.  H  est  aussi  bon  qvlil  est  juste. 
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n  est  aussi  facile  de  se  tromper  soi-même,  qu'il  est  difficile  de  trom' 
per  les  autres ,  sans  qu'ib  s'en  aperçoivent.  (  La  Rochefoocauld.  ) 

Observez  qu'à  la  négative ,  ce  n'est  plus  la  comparaison  simple  , 
mais  la  comparaison  graduelle  qu'on  exprime  par  aussi ,  par  ait^ 
tant  ^  car  ils  disent  la  même  chose  que  plus  ou  que  moins  à  l'af- 
firmative r  II  n'est  pas  aussi  facile  ;  il  est  plus  difficile.  Jl  n'en 
coilte  pas  autant;  il  en  coûte  moins. 

Rapport  d'inégalité  du  plus  au  moins  entre  deux  objets.  C'est 
ici  le  comparatif  comme  on  l'entend  dans  les  écoles. 

D'abord  entre  deux  verbes  :  Il  médite  plus  qu'il  n'écrit.  Il 
umieplus  qu'il  n'invente.  De  même  entre  deux  noms  :  Plus  de 
sens  que  d'esprit.  Moins  d'habileté  que  de  ruse. 

Nous  avons  plus  de  force  que  de  volonté.  (  La  Rochefodgauld.  ) 

n  y  a  dans  la  jalousie  plus  d'amour-propre  que  d'amour.  (La  R0GHE7 

fOCXlAULD.) 

De  même  entre  deux  adjectifs  où  entre  deux  participes  :  Plus 
brillant  que  soKde.  Plus  loué  qu'estimé. 

En  vieillissant ,  on  devient  phu  fou  et  plus  sage.  (La  Rochefoucauld.  ) 

L'envie  est  plus  irréconciliable  que  la  haine.  (La  Rochefoucauu).  ) 

La  faiblesse  est  plus  opposée  à  la  vertu  que  le  vice.  (La  Rochefou- 
cauld. ) 

La  santé  de  l'àme  n'est  pas  plus  assurée  que  celle  du  corps.  (La  Ro- 

CBEPODCAUU).  ) 

H  faut  de  plus  grandes  vertus  pour  soutenir  la  bonne  fortune ,  que 
la  mauvaise.  (La  Rocbifoucauld. ) 

Et  entre  deux  adverbes ,  ou  d^nn  adverbe  avec  lui-même  :  L'un 
aime  plus,  l'autre  aime  mieux.  Moins  sagement  que  heureuse-^ 
ment.  Autant  que  jamais.  Plus  que  jamais. 

On  ne  donne  rien  si  libéralement  que  ses  conseils.  (  La  Rochefoit- 

CAULD.  ) 

Au  physique  ,  mêmes  rapports. 

Quant  à  la  qualité  :  L'or  est  plus  pesant  et  plus  fiexible  que 
l'argent.  Le  son  est  moins  rapide  que  la  lumière.  La  chaleur  du 
soleil  entre  les  tropiques  esiplus  vive  que  vers  les  pôles. 

Quant  à  la  quantité,  au  nombre,  à  la  durée  ,  à  la  distance  ,  k 
la  grandeur  ,  à  la  force ,  à  l'intensité  de  l'action  ;  L'air  contient 
plus  d'eau  dans  le  temps  sec  que  dans  le  temps  humide.  Avec  un. 
bon  télescope  on  découvre  mille  fois  plus  d'étoiles  qu'on  n'en  voit 
à  l'œil  nu.  L'arbre  le  plus  lent  à  croître  est  le  plus  lent  k  vieillir. 
II  y  a  infiniment/^Zi/f  loin  du  soleil  anx  étoiles  que  de  la  terre  au 
ioleil.  La  terre  est  un  million  de  foi& plus  petite  que  le  soleil.  Les 
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ctvps  s'attirent  réciproquement  ^plus  ou  moins,  en  raison  de  leur 
masse  et  de  leur  distance. 

Yous  ares  yu  dans  quelques  uns  des  exemples  du  comparatif, 
que  lorsque  la  phrase  est  négative ,  si  et  tant  peuvent  se  mettre  k 
la  place  Roussi  et  Sautant.  C'est  une  mollesse  d'élocution  qui  a 


Rappeles-Tons  qu'au  positif  le  sens  propre  et  habituel  de  st  et 

de  tant  est  le  sens  à^aded.  Si,  devant  l'adjectif  ou  l'adverbe  :  Le 

'  temps  est  si  beau  !  La  saisops  si  riante  !  Les  vents  soufflent  si 

doucement  !  L'homme  est  si  vain ,  qu'il  croit  que  tout  est  fait 

pour  lui. 

La  înstioe  et  la  vérité  sont  deuv  pointes  si  subtiles ,  que  nos  «stm- 
mens  sont  trop  émoussés  pour  y  toucher  exactement.  (  Pascal.  ) 

Gela  n'est  pas  si  vrai  est  une  manière  adoucie  de  dire  que  cela 
n'est  pas  vrai. 

ToRf ,  avec  le  verbe  ou  le  participe  ;  Je  l'aimais  tanl  !  Elle 
m'avait  tant  promis  d'être  à  moi  !  Socrate ,  né  avec  des  vices,  fit' 
tant  et  si  bien  ,  qu'il  se  rendit  le  plus  sage  des  hommes  et  le  plus 
vertueux. 

Ces  façons  de  parler  :  Il  n'est  pas  si  malheureux ,  il  n'est  pas 
tant  k  plaindre ,  elle  n'est  pas  ^ i  niaise  ,  elle  n'est  pas  si  laide , 
forment  un  sens  complet  ;  51  et  tant  j  sont  absolus.  Au  lieu  que, 
s'fls  sont  pris  pour  tellement ,  ils  suspendent  le  sens ,  et  ne  font 
qu'amnoncxr  un  complément  qui  le  termine  :  Je  suis  si  malheu- 
reux que.  Je  suis  trop  malheureux  pour  que.  Je  ne  suis  pas  (issez 
beureux  pour  que.  Je  ne  suis  pas  assez  vain  pour.  Je  ne  suis  pas 
si  Ion  que  de  ,  etc.  La  terre  se  meut  si  rapidement  qu'elle  fait , 
en  vingt-quatre  heures ,  neuf  mille  lieues  autour  d'elle-même , 
et  au  moins  cent  quatre-vingt  millions  de  lieues ,  en  un  an ,  au- 
tour du  soleil.  J'ai  tant  médité  sur  les  merveilles  de  la  nature  » 
qae  mon  imagination  s'en  est  troublée ,  et  que  mon  entendement 
en  est  resté  confondu.  Voilà  si  et  tant  pour  {ideo ,  dans  leur  ac- 
ception commune. 

Mais ,  au  comparatif,  ils  prennent  le  sens  d'aussi  et  d'autant , 
dont  ils  sont  comme  la  contraction. 

Si  avec  l'adjectif  ou  l'adverbe  :  Tant  avec  le  verbe  ou  le  parti- 
cipe, ou  les  noms  de  quantité,  de  nombre,  etc.  :  L'âme  n'est  pas 
\     fi  forte  contre  la  volupté,  que  contre  la  douleur.  L'ambition  n'a 
I    }Ms  tant  d'eslaves  que  la  paresse. 

/      Ob  n'est  iamaîs  si  aisément  trompé  que  lorsqu'on  songe  à  tromper 

/   ksntns.  (La  Rot^BtrocckvtD.) 

/      Bkn  n'est  si  contagieux  que  Texemple.  (  La  Rochefoucauld.  ) 
1        0  oV  a  paint  de  sots  si  incommodes  que  ceux  qui  ont  de  l'esprit*  (  La 


^2  GRAMMAIEE. 

Yangelas  lui-même  a  dit  : 
Un  jugement  ii  solide  et  ai  éclairé  que  le  sien. 

Observez  que  l'adverbe  de  quantité  se  joint  immédiatement , 
sans  article ,  et  sans  particule ,  au  verbe ,  à  l'adverbe  ,  à  Tadjec— 
tif ,  à  la  préposition  :  Il  n'en  fait  pas  tant  ou  autant  qu'il  en  dit. 
Il  n'est  pas  autant,  ou,  tant  estimé  qu'il  croit  l'être.  Tant  par 
faiblesse  que  par  bonté.  Tant  par  la  crainte  du  blâme  que  par 
l'amour  de  la  louang;e.  Au  lieu  qu'^l  ne  se  j^iat  au  nom  qu'an 
moyen  de  la  particule  de ,  sans  article ,  si  le  nom  est  indéfini ,  et 
avec  l'article ,  si  le  nom  est  accompagné  de  quelque  incidente 
définitive. 

Beaucoup,  après  un  mot  comparatif,  exige  la  particule  de  s 
Plus  grand  de  beaucoup.  Moins  riche  de  beaucoup.  Vous  le  sur* 
passez  de  beaucoup. 

Mais ,  entre  les  deux  termes  corrélatifs  dans  la  comparaison ,  le 
rapport  soit  d'égalité ,  soit  d'inégalité ,  a  un  autre  signe  que  la 
particule  :  c'est  le  que  conjonctif ,  seul  devant  l'adjectif  ou  l'ad— 
irerbe ,  mais  joint  à  la  particule  de  avant  le  nom  ;  et  tantôt  sans  la 
particule ,  tantôt  avec  la  particule  devant  l'infinitif  du  verbe  : 
Plus  utile  que  juste.  Plus  savamment  ^t/'éloquemment.  Plus  de 
grâces  que  de  beauté.  £t ,  selon  le  régime  du  verbe  antécédent  : 
Savoir  écrire  mieux  que  parler.  Se  plaire  à  jouer  plus  qu'k  lire. 
Se  lasser  de  lire  des  yersphts  que  de  lire  de  la  prose.  Je  n'ai  rien 
tant  à  cœur  que  de.  Je  ne  crains  ,  je  ne  hais  rien  ionique  de.  Je 
ne  déàire  rien  tant  que  de.  Ou  ,  selon  le  rapport  qu'un  mot  sup^ 
posé  par  ellipse  peut  donner  au  Verbe  suivant  :  Je  fais  plus  que 
de  l'approuver  ;  je  l'admire.  Il  prétend  plus  que  d'égaler  ses  ri~ 
vaux  ;  il  veut  les  surpasser.  Il  est  plus  beau  de  pardonner  que  de 
se  venger.  Il  aime  mieux  s'ennuyer  que  de  travai-Uer  à  s'instruire. 
Jl  n'est  pas  si  peu  sage  ou  si  imprudent  que  de.  Rien  ne  lui  plaît 
tant  que  de.  Rien  n'est  tel  que  de. 

Lorsque  l'adverbe  autant ,  plus ,  ou  moins,  est  suivi  de  deux 
infinitifs ,  dont  il  exprime  le  rapport ,  si  le  premier  est  précédé 
d'une 'particule  ou  d'une  préposition,  le  second  doit  l'être  de 
même  :  Un  bon  esprit  se  félicite  autant,  ne  se  féliciterai  moins  , 
se  félicite  plus  if'avoir  trouvé  une  vérité  solide  ^  que  d'aroir  pro- 
duit une  pensée  brillante.  Etudiez  moins  pour  paraître  habile  y 
que  pour  être  meilleur.  Ne  songez  pas  tant  à  observer  les  défauts 
d'autrui ,  qu'à  connaître  les  vôtres. 

Mais  lors  même  que  le  premier  des  deux  infinitifs  n'est  point 
particule ,  le  second ,  bien  souvent ,  ne  laisse  pas* de  vouloir  l'être  : 
Il«vaut  mieux  mourir  libre  que  dp  vivre  esclave.  J'aime  mieux 
TOUS  déplaire  que  de  vous  tromper.  Ce  n'est  pas  qu'on  fit  une  &nte 
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ai  omettant  le  de ,  mais  il  est  mieux  de  l'y  ajoatcr  ;  car  ce  n'est 
pas  inutilement  qu'il  s*e9t  glisse  entre  le  que  comparatif  et  le 
Tobe  :  i!  îndii|ue  une  elli]ise ,  eX  suppose  confusément  un  mot 
iOBS  entendu ,  qui  ,  dans  la  phrase  analytique  le  r^iralt  y  comme 
lorsqu'on  dit  :  \e  crains  moins  de  vous  déplaire  que  de  vous  trom- 
per ,  de  fait  entendre  le  malheur  et  la  honte  :  Je  crains  moins  le 
ma&^o'  de  tous  déplaire ,  que  la  honte  de  tous  tromper.  Cepen- 
dant ,  lorsque  les  deux  Terbes  sont  bien  près  Tun  de  l'autre ,  on 
sniqnime  la  particule  de  :  J'aime  mieux  le  lire  que  l'entendre. 
Notes  pourtant,  qu'il  n'est  pas  permis  de  même  d'omettre  la 
particule  à,  tu  que  jamais  on  ne  l'emploie  que  lorsqu'elle  est  régie 
par  un  antécédent. 

Après  le  ^ne  comparatif ,  se  glisse  encore  souTent  la  particule 
ne,  qu'on  appelle  explétiye ^  c'est-à-dire  surabondante ,  et  qui  ne 
l'est  pas  toi^onrs  ;  car  souvent  ne  donne  implicitement  k  la  pen- 
sée un  sens  négatif.  Par  exemple ,  dans  cette  phrase ,  il  est  plus 
heureax  dans  son  obscurité  qu'il  ne  l'était  dans  tout  l'éclat  de  sa 
£>rtaiie,  Je  ne  Tons  indique  l'ii^Terse^  il  n'était  pas  aussi  heureux, 
etc.  ipiû  l'est ,  etc. 

Anssi ,  lorsque  la  phrase  est  formellement  négatiTe ,  le  ne 
après  que  n'a  plus  lieu  :  Le  caractère  n'est  pas  tant  l'ouvrage  de 
Ik  nature  qu'i/  F  est  de  l'habitude  et  de  l'éducation. 

Cest  là  qu'on  reconnaît ,  dans  les  décisions  de  l'usage ,  un  dis- 
cenement  juste  et  fin. 

Lorsque  entre  deux  adverbes  comparatifs ,  c'est  la  parité  qu'on 
exprime ,  «pit  qu'on  répète  plus  qu  moins ,  ou  qu'on  les  oppose 
l'un  à  l'antre ,  d'Olivet  prétend  qu^  ce  ne  doit  jajgçiais  étrç  entre 
les  deux  termes  de  la  comparaison  que  l'e^  copulatif  doit  se  trou- 
ver. Je  crois  que  d'Olivet  se  trompe  ;  sans  doute ,  si  l'un  des  deux 
termes  est  double  ,  et  que  la  copulative  y  soit  employée ,  comme 
si  Fou  dit  :  Plus  je.  Us  et  plus  je  relis  La  Fontaine ,  plus  jç  V ad- 
mire ^  ou  bien ,  plus  je  lis  La  Fontqine,  plus  je  F  admire,  et  plus 
je  le  crois  inimitable;  sai^s  doute  alors,  et  ne  doit  pas  se  repro- 
duire entre  les  deux  termes ,  il  ue  ferait  que  brouiller  le  sens  ; 
maïs ,  si  les  deux  termes  sont  simples ,  personne  ne  fait  difficulté 
d'employer  et  à  rendre  plus  sensible  l'intimité  de  leur  rapport. 

Gerte»  !  plu  je  médite ,  et  moins  je  me  figure 

Que  ▼on*  m'oties  compter  pçar  TOire  crëtitare.  (Raciits.} 

Plus  î'obeerre  ces  lieux  et  plus  je  les  admire.  (QuiBri.iiLT.) 

Plus  on  coquilt  ramour  et  plus  on  le  déteste.    (Qvikavlt.) 

Parmi  les  adverbes  comparatifs ,  je  semble  avoir  oublié  dayan^- 
la^e,  il  a  cependant  un  rapport ,  mais  antérieur  et  sans  suite.  On 
aedit  guère  davantage  que,  ni  davantage  de.  Son  office  est  de 
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clore  la  comparaison  :  Je  l'aime  assez,  mais  je  l'estime  davantage 
t^elques  biens  que  l'avare  possède,  il  en  désire  davantage.  Je 
vous  entends  trës-bien ,  ne  m'en  dites  pas  davantage.  Davantage 
que  n'est  pourtant  pas  sans  exemple  ,  de  très-grands  écriYains 
l'ont  dit  : 

Rien  ne  découvre  davantage  une  étrange  faiblesse  d'esprit,  que  de 
ne  pBS  connaître  quel  est  le  malheur  d^un  homme  sans  Dieu.  (  Pascai*.  ) 

3**.  Au  lieu  de  comparer  deux  objets  comme  individus  ,  l'inten— 
lion  de  l'esprit  est  souvent  de  donner  à  un  objet  sur  tous  les  autres 
de  la  même  classe ,  ou  de  la  même  espèce ,  une  supërioritë  géné- 
rale :  Le  diamant  est  le  plus  dur  et  le  plus  brillant  des  corps  solides. 
C'est  là  notre  superlatif.  Lorsqu'il  est  absolu ,  très  on  fort  en  est  le 
caractère  ;  mais  lorsqu'il  est  en  relation ,  c^est plus  ou  moins ,  avec 
l'article,,  qui,  dans  notre  langue ,  répond  au  superlatif  des  Latins  : 

Les  montagnes  du  Pérou  sont  les  plus  hautes  des  montagnes. 
Les  fleuves  de  l'Amérique  sont  les  plus  grands  des  fleuves.  Epamî— 
nondas  a  été  le  plus  accompli  des  héros.  César  aurait  été  le  plus 
grand  des  hommes,  s'il  avai^été  citoyen.  Camille,  avant  son  exil, 
était Ze/7^j grand  des  Romains.  Camille,  de  retour  de  son  exil,  fut 
plus  grand  que  lui-même.  Qui  décidera  entre  Socrate  et  Marc— 
Aurèle  ,  lequel  fut  le  pats  vertueux  ? 

Vous  m'allez  dire  que ,  dans  ce  dernier  exemple ,  vous  ne  voye« 
qu'une  relation  individuelle;  qu'en  latin,  ce  n'est  là  qu'un  com- 
paratif; et  que,  si  l'article  est  en  français  le  signe  du  superlatif , 
il  est  là  déplacé. 

Mais ,  en  français ,  l'office  de  l'article  est  aussi  de  donner  à 
ridée  et  au  nom  un  sens  défini ,  et  c'est  pourquoi  nous  exprimons 
cette  relation  individuelle  par  le  plus  ou  le  moins.  Je  vais  me  faire 
entendre. 

Lorsque  vous  dites ,  le  diamant  est  phs  dur  que  le  rnbis  ,  </mz- 
mant  et  ruùis  sont  définis  ;  chacun  des  deux  porte  l'article.  Mais, 
si  je  demande  lequel  des  deux  est  le  plus  dur,  il  y  a  un  nom 
sous-entendu  ;  car  ce  n'est  ni  lequel  des  deux  diamans ,  ni  lequel 
«les  deux  rubis  ;  c'est  lequel  des  deux  corps.  Le  plus  dur  veut  donc 
dire  te  corps  le  plus  dur  ;  le  indique  l'ellipse ,  et  tient  tacitement 
la  place  du  mot  sous-entendu.  Ainsi ,  dans  l'exemple  de  Marc— 
Aurèle  et  de  Socrate ,  lequel  fut  le  plus  vertueux  ,  lequel  veut 
dire ,  lequel  liotnine  ;  et  le  plus  vertueux  veut  dire  Vhomme  le 
.  plus  vertueux.  Or ,  toutes  les  fois  qu'un  nom  spécifique  est  sous- 
entendu  devant  son  adjectif,  son  adjectif  reçoit  pour  lui  l'article. 

Vous  concevez  à  présent  pourquoi  le  avant  plus  ,  avant  moins  , 
avant  mieux,  est  nécessaire  au  superlatif;  et  que  la  licence  que 
les  poètes  ont  prise  quelquefois  de  l'omettre ,  ne  doit  pas  être 
imitée  en  prose. 
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Mais ,  quand  faut*il  décliner  l'article  au  superlatif  7  Quand  doit- 
il  être  indéclinable  ?  Voici  des  questions  sur  lesquelles  on  n'a  ja- 
mais été  d'accord. 

Dires-You5  les  opinions  les  plus  ou  le  plus  généralement  suivies  ? 
les  mieux  ou  le  mieux  établies  ?  Les  sentimens  les  plus  ou  le 
plus  approuvés?  Les  opérations  les  plus  ou  le  plus  sagement 
combinées  ?  Ceux  qui  lui  étaient  les  plus  ou  le  plus  favorables  ? 

La  réponse  dépend  de  l'intention  de  celui  qui  parle ,  et  de  ce 
qu'il  veut  faire  entendre. 

Des  opinions  considérées  en  elles-mêmes  ,  et  sans  comparaison, 
peuvent  être  mal  établies ,  bien  établies  ,  mieux  ou  plus  mal  éta- 
blies jphts  ou  moins  généralement  suivies.  Si  c'est  là  ce  que  vou» 
entendez,  le,  relatif  à  l'adverbe,  sera  indéclinable  comme  lui, 
et  le  plus ,  le  mieux ,  signifiera  le  plus ,  le  mieux  qu'il  est 
possible. 

Si  TOUS  avec  en  vue  d'autres  opinions  moins  bien  établies  ^  moins 
suivies  que  celles-là  ,  et  que  vous  veuillies  indiquer  cette  compa- 
raison ,  <^est  au  nom  que  doit  se  rapporter  l'article  ;  et  vous  direz , 
les  plus,  les  mieux. 

De  même ,  si  vous  n'avez  égard  qu'au  degré  d'approbation  que 
tels  sentimens  ont  pu  obtenir ,  vous  direz  le  plus  approuvés.  Si 
vous  comparez  cette  estime  à  celle  que  d'autres  sentimens  ob- 
tiennent ,  vous  direz ,  les  plus  approuvés. 

De  même  encore  ,  les  opérations  le  plus  sagement  combinées , 
s'Q  ne  s'agît  que  de  faire  entendre  qu'on  a  mis  à  les  combiner  toute 
la  sagesse  possible  ;  et  les  plus  sagement  combinées  ,  si  on  veut 
leur  attribuer  cet  avantage  sur  d'antres  opérations.  Cela  est  si 
vrai ,  que ,  si  un  objet  de  comparaison  est  indiqué ,  et  que  l'on  dise 
par  exemple ,  les  opérations  le  mieux  combinées  de  la  campagne  , 
on  parlera  mal  :  ce  sera  les  qu'on  devra  dire. 

U  en  est  de  même  de  tout  superlatif  dont  le  rapport  est  déter- 
miné :  Les  arbres  les  plus  bauts  de  la  forêt.  Les  arbres  les  plus 
bauts  sont  les  plus  exposés  aux  coups  de  la  tempête.  Mais ,  les  arbres 
le  plus  profondément  enracinés.  Les  arbres  le  plus  endurcis  par  le 
temps.  Les  arbres  le  plus  chargés  de  fruits. 

3e  dirais ,  les  parures  les  plus  à  la  mode ,  les  talens  les  plus  en 
bonneiir,  parce  qu'il  y  a  concurrence.  Mais  je  dirais ,  les  parures 
le  plus  recherchées,  les  talens  le  plus  cultivés. 

£d  parlant  d'une  femme  on  dit  :  Dans  une  fête ,  à  un  spectacle , 
elle  éuit  toujours  la  plus  belle.  Mais  on  devrait  dire  :  C'est 
dans  son  négligé  qu'elle  était  le  plus  belle }  et  cela  répugne  à  l'o- 
reilie.  Que  faut-il  faire  alors  ?  un  solécisme  ,  en  disant  la  plus 
Mie?  Non  ,  il  (^^^  prendre  une  autre  tournure ,  et  dire  quelle 
amt  le  plus  de  beauté. 
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Remarques  que ,  si'  l'adjectif  est  le  même  pour  les  deux  genres  ^ 
le  plus  j  au  féminin  ,  n'a  plus  rien  de  sauTage  :  C'est  dans  le  téte« 
à-téte  qu'elle  est  le  plus  aimable.  C'est  quand  son  mari  gronde 
qu'elle  est  le  plus  tranquille. 

On  dit  très-bien  :*  Un  des  homme  les  plus  vertueux  ,  un  des 
hommes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  notre  siècle.  Un  des 
hommes  qui  ont  fait  le  plus  de  bien  j  le  plus  de  maK  Mais  peut«-on 
dite  aussi  :  Un  des  hommes  le  plus  vertueux  y  un  des  hommes  qui 
a  fait ,  etc.  ?  Cette  façon  de  parler  a  eu  pbur  elle  des  autorités 
imposantes.  D'Alembert  y  trouvait  une  nuance  délicate,  une  finesse 
d'expression.  £n  parlant  ainsi  ;  disait-il,  on  fait  entendre  ce  qu'on 
n'ose  pas  énoncer ,  que  c'est  le  plus  vertueux  des  hommes  ,  que 
c'est  l'homme  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à  son  siècle,  qui  a  fait 
le  plus  de  bien ,  ou  ,  au  contraire  ,  le  plus  de  mal. 

Je  ne  décide  point ,  mais  j'observe  que  son  siècle  ou  sa  patrie , 
après  l'un  des  hommes ,  parait  étrange  à  Poreille.  Elle  demande 
leur  y  et  leur  suppose  un  pluriel. 

Remarquez ,  à  propos  de  l'un  des  horfmtes  les  plus  vertueux ,  que 
des  y  répété ,  serait  une  faute.  L'un  des  hommes  les  plus  Ter- 
tueux ,  signifie  qui  sont  ou  qui  ont  été  les  plus  vertueux.  CTest 
donc  les  plus  et  non  pas  des  plus  qu'on  doit  dire. 

Vous  aves  vu  nombre  d'adverbes  de  quantité  pris  absolument. 
Plus  et  moûts  peuvent  l'être  ;  mais  non  pas  sans  ellipse.  Il  en  est 
de  même  à* autant^  leur  corrélatif  est  sous-entendu  :  Dans  la 
vieillesse ,  on  devrait  être  moins  soucieux  de  l'avenir.  Sousr- 
entendu ,  que  dans  la  jeunesse* 

Depuis  que  je  le  connais  mieux ,  je  l'aime  autant ,  mais  je 
l'estime  rhoins,  Sou»-entendu ,  que  je  V  aimais  y  que  je  ne  VeS" 
tiniais. 

^E/551  n'est  pas  reçu  de  même  dans  la  phrase  elliptique  ,  â  moins 
qu'il  n'y  soit  introduit  par  un  adveii>e  ou  par  un  adjectif.  Aussi 
bien  ,  aussi  peu ,  aussi  belle ,  aussi  sage  ;  et  il  suppose  ,  comme 
autant,  un  objet  de  comparaison ,  énoncé  ou  sous-entendu  :  Je 
ne  croyais  pas  réussir  aussi  bien  (que  j'ai  réussi  ).  Je  m'étonne 
que  le  malheur  d'un  ami  vous  touche  aussi  peu  (qu'il  vous  touche). 
Elle  est  toujours  aimable ,  mais  elle  n'est  plus  aussi  belle  (  qu'elle 
l'était).  Vous. êtes  bien  jeune  ,  pour  être  aussi  sage  (que  vous 
l'êtes). 

Mais  ,  au  moyen  de  cette  ellipse  ,  aussi  est  mieux  que  si  dana 
ces  locutions.  Car  le  sens  naturel  de  5t  est  le  sens  à^adedy  et  le  sens 
à* aussi  est  celui  de  temlàm. 

Comme ,  au  degré  comparatif,  la  proposition  simple  est  positive 
en  elle-^même  ,  son  mode  naturel  sera  l'indicatif. 

Mais  le  superlatif,  indéfini  dans  ses  rapports,  tient  souvefit 
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de  rûidécîsioa  ;  et ,  après  le  qui  on  le  que  rekiif  9  c'esl  par  le 
jul^aiictif  que  la  phrase  doit  se  construire.  On  dira  donc  :  Il 
est  plus  heureux  qu'il  ne  le /Ai  jamais.  Il  a  plus  de  fortune  que 
ne  lui  en  a  laissé  son  père.  Mais  on  dira  :  Cest  le  plus  honnête 
hooune  que  je  comuusêe.  Cest  l'homine  le  plus  savant  que  nous 
ûjrûiu.  Cest  le  plus  grand  malheur  quipuisêe  arriver  dan»  la  vie. 

La  dernière  difficulté  qui  me  reste  k  résoudre  sur  le»  adverbes 
de  quantité ,  consiste  à  savoir  si ,  lorsque  Fad  verbe  joint  à  un  nom 
kit  avec  lui  l'office  de  nominatif,  c'est  à  l'adverbe  iHÎ-méme,  on 
lu  nom  que  doit  se  rapporter  le  verbe  ,  l'adjectif  ou  le  participe 
soîrant;  et  je  commence  par  voas  dire  qu'on  n'a  faitlà«dessnsque 
des  chicanes  grammaticales. 

Qui  doute  en  effet  qu'on  ne  doive  dire  : 

Pdîsm  tant  de  vertm  ii'4tr«  ptm  dangereuse! 
PuÎMenC  tant  de  verttu  être  récompentéei  ! 
Jant  de  félicité  n'est  ^pM  faite  pour  moi. 

Trop  de  précaution  m'est  suspecte.  Plus  d'éloquence  eÀt  été 
délacée.  Tant  de  témoins  V assurent ,  que  l'on  n'en  peut  douter. 
Pbts  de  biens  seraient  superflus.  Peu  d'hommes  naissent  sans 
taJeot.  Moins  de  soucis-  habitent  les  cabanes  que  les  palais  ? 

Le  seul  cas  oii  l'adverbe  est  régissant  lui-même  j  c'est  lorsqu'il 
est  l'objet  direct  de  la  pensée  ,  et  alors-  il  porte  l'article  :  ht  peu 
de  subsistances  qu'avait  la  place  Va  forcée  de  se  rendre.  Le  peu 
de  faits  que  nous  connaissons  nous  empêche  de  former  un  sjs-* 
tème.  Le  plus  ou  le  moins  d'hommes,  si  la  valeur  est  inégale,  ne 
décide  pas  du  succès  des  combats.  La  plus  de  mœurs  et  le  moins 
de  lois  qu'il  est  possible ,  est  ce  qu'on  doit  souhaiter  à  un  peuple. 
Encore  avec  l'article ,  dira-t-on  :  Le  peu  de  livres  que  j'ai  lus 
m'ont  appris.  Le  peu  d'hommes  que  j'ai  consultés  ont  tous  été 
d'accord.  Le  peu  de  vins  qu'on  a  recueillis  cette  année  sont  «x- 
ceSens.  Le  peu  de  faits  que  nous  connaissons  prouvent  dans  la 
nature  un  ordre  établi  par  des  lois.  Vu  que  ce  n'est  pas  sur  lepeu^ 
maïs  sur  les  livres ,  sur  les  hommes  ,  sur  les  vins ,  sur  les  faits , 
qoe  porte  la  pensée. 

Mais  cette  question  appartient  à  la  syntaxe  des  participes.  Nous 
n'en  sommes  pas  encore  là. 

Je  rais  terminer  cette  leçon  par  une  observation  sur  les  adverbes 
de  lieu. 

Comme  dans  notre  manière  de  concevoir  il  j  a  beaucoup  d'ana- 
logie entre  la  durée  et  l'espace ,  les  adverbes  de  Heu  sont  presque 
tous  aussi  des  adverbes  de  temps  ,  et ,  dans  Fune  et  dans  l'autre 
soception ,  les  rapports  de  proximité ,  d'éloignement ,  de  succession, 
é'sntériorité  ,  de  postériorité,  sont  les  mêmes  :  Près,  loin,  après, 
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depuis  ^  avec  nne  Ii^gère  différence  entre  avant,  pour  le  temp;  ^ 
et  dei^ant ,  pour  le  lieu  :  Aidant  de  paraître  devant  ses  juges.  Encore 
Racine  a— t-il  dit  devant  que  ,  au  lieu  d'avant  que  ;  et  y  devant  qu^ 
mourir ,  pour  ,  avant  que  de  mourir.  Bientôt  .tous  Terrez  ces  ad— > 
Terbes  prendre  le  caractère  prépositif  ou  conjonctif ,  et  tous  saores 
comment  ils  se  construisent. 

Dans  cette  classe ,  il  faut  compter  ici ,  là  ^  ci  y  abréTiatioix 
d'ici  ;  et  ce  qu'on  appelle  les  particules  ^  et  en ,  dans  le  sens- 
d'ibi  et  d*indè ,  ou  d'm  et  d'unde ,  relati6  aux  questions  de  mou* 
Tement  et  de  repos. 

Ici  y  là  y  ci  y  out  Cela  de  commun.,  que  ,  dans  l'espace  comme 
dans  la  durée  ,  et  pour  le  lieu  comme  pour  le  temps ,  ils  désignent 
un  point  déterminé  à  l'égard  de  celui  qui  parle. 

Ici  et  ci  y  le  lieu ,  ou  le  temps  où  l'on  est;  là  y  un  temps,  ou  un. 
lieu ,  plus  ou  moins  éloigné ,  mais  à  quelque  distance  :  Il  était 
ici.  Il  a  passé  là.  Il  était  là.  Il  revient  ici.  £t  avec  la  particule  de  , 
ou  la  préposition  par  :  Il  s'en  est  allé  d'ici  là.  De  la  il  doit  reTenir 
ici.  En  passant  j9€zr  ici ,  et  puis  par  là ,  il  doit  aller  ,  etc. 

Tel  est ,  aux  quatre  questions  de  lieu  ,  l'oflSice  de  ces  deux  ad*- 
Terbes. 

n  en  est  de  même  à  l'égard  du  temps.  Vous  dites  du  passé  ,  il 
y  a  loin  de  là  jusqu'ici;  et  de  l'aTenir ,  il  y  a  loin  d'ici  jusque  là  / 
et  de  l'intervalle  ,  il  a  fallu  fsisser  par  là. 

Ci  n'est  jamais  employé  seul ,  et  ne  reçoit  aucune  particule  , 
hormis  dans  cette  façon  de  parler  proverbiale ,  par  ci  y  par  là  y 
quoique  madame  de  Sévigné  dise  toujours  entre  ci  et  là.  Ce  n'est 
qu'à  la  suite  d'un  nom  qu'il  est  le  suppléant  d'ici  .*  Ce  monde^ci^ 
Cepaj-s^i.  Ce  temps^-ci.  Ces  jours^ci.  Cet  homme-ci.  Ce  livre -ci 
et  même  cette  étoile^i,  par  opposition  à  d'autres  étoiles ,  que  Ton 
n'a  point  présentes. 

Tous  verrez  bientôt  ci  et  là  se  joindre  à  c^  et  à  celui,  pour  leur 
donner  avec  plus  de  précision  le  caractère  désignatif  :  moyen 
simple  et  industrieux  de  suppléer  dans  notre  langue  aux  pronoms 
hic  y  ille ,  is  ,  istCy  que  nous  n'avions  pas. 

Y  et  en  sont  aussi  deux  adverbes  de  lieu  :  /■ ,  relatif  a« 
lieu  oii  l'on  est ,  oii  l'on  va  ;  en  y  relatif  au  lieu  d'oii  l'on  vient , 
d'où  l'on  sort  ;  et  par  analogie  au  temps ,  avec  les  mêmes  diffé-* 
rences.  Ils  ont ,  de  plus ,  l'un^  et  l'autre  un  caractère  de  prononx 
relatif ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  En  attendant ,  Je 
vous  préviens,  qu'excepté  à  l'impératif,  jamais  ils  ne  sont  mis. 
après  le  verbe.  Encore  ,  même  à  l'impératif ,  quoiqu'on  dise , 
venez"^,  revenez^-en ,  allez-i^ous-^n  ,  ne  dira-t-on  pas ,  sors^^n  , 
fuis-^eh,  pars-^n ,  non  plus  que ,  mcnez-m*^,  mene-m'j',  ni ,  tiens^ 
X^toi ,  ni  y  parais-^' y  ni,  entre-s-j-.  L'oreille  la  moins  délicate  y 
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répare.  Que  faire  donc  alors?  prendre  la  peîae  de  chercher  une 
tosmiire  moins  déplaisante. 

B  est  vn  hcnreax  choix  de  mots  harmonieux.  (Boileau.  ) 

El  a ,  en  parlant ,  il  n'est  pas  toujours  possible  de  flatter  l'oreille  , 
»tt  moins  n'est-il  jamais  inévitable  de  l'oflenser. 

LEÇON   QUATRIÈME. 

Tous  TOUS  rappelez,  mes  enfans,  ce  que  nous  ayons  dit  de 
f adTerbe ,  qu'il  contient  à  lui  seul  la  préposition  avec  son  com^ 
plément.  Cela  semblerait  annoncer  deux  classes  de  mots ,  assorties 
et  se  répondant  Tune  à  l'autre.  Mais ,  tandis  que  l'adverbe  est  in- 
variable j  la  préposition  peut  changer  mille  fois  de  complément 
ou  de  régime;  et, à  chaque  nouvelle  copulation,  c'est  un  nouveau 
sens.  Avec  lenteur,  avec  vitesse,  avec  malice,  avec  bonté.  Sans 
détour,  sans  relâche  ,  sans  frein  ,  sans  borne ,  etc. 

n  est  donc  impossible  qu'une  langue  ait  un  nombre  d'adverbes , 
assofTtî  k  cette^  multitude  infinie  de  sens  divers ,  dont  un  petit 
nombre  de  prépositions  peut  être  susceptible.  Heureusement  la 
proposition  a  souvent  plus  de  grâce  et  d'élégance  que  n'en  aurait 
Tad verbe  ;  et  avec  plus  d'avantage  encore ,  l'adverbe  est  souvent 
remplacé  ,  ou  par  un  adjectif,  ou  par  un  participe  ,  qui ,  comme 
lux  y  et  mieux  que  lui,  expriment  ou  un  caractère  de  l'action  ,  ou 
on  mode  de  l'existence.  J'aurai  lieu  dans  la  suite  de  vous  en  faire 
apercevoir. 

I>e  quarante-neuf  prépositions  que  je  trouve  dans  notre  langue , 
il  y  en  a  quarante  qui  ont  le  régime  simple  :  A,  De.  Dans.  En. 
Sur.  Entre,  Sous.  Avant.  Devant.  Parmi.  Contre.  Joignant. 
Touchant.  Voici.  Voilà.  Vers.  Envers.  Par.  A  travers.  Outre. 
Par-€lelà.  Durant.  Pendant.  Suivant.  Apres.  Selon.  Chez.  Pour, 
Avec.  Sans,  Sauf.  Hormis,  {Excepté).  Vu.  Attendu.  Malgré. 
Bfoj-ennant.  Nonobstant.  Dès.  Depuis.  Il  y  en  a  sept  dont  le  ré- 
gime a  la  particule  de:  Hors.  Près.  Proche.  Loin.  En-deçà.  Au-- 
delà.  Autour;  et  deux  avec  la  particule  à  :  Quant  à.  Jusqu'à. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  transcrire  ici  ce  que  vous  trouverez 

nettement  expliqué  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  Française, 

sur  les  divers  emplois  des  prépositions.  Il  me  suffit  d'attacher  à 

chacooe,  comme  pour  étiquette ,  quelques  exemples  qui  vous  lei 

gravent  distinctement  dans  la  mémoire,  et  de  noter  ensuite  ce 

foi,  dans  leur  syntaxe ,  peut  être  intéressant  pour  vous. 

A  devant  un  nom  :  Mettre  à  la  voile.  Exposer  à  l'air.  Tenir  à 

k daine.  Tracer  à  la  plume,  au  crayon.  Aller  pas  à  pas. 

Uiojiime  est  à  lot-même  le  plus  prodigieux  objet  de  la  nature. 

(PiSÛUL) 

6.  4 
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Devant  un  verbe  : 

n  faut  bien  prendre  garde ,  quand  on  veut  se  faire  estimer,  à  ne  pas 
se  faire  haïr.  (  Vauvenargues.  ) 

La  société  nous  apprend  à  sentir  les  ridicules  ;  la  retraite  nous  rend 
plus  propres  à  sentir  les  vices.  (  Montesquieu.  ) 

Un  homme  vain  trouve  son  compte  à  dire  du  bien  et  du  mal  de  lui. 
Un  homme  modeste  ne  parle  point  de  soi.  (  La  Bruyère.  ) 

C'est  à  TOQs  à  parler.  C'est  à  tous  à  m'initriiire. 

De  y  avec  un  nom  indéfini  :  Agir  de  force.  User  éfadresse. 
Ecrire  de  verve.  Sortir  de  peine.  Payer  d'audace.  Prêcher 
^exemple. 

Il  m'instruisait  «l'exemple  au  grand  art  de  régner.  (Voltaire.  ) 

Avec  un  verbe  :  / 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot,  c'est  à  tous  Je m'entendre.  (Racire.  ) 

Fureur  ^{'accumuler ,  monstre  de  qui  les  yeux  % 

Regardent  comme  an  point  tous  les  bienfaits  des  dieux. 

(La  Fort  AIRE.  ) 
Avec  un  nom  défini  : 

Les  mœurs  souffrent  toujours  de  la  faiblesse  des  lois.  (  Massojjohh^  ) 

Avec  des  mots  indéfinis  : 

L*amour-propre  est  partout  ;  il  vit  de  tout,  il  vit  de  rien.  (La  Roche- 
foucauld. )  ' 

Dans  :  La  source  du  bonheur  ou  du  malheur  est  dans  le  carac- 
tère. 

Reine,  c'est  dans  l'esprit  qu'on  voit  le  yrai  courage.  (Voltaire.  ) 

Rome  n'est  plus  dans  Rome ,  elle  est  tonte  où  je  suis.  (  Corneille.  ) 
Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaise.  (La  Fontaine.  ) 

En  :  Notre  vrai  juge  est  en  nous-mêmes.  Etre  en  peine.  Etre  en 
paix.  Vivre  en  repos,  en  liberté. 

Le  chat  dit  au  renard  :  fouille  en  ton  sac,  amij 

Cherche  en  ta  cervelle  matoise.  (La  Fontaine.) 

En  n'est  pas  seulement  préposition  locale;  il  est  aussi  préposi- 
tion extractive  et  déductive  :  Il  s'en  est  peu  fallu.  Il  s'en  manque 
beaucoup.  Il  s'en  suit.  On  en  peut  conclure.  Si  l'on  en  croit  Platon. 
Dans  ce  sens-là,  en  répond  à  l'eo:,  au  de  et  à  ^'/Wè  latin:  Il  s'e/i 
est  dégagé.  Il  s'en  est  échappé,  sauvé,  dispensé,  etc. 

Le  seul  Ulysse  en  échappa.  (La  Fontaine.) 

Il  a  de  plus  tous  les  régimes  de  Yin  latin  :  En  l'honneur.  En  fa- 
veur. En  vue.  En  opposition.  En  comparaison ,  etc.  Nous  aurons 
lieu  de  voir  encore  quelques  uns  des  usages  presque  innombrables 
auxquels  nous  employons  cette  particule  officieuse ,  l'une  de  celles 
par  qui  notre  langue  est  babile  à  tout  exprimer. 
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ScK  :  Le  redeTable  est  rarement'  d'accord  arec  le  bîenfmteur 
le  prix  du  bienfait.  Sur  les  objets  de  goût,  les  sentimens  va- 
rient. 

Sur  Im  ailes  éa  tempi  b  CrUlcsse  •VnToi«.  (La  Fohtaiwi!.) 
"El  sa  bonté  tVtend  jor  tonte  la  natore.  (Raciuk.  ) 

Err&E  :  L'homme  est  plac^  libre  entre  le  vice  et  la  vertu. 

Albc ,  mon  cher  pays  et  mon  premier  amour , 
LiOrsqnViifre  nous  et  toi  je  voie  la  guerre  ouverte  , 
Je  crains  notre  TÎctoîre  autant  que  notre  perte. 

La  difierettce  entre  Cësar  et  Pompée  était  que  l'un  ne  voulait 
point  de  supérieur,  et  l'autre  ne  voulait  point  d'égal. 

Entre  bous  et  le  cîel,  Tenfer,  ou  le  néant,  il  n'y  a  donc  que  la  vie 
qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  fragile.  (  Pascal.  ) 

Socs  :  On  n'est  point  esclave  sous  de  bonnes  lois. 

Ah!  si  TOUS  connaissiex  comme  moi  certain  mal 

Qui  nous  plaît ,  et  qui  nous  enchante. 
Il  n''e»C  rien  «oitf  le  ciel  qui  tous  parut  l'gaT.    (La  FoirTltwc.) 

AvATF:  Partir  avant  ]e]our.  Semer  avant  l'hiver.  j4vantVi^ge 
d'entrer  au  sénat,  Pompée  avait  triomphé  deun  foi!». Dans  l'ordre 
analytique  des  idf  es,  le  composé  est  avant  le  simple;  dans  Tordre 
synthétique,  le  simple  e.^t  avant  le  composé.  Sur  la  Loire,  Orléans 
est  avant  Blois,  Blois  avant  Tonrs. 

DEVA:rr  :  L'ennemi  est  devant  la  placp.  Le  peuple  est  assemblé 
devant  le  temple.  Etre  irréprochable  devant  les  hommes. 

IPas-turienà  me  demander,  dît  Alexandre  k  Dîogène,  qui  était  dans 
son  tonneau?  J^ai  à  te  demander,  répondît  le  cynique,  de  t*6ter  de 
dtpont  mon  soleil. 

Paemi  :  Le  mérite  de  la  bonté  est  d'être  bon  parmi  les  me- 
tksns.  ^ 

TA ,  pmrmi  les  doirceurt  d'un  tranquille  silence , 
Règne  »ur  le  duvet  une  heureuse  indolence.  (  BoiXSAV.  ) 

La  Fontaine  a  fait  ^armi  adverbe  : 

Mail  je  ▼ondraît  parmi 
Quelque  doux  et  discret  ami. 

GosTAE ,  dans  un  sens  adversatif  x 

L^absence  est  aussi  bien  un  remède  à  la  haine 

Qu''un  appareil  contre  Tamour.  (  La  FoirTAïas.  ) 

Dans  on  sens  commiutatif  : 

Pai  qaelquefoi^aun^.  Je  n'aurais  pas  alcMrs  , 

Contre  le  (otfvre  et  ses  trcsors, 
Contre  le  firmament  et  sa  voûte  c^este, 

Changé  les  bois ,  etc.  (  La  Fovt aiitb.  ) 


«2  GRAMMAIRE. 

Joignant  et  contre  ,  dans  le  même  sens  :  Son  domaine  est  foi^ 
gTumt  le  mien.  Ma  ferme  est  tout  contre  la  sienne.  Attenant  dit  la 
même  chose. 

Touchant  ,  au  sujet  de  :  Platon  parle  en  homme  inspiré  tovcJumt 
la  nature  de  Fâme.  Je  suis  pli^s  difficile  que  vous-même  touchunt 
vos  intérêts.  Celui  qui  a  besoin  de  conseil  touchant  la  probité  ,  ne 
mérite  pas  qu^on  lui  en  donne. 

Voici  ,  voila  :  Est-ce  Virgile  que  vous  cherchez  ?  le  voici.  Est-ce 
Horace  ?  le  voilà. 

Silence!  poici  Fennemi,  disait  le  grand  Condé  à  Pauditoire,  quand 
Bourdaloue  montait  en  chaire. 

Voilà  uii  flSicbeux  accident  pour  mes  créanciers,  disait  un  olHcter 
gascon  qui  venait  de  recevoir  une  balle  au  travers  du  corps. 

yoilà  les  Apennins  et  voici  le  Gaacase.  (La  Foittaihe.) 

Vers  :  La  prodigalité  nous  entraine  vers  l'avarice. 

,   La  libéralité  vers  (pour  enfers)  le  pays  natal.  (Gorveille.) 

f^ers  l'orient,  f^ers  les  montagnes.  P^ers  le  temps  des  moissons. 
f^ers  le  déclin  du  jour. 
Envers:  Soyez  respectueux  em^ers  les  vieillards  et  les  pauvres. 
Lynx  ent/ers  nos  pareils  et  taupes  envers  nous. 
Je  m*acquiite  envers  vous  du  plus  saint  des  devoirs. 
Racine  a  dit:  S'acquitter verj,  pour  s'acquitter  envers. 
Par  :  On  se  fait  pardonner  ses  avantages  par  sa  modestie. 

Dans  les  républiques ,  les  femmes  sont  libres  /varies  lois ,  et  captives 
/varies  mœurs.  (Montesquieu.  ) 

On  se  corrige  quelquefois  •mieux  par  la  vue  du  mal  quepur  Texenple 
du  bien.  (Pascal.) 

Cest  par  avoir  ce  qu^on  aime  qu'on  est  heureux.  (  La  Rochefodgaduo.  ) 

L'ennui  est  entré  dans  le  monde  par  la  paresse.  (La  Bruyère.  ) 

On  est  d'ordinaire  plus  médisant /icr  vanité  que  par  malice.  (La  Ro- 
chefoucauld. ) 

On  est  souvent  ferme /7ar  faiblesse  et  audacieux  par  timidité.    (La 

ROCHEFOUCAULT.  ) 

A  travers:  Le  génie  et  la  vertu  marchent  à  tra\^ers  les  obs- 
tacles. 

« 
A  Crai^erF  ces  clameurs  et  ces  cris  odieux.  (Voltaire.) 

Au  travers  est  un  nom  régi  par  à  portant  l'article ,  et  régissant 
lui-même  de.  Au  travers  de,  comme  au  milieu  de  ;  en  quoi  il  dif- 
fère d'à  travers,  dont  le  régime  est  simple,  et  qui  n'a  point  l'ar- 
ticle :  Au  travers  des  champs.  A  travers  les  champs.  U  a  reçu  un 
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conp  d'épée  au  travers  dja  corps  ;  et  non  pas  à  travers  le  corps. 

A  travers  est  plus  vague  ;  au  travers,  plus  précis. 

Au  trayert  des  flambeanz ,  des  soldats  et  des  armes.  (  Racutb.  ) 
PiR-DELA ,  pour  AU-DELA ,  avec  le  régime  direct  :  Il  promet  par-- 

delà  son  pouvoir.  H  y  a  quelquefois  de  l'imprudence  à  vouloir  faire 

par^Ià  sou  devoir. 

Fosses  tu  par-delà  les  toloanes  d^Alcide.  (Raciws.  ) 

A  ma  confosîon  N^ron  veut  faire  voir 

Qn^Agrippine  promet  par-delà  son  pooToir.  (RAcm.  ) 

Par-delà  tons  ces  deux  le  Diea  des  cieax  réside.  (  Voltaire.  ) 

OcTiE  :  Le  mérite  consiste  à  faire ,  outre  ses  obligations  y  tout 
le  bien  qui  dépend  de  soi.  Outre  l'estime  de  soi-même ,  qui  est  elle 
seule  un  si  grand  bien ,  Thonnête  homme  a  de  plus  l'estime  et  la 
confiance  universelle.  Vaugelas  a  dit:  Outre  l'aversion  que  j'ai  à 
ces  titres  ambitieux  ;  et  il  a  fait  un  solécisme.  On  dit  :  Avoir  de 
l'indination  à  ;  mais  on  dit,  avoir  de  l'aversion /70i/r. 

DuEJLNT.  n  marque  plus  d'étendue  et  de  continuité  que  pendant. 

Lh ,  par  an  long  récit  de  tontes  les  misères, 

Qoe  durant  notre  enfance  ont  endorë  nos  pères.  (CoaaziLLE.  ) 

PE3n>A2f T  : 

Les  bons  et  les  mauvais  princes  ont  été  également  loués /»en^aM/  leur 
▼ie.  (Massilukï.  ) 

Suivant  :  Les  talens  produisent  suivant  la  culture. 
Après  :  Alexandre ,  après  avoir  conquis  la  Perse  ,  voulut  con- 
quérir rinde. 

Qoi  ne  eoort  après  la  fortune?  (La  Fohtatite.  ) 
Onirez  après  Oreste.  (Raciitz.) 

'jfprèê  l'esprit  de  discernement ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  au  monde, 
ce  sont  les  diamans  et  les  perles.  (  La  ^u  ràE.  ) 

Après-demsân.  Après^lner,  Apres  ma  mort. 

ScL0!r  : 

Noos  promettons  selon  nos  espérances ,  et  nous  tenons  selon  nos 

craîntes.  (La  RocHEFOCCAmD.  ) 

Selon  que  Tons  serez  henrenx  on  mis^able , 

Les  ingemens  de  conr  tous  rendront  blanc  on  noir.  (La  FoifTAiivE.) 

Selon  qnll  tous  menace ,  ou  bien  qu^il  toos  caressse.  (  RAcrane.  ) 

Selon  le  caractère  de  vos  amis ,  on  vous  croira  bon  on  méchant. 

Chez  :  L'homme  sage  est  chez  lui  le  même  qu'en  public.  Chez 
les  sauvages  les  devoir»  de  l'hospitalité  sont  connus  et  fidèlement 
olnervés.  Chez  les  anciens.  Chez  nous. 

Noos  ne  sommes  jamais  cJiez  nous  j  nous  sommes  toujours  au-delà. 
(Mm-AiGSE.  ) 
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Pour  : 

Il  suffit  d^être  homme  pour  être  bon  père ,  et,  si  on  nVst  homme  dm 
bien,  il  est  rare  qu'on  soit  bon  fils.  (  Yauvenabgues.  ) 

11  faut  se  croire  aime  pour  se  croire  infidèle.  (Racive.  ) 

Nous  avons  tous  assez  de  force  pour  supporter  les  maux  d*autrui. 
(  La  Rochefoucauld.  ) 

Pour  eue  plus  qu'un  roi ,  tn  te  crois  quelque  chose.  (Coriteille,) 

Qui,  /7oiir rimer  des  mots,  pense  faire  des  vers.  (Boileau.) 

Tout  le  monde  me  prend  ;70ur un  homme  de  bien, 
Ft  la  ve'iiu*  pure  Cbtque  je  ne  vaux  rien.  (Molière.  ) 

Avec  et  sans  : 

La  nature  agit  toujours  avec  lenteur  et  pour  ainsi  dire  avec  éco— 
nomie.  (Montesquieu.) 

On  peut  être  sot  avec  beaucoup  d^esprit  \  et  on  peut  n'être  pas  sot 
avec  peu  d'esprit.  (La  Rochefoucauld.  ) 

iSans  joie  et  sans  murmure,  elle  senible  obéir.  (RACiirE.  ) 
Des  plaisirs  5£r/u  regrets,  du  repos  sans  langueur.  (Voltaire.) 
Mc'dicis  la  reçut  avec  indiflerence  (la  tt^te  de  Goligny), 
Sans  remords,  sans  plaisir (Voltaire.  ) 

Sauf  :  On  peut  tout  sacrifier  à  l'amitié,  ^ai{/*  Tbonnéte  et  le 
juste. 

Hors  : 

Dans  les  mors ,  hors  des  mars,  tont  parle  de  sa  gloire.  (Corhcillk.) 
Hors  les  puces,  qui  m'ont ,  la  naît,  inquiét(^e.  (MoLiiaE.  ) 
Je  lui  peux  immoler  mon  repos  et  ma  vie , 
Tout,  hors  la  vérité. .(VoLTAiaE.) 

Tout  n'est  qu'erreur  ou  vice  ,  hors  des  limites  de  la  raison.  Nous 
voilà  hors  de  doute,  hors  de  crainte  ,  hors  de  danger. 

Hormis  :  Si  tous  les  livres  devaient  être  brûlés,  hormis  un  seul  ; 
lequel  voud riez-vous  conserver? 

Excepté  :  Tout  fut  subjugué  sur  la  terre  par  la  fortune  de 
César,  excepté  V kme  de  Calon. 

Tout  était  dieu,  ejrce/?/ ^  Dieu  même.  (BOSSCET.  ) 

Vu  :  L'homme ,  vu  sa  faiblesse  et  la  longueur  de  son  enfance  ^ 
n'a  jamais  pu  être  absolument  sauvage. 

Pourvu  :  Je  me  console  de  vieillir,  poun»u  que  je  possède  une 
âme  saine  dans  un  corps  sain. 

Attendu  :  C'est  pour  l'espèce  humaine  une  loi  de  nature  d'être 
seçourable ,  attendu  que  tout  homme  a  besoin  de  secours. 

Us  étaient  partis  sans  argent , 

Attendu  IVtai  iodigent 

De  la  républifjue  attaquée.  (La  Fovtaihe.) 
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Maugré  :  La  gkûre  fut  toujours ,  nuxJgré  l'envie ,  U  compagne 
de  U  Terta. 

La  loi  ne  saurait  égaler  les  hommes  malgré  la  nature.  (  Yauvenargues.  ) 

MoTiKX ANT  :  L'homme  de  hien ,  mojrennant  une  conduite  égale 
et  simple,  se  fait  chérir  et  honorer  partout. 

Moyennant  une  récompense ,  un  tribut. 

Nonobstant  :  La  Terité  ,  nonobstant  le  préjugé ,  l'erreur  et  le 
mensonge  se  fait  jour  et  perce  à  la  fin. 

L^aigle  fondaot  sur  lui ,  nonobstant  cet  aiile.  (La  Foiîtaihe.  ) 

Dés:  Le  laboureur,  des  l'aube  du  jour,  est  dans  les  champs. 
L'homme ,  dès  sa  naissance ,  a  le  sentiment  du  plaisir  et  de  la 
douleur. 

Defdis  :  h  y  a ,  d^mis  le  déluge  de  Deucalion  jusqu'à  nous , 
trots  mille  trois  cent  vingt-deux  ans.  Depuis  l'équateur  jusqu'au 
pôle ,  il  y  a  quatre-vingt-dix  degrés  de  latitude ,  c'est-à-dire , 
deux  mille  deux  cent  cinquante  lieues.  Depuis  Homère  jusqu'à 
Yirigfle,  i/j  avait  plus  de  huit  cents  ans.  Quelle  distance  depuis 
rinstiact  d'un  Lapon  ou  d'un  nègre ,  jusqu'à  l'intelligence  d'un 
Ardnmède  on  d'un  Newton  ! 

PuÈs  :  On  «st  bien  près  d'être  vicieux ,  lorsqu'on  est  faible. 

Voltaire  coodamne ,  dans  Corneille  ^près  avec  un  infinitif.  Il  est 
pourtant  reçu.  Et  pourquoi  ne  dirait-on  pas  près  de  se  rendre , 
Qomme  loin  de  se  rendre?  Près  de,  dit,  ce  me  semble,  autre 
chose  que  prêt  de  :  Près  d'expirer.  Prêt  de  mourir. 

On  dit  :  A  peu  près.  A  celai  près.  A  peu  de  chose  t^r^^.  On  dit  : 
Je  ne  suis  point  à  cela  près.  Ce  sont  de  mauvais  gallicismes. 

PaocBE  :  Il  est  synonyme  de  près  devant  un  nom  de  Heu ,  ou 
d'époque,  ou  de  terme  :  Proche  du  temple.  Proche  du  but. 
Ptvche  de  sa  fin.  Proche  de  l'hiver.  Proche  du  temps  de  la 
moisson. 

La  Bruyère  a  dit  : 

Le  caprice  est  dans  les  femmes  y  tout  proche  de  la  beauté  pour  en 
être  le  contre-poison. 

Tout  Dr^«  n'eût  pas  été  si  bien.  Tout /^rocAe présente  mieux  l'image 
d'une  plante  à  côté  d'une  autre. 

Ainooa  :  La  terre  tourne  autour  du  soleil.  Tous  les  astres  se 
meuvent  autour  du  centre  de  leur  orbite.  La  prudence  veut  qu'on 
regarde  cuttouràe  soi  avant  de  parler  ou  d'agir.  Autour  des  esprits 
soupçonneux  se  forment  sans  cesse  des  nuages. 

Low  :  Je  suis  loin  de  douter  de  votre  bonne  foi.  C'est  loin  de  la 
btle  que  se  retirent  la  sagesse  et  la  vérité. 

Eff-OECA  AtJ-DELA  :  Tout  ce  qui  est  en^^eçà  ou  aur^elà  du  vrai , 
doit  déplaire  à  un  bon  esprit.  Pascal  a  dit  au^ecà. 
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Quant  :  Gagnons  l'estime  des  gens  de  bien  ;  quant  â  l'opinion 
la  multitude ,  ménageons-la  sans  la  flatter. 

JusQUES  ou  Jusque  :  Combien  de  gens  se  disent  nos  amis,  «{ni 
ne  le  sont  que  jusqu'à  l'épreuve  ! 

Remarquez  que  l'a  de  jusquà  répond  à  Vad  latin  ,  et  demancle 
un  régime  simple.  Il  ne  veut  donc  qu'un  verbe  actif,  dont  le 
gime  s'identifie  avec  le  sien  :  Il  vend  jusquà  se&  meubles.  Il  jou 
rail  jusqu'à  sa  chemise.  Il  trompe  jusqu'à  ses  amis.  Si  le  régime 
du  verbe  est  particule,  jusqu'à  ne  peut  plus  s'y  accommodei*. 
C'est  donc  mal  parler  que  dédire  :  Il  adresse  ses  plaintes  jusqu'aujc 
échos.  Il  fait  du  bien  jusqu  à  ses  ennemis.  Il  dirait  des  injures /i#^« 
qu'à  son  père.  Lorsqu'on  a  fait  ce  solécisme,  on  a  confondu  1'^  , 
particule  déclinative,  avec  Va  préposition,  qui  gouverne  l'acca^ 
satif ,  et  non  pas  le  datif,  dont  l'a  particule  est  le  signe. 

Si  donc  jusqu'à  se  joint  à  un  nom  de  lieu  ,  de  temps ,  de  quan- 
tité ,  de  nombre ,  c'est  en  faisant  l'office  à' ad  avec  un  régime  dl^ 
rect  :  Jusqu'à  Rome.  Jusqu'à  nos  jours.  Jusquà  vingt  ans.  Lia. 
lumière  farcourt  jusqu  à  trente  millions  de  lieues  en  sept  ou  huit 
minutes. 

'  Jusqu'à  ses  amis  l'ont  blâmé ,  est  une  phrase  elliptique.  Tous 
l'ont  blâmé,  jusqu'à  ses  amis.  On  dit,  jusqu'aujourd'hui ,  quoi- 
qu'il signifie  anaîjtiquement  jusqu'à  le  jour  d'hui.  L'usage  en  a 
fait  un  seul  mot. 

^u  nombre  des  prépositions ,  je  n'ai  pas  mis  lors  de,  qui  ne 
laisse  pas  d'être  assez  en  usage.  On  commence  à  écrire,  lorg  djc 
tel  événement ,  pour  marquer  l'époque  à  laquelle  répond  le  fait 
dont  on  parle  :  Lors  du  passage  de  Xeniës  dans  la  Grèce ,  na- 
quit le  poète  Euripide.  Façon  de  parler  claire  et  brève  dont  peut 
s'accommoder  l'histoire.  , 

Revenons  à  présent  sur  les  prépositions  dont  je  vous  ai  donne 
la  liste. 

S'il  y  a  du  mérite  dans  tous  les  arts  à  faire  beaucoup  avec  peu , 
c'est  un  avantage  qu'on  ne  peut  diputer  à  notre  langue  à  l'égard 
des  prépositions,  quoique  ce  ne  soit,  à  vrai  dire  ,  que  l'industrie 
de  l'indigence.  A  combien  d'usagés  n'avons*nou$  pas  employé- 
dans ,  sur,  par,  avec^  sans ,  pour,  etc.  Mais  ce  n'est  rien  en  com- 
paraison des  services  multipliés  et  continuels  que  nous  rendent  les 
particules  à  et  de, 

Yous  les  avez  vues  déclinatives,  nous  tenir  lieu  des  cas  obliques 
des  Latins.  Ici ,  vous  les  voyez  prépositives ,  exprimer  entre  nos 
idées  une  infinité  de  rapports. 

Mais  cetle  multitude  d'acceptions,  de  deux  monosyllabes  tant 
de  fois  répétés,  ne  doit-elle  pas  jeter  à  chaque  instant  le  trouble 
et  4a  confusion  dans  le  langage  ?  Non  ;  car  l'usage  leur  a  fait  très-^ 
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âîstmctement  le  partage  des  rapports  dont  chacun  des  deux  serait 
:  Fexpressioii  ;  et  ces  rapports ,  dans  leur  variété ,  ne  laissent  pas 
'  i*aTOtr  assez  d'analogie  pour  que  le  mot  qui  les  exprime  soit  pris 
lonjoun  en  même  sens.  Je  vais  me  faire  entendre. 

Dans  les  questions  de  lieu ,  il  j  a  deux  termes  opposés ,  le  point 
à'fm  part  le  mouvement ,  et  le  point  oii  il  se  dirige.  Dans  notre 
bague ,  ce  rapport  est  exprimé  par  de  là,  là;  eh  bien  !  dans  toutes 
leurs  acceptions  ^  à  et  de  ne  désignent  que  ces  deux  points  corré- 
latifs. £t  que  l'objet  de  là  pensée  soit  physique  ou  moral,  ou  pu- 
rement inteU^ctuet  ;  qu*il  y  ait  mouvement ,  transmission  ,  ou 
I  simplement  correspondance ,  le  rapport  des  deux  termes  est  tou- 
jours de  là,  là.  Ainsi  de,  partitif,  extractif,  déductif ,  répond  à 
Vex  et  à  Yinde;  et  à,  transitif,  inductif ,  attributif,  répond  k  Vad 
et  à  VilUic  latin.  De,  pour  exprimer  l'origine^  la  cause,  la  ma- 
nière ,  la  dépendance ,  l'extraction ,  le  point  d'oii  Faction  pro- 
cède. ^ ,  pour  exprimer  l'intention,  la  direction,  la  tendance, 
rincUnation , l'impulsion ,  le  procédé,  le  but  de  l'action,  l'emploi 
de  la  matière,  de  l'instrument ,  etc.  ;  et  non-seulement  comme 
prépositions ,  mais  comme  particules  déclinatives ,  à  et  ^e  se  par- 
tagent ces  fonctions  opposées. 

U  y  a  cependant ,  ce  me  semble ,  une  différence  marquée  entre 
à  et  de,  simples  particules  déclinatives  ,  et  à  et  île,  prépositions. 
Lorsque  vous  dites  :  A  force  ouverte ,  à  main  armée ,  à  pleines 
voiles  ;  lorsque  vous  dites  :  De  vive  force ,  de  bon  cœur ,  tle  pro- 
pos délibéré  ;  lorsque  vous  dites  :  j4  l'étourdie ,  à  la  légère  ; 
prendre  à  partie  ,  à  serment ,  à  témoin;  lorsque  vous  dites  :  Coulé 
à  fond,  battu  à  froid,  partir  à  jeun,  aller  à  bord;  lorsque  Vol- 
taire a  dit ,  en  parlant  de  Joyeuse  : 

Ce  fat  lai  qae  Paris  TÎt  passer,  tour  à  tour, 

Du  siéde,  au  fond  d^an  cloître ,  et  du  doitre  &  U  coor  j 

lorsque  La  Fontaine  a  dit ,  en  parlant  du  peuple  : 
L'animai  aux  têtes  frivoles  : 

lorsqu'il  a  dit  : 

Quand  Paigle  ou  vol  rapide ,  aux  ailes  étendues; 

lorsqu'il  a  dit  : 

Le  peuple  Tautonr 
Au  bec  retors,  a  la  tranchante  serre; 

et  du  peuple  pigeon  : 

Au  col  changeant ,  au  ooeor  tendre  et  fidèle  ; 

H  do  liéron  : 

Un  jotir  vas  ses  longs  pieds ,  allait,  je  ne  sais  oti, 
Le  héron  au  long  bec  emmanché  «Tan  long  coa  ; 
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lorsque  Racine  a  dit  : 

Maet  à  mes  soupirs  ,  tranquille  à  mes  alwrmes  j 
lorsque  Delille  a  dit  de  nos  premiers  parens  : 

Riches  de  fleurs ,  de  fraiu ,  «^'innocence  et  de  joie  j 
lorsque  Massillon  a  dit  : 

De  l'ambition  naissent  les  jalousies  dévorantes; 
et  Vauvenargues  : 

La  raillerie  naît  cTun  mépris  content  ; 
et  La  Bruyère  : 

U  n^  a  pas  si  loin  de  la  haine  à  Tamitié ,  que  de  Tantipatliie  ; 

A  et  de  n'ont  pas  été  seulement  là  des  signes  de  déclinaison  , 
mais  bien  des  caractères  exprimant  des  rapports  ,  comme  Vex  et 
Vadàes  Latins  ;  et  voilà  pourquoi ,  à^ns  jusqu'à  ,  je  vous  ai  fait 
observer  que  Va  était  prépositif  et  n'était  point  déclinatif. 

Les  mêmes  verbes  sont  quelquefois  susceptibles  de  l'une  et  de 
l'autre  préposition  à  et  de ,  mais  non  pas  indififéremment.  Obli- 
ger à  n'exprime  qu'une  simple  invitation  ;  obliger  de  porte  con- 
trainte ;  et  c'est  pourquoi  l'on  ne  dit  point  inviter  de ,  engager 
de.  S'occuper  à  n'est  qu'un  exercice  de  l'esprit  ou  du  corps  , 
quelquefois  qu'un  amusement,  qu'un  travail  léger  et  frivole.  S'oc- 
cuper de  est  une  application  sérieuse  de  la  pensée  :  Il  s'occupe  à 
cultiver  des  fleurs.  Il  s'occupe  de  sa  fortune  et  du  soin  de  la  réta- 
blir. Il  est  occupé  de  son  procès  ,  de  son  commerce.  S'ennuyer 
de  exprime  impatience  ;  s'ennuyer  à  n'exprime  qu'un  dégoût  qui, 
quelquefois,  est  volontaire  :  On  s'ennuie  ,  on  est  las  ^'entendre 
des  reproches.  On  s'enfuie  à  faire  toujours  la  même  chose.  Que 
faites- vous  là  ?  Je  m'ennuie  à  lire  un  vieux  roman.  Dans  ce  sens- 
là,  on  dit  :  S'ennuyer  à  plaisir.  Tâcher  à  marque  l'intention.  Tâ- 
cher ^<?  exprime  l'eifort.  S'attendre  à,  être  préparé.  S'attendre 
de ,  à  la  négative  ,  ne  pas  prévoir  : 

On  ne  s^altendaic  guère 
De  Toir  Ulysse  en  cette  affaire.  (La  Fontaine.) 

Hacine  a  eu  quelque  raison  ,  sans  doute  ,  de  préférer  consentir 
de  à  consentir  à  dans  ce  vers  : 

C^sar  Ini-méme  ici  consent  de  vous  entendre. 

Mais  cette  raison ,  je  né  la  sens  pas. 

Continuer  à  suppose  une  action  commencée  et  que  l'on  con- 
tinue :  Je  vais  continuer  à  écrire  ma  lettre.  Continuer  de  ne  signi- 
fie qu'une  habitude  et  une  action  irépétée  par  intervalle  :  Quoique 
je  n'aie  pas  à  me  louer  de  cet  homme-là ,  je  continuerai  de  le 
voir.  Commencer  à  désigne  une  action  qui  aura  du  progrès  ,  de 


GRAMMAIRE.  Sg 

raccroîssement.  Commencer  de  est  propre  à  une  action  complète 
|ui  aura  de  la  durée  :  Le  jour  commence  à  luire.  Il  commence  à 
pleuvoir.  Cet  enfant  commence  à  parler.  Il  commence  à  lire.  Dès 
que  Torateur  commença  de  parler  ,  on  fît  silence.  Quand  le  ton- 
nerre commence  de  gronder,  l'orage  n'est  pas  loin. 

Ses  transporU  dès  long-temps  commencent  cTeclatcr.  (Raciite.  ) 

Être  prêt  de^  être  prêt  à ,  diflerent  aussi  dans  leur  sens.  Prêt 
à  est  plus  instant,  et  marque  une  disposition  plus  prochaine, 
plus  décidée.  Prêt  de  a  un  objet  moins  actuel ,  moins  déterminé  : 
Les  esprits  étaient  prêts  de  se  révolter  ;  ils  y  étaient  disposés  ;  ils 
n'en  étaient  pas  loin.  Les  esprits  étaient  prêts  à  se  révolter,  ils  y 
étaient  résolus  ,  ils  s'allaient  révolter  sur  l'heure  ,  incessamment. 

Noies  que  près  de  exprime  bien  proximité  de  l'action  ,  mais 
non  pas  résolution  ,  ni  même  intention  de  la  faire  :  Près  de  pé- 
rir ;^rè5  rf'expirer  dit  seulement  :  Au  moment  de  périr  ,  au  mo'- 
ment  ^Texpirer.  Et  dans  le  sens  passif  ou  neutre ,  près  de  me 
semble  préférable  k  prêt  de. 

J'ose  donc  n'être  pas  de  l'avis  de  Toltaire ,  qui  a  repris  ce  vers 
de  Corneille  : 

Si  près  <1e  Toir  snr  soi  fondre  de  tels  orages. 

Et  quand  il  serait  vrai  ,  comme  il  le  dit,  que  près  de  voulût 
un  substantif,  il  n'y  aurait  ici  qu'une  légère  ellipse.  Si  près  du 
moment  de.  Mais  sans  ellipse,  le  mode  abstrait,  Tiiifinitif  tient  la 
place  d'un  nom;  il  en  est  un  lui-même  ,  et,  comme  tel ,  il  est 
régi.  Ne  dit-on  pas  :  De  voir,  à  voir,  sans  yo'ir  y  pour  voir,  si 
loin  de  voir  ?  On  dira  donc  si  près  de  voir. 

Il  y  a  des  verbes  qui  se  construisent  tantôt  avec  un  régime 
simple  ,  tantôt  avec  Tune  des  deux  particules  à  ou.  de  ^  ou  quelque 
autre  préposition  :  Prr'/^^/i^/re  dominer,  pour,  vouloir  dominer, 
Prétendte  à  dominer,  pour  aspirera  dominer,  f^oir  à,  pour, 
aviser  à ,  penser  a.  Voir  de,  pour ,  essayer  de,  chercher  le  moyen 
de.  Commander  une  armée ,  commander  à  V armée ,  ou  cont^ 
mander,  dans  un  sens  absolu.  Jl  pense  nous  tromper,  pour,  il  croit 
nous  tromper.  Jl  pense  à  nous  tromper,  pour,  //  cherche  à  nous 
trowiJer.  Il  espère  de  parvenir ,  ou  ,  il  espère  parvenir.  Il  insulte 
au  malheur  ;  il  insulte  les  malheureux.  Ici  Vaugelas  a  fait  une 
faute,  en  disant  : 

Mon  humeur  n^est  pas  d'insulter  aux  misérables. 

S'assurer  de  la  fidélité  de  rjuelqu  un ,  pour,  en  acquérir  Vassu^ 
ronce.  S* assurer  en  sa  fidélité ,  pour ,  j-  compter,  en  être  sûr. 
S^ affectionner  à ,  s'attacher.  S^ affectionner,  pour ,  s'intéresser  vi" 
vement,  se  passionner.  Prendre  cotifiance  à  un  homme ,  prendre 
confiance  en  sa  probité.  Satisfaire  son  envie,  son  désir,  sa  curio- 


6o  GRAMMAIRE. 

sitéy  pour  dire ,  contenter.  Satisfaire  quelquwt^  le  payer ,  le  ré" 
compenser,  le  rendre  satisfait.   Satisfaire  à  ses  engagemens , 
les  remplir }  à  ses  devoirs ,  s'en  acquitter.  Suppléer  quelqu'un, 
prendre  sa  place  ,  vaquer  à  ses  fonctions.  Suppléer  à  une  chose, 
en  mettre  une  autre  à  la  place,  ou  y  ajouter  ce  quil  y  manque. 
Quelquefois  hériter,  avec  le  régime  simple ,  mais  le  plus  souvent  ' 
avec  de.  Aspirer  Vair.  Aspirer  à  la  gloire.  Soupirer.  Soupirer 
pour  la  liberté.  Soupirer  de  V absence  d^un  ami.  Soupirer  après 
son  retour.  Soupirer  ses  peines.  Croire  quelqu'un.   Croire  à  la 
vertu.  Croire  en  Dieu.  Croire  à  ses  promesses  ou  croire  en  ses 
promesses ,  etc. ,  etc. 

Lorsque  plusieurs  verbes  se  suivent,  et  que  le  régime  n'est 
qu'au  dernier ,  il  faut  qu'il  leur  soit  commun  à  tous.  S'il  y  en  a 
un  seul  auquel  il  ne  convienne  pas  ,  la  construction  est  vicieuse , 
comme  dans  cette  phrase  :  //  a  vaincu ,  désarmé ,  pardonné , 
rangé  sous  ses  lois  les  rebelles.  Car  on  ne  dit  point ,  pardonner 
quelqu'un  ;  on  dit ,  pardonner  à  quelqu'un. 

Lorsque  la  préposition  aura  plus  d'un  nom  pour  régime  ,  faut- 
il  la  répéter  ?  Oui ,  si  la  phrase  est  négative ,  adversative  on  dis- 
jonctive.  (Ces  mots  vous  seront  expliqués.) 

Si  la  phrase  est  affirmative  y  et  si  les  termes  en  sont  liés ,  la 
réponse  n'est  plus  si  simple  ;  elle  dépend  du  plus  ou  du  moins  d'ana- 
logie et  d'affinité  qu'il  peut  y  avoir  entre  les  mots  régis  ;  et  puis , 
du  sens  distributif  ou  collectif  que  veut  présenter  la  pensée ,  et 
de  l'intention  qu'on  a  de  diviser  ou  de  réunir  les  objets  ;  enfin , 
du  caractère  des  prépositions ,  qui  ne  sont  pas  toutes  égalenuent 
susceptibles  d'ellipse  ou  de  répétition. 

On  peut  quelquefois  se  dispenser  de  répéter  l'article  ,  quand 
les  termes  sont  synonymes  ;  et  alors  on  est  dispensé  de  répéter  la 
préposition  â.  Exemple  :  Il  dut  la  vie  à  la  clémence  et  magna- 
nimité du  vainqueur  ;  mais  si  l'article  est  répété,  à  doit  l'être.  De 
l'est  toujours  indispensablement,  lors  même  qu'il  n'y  a  point  d'ar- 
ticle :  Armé  de  force  et  de  vertu.  Comblé  de  bonheur  et  de  gloire. 

On  dit  toujours  à  l'un  et  à  l'autre ,  comme  on  dit  de  l'un  et 
de  l'autre  ;  quoique  avec  d'autres  prépositions  il  soit  permis  de 
dire  :  Sur  l'un  et  l'autre.  PourVun  et  l'autre.  Sans  l'un  et  l'autre. 

Par,  si  les  termes  sont  presque  synonymes,  ne  se  répète  point: 
Par  la  ruse  et  la  fraude.  Par  la  force  et  la  violence.  Par  la 
douceur  et  la  bonté.  Mais  vous  direz  ,  par  force  ou  par  adresse- 

Dcuis  peut  ne  pas  se  répéter ,  quand  les  idées  sont  analogues  : 
Passer  sa  vie  dans  la  mollesse  et  l'oisiveté.  Mais  ,  si  la  différence 
est  marquée  et  doit  l'être,  dans  se  répétera  :  Dans  la  paix  et  dans 
la  guerre.  Dans  la  ville  et  dans  la  campagne.  Dans  le  travail  et 
dans  le  repos.  En  doit  toujours  se  répéter  :  En  repos  et  en  sûreté. 
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b  morale  et  en  politique.  Cest  une  règle  invariable  que  ,  de- 
pat  les  noms  indéfinis  y  la  préposition  se  répète. 

A  l'égard  de$  noms  définis  et  articulés ,  il  faut  voir  si  les  objets 
lailent  être  distincts,  ou  réunis  dans  la  pensée.  Distincts ,  cba- 
tira  demande  la  préposition  ;  réunis ,  c'est  assez  qu'elle  leur  soit 
^numiDe. 
Oadit ,  écrire  sur  les  lois  et  sur  les  mœurs. 
Oa  dit,  graver  sur  le  marbre  et  l'airain. 
On  dit ,  sous  l'équateur  et  sous  le  p61e. 
Oa  dit ,  sous  la  neige  et  la  glace. 

On  dit ,  que  l'homme  est  sous  les  yeux  et  sous  la  main  de  la 
FroTÎdence. 
Et  on  dit ,  qu'il  est  sous  la  garde  et  la  protection  des  lois. 
Sans  a  quelque  chose  de  particulier  ;  il  reçoit  également  après 
lai  ni  ou  et  entre  ses  deux  régimes  :  Sans  crainte  ni  pudeur. 
Sans  force  ni  vertu  ;  et  alors  sans  ne  se  répète  point.  Ou  bien  : 
Sans  crainte  et  sans  pudeur.  Sans  force  et  sans  vertu  ;  et  ici  sans 
I  est  répété.  La  raison  de  cette  différence  dans  l'usage  peut  pa- 
;  raltre  subtile ,  mais  elle  est  juste.    - 

«9aiuestexclusif  par  lui-même  ,  ni  l'est  aussi  ;  par  conséquent 
»  le  supplée  ;  au  lieu  qu'er  n'ayant  pas  le  même  caractère ,  ne 
£t  pas  ce  que  sans  doit  dire  ,  et  l'oblige  à  se  répéter. 

A  l'égard  des  autres  prépositions  ,  ni  n'est  le  suppléant  d'au- 
caae;  aossi  n'en  voyez  vous  aucune  qui  ne  se  répète  après  m; 
aril  est  négatif  ;  et  toujours  à  la  négative  la  préposition  se  répète: 
Si  dans  Tair ,  ni  dans  l'eau ,  rien  ne  vit  que  des  sucs  ou  des  pro* 
dnctions  de  la  terre.  iVi' /7oi/r  l'homme  privé,  /ii  ^i/r  l'homme 
pablÎG ,  rien  n*est  plus  nécessaire  qu'un  cœur  droit  et  un  esprit 
juste.  Lliomme  est  si  féroce  dans  la  colère  ,  que  ,  ni  parmi  les 
dgres ,  ni  parmi  les  vautours ,  il  n'y  a  rien  d'aussi  cruel. 

Envers  se  répète  ou  ne  se  répète  pas  selon  que  ses  régimes 
ferment  divers  rapports ,  ou  n'en  présentent  qu'un  :  Nos  devoirs 
envers  lyien  y  env^ers  nos  parens , 'e/i^'^rj  notre  patrie,  envers  le» 
lioamtes.  Il  faut  être  indulgent  envers  l'enfance  et  la  faiblesse. 

A  tnR'crs  se  répète  par  emphase  :  j4  travers  les  dangers  ,  à  trc' 
vers  les  obstacles  ;  mais ,  à  parler  plus  simplement,  on  dit ,  d  tra^ 
vers  les  obstacles  et  les  dangers ,  et  il  en  est  de  même  de  plusieurs 
satres  prépositions.  Loin  du  monde ,  loin  du  tumulte  ;  ou  plus 
amplement  :  Loin  du  monde  et  du  bruit.  Avec  une  femme  ai- 
mable, avec  des  enfans  bien  nés,  et  avec  de  bons  livres ,  on  peut 
îieillir  doucement  à  la  campagne.  Et  au  plus  simple  :  Avec  sa 
feiBme,  ses  enfans  et  ses  livres,  un  homme  raisonnable  peut  vieil- 
lir doacement. 
Dans  rénumération  collective,  il  est  rare  que  la  préposition  se 
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répète  ;  mais  si  l'on  a  dessein  de  distribuer  les  olsjets  qu'on  rat»* 
semble  y  la  préposition  répétée  marque  cette  distribution.  Senle- 
ment  il  faut  prendre  soin  de  n'en  pas  surcharger  son  langage  ou 
son  style. 

Au  nombre  des  prépositions ,  vous  avez  pu  remarquer  certains 
participes  qui ,  joints  au  nominatif  de  leur  verbe,  forment  une 
phrase  absolue  ,  comme  vu ,  durant ,  pendant ,  sauj^,  nonobi" 
tant,  etc.  :  S duf  V honneur ,  Tlionneur  sauvé.  Vu  la  difficulté,  la 
difficulté  vue.  Durant  la  trêve,  la  trêve  durant.  Pendant  le  pro-- 
ces,  le  procès  pendant.  Nonobstant  vos  délais,  vos  délais  ne  fai- 
sant point  obstacle.  Moyennant  cette  somme,  celte  somme  étant 
le  moyen,  etc.  Ces  prépositions  ne  se  répètent  point  ;  le  retour  en 
serait  pénible. 

£n  général ,  les  prépositions  sont  des  abréviations  de  phrases. 
Vous  devez  en  sentir  l'ellipse  dans  terre  à  blé,  moulin  à  vent, 
homme  à  systèmes,  fermé  à  clef ,  ferré  à  glace,  coulé  à  fond, 
blessé  à  mort  ;  homme  de  bien ,  homme  d*état,  vase  d*or,  chacal 
de  bataille ,  esprit  de  calcul,  temps  de  paix.  Il  ne  faut  doac  pas 
sans  nécessité  rallonger  ces  abréviations. 

Quelquefois  deux  prépositions  opposées  prennent  le  même  sens. 
Par  exprime  la  cause,  le  motif,  le  moyen,  le  milieu,  Tinter» 
valle. Pour  exprime  le  but ,  l'intention,  la  fin  pour  laquelle  on 
agit.  On  dit  cependant  qu'on  a  fait  telle  chose  pour  telle  raison , 
lors  même  qu'il  s'agit  du  motif //ar  lequel  on  a  été  déterminé; 
et  si  l'on  vous  demande  par  quelle  raison  vous  avez  fait  cela , 
^' usage  veut  que  vous  répondiez  y  pour  la  raison  que.  Je  crois ,  n'en 
déplaise  à  l'usage ,  que  la  réponse  doit  répéter  la  préposition  de  la 
demmde. 

Sims  a  une  certaine  acception  dont  l'équivoque  n'est  levée  que 
par  le  sens  du  discours  :  Sans  twus  je  7i*  aurais  pas  fait  ce  voyage, 
peut  vouloir  dire ,  si  vous  ne  m'aviez  pas  engagé  à  le  faire  ,  ou 
bien,  si  vous  ne  l'aviez  pas  fait  avec  moi.  Sans  vous,  je  rnen 
allais,  peut  vouloir  dire,  je  m'en  allais,  si  vous  ne  m'aviez  pas 
retenu ,  ou  bien ,  je  m'en  allais  sans  vous  attendre,  sans  vous 
emmener  aveé  moi.  Il  est  vrai  que,  dans  le  premier  sens,  l'usage 
commun  est  de  dire ,  sans  vous  je  m.' en  allais  ;  et  dans  l'autre ,  de 
dire,y«  m'en  allais  sans  vous.  Mais  cette  distinction  est  souvent 
négligée  ;  et,  dans  le  même  sens  on  dit,  sans  vous  je  périssais, 
je  périssais  sans  vous.  Le  mieux  est  d'éviter  l'équivoque  de  cette 
ellipse. 

Madame  de  Sévigné  emploie  fréquemment  sans  que  dans  un 
sens  elliptique,  pour  dire:  Si  ce  n'était  que.  Sans  que  je  veux 
savoir. 

En  et  dans  sont  les  deux  prépositions  qui  semblant  le  plus  sy^ 
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WDjmes.  Il  j  a  cependant  bien  de  la  dilTérence  dans  leur  signifi- 
cation, el  dans  celle  d*à  qui  leur  est  analogue.  Dans  est  précis  et 
positif;  en  est  vague;  à  parait  faible.  Ou  dira,  J'ai  été  à  Rome; 
^maison dira  y  Les  Gaulois  étaient  dans  Rome.  On  dira ,  J'ai  voyagé 
«Italie;  mais  on  dira ,  Lorsque  Annibal  eut  pénétré  dans  l'Italie. 
On  dira,  J'ai  vécu  en  pays  étranger;  mais  on  dira  ,  C'est  dans  le 
pjs  étranger  qu'on   apprend  à  juger  du   sien.  On  dit  en  une 
Imre,  eA  peu  de  temps ,  en  mille  ans,  pour  marquer  la  durée  ; 
et  dans  une  beure,  dans  peu  de  temps,  dans  mille  ans,  pour 
narquer  le  terme  ;  et  en  même  temps ,  avec* moins  de   précision 
et  plus  de  latitude  que  dans  le  même  temps:  au  moral,  on  dit 
d'im  homme  qu'il  est   en  peine,  s'il  n'a  que  de  l'inquiétude; 
nais  s'il  est  pauvre  et  malbeurcux ,  on  dira  qu'il  est   dans  la 
peine.  Cest  pour  distinguer  ces  deux  sens  que  l'usage  a  voulu 
({u'après  en  le  nom  fût  sans  article^  à  moins  que  l'article  ne  s'c-* 
Udât. 

En  s'accommode  de  tous  les  supplcaus  de  l'arlicle  ;  mais  il  ré- 
pagne  absolument  à  recevoir  l'article  même ,  s'il  n'est ,  pour  ainsi 
dire,  efiàcé  par  l'élision  :  on  dit  bien  ,  en  un  péril  si  grand  ,  en 
fpeUftt péril  qu'on  se  trouve ,  en  des  temps  de  calamité ,  en  un 
temps  de  prospérité ,  en  mon  absence ,  en  leur  pouvoir.  On  dit 
aussi,  mais  par  élision  ,  en  /'absence  d'un  tel ,  en  Tétat  oii  nous 
\  iommes,  en  Thorrible  situation  oii  ses  malheurs  l'ont  mis. 

Comment  en  fin  plomb  vil  Tor  pur  sVst-il  change?  (Racizic.  ) 

J'ai  une  extrême  tristesse  de  voir  que  mon  âme  soit  divisée  en  deux 
corps  aussi  faibles  que  le  vôtre  et  le  mien.  (Voiture.  ) 

Mais/e,  la,  les,  sans  élision  ,  n'est  presque  jamais  reçu  après 
en.  L'oreille  y  répugne.  Peut-être  quelquefois  le  supportera-t-elle 
devant  le  féminin  singulier  :  En  la  fleur  de  l'âge,  en  la  belle  sai- 
son,  en  ia  saison  des  fruits  ;  mais  ces  exemples  seront  rares  ;  et , 
<puH  qu'en  dise  Boubours ,  je  doute  qu'en  la  prospérité ,  en  la  soli- 
tude ,  en  la  paix ,  en  la  guerre  soient  tolérés. 

En  n'appartient  qu'à  l'indéfini  ;  et  vous  savez  que  l'indéfini  ne 
reçoit  point  l'article.  On  dira  donc ,  en  paix,  en  guerre ,  en  songe , 
en  colbre,en  fen,  en  cbemin;  et  avec  l'article  on  dira  ,  dans  la 
paix,iau  la  guerre,  dans  les  songes,  dans  la  colère,  dans  Itf 
feu ,  dans  le  cbemin ,  ainsi  que  ,  dans  la  solitude,  et  que ,  dans  la 
prospérité. 

Cependant  si  la  pbrase  exige  en  même  temps  l'article ,  et  en 
fOQT  préposition ,  quel  parti  prendre  ?  Par  exemple ,  les  verbes 
àiÀser,  changer,  dissiper ,  fondre ,  résoudre ,  et  leurs  analogues , 
veulent  la  particule  en;  et  il  n'y  a  aucune  diflîculté,  si  leur  ré- 
gime est  indéfini ,  sans  article.  Ou  dit:  Le  nuage  fond  en  pluie. 


64  GRAMMAIRE. 

l'eaa  se  âis&ipe  en  fumée  ^  le  bois  se  réduit  en  cendres,  un  corps  se 
résout  en  vapeurs. 

^    Il  pense  voir  e/i  pleurs  dissiper  cet  orage.  (  Raciite.  ) 

Ou  si ,  au  lieu  de  l'article  ,  c'est  un  de  ses  équivalens ,  en  s'en  ac-* 
commode  trës-bien.  Vous  venez  de  le  voir  dans  cet  exemple  de 
Racine  : 

Gomment  en  un  plomb  vil  Por  pur  s^est-U  changé  ? 

et  dans  la  pbrase  de  Voiture.  . 

Mais ,  si  au  régime  du  verbe  l'article  est  indispensable ,  qu'arri- 
vera-t-il  ?  Dira-t-on  que ,  dans  sa  dissolution  y  un  corps  se  résout , 
se  divise  en  les  quatre  élémens  ?  Que  la  prospérité  s'est  changée 
en  Les  plus  horribles  calamités?  Qu'un  bomme  est  tombé  en  le 
pouvoir  de  ses  ennmis?  Non;  mais  en  cède  la  place,  et  l'on  y 
substitue  à  ou  dans,  au  gré  de  l'oreille:  Leur  prospérité  s'est 
cbangée  dans  les  plus  horribles  calamités.  Il  est  tombé  au  pouvoir , 
aux  mains,  </ân^  les  mains  de  ses  ennemis.  Racine  a  dit,  en 
pareil  cas  : 

GL'anger  le  nom  de  reine  au  nom  dUmpëratrice. 
A  prend  aussi  assez  souvent  la  place  de  dans  avant  un  nom  ar- 
ticulé, et  se  contracte  avec  l'article.  On  dit  :  Au  fond,  pour,  dans 
le  fond.  Au  milieu,  pour,  dans  le  milieu.  Au  temps  de  ses  prospé- 
rités ,  pour,  dans  le  temps  de  ses  prospérités,  ^i/xplus  beaux  jours 
'du  monde  ,  pour,  dans  les  plus  beaux  jours  du  monde.  Au  fort  de 
nos  disgrâces,  pour,  dans  le  fort  de  nos  disgrâces. 

Quand  l'idée  locale  ne  présente  qu'un  point ,  c'est  à  et  non  pas 
en  qui  exprime  ce  rapport  :  A  l'extrémité ,  au  sommet ,  au  centre , 
au  faîte  ou  sur  le  faîte ,  au  bout  du  monde. 

Quant  aux  occasions  oii  l^esprit ,  l'oreille  et  l'usage  s'accordent 
à  permettre  que  dans  et  en  soient  employés  indifféremment  l'un 
pour  l'autre,  c'est  une  vaine  délicatesse  que  d'en  vouloir  gêner  le 
choix.  On  a  dit  de  Socrate  :  Il  passa  un  jour  et  une  nuite/t  une  si 
profonde  méditation ,  qu'il  se  tint  toujours  dans  une  .  même 
place  ;  et  Bouhours  fait  de  cet  exemple  une  règle  de  changer  de 
préposition  quand  le  régime  change.  Il  en  fait  une  aussi  de  garder 
la  même  préposition  lorsque  le  régime  est  le  même  ;  et  si  Boileau 
a  manqué  à  cette  prétendue  règle ,  lorsqu'il  a  dit  qu'un  jeune  fat 

Est  yain  dans  ses  discours ,  volage  en  ses  désirs , 
Bouhours  prétend  qu'il  y  a  manqué  par  la  contrainte  de  la  mesure* 
Tout  cela  est  fantasque. 

Si  Boileau  eût  voulu  répéter  dans,  il  le  pouvait  sans  peine  ,  en 
disant  :  Léger  </anf  ses  désirs,  comme  l'a  remarqué  Ménage;  et 
quant  à  l'autre  exemple ,  si  l'on  eût  dit  en  la  même  place ,  au  lieu 
de  dire  dans  la  même  place ,  cela  n'eût  pas  été  moins  bien. 
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Botthoors  a  eu  plus  de  raison  de  dire  qu'âne  préposition  ne  doit 
point  être  répétée  en  divers  sens  dans  une  même  phrase  ;  comme 
M  Ton  disait ,  par  exemple:  Caton ,  sur  le  point  de  mourir,  médiu 
long-temps  sur  l'immortalité  de  l'âme  ;  ou  si  l'on  disait  :  Com- 
mencez y^or  me  prouTer/?ar  de  bonnes  raisons;  ou  si  Ton  disait: 
n  passa  la  nuit  à  rêver  à  ce  qu'il  avait  à  faire  ;  ou  si  l'on  disait  : 
VofM  comme  l'ambition  assujétit  l'homme  comme  un  esclave. 

Cest  une  négligence  qu'il  faut  éviter  autant  qu'il  est  possible  , 
même  dans  l'usage  des  particules;  et  Je  la  trouve  dans  de  bona 
écrivains.  La  Rochefoucauld ,  par  exemple ,  a  dit  : 

Lliofimie  est  inconsUnt  cTinconstancc ,  de  légèreté ,  d'amour  de  nou- 
I^I^Ritié,  de  lassitude  et  de  dégoût. 

OrTlfdu*  ^.4^*-  le' ..  s  de  par,  excepté  un  seul  (^f'amour  de 
nonvcante),  et  celui-ci  trouble  un  peu,  ce  me  semblera  clarté 
de  l'énumération.     ' 

Evitez  surtout  d'associer  sous  une  même  préposition  deux  noms 
dont  Fun  ne  serait  pas  soumis  au  même  régime  que  l'antre.  Par 
exemple ,  ne  dites  point  :  Par  ses  talens  et  les  lumières  que  V étude 
hd  avait  acquises;  c'est  là  qu'il  est  indispensable  de  répéter  la 
préposition. 

Je  finis  cette  leçon  par  une  remarque  importante  ;  c'est  que 
Jamais  une  préposition  n'en  régit  une  autre.  La  seconde  cède  sa 
place  à  l'adverbe  qui  lui  est  analogue,  et  qui,  régi  par  la  pre- 
mière ,  Élit  Foffice  de  nom  :  En  dedans  y  en  dessous ,  par  dessus , 
de  dessous, par  dehors,  en  dehors,  par  dessus  les  murs,  par 
dessus  la  tête,  de  dedans  la  terre,  de  dessous  les  ruines. 

Mon  humeur  ne  dépend  guère  du  temps.  J'ai  mon  brouillaid  et  mon 
lieau  temps  41»  dediou  de  moi.  (Fiscal.  ) 

la  le  dedans  est  un  nom.  Observez  bien  cette  rfegle  en  parlant. 

Vous  venez  de  voir  l'adverbe  et  la  préposition  entrer  dans  l'ex- 
piessiofi  de  la  pensée.  Ce  n'est  pas  tout.  Au  lieu  de  ces  mots  acces- 
soires ,  ce  sont  à  tous  momens  des  phrases  incidentes ,  espèces 
d*ad)ecti&  développés ,  qui  viennent  s'attacher  ou  au  sujet  de  la 
préposition  ,  ou  à  son  attribut ,  ou  au  verbe  lui-même  ;  et  c'est 
par  le  pronom  relatif  qu'elles  y  sont  liées. 

Réservons  pour  demaiii  cette  intéressante  leçon. 


LEÇON  CINQUIÈME. 

Je  vont  ai  dit ,  mes  enfans  ,  que  la  phrase  incidente  était  un 
ad)«aif  développé  ;  et  c'est  en  cela  qu'elle  diffère  de  V incise ,  qui 
ians  la  contexture  du  discours ,   ne  tient  à  la  pensée  que  par 
6.  5 
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adhésioa,  et  $ans  aucune  dépendance,  formant  à  elle  seule  un 

sens. 

Commençons  par  voir  l'incidente  s'attacher  k  la  période ,   et 

prenons  pour  exemple  ces  beaux  vers  de  Racine ,  où  l'un  des  fils 

de  Mithhdate  dit ,  en  parlant  de  son  père  : 

Ainsi  ce  roi  qui ,  seul,  a ,  durant  quarante  ans  , 
Lasse*  tout  ce  que  Rome  eut  de  chefs  importans, 
Et^iu,  dans  l'Orient ,  balançant  la  fortune, 
Vengeait  de  tous  les  rois  la  querelle  commune , 
Meurt,  et  laisse  après  lui ,  pour  venger  son  trépas, 
Deux  fils  infortunes  qui  ne  s'accordent  pas. 

Dans  cette  période  ,  la  phrase  simple  serait ,  ce  roi  meurt ,  et 
laisse  deux  fils  après  lui.  Le  reste  est  formé  d'incidentes,  dont 
les  unes  retracent  la  vie  du  héros  ,  et  l'autre  annonce  la  situation 
oii  ses  deux  fils  et  ses  Etats  vont  se  trouver  îiprës  sa  mort  :  obser- 
vez que  cette  belle  construction  se  fait  au  moyen  d'un  pronom 
relatif  et  d'un  participe.  Dans  le  style  concis ,  c'est  une  apposition 
plutôt  qu'une  contexture  de  phrases  ;  et ,  au  lieu  ù^ incidentes  qui 
s'enchaînent ,  ce  sont  des  incises  qui  se  succèdent  ou  qui  s'intro- 
duisent dans  le  discours  : 

Tout ,  s'il  est  généreux ,  lui  prescrit  celte  loi  j  , 

Mais  tout ,  s'il  est  ingrat,  loi  paiie  contre  moi.  (Raciiir.  ) 

Le  plus  grand  défaut  de  la  pénétration  n'est  pas  de  n'aller  point 
jusqu'au  but  ;  c'est  de  le  passer*  (  La  Rochefoucauld.  ) 

Le  plus  grand  effort  de  l'amitié  n'est  pas  de  montrer  nos  défauts  à  un 
ami  5  c'est  de  lui  faire  voir  les  siens.  (  La  Rochefoucauld.  ) 

La  jeunesse  est  une  i vitesse  continuelle  :  c'est  la  fièvre  de  la  santé  i 
c'est  la  folie  de  la  raison.  (La  Rochefoucauld.  ) 

La  finesse  est  roccasion  prochaine  de  la  fourberie  :  de  l'une  à  l'autre 
le  pas  est  glissant.  (  La  Bbuvèae.  ) 

Le  sot  est  embarrassé  de  sa  personne  ;  le  fat  a  l'air  libre  et  assuré  ; 
Pimpertinent passe  à  refTronterie  ;  le  mérite  a  de  la  pudeur.  (  La  fiRUYÈRE.  ) 

•  L'ambitieux  ne  jouit  de  rien  :  ni  de  sa  gloire  ^  il  la  trouve  obscure  : 
ni  de  ses  places^  il  veut  monter  plus  haut  :  ni  de  sa  prospérité  ;  il  sèche 
et  dépérit  au  milieu  de  son  abondance  :  ni  des  hommages  qu'on  lui 
rend;  ils  sont  empoisonnés  par  ceux  qu'il  est  oblige  de  rendre  lui-même  : 
ni  de  sa  faveur  ;  elle  devient  amère ,  dès  qu'il  faut  la  partager  avec  ses 
concurrcns  :  ni  de  son  repos  j  il  est  malheureux  à  mesure  qu'il  est  obligé 
d'être  plus  tranquille.  (  Massillon .  ) 

Les^ incises  se  passent  de  liaison ,  quand  le  rapport  en  est  sen- 
sible ;  mais  le  plus  souvent,  ce  rapport  est  exprimé  par  le  pronom 
i/,  elle ,  lUf  les ,  ou  par  le  ce  désignatif. 
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Sylla,  homme  emporté,  mena  violemment  les  Romains  k  la  liberté- 
Auguste ,  rusé  t  jran ,  les  condubît  doucement  à  la  servitude.  (  Mon- 

1ESQCIHJ.  ) 

Qui  peut  M  dégnifter,  poarraît  trahir  tm  foî. 

Cm  un  art  de  TEorope;  il  nVst  pas  fait  pour  moi.  (Voltaire.) 

Le  pronom  qui,  que,  forme  une  liaison  plus  étroite ,  et  c'est  le 
Bcrad  deâ  incidentes. 
LWie  est  une  passion  timide  et  honteuse  ^ic'on  n'ose  jamais  avouçr* 

(U  RoCRfFOCCAlXD.  ) 

S'il  eût  dit  : 
UcBTÎeest  une  passion  timide  et  honteuse  ;  on  n*ose  jamais  Favouer, 

an  lien  d'une  incidente ,  c'eût  été  une  incise. 

Rien  n'est  plus  propre  que  cet  exemple  k  vous  les  fair«  dis^ 
tinter. 

yidisce^  pronoms ,  dont  je  vous  parle  sans  cesse  ,  il  est  temps  de 
les  définir. 

Qu'est-ce  que  le  pronom?  C'est  un  mot  insignifiant  par  lui* 
même,  qui,  mis  à  la  place  d'un  nom ,  en  est  le  suppléant.  On  en 
distingue  quatre  espèces  :  le  personnel,  le  possessif ,  Vindicatif  ou. 
démonstratif  et  Ig  relatif,  qu'on  appelle  aussi  conjonctif 

Entérine  de  grammaire,  vous  savez  qu'il  y  a  trois  personnes  ; 
mais  TOUS  n'avez  j.amais  réfléchi  au  ^ens  de  ce  mot.  Beauzée  vous 
Fcipliquc.  Personne  ici  veut  dire  ce  que  voulait  dire  en  latin 
penona,  personnage ,  râle  de  comédie.  Le  langage  est  donc 
comme  une  scène  oti  l'on  distingue  trois  acieurs ,  auxquels  on  a 
donné  des  noms  de  râles.  Le  premier  désigne  le  rôle  de  celui  qui 
prie;  le  second  ,  le  rôle  de  celui  à  qui  on  parle  ;  le  troisième , 
le  rôle  de  celui  dont  on  parle.  Le  premier  ne  peut  donc  convenir 
qa'à  des  êtres  parlans.  Le  second  peut  figurémenl  convenir,  même 
«des  êtres  inanimés ,  dont  on  suppose  que  l'on  est  entendu  ,  et  à 
<pii  on  adresse  la  parole.  Le  troisième  convient  à  toutes  sortes 
tf êtres existans ,  ou  fictifs,  ou  purement  intellectuels.  Ainsi  les 
noms  de  rôles  donnés  à  ces  trois  personnages ,  sont  ce  qu'on  a]p- 
*  pelle  les  i^ronoms  personnels. 

A  proprement  parler  ,  tout  pronom  serait  personnel  ;  car  il  n'en 
e^aacun  qui  ne  rappelle  le  nom  de  l'une  des  trois  personnes. 
Mais  celai  qu'on  appelle  personnel ,  comme  par  essence ,  supplée 
iitmediatement  le  nom ,  et  en  tient  pleinement  la  place  ;  hiea 
entendu  que  le  nom  ,  remplacé  par  son  pronom ,  est  déjà  énoncé, 
**  déjà  bien  connu  lui-même. 

Le  pronom  de  la  première  personne  est  je,  moi ,  me,  nous, 
^w de  la  seconde  est  tu,  toi,  te,  vous.  Celui  de  la  troisième 
^^^fîui,  le,  la,  ils,  elles,  les,  eux  et  leur,  lorsqu'il  ne' se 
feiine  point. 
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simple,  en  déposant  la  particule  à  :  Donnez-m<7i:  le  temps.  Notes 
que  ce  n'est  qu'à  Taffirmative  ;  car  ,  à  la  négative ,  moi  n'a  plus 
lieu  ;  me  prend  sa  place  ;  et  même ,  au  régime  indirect ,  on  dit  : 
Ne  me  le  cachez  pas.  Ne  me  refusez  pas  le  plaisir ,  la  faveur ,  lea 
conseils  que  je  vous  demande.  Ainsi  le^  la,  les ,  est  alors  après  772e 
et  avant  le  verbe  ;  et ,  si  c'est  un  nom  qui,  est  régi ,  le  verbe  est 
avant  :  Ne  me  cachez  pas  mon  malheur. 

Si  le  verbe  n'est  point  à  l'impératif,  au  lieu  de  moi,  c'est  en- 
core me,  en  régime  indirect ,  même  à  l'affirmative  ;  et  il  se  met 
avant  le  verbe  et  son  régime  simple  :  Vous  me  lavez  promis.  Vous 
me  rendez  la  vie.  Vous  me  devez  la  préférence.  Mais,  avec  de,  moi 
reste  invariable  entre  le  verbe  et  son  régime  simple  :  N'attendez 
point  de  moi  de  lâche  complaisance.  Si  cependant  c'est  un  pro-^ 
nom  ou  son  équivalent  qui  soit  le  régime  simple,  ^e  mot  ne  vient 
qu'après  :  Il  /exige  de  moi»  Il  attend  tout  de  moi.  Il  n'attend  rien 
de  moi.  ' 

Si  le  verbe  n'a  point  de  régime  direct ,  et  qu'il  ne  soit  point  à 
l'impératif,  à  moi  se  change  en  me,  et  précède  le  verbe  :  Vous 
me  répondez.  Il  me  ressemble.  Quelquefois  cependant  moi  vient 
après  le  verbe ,  et  alors  c'est  à  moi  :  N'oubliez  pas  que  vous  parles 
à  moi.  Et  de  même  avec  de  f  Vous  dépendez  de  moi. 

A  l'impératif  on  dit,  par  élégance,  écoute»*moï^  et  772e  ré— 
poncez. 

En  interjection,  moi préceàe  le  verbe  ou  le  suit  indifférem- 
ment :  Moi,  vous  tromper!  Vous  tromper  ,  moi  ! 

En  répétition  ,  il  vient  après  le  verbe  ,  soit  qu'il  réponde  ^fe, 
nominatif,  ou  à  me ,  régime  direct  :  Je  pense  y  moi.  Il  m'écou- 
tera ,  moi.  Je  vous  conseille ,  ntoi. 

Mais,  s'il  répond  à  me,  régime  indirect  et  suppléant  d'^r  moi, 
il  retiendra  la  particule  :  il/*en  imposer  à  moi!  Me  tendre  des 
pièges  à  moi  !  Il  me  l'a  dit  à  moi. 

Moi -^wt  être  nominatif  en  répondant  :  Qui  a  fait  cela?  Moi. 
Qui  frappe?  Moi.  Qui  me  l'assure  ?  Moi.  Et,  dans  ce  beau  vers 
de  Corneille  : 

Contre  tant  d'ennemis  que  rons  reste-t-il  ?  —  Moi. 

Il  peut  être  aussi  régime  simple  :  Qui  dois-je  croire  ?  Moi.  Ou 
régime  indirect  avec  la  particule  :  A  qui  me  dois*je  fier  ?  v^  moi. 
De  quel  ami  me  parlez-vous?  De  moi. 

Moi,  régi  par  une  préposition,  la  suit  immédiatement  :  A\^ant 
moi.  Avec  moi.  Sans  moi  ;  et  me  n'en  prend  jamais  la  place. 

Avant  la  particule  en,  dans  le  sens  extractif  ou  déductif ,  pour 
éviter  l'hiatus ,  on  dit  me  avec  élision  ,  au  lieu  de  moi  et  d'à  moi  •* 
Instruises-TTi  en.  Prévenez^m'en.  Donnez-TTi'e/i  deft  nouvelles. 
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ATimperatif  y  m'^n  vient  après  \e  verbe ,  comme  vous  vojes  ^ 
i  la  phrase  est  affirmative  ;  mais ,  si  elle  est  nf^'gative ,  c'est  le 
tnbe  qui  vient  après  :  Crojrez'^m'en,  Ne  m'en  cmj-ez  pas,  Don^ 
■n-m  en.  Ne  m  en  donnez  peu.  Répondez'^en,  Ne  m'en  par^ 
kspas. 

Si  le  verbe  n*est  pas  à  Timpératif,  me  et  en  le  précèdent  :  Vous 
moi  répondez.  Je  vais  m  en  assurer.  Je  dois  m^'en  souvenir, 
Okerrez  que  c'est  toujours  me.  devant  le  verbe  réfléchi  :  Je  771e 
toaviens.  Je  me  félicite.  Je  me  plais. 

bfe  ,  construit  avec  deux  verbes  ,  dont  l'un  gouverne  l'autre , 
(cmet  entre  les  deux,  si  le  premier  est  à  l'impératif:  Yenes 
ne  voir.  Veuilles  me  croire.  Osez  me  suivre.  Sachez  me  dire  ;  et  y 
pour  complaire  â  l'oreille. ,  on  dit  bien  souvent  moi  pour  me , 
^«oiqu'an  régime  simple  :  Laissçz-moi  passer.  Faites-mot  con- 
Dftitre  à  vos  amis.  Menez-moi  voir  vos  jardins  ,  vos  tableaux. 

Hors  le  cas  de  l'impératif,  c'est  toujours  me ,  mais  tantôt  entre 
les  deux  verbes  ,  et  tantôt  avant  le  premier ,  au  choix  et  au  gré 
âe  Toreille  :  Il  me  doit  avertir ,  ou  Û  doit  m'avertir.  Je  me  veux 
'  dégager ,  ou  je  veux  me  dégager.  Celle  qui  m'a  su  plaire ,  ou 
^  celle  cpii  a  su  me  plaire.  Le  verbe  Jarre  est  le  seul  qui  veut 
I  tenir  immédiatement  Au.  verbe  qu'il  régit.  Il  faut  donc  que  me  le 
ffécëde  :  Il  me  fait  espérer.  Yous  me  faites  attendre. 

!^otez  que ,  si  l'un  des  deux  verbes  commeilce  par  une  voyelle 
et  l'autre  par  une  consonne ,  c'est  plutôt  à  la  voyelle  initiale 
(|u'à  la  consonne  que  me  semble  vouloir  s'unir,  à  cause  de  l'élision. 
Vous  voulez  m'engager ,  est  plus  naturel  et  plus  coulant  que  vous 
me  voulez  engager. 

Ce  que  )'ai  dit  de  je,  moi ,  me  ,  se  doit  entendre  aussi  de  tu, 
ioîf  te;  et  la  syntaxe  en  est  la  même. 

Nous  et  vous ,  régis  par  le  verbe  ^  le  précèdent  toujours ,  ex- 
cepté à  l'impératif  :  L'heure  nous  a  surpris.  Le  vent /loi/f  favorise. 
Lasaison  vous  invite.  La  fortune  vous  rit.  Et  à  l'impératif:  Suivez- 
nouâ.  Obéissec-ni7zr5.  "Eloigaei^ous.  Persuadez-i'oz/^.  Garàe^^ous 
de,  etc. 

72  et  ils  sont  toujours  régissans.  Elle  et  elles  le  sont  de  même 
à  regard  des  verbes,  et  ne  peuvent  être  régis  que  par  des  préposi- 
tions :  j4v€C  elle.  Sans  elle. 

Notez  cependant  que ,  dans  les  cas  de  la  réponse ,  de  la  répé- 
tition oa  de  l'exclamation ,  e//e  sert  de  régime  au  verbe  :  Qni 
préférez-vous?  jEUe.  Je  l'aime,  e//e,  plus  que  sa  sœur.  Que  je 
Vaffiige,  e/2e  que  j'aime  !  Moi ,  me  détacher  d'elle  !  Moi ,  renoncer 
àefe/ 

•^régime  direct ,  c'est  le ,  la,  les ,  qu'on  met  avant  le  verbe  : 
kleums.  Je  ia  vois.  Je  les  vois.  Je  veax  la  suivre  1  ou  je  la  veux 
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suivre.  Racine  affecte  de  mettre  le  pronom  avant  l'auxiliaire.  Il 
trouvait  cette  construction  plus  élégante.  L'autre  est  plus  naturelle. 
Le  y  la ,  les ,  régime  simple  du  même  verbe ,  qui  a  pour  ré- 
gime pdirect  le  pronom  de  la  première  ou  de  la  seconde  per- 
sonne me  ^  te,  nous,  vous,'\evLt  être  placé  entre  ce  pronom  et 
le  verbe  :  Je  vous  le  promets.  Il  me  le  donne.  L'occasion  nous  les 
amené.  Excepté  quand  le  verbe  est  à  l'impératif;  car  alors  c'est 
après  le  verbe  et  avant  le  pronom  que  le  ,  la,  les ,  doit  être  mis  : 
Rendez-/^-moi.  Cédez-fe-nous.  Livrez-Ze-leur. 

Si  cependant  c'est  la  ou  les,  l'oreille  préfère ,  rendez-non s-2ia  ^ 
livrez-nous-Ze^ ,  à  rendez^/a-nous ,  livrez-Ze^^nous  ;  mais  il  faui 
dire,  rendez-/a-moi ,  livrez-^/e«-moi,  comme  rendez-2e^-lai,  cédez- 
laAeuT  y  toujours  pour  complaire  à  l'oreille. 

Notez  que  ,  si  la  phrase  réunit  deux  infinitifs  ,  et  que  le  pronom 
ne  soit  le  régime  que  du  premier ,  il  doit  s'j[  joindre  immédiate- 
ment ,  et  laisser  le  verbe  précédent  correspondre  seul  au  second  : 
Je  poussais  lui  reprocher ,  et  me  plaindre  y  et  non  pas  ,  je  lui  pou" 
vais.  Il  vient  se  justifier ,  et  répondre  ^  non  pas ,  Use  vient  ;  car 
il  se  vient  n*est  pas  relatif  à  répondre.  Je  luipoui^ais  n'est  pas 
relatif  à  me  plaindre.  Au  lieu  que  dans  ces  phrases  :  //  se  vient 
défendre  et  justifier.  Je  lui  pouvais  répondre  et  dire ,  le  pronom 
étant  le  régime  des  deux  infinitif  ,  peut  se  mettre  avant  comme 
après  le  verbe  précédent.  Cette  règle  est  de  Yaugelas. 

Notez  encore  que  tout  changement  de  construction  ou  de  ré- 
gime oblige  le  pronom  à  se  répéter ,  et  de  même  toute  disjonc* 
tive  ou  adversative  qui  rompt  le  fil  de  la  construction.  Ce  n'est 
que  dans  le  cas  d'une  liaison  intime ,  qu'on  peut  se  dispenser 
de  répéter  le  pronom  personnel  iJele  dis  et  le  prouve.  Il  le  croit 
et  V  affirme.  Nous  disons  et  faisons  bien  des  choses  sans  réflexion. 
Ldii,  pour,  à  lui,  à  elle,  est,  au  singulier,  le  cas  oblique, 
des  deux  genres.  Il  précède  le  verbe ,  excepté  à  l'impératif  : 
TâTÏezr-lui.  Je  lui  ai  parlé.  Je  lui  parlerai  encore.  Aux  autres 
modes  qu'à  l'impératif,  il  ne  s'emploie  après  le  verbe  qu'au  mas- 
culin ;  et  alors  il  est  particule  :  Il  dépend  de  lui.  Il  n'appartient 
qu'a  lui.  Croyez-vous  qu'il  dépende  de  lui  ?  Ne  sera-t-il  permis 
qu'à  lui  ? 

En  exclamation ,  lui  a  la  même  construction  que  moi  :  Me 
tromper  ,  lui  !  Lui ,  me  tromper  !  et  de  même  en  répétition  , 
après  il,  nominatif,  ou  après  le ,  régime  :  //  m'a  trompé ,  lui 
que  je  croyais  mon  ami  !  On  le  trompe  ,  lui  qui  n'a  jamais  trompé 
personne  !  et  au  régime  indirect  :  Lui  en  imposer,  à  lui  !  On  lui 
tend  des  pièges ,  à  lui  qui  est  la  franchise  même  ! 

Lorsque  lui  est  joint  à  un  autre  nom ,  lui  et  son  frère ,  ils 
forment  ua  nonoÂoatif  pluriel,  quelquefob  seuls,  mais  plus  souvent 
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arec  ils  ,  et  ceci  est  mieux  :  Lui  et  son  frère  ont  eu  la  gloire.  Lui 
et  son  frère  y  ils  ont  eu  la  gloire. 

Lui  est  aussi  nominatif ,  soit  en  réponse ,  soit  en  opposition  : 
Elle  j  consent  ;  mais  lui  ?  Et  lui  aussi.  Elle  y  consent ,  mais 
non  pas  lui;  et ,  dans  les  mêmes  cas  ,  il  peut  être  régime  simple  : 
Je  la  plains  elle ,  mais  non  pas  lui.  Lequel  des  deux  blàmez- 
Tous?  Lfui. 

Notes  que  lui,  nominatif,  et  lui,  régime  simple,  peuvent 
être  pris  l'un  pour  l'autre  :  Je  vous  estime  autant  que  lui ,  peut 
vouloir  dire  ,  autant  que  je  l'estime ,  ou  bien  autant  qu'il  vous 
estime  ;  et ,  dans  nos  phrases  elliptiques ,  l'équivoque  est  la  même 
à  l'égard  de  tous  les  pronoms  personnels.  Il  faut ,  pour  l'éviter  ^ 
prendre  une  autre  tournure ,  ou  répéter  le  verbe.  • 

Lui,  aux  deux  genres,  a  pour  pluriel  leur ,  en  régime  indirect  y 
k  la  place  d'à  eux,  à  elles  ;  et  ici  leur  est  indéclinable  :  Je  leur 
ai  dit  ;  mais  avec  de ,  ce  n'est  plus  leur,  c'est  d'eux  ou  d'elles  .* 
n  dépend  ^eux ,  il  dépend  d'elles.  On  dit  à  eux  avec  certains 
verbes,  aller  à  eux  ,  s'adresser  ,  s'attaquer ,  se  plaindre  à  eux. 
Alors  U.  vient  après  le  verbe  ,  et  il  ne  peut  le  précéder  qu'au 
mojen  do  verbe  être  à  l'impersonnel ,  et  du  que  relatif  :  CesC 
à  eux  que  \e  parle.  Ce  fut  à  eux  quon  s'adressa. 

Eux  s'emploie  comme  nominatif ,  ou  comme  régime  simple , 
dans  les  ménies  cas  que  moi  et  que  lui  :  Ils  m'ont  abandonné  y 
eux  que  je  croyais  mes  amis  !  Devais-je  les  abandonner ,  eux  qui 
m'avaient  si  bien  servi  ?  Je  vous  en  croirai ,  vous  ,  mais  non  pas 
eux.  J'en  agirai  comme  eux.  Je  serai  aussi  ferme  qu'ei/x.  En 
réponse  à  l'interrogation ,  ce  monosyllabe  est  trop  sourd  ;  et  il 
vaut  mieux  éviter  l'ellipse  que  de  dire  :  Qui  m'en  répondra  ?  Eux. 
De  qui  tenei^vous  cela  ?  D'ei/a:.  Qui  attendez-vous  ?  Eux.  Mais  y 
à  la  suite  d'une  préposition  ,  il  fait  nombre  avec  elle  ;  Sur  eux  , 
entre  eux ,  as^ec  eux  ;  et  même ,  après  un  verbe ,  il  suffit  que 
quelque  autre  syllabe  le  soutienne  :  On  ne  voit  queux.  Qui 
accuse»- vous  ?  Eux  seuls. 

Il,  neutre  indéclinable  ,  exprime  quelque  chose  d'indéfini  dans 
la  pensée ,  et  sert  de  nominatif  k  des  verbes  impersonnels  :  // 
pleut.  Il  gèle.  Il  faut.  //  convient.  //  est  juste.  Il  y  a.  //  est.  // 
arrive.  Et  aux  impersonnels  réfléchis  :  //  se  dit,  //  se  fait,  i7se 
passe  des  choses.  //  se  répand  des  bruits.  //  se  trame  un  complot. 
lime  tarde,  //m'ennuie.  lime  souvient.  Il  me  fâche. 

Il,  nominatif  du  verbe  être  k  l'impersonnel ,  lui  fait  perdre  le 
Singulier,  quoique  le  nom  auquel  il  se  rapporte  soit  un  pluriel  : 
Il  est  des  hommes.  //  a  été  des  temps  ;  et  de  même  avec  le  verbe 
4Hv/r  .*  ///*  a  des  biens  nuisibles.  Iljr  a  des  maux  salutaires. 
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Observer  que  ces  impersonnels,  il  est ,  it y  a ,  sont  toujours 
suivis  de  la  particule  de ,  partitive  : 

Il  y  a  de  la  politesse,  et  quelquefois  même  de  lliumanité  li  ne  pas 
pénétrer  trop  avant  dans  le  cœur  de  ses  amis.  (  La  Rocrefocx^acld.  ) 

//  est  des  naturels  de  coq  et  de  perdrix.  (Là  Foittaihe.  )  ' 

On  dit  cependant  :  Il  y  a  faute.  Jl  y  a  ellipse.  Il  y  a  Ii>eu.  // 
7*  a  guerre.  Il  y  a  apparence ,  etc.  ^  mais  familiërement  et  par 
abréviation. 

//  me plait ,  à  l'impersonnel ,  a  un  sens  qui  n'est  pas  celui  du 
verbe  plaire  :  Je  fais  ce  qui  me  plaît,  signifie ,  je  fais  ce  qui  m'est 
agréable.  Je  fai^  ce  quil  me  plait ,  signifie  ,  je  fais  ma  volonté. 
Ainsi ,  en  préférant  des  devoirs  pénibles  à  mes  plaisirs  ,  je  fais 
ce  quil  me  plait,  et  je  ne  fais  pas  ce  qui  me  plaît.  On  dit ,  elle 
est  riche,  elle  est  belle;  elle  épousera  qui  il  lui  plaira.  Et  on  dit: 
Elle  veut  être  heureuse;  elle  n'épousera  que  qui  lui  plaira» 

Ce  même  //,  devant  comme  ,  dans  des  phrases  comparatives, 
ne  doit  jamais  se  séparer  de  la  particule  en.  Vous  direz  donc  :  // 
en  est  des  hommes  comme  des  animaux  ;  et  dans  ce  sens-là  vous 
ne  direz  point  :  //  est  des  hommes.  //  en  est  de  la  poésie  comme 
de  la  peinture  ;  et  non  ,  il  est  de  la  poésie. 

En  général ,  toutes  les  fois  qu'on  veut  établir. un  rapport,  en 
est  nécessaire  avec  //  .*  //  en  est  ainsi.  Il  XLcn  est  pas  de  même. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai.  //  s'en  suit.  //  en  arrive.  lien  résulte. 
Vous  en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira.  S'en  tenir  à ,  s'en  rapporter 
à ,  s'en  prendre  à  ,  ont  un  autre  sens  que  ,  se  tenir  à  ,  se  rap- 
porter à ,  se  prendre  à.  Je  vous  ai  dit  qu  j-  et  en  appartiennent 
au  pronom  il,  elle  ,  ils,  et  s'y  emploient  aux  cas  obliques.  En  est 
commun  à  la  chose  et  à  la  personne ,  et  signifie  également  de  lui, 
d'elle,  d'eux",  d'elles  oa  de  cela  .*  C'est  un  homme  de  bien, 
ce  sont  d'honnêtes  femmes  ,  ce  sont  de  vrais  amis  ;  j'e/t  fais  grand 
cas.  C'est  un  bon  remède  ;  \'en  userai.  Ce  conseil  est  sage;  pro- 
ûiexren.  Remarquez  qu'à  l'impératif  en  vient  après  le  verbe;/ 
ne  se  dit  guère  que  des  choses  ,  et  signifie  à  cela,  en  cela  : 
L'avis  est  bon  ;  \'y  penserai.  Ma  résolution  est  prise  ;  je  m'y 
tiendrai.  Je  compte  sur  votre  amitié ,  et  fy  attache  un  grand  prix. 
J'y  ai  mis  ma  confiance.  Comptez-;;^.  Croyez^.  Ce  projet  me 
plaît ,  mais  î'y  vois  l^ien  des  difficultés. 

A  l'égard  des  personnes ,  y  peut  s'y  rapporter ,  si  elles  sont 
prises  pour  des  choses.  $i  l'on  dit,  par  exemple  :  En  approfon- 
dissant les  hommes ,  ony  découvre ,  etc.  ;  les  hommes  ne  sont  là 
que  des  choses.  Lorsque  La  Bruyère  a  dit  : 

On  me  dit  tant  de  mal  de  cet  homme ,  et  ]y  en  vois  si  peu  ! 
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4ti  botame  a  été  pris  pour  cette  chose ,  cet  objet.  On  Ait ,  mais 

jamilièrement ,  d'une  personne  :  Fiec^vous^.  Je  ne  my  fie  pas. 

Vais  ces  phrases  faites  sont  sans  conséqMence. 

Lmi,  au  contraire ,  ne  convient  aux  choses  que  lorsqu'elles  sont 

'  prises  pour  des  personnes.  A  n^oins  de  parler  figurcment ,  c'est 

,  tonjoars^  ou  en  ^quoique  l'objet  soit  vivant  et  animé.  Au  propre , 

'  oa  dira  donc  :   Ce  cheval  est  quinteux  ;  ne  vous  jr  fiez  pas  ;  dé* 

i  ûites-vous-en /  je  n'en  voudrais  pour  rien.  Mais,  dans  le  sens 

%aré ,   Toa  dira  :  J'aime  ce  cheval  ;  je  lui  dois  la  vie.  Il  est 

baçuenx  ;   mais  je  lui  ai  mis  un  frein.  Même  en  parlant  d'un 

arbre,  d'un  ruisseau,  l'on  peut  dire  fîgurément  :  Je  /t/z  dois  la 

fraîcheur  d'un  ombrage  délicieux.  Je  iî// laisse  étendre  ses  branches. 

Je  lui  permets  un  libre  cours. 

Je  vous  ai  dit  que  le  pronom  il ,  elle  ,  ils  ,  est  le  lien  des  in- 
cises. 11  en  exprime  le  rapport ,  en  'tenant  lieu  ,  dans  Tune  ,  du 
nom  qui  est  énoncé  dans  l'autre.  Tantôt  c'est  le  même  régime  et 
le  même  nominatif  :  Les  Rott^ains  accordaient  la  paix  ;  ils  ne  la 
demandaient  jamais.  Tantôt  c^  n'est  que  le  même  nominatif  : 
Les  Homains  épargnaient  les  peuples  soumis  ;  ils  n'accablaient 
que  les  rebelles.  Tantôt  ce  n'est  ^ue  le  même  régime  :  Les  Romains 
respiraient  la  gloire ,  et  leur  valeur  la  méritait.  Enfin  ,  c'est  le 
nominatif  de  l'un  des  deux  verbes  qui  est  le  régime  de  l'autre,  ou, 
à  rinverse  ,  c^^t  le  régime  qui  en  est  le  nominatif  :  Uhonneur 
était  Fàme  des  Romains  ;  le  simple  soldat  le  préférait  à  la  vie.  La 
guerre  exerçait  leur  courage  ;  il  se  perdit  dans  le  repos. 

Le  pronom  réfléchi  se  et  soi  est  indéclinable ,  et  il  n'est  jamais 
que  régime.  C'est  tantôt  se  sans  particule ,  et  tantôt  soi  avec  à  ou 
de  c  Se  lasser.  .S'applaudir.  Se  nuire.  Penser  à  soi.  Renoncer  à 
soi.  Se  défier  de  soi.  Veiller  sur  soi.  y  iyre pour  soi.  S'estimer  soi. 
S'aimer  que  soi. 

n  n'j  a  point  de  difficulté  sur  Tusage  de  se;  il  précède  le  verbe , 
et  il  en  est  indifféremment  ou  le  régime  simple ,  oii  le  régime  in- 
direct :  Il  s'aime  seul.  Il  se  persuade.  Il  /afilige.  Ils  se  sont  pro- 
mis. Elle  se  lasse.  Elles  se  sont  flattées.  Elles  se  sont  donné  l'essor. 
Observez  seulement  que  se  n'est  le  régime  commun  de  deux 
verbes,  qne  lorsque  le  régime  est  le  même  pour  tous  les  deux. 
Tous  direz  donc  :  Il  s'est  instruit  et  rendu  recommandable  par 
ses  lumières;  et  vous  ne  direz  pas,  il  s'est  instruit  et  acquis  beau- 
coup d'estime  par  ses  lumières.  Il  faut  ici  répéter  se,  et  il  s'est 
acquis.  Vous  ne  direz  pas  non  plus  :  Il  s'est  Uvré  et  tous  ses  tré'^ 
iors;  il  faut  dire ,  avec  tous  ses  trésors.  Se  convient  également 
aux  choses  :  L'or  se  dissout.  Les  corps  s'attirent.  Les  flots  se  bri- 
sent. Les  jours  se  suivent ,  et  ils  ne  se  ressemUeol  pas. 
n  n'en  est  pas  de  même  de  sot;  il  ne  convient  qu'aux  personnes 
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ou  qu'aux  choses  personnifiées.  Mais  cette  façon  cle  parler  figurée  a 
beaucoup  d'étendue.  Lorsqu'on  dit ,  comme  La  Fontaine  : 

La  paix  est  bonne  en  soi  ; 

lorsqu'on  dit ,  la  franchise  est  bonne  de  soi,  mais  elle  a  ses  excës^ 
on  la  personnifie;  et,  pour  peu  que  le  verbe  attribue  de  l'action 
au  sujet ,  il  l'anime. 

Les  momens  d*humeur  et  de  chagrin  que  les  soins  de  la  grandeur  et 
de  Tautorité  traînent  après  soi,  (  Massillûn.  ) 

A  l'égard  des  personnes ,  on  a  fait  une  règle  de  réserver  soi 
pour  un  sujet  indéfini  :  Penser  à  soi.  Vivre  pour  soi.  Et ,  quand  le. 
sujet  serait  déterminé,  on  a  exigé  qu'on  dit,  lui,   Ità-'méme, 
Mais  de  bons   écrivains  n'ont  tenu  compte   de  cette  règle.  La 
Bruyère  a  dit  : 

n  se  parle  à  ^oi-méme ,  il  pensait  de  soi-même ,  il  est  content  de  soi, 
il  a  dit  de  soi ,  il  voit  derrière  soi* 

Pascal  a  dit  de  l'âme  : 

Ce  lui  est  une  peine  insupportable  d'être  obligée  de  vivre  avec  soi  ci 
de  penser  à  soi  ;  il  suffit ,  pour  la  rendre  misérable ,  de  l'obliger  de  se 
voir  et  d'être  avec  sôi^ 

n  a  dit  : 

L'homme  qui  n^aîme  que  soi,  ne  hait  rien  tant  que  d*étre  seul  avec 
soi,  n  ne  recherche  rien  que  poiu*  soi ,  et  il  ne  fuit  rien  tant  que  soi. 

De  même  tous  nos  grands  poètes  : 

Il  ae  ramène  en  soi,  n*ajant  plas  où  se  prendre.  (Gorreille.  ) 
Qn*U  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui.  (Correilie.  ) 

Ils  serrent  à  Penyi  les  passions  d^nn  homme 

Qui  n'agit  que  pour  soi,  feignant  d'agir  pour  Rome.  (Goriteille.) 

Charmant,  jeane^  traînant  tous  les  cœurs  après  soi,  (Ra.cihe.  ) 

Mais  il  se  craint,  dit-il,  soi-même  plus  que  tous.  (Racine.) 

Le  cpuriisaik n'eut  plus  de  septimens  à  soi,  (Boilea.u.) 

Et  de  tout  son  honneur  ne  devant  rien  qu'à  soi,  (Boilbâu.  ) 

On  est  un  pronom  indéfini  ;  il  tient  la  place  d'un  nom  indivi* 
dnel  ou  collectif,  mais  vaguement  sous-entendu ,  et  ne  se  dit  que 
des  personnes  r^On  croit.  On  dit.  On  espère.  On  se  flatte.  On  s'as- 
semble. Pour  l'euphonie ,  nous  y  joignons  souvent  le,  qui  s'élîde 
avec  on  :  L'on  croit.  L'on  se  flatte.  Mais ,  pour  le  sens ,  le  n'y  fait 
rien.  Il  n'est  là  que  pour  éviter  l'hiatus  ou  pour  adoucir  la  liaison. 

On  précède  le  verbe ,  excepté  en  interrogeant  et  dans  les  mêmes 
locutions  ou.  je  se  met  après  le  verhe  :  Que  dit-o/i  ?  Que  veut-on? 
Que  ne  fait-on  pas?  Peut-être  croira-t-on.  Que  ne  vient-o/i?  Aussi 
veut-o/i.  A  peine  ose-t-on.  Encore  doit-o/i.  Notez  que ,  si  le  verbe 
a  pour  finale  un  e  muet;  au  lieu  de  Télider,  on  intercale  ua  i 
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otre  Yc  et  Yo  •*  Pense-/-on  ?  Et  de  même ,  si  le  verbe  est  terminé 
pur  une  Toyelle  pleine ,  le  f  intercalé  empêche  l'hiatus  :  Croira* 
l-on? Autrefois ,  da  temps  d'Amyot  et  de  Montaigne ,  au  lieu  d'un 
t  c'était  une  /. 

Or  est  pris  comme  masculin ,  excepté  lorsqu'on  dit  d'une  fenmie 
«r  le  ton  familier  :  On  se  croit  jolie.  On  est  fière.  On  se  croit 
limée.  Oa  qu'une  femme  dit  d'elle-même  :  On  est  assez  intruite. 
On  n^est  pas  assez  folle.  On  n'est  pas  si  vaine  que  de ,  etc. 

Evitez  d'employer  en  dans  la  même  phrase  sous  difierens  rap- 
]>orts ,  comme  l'on  fait  souvent  :  On  croit  qu'c^n  ne  s'aperçoit  pas. 
On  ne  veut  pas  qa'<?/t  dise.  On  craint  qu'0/1  ne  pénètre.  On  dit 
^on  a  pris  telle  ville. 

Le  pronom  possessif  porte  l'article  :  Le  mien,  le  tien,  le  sien, 
le  leur.  Il  suppose  im  antécédent ,  ainsi  que  le  pronom  personnel 
il,  elle  y  ils.  Mais  quelquefois  il  est  pris  comme  nom  de  la  chose 
et  à  l'absolu  :  Chacun  le  sien,  le  tien,  le  mien.  Et  en  parlant  des 
familles  :  hes  rniens ,  les  tiens ,  les  siens,  f^ous  et  les  nôtres. 

Sire  y  nous  n'ayons  part  qu'à  la  honte  des  nôtres.  (CoftH£iLZ,E.  ) 

Dans  le  langage  familier  y  il  est  aussi  pris  quelquefois  comme  ad- 
jectif :  Un  mien  parent.  Un  mien  voisin. 

Quant  à  l'adjectif  possessif,  que  je  vous  ai  fait  distinguer  du 
pronom,  il  n'y  a  de  difficulté  que  dans  l'usage  de  son,  sa,  ses. 
Mon,  ton,  noire,  votre,  ne  peuvent  être  relatifs  qu'aux  per- 
sonnes on  aux  choses  personnifiées  : 

Oenx ,  répandes  votre  rosec.  (Racive.  ) 

Bois  épais ,  redouble  ton  ombre. 

Notez  seulement  qu'avant  les  noms  qui  commencent  par  une 
voyelle,  l'oreille. a  voulu  qu'an  féminin  singulier  on  dît  mon 
pour  ma ,  ton  pour  ta ,  son  pour  sa  •*  Mon  âme.  7b/i  envie.  Son 
ardeur. 

Son,  sa,  ses,  convient  aux  personnes  dans  tous  les  cas;  mais 
il  ne  convient  pas  toujours  également  aux  choses.  Je  vous  ai  dit 
que  lui  ne  convenait  aux  choses  que  lorsqu'elles  étaient  comme 
personnifiées.  Il  en  est  de  même  de  son,  sa,  ses^  à  moins  qu'il 
n'appartienne  au  nominatif  du  verbe.  On  dit  d'un  arbre  :  Il  a 
perdu  ses  âeurs  ;  il  nous  promet  ses  fruits.  Le  verbe  actif  anime 
son  sujet.  Au  régime  ,  on  dit  du  même  arbre  :  J'e/z  ai  cueilli  les 
fruits,  j'^/ï  ai  fait  élaguer  les  branches.  On  dit  :  le  vent  en  a 
abattu  les  fleurs;  mais,  au  figuré,  le  vent  l'a  dépouillé  de  ses 

fleurs.  Le  printemps  lui  rendra  sa  verdure.  £t  comme  dans  le 

f«ême  des  Jardins  : 

Ici  j'aiffie  sa  grâce ,  et  là  $a  mnjcstc'. 
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En  prose  on  dirait  :  Si  la  mollesse  est  douce,  la  suite  en  est  cruelli 
En  vers  on  Hit  : 

Mais  la  mollesse  est  dnnce ,  et  sa  snite  est  cruelle  ; 

Je  vois  autour  de  moi  ceut  rois  Taincus  par  elle.  (  Votrirns.  ) 

Et  par  la  même  raison  qu'on  ne  dit  point,  il  connaît  ma  maladi< 
il  a  fait  un  livre  sur  elle;  on  ne  dit  pas  non  plus,  il  a  fait  un  livi 
sur  cette  maladie,  il  connaît  sa  nature;  mais ,  il  en  connaît  la  na 
ture.  Les  poètes  anciens  disaient  :  Le  Nil  nous  cache  sa  source 
nous  disons  :  Le  Nil  vient  des  moutagnes  de  Nubie;  on  en  , 
découvert  les  sources.  Telle  est  la  différence  du  propre  au  figuré 

Dans  le  pronom  démonstratif,  il  faut  distinguer,  comme  y 
vous  Tài  dit ,  le  simple  adjectif  ce  ^  cette,  ces,  et  le  composé  di 
cet  adjectif  et  du  pronom  lui,  elle,  eux,  auquel  se  joint  encore; 
à  l'absolu,  la  particule  désignative  ci  ou  là. 

Ce  prend  un  t  final  avant  une  voyelle,  pour  sauver  rélision, 
lorsqu'il  n'est  qu'adjectif  indicatif.  On  dit  ce  chêne,  et  on  dit  cei 
ormeau.  Mais ,  lorsque  ce  est  pronom  ,  c'est-à-dire ,  le  neutre  de 
celui,  celle,  ceux^  il  ne  prend  point  le  /,  et  il  souffre  l'élision. 
Yous  dites  ce  fut ,  ce  sera ,  re  m'est  un  sensible  plaisir  ;  et  vont 
dites,  c'était,  c'est  un  malheur,  c'est  moi. 

Ce,  neutre,  diffère  de  ce,  masculin  et  féminin,  en  ce  qu'il  est 
simple  ,  au  lieu  que  Tautre  est  composé  et  ne  va  jamais  sans  bti, 
elle,  eux ,  elles ,  avec  lesquels  il  se  contracte  :  Ce^hti,  ce^lle^  ce- 
eux,  ce-^lles. 

Ce,  neutre  signifie  confusément  ,  cette  chose j  cette  per^ 
sonne,  ces  choses ,  ces  personnes ,  selon  le  sens  que  la  phrase  lui 
donne;  il  fait  également  l'office  de  nominatif  ou  de  régime;  mais 
une  singularité  remarquable  ,  c'est  que ,  nominatif  du  verbe ,  il 
ne  le  régit  pas  toujours  ;  car ,  s'il  se  rapporte  à  un  nom ,  c'est  ce 
nom  qui  régit  le  verbe  :  Ce  furent  les  Phéniciens  qui  inventèrent 
l'écriture.  Ce  n'est  lui-même  régissant  que  devant  des  mots  qui 
n'ont  point  de  nombre ,  c'est-à-dire  devant  un  adverbe  ou  devant 
une  préposition. 

Ainsi ,  devant  un  adverbe ,  on  dit  :  C^est  k  présent ,  ce  sera 
bientôt.  Ce  fut  toujours.  Ce  serait  en  vain. 

Et  avec  une  préposition  :  Oest  dans  ces  plaines  que  se  donnèrent 
les  batailles  de ,  etc. 

Ce  fut  d€ms  ces  vallons  où,  par  mille  détours , 
Inacbus  prend  plaisir  de  prolonji^er  son  cours  ; 
Ce  fut  sur  c'e  charmant  rivage.  (Qmii ault.  ) 

C'était  pendant  l^orreur  d^une  profonde  nuit.  (Racihe.  ) 

Reine,  c'est  dans  l'esprit  qn^on  voit  le  vrai  courage.  (Voltaire.  ) 

Et  de  même  :  C'est  à  moi  de ,  c'est  de  lui  que ,  etc. 
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Hais  9  en  rapport  avec  un  nom ,  il  en  adopte  le  nombre  et  le  genre; 
on  dit  :  C^est  un  malheur;  mais  on  dit  :  Ce  sont  des  malheurs;  et, 
lorsque  Racine  a  dit  : 

Ce  vCest  pas  tes  Troyens  p  c^ett  Hector  qu^on  poontiic. 

il  &'est  donné  une  licence. 

Tête  bleu  !  ce  me  sont  de  morlellct  bleuares , 

De  Toir  qa^arec  le  Tice  du  garde  dei  me»ai-ea.  (Molière.) 

c'est  ainâ  que  l'on  doit  parler. 

Ce  est  donc  adjectif  lorsqu'il  est  joint  au  nom  de  l'objet  qu'il 
désigne  :  Ce  berger ,  ce  bois,  ce  ruisseau.  Il  est  pronom  neutre, 
et  répond  aux  deux  nombres  et  aux  deux  genres  lorsqu'il  est  seul , 
tenant  lieu  ¥a§^uement  d'un  nom  de  chose  ou  de  personne  :  Ce 
que  je  reux ,  ce  qui  me  touche.  C'est  un  grand  bien.  C'est  un 
grand  mal.  C'est  mon  ami.  Ce  sont  mes  enfans.  C'est  ma  femme. 
Ce  sont  mes  sœurs. 

^cst  an  homme  de  bien,  et  qn'il  faut  qn^on  écoute.  (MoLitiz.) 

Remarquez  que  le  pronom  ce  n'est  nominatif  que  du  rerbe  être. 
On  dit  bien  :  Ce  me  semble;  mais  cette  locution  est  unique  dans 
son  espèce  ;  et ,  pour  régir  un  autre  verbe ,  ce  exige  une  particule 
qui  le  rende  absolu,  ou  pour  adjoint  le  qui  on  le  que  rel.itîf. 

Mais ,  je  vous  le  répète ,  le  verbe  être  lui-même,  s'il  a  un  nom 
pour  complément,  sera  régi  par  ce  nom^Ià.  Ce  n'est  qu'avec  les 
pronoms  personnels  vous  et  nous,  qu'à  certains  temps  l'oreille  a 
îait  une  exception  à  cette  règle.  On  dit  :  C'est  vous ,  c^est  nous  j 
mais,  quoique  madame  de  Sévigné  ait  àix^  c'est  eux ,  il  faut  dire , 
ce  sont  eux  ,  ce  fumes  nous ,  ce  fûtes  vous  ;  ne  dites  pourtant  pas , 
ça  été  vous ,  qa  été  nous ,  et  préféref  de  dire ,  c'est  nous  qui  avons 
été  choisis ,  c'est  vous  qui  le  serez,  comme  vous  le  permet  Tu- 


Cf étaient  ne  diffère  de  c'était  que  pat  un  son  plus  prolongé  ; 
et,  pour  l'éviter,  ce  n'était  pas  la  peine  de  faire  un  solécisme , 
comme  a  &it  l'auteur  du  poème  des  Jardins,  lorsqu'il  a  dit  : 

Était-ce  des  palais  ?  c'était  des  verts  bocages , 
Oétait  des  prés  fleuris. 

il  n'en  est  pas  de  cette  construction  confime  de  celle-ci  : 
Oest  des  difficnltës  que  naissent  les  miracles  ; 

car ,  dans  ce  vers ,  difficultés  n'appartient  pas  au  verbe  être , 
Komme  palais,  bocages,  prés  fleuris  lui  appartiennent  dans  l'autre 
exemple. 

Avec  le  que  exceptif,  on  a  dit  :  Ce  ne  fut  que  plaintes  et  que 
lormes;  ce  n'était  plus  que  jeux  et  que  festins.  Je  le  crois  permis. 
Oa  dit  souvent  c'est  pour,  ce  fut  : 
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Amoar,  ta  perdis  Troie,  et  c^est  de  toi  que  Tint 
Cette  querelle  envenimée.  (La  Fohtaihe.)         , 

Ce,  lorsqu'on  interroge ,  se  met  après  le  verbe  :  Qu'est— <:e  ? 
Serait-ce  assez?  Est-ce  bien  vous?  Que  serait-ce,  si?  Et  de 
znéme  :  Encore  est-ce?  Aussi  n'est-ce  pas  ?  Que  n'est-ce  lui  ?  Peut- 
être  est-ce  un  bien?  A  peiiie  serait-ce  une  excuse? 

Ce,  lorsqu'il  se  rapporte  au  qui  ou  au  que  relatif,  garde   le 
nombre  singulier ,  lors  même  que  le  nom  suivant  et  régissant  est 
au  pluriel  :  Ce  qui  m  attache  à  la  vie  ,  ce  sont  mes  enfans  et  ma 
femme. 

De  même,  avant  un  pluriel  collectif,  mais  précédé  de  la  par- 
ticule de,  partitive,  ce  garde,  pour  son  verbe,  le  nombre  singu- 
lier :  Ce  qu'il  y  a  d'hommes  sages  ,  ce  que  j'ai  connu  de  savans  , 
ce  qui  s'est  écoulé  d'années. 

Ce,  antécédent  du  qui  ou  du  que  relatif,  peut  être  également 
nominatif  ou  régime  direct.de  quelque  verbe  que  ce  soit  :  Ce  que 
j'espëre,  arrivera.  Ce  qui  vous  réjouit,  rat^afflige.  Ce  qui  me  flatte, 
vous  déplaît.  Ce  que  vous  demandez ,  je  vous  l'accorde.  Ce  dont 
vous  doutez,  je  le  crois.  Ce  que  j'avance ,  je  le  prouve.  Mais ,  s'il 
est  régime  du  second  verbe,  et  qu'il  précède  le  premier,  il  faut  ' 
que  le,  entre  les  deux  verbes ,  en  indique  la  relation.  Yous  le 
voyez  dans  cet  exemple  rCe  que  j'avance  ,  je  le  prouve;  an  lieu 
que  ce,  entre  les  deux  verbes ,  ne  demande  plus  rien  qui  en 
marque  le  rapport  :  Je  prouve  ce  que  j'avance  ;  je  tiens  ce  que  je 
promets. 

Si  le  second  verbe  gouverne  un  cas  oblique  ,  ce  ne  peut  plus 
être  l'antécédent  du  qui  ou  du  que  relatif.  On  ne  dit  point  :  Ce  qui 
vous  intéresse,  je  m'en  occupe.  Ce  que  vous  voulez ,  j'j*  consens. 
Ce  qu'on  vous  a  dit  là  y  j'e/t  doute.  Il  faut  dire  alors  :  Je  m'occupe 
de  ce  qui  vous  intéresse.  Je  consens  à  ce  que  vous  voulez.  Je  doute 
de  ce  qu'on  vous  a  dit. 

Ce  exprime  souvent  une  chose ,  une  qualité  que  détermine  et 
spécifie  le  qui  ou  le  que  relatif,  sans  l'expliquer  distinctement  : 
Ce  que  je  dois.  Ce  que  je  puis.  Ce  que  je  crains.  Ce  qui  a  été. 
Ce  qui  est.  Qui  sait  ce  qui  arrivera  ? 

Ce  que  je  vais  vous  être  et  ce  que  je  vous  suis.  (GoKVEiLtiE.) 

Ce  redoublé  se  construit  avec  le  qui  ou  le  que  relatif;  et,  dans 
ces  locutions  singulières ,  le  premier  ce  est  pour  le  second  un  ad- 
jectif désignatif  :  C^est  ce  que]e  désire.  C'est  ce  qui  m'intéresse. 
C*est  ce  dont  je  doute. 

Ce ,  ainsi  que  celui  et  celle ,  ne  porte  qu'un  sens  incomplet  ; 
mais  ,  pour  leur  donner  un  sens  absolu ,  il  suffit  d'une  particule. 

Cette  particule  désignative  et  définitive  est  encore  l'un  des  traita 
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jePmdiiistrie  de  notre  langue  :  elle  est  prise  des  questions  de  Heu; 
cHe  assigne  une  place  fixe ,  une  existence  locale  et  marquëe  à  un 
objet  Tague  et  iodéfîni.  Par  là ,  elle  le  détermine.  Vous  entendes 
qae  c'est  ci  et  là  nos  deux  adyerbes  indicatifs  :  Cela  est  manyais. 
Ceci  est  bon.  Il  se  construit  avec  le  yerbe  être ,  ajant  ce  pour 
fHHninatif  :  C*eH  ceci,  cest  cela;  et  avec  le  qui  ou  le  que  re- 
ktif:  Cest  cela  que  je  crains;  c'est  ceci  qui  m'arrête.  Le  plus 
vavent  la  particule  s'en  détache  pour  se  placer  après  le  wbe , 
trant  le  second  ce  :  C'est  ici  ce  que  j'examine.  Ce  fut  là  ce  qui 
me  surprit.  Notez  que  ci,  abréviation  d'ici ,  lui  cède  la  place  après 
le  verbe  être. 

Ceci,  cela  ,  se  décompose  de  même,  joint  avec  un  nom  subs- 
tandf  :  Dans  ce  temps-Zii.  Dans  ce  temps-ci.  Ces  climats-cr. 
Ces  peuples-2d  ;  mais  ci  ne  change  point.  On  ne  dit  pas  ;  Ce 
monde  /'ci. 

Cect ,  cela ,  aux  deux  régimes  indirects ,  reçoit  l'une  on  l'autre 
particule  déclinative  :  Doutec-vous  de  cela  ?  Penses  bien  à  ceci. 
n  fait  l'office  d'un  vrai  nom  et  le  construit  avec  toute  espèce  de 
verbej. 

Sans  la  particule  désigna tive ,  celui,  celle  ,  ceux  ,  n'ont  que  le 
sens  qu'ils  reçoivent  de  la  phrase  incidente  et  définitive  à  laquelle 
ils  sont  joints  par  le  qui  ou  que  relatif  :  De  tous  les  biens ,  celui 
qu'on  chérit  le  plus  et  qu'on  ménage  le  moins ,  c'est  la  santé.  De 
toutes  les  vertus  ,  celle  qui  se  fait  le  plus  admirer  ,  c'est  la  force 
d'âme  ;  le  plus  respecter ,  c'est  la  justice  ;  le  plus  chérir  ,  c'est 
rhumanite. 

Celui  qdî  met  nu  frein  à  la  foreur  des  âots , 

Sût  aoMi  des  méchakis  arrêter  les  eomplots.  (RaCTVë.  ) 

Cebd^,  celui-là  >  celle-là ,  cetle^i  ont  besoin  quelquefois 
qu'un  subséquent  les  détermine  ,  comme  lorsqu'on  dit  :  Celui-là 
mérite  d'être  loué ,  qui,  en  faisant  le  bien ,  ne  mérite  point  la 
kmange. 

Mais  le  plus  souvent  celui^i ,  celle-là  sont  définis  par  leur  an- 
técédent ,  et ,  en  cela ,  ils  diffèrent  de  cei^i  et  de  celle  sans  par- 
ticule ,  comme  dans  cet  exemple  i 

Deux  routes  s'offraient  au  jeune  Hercule.  Celle  de  la  volupté 
\  «tait  semée  de  fleurs  ;  celle  de  la  vertu  et  de  la  gloire  était  rude  » 
\  escarpée.  Il  laissa  celle-là  aux  hommes  énervés  et  lâches ,  et  il 
préféra  celh-<i. 

Celui  qui,  celle  qui,  sans  antécédent  énoncé ,  signifie  Vhomme 

^,  la  femme  qui,  À  moins  que  la  suite  du  discours,  ne  lui  donne 

foelque  autre  sens ,  comme  s'il  s'agit  de  quelque  espèce  d'ani-* 

jQMiix  on  de  plantes  :  Celui  de  mes  arbres  ^uï  porte  les  plus  beaux 

6.  ^ 
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fruits.  Celle  4e  mes  fleurs  que  je  cultive  avec  le  plus  de  soiu  ;  ou 
simplement  celui  qui,  celle  qui,  si  je  vieus  de  parler  de  mes  arbres 

ou  de  mes  fleurs.       ^  ,        *  ^.  i  • 

Entre  deux  noms  de  même  genre  et  de  même  nombre ,  celui 
ou  celle  peut  être  équivoque.  11  faut  éviter  avec  soin  l'ambi- 
guité  du  rapport.  Si  je  dis,  par  exemple  :  J'ai  lu  bien  des  lettres 
de  femmes  ;  les  plus  spirituelles  n'étaient  pas  celles  qm  me  plai- 
saient le  plus.  Vous  ne  savez  si  spirituelles  se  rapporte  aux  femmes 

ou  aux  lettres.  , ,  .     . .     .  // 

Si  le  dis  celles  que  j'aimais  le  plus  me  semblaient  toujours  celles 
qui  écrivaient  le  mieux  ,  l'équivoque  n'est  levée  qu'aux  derniers 
mots  •  j'ai  entendu  celles ,  des  femmes.  Si  je  dis  étaient  celles  de 
madame  de  Sévigné  ;  j'ai  entendu  celles,  des  lettres  ;  et  quoique 
le  doute  cesse  à  la  fin  ,  il  vaut  mieux  encore  n'en  laisser  aucun  , 
même  dans  le  sens  suspendu. 

Au  reste ,  les  particules  ci  et  là ,  jointes  au  pronom  démonstratif, 
ne  font  qu'exprimer,  par  ellipse  ,  une  phrase  incidente  ,  une  cîr- 
Qonstancc  ou  de  lieu  ou  de  temps ,  et  plus  ou  moins  de  proximité 
réelle  ou  idéale  de  l'objet  indiqué  :  Ce  lieu-c/,  ce  temps-ci,  ce  mondé- 
es •  le  lieu  ,  le\emps ,  le  monde  ou  se  trouve  celui  qui  parle  :  Ce 
Meu'là,  ce  temps-/A  ,  ce  monde-/À  ,  le  lieu ,  le  temps  ,  le  monde  , 
que  désigne  celui  qui  parle ,  mais  oii  il  n'est  point  :  ce  qui  repond 
à  Vhic  y  à  Xiste ,  à  Ville  des  Latins. 

Ce  pris  adjectivement,  convient  aux  hommes  comme  aux 
choses  ;  mais  ceci,  cela  ne  convient  qu'aux  choses.  Cela  s'emploie 
cependant  à  l'égard  des  personnes ,  mais  familièrement  sur  le  ton 
du  mépris  :  Cela  parle.  Gela  veut  raisonner.  Cela  se  croit  habile. 
Cela  se  fait  valoir.  Cela  promet.  Cela  se  flatte.  Cela  se  croit  johe. 

Le  pronom  relatif  qui,  que,  lequel,  laquelle  a  une  propriété 
qui  le  distingue  et  que  je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  ;  il.estcon- 
ionctif  et  par  lui  les  phrases  incidentes  sont  comme  suspendues  au 
sujet  principal  :  Exemples  ; 

La  flatterie  est  un  commerce  honteux,  qui  n'est  utile  qu'au  flatteur. 
(Tbéophraste.) 

Il  n'y  a  point  de  vice  qui  n'ait  une  fausse  ressemblance  awc  quelque 
vertu,  et  qui  ne  s'en  aide.  (La  Çruyère.  ) 

La  prérérence  de  l'intérêt  général  au  personnel  est  la  seule  définition 
qm  soit  digne  de  la  vertu.  (  Vauvenabgdes.  ) 

Le  oial  qu'on  dit  d'aulrai  n€  produit  que  du  mal.  (Boileau.) 

Qui  et  que  relatifs  sont  de  tout  genre  et  de  tout  nombre.  Qui, 
nominatif,  et^we,  régime  du  verbe,  se  disent  également  des 
choses  et  des  personnes  ;  mais  qui ,  absolu  et  interrogant ,  ae  se 
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iic  que  Aes  personnes  ou  des  élres  personnifiés  :  Qêiine  voit  que  ? 
ywj  ne  sait  pas  que  ?  , 

Qnel  esprit  im  hac  la  campagne? 

Qui  me  iait  eMleaux  en  Eapagne  ?  (  La  Fovtaire.  ) 

On  dit  bien  :  Celui  de  mes  arbres  qui  a  le  plus  de  fruits  ;  mats  on 
ne  dit  point  t  ^i  de  mes  arbres  aura  ie  plus  de  fruits?  Id  c'est 
lequel  qu'il  lâut  dire. 

De  même  ,  lorsque  sans  antécédent  ^/signifie  Tagnement  celui  ' 
<pn9  il  ne  se  dit  que  des  personnes. 

El  qui  Teai  tout  poaroîr  ne  doit  paa  tont  omt.  (Goiwstui.  ) 
n  fait  en  même  temps  l'office  de  régime  direct  d'un  verbe  et 
de  nominatif  d'un  autre  :  Je  cherche  qui  m'éclaire.  J'aime  oui 
me  corrige.  *^ 

Enfin ,  soit  régime  indirect  d'un  verbe ,  soit  régime  d'une  prépo- 
sition, àqui^  de  qui,  ne  se  doit  dire  que  des  personnes  ou  des  êtres 
personnifiés.  Ain^i ,  dans  le  même  sens  figuré  qu'on  dit  lui     en 
Y^lani  d'un  arbre,  d'un  ruisseau ,  l'on  dira  de  qui  on  à  ^i/i  •  mais 
au  sens  propre ,  on  dira  duquel  et  auquel,  *  ' 

J'observe  même  qu'au  figuré  ,  en  parlant  des  choses,  l'on  dit 
plutôt  à  qui,  que  l'on  ne  dit  de  qui  :  Cet  ormeau  à  qui  la  vigne 
semane.  Ces  rochers  à  qui\e  me  plains.  Ces  bois  à  qui]e  confie 
mes  pemes.  Cette  fontaine  à  qui  je  dois  de  si  doux  momens  de 
sommeil ,  sont  des  phrases  communes  en  poésie  ;  mais  on  n'y 
trouve  pas  de  même  :  Ces  bois  de  qui  le  silence.  Ce  ruisseau  de 
yw  le  murmure.  Ces  vallons  die;  yw  la  frakheur.  Alors  c'est  i/o/ii 
qui  sopplée  à  duqueL 

Quand  Vaugelas  a  dit  : 

L'oreille  «  qui  îl  est  tris-aîsé  déposer , 

fl  a  suivi  l'usage  de  personnifier  l'oreille  ;  mais  il  n'aurait  pas  dit  : 
L'oreille  de  qui  le  jugement  est  si  impérieux. 


A  l'égard  des  prépositions,  comme  par  elles-mêmes  elles  n'ani- 
ment  point  leur  régime  ,  le  sens  figuré  leur  convient  rarement  • 
€l  qui  n'y  peut  guère  être  employé  en  parlant  des  choses.  Vous 
ne  dires  donc  pas  ,  comme  Ton  disait  autrefois  :  Le  cheval  sur  oti 
je  voyage.  L'arbre  sous  ^i// je  me  repose.  Les  prés  dans  ^Z  je  me 
promène.  Corneille  a  dit  : 

Un  excès  de  colère 
BUgre  ifui  tontefois  un  rette  d'amitié , 

nuis  cela  ne  se  dirait  plus.  • 

Aatrefins  on  faisait  de  qui  le  relatif  d'une  phjrase  entière.  Voua 
Parères  dans  Yaug^las  ; 
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Détourner  des  phrases  innocentes  en  mauvais  sens ,  qui  est  une  marqix  « 
d*un  esprit  bas. 

aujourd'hui  Ton  dirait  :  ce  qui  est  une  marque. 

Le  même  Vaugelas  a  bien  plus  mal  encore  employé  ce  qui  danc 
cette  phrase  : 

Le  Français  ne  supprime  rien  ;  ce  qui  est  toutefois  une  grande  élé— 
gance  parmi  les  Grecs  et  les  Latins. 

Ce  qui  fait  là  un  contre-sens  ;  car  il  se  rapporte  à  ne  supprimer 
rien ,  et^  signifie  que  l'élégance  était  de  ne  n'en  supprimer.  Or  , 
Yaugelas  voulait  dire  tout  le  contraire. 

Qui  se  construit  d'une  manière  fort  bizarre  et  trës-usitée  :  Cet 
homme  que  l'on  croit  qui  a  tant  de  biens.  Le  phénix  que  Ton  dit 
qui  renaît  de  sa  cendre.  La  femme  que  j'ai  su  qui  était  mon 
ennemie.  Cest  un  des  gallicismes  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite. 

Dont  est  pour  le  pronom  qui  et  que  une  espèce  de  génitif  et 
d'ablatif  indéclinable ,  de  l'un  et  de  Tautre  genre  y  de  l'un  et 
de  l'autre  nombre ,  et  d'autant  plus  commode  qu'il  convient  éga— 
lement  aux  choses  et  aux  personnes.  Observez  seulement  de  ne 
pas  le  confondre  avec  d'où  ,  adverbe  de  lieu  :  La  maison  doni 
il  sort ,  et  la  maison  d'oii  il  sort  ne  disent  pas  la  même  chose. 
Dans  l'un,  maison  est  pris  pour  race^  daàs  l'autre,  il  est  pris 
pour  demeure.  D*oii  exprime  l'action  physique  de  sortir,  et  dont 
l'action  morale  d'être  issu.  Les  poètes  n'ont  pas  toujours  observe 
cette  différence. 

Rentre  dans  le  nëant  dont  je  t'ai  fait  sortir.  (Racihe.  ) 

Dont  est  susceptible  d'une  double  relation  avec  le  nominatif  et 
avec  le  régime  du  verbe  :  C'est  un  homme  dont  l'ambition  a  ruiné 
la  fortune.  Ce  guerrier  dont  l'habileté  et  la  prudence  égalaient  le 
courage  ,  dont  les  exploits  ont  fait  la  gloire. 

Lequel  y  laquelle,  lesquels,  auquel  j  duquel,  etc.  ^  sont  poor 
la  prose  les  suppléans  de  qui;  mais  la  poésie  les  rebute,  quoi-ij 
qu'ils  aient  l'avantage  de  distinguer  les  genres  et  les  nombres ,  et 
d'éviter  l'équivoque  à  laquelle  qui  et  que  sont  sujets. 

Autrefois  les  écrivains  en  prose  avaient  eux-mêmes  de  la 

fugnance  pour  laquelle ,  lesquels ,  lesquelles ,  etc.  Yaugelas  et 
atru  les  trouvaient  rudes  à  l'oreille  ,  et  pour  les  éviter ,  on  disait  3 
Les  vices  à  quoi.  La  chose  du  monde  à  quoi.  Ce  sont  des  chosei 
à  quoi. 

n  y  a  des  styles  à  quoi  je  ne  puis  m'accoutumer.  (Sévigné.  ) 

Aujourd'hui  l'usage  et  l'oreille  désavouent  ce  goût  fantasque  ;  efj 
fuoij  de  quoip  à  quoi,  n'ont  plus  pour  antécédent  aucun  noni 


r 


GRAMMAIRE.  85 

Mnable.  Quoi ,  répond  à  ce,  à  cela.  On  dit  t  Cest  de  quoi  je 

s'occupe.  C'est  à  quoi  je  m'applique  ;  et  au  régime  direct  :  Je 

ms  je  ne  sais  quoi.  Je  ne  puis  dire  quoi.  Quelque  chose  m'afflige , 

^1?  Je    gage  de  deyiner  quoi  y  après  quoi,  sans  quoi,  avec 

pi.  n  Tient  après  quelque  chose  de  vague ,  d'indéfini  dans  la 

pensée ,  on  à  la  suite  d'un  discours  dont  il  résume  la  substance. 

Voââ  sur  quoi  je  tous  consulte.  A  quoi  je  vous  donne  à  penser. 

Sarquoi  je  suis  en  doute.  De  quoi  je  veux  être  assuré. 

Si  l'objet  est  précisément  énoncé  par  son  nom ,  ce  serait  mal 

pa-lcr  que  de  dire  comme  autrefois  :  Le  vice  à  quoi  il  est  sujet. 

La  chose  du  monde  à  quoi  je  suis  le  plus  enclin.  Le  cheval  avec 

fuoi  î*ai  conm  ,  ou  sur  ^^t  j'ai  été  blessé.  On  ne  dirait  pas  même  : 

Le  lit  sur  quoi  je  repose.  L'instrument  de  quoi  je  me  sers.  Il  faut 

dire  duquel. 

Qui  demande  au  contraire  pour  antécédent  un  objet  précis  et 
déterminé.  Ce  serait  donc  mal  parler  encore  que  de  dire ,  comme 
Yangelasi 

Cda  empédie  qu'on  ne  soit  bien  entendu ,  ^ui  est  un  défaut  à  cehii 
qui  parle  on  qui  écrit* 

En  pareil  cas,  il  faut  dire  ce  qui  est  un  défaut  pour  résumer  dans 
le  pronom  ce  la  phrase  antécédente. 

Liorsqne  les  poètes ,  en  parlant  des  choses  inanimées ,  n'ont  pu 
dire  de  qui,  à  qui,  de  quoi,  à  quoi,  pour  éviter  duquel,  de  la~ 
qt^Ue  y  desquels,  ils  ont  pris  dont;  et,  pour  auquel,  dans  lequel, 
ils  ont  employé  la  particule  locale  oU:  L'espoir  dont  je  me  flatte. 
L'appui  dont  je  m'assure.  Les  soins  oà  je  me  lArre.  Les  maux  oà  je 


Goxmne  ces  particules  étaient  commodes ,  la  prose ,  à  l'exemple 
de  la  poésie,  en  a  (ait  usage  ;  mais  il  faut  y  apporter  quelque  pré- 
cantion. 

Racine  a  dit  : 

La  duâne  où  vow  me  destma. 

n  a  dit: 

Il  ne  reste  qne  moi 
Oà  l'on  déooavre  eacor  des  TesUget  de  roi. 

Oarde»-vons  cependant  de  prendre  ces  licences ,  ni  de  dire  jamais 
où  foar  à  qui,  pour  en  qui  avec  le  pronom  personnel ,  ni  même 
avec  un  nom  individuel  d'homme  ou  de  femme. 

On  dit  :  Le  péril  doù  je  m'échappe  ;  le  péril  oà  je  m'engage  , 
parce  que  l'image  est  locale.  On  dit  aussi  :  Le  péril  dont  je  me 
dégage ,  parce  qu'alors  le  pérU  est  pris  pour  un  piège,  pour  une 
cRfnwe.  C'est  cette  convenance  du  mot  avec  l'idée ,  qu'il  faut  ob- 
^rrer  êrec  soin. 
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Dont,  après  ce  qi/on  appelle  le  nom  de  la  manuh'e ,  est  prû 
pour  duquel  y  pour  œ^c  lequel,  mais  seulement  dans  les  cas  où 
de  s'emploierait  de  même.  Ainsi ,  comone  on  dit^  Il  est  ^Tuiae 
bonté ,  elle  est  d'vaxe  beauté  »  il  m'a  reçu  ^'un  air ,  îl  m'a  psirl« 
J'un  ton  ,  ils  ont  combattu  ^une  ardeur  ;  on  dit  de  même  :  I-aOi 
bonté  dont  il  est,  la  beauté  dont  elle  est ,  l'air  dont  il  m'a  reçu  ,  le 
ton  dont  il  m'a  parlé ,  l'ardeur  dont  ik  ont  combattu. 

Que  y  régime  direct,  vient' à  la  suite  de  son  antécédent  avant  le 
verbe  qui  le  régit:  Le  livre  que  je  lis.  Ije$  champs  que  je  cultive. 
En  exclamation  et  en  interrogation ,  il  n'a  point  d'antécédeat  s 
Que  dites-vous?  Que  fais-je?  Que  veut-il?  Que  fiût-il  ?  Que  ré- 
soudre !  Que  devenir  !        _. 

Observes  que ,  lorsqu'il  est  pris  pour  combien ,  que  n'est  plus 
pronom  relatif,  mais  adverbe  de  quantité,  comme  t<mt,  autant , 
plus  et  moins:  Que  d'exploits  !  Que  de  gloire  !  Que  de  biens  !  Que 
de  maux!  Aussi  n'est -il  pour  lors  ni  nominatif,  ni  régûne.  C'est 
le  nom  auquel  il  est  joint  qui  est  ou  régissant  ou  régi  :  Que  de 
biens  naissent  de  la  paix  !  Que  de  maux  ont  suivi  la  guerre  ! 
Que  d'exploits  ce  héros  a  faits  !  Et  '  que  de  gloire  il  s'est  ac-> 
quise  ! 

Lorsqu'en  exclamation ,  en  interrogation,  ou  dans  le  csis  du 
doute  ,  quel  est  indéfini,  il  n'est  plus  que  simple  adjectif ,  et  il  est 
nécessairement  joint  au  nom  de  la  chose  ou  de  la  personne  :  Quel 
conseil  prendre  !  Quel  secours  implorer  !  Quel  ami  sera  mou  re- 
fuge !  Quelle  sagesse  !  Quel  génie  î  Quel  nombre  !  Quel  espace  ! 
Quel  malheur  est  |^  mien!  Quelle  destinée  est  la  vôtre!  Quelle 
résolution  dois-je  prendre  ! 

Quel  tempf  à  mon  exil ,  quel  lien  prMcrÎTes-TOus?  (Racise.) 

Quel  est  pronom ,  lorsqu'avec  l'article  il  tient  la  place  d'un 
nom  :  Des  héros  de  l'histoire,  lequel  (  héros  )  préférez-vous?  jLe— 
quel  (  héros  )  vous  semble  préférable  ? 

Quelquefois  même  sans  l'article ,  quel  fait  l'office  de  pronona  , 
lorsque  le  nom  est  sous-entendu  ;  mais  if  n'en  est  réellement  que 
l'adjectif  pronominal  :  Quel  doit  être  celui  qui  est  l'organe  des 
lois  !  Quel  parut  Régulus  !  Quel  se  montra  Caton  I  Quel  on  vit 
Socrate ,  devant  ses  juges  et  dans  les  fers  !  Quel,  dans  toutes  ces 
phrases,  fait  entendre  quel  homme.  I>e  même,  lorsqn'après  le 
Verbe  vient  le  nom  de  la  chose  :  Quel  venait  d'être  ce  combat  1 
Quelle  fut  la  douleur  des  mères  dont  les  enflas  avaient  péri  ! 
QucUe  allait  être  leur  solitude  !  Quels  devaient  être  leurs  regrets  ! 
Vous  voyee  que  c'est  au  verbe  être,  à  ses  auxiliaires  ou  k  ses  aner 
logues  que  ,  par  ellipse,^  quel,  adjectif  pronominal ,  sert  de  nomi- 
natif, pour  éviter  la  répétition  du  nom  auquel  il  se  raj^rte  2 
Quelle  douleur  fut  la  douleur. 
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On  dit  quel  qa'il  $oit ,  quel  que  soit  son  pouvoir  ;  et  non  pas  tel 
qu'il  soity  iel  que  soit  son  pouvoir.  Ceci  est  une  faute  que  de  bons 
écnvains  ont  £iite.  Quel  est  supposUif,  et ,  dans  le  sens  vague  du 
dimte,  il  gouverne  le  subjonctif.  7e/ a  un  sen& positif  ei  précis;  il 
goaveme  l'indicatif:  7e//e  est  la  chose ,  telle  doit  être  la  parole. 
Te/ vous  m'avez  vu ,  tel  je  suis.  Quel  qu'il  soit.  Tel  qu'il  est. 

TH  qn'il  est,  toos  les  Grecs  demaadent  qu^il  périsse.  (Ràcivi. ) 

Tel  est  deyenu  fat  à  force  de  lecture , 

Qui  n'eût  été  que  sot  en  saivant  la  naioie.  (GazssKT.  ) 

A  présent  que  la  théorie  des  pronoms  et  celle  des  particules  vou^ 
^  été  bien  expliquée ,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  bien  entendre 
la  ^meése  règle  des  participes  déclinés  ou  non  déclinés. 

Faisons  ici  une  pause  ;  et  demain  nous  reprendrons  notre  pro- 
menade, dont  le  terme  n'est  pas  éloigné. 


LEÇON    SIXIEME. 

Je  vobs  ai  dit,  mes  enfans,  qu'avec  l'auxiliaire  avoir  y  le  parti- 
cipe actif  passé  est  indéclinable  lorsqu'il  précède  son  régime ,  et 
^u'il  se  décline  toutes  les  fois  que  son  régime  le  précède  ;  et  je 
roiis  ai  promis  d'examiner  quelle  raison  avait  eu  l'usage  de  le 
vouloir  ainsi.  Cest  ce  que  je  vais  faire.  Ecoutez -moi  avec  at* 
tention. 

La  concordance  du  participe  avec  le  régime  suppose  que  celui- 
ci  est  énoncé  ;  car ,  s'il  ne  l'est  pas ,  il  est  inconnu  au  moins  de 
ceax  à  qui  on  parle ,  et  bien  souvent  de  celui  qui  parle  :  Elle  a 
aimé.  QÛi?  Quoi?  L'on  n'y  est  point  encore.  C'est  peut-être  le  jeu, 
la  parure,  la  gloire,  ou  ses  plaisirs^,  ou  son  devoir  qu'elle  a  aimé. 
Ce  rapport  est  donc  indécis  ;  et  dans  l'incertitude  et  du  genre  et 
du  nombre  que  le  nom  régi  doit  avoir ,  le  participe  reste  comme 
neutre  et  indéclinable. 

Quel  langage ,  me  direc^vous ,  ou  l'on  manque  de  prévoyance  , 
an  point  qu'on  ne  sait  pas ,  en  prononçant  un  mot ,  quel  est  le 
mot  qui  va  le  suivre  !  Je  vous  réponds  que  c'est  le  langage  ordi- 
dio^re  ;  et  telle  est  dans  le  monde  la  légèreté  de  la -parole  ,  que 
le  pins  souvent  elle  échappe ,  sans  donner  à  la  pensée  un  instant 
pour  la  prévenii*.  On  sait  vaguement  »  et  en  somme,  ce  qu'on  va 
dire  ;  mais  de  prévoir  quel  est  précisément  le  genre ,  quel  est  le 
nombre  qu'on  va  donner  au  régime  du  verbe  ,  c'est  de  quoi  bien 
peade  personnes  sont  habituellement  capables.  Or,  c'est  sur  le 
langage  habituel  qne  l'usage  établit  ses  règles. 

Mais  lorsque  le  régime  du  participe  le  précède ,  leur  rapport 
ist  ooana  d'araiice ,  et  l'on  sait  avec  quoi  le  participe  doit  s'ac- 
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corder.  Il  n'y  a  donc  plus  aucune  raison  de  le  laisser  ii 
nable. 

Il  vous  reste  à  savoir  comment,  dans  une  langue  dont  la  coa- 
struction  observe  Tordre  analytique  des  idées,  il  peut  se  faire  qu4 
le  nom  régi  précède  le  participe  régissant;  or  cela  peut  arriver  «l< 
plusieurs  manières. 

I*.  Par  l'inversion  permise  en  poésie,  et  dont  on  usait  autre- 
fois : 

Mon  père  est  morC ,  ElTÎre ,  et  la  première  épée 

I>onC  s^est  Mme  Rodrigue  a  sa  trame  coupée.  (Cokheille.) 

Il  est  de  tout  son  sang  comptable  è  sa  patrie , 

Chaque  goutte  épargnée  a  sa  gloire  flétrie,  (Corveillz.  ) 

Un  )eune  rat  dans  la  saison 
Oik  les  tièdes  xephirs  ont  Vherbe  rajeunie.  (La  Fovtaine.  ) 

Il  at^ait  dans  la  terre  une  somme  enfouie.  (La  Fohtâihe.) 

n  ait  vrai  que ,  depuis  Corneille  et  La  Fontaine ,  aucun  bon  poète 
ne  s'est  donné  cette  licence  ;  et  c'est  tant  pis. 

2'*.  Lorsqu'en  exclamation ,  en  interrogation  ou  en  simple  rai- 
sonnement, que,  quel,  combien,  phis^  autant,  moins  ,  se  saisis- 
sant du  régime  du  verbe ,  font  qu'il  le  précède  avec  eux  :  Que  de 
fleuves  il  a  passés  !  Que  de  batailles  il  a  gagnées!  Combien  de  villes 
il  a  prises  !  Quelle  constance  il  a  montrée  dans  ses  travaux  !  Quelle 
modération  il  a  gardée  dans  ses  victoires  ! 

Sur  cet  article ,  il  y  a  quelques  difficultés  ;  mais  elles  vous  se- 
ront éclaircies. 

3^.  Lorsque  le  pronom  personnel,  en  régime  direct,  se  joint 
au  verbe  réilécbi  ou  réciproque ,  il  le  précède  :  Le  ciel  s'est  ob^ 
scurci.  Notre  crainte  s'est  dissipée.  Ils  ^e  sont  rencontrés.  Elles  se 
sont  parées.  Elles  se  sont  unies.  Or  vous  savez  qu'ici  l'auxiliaire 
être  est  mis  pour  l'auxiliaire  auoir,  Nous  y  reviendrons  tout  k 
l'heure. 

4^.  Lorsque  le  verbe  actif  a  directement  pour  régime  l'un  des 
pronoms  me,  nous,  te,  vous,  ou  le,  la,  les,  ou  le  relatif  que, 
lequel,  ce  régime  est  toujours  avant  le  participe:  Ces  nouvelles 
Tii'ont  rassuré.  Ce  beau  temps  nous  a  réjouis.  Les  ans  /ont  em^ 
bellie.  La  lecture  les  a  formés.  Les  livres  que  j'ai  lus.  La  route 
qui\  Si  prise.  Les  biens  de  la  nature,  les  fruits  de  la  sagesse,  les^ 
quels,  ni  la  fortune,  ni  la  malice  humaine,  n'ont  jamais  e/iw'i^i  à 
celui  qui  les  possédait ,  sont ,  etc. 

Or ,  dans  ces  quatre  circonstances ,  l'usage  a  décidé  que  le  par* 
ticipe  du  verbe  devait  se  décliner  et  s'accorder  avec  son  régime. 
Bésumons-les ,  article  par  article. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  Tifi version  de  Isijrarne  coupée  ,  de 
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tktrie  ngmmie,  sinon  qne  je  regrette  avec  d'OIWet,  qu'on  ne  se 
ki  permette  plus. 

La  difficulté  qui  regarde  le  participe  en  relation  avec  un  ad- 
vcil)e  de  qaantitë  et  le  nom  joint  à  cet  adverbe ,  consiste  à  dé- 
mâcr  dans  la  pensée  et  dans  les  vues  de  l'esprit,  lequel  de  l'ad- 
Ycrbe  on  da  nom  est  le  yrai  régime  du  verbe. 

D'abord  ,  tontes  les  fois  que  la  quantité  est  numérique ,  cVst 
indubitablement  an  nom  même  que  le  participe  doit  s'attacber  » 
à  moins  qne  quelque  particule  n'en  cbange  le  rapport  :  Que  d'ol>* 
sCacksil  a  surmontés!  Que  de  dangers  il  a  courus!  Combien  de 
batailles  il  a. gagnées  !  V\u%  de  combats  il  a  livrés,  plus  de  victoires 
il  a  remportées!  Autant  de  lois  il  a  faites,  autant  de  sources  de 
prospérités  et  de  bonheur  il  a  ouvertes. 

Mais  y  si  avant  le  participe  se  trouve  la  particule  en ,  dira-t-on  : 
Autant  d'ennemis  on  lui  a  suscités ,  autant  il  en  a  vaincus  ou 
vaincu  7  Autant  de  places  il  a  assiégées ,  autant  il  en  a  pris  ou 
prises.  Plus  il  a  lienconlré  de  difSicultés  y  plus  il  en   a  franchi 
ou  franchies.  Ici  l'en  partitif  me  semble  devoir  rendre  le  parti- 
cipe indéclinable.  En  effet ,  si  l'on  vous  demande ,  avei-vous 
mangé  de  ces  fniits?  Yous  répondez  ,  ]en  ai  mangé  f  et  vous 
dires  de  même  ,  plus  j'en  ai  mangé ,  plus  je  les  ai  trouvés  déli- 
denx.  Je  dirais  donc  :  Plus  ou  lui  a  opposé  d'ennemis ,  plus  il  en 
a  raincu.  Autant  il  a  donné  de  batailles  ,  autant  il  en  a  gagné.  A 
plus  forte  raison ,  si,  avec  un  singulier  ^plus,  autant,  moins  n'ex- 
prime qu'une  quantité  partielle  ,  je  pense  que  c'est  à  l'adverbe 
que  se  rapporte  le  participe ,  et  que,  sans  le  décliner,  on  doit  dire  t 
Moins  il  a  affecté  de  puissance ,  et  plus  il  en  a  obtenu.  Il  a  plus 
mérité  de  gloire ,  qu'on  ne  lui  e/i  a  attribué.  Mais  si  l'adverbe , 
au  lien  d'exprimer  nue  quantité  partielle ,  exprime  une  mesure 
de  grandeur ,  ou  de  petitesse  individuelle  ,  je  crois  qu'alors  c'est 
sur  le  nom  que  se  porte  la  vue  de  l'esprit  ;  et  comme  vous  dites  : 
Qnelle  gloire  il  s'est  acquise  !  Quelle  constance  il  a  montrée  ! 
(^Ue  modération  il  a  gardée  dans  ses  victoires  !  Vous  direz  de 
même  :  Que  de  gloire  il  s'est  acquise!  Que  de  constance  il  a 
laoulr^e/ Combien  peu  de  rigueur  il  a  exercée  envers  les  vaincus! 
Se,  régime  direct  du  verbe  ou  réfléchi  ,  ou  réciproque,  fait 
décliner  le  participe.  Mais  se ,  avec  ces  mêmes  verbes ,  n'est  bien 
louvent  que  régime  indirect ,  et  alors  ,  quoique ,  par  une  erreur 
it  l'usage,  il  ait  gardé  pour  auxiliaire  le  verbe  être  ,  le  participe 
se  se  décline  point  ;  parce  que  le  nom  ,  auquel  il  se  rapporte  di* 
îcclement ,  ne  le  précède  pas  :  Il  s* est  fait  des  ionis.  Il  s'est  attiré 
,    ^  reproches.  Il  se  sont  donné  leur  parole.  Elles  se  sont  confié 
l^n  secrets. 
Awr  le»  verbes  qui  ont  l'apparence  de  verbes  réfléchis ,  et  qui 
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ne  le  sont  pas ,  si  Tusage  est  douteux ,  il  faut  recourir  à*  l'analogie» 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Si  le  participe  ne  peut  se  supposer  déclinable  dans  aucun  cas, 
et  par  aucun  rapport  d'assimilation  avec  des  verbes  qui  lui  soient 
analogues ,  vous  le  tiendrez  indéclinable.  Par  exemple ,  vous  ne 
direz  point  :  Ils  se  sont  plus.  Ils  se  sont  m.  Elle  s'est  plue.  Elle 
s*est  rie.  Ce  seraient  de  vrais  barbari»nes. 

Si ,  par  analogie ,  le  verbe  semble  susceptible  d'un  participe  ac- 
tif déclinable  ,  qu'il  n'a  plus  comme  vetî>e  simple ,  mais  qu'il  a 
pu  garder  comme  verbe  réfléchi ,  telle  que  douté ,  analogue  de 
redouté  ;  tel  que  souvenu ,  analogue  [de  devenu,  de  revenu  ,  qui 
se  déclinent ,  vous  le  déclinerez  par  assimilation  et  vous  direz  : 
Elle  s'est  doutée.  Elle  s'est  souvenue.  Ils  se  sont  doutés.  Us  se 
sont  souvenus. 

Mais  ,  quand  même  le  participe  serait  susceptible  de  déclinai- 
son y  si  le  sens  de  la  phrase  permet  de  dire  à  soi ,  en  soi ,  au  lieu 
de  se  y  vous  laisserez  le  participe  indéclinable  :  Elle  s'est  pet^ 
suadé  que  ;  elle  a  persuadé  à  soi.  Elle  s'est  imaginé  ;  elle  a  ima- 
giné en  soi.  Elle  s^est  fguré }  elle  9i  figuré  dans  sa  pensée  ,  en 
elle-même. 

Lorsque  le  participe  ne  peut  pas  se  construire  ainsi  ^  qu'il  ne 
peut  être  que  régime  direct ,  et  qu'il  a  dans  quelque  autre  sens 
les  deux  genres  et  les  deux  nombres  ;  quoique ,  sous  cette  forme 
de  verbe  réfléchi ,  le  sens  en  soit  tres-détoumé ,  comme  dans  , 
elle  s'est  moquée^  elle  s'est  aperçue ,  elle  s'est  attendue,  vous  le 
déclinerez  ;  car  il  est  vraisemblable  que  l'usage  le  veut  ainsi. 

Enfin  ,  quoique  le  verbe  soit  actif  et  pris  dans  son  vrai  sens , 
si,  en  substituant  à  l'auxiliaire  être,  l'auxiliaire  avoir,  on  doit 
dire  au  lieu  àe  se ,  à  soi ,  le  participe  est  indéclinable  :  Elle  ^ 'est 
permis.  Elle  j 'est  prescrit.  Elle  ^'est  interdit  telle  chose.  Elle  *'est 
laissé  àive.  Elle  s*est  procuré ,  assuré  un  état.  Elle  *'est  rwen— 
lever  son  bien.  Elle  ^'est  rappelé  les  conseils  qu'on  lui  avait 
donnés  ;  et  en  parlant  elle-même ,  elle  dira  :  Je  me  snis prescrit  ^ 
je  me  suis  permis ,  je  me  suis  rappelé  ^  je  me  suis  laissé  ûtre. 

Au  contraire  ,  toutes  les  fois  qu'en  changeant  l'auxiliaire ,  on . 
ne  peut  pas  ;  au  Heu  de  se ,  dire  à  soi  y  ou  en  soi ,  le  régime  est 
direct ,  et ,  quoique  la  signification  du  verbe  actif  ne  soit  pas 
celle  du  verbe  réfléchi,  le  participe  se  décline  :  Elle  s'est  louée  de 
moi.  Elle  5'est  attaquée  à  une  femme  qui.  Elle  ^  est  plainte  de 
TOUS.  Et  à  l'absolu  :  Elle  s'est  tue.  Elle  s'en  est  allée. 

Si  le  participe  est  suivi  d'un  infinitif  dont  le  pronom  soit  le  ré^ 
gime  ,  il  est  indéclinable  :  Elle  s'est  fait  enlever.  Elle  ^  est  laissé 
conduire.  Elle  s'est  entendu  blâmer.  Us  se  sont  vu  poursuivre.  Es 
se  sont  laissé  prendre.  Ils  ^e  sont  voulu  tuer.  De  même  au  ré— 
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■ime  na^îrect  :  Elle  s'est  laissé  dire  ses  Tentés.  Elle  5'est  entendu 
BoBoer  Ses  louanges.  Ils  se  sont  laissé  livrer  l'assaut.  Observes 
l&ien  que  ,  dans  tous  ces  exemples ,  c'est  à  Tiniinitif  que  le  parti- 
[cipe  se  rapporte  îmniédiatement  ;  la  preuve  en  est  dans  la  cous* 
I  traction  analytique.  Elle  a  fait  enlever ,  elle  a  laissé  conduire  , 
die  a  entendu  blâmer  ,  elle  etc. 

Mais  9  si  l'infinitif  exprime  l'action  ou  la  situation  de  la  per-> 
sMne  même ,  se  redevient  le  régime  direct  du  participe ,  et 
Ktbiige  à  se  décliner  :  Elle  l'est  vue  vieillir.  Elle  l'est  laissée 
Mer.  Elle  l'est  laissée  tomber.  Elle  l'est  sentie  défaillir.  Racine 
sVst  disi^enaé  d'observer  cette  règle,  lorsqu'en  parlant  de  Junie, 
il  A  £ût  dire  à  Néron  : 

Jie  Fai  laissé  passer  dans  son  appartement , 

nais  c'est  une  licence.  Il  n'y  a  que  le  verbe  faire  qui  se  tienne 
iarariablement  attaché  à  l'infinitif,  et  dont  le  participe  demeure 
indéclinable  :  Ole  s'est  fait  maigrir.  Us  se  sont  faii  échouer.  Car 
on  ne  sanrait  dire  :  Elle  a  fait  soi  maigrir,  ik  ont  fait  soi  échouer  ; 
ftn  lîea  que,  dans  la  construction  analytique,  on  dira  :  Elle  a  senti 
soi  déf^Uir.  Elle  a  vu  soi  vieillir.  Elle  a  laissé  soi  aller.  Elle  a 
laisw  soi  tomber. 
Sinon  L'Enclos  disait: 

Je  me  suis  faite  homme. 

et  eSie  parlait  bieir  ;  mais  Ninon  n'aurait  pas  dit  :  Je  me  suis yaile 
aimer.  Dans  l'un,  c'est  me  qui  est  régime  défaite;  dans  l'autre, 
e^est  aimer  qui  est  régime  de  fait. 

sa  dans  la  pensée  on  suppose  à  l'action  du  verbe  une  cause 
sous-«itendue ,  alors  le  régime  direct  du  participe  n'est  pas  le 
pronom  se,  mais  le  nom  que  l'on  sous-entend  :  Ils  se  sont  vu 
briser  contre  un  écueil.  Ils  ont  vu  la  vague  les  briser.  Se  n'est 
donc  là  que  le  régime  de  briser  ;  et  le  régime  de  vu ,  c'est  la 
\agne.  Pen^^re  dans  le  même  sens  dirait-on  d'une  femme  : 
Elle  s'est  tm  consumer.  Elle  s'est  t;n  ternir  comme  une  fleur.  Parce 
qae  l'ennui ,  la  tristesse ,  qui  Ta  ternie  ou  consumée  ,  est  le  ré~ 
giate  dn  participe;  et  que  c'est  là  ce  qu'elle  a  vu  la  consumer,  ou 
la  ternir. 

^^oiqne  ce  soit  un  mauvais  gallicisme  que  se  faire  moquer  dt. 
soi ,  cependant  il  est  en  usage  ;  et ,  sans  hésiter ,  il  faut  dire , 
die  s'est  &it  moquer  d''eUe. 

On  a  mis  en  questien  s'il  fallait  dire  :  Cette  nouvelle  s'est  ré^ 
peméme  ,  cette  opinion  s'est  établie,  cette  femme  s'est  dite  veuve. 
Il  n'y  a  aucun  doute  qu'il  faut  parler  ainsi. 

Tout  le  monde  convient  que ,  si  le  verbe  actif  a  mis  pour  ré- 
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gime  simple  le  pronom  personnel  qui  le  précède ,  son  participe  s« 
décline ,  pour  s'accorder  avec  le  pronom. 

Tout  le  monde  convient  aussi  que ,  lorsque  lé  pronom  n*est  pas 
le  régime  direct  du  participe ,  il  n'a  sur  lui  aucune  influence  et 
ne  le  fait  point  décliner. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  voir  si  le  participe  régit  directement  le 
pronom  ou  l'infinitif  du  verbe  suivant.  S'il  régit  le  pronom ,  il 
s'accorde  avec  lui.  S'il  ne  régit  que  l'infinitif,  il  reste  indécli- 
nable. Lorsque  je  dis  de  mes  arbres  :  Je  les  ai  vu  planter  ;  de  ma 
maison  ,  je  l'ai  vu  bâtir  ;  ce  que  j'ai  vu ,  c'est  planter  et  bdtir. 
Au  contraire  ,  lorsque  je  dis  d'une  femme  :  Je  l'ai  vue  partir.  Je 
l'ai  laissée  aller.  Je  l'ai  entendue  gémir  ;  c'est  elle  que  j'ai  vue, 
que  j'ai  laissée,  que  j'ai  entendue, 

La  distinction  est  la  même  à  l'égard  du  que  relatif  :  Les  larmes 
^ue  j'ai  vues  couler;  ce  sont  les  larmes  que  j'ai  vues^  l'action  leur 
appartient.  Les  larmes  que  j'ai  vu  répandre  ,  c'est  répandre  que 
j'ai  vu;  ce  n'est  plus  l'action  des  larmes.  La  chanson  que  j'ai  en- 
tendu  chanter  ;  c'est  cheuiter  que  j'ai  entendu.  La  femme  que  j'ai 
entendue  chanter  ;  c'est  la  femme  que  j'ai  entendue,  La  femme  à 
qui  j'ai  entendu  chanter  cette  chanson  ;  ce  n'est  ni  la  femme ,  ni 
la  chanson ,  c'est  l'infinitif  chanter  qui  est  le  régime  ^entendu. 
Vous  direz  donc  :  C'est  une  voix  que  je  n'ai  pas  entendue  ,  mais 
que  j'ai  beaucoup  entendu  vanter. 

Cest  à  présent  la  règle  de  Vaugelas  que  vous  allez  voir  résu- 
mée en  exemples  ;  les  uns  confirmés  par  l'usage ,  et  les  autres 
très-^ésapprouvés  : 

J'ai  reçu  vos  lettres.  (  Confirmé  par  Tusage.  ) 

Les  lettres  que  j'ai  reques.  (Confirmé  de  même.  ) 

Nous  nous  sommearc/idiM  maîtres  de.  (  Confirmé.  ) 

Je  Vdifait  peindre,  en  parlant  d'une  femme ,  et  je  les  ai  fait  peindre. 

(Confirmé.  ) 
Elle  s'est /a<i  peindre ,  ils  se  sont  fait  peindre.  (Confirmé.  ) 
Cest  une  fortification  que  j'ai  appris  à  faire.  (Confirmé.  ) 
Les  habitans  noua  ont  rendu^  maîtres  de  la  ville.  (  L'usage  a  décidé 

qu^il  fallait  rendus,  ) 
Le  commerce,  en  parlant  d'une  ville ,  l'a  randu  florissante.  (L'usage  a 

décidé  qu'il  fallait  rendue,  } 

La  désobéissance  s'est  troupe  montée  au  plus  haut  point.  (  L'usage  a 

décidé  qu'il  faUait  dire  s'est  trouvée,  ) 

Ménage  et  Thomas  Corneille ,  après  avoir  reconnu  le  principe 
sur  lequel  l'usage  est  fondé,  y  faisaient  deux  exceptions,  i"".  Quand 
le  nominatif  venait  après  le  verbe ,  ils  voulaient  que  l'on  dît  : 

La  peine  que  m'a  donné  cette  aflaîre.  Les  inquiétudes  que  m'a  causé 
c»î  voyage. 
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Corneille  s'en  est  dédit  ;  2*.  Lorsque  le  mot  cela  servait 
Bombatif ,  ils  croyaient  que  l'on  devait  dire  : 

peme  que  cela  m'a  donné  ;  les  inquiétudes  que  eela  m'a  eatuém 

Tune  ni  Fautre  exception  n'étant  fondée  en  raison ,  l'usage  les 
Rjetées ,  et  il  a  tout  soumis  à  une  règle  simple. 
"VoQS  dires  donc  :  La  lettre  que  m'a  écrite  mon  ami ,  comme  la 
que  mon  ami  m'a  écrite,  La  conjuration  qu'avait ^rm^e 
ina  et  que  Cicéron  avait  décowerte, 
El  ces  jolis  vers ,  ou  l'on  a  cru  long^temps  voir  une  faute  de 
,  se  trouvent  parfaitement  bien  écrits  : 

Paatrre  Didon ,  où  l'a  réduite 

De  tes  maris  k  triste  tort! 

L'on  en  mouraDt  cause  tu  fnîte ,  ^ 

L'aatre  en  fuyant  canse  ta  mort. 

lest  Tni  qae  G)meil]e  a  dit  : 

Lk,  par  an  \aïk%  xéf^x  de  toutts  les  misères  -     ^ 
Qae  dmnt  notre  enCince  ont  enduré  nos  niref^ 

I  est  TTsî  aussi  que ,  dans  une  note  sur  ces  deux  verSyVoltaire  a  dit  x 

Til  n'est  pas  permis  à  un  poète  de  se  servir ,  en  ce  cas ,  du  participe 
Âfioln,  il  faut  renoncer  à  faire  des  vers.  Mab  en  prose ,  nous  serions 
ansexoue,  de  ne  pas  observer  la  régie. 

Seulement  il  faat  prendre  garde  i  ne  pas  se  tromper  au  vrai 
tfport  du  participe.  Je  vous  ai  dit  que  la  particule  en^  comme 
ntnctife  ou  partitive,  détournait  ce  rapport;  et  en  effet,  en 
<^oDoe  pour  régime  an  participe  la  quantité  partielle  qu'il  extrait 
M  détache,  soit  d'un  tout  collectif,  soit  d'un  tout  individuel. 
1^  eieoiple,  si,  après  avoir  parlé  des  bommes  sages,  on  vous 
^tnunde,  en  avec— vous  connu?  Ne  croyez  pas  faire  une  faute, 
a  répondant,  j'en  ai  peu  corvnu;  j'en  ai  plus  trouvé  dzxï%  les 
fivres  ^e  dans  le  monde  ;  vous  parlerez  très-bien;  car  en  n'ex- 
FÛie qu'un  rapport  indirect  avec  bommes  sages,  et  signifie  de 
oi>^  Ainsi  en  avez*vous  connu?  laisse  entendre  confusément, 
îw^wi,  quelques  uns,  un  grand  nombre;  et  ce  régime  sous- 
(ateodune  vient  dans  la  pensée  qu'après  le  participe.  Dans  la 
Tqmise ,  peu  ou  plus  sont  eux-mêmes  comme  des  noms  indédi- 
*^esi  et  par  conséquent  ils  n'obligent  [point  le  participe  k  se 
tdmer. 

Okerrex  néanmoins  qu'après  l'en  partitif,  s'il  se  rencontre  ou 
<&  adjectif,  ou  un  qui  relatif  au  nom  antécédent,  cet  adjectif, 
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ne  fussent  pas  tr<^  vains  d<  leur  science.  Vous  Yoyefl  que ,  clans 
cette  construction  ,  tout  s'accorde  en  ^enre  et  en  nombre  y  kormû 
le  participe ,  qui  reste  seul  indéclinable. 

Il  n'en  est  point  de  /e,  la,  les ,  pronom,  comme  de  la  parti- 
cule en.  Ce  pronom  n'est  point  partitif;  il  représente  pleinement 
le  nom  même.  Il  peut  donc  être ,  comme  le  nom ,  le  régime  du 
participe  ;  et ,  attendu  qu'il  le  précède  ,  il  l'oblige  à  se  décliner  et 
à  s'accorder  avec  lui  :  Avez-vous  conni^les  savansqui  ont  travaillé 
à  cet  ou)(rage?  Oui ,  je  les  ai  connus. 

Ici  se  présentent  quelques  difficultés  sur  les  verbes  imperson- 
nels, et  sur  les  verbes  qui  se  construisent  avec  des  noms  de  prix, 
d^ espace  et  de  durée. 

Mais  tenez  pour  règle  que  le  participe  des  verbes  impersonnels 
n'est  jamais  en  relation  qu'avec  cet  //  neutre  et  indéfini  ,'qui  leur 
sert  de  nominatif,  et  que  par  conséquent  il  est  toujours  indécli- 
nable. Vous  direz  donc  :  Les  beaux  jours  qu'/7  y  a  ea  ^  les  cha"-« 
leurs  qyJilikfak,  et  non  qn'ily  a'eus,  ^uHl  a  faites. 

Tenez  pour  règle  aussi  que,  dans  notre  langue,  comme  en  latin, 
Je  nom  du  prix,  de  la  durée ,  de  là  distance,  de  {''espace  est  ab- 
solu, lorsque  le  verbe  est  neutre ,  ou  lorsque  le  verbe  est  actif  avec 
un  régime  direct  :  Le  siège  de  Troie  dura  dix  ans;  dix  ans  n'est 
point  le  régime  de  durer,  car  durer  est  un  verbe  neutre.  Ce  che- 
val a  coûté  mille  écus  ;  mille  écus,  pour  la  même  raison  ,  n'est 
point  le  régime  de  coûter.  Il  a  payé  mille  écus  ce  cheval  ;  mille 
écus  n'est  pas  non  phis  ici  le  régime  de  payer ,  quoique  ce  verbe 
soit  actif;  c'e  t  cheval  ^ï  en  est  le  régime.  Ils  ont  couru  trois 
lieues  le  cerf;  trois  lieues  n'est  point  ici  le  régime  de  courir , 
quoique  dans  ce  sens-là  il  soit  actif;  ce  qu'il  a  couru ,  c*est  le  cerf; 
trois  lieues  n'exprime  que  l'espace.  Vous  ne  ferez  donc  pas  accor- 
der en  pareil  cas  le  participe  avec  un  nom  qu'il  ne  régit  point ,  et 
qui  n'exprime ,  dans  la  phrase ,  que  le  prix  ,  le  temps  ,  la  mesure. 

Ainsi ,  avec  le  que  relatif  vous  direz  :  Les  soins  que  cela  m'a 
coûté.  Les  sommes  que  le  conunerce  lui  a  valu.  Les  mille  écns 
qu'il  a  payé  ce  cheval.  Les  trois  lieues  qu*il  a  couru.  Les  cinq 
heures  qu'il  a  dormi.  Les  années  qu'il  a  vécu. 

Mais  ,  si  le  verbe  étant  actif,  le  nom  qui  le  précède  en  est  vé- 
ritablement le  régime ,  le  participe ,  en  relation  directe  avec  ce 
nom,  lui  devient  identique  et  doit  s'accorder  avec  lui.  "Vous  direz 
donc  alors  :  Les  hasards  qu'il  a  courus,  La  carrière  qu'il  a  courue. 
Les  cinq  heures  qu'il  a  données  au  sommeil.  Les  mille  écus  qu'il 
a  payés  en  achetant  ce  cheval.  Les  beaux  jours  que  nous  avons 
passés  ensemble.  Les  chaleurs  que  nous  avons  eues. 

Voici  encore  sur  le  que  relatif  et  le  participe  quelques  petite 
problèmes  à  résoudre  : 


GRAMMAIRE  95 

L|«1iistoire  qae  je  vous  ai  donnée  â  lire. 
Kli»  maux  qu'il  a  eus  à  souffrir. 
[Les  sommes  qu'il  a  eues  à,  pajer. 
I«e$  sommes  que  je  lui  ai  données  à  recevoir. 
la  question  qu*ou  nous  a  laissée  à  décider. 
Eit-ce  ainsi  que  Ton  doit  parler  ?  Oui.  Car  le  régime  du  verbe 
pas  ce  gérondif,  à  lire,  à  souffrir ,  à  payer  y  etc.  ;  ce  n'en 

que  le  complément  ;  et  son  régime  véritable  est  le  nom  qui  le 

cède.  ^  \ 

Il  a*en  est  pas  de  même  des  exemples  suivans  : 
La  lettre  que  j'ai  su  qu'on  vous  avait  écrite. 

La  lettre  que  j'ai  présumé  que  vous  aviez  reçue. 

La  lettre  qu'on  m'a  dit  qui  vous  avait  été  remise. 

La  personne  que  j'ai  su  qui  était  mon  ennemie  y  et  que  j'ai  cru 
^  était  en  liaison  avec  vous. 

Id  ce  que  j'ai  su,  ce  que  j'ai  présumé ,  ce  qu'on  m'a  dit,  etc. , 
ce  n'est  point  la  lettre,  ce  n'est  point  \9l personne.  Donc  ce  n'est 
point  \à  le  r^;hne  du  participe  ;  et ,  quelque  mal  construit  que 
soient  ces  gallicismes ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  au  que 
€t  au  ^'relatif  subséquent ,  que  se  rapporte  le  participe.  C'est  en 
savoir  assez  pour  le  tenir  indéclinable. 

Quelque  cbose  qu'il  m'a  dit ,  me  fait  soupçonner. 

Quelque  chose  qu'il  m'ait  dite,  il  ne  m'a  point  persuadé. 

Pourquoi  dit  dans  la  première  phrase  ?  Et  pourquoi  dite  dans 
la  seconde?  C'est  que ,  dans  l'une  ,  quelque  chose  est  pris  dans  un 
sens  neutre  ,  c'est  Valiquid  latin  ;  et  que ,  dans  l'autre ,  il  a  le  sens 
dec^o^^dont  le  genre  est  déterminé. 

Il  a  obtenu  toutes  les  grâces  qu'il  a  voulu. 

Il  a  obtenu  toutes  les  grâces  qu'il  a  désirées. 

Pourquoi  voulu  ?  £t  pourquoi  désirées  ?  C'est  qu'on  ne  dit  pas 
voukir  des  grâces  ;  et  que  le  régime  du  participe  est  sous-en- 
tendu,  voulu  obtenir  ;  au  lieu  qu'on  dit  :  Désirer  des  grâces,  et 
qoe  c'est  grâces  que  régit  directement  le  verbe  désirer. 

De  deux  antécédens  que  le  relatif  peut  avoir,  joints  par  la 
]Arlicaie  de,  lequel  sera  en  concordance  avec  le  verbe?  C'est  le 
teos  qulen  doit  décider  : 

L'abondance  des  mets  qu'on  nous  a  servis,  nous  a  rassassiés 
d'avance.  Voilà  deux  rapports  différens.  Ce  sont  ïe^mets  que  l'on 
^o^'  C'est  V abondance  qui  rassasie. 

I^n  grand  nombre  d'hommes  sages  que  j'ai  consultés,  sont 
d'avis.  Ici  je  ne  vois  qu'un  seul  rapport.  L'idée  dominante  5  est 
^<»»wc»  sages. 

1^ grand  nombre  d'hommes  instruits  qui  pensent  comme  moi, 
àkidt  en  ma  faveur.  Dans  cet  exemple  le  rapport  est  double.  Ce 
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sont  les  hommes  qui  pensent  comme  moi  ;  mais  cVst  le  grand 
nombre  qui  décide. 

Le  plus  ou  le  moins  de  célébrité  qu'un  auteur  s'est  acquise  de 
son  vivant,  ne  décide  pas  toujours  du  plus  ou  du  moins  d'estime 
qui  lui  est  accordée  par  la  postéi^ité.  Ici  célébrité ,  estime  occupent 
si  bien  la  pensée ,  que ,  sans  le  plus  et  U  moins,  on -dirait  égale- 
ment  :  La  célébrité,  etc. ,  ne  décide  pas  de  V estime.  Plus  on  noioins 
n'est  donc  là  qu'accidentel  et  accessoire.  Célébrité,  estime  sont 
les  deux  termes  régissans.  « 

Le  peu  de  lumières  que  j'ai  acquises  me  font  connaître.  Ce 
n'est  pas  le  peu  qui  me  fait  connaître ,  ce  sont  les  lumières  ac^ 
quises. 

Le  peu  d'instruction  qu'il  a  eu ,  lejait  tomber  dans  mille  eF-« 
reurs.  Ce  n'est  pas  l'instruction  qu'il  a  eue  qui  le  fait  tomber  dans 
l'erreur  ;  c'est  lé  peu  qu'il  a  eu  d'instruction.  Peu  est  ici  le  vrai 
régime. 

Le  peu  de  troupes  qu'il  a  rassemblées ,  ont  tenu  ferme  dans 
leur  poste.  Le  peu  n'est  là  qu'une  circonstance  ;  troupes  est  l'ob- 
jet dominant. 

Le  peu,  de  subsistances  qui  restait  dans  la  place  ,  n'a  pu  la 
mettre  en  état  de  tenir ,  et  l'a  obligée  de  se  rendre.  Le  peu  est  ici 
l'idée  principale.  Cest  du  peu  qu'il  s'agit  ;  c'est  là  le  mot  qui  doit 
régir. 

Pascal  a  dit  : 

Pavais  passé  beaucoup  de  temps  dans  l'étude  des  sciences  abstraites  ^ 
mais  le  peu  de  gens  avec  qui  l'on  en  peut  communiquer ,  m^en  avait 
dégoûté. 

Ce  qui  l'en  avait  dégoûté ,  ce  n'étaient  pas  tes  gens ,  c'était  le 
peu,  11  a  donc  très-bien  dit  :  M'en  avait  dégoûté. 

Voilà ,  )e  crois ,  la  règle  du  particqye  et  du  que  relatif  assee 
nettement  expliquée  :  Et  vous  tenez  le  fil  d'un  labyrinthe  y  où 
Yaugelas  et  bien  d'autres  grammairiens  après  lui  ont  long-tempsp 
erré.  Mais  le  rapport  qu'exprime  le  pronom  relatif  n'est  pas  le 
seul  lieii  des  incidentes  et  des  incises.  Il  y  a  entre  nos  pensées  et 
entre  les  termes  qui  les  expriment ,  des  relations  de  toute  espèce; 
et  de  là  le  besoin  de  mots  auxiliaires ,  qui  marquent  ces  relations. 
Cest  ce  que  les  granunairiens  appellent  conjonctions ,  quoiqu'il  j 
en  ait  de  disjonctives.  J'en  suivrai  la  nomenclature ,  en  tâchant 
de  vous  adoucir  la  sécheresse  des  mots  techniques,  par  des  exemples 
qui  vous  laissent  des  souvenirs  intéressans. 
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Povi  dasser  les  conjonctions ,  on  les  a  divisées  en  copulatives , 
HsjimctweSj  culs^rsatives ^  explicatives ,  circonstancielles,  cont" 
puratives ,  extensix^es ,  exceptis^s ,  conditionnelles ,  causatives  , 
Umsitii^es,  ou  inductives  et  déterminatiyes, 

CûPUL^TiTïs  :  Et  pour  Taffinnation ,  ni  pour  la  négation. 

Et  réunit  deux  ou  plusieurs  idées ,  sous  un  rapport  commun  de 
coBTenance  avec  d'autres  idées.  Ni,  de  même,  les  réunit,  mats 
1005  on  rapport  de  disconyenance  : 

Cest  être  faible  et  timide  que  d'être  inaccessible  et  fier.  (Massillor.  ) 

LVngueO  ne  veut  pas  devoir  et  l'amour-pi^opre  ne  veut  pas  payen  (  La 

BeOEFOGCàULD.  ) 

Lanatiire  confond  les  pyrrhonîenSy  et  la  raison  confond  les  dogma  • 
listes.  (Pascal.) 

NîXmni  la  grandeur  pe  nous  rendent  heureux.  (Là  Fomtàihe.) 

Ni  n'est  pas  disjonctif,  comme  on  le  croit  communément ,  il 
rend  la  négation  commune  aux  deux  termes  qu'il  associe. 

Le  sokil  ni  la  mort  ne  se  peuvent  regarder  fixement.  (  La  Rocbefou- 

Un  bcMBine  sage  ni  ne  se  laisse  gouverner ,  ni  ne  cherche  à  gouverner 

les  astres.  (La  BairsÊRE.  ) 

Usenfans  n'ont  ni  passé  ni  avenir.  (Li  Brutésb.  ) 

Dans  ces  exemples,  et  avec  ne  et  pas  dira  la  même  chose  que 
fu  *  Les  enfans  n'ont  point  de  passé  et  ils  n'ont  point  d'avenir. 
Un  homme  sage  ne  se  laisse  point  gouverner ,  et  ne  cherche 
pas,  etc. 

La  copulative  et  n'a  point  lieu  entre  les  mots  qui,  régis  l'un 
ptr  Tautre ,  sont  naturellement  liés  par  leur  rapport  de  concor- 
wce  ;  comme  le  nominatif  et  le  verbe  ,  le  verbe  et  son  régime , 
le  relatif  et  l'antécédent ,  l'adjectif  et  son  substantif.  C'est  lorsque 
des  mots  de  même  espèce ,  sans  relation  l^un  avec  l'autre ,  deux 
^rbes,  deux  noms ,  deux  adjectifs ,  se  réunissent  pour  former  un 
tenne  composé  ,  c'est  alors  que  Vet  conjonctif  est  nécessaire  entre 
les  deux.  Je  dis  entre  les  deux  ;  car  s'il  j  en  a  trois  ou  plusieurs , 
u  n'en  est  plus  de  même  ;  et  l'usage  de  Vet  varie  selon  le  caractère 
qu'on  veut  donner  à  l'expression. 

Ne  s'agit-il  que  de  la  liaison  de  plusieurs  mots  ensemble,  il  suffit 
«j^Want  le  dernier ,  Vet  marque  cette  agrégation  :  Le  juste , 
rWnctc  et  l'utile. 

EUe  bAiu  on  nid,  pond ,  eouve  et  (ait  ëdore.  ( La  Fovtaixb. ) 

^  àtva,  adjectifs  sont  assez  analogues,  pour  qu'au  second  l'article 
6.  ^  ^ 


9&  GRAMMAIRE. 

soit  inutile  ,  il  faut  absolument  que  Vet  en  tienne  lieu  :  La  faible 
et  timide  innocence.  Uet  y  est  moins  nécessaire ,  si  l'article  y  est 
employé  :  La  faible ,  la  timide  innocence.  Mais  s'il  y  a  trois  ad- 
jectifs ,  l'article  y  est  indispensable ,  et  Vet  y  devient  superflu  : 
L'humble  ,  la  faible ,  la  timide  innocence. 

S'agit-il  de  donner  à  l'énumération  plus  de  poids  et  plus 
d'énergie ,  et  se  répète ,  à  chaque  mot  y  k  commencer  par  le 
premier  : 

Des  dieax  les  plas  sacres  j'attesterai  le  nom , 
Et  la  chaste  Diane,  et  Tangaste  Junon  , 
Et  tous  les  dieux  enfin. ....  (Racihe.  ) 

S'agit-il ,  non  de  lier  les  mots  et  les  idées ,  mais  d'en  marquer, 
d'en  graduer  y  d'en  presser  la  succession  :  non-seulement  la  copu- 
lative  y  serait  superflue ,  mais  elle  y  serait  employée  à  contre- 
sens^ car  ce  n'est  plus  le  cas  de  lier ,  mais  de  graduer  l'expression. 

In  dissolut is,  suhlatà  copulâ,  perspicuum  est,  quàd  umion  trat  JUri 
multa.  (Aaistote,  Rhet.  ) 

L'équipage  suait ,  souflUit ,  était  renda. 

Moines,  femmes ,  Tieillards ,  tout  était  descendu.  (La  Fontàibe.) 

Vaincu ,  chargé  de  fers ,  de  regrets  consumé.  (Raciite.  )  « 

Captive,  toujours  triste,  importune  h  moi-même.  (Racise.) 

Tout  i^ous  trahit,  la  Toix    Is  silence,  les  yeux.  (Racive.) 

Je  le  vis  ,  je  rougis ,  je  pâlir  à  sa  vue.  (Raciste.  ) 

n avait  votre  port,  vos  yeux,  votre  langage.  (Racihe. ) 

J^  langui ,  j*ai  séché  dans  les  feux ,  dans  les  larmes.  (Racisb.  ) 

Mes  sermens  ,  mes  parjures , 

Ma  fiiite,  mon  retour  ,  mes  respects  ,  mes  injures. 

Mon  désespoir ,  mes  yeux  de  pleurs  toujours  noyés , 

Quels  témoins  croirez-vons ,  si  vous  ne  les  croyez!  (Racihe.  } 

Dis-lui  que  l'amitié,  l'alliance  ,  Tamour 

Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 

"Ne  servent  leur  pays  contre  les  Crois  Horacet.  (Gorvkille.  ) 

Vous  sentez  ,  mes  enftins ,  combien  Y  et  serait  froid  dans  ces  vives 
gradations  :  surtout ,  lorsque ,  pour  rendre  l'énumération  plus  ra- 
pide j  on  supprime  l'article  : 

Je  confesserai  tout ,  exils ,  assassinats , 
Poison  même.»  ..  (Racine.) 

On  peut  se  dispenser  de  mettre  ni  avant  le  premier  terme  : 

Notce  longue  amitié  ,  l'amour  ni  l'alliance.  (Goriteillx.) 

et  alors  il  suffit  de  le  mettre  avant  le  dernier  ;  mais  ,  si  on  le  met 
avant  le  premier ,  il  faut  le  répéter  à  chacun  des  autres.  A  l'égard 
du  premier  terme ,  ni,  en  le  précédant ,  a  l'avantage  de  décider 
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E  vivement  le  tour  et  le  mouvement  de  la  pensée  :  Vous  ni 
,  l'un  ni  l'autre  ,  la  prospérité  ni  l'adversité ,  ne  sont  pas  aussi 
essifs  que  m  vous  ni  moi ,  ni  l'un  ni  l'autre ,  ni  la  prospérité 
aif adversité. 
Lorsipe  ce  sont  des  verbes  qui  se  succèdent ,  c'est  commune- 
ne  qui ,  avant  le  premier  ,  tient  la  place  de  ni:  Je  ne  veux , 
«ne dois  ,  m' ne  puis  obéir. 

E  w  fant  ni  louer  les  hommes  pour  ressembler  aux  ibiiunes ,  ni  louer 
isfemnics  pour  ressembler  aux  hommes.  (  Mot  éCun  SpcLrtiate.  ) 

Sotex  que  jamais  après  ni ,  on  ne  doit  mettre  pas  m. point.  Cest 
une  bute  que  Racine  a  faite  une  fois  dans  Bajazet  : 
Ma»  l'on  ni  raatre  enfin  /l'écaic  point  nécessaire. 

3a'j  est  pas  retombé  depuis.  Corneille  avait  fait  la  même  faute 
Ans  les  Horaces  : 

Vous  ne  connaissez  point  ni  Pamoar  ni  ses  traits. 

Rotex  anssi  qu'à  la  place  de  ni  on  peut ,  sans  altérer  l'expression  , 
le  servir  à*et  pour  lier  deux  incises  : 

n  n'est  rien  que  les  hommes  aiment  mieux  à  conserver ,  «/  qu'ils 
■éfiagen)  moins  que  leur  propre  vie.  (  La  Rochefodcadld.  ) 

n  semble  même  que ,  dans  cet  exenfple ,  comme  dans  beaucoup 
Vautres ,  et  vaut  mieux  que  ni  pour  le  sens  ;  car  il  rapproche  les 
jeux  termes,  et  quelquefois  ce  rapprochement  est  dans  l'intention 
^Fesprit. 

A  ce  propos  je  dois  vous  dire  qne ,  si  le  plus  souvent  ni  joint , 
coBune  en  un  senl ,  les  objets  de  la  négation ,  quelquefois  cepen- 
èmt  il  les  distixigue  et  les  divise.  Par  exemple  :  Ni  l'un  ni 
ftatre  ne  prétendent  ;  comme  ils  peuvent  tous  deux  prétendre  en 
lacme  temps ,  ni  les  réunit  et  en  fait  un  pluriel  ;  mais  si  vous 
£tn  y  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sera  préféré  ^  comme  il  ne  peut  j  en 
<Toir  qu'on  de  préféré  ,  ni  les  divise  en  singulier ,  et  par  ellipsç 
3  les  distingue. 

Lors  donc  que  l'intention  de  l'esprit  est  de  réunir  les  objets  sous 
an  rapport  unique,  et  que  ni  semblerait  diviser  ce  qui  doit  être  joint, 
€f  sera  nécessaire  ,  quoique  la  phrase  soit  négative.  Un  exemple 
va  me  £iire  entendre  :  Jamais  homme  dans  les  combats  n'a  eu 
fias  d'aideur ,  plus  d'activité  ,  plus  d'impétuosité  et  plus  de 
frodenee  que  César.  Pourquoi  dis-je  et  plutôt  que  ni?  parce 
foe,  dans  mon  sens ,  na  eu  veut  dire  n* a  réuni}  qu'il  ne  s'agit 
f»  d'une  énumération,  mais  d'une  collection  de  qualités  dont  je 
v^nxcx|nimer  l'ensemble. 

Dans  une  énumération  rapide ,  vous  venea  de  voir  qu'on  sup- 
fnme  ïtt  capulatif ,  et  au  contraire ,  c'es^  alors  que  ni  a  le  plus 
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d'impulsion  :  Dans  ce  carnage  ,  on  n'épargna  ni  la  faiblesse  ,  ni 
l'innocence.  Rien  n'échappa  au  glaive,  ni  les  vieillards,  m  les 
enfans.  Rien  ne  fut  respecté  ,  ni  les  temples ,  ni  les  tombeaux. 
Rien  ne  sauva  les  fugitifs ,  ni  les  autels ,  ni  le  creux  des  rochers  , 
711  les  antres  des  bétes  féroces. 

A  présent ,  si  vous  voulez  voir ,  dans  la  description  affirma- 
tive ,  combien  Vet  serait  déplacé ,  et  avec  quelle  rapidité  les  ta— 
bleaux  se  succèdent  sans  liaison ,  écoutez  Rousseau  le  poète  , 
lorsque ,  dans  les  fastes  des  conquérans ,  il  vous  peint  : 

Des  murs  que  la  flamme  raTage , 
Des  Tainqueurs  f amant  de  carnage , 
Un  peuple  au  fer  abandonnd, 
Des  mères  pâles  et  sanglantes  , 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  bras  d*un  soldat  eflrene'. 

Ecoutez  Cinna  retraçant  à  ses  conjurés  le  tableau  des  proscriptions 
des  derniers  triumvirs  : 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  Tenri  triomphans  ; 
Rome  entière  noyée  au  sang  de  ses  enfans  : 
Les  uns  assassinés  dans  les  places  publiques , 
Les  autres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques  ; 
Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé , 
Le  mari ,  par  sa  femme ,  en  son  lit  ^oi^é , 
Le  fils  tout  dégouttant  du  nieurtre  de  son  père , 
Et  sa  tête  i  la  main  demandant  son  salaire. 

La  copulative  ne  joint  pas  seulement  des  mots ,  elle  enchaîne 
des  phrases ,  et  sert  fréquenunent  à  lier  des  incises  ;  mais  cette 
liaison  laisse  quelquefois  dans  le  sens  des  repos,  des  suspensions  : 

H  y  a  de  mauvais  exemples  qui  sont  pires  que  les  crimes  ^  ef  plus  d*Etats 
ont  péri  parce  qu'on  a  violé  les  mœurs ,  que  parce  qu'on  a  violé  les 
lois.  MoiruBSQinED.  ) 

Souvent  aussi  après  un  repos  absolu  ,  Vet  reprend  et  redonne 
aux  mouvemens  de  l'Âme  plus  d'élan  et  plus  de  ressort.  Il  n'y  a 
même  rien  de  plus  vif  dans  le  langage  des  passions  : 

Et  je  me  chargerais  du  soin  de  le  défendre.  (Racihe.  )     ' 

Et  quel  était  pour  vous  ce  sanglant  hyménée.  (  Raciite.  )  j 

Et  que  m*a  fait  à  moi  cette  Troie  où  je  cours.  (Racine.) 

Et  toi ,  soleil ,  et  toi ,  qui ,  dans  cette  contrée  , 
Reconnais  l'héritier  et  le  vrai  fils  d'Atrée.  (Ragiite.) 

Et  TOUS  le  haïsses  !  ayouez-Je ,  madame , 

L'amour  n'est  pas  un  feu  qu'on  renferme  en  une  Ame.  (Ràcivx.) 

Apres  un  repos  absolu  ,  et  reprend  aussi  avec  vigueur  le  fil  de 
la  pensée  et  du  raisonnement  : 

U  est  indubitable  que  l'âme  est  mortelle  ou  immortelle.  Cela  doi 
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■lettre  une  différence  jentière  dans  la  morale.  Si  cependant  les  philo- 
«Dphes  ont  conduit  la  morale  indépendamment  de  cela.  Quel  aveugle- 
acDt  !(  Pascal.  ) 

L'une  et  l'autre  copulative  font  un  pluriel  de  deux  singuliers. 
Cependant,  par  ellipse  ,  le  verbe  peut  se  mettre  au  singulier,  si 
r  les  noms  qu'il  régit  sont  singuliers  y  l'un  et  l'autre  :  La  jeunesse 
ci  la  santé  brille  sur  son  visage. 

Si  ce  sont  des  pronoms  personnels ,.  il  prendra  la  plus  noble  per- 
«nne ,  et  il  sera  nécessairement  au  pluriel  :  Ni  vous,  m  moi  n'ai- 
mons la  flatterie.  Nous  est  sous-entendu. 

Le  participe  et  l'adjectif  prennent  aussi  le  genre  le  plus  noble , 
OQy  par  ellipse ,  le  plus  prochain  :  Et  comme  le  ni  articule  et  dis- 
tingue les  idées  qu'il  réunit ,  il  est  plus  susceptible  de  cette  ellipse 
que  l'e^  qui  les  joint  plus  étroitement.  Ainsi  l'on  dira  plutôt  :  Ni 
û  légèreté ,  lu  le  caprice  ,  m  l'imprudence  n'est  étonnante  dans  un 
cn^t  ;  qu'on  ne  dira  :  La  légèreté ,  le  caprice  et  l'imprudence 
lai  est  naturelle.  En  pareil  cas  il  faut  supprimer  la  copulative 
devant  le  dernier  terme ,  pour  en  isoler  le  rapport  ;  mais  le  mieux 
sera  de  dire  :  lui  sont  naturels. 
DiSKi5€TiVB.  Ou  et  soit. 

L'office  de  la  disjonctive  est  d'exprimer  l'alternative  entre  deux 
choses,  ou  denx actions,  ou  deux  qualités  différentes  :  La  rictoire 
ou  la  mort.  Mon  amour  ou  ma  haine.  Soit  raison  ,  soit  caprice. 
L'sgréable  ou  l'utile. 

Ott laisses-moi  parler ,  sire,  ou  faites-moi  tiûre.  (Corbeille.  ) 

Mœurs  ou  tne.  (Coiheille.) 

J'aime ,  )e  Tiens  chercher  Hermîone  en  ces  lieux , 

La  fléchir,  Tenleyer,  ou  moorir  à  ses  yenz.  (Raciwb.) 

Sa  perte  ou  son  salut  dtfpend  de  sa  réponse.  (Raciite.  ) 

* 

Lorsque  l'alternative  n'est  qu'en  supposition ,  soit  l'exprime 
avec  01/ ,  et  sans  se  répéter  ou  en  se  répétant. 

Là  fortune ,  soit  bonne  ou  mauvaise ,  soit  passagère  ,  soit 
constante  ,  ne  peut  rien  sur  l'Ame  du  sage. 

La  disjonctive  ne  fait  point  un  pluriel  de  deux  singuliers ,  à 
moins  que  ce  ne  soient  des  pronoms^e  personnes  diverses,  comme 
hti,  moi,  vous.  Dans  ce  cas  elle  exige  que  le  pronom  de  la  per- 
sonne la  plus  noble  soit  mis  avant  le  verbe^  et  qu'il  y  soit  mis  au 
pluriel  :  F'ous  ou  moi ,  nous  raisonnons  mal.  P^ous  ou  lui,  vous 
m'avex  trompé. 

Le  roi  ,  FAne ,  on  moi  nous  mourrons.  (La  Fohtaiiix«  ) 

Les  poêles  ont  quelquefois  tàxi  régir  le  pluriel  pir  la  dis- 
joBctive. 
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Kozane  ou  le  tiiltan  ne  te  Vont  point  r&TÎe.  (  Raciite.  ) 

Et  fluÎTant  on  faux  sèk  ou  l'intërét  pour  guide.  (  Voltatbe.  ) 

N*imîte£  point  cette  licence  ,  et  dans  une  même  période  ,  évit 
}e  mélanf^e  de  deux  ou ,  Tun  alternatif,  l'autre  adverbe  de  liei 
comme  si  Ton  disait  :  tâchez  de  vous  plaire  où  vous  êtes  ^  au  cho- 
sissez  un  lieu  où  vous  vous  plaisiez  davanti^e.  Bien  de  plus  chi 
quant  que  cette  confusion  d'homonymes. 

ADVERSAfivEs.  Mais.  Cependant.  Quoique,  Bien  que.  Cambie 
que»  Encore  que.  Loin  que  ou  de.  Au  contraire.  Au  lieu  que  o 
de.  Encore  avec  ne  et  pas. 

Il  est  jeune  ;  mais  il  est  sage.  Il  est  sage ,  quoiqu'il  soit  jeune. 

On  est  quelquefois  un  sot  avec  de  Tesprit;  mais  on  n'est  jamais  u 
sot  avec  du  jugement.  (La  Rochefoccauld.  ) 

C'est  mieux  que  la  nature ,  et  cependant  c^est  elle.  (  Delxlz.k.  ) 
L'un  est  Taillant,  mais  prompt ,  l'antre  est  pnident ,  mais  froid. 

(La  FOHTAIIIK.) 

Une  femme  ne  peut  guère  être  belle  que  d'une  façon  ^  mais  elle  penl 
être  jolie  de  cent  mille.  (  Montesquieu.  ) 

L'homme  aime  la  malignité  ;  mais  ce  n'e$t  pas  contr^  les  mallieureuz, 
c'est  contre  les  heureux  superbes.  (Pascal.  ) 

^'ous  pardonnons  souvent  à  ceux  qui  nous  ennuient  \  mais  nous  ne 
pardonnons  pas  à  ceux  que  nous  ennuyons.  (  La  Rochefoucauld.  ) 

Ce  nW  pas  un  grand  malheur  d'obliger  des  ingrats  ;  mais  c^en  est  un 
insupportable  d'être  obligé  à  un  malhonnête  homme.  (  La  Rochefou- 
cauld. ) 

L'on  confie  son  secret  dans  l'amitié  ;  mais  il  échappe  dans  Tamour. 

(La  Bruyère.  ) 

Un  habile  capitaine  peut  bien  être  vaincu  j  mais  il  ne  lui  est  pas  per- 
mis d'ctre  surpris.  (  Le  gram>  Co.ndé.  ) 

Quoiqu'a  peine  à  mes  maux  )e  puisse  résister  ^ 

J'aime  mieux  les  souffrir  que  de  les  mériter.  (Corheille.  ) 

Quoiqu'on  s'estime  mutuellement,  on  peut  ne  pas  s'aimer. 

Quoique,  avec  l'indicatif,  affirme  davantage;  mais  il  demande 
quelque  mot  interposé  qui  le  détache  de  son  verbe  :  Quonjuà 
vrai  dire ,  je  suis  persuadé.  Quoiqu* après  tout ,  la  chose  n*est 
pas  si  importante ,  le  danger  n'est  pas  si  pressant. 

El  bien  qt4!on  soit,  à  ce  qu'il  semble , 

Beaucoup  mieux  seul  qu^avec  des  sots.   (  La  FoirrAtHS.  ) 

Combien  que  les  malhonnêtes  gens  prospèrent ,  ne  penses  pas^ 
qu'ils  soient  heureux. 
L'envie  honore  le  mérite  ,  encore  quelle  s'efforce  de  l'avilir. 
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L'adversité,  loin  qu'elle  soit  un  mal ,  est  souvent  un  remède  ,  et 
le  contre-poison  de  la  prospérité.    ^ 

Un  homme  est  plus  fidèle  au  secret  d'autrui  qu^au  sien  propre.  Une 
faame,  a»  confroir^ ,  garde  mieux  son  secret  que  celui  d'autrui.  (La 
) 


Les  grands  noms  abaissent  au  lieu  (f  élever  ceux  qui  ne  savent  pas  les 
SfNitenir.  (La  Rochefougaulo.  ) 

n  est  comblé  de  biens  et  de  faveurs ,  encore  n*est-il  pas  cpntent . 

EzpucATivcs.  Car.  En  effet.  Savoir.  C'est-à-dire. 

Je  ne  tous  flatte  point ,  car  je  suia  Totre  ami. 

Je  sais  que  la  Tcngeance 
TRaX  un  morceau  de  roi ,  car  Tons  tîtcz  en  dieaz.  (  La  Foittai ne.  ) 

Que  cette  femme  ait  de  la  vanité  ,  je  n'en  suis  pas  surpris':  en 
effet ,  sans  cesse  on  la  flatte. 

Il  j  a  trois  choses  à  consulter;  savoir,  le  juste  ,  l'honnête  et 
rutile. 

La  force  de  Tesprit  est  dans  le  cœur,  (fest-à-dire  dans  les  passions. 
{Yjjjvewàbcces.) 

I^s  enfans  ont  déjà  de  leur  âme  l'imagination  et  la  mémoire  ,  c'est^ 
à-dire^  ce  que  les  vieillards  n^ont  plus.  (  La  Brutèbe.  ) 

Cmco^srASCïEUjES.  Comme,  Comment.  F'oilà  que.  f^oicique. 
Lorsque.  Depuis  que.  Des  que.  Tant  que.  Tandis  que.  Jusquà  ce 
que.  Avant  que.  Oii  et  quand. 

Les  ambassadeurs  des  Samnites  arrivèrent ,  comme  Curius 
aOait  se  mettre  à  table ,  et  qu'il  allait  manger  ses  légumes. 

Comme  Brennus  mettait  son  épée  dans  la  balance  ,  Camille 
parut  à  la  tête  de  son  armée. 

Comme  la  vérité  n'a  qu'une  route ,  et  que  l'erreur  en  a  mille  , 
il  est  facile  de  s'égarer. 

fl  est  aussi  impossible  à  l'homme  de  concevoir  comment  deux 
OHrps  agissent  l'un  sur  l'autre  ,  que  de  comprendre  comment  le 
ooips  agît  sur  l'âine  et  l'âme  sur  le  corps. 

Lanqu' Alexandre  se  croit  maître  du  monde  ,  et  veut  se  faire 
ad(»er  comme  un  dieu ,  voilà  qu'un  frisson  de  fièvre  le  tue  à  l'âge 
de  trente-deux  ans. 

Tandis  que  Laocoon  offrait  aux  dieux  un  sacrifice ,  voilà  que 
^eox  serpens ,  etc. 

J'avais  quelque  espérance ,  voici  qu'elle  m'échappe. 

On  a  peu  d'amis ,  lorsqu'on  est  malheureux ,  mais  le  peu  qu'on 
en  a  1(7/1/  vrais. 

J'ai  vn  souhaiter  d'être  fille  et  une  belle  fille  depuis  treize  ans  jusque 
Tu^t-deas;  et  après  cet  âge,  de  devenir  homme.  (  Là  Bruyère.  ) 
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Depuis  qu'nne  njmpfae  ioooostente 
A  trahi  mon  amour  ec  m^a  manque  de  foi , 
Ces  lieux  jadis  si  beaux  n'ont  plus  rien  qui  m*encliante. 
Ce  que  j^aime  a  changé ,  tout  est  changea  pour  moi. 

Dès  qu'on  sent  qu'on  est  en  colère ,  il  ne  faut  ni  parler ,  m  agir. 
L'amour  cesse  de  vivre  dès  qu'il  cesse  d'espérer  ou  de  craindre.    (  La 

ROGHEFOUCAULD.) 

Tant  que  les  hommes  poiuront  mourir  et  qu'ils  aimeront  à  vivre ,  le 
médecin  sera  raillé  et  bien  payé.  (LaBbutère.  ) 

On  paixionne  tant  que  l'on  aime.  (  La  Roghefodcauid.  ) 

Quoi  !  tandis  que  Néron  s'abandonne  an  sommeil.  (Ractve.  ) 

On  né  trouve  guère  d'ingrats ,  tant  qu  on  est  en  état  de  faire  du  bien. 
(  La  Rochefoucauld.  ) 

Tandis  que  tout  change  et  périt  dans  la  nature ,  la  nature  elle- 
mcme  reste  immuable  et  impérissable. 

jfpont  que  de  partir , 
J'ai  cra  de  TOtre  sort  tous  devoir  arertir.  (Racive.  ) 

Mais  avant  que  partir  je  me  ferai  justice.  (Ràcive.) 

On  dit  aussi  et  plus  communément ,  aifont  départir*  Avant  partir 
est  une  faute  ;  et  avant  que  partir  ne  se  dit  plus.  Au  Heu  d^ avant  ^ 
Racine  a  dit  plus  d'une  fois ,  devant  :  Devant  que  mourir.  Ah  ï 
devant  quil  expire.  Cela  ne  se  dit  plus. 

Les  hommes  ont  la  volonté  de  rendre  service yi^^u'i  ce  qiiiis  en  aient 
le  pouvoir.  (Yauvenargues.) 

On  trouve  rarement  la  justice  oii  le  désintéressement  nVst  pas. 
La  vertu  finit  oii  l'excès  commence. 

On  parle  peu  quand  la  vanité  ne  fait  point  parler.  (  La  Rochefoucauld.  } 

Quand  on  ne  trouve  pas  son  repos  en  soi*méme,  ils  est  inutile  de  le 
chercher  aiUeurs.  (  La  Rocbifoucauld.  ) 

Comparatives.  Comme,  Ainsi  que.  Aussi,  Aussi^bien  que.  Tant 
que.  Autant  que.  De  même  que.  Selon  que.  Suivant  que.  Après 
que.  Plutôt  que.  Au  prix  de.  Auprès  de.  En  comparaison  de.  A 
l'égal  de.  Autant,  répété. 

Alcibiade,  dans  sa  tendre  jeunesse ,  luttant  avec  un  de  ses  compa- 
gnons, le  mordait.  Tu  mords  comme  une  femme,  lui  dit  son  adversaire. 
Non  y  mais  comme  un  lion,  répondit  Âlcibiade.  ( PtDTARQUE.  ) 

Personne  ne  se  croit  propre  comme  un  sot  à  duper  un  honmie  d'esprit. 
(  Yauvenargues.  ) 

Un  honnête  homme  peut  être  amoureux  comme  un  fou ,  mais  non  pas 
comme  un  sot.  (La  Rochefoucauld.  ) 

Comme  nous  nous  afiectionnons  de  plus  en  plus  aux  personnes  à  qui 
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ktt  £050115  du  bien ,  de  mim€  nous  haïssons  violemment  ceux  que 
■B5  avons  beaucoup  offensés.  (La  Bbutére.) 

f  Icoe  vois  que  des  infinités  de  toutes  parts  qui  m'engloutissent  comme 
palone.  (Pascal.  ) 

Ainsi  que  la  Terto ,  le  crime  a  ses  degrà.  (  Racihe.  ) 
Les  Tertos  défraient  être  soeurs 
[  ^iiisi  que  les  yices  sont  frères.  (La  Fovtaihe.) 

53 faut  de  Tordre  dans  les  choses,  il  y  faut  <utsêi  de  la  Tariété. 
llMovrAïQiE.) 
Le  mérite  des  hommes  a  sa  saison  aussi^bien  que  les  fruits.    (La 

{loaaFDQCAQLD.) 

(kiod  Dieu  \  c'est  Totre  fille  auêsirbien  que  la  mienne.  (Quiwavlt.  ) 

I Après  AiMÎ^  comparatif,  on  mettait  autrefois  canane  au  lieu  de 
fie 

Ansû  bon  citoyen  comme  parfait  amant. 

M  ne  se  dit  plus. 
Onne  Tcdoatepas  tant  la  haiue  quB  le  mépris.  (La  RoCBEFDlTCAtLD.  ) 

La  wénii  ne  fait  pas  autant  de  bien  dans  le  monde  que  ses  apparences 

7  fout  de  nul.  (  La  Rochefoucauld.  ) 

Je  loi  obéis  de  même  qu'a,  mon  père. 

1^  prospérité  éprouve  les  caractères ,  de  même  que  l'infortune. 
^Tk  bon  pilote  use  du  vent ,  selon  qu  il  lui  est  plus  ou  moins  fa- 
I  tonble. 

I    Coidnises-Tous  avec  les  hommes  suivant  que  vous  les  tiouveres 
I  ^es  d'estime  ou  de  mépris. 

C^est  votre  faute  si  un  faux  ami  vous  trompe  j  après  qu'il  vous  a 
■oe  fais  trompé. 

^  d'à  plus  aucun  droit  à  ma  coufiance ,  après  qu'on  m'a  man- 
qué de  foi. 
I     Tires  seul  an  monde  plutôt  que  de  vivre  avec  les  méchans. 
Laissa-moi  mon  bonneor ,  prenez  plutôt  ma  TÎe. 
^^qni  nuisent  à  la  réputation  ou  à  la  fortune  des  autres ,  plutSt 
9»  de  podre  un  bon  mot ,  méritent  une  peine  infamante.  (  La  fiainrâiiE.  ) 

Ptnotde  fortune  au  prix  ^'une  bassesse. 

-'a  prix  de.  En  comparaison  de  :  L'intérêt  n'est  rien  au  prix 
àderoir. 

Tons  les  ouvrages  de  l'homme  sont  vils  et  grossiers ,  auprès  des 
^oukàm  ouvrages  de  la  nature ,  auprès  d'un  brin  d'herbe  ou  de 
I'œï)  d'une  mouche. 

Qoepentr-on  estimer  au  monde ,  à  Végal  dCnn  homme  de  bien? 

^  talens  mêmes  sont  peu  de  chose  en  comparaison  des  vertns. 

•^oRi  les  lois  sont  fortes  avec  les  mœurs ,  autant  elles  sont  fai- 
■•«  ttns  les  mœurs  et  contre  les  mœurs. 
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ExTEîïSivES.  Déplus,  D'ailleurs,  Surtout.  Encore,  Aussi.  Outre 
qu'à.  Même.  Quand.  Quand  même.  C'est  peu.  Jusquà.  Plus  , 
répété.  , 

Faites-lui  du  bien  ;  il  est  homme ,  et  de  plus  il  est  malheureux. 

La  retraite  convient  à  ma  situation  ,  et  {Tailleurs  mon  âge  m'y 
invite. 

Faisons-nous  des  amis,  surtout  ne  nous  faisons  point  d'ennemis. 

Évitons  surtout  de  parler  de  nous-mêmes ,  et  de  nous  donner  pour 
exemple.  (La  Rochefoucauld.  ) 

On  dit  aussi  avant  tout,  mais  il  ne  va  qu'à  l'affinnative.  Avant 
tout ,  n'allez  pas ,  est  une  faute  dans  Delille. 

C'est  peu  a  être  juste ,  il  faut  encore  être  bienfaisant. 

C'est  peu  de  t'ayoir  fui ,  crael,  je  t*ai  chassé.  (Racine.  ) 
On  peut  aimer  l'amusement,  mais  il  faut  aussi aLÏmer  l'étude. 
La  fortune  tourmente  ses  amans  ,  outre  qu'Me  les  trompe. 

L^intérôt  parle  toute  sorte  de  langage ,  joue  toute  sorte  de  rôle ,  même 
celui  de  désintéressé.  (La  Rochefoucauld.  ) 

Quand  tous  me  haïriez  ,  je  ne  m^en  plaindrais  pas.  (  Aacihe.  ) 

Un  honnête  homme  a  de  la  pudeur ,  quand  même  il  n'a  que  lui 
seul  pour  témoin. 

La  servitude  abaisse  les  hommes  jusqu'à  s'en  faire  aimer.  (Vauve- 

NARGUES.  ) 

Une  femme  oublie  dW homme  qu'elle  n'aime  plus,  /««^ic'aux  faveurs 
qu*il  a  reçues  d'ellt.  (  La  Bruyère.  ) 

Tons  les  gens  qnereUenrs ,  jusqu'aux  simples  mAtins.  (La  FojiTAiirE.) 

Je  vous  répète  ici  que  jusqu'à  veut  après  lui  le  régime  direct  : 
L'héroïsme  de  la  bonté  est  d'aimer  jusqu*à  ses  ennemis. 
Plus  l'orgueil  est  excessif ,  pUis  l'humiliation  est  amère. 

Flus  on  approfondit  l'homme  ,  plus  on  y  démêle  de  faiblesse  et  de 
grandeur.  (Yauvenabgues.  ) 

Je  vous  fais  remarquer,  pour  la  seconde  fois,  qu'ici  Yïiomme  est 
pris  pour  une  chose ,  pour  un  objet  de  méditation.  C'est  pourquoi 
on  j^  démêle,  est  mieux  dit  que  ne  serait,  on  démêle  en  lui.  C'est 
à  ces  nuances  d'idées  qu'on  reconnaît  les  finesses  du  style. 

Exceptives.  a  moins  que.  Si  ce  n'est  que.  Cependant.  Toutc^ 
fois.  Pourtant.  Néanmoins.  Ne  et  que.  Un  y  a  que,  A  et  près.  A 
l'exception  de.  Sauf. 

Car  que  faire  en  un  gite ,  à  moins  que  Ton  ne  songe.  (La  Fontaiite.) 
On  dit  aussi  à  moins  de  et  à  moins  que  de. 

On  ne  peut  se  passer  de  société  à  moins  que  d'être  un  dieu  ou  une 
brute.  (Aristote.  ) 
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F  Cet  hcAnme  est  n  vain  qa'on  ne  saurait  lui  plaire  à  moins  de 
le  flatter. 

Ce  liTre  est  asses  bon  ,  si  ce  rCest  ^'il  est  triste. 

La  franchise  est  louable  ;  cependant  elle  a  ses  excès. 

n  lanl  saToir  être  libéral ,  toutefois  sans  être  prodigue. 

Je  ne  me  méfie  pas  d'un  inconnu ,  je  ne  m'y  livre  pourtant  pas. 

Poîni  de  chardons  pourtant  j  il  t^en  paMa  po^ir  Pheure  ; 
U  ne  laut  pat  tonjoan  être  ti  dâîcat.  (  La  Fohtaiiie.  ) 

L'on  ne  doit  écrire  que  pour  rinstruction  ;  et ,  s'il  arrive  que  Ton 
fbise ,  ii  ne  faut  pas  néanmoins  s'en  repentir.  (  La  BauTÉftB.  ) 

Penonne  néanmoins  n'ijgnore  que  les  bons  livres  sont  Fessence  des 
■KÎUeurs  e^nts.  (Yadvenargues.  ) 

n  né  reste  de  l'homme  que  la  mémoire  du  bien  ou  du  mal  qu'il  a  fait. 
CSfcW.) 

tlity  a  que  les  plaisirs  innocens  qui  laissent  une  joie  pure  dans  l'âme. 
Tout  ce  qui  la  souille  l'attriste  et  la  noircit.  (  Massillon.  ) 

//  i^y  a  de  bonté  qi^V  n'en  point  avoir.  (Pascal.  ) 

Iln*y  a  de  supériorité  réelle  ^110  celle  du  génie  et  de  la  vertu. 
(  Yacverjugues.  ) 

La  volupté  n'habite  et  ne  se  plait  qu'avec  l'oisiveté  et  l'indolence. 
(Masbuicjh.) 

A  une  grande  vanité  près^  les  héros  sont  faits  comme  les  autres 
hommes.  (La  Rochefodcauid.  )  ' 

{A  cela  près ,  à  peu  près ,  à  peu  de  chose  près ,  à  beaucoup 
près,  sont  des  locutions  reçues,  mais  mauvaises  et  formées  à 
contre-sens). 

Elle  entend  tous  ses  intérêts,  à  Vexception  étxoi  seul  ;  elle  parle  tou- 
jours et  n'a  point  d'esprit.  (  La  BROtèRE.  ) 

Je  me  dénoue  partout.  Mes  adieux  sont  tantôt  pris  de  chacun ,  sauf 
àt  moi.  (Mo;rFAtGN£.  ) 

CoîromowwELLES  et  suppositives.  Si.  Pourvu  que.  A  condition 
de  ou  que.  Jusqu'à  ce  que.  Sinon.  Tant  que. 

Nous  désirerions  peu  de  choses  avec  ardeur ,  si  nons  connaissions 
parfaitement  ce  que  nous  désirons.  (La  RocbefouCAULD.  > 

Je  De  serais  cfu'&  lui,  si  j'étais  à  moi-même.  (QumAULT.  ) 

L'ambitieux  ne  croit  riea  avoir,  «'il  n'a  tout.  (Massillon.  ) 

Si  nous  n'avions  point  d'orgueil ,  nous  ne  parlerions  pas  tant  de 
celui  des  autres.  (  La  Rochefoucauld.  ) 

Tu  trouveras  l'homme  juste  et  éclairé,  si  tu  le  cherches  parmi  ceux 
qui  oe  U  cherchent  point.  (Sin  à  un  roi.) 
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L*amour-propre  ne  se  soucie  que  d'être  j  et,  pourpu.  qu*H  soit,  il  veut 
bien  être  son  ennemi.  (Là  RocHEFoncACU).  ) 

Poutvu  que  nos  cotificils  ne  tendent  qu'à  sa  gloire. 

Powryu  que ,  dans  le  cours  d'un  régne  florissant , 

Rome  soit  toujours  libre  el  César  tout-puissant.  (Ràcihe.  ) 

Pourvu  qu  on  sache  la  passion  dominante  de  quelqu'un ,  on  est  assuré 
de  lui  plaire.  (Pascal.  ) 

Personne  ne  voudrait  changer  son  existence ,  à  condition  d'y 
tout  changer. 

Une  âme  honnête ,  si  elle  a  des  torts  ,  ne  saurait  être  en  paix 
avec  elle-même ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  réparés  ;  tant  qu'ils  ne 
sont  point  réparés. 

Je  n'admire  point  un  homme  qui  possède  une  vertu  dans  toute  sa 
perfection,  ^il  dépossède  en  même  temps,  dans  le  même  degré,  la 
vertu  opposée;  tel  qu'Épaminondas,  qui  avait  l'extrême  valeur  jointe  à 
l'extrême  bénignité.  (  Pascal.  ) 

Que  la  fortune  soit  sans  reproche ,  j'accepte  ses  faveurs ,  sinon 
je  les  refuse. 
Je  permets  la  satire  tant  ^'elle  n'est  pas  personnelle. 

Causatives.  Car,  Par  conséquent.  C'est  pourquoi.  Afin  que  on 
de.  A  cause  de.  Parce  que.  Puisque.  Comme.  Pour.  De  peur  de 
ou  que.  Attendu  que.  Vu  que. 

L'homme  orgueilleux  est  insensé  ;  car  il  est  né  faible ,  imbëdle , 
indigent  et  nécessiteux. 

Seigneur,  je  Tient  V  toqs,  car  enfin,  Buj<Mird%uî , 

Si  vous  m'abandonnez ,  quel  sera  mon  appui  ?  (  Raciue.  ) 

L'envie  est  un  sentiment  triste  et  bas ,  un  noir  chagrin  da  bon- 
heur d'autrui.  Elle  est,  j^or  conséquent j  le  supplice  des  âmes 
viles,  comme  l'émulation  est  la  passion  des  Ames  nobles. 

^  L'avare  est  tourmenté  d'une  soif  qu'il  ne  peut  éteindre ,  cest 
pourquoi  on  le  représente  sous  l'emblème  de  Tantale. 

La  nature  a  fait  de  l'homme  un  être  compatissant  afin  qu'il  fut 
secourable. 

Dieu  accorde  le  sommeil  aux  méchans,  afin  que  les  bons  soient  tran- 
quilles. (Saih.) 

Les  jeunes  gens ,  â  cause  des  passions  qui  les  amusent ,  s'accommor 
dent  mieux  de  la  solitude  que  les  vieillards.  (  La  Bruiebe.  ) 

Les  grands  hommes  entreprennent  de  grandes  choses ,  parce  ^tf'elles 
sont  grandes,  et  les  foux parce  qu'ils  les  croient  faciles.  (  Vauvenargdes.  ) 

La  jalousie  est  en  quelque  manière  juste  et  raisonnable  ,  puisqtieUe 
ne  tend  qu'à  conserver  un  bien  qui  nous  appartient.  (  La  Rochefodcacu)-  ) 

Puisqu*on  plaide  et  ^u'on  meurt  et  ^u'on  devient  malade , 
Il  faut  des  medecius ,  il  faut  des  aTOcats,  (La  Foktaiite,  ) 
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LTiomme  dur  et  chagrin  mêle  encore  de  Famertnme  à  ses  refus , 
tomme  si  le  refus  n'était  pas  asses  amer  par  lui-même. 

Celui  qui  ne  fait  le  bien  que/wur  être  loué,  ne  mérite  pas  qu'on 
W  loue. 

n  faut  rire  avant  que  d^étre  heureux ,  de  peur  de  mourir  sans  avoir  ri. 
(La  Bochbfoucacld.  ) 

L'homme  bienfaisant  ne  s'indigne  point  de  trouver  des  ingrats , 
ru  qu'il  n'a  pas  compté  sur  la  reconnaissance ,  et  attendu  qu\\  est 
pajë  par  le  plaisir  d'avoir  fait  du  bien. 

TiAiisrmrES  et  iNDUCTrvEs.  Or.  Donc,  Et  puisx  Au  reste.  Du 
teste.  Partant.  Déplus,  D' ailleurs.  De  là.  Puisque.  Ainsi.  Aussi. 
Defaqan  que.  Si  bien  que.  Aussi~bien.  Eh  bien! 

Tootes  les  passions  roulent  sur  le  plaisir  et  la  douleur.  Or,  c'est  de 
rerpérîeDce  de  ces  deux  contraii*es  que  nous  tirons  l'idée  du  bien  et  du 
■al.  (  Yadvenargues.  ) 

Massillon  dit  en  parlant  des  grandes  Ames  : 

Rien  ne  les  enfle  et  ne  les  éblouit ,  parce  que  rien  n'est  plus  haut 
fa'elles.  La  fierté  prend  donc  sa  source  dans  la  médiocrité. 

La  Fontaine  fait  raisonner  ainsi  le  chat-huant  sur  les  souris 
qu'il  a  prises  : 

Quand  ce  peuple  est  pris  ,  il  s'enfuit. 
-  Donc  il  faut  le  croquer  aussitôt  qu'on  le  happe. 
Tout  ?  Il  n'est  pas  possible.  Et  puis ,  pour  le  betoîo  ,  v 

N'en  dois-je  pas  garder  ?  Donc  il  faut  aToir  soin 

De  le  nourrir  sans  qu'il  échappe. 

Au  reste  et  du  reste ,  quoique  pris  souvent  l'un  pour  l'autre ,  ne 
«ont  pourtant  pas  synonymes.  Au  reste  ajoute  à  ce  qu'on  a  dit. 
Du  reste  le  restreint  et  en  rétracte  quelque  chose  :  C'est  là  ce 
<{Q'il  y  a  de  plus  sage ,  au  reste  c'est  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
juste.  ^ 

'  Tel  est  mon  sentiment,  du  reste  je  puis  me  tromper. 

Au  reste  vos  amis  pensent  tous  comme  moi.  « 

h  crois  que  vous  pouvez  compter  sur  sa  parole ,  du  reste  je  n'en 
réponds  pas. 

Partant  signifie  par  conséquent.  H  est  du  vieux  langage;  et 
^efquefois  encore  du  langage  familier  :  Amoureux  et  partant 
ialoux.  Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie. 

L'oisiveté  étouffe  les  talens,  et  Je  pii/^  engendre  les  vices. 

n  n'était  point  dans  le  caractère  de  Caton  de  survivre  à  la  li- 
berté. Et  dCailleurs  quel  dégoût  pour  lui  n'aurait  pas  eu  la  vie  » 
^a'ii  eût  fallu  devoir  à  la  clémence  de  César. 

La  Bruyère  dit  d'un  honome  parvenu  : 
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n  emprunte  m  règle  de  son  poste  et  de  son  état  De  lâ  l'oubli  ,  J 

fierté,  Parroganee,  la  dureté,  Tin^tltude. 

Le  propre  de  la  sottûe  est  un  manque  perpétuel  de  conyenaiio 
et  d'à-propos.  De  là  le  sot  babil ,  la  sotte  inadvertance ,  la  sotl 
indiscrétion ,  la  sotte  curiosité. 

Oui ,  puiâque  je  retroave  un  ami  si  fidèle  , 

Ma  fortune  Ta  prendre  une  face  nouvelle.  (Raciite.) 

^insi ,  prête  à  iubir  nn  joug  qui  tous  opprime , 

Voua  n'allez  à  l'autel  que  comme  une  victime.  (Raginc.  ) 

H  me  flattait,  aussi  m'en  suis-je  défié. 

Cet  homme-là  n'aime  que  lui  seul ,  aussi  n'y  a-t-il  que  lui  qui 
l'aime. 

Leê  arbres  parlent  peu,  si  ce  n'est  dans  mon  livre. 

De  façon  que ,  lasse'  de  vivre 
Avec  des  gens  mueu ,  notre  bomme,  etc.  (La  Foittaivc.  ) 

"Nul  animal  n'avait  à  faire 
Dans  ces  lieux  que  Tours  habitait , 
Si  bien  que  tout  ours  qu'il  était,  ' 

il  vint  à  s'ennuyer  de  cette  trisu  vie.  (Lk  FoirTAtVB.) 

Comptez  sur  lui,  il  £era  son  devoir,  d'autant  qu'il  y  va  de  sa 
gloire. 

Je  le  tiens  quitte  de  la  reconnaissance ,  aussi  ne  m'y  attendais- 
je  pas. 

Qu'U  périsse.  Au^i-hien  ne  vit-U  plus  pour  nous.  (Raciw.  y 

Aussi-bien  n'est-ce  pas  la  première  injustice.  (Raciwe.  ) 

Aussi-bien  ces  soupçons ,  ces  plaintes  assidues 
Ont  fait  croire,  etc.  (  Racire.) 

Vous  le  voulct ,  eh  bien  !  vous  serez  obéi. 
On  vous  l'a  dit:  eh  bien!  on  vous  aura  trompé. 
Mes  arrières  neveux  me  devront  cet  ombrage. 

£h  bien  !  défendez*vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d'autrui.  (La  FoirTAlirs.  ) 

Détbrminatives.  Pourquoi.  Comme.  Comment.  Parée  gue. 
Combien.  A  quel  point.  Jusqu'où.  Si  bien  que.  Tellement  que. 

S'il  est  ordinaire  d'être  si  vivement  touché  des  choses  rares,  pourquoi 
le  sommes-nous  si  peu  de  la  vertu  ?  (La  Bruyèhe.  ) 

Les  deux  tiers  de  ma  vie  sont  écoulés,  pourauoi  Unt  m'inquiéter  sur 
ce  qui  m'en  reste,  x  La  Bruyère  ) 

Mon  but  est  de  dire 
Comme  nn  roi  0t  venir 
Un  berger  à  sa  cour.  (La  FohtHite.) 
Et  comment  et  pourquoi 
Voulcs-vous  que  je  vive 
Quand  vous  ne  vivez  plus  pour  moi.  (Quivaolt.) 
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Dite^moî  comment  il  arrive  quêtant  si  soigneux  de  l'estime 
^  antres  y  on  le  soit  si  peu  de  sa  propre  estime. 

;  Cummsni  pcot-OQ  répondre  de  ce  qu'on  voudra  à  Tayenir,  puisque 
fou  De  sait  pas  précisément  ce  qu'on  yeut  dans  le  temps  présent. 

iLiRoCBBFOCCAUU).  ) 

Cvmment  prétendons-nous  quW  autre  garde  notre  secret,  si  nous  ne 
|ouTons  le  garder  nous-mêmes?  (La  RocHEFODCàULD.  ) 

Pvu  que  vous  êtes  environnés  d'hommes  frivoles ,  vous  n'oseï  être 
nge  et  solide  à  leurs  yeux.  (  Vauverjuigues.  ) 

"Ex  parée  ^'elle  meart,  faut-il  que  tous  mouriez!  (Racihe.  ) 

?oiir  éviter  Téquivoque  de  par  ce  que  en  trois  mots  avec  parce 
fie  en  deux ,  les  grammairiens  défendent  de  dire  : 

Je  juge  par  ce  que  Vùn  m* écrit  que  telle  chose  arrivera.  C'est 
nne  vaine  délicatesse. 

Les  Laccdémoniens  ne  demandent  jamais  combien  sont  leurs 
noemis,  mais  oii  ils  sont. 

Je  aàu  de  quels  sermens  je  romps  pour  vous  les  nœuds. 
Combien  je  vais  sur  moi  faire  éclater  de  haines.  (  Racihe.  ) 

Montre  an  fils  «  quel pointXu  chérissais  le  père.  (RAcrwE.  ) 

EUe  ignore  h  quel  point  je  suis  son  ennemi.  (Raciiie.) 

Je  sais  sor  ma  conduite  et  contre  ma  puissance , 

Juupiok  de  leurs  discours  ils  portent  la  licence.  (Racthe.  ) 

Le  Tcnt^edonble  son  effort 

Et  fait  si  bien  qu^il  déracine 
Celui  d^qni  la  tête  au  ciel  «tait  voisine, 
Et  dont  les  pieds  touchaient  k  Pempire  des  morts.  (La  Fomtaime.  ) 

L'homme  vain  méprise  les  talens  qu'il  n'a  pas ,  tellement  que 
s'il  n'en  a  ancnn ,  il  les  méprise  tous. 

L'homme  en  qui  l'amour-propre  domine  ,  ne  voit  que  lui  seul 
aa  monde  ;  tellen^ent  que ,  tout  ce  qui  n'est  pas  iui ,  n'est  rien 
poor  loi ,  ou  n'est  fait  que  pour  lui. 

Vous  deve^  vous  apercevoir  que  l'adverbe ,  la  préposition ,  la 
petite  phrase  que  Beauzée  appelle  conjonctis^ ,  dès  qu'il  y  a  rap- 
port ,  liaison  ,  dépendance  d'un  membre  du  discours  à  un  autre , 
sont  pour  moi  des  conjonctions.  Et  pourquoi  en  refuserais-je  la 
qualité  à  ce  qui  en  fait  l'office  ? 

Mais  vous  deves  remarquer  aussi  que  ces  adverbes ,  ces  prépo- 
«itions,  ces  petites  phrases ,  empruntent  le  plus  souvent  ce  carac- 
tère de  eonjoncttf,  du  que  qui  leur  est  adapté  :  Conjonction  élé" 
tnauaire,  dit  Beauzée  ,  qui  ne  peut  plus  se  décomposer^  et  que 
^Girard appelle  conductive ,  parce  que  son  service  est,  dit-il,  de 
conduire  le  sens  à  sa  perfection. 

Ç^  a'a  par  lui-même  aucun  des  caractères  que  Ton  a  distin- 
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gués  en  classant  les  conjonctions.  Cest  son  antécédent  qni  le  dé^ 
termine.  Néanmoins  il  est  vrai ,  comme  Girard  l'a  observé  ^  que 
ses  fonctions  les  plus  marquées  sont  d'être  conjonction  compara 
tive,  restrictwe ,  et  subséquente. 

Que  comparatif.  Autant  que.  Plus  qud  Moins  que.  Tel  que.  Si 
bien  que.  Vous  en  avez  vu  les  exemples. 

Que  restrictif.  Je  ne  veux  que.  Elle  ne  fait  que.  Elle  n'a  que 
vingt  ans.  Il  n'aime  que.  Il  n'y  a  que. 

Je  ne  Teox  que  la  voir ,  soupirer  et  mourir.  (CoRirEitLE.  ) 

Sans  parens,  sans  amis,  sans  espoir  «/ue  sur  moi.  (Ràciite.) 

Sans  que  j'en  sois  instruit  que  par  la  renommée.  (  Racive.  ) 

Hdas  !  et  qu'ai-je  fai(  que  de  vons  trop  aimer.  (  Raciwe.  ) 

Je  ne  crains  que  le  nom  que  je  laisse  après  moi.  (RaciitE.) 

Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus.  (RacisE.  ) 

Nous  lie  conversons  pins  ^'avec  des  om-s  affreux.  (  La  Fovtaivs.  ) 

Revoyons  les  vainqueurs  sans  penser  qu'h  la  gloire 
Que  tonte  leur  maison  reçoit  de  leur  victoire.  (Coiveille.  ) 

Que  subséquent.  C'est-à-dire ,  amenant  au  verbe,  à  l'adverbe  , 
à  la  préposition  ,  le  complément  qu'ils  demandent. 

Au  verbe  :  J'attends  qu^iX  arrive.  Je  sais  ^u'il  est  parti.  J'espère 
quW  sera  bien  aise  de  me  voir. 

A  l'adverbe  :  Je  me  plais  tellement  ici  que  j'y  voudrais  passer 
ma  vie. 

A  la  préposition  :  Avant  ^i/e.  Apres  que.  Depuis  que,  etc.  Vous 
venez  d'en  voir  des  exemples. 

Le  que  comparatif  suiyi  d'un  verbe ,  à  l'affirmative  ,  exige  ne 
après  plus  ou  moins  :  Il  a  plus  d'ambition  ^u'il  n'a  de  talens.  Je 
l'espëre  moins  que  je  ne  le  soubaite.  La  plus  heureuse  vie  a  plus  de 
peines  queWe  n'a  de  plaisirs.  L'homme  se  f&ii plus  de  maux  à  lui- 
même,  que  ne  lui  en  fait  la  nature.  La  sottise  et  la  vanité  ont  plus 
de  tort  que  n'en  a  la  fortune.  Et  ne  dans  ces  locutions  n'est  pas 
ea^/(^fz/* ou  superflu ,  comme  on  le  croit  communément;  car  il- 
indique  un  sens  négatif  réellement  contenu  dans  la  phrase.  Il  n'a 
pas  autant  de  talens  ,  quiX  a  d'ambition.  Je  ne  V espère  pas  autant 
que  je  le  désire.  La  plus  heureuse  vie  n'a  pas  autant  de  plaisirs 
qu'elle  a  de  peines  ;  aussi  voyez-vous  que  ,  des  que  la  phrase  est 
formellement  négative  ,  il  n'y  a  plus  de  ne  après  que. 
,  Remarquez  que  la  phrase  affirmative  ne  veut  point  ne  avec  au^ 
tant ,  comme  elle  le  veut  avec  plus  ou  moins ,  parce  qn*€Uitant 
n'est  pas  susceptible  de  cette  inverse  négative ,  dont  le  ne  est  l'in- 
dication :  Il  a  autant  de  modestie  que  de  gloire ,  il  est  aussi  sage 
qu'il  est  vaillant,  ne  peut  se  renverser  que  par  l'affirmative  :  Il  est 
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^n  Taillant  ^u'it  est  sage.  Il  a  autant  de  gloire  qu'il  a  de-mo- 

Mestie. 

On  dit  :  J'empêcherai  bien  qn'il  ne  sorte  ,  à  cause  du  sens  né- 
gatif :  //  ne  sortira  pas  ;  je  Ten  empêcherai.  ' 

,*    On  dit  :  Je  n'empêche  pas  qu'il  sorte ,  à  cause  du  sens  affirma- 
tif:  Qu'il  sorte  ,  je  ne  l'en  empêche  pas. 

On  n'a  pas  eu  toujours  le  même  discernement  à  l'égard  de  cette 
particule;  et  par  exemple  l'usage  qu'on  en  fait  avec  le  verhe 
craindre  ,  et  le  verbe  douier  n'est  qu'une  espèce  de  latinisme. 

On  dit  :  J  e  crains  qu'il  ne  vienne.  Craigne«-vous  quil  ne  vienne  ? 
Je  ne  crains  pas  qu'il  vienne;  et  l'on  dit  :  Je  doute  qu'il  vienne, 
Doutezr-vous  qu'il  vienne  ?  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  viennç;  sans 


pas  qu it  vienne,  aoutea^vons  qu 
bien  dit  à  ne  consulter  que  le  sens.  Ici  ne  est  donc  purement  ex- 
plétif et  pris  de  la  phrase  latine  :  Tùneo  ne, 

Uusstge  veut  qu'on  dise  :  Je  ne  nie  pas  que  cela  ne  soit.  Je  ne 
disconviens  pas  que  cela  ne  soit.  Le  sens  voudrait  qu'on  dit  <  Que 
ixla  soit. 

Apres  moins  ,  si  la  phrase  analytique  est  affirmative  ,  le  ne  est 
encore  déplacé  :  L'assurance  et  la  hardiesse  dans  un  jeune  homme 
annoncent  moins  d'esprit  que  n'en  font  présumer  la  modestie  et 
le  silence. 

L'inverse  analytique  sera  :  La  modestie  et  le  silence  font  pré- 


?2  ;  mais  on  dit  :  Je  n'ai  pas  moins  d'espérance 
.  J'ai  eu  moins  d'inquiétude  que  vous  n'en  as^z 


que  vous  n  en  avez 

que  vous  en  avez. 

eu;  et  je  n'ai  pas  eu  moins  d'inquiétude  que  vous  en  avez  eu.  Ici 

^ne  vous  n'en  avez  eu ,  est  une  faute  qu'on  fait  souvent. 

Enfin,  soit  raison,  soit  caprice ,  voici  un  abrégé  des  décisions 
de  Fnsage  sur  cet  article  de  la  syntaxe  : 

Je  crains  qu'il  ne  vienne. 

Je  ne  crains  pas  qu'il  vienne. 

Hâas!  on  ne  craint  point  qu'il  venge  nn  jour  son  pére^ 
On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes  de  sa  mère.  (  Raciite.  ) 

Je  doute  qu'il  vienne.  * 

Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vienne* 

Bouter-vons  qu'Une  vienne,  (Si  l'on  croit  qu'il  viendra. 

Doutez-Tous  que  l^Eoxin  ne  me  porte  sn  deux  jours 
Aux  lieoz  où  le  Danube  y  tient  finir  son  cours?  (Raciite.  ) 
6.  8 
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Dotttes-Tous  quil  vienne?  (  Simple  interrogation,  y 

Il  est  doutei^x  qu^il  vienne. 

II  n'est  pas  douteux  qu'il  viendra. 

Doutez-vous  que  Rome  ait  existé? 

Doutez-^TOus  que  Cësar  n*etîtposé  les  armes  ?  (  Si  l'on  veut  faire 
entendre  qu'il  les  aurait  posées.  ) 

n  n'y  a  point  de  doute  que  nous  aurons  la 'paix. 

n  n'y  a  point  de  doute  que  nous  n'aj-ons  la  paix ,  si 

Graignez-xpus  qu'il  ne  vienne?  ( Simple  interrogation.  ) 

Craignez  -  vous  qu'il  vienne  ?  (  Ëspëée  d'affirmation  qu'il  ne 
viendra  pas.  ) 

Ne craignes-vous  pas ^7/ ne  vienne?  (Pour  dire,  il  pourrait 
bien  venir  ,  espèce  de  menace.  )  « 

Qaoi  y  "Elle  He  Darid  ?  toqs  parles  h  ce  tràtue , 

Vous  sotdEreB  qu'ail  roas  parle  ^  et  Toas  ne  eraigaez  pa* 

Que,  du  fond  de  i'abime  entr'ouvert  tous  tos  pas. 

Il  ne  sorte  à  Pinstant  des  feax  qui  vous  embrasent, 

Ou ,  qu^en  tombant  sur  lui ,  ces  murs  ne  vous  ccrasent.  (Kacin £.  ) 

jlUitres  décisions  de  l'usage.  Dirai-je  : 

n  s'en  faut  bien  qu'il  soit ,  ou  qu'il  ne  soit  ?  qu'il  soit  est  le  vrai 
sens  ;  'qu'il  ne  soit  est  plus  usîtë. 

Il  s'en  faut  bien  que  je  pense  comme  vous  ;  ou  que  je  ne  pense  ? 
L'usage  a  proféré  çue/e  ne  pense,  et  c'est  un  contre-sens.  Il  vent 
cependant  que  l'on  dise ,  il  s'en  faut  bien  que  nous  scyons  aux 
termes  de  nos  traiHiux;  et  en  Oela  il  esl  raisonnable.  Mais,  en 
permettant  tpie  l'on  dise  ,  peu  s'en  faut  que  nous  y  soyons,  il 
approuve  qu'on  dise,  que  nous  n'jr  soyons;  et  en  cela  £1  est  fao- 
ta^ue. 

n  ne  tient  pas  à  moi  qu'il  obtienne  ou  qu'il  n'obtienne  ?  qu'il 
obtienne  est  selon  la  logique, -^'i/  n'obtienne  est  selon  l'usage. 

Je  n'empécbe  pas  quil  sorte,  ou  qu'il  ne  sorte?  l'usage  autorise 
qu'il  ne  sorte;  mais  s'il  sort  en  effet ,  qu'il  sorte  sera  mieux.  // 
sort  ;  je  ne  l'en  empêche  pas.  //  ne  sort  point  ;  ce  n'est  pas  moi 
qui  l'en  empêche.  C'est  dans  le  second  sens  que  ne  me  semble 
mieux  place.  On  dit  :  N'empéchèz  pas  qu'il  sorte. 

Il  sait  plus  de  grec  que  je  ne  sais  de  latin.  La  phrase  inverse 
est  négative.  Je  ne  sais  pas  autant  de  latin  qu'il  sait  de  grec  ;  et 
ne  indique  ce  sens-là.  Dirai-je  :  Il  ne  sait  pas  plus  de  grec ,  que 
je  sais  de  latin  ou  que  je  ne  sais  de  latin  ?  Que  je  sais,  si  je  veux 
faire  entendre ,  que  nous  savons  également ,  lui  du  grec  et  moi 
du  latin  :  Que  je  ne  sais,  si  je  veux  dire ,  que  nous  ne  saVons ,  ni 
moi  le  latin ^  ni  lui  le  grec.  Ici  la  distinction  des  deux  sens  est  ob- 
servée par  l'usage. 

£lle  Test  de  même  dans  ces  deax  phrases  :  Cela  n'est  pas  plus 
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mi  que  Test  ou  ^ue  ne  Fest  ce  qa'on  disait  iiier.  Que  Vest,  pour 
iire  que  l'un  et  Tautre  est  vrai  ;  que  ^e  l^st ,  .pour.nier  pp  mettse 
ea  doote  Titn  et  l'autre. 

Depi|is  que  je  \Q^8  ^i  vu ,  dq>ui8  que  je  ne  vous  ai  vu  y  ne  dirent 
pila  même  cboie.  Le /i^ , marque  une  cesisatîoa  ,  un  mterTalle, 
vie  privation ,  on  cl^ai^eq^eut ,  et ,  sans  le  qe,  il  peut  j  avoir 
ooDlinnité  :  Depuis  .que  )fe  ii^^vous  ^  v|i  ,.il  stest  passé  bien  des 
cimmens.  Depuis  que  je  vp^s.aivu,  j^  n^ai  eu  rien  de  nouveau 
à  TOUS  apprendre  ;.pia..^a|i(é  estja  pi4ffl^  »  ^^  choses  sont  dans  le 
mnneétat. 

Après  que,  conjonctif ,  op  met  ^piiv^nt  la  .particule  de  avant 
Jfia&niUf  du  verbe,  $urtoutfi.ta  phrase  est  régie  par  le  \erl^  être, 
ayant  oepour  nominatifi  C'esi  peu  que  de.  C*est  trop  que  de. 
Cutmezque  d^.^Est-rceffj^^ex  qi^e  fù ?  C'est  un  devoir  gt^  de. 
Cestiok  crime  que  de.  Mais  dans  ces  phrases ,  que  peut  se  sous- 
entendre.  On  dit  très-bien  :  C!eU  pep  4c  vaincre ,  i\  faut  savoir 
Dser  de  U  victoire.  Cej/ frop  J<e^/^^er  la,  faiblesse ,  il  suffit  de  k 
plaindre  et  de  la  ménager.  Ce  n'est  pas  a^s^z  de  plaindre  lès 
malheureux ,  il  faut  \es  secourir.  Cest  ufi  dévier  de  dife  la  vérité 
Àcehii  qu'elle  îi»téres^>  ^et  qui  la  den^ende.  Cest  une  làclieté  » 
tme  Inssesse ,  un  crime  éC abandonner  son  ^mi  dans  le  noalfe^ur. 
.Mais,  si  \^que  est.o^mmjratif,  il  ne,peutefre,opiis  avant  de  : 
n  fait  pis  que  de  médire  y  ih  calomnie.  Yajiicre  ses.  passions ,  c'est 
if^  que  de  spumetXre  des  ^i^pires.  (ci.  q'est  de  qye  l'on  peuf 
siipprimer  :  11  vaut  n^ieux  déplaire  à  son  ami ,  que  lui  .dissimuler 
ce  qu'on  a  sur  le  cœur.  Si  cependant  le  preipier  verbe  exige  de 
par  son  rq^me  ,  il  nVst  plusi  permis  de  l'omettre  :  11  ne  lui  manque 
plus  tptc  de.  Je  ne  m'inquiète  que  de-  Vous  ne  vous  occupes  que 
àe.  Si  je  fais  tant  que  de.  C'est  être  fpn  que  de. 

Bonrrean  d«  votre  (^e  ^  il  ,^e  VQVU  rçiput  ^qpfin 

Que  4f  en  faire  h.ssi  mare  uo  bi^bare^  ^feslin.  (  Rici9B.  ) 

Oa^t:  II  vaut  mieux  risquer  de  perdre 'sa  fortune,  qpe  de 
l'P^re  la  réputation.  «  La  ^comparaison  porte  sur  risquer  de.  Mais 
^  dit  :  Il  tant  mieux  risquer  de  perdre  sa  fortune  que  l'assurer 
pv  nne  lâcheté.  La  comparaison  porjte  sur  //  vaut  mieux. 

Si  donc  le  premier  verbe  n'a  qu'un  régime  direct  et  simple  y 

OQs'il  n'en  a  aucun  y  et  que  les  deux  verbes  soient  bien  près  l'un 

^j><it^,^^vait  déplacé ^ ^ur^QipLtiapcèsi Je  i^e  çxceptif:  Il  ne 

^^ quejou^r.  Vous  jpe  saji^es q^te vçus plaindre.  Elle  neyeut  que 

if^ow  et  gémir  ;  et,  «lorsqu'on  y  eq;qp(1(Me  de,  c'est^^ns  un  ^ens 

{^^^^^ailier ,  qui  u'est  j^s  le  s^ns  exceptif-Pu  dit  par.exempie  :  Il 

neUt^d'a^y^r  à,  la  promenade,  ptivr.dire  qu'il  y.pst  allé  daps 

^t  moment.  On  dit  :  Je  ne  sais  qu'as^ertir  mon  ami  dasidan^rs 


,i6  GRAMMAIRE. 

auxquels  il  s'expose  ;  mais  on  dit  :  Je  n'jr  sais  plus  que  de  le  livrer 
à  lui-même  ,  puisqu'il  ne  veut  pas  m'ecouler. 

On  suppose  entre  que  et  de  un  mot  auquel  de  se  rapporte  ;  et , 
quoique  cette  ellipse  ne  soit  pas  toujours  bien  facile  à  expliquer, 
elle  n'en  est  pas  moins  réelle.  Ce  n'est  pas  assez  pour  l'orateur 
que  de  dire  ce  qu'il  faut,  s'il  ne  sait  pas  le  dire  comme  il  faut. 
On  entend  :  Ce  n'est  pas  assez  que  le  talent  de  dire ,  etc.  C'est 
peu  que  de  ne  point  haïr  ses  ennemis  ,  la  morale  chrétienne  yeut 
qu'on  les  aime.  Cela  signifie  :  C'est  peu  que  le  dev^oir  de  ne  point 
haïr,  etc. 

Il  ne  laisse  pas  que  A'étre  assez  instruit. 

Il  ne  laisse  pas  d'être  assez  instruit ,  sont  tous  les  deux  reçus. 
Ce  sont  des  gallicismes. 

Quoiqu'il  me  dise  des  vérités  dures ,  je  ne  laisse  pas  de  l'aùner 
ou  que  de  V aimer. 

Ne  manquez  pas  de  me  faire  savoir , 

N'oubliez  pas  de  vous  informer  , 

Ne  négligez  pas  de  m'écrire , 

Ne  différez  pas  de  partir, 
sont  autant  d'ellipses ,  oii  l'on  suppose  confusément  un  mot  sous* 
ente#du ,  le  moment ,  Je  soin  ,  V occasion  de,  etc. 

Apres  un  nom  régi  par  le  verbe  être ,  exprimé  ou  sous*entendu, 
on  peut  devant  un  infinitif  supprimer  que ,  même  avec  élégance  : 
C'est  une  erreur  de  croire.  Ce  sera  pour  moi  un  chagrin  de  ra'é^ 
loigner  de  vous. 

Quel  plaisir  de  penser  et  de  dire  en  soi-même , 

Partout,  dans  ce  moment,  on  me  bénit,  on  m'aime.  (Rjlcihe.  ) 

Si  le  nom  est  accompagné  d'un  adjectif,  le  que  devient  indis- 
pensable. C'est  un  plaisir  divin  que  de  sauver  la  vie  à  un  homme, 
c'est  un  devoir  cruel  que  de  le  condamner. 

Mais,  aprèis  un  adjectif  sans  substantif,  que  n'a  lieu  qu'au 
comparatif.  On  dira  donc  :  Entre  deux  amis  rien  de  plus  doux 
que  de  se  confier  ses  plaisirs  et  ses  peines.  Mais  on  dira  :  Il  est 
bien  doux  de  se  confier ,  etc. 

Que  j'étais  insensé  de  croire 
Qu'un  vain  laurier  donné  par  la  victoire 
De  tous  les  biens  fût  le  plus  précieux.  (  Quihavlt.) 

Notez  que ,  si  la  phrase  est  gouvernée  par  l'impersonnel ,  c'érst , 
ce  fut,  ce  serait,  il  faut  absolument  mettre  que  avant  de  :  Ce  fut 
une  faute  que  de.  Ce  serait  un  crime  que  dé.  C'est  être  sage  que 
de  se  défier  de  la  bonne  fortune.  Cest  risquer  d'être  in]uste  que 
de  juger  sur  la  foi  d'autriii.  Dans  ces  phrases  le  que  a  un  caractère 
définitif. 
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Egk  général ,  lorsqu^on  veut  donner  k  l'expression  de  l'énergie  , 
^oîqu'on  soit  libre  de  joindre  que  k  de ,  ou  de  le  supprimer ,  oa 
&it  bien  de  Vy  joindre  :  N'est-ce  pas  être  insensé  que  de  croire?... 
Quelle  démence  que  de  compter  sur  le  néant  après  la  vie  !  Quelle 
lâcbeté  !  quelle  bassesse  !  que  i/'insulter  les  malheureux  ! 

Cest  pourquoi  dans  Tassertion  ,  je  dirai  :  C'est  un  devoir  que 
de,  (Test  un  crime  que  de  ;  et  au  contraire  ,  dans  le  doute ,  ou  à 
la  négative.  Je  dirai  i  Est-ce  un  devoir  de?  Ce  n'est  pas  un 
crime  de. 

De  avec  l'infinitif  est  souvent  mis  au  lieu  de  que  avec  le  sub- 
ÎOBCtif.  Afin  de,  pour,  afin  que.  Il  me  tarde  de,  pour,  il  me 
tarde  que  :  Dites-lui  de  m'attendre.  La  loi  ordonne  ou  défend  de. 
Dans  les  locutions  suivantes ,  le  verbe  veut  exclusivement  de  après 
lui ,  et  que  y  serait  mal  placé  :  Je  ne  finis  point  de  dire.  Je  ne 
Grains  pas  <f*aTouer.  Il  se  défend  de.  Je  m'abstiens  de.  Je  ne  sau- 
rais m'empecber  de.  Il  ne  saurait  s'abstenir  de.  On  dit  par  ellipse  : 
U  ne  se  peut  que  vous  n*ayez  su.  Il  est  inoui  ^u^on  s'expose.  Je 
ne'pniâ  que  je  ne  convienne  ;  ceci  est  un  latinisme  ;  que  ne  répond 
à  quin. 

Que  gouverne  après  lui ,  tantét  l'indicatif ,  tantAt  le  subjonctif  ; 
rindicatif ,  quand  la  pbrase  présente  un  sens  positif,  absolu  :  Je 
crois  quU  est  prudent.  Je  pense  quil  est  juste.  Je  vois  qu'il  est 
possible.  Elle  sait  que  je  F  aime.  J'espère  qu'il  réussira.  Il  n'y  a 
aucun  doute  que  la  terre  se  meut  autour  du  soleil. 

Mais  si  le  que  revient  après  ces  raots prudent ,  juste,  possible ^ 
le  verbe  suivant  se  met  au  subjonctif  :  Je  crois  qu'il  est  prudent 
que  vous  attendiez;  qu'il  est  juste  qu'on  vous  permette;  qu'il  est 
possible  qu'on  vous  défende. 

Oue  gouverne  le  subjonctif,  lorsque  la  pbrase  est  négative  ou 
interrogative.  Je  ne  crois  pas  qu'Usait  possible.  Croyez-vous^i/V/ 
toit  juste  ?  Mais  si  l'interrogation  avec  ne  et  pas  indique  l'affir- 
mation ,  que  demande  l'indicatif  :  Ne  croyes-vous  pas  quVZ  est 
juste  ?  Ne  sais-jc  pas  qu'il  est  prudent  ?  Ne  dirait-on  pas  que  ce 
fourbe  est  un  homme  de  bien?  C'est  dans  ce  sens-affirmatif  que 
Racine  fait  dire  k  Hermione ,  en  parlant  de  Pyrrhus  : 

£t  ne  snfBt'il  pas  que  je  Vai  condamna? 

Que ,  après  les  verbes  de  doute  ,  et  après  les  verbes  qui  expri- 
ment consentement ,  défense  ,  crainte  ,  dénégation ,  commande- 
ment ,  etc.,  gouverne  le  subjonctif:  Je  doute  que  vous  soj-ez.  Je 
doute  que  vous  naj-ez  pas.  Je  consens  qu'il  retienne.  Je  défends 
qu'il  me  suive.  Je  crains  qu'il  ne  me  trahisse.  Je  nie  que  cela 
soit.  Commande*  qu'on  le  prenne.  Permettez  qu'on  V entende. 
Youlez-vous  qu'il  périsse  7  Ordonnez-vous  qu'il  meure  ? 
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L'usage  et  uii  peu  d'attention  vous  feront  ôbservier  ces  r^g^s 
dont  lé  raisbîi  métaphysique  vous  échapperait  aisémekit. 

Comme  fe  ne  veux  pas  vous  fatiguer  f  esprit  de  stibtiUtës  inu- 
tiles ,  )e  ne  vous  dirai  pas  non  plus  pburquoi  après  si  le  qu'i^  qui 
suit  les  verbes  croire,  dire,  supposer,  s'iTnàginer  y  etc.  ,  veut 
tantôt  rindîcatif ,  tantôt  le  subjonctif.  Si  vous  croyez  qi*e  TÀixie 
est  immortelle ,  ou  que  l'âme  soit  immortelle.  Si  vous  dites  que 
le  monde  est  Fouvrage  du  hasard  ou  soit  l^'ouvragé  du  hàsarrd.  Si 
Ton  suppose  que  la  matière  puisse  penser  ou  peut  penser.  Si 
l'homme  s'imagine ,  se  persuade  que  le  mouvement  seul  ait  taui 
arrangé  ou  a  tout  arrangé.  L'une  et  l'autre  façon  de  pârter  est 
reçue  ,  mais  à  sa  placé  ,  et  avec  une  différence  de  sens  ,  que  vous 
sentirez  mieux  que  Je  ne  vous  l'exprimerais  ;  et  cette  différence 
est  dans  l'opinion  de  celui  qui  parle. 

Rien  moins  ou  rien  de  moins ,  précédés  de  ne  et  suivis  de  çmr^ 
présentent  dans  leurs  acceptions  une  différence  pîus  marquée  ; 
car  ce  sont  deux  sens  opposés  ;  et  cependant  on  s'y  est  mépris. 

Il  n'est  rien  moins  que  sage  ,  signifie  précisément ,  il  est  Joui 
autre  chose  plutôt  que  sage  ;  la  qualité  qu'il  possède  le  moins  , 
c'est  la  sagesse.  Il  n'est  rien  moins  que  mon  ami  ;  il  s'en  faut 
bien  qu'il  soit  mon  ami.  Il  n'aspire  à  rien  moins  qu'k  obtenir 
cette  place;  ce  à  quoi  il  aspite  le  moine ,  c'est  à  obtenir  cette 
place.  Ainsi  lorsqu'en  disant ,  il  ne  désire  rien  moins }  il  ne  se 
propose  rien  moins  ;  il  ne  prétend  rien  moins  ,  on  entend  qu'en 
effet  il  désire ,  il  prétend ,  il  se  propose  ce  dont  oa  parle  ,  on  fait 
un  contre-sens.    ' 

Au  contraire,  il  n'est  rien  de  moins  ^  signifie,  il  est  cela  et  rien 
de  moins.  Vous  méprisez  ce  caillou  noir  et  bt-ut ,  ce  n'est  rien 
de  moins  qu'un  diamant.  Vous  trouvez  ce  latin  mauvais  ;  ce  n'est 
riien  de  moins  qtte  da  Cicéron.  Ecoutez  bien  cet  hdmûie-là  »  ce 
n'est  rien  de  moins  qu'tin  vrai  toge.  La  Phèdre  de  Racine  >  que 
l'on  dénigrait  tant ,  n'était  rien  de  fnvihs  qu'un  chef-d'œuvre.  Sa 
maladie,  qu'on  négligeait  d'abord  ,  n'est  rien  de  moins  qu'une 
fièvre  maligne.  Voilà  les  dénx  setis  de  rien  Moins  et  dé  rien  de 
moins  assez  nettement  distingués  pour  ne  jamais  vous  y  méprendre. 

Après  le  si  suppositif ,  on  met  que  avec  élégance ,  à  la  place  de 
si  répété  :  Si  Vous  croyez  que  fcélâ  soit  |>ossibI'e  ,  et  que  tous  in>u-> 
liez  l'entreprendre.  Si  ce  vaisseau  /ait  te  tdur  itt  mpondé  et  iju'il 
ait  troui'é  un  pas^rage  pour  ^evenit*  ^r  tes  m'ers  dn  nord.  Aj^^i^ 
si  c'est  à  llndicatif ,  et  àprè^  que  c'est  àû  sûbjètrctf  f  que  se  ftièt  le 
Verbe  suivant. 

Au  commencement  d'une  pnràsè ,  que  est  excla'matîf ,  impc» 
ratif  ou  suppositif  2  * 
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Que  Itt  xetupê  fonl  changés  !  ah  !  qu*\i  va  mVi^  coûter  ! 
Que  de  regreu  !  qu^  dVimuis  I  que  de  larme*  I 

Qi^  Ikttt  faire  de  choses  pour  ne  pas  mourir  d'ennui,  quand  la  seule 
qnVm  aimait  ici  bas  nous  mantjue  !  (Lassât.  ) 

Que  tarde-i-il  ?  que  ne  TÎent-il  ? 

Ah!  qv^'ÛM  s'aiment ,  Phénix  ,  }*jr  consens.  Qu'elle  parte. 

Que ,  charmés  l'on  de  Tantre,  ils  retournent  à  Sparte.  (Racivi.  ) 

^le  si  Ton  me  rëponâ.  Que  si  Ton  met  en  doute.  Que  %\  Tons 


Que  ie  me  perde  on  non ,  je  songe  à  me  Tenger.  (  Racike.  ) 
Noo  qjue  si  jusqne-U  jVais  pu  tous  compiaire.  (Racims.) 
Que  si  je  ne  sais  né  ponr  de  si  grande  projets.  (  La  FoaTAira.) 

leaoïée  <^»senre  «Tec  raison  qu'il  y  a  ellipse  dans  ces  phrases  : 
Qae  je  meure  si.  ^  on  se  taise.  Qu'il  y  consente  ou  non.  Que 
s^  arrire  que.  Venez  que  )e  tous  parle.  Veillez  sur  lui  ^u'il  ne 
s'échappe.  On  ferait  tout  poiir  lui  qu'îX  se  plaindrait  encore.  Il 
y  a  mg-lemps  que.  Il  ne  fut  pas  arrivé  qu'il  partit.  Tont  cela 
est  reça;  et  nos  plus  grands  écrÎTains  en  ont  fait  usage  : 

Qtt'a^ec-voas  donc ,  dit-fl,  que  tous  ne  mangea  point  ?  (Boilkav.  ) 

Je  ne  sais  qni  m'arrête  et  retient  mon  eonrronx ,  ' 
Que ,  par  on  prompt  avis  de  tont  ce  qui  se  passe  , 
Je  ne  coure  des  dienx  dindgner  la  menace.  (Râcrirz.  ) 

Qii«  fâî*-ta,  Jupiter ,  qw  du  haut  de  la  nue 

Tu  n^en  perdes  la  race....  (La  FprrAiHE ,  en  partant  de  la  puee.) 

Nous  reyiendrons  encore  sur  ces  sortes  d'ellipse9.  Quant  k  pré- 
sent TOUS  Yoyez  combien  la  conjof^ctive  que  est  onicieuse  dans 
Botre  langue ,  e(  à  pom|)ien  d'usages  elle  s'y  emploie ,  selon  les 
sens  flÎYers  dont  ^i)e  pt  ^uscj^tible.  Mais  plus  les  retours  en  ^nt 
fréqapis  et  1^  apceptipns  nombreuses  »  pl|is  if  faut  emplpyçr  de 
soin  et  d'indu^tri^  k  eyiter  ,  autant  qu'il  est  possible ,  soit  en 
fari^t ,  soit  en  ^'crivapt ,  l'équivpque  et  la  confusion  qui  résul- 
toait  4a  m.çl^pjge  de  ces  que  pris  en  divers  sens. 

Apfcs  avoif  eMmiiié  avec  Tous ,  pues  enfans ,  conime  }f  tous 


L'interjection  naturelle  n^est  point  un  mot,  p:iai$  un  so^  ,  m 
aqgp0t  donne  f  llionuDf?  p^r  1^  nature ,  pour  e^pritnçr  les  ai|ec- 
tioRf  de  r^JKie  9  les  sep/ijpens  de  joie ,  de  douleXir ,  de  surpni^e , 
f  étonnement ,  d'eiÉroi ,  de  répugnance  «  de  dégoût  dopt  on  est 
ttlsi.  X>es  ^SP^  tfmU^és  cojif,  e.té  Je  pr^^Çf  «r  l;fpg?^e  de  1  komuip- 
m  ne  soot  ftoint  cbangés.  Ils  imX  gresgiie  les  ii^mps  ch^x  tpu^  i^** 
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peuples  du  inonde,  et  dans  toutes  les  langues,  comme  dans  celle 
des  sauvages.  Oh  I  ah  !  eh  !  aie  !  hum  I  pouha  !  etc. 

Les  interjections  artificielles  sont  propres  à  chacune  des  langues  , 
comme  heu  !  à  celle  des  Latins  ;  comme  hélas  !  à  la  nôtre.  II  y 
en  a  même  qui  sont  des  mots  et  qui  ajoutent  quelque  ïàée  à  rex* 
pression  du  sentiment ,  comme  Dieu!  6  Dieu!  ciel!  quoi!  bon  I 
dans  notre  langue,  Pol!  hercle !  evoe !  en  latin. 

La  seule  règle  à  l'égard  de  ces  signes  des  mouvemens  de  râiae, 
c'est  de  les  placer  à  propos.  C'est  ce  que  la  nature  enseigne  aux 
enfans,  aux  animaux  eux-mêmes  dans  leurs  cris  de  douleur,  de 
joie ,  etc.  ;  et  cependant  c'est  ce  qu'en  parlant ,  et  plus  encore  ea 
écrivant ,  l'homme  artialisé  observe  souvent  assez  mat. 

Vous  voilà  suffisamment  instruits  de  la  formation  et  du  méca— 
nisme  des  langues.  Nous  n'avons  plus,  à  l'égard  de  la  nôtre  y 
qu'un  coup  d'oeil  à  jeter  sur  ses  ressources  particulières ,  et  sur 
les  facilités  qu'elle  s'est  données ,  s<Mt  d'après  l'exemple  des  autres 
langues  ,  soit  d'après  son  propre  génie ,  qui  n'est  cependant ,  â 
vrai  dire,  que  le  résultat  d'un  usage  fortuitement  établi,  quelque- 
fois par  besoin  ^  plus  souvent  par  caprice ,  mais  quelquefois  aussi 
avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  raison. 
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Si  le  mécanisme  des  langues  se  réduisait  aux  simples  combi- 
naisons des  mots  dont  nous  avons  parlé,  vous  auriez,  mes  enfans, 
à  me  demander  en  quoi  donc  consisterait  la  différence  de  leur 
génie  ,  la  supériorité  des  unes  sur  les  autres  ,  et ,  dans  la  même , 
cette  diversité  de  stjle  qui  distingue  les  écrivains. 

Mais  ,  d'une  langue  à  une  autre  langue ,  il  j  a  dans  le  vcKabu- 
laire,  dans  la  construction,  dans  les  tours,  des  différences  in- 
appréciables ;  et  dans  la  même  langue ,  non-seulement  l'emploi  des 
mots  et  leurs  acceptions  diverses  ,  mais  les  formes  de  la  pensée 
et  de  l'expression  qui  en  est  l'image  ,  sont  variables  à  l'infini. 
Peu  de  mots  sont  parfaitement  équivalens  les  uns  des  autres ,  peu 
de  phrases  sont  synonymes  ;  et  c'est  dans  le  degré  de  force ,  de 
finesse,  de  vivacité,  d'énergie,  d'élégance,  de  précision ,  que  con- 
siste leur  différence  et  le  discernement  de  qui  sait  les  choisir  et  les 
employer  à  propos. 

Je  ne  vous  parle  points  encore  des  figures ,  des  hardiesses  > 
des  gradations  de  style ,  des  tons  plus  ou  moins  élevés  depuis 
l'humble  jusqu'au  sublime ,  par  oii ,  non  seulement  les  genres  , 
mais  les  écrivains  dans  le  même  genre  diffèrent  l'un  de  l'autre.  Il 
ne  s'agit  ici  que  des  variétés  dont  l'expression  est  susceptible  dans 
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Itsage  grammatical ,  et  dans  l'office  habituel  des  mots  que  nous 
Tmons  d'analyser  ;  par  exemple  : 

Il  aime  Fétude  ;  il  se  fait  un  plaisir  de  l'étude  ;  l'étude  est  pour 
ki  tm  plaisir.  //  se  conduit  sagement  ;  il  se  conduit  avec  sagesse  ; 
il  règle  sa  conduite  sur  les  conseils  de  la  sagesse  ;  la  sagesse  est 
k  guide  qui  le  conduit. 

Cette  diversité  de  tours ,  dont  vous  voyez  qu'est  susceptible  la 
flira^  la  plus  simple  y  se  fait  bien  mieux  sentir  dans  la  phrase 
complexe  ,  et  infiniment  plus  d'une  langue  à  une  autre  langue , 
fu*  l'inégalité  respective  de  leurs  moyens. 

£n  vous  disant  que  la  phrase  incidente  est  un  adjectif  déve«- 
loppë  ,  îe  TOUS  ai  fait  entendre  qu'une  langue  oii  Ton  aurait  en 
aiwndance  ,  et  à  souhait ,  des  adjectifs ,  des  participes  ,  des  ad- 
Terbes,  pour  dire  en  un  seul  mot  ce  que  les  autres  langues  n'ex- 
primeraient que  par  des  périphrases  ou  par  des  incidentes ,  aurait 
sur  elles  un  avantage  prodigieux ,  soit  pour  la'  brièveté  et  la  viva- 
cité ,  soit  pour  la  force  ,  l'énergie  ou  la  grâce.  Vous  avez  dû  vous 
en  apercevoir  en  traduisant  du  latin  en  français.  Combien  de  fois 
dans  Viigile  ,  Horace ,  Tacite  et  Cicéron  lui-même ,  une  épithète, 
on  participe  ,  vous  a  forcé  d'avoir  recours  à  une  incidente  al- 
longée !  Ccfmbien  de  fois  deux  mots  ,  artistement  liés  ,  vous  ont 
demandé  pour  les  rendre  une  circonlocution  !  Encore ,  avez- vous 
pu  exprimer  longuement  le  cours  pénible  et  laborieux  du  rui^ 
sean  d'Horace  ? 

El  ohlUfUO  laboret 
Lfmphajugax  Irepidare  riuo. 

A.Tes-Tous  pu  rendre  l'image  des  serpens  de  Laocoon  ?  Et  ce  vers 
de  Kaâne ,  tout  beau  qu'il  est , 

Sft  croope  se  recoarbe  en  replis  torUienz. 

rend-il , 

Pan  eœiera  pontum 
Poaè  iegit ,  sinuatque  immensa  volumine  ierga  ? 

I\  TL  y  a  pourtant  là  que  des  verbes ,  des  noms ,  des  adjectifs  mis  à 
Veor  place. 

Et  en  traduisant  les  plaintes  d'Euridice  : 

Feror,  ingenii  circumdata  nocte ,  ^ 

Invalidasque  tibi  tendent,  heu  !  non  tua ,  pahnas  ! 

Beblle  a-t-il  pu  faire  entendre  ce  non  tua  désespérant  ? 

Tacite  y  avec  deux  mots  ,  a  peint  le  deuil  de  RoUie ,  le  jour  des 
fimérailles  de  Germanicus  : 
Dut  modo  per  sileniium  vastiu,  modà  ploratibus  inquies* 

Mais  ni  vasius  per  silentiwn,  ni  inquies  ploratibus  n'ont  d'ana- 
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logues  dans  notre  langue.  Il  en  est  de  même  du  laborat  trepi~ 
dare  d'Horace ,  et  du  sinuat  vobamn^  ter§a  de  Virgile. 

Encore  moins  sera-t-il  possible  de  rendre  ce  dernier  trait  de  la 
peinture  des  deux  serpens  : 

Sihilm  lamb^4uU  Unguig  vSbranlihuM.  ora* 

dont  le  verbe ,  le  participe  et  Tadjectif  manquent  également  k 
notre  langue  poétique. 

Un  seul  adjectif  arduus ,  vingt  fois  répéta  dans  Virgile  ,  est 
presque  partout  le  désespoir  du  traducteur;  soit  qu'il  dessine  la 
taille  énorme  de  Polyphlme ,  ou  de  Thyphée  : 

Ipse  arduus  ^  aitaque  puisât 

Sidern. 

2Vot%  tenmiâ  ipte  Tjrphegug 

AvdUttê  arma  imura 

toit  qu^  exprime  Tattitude  du  vieil  EnteHe  brisant  la  tête  d'un 
taureau  : 

Adueni  contrh  stetit  qrajiwenci , 
Qui  donum  adstahat  pugnœ  ;  durosque  rèduetd 
Lihrauit  dextrd  média  inter  comua  eesuu , 
Arduus  y  vffraetoqua  UUsit  in  assa  cerebto. 

soit  qu'il  peigne  un  coursier  se  dressant  de  douleur  de  la  blesaore 
qu'il  a  reçue  : 

Quo  sonipes  ictujurit  arduus,  aitaque  jactat , 
P^ulneris  impatiens ,  arrecto  corpore  crura, 

soit  enfin  qu'il  présente  l'image  d'un  s^erpént ,  écrasé  sous  la  roue 
d'un  char ,  et  dont  la  moitié  vivante  se  dresse  encore  ;  ou  d'un 
serpent ,  fier  d'avoir  quitté  sa  dépouille ,  «t  de  se  sentir  ranimé  ^ox 
rayons  du  soleil  : 

JYequiequàm  longes  fagiens  dat  corpore  tortus» 
ParsferoXf  ardensque  oculis ,  et  sihila  colla 
Arduus  attoUens,  Pars  vidnere  clauda  retentat 
JVexantem  notlos,  seque  in  sua  metnkra  pUçauteitt'**»' 

Cum  positis  novu9  e^rm^iis,  nitidusque  iwentâ 
Lubrica  conuoh*it ,  suhîato  pectore ,  terga , 
Arduus  ad  solem ,  et  linguis  micat  ore  trisulcis. 

Je  ne  finirais  pas  ,  si  je  voulais  nombrer  les  avantages  que 
le  génie  de  la  langue  latine  et  ses  richesses  lui  donnent  sur 
la  nôtre.  Mais  celle-ci  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  propriétés ,  ses 
finesses,  ses  élégances,  quelquefois  même  ses  tours  de  force; 
et ,  si  je  l'ose  dire ,  Racine  ,  La  Fontaine,  Bossuet^  Pascal ,  La 
Bruyère ,  ne  seraient  guère  moins  difficiles  à  traduire  pour  les  . 
Latins ,  que  le  sont  pour  nous  Virgile ,  Horace  et  Tacite.  Et 
cependant  c'est  presque  toujours  ^^n»  Ym^gh  ^}  f9W^  1^}'  àw^ 
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te  tràor  public  de  la  langue  usuelle  qu'ils  ont  pris  leurs 

ions.  Mais  ils  les  eut  si  iMen  choisies ,  sf  curieusement 

liées  an  caractère  ie  Ta  pensée ,  du  sentimeat  ou  de  l'image 

^ffUsToiiIaîe&t  r^mdre ,  qu'ils  eut  pu  dëfier  des  langues  plus  riclies 

iaèiiie  que  la  leor. 

Lorsque  ,  dans  Racine ,  le  yisir  Acéasat  dit  d«  fVere  de  Bajant  : 

1/iwhéâlc  DMrahim ,  sans  craindre  ta  naissance , 
Traîne  ,  exempt  de  péril ,  une  ëternelle  enfance. 
iàdSgne  ^pdémeBt  die  virre  et  èe  ttionrfr , 
On  rateadoaae  eux  mtkùB  ^ai  èd  éaigiiaat  noonric 

iw^que  Borrhos  dît  à  Tambilieusé  Agrippine  : 

Ab  !  quitta  d'un  censeur  la  triste  diligence  ; 
IVuic  mère  facile  aflectex  Tindulgence  : 
Soaâires  quelques  froideurs  sans  Tes  faire  éclater , 
£t  a^Tertisacx  pas  hi  côor  de  Tons  ^itrer. 

lorsque  le  même  Ht  k  Néron  : 

Hais  si  de  Toa  flatiéars  ^ùoê  auÎTeg  la  maixinie , 
D  v«»as  ^«Ira  ,  seigneur,  courir  de  crime  en  crime , 
Sontcnir  tos  rigueurs  par  d'autres  cruautés. 
Et  laver  daàs  le  sang  tos  bras  ensanglantés. 

lonque  dans  la  peinture  de  la  vie  d'un  chanoine  ,  Boileau  dit  : 

Dans  le  rëdnit  obscur  d\iaie  aleoTfl  anfoncife , 
S^déve  no  lit  de  plume  à  grands  frais  amassife. 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour , 
En  défendent  Tentréè  k  la  dart^  dn  jour. 
Là,  parmi  les  douceurs  d'an  tranquiUc  silenoe , 
Bâgae  sur  le  Aitet  une  htareuse  mdoleBise. 
Cest  tit  ^[ue  le  prélat ,  muni  d'un  donner , 
Dormant  d*tia  léger  somme ,  attendait  le  diner; 
La  jeunesse  en  sa  fleur  briQe  sur  son  visage  ; 
Son  menton  sur  sèti  sein  descend  à  double  étage  { 
£t  son  corps  ,rattuissé  dans  sa  Courte  grosseur 
^ait  gémir  les  coussins  aoas  sa  molle  épaisseur. 

enfin,  lorsque  La  Foûtaine,  en  décrivant  le  cônttbdt  du  moucheron, 
contre  le  lu>n ,  s'exprime  ainsi  : 

Le  quadrupède  écume  et  son  oeil  étincdle. 

U  rugit.  On  se  cache ,  on  tremble  à  l'environ  { 
¥À  tsette  ni^tnè  aniversefle 
I  Ett  l'ocnraga  d*mi  UKnidienm. 

Un  arorton  de  mouché  en  cent  lienx  le  harceik  , 

TaniAt  ^qae  i'échine ,  et  UntAc  le  mnseaa  j 
F  Tantôt  entre  au  fond  du  naseau. 

'  Le  malheureux  lion  se  déchire  lui-même  , 

Fait  résonner  M  ^ume  à  rentour  de  sét  flaoca  ; 

Sat  l'air  qoi  «'en  peat  mais  ^  et  sa  fureur  tztréfac 

Le  &tigue,  l'abat.  Le  voilà  sm*  les  dénis. 
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vous  ne  voyez  dans  tous  ces  beaux  vers  qu^un  assemblage  de  mots 
très-usités  ;  et  la  tissure  en  est  admirable. 

Ainsi,  par  leurs  diverses  combinaisons  ,  les  mêmes  ëlémens  qui 
dans  une  langue  forment  le  plus  souvent  des  ouvrages  médiocres  , 
en  produisent  de  merveilleux.  L'art  consiste  à  les  employer. 

On  s'est  efforcé  de  traduire  en  latin  les  fables  de  La  Fontaine. 
Ot\  n'y  a  point  réussi.  On  n'y  réussira  jamais.  Phèdre  y  aurait 
échoué  lui-même.  Et  dans  quelle  langue  faire  passer  cette  naïveté, 
cette  originalité  de.génie  et  de  style  ?  Lisez  ,  mes  enfans  ,  parmi 
ces  fables ,  celte  des  Animaux  malades  de  la  peste ,  celle  du 
Chêne  et  du  Roseau,  celle  de  V Homme  et  de  la  Couleuvre^ 
la  Laitière  ,  le  Souriceau  ,  le  Coche  et  la  Mouche ,  la  Hfoucke 
et  la  Fourmi,  le  Rat  qui  s'est  retiré  du  ifwnde,  le  Chat  ,  la 
Belette  et  le  petit  Lapin ,  le  Savetier  et  te  Financier,  la  Mort  et  le 
Mourant,  les  deux  Amis,  le  Faucon  et  le  Chapon,  le  f^ieillard 
et  les  trois  jeunes  Hommes ,  le  Berger  et  le  Roi,  les  deux  Pigeons, 
le  Loup  et  les  Bergers ,  le  Jardinier  et  son  Seigneur,  la  jeune 
f^euye,  le  Paysan  du  Danube ,  et  bien  d'autres  ,  car  je  me  lasse 
de  citer,  vous  sentirez  vous-même  que  le  naturel  en  est  inaccessible 
â  l'imitation.  De  tous  les  hommes  qui  ont  écrit ,  La  Fontaine  est 
peut-être  celui  dont  les  beautés  tiennent  le  plus  au  géfiie  de  sa 
langue  ,  et  au.  sien. 

Mais ,  sans  compter  nos  poètes  ,  H  y  a ,  même  parmi  nos  écri- 
vains en  prose  ,  des  caractères  infiniment  difiBciles  à  copier  ;  soit 
pour  le  naturel  d'un  style  négligé  avec  grâce  ,  comme  madame 
de  Scvigné  ;  soit  pour  la  précision  ,  la  justesse  et  la  vigueur  du 
trait ,  comme  Pascal  ;  soit  pour  l'originalité  piquante  et  la  variété 
des  tours ,  comme  La  Bruyère  ;  soit  pour  les  nuances  d'une  ex- 
pression tantôt  délicate  et  sensible  ,  tantôt  méditée  et  profonde  , 
comme  l'intéressant ,  l'éloquent  Yauvenargues. 

Le  secret  de  ces  écrivains  est  dans  le  choix  exquis  des  mots 
qu'ils  assortissent.  De  là  ces  définitions  si  précises  et  ces  nuances 
si  fines  et  si  justes  dans  le  trait  de  l'expression. 
.  L'ennui  vient  du  sentiment  de  notre  vide  \  la  paresse  ,  de  notre  im- 
puissance \  la  langueur,  de  notre  faiblesse  ;  la  tristesse ,  de  notre  misère. 
(  Vauvewargues.  ) 

Le  regret  consiste  dans  le  sentiment  de  quelque  perte;  le  repentir» 
dans  celui  d'une  faute  ;  le  remords ,  dans  celui  d'un  crime  et  la  crainte 
du  châtiment.  (  Vauvenargdes.  ) 

La  timidité  peut  être  la  crainte  du  blâme  ;  la  honte  en  est  la  convic- 
tion. (YAiJVEif  argues.  ) 

Rien  de  plus  satisfaisant  pour  l'esprit  que  de  voir  ainsi  les  mots 
distinctement  définis  l'un  par  l'autre  ;  et  les  exemples  en  seront 
pour  vous  une  intéressante  leçon. 
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peut  se  définir  par  Tamour  de  Tégalité ,  rintégrité  ,ane  équité 
tache;  et  la  justice ,  une  équité  pratique.  (  VAUTENAftGUES.  ) 

la  noblesse  est  la  préférence  de  Thonneur  à  intérêt  $  la  bassesse  y  la 
fcrence  de  llntérét  à  Phonneur. 

Lmtérét  e^  la  fin  (  robjet  )  deTamour-propre  ;  la  générosité  en  est 
sacrifice.  (  Yâijvenabgijes.  ) 

La  méchanceté  suppose  un  goût  à  faire  le  mal;  la  malignité,  une 
knceté  cachée 5  la  noirceur,  une  méchanceté  criminelle.    (Yau* 
) 

LlmmsibUité,  à  la  vue  des  misères,  peut  s'appeler  dureté  j  s^il  y  entre 
^  plaisir,  c^est  cruauté.  (  YauverarCues.  ) 

La  siiicérité  me  paraît  Texpression  de  la  vérité  ;  la  franchise ,  une  sin- 
cérité sans  voile  ;  la  candeur,  une  sincérité  douce  j  Tingénuité,  une  sin- 
cérité innocente  j  Tinnocence,  une  pureté  sans  tache.  Ci^ADVENARGUES.  ) 
Llmposture  est  le  masque  de  la  vérité  j  la  fausseté ,  une  imposture 
naturelle  ^  la  dissimulation ,  une  imposture  réfléchie  \  la  fourberie , 
une  imposture  qui  veut  nuire  j  la  duplicité,  une  imposture  à  deux  faces. 
(  Yacvehaugges.  ) 

(  J'ajouterais  :  L'hypocrisie ,  une  imposture  sacrilège.  ) 

La  simplicité  nous  présente  Timage  de  la  vérité  et  de  la  liherté. 
(Yauvesargues.  ) 

L^ailectation  est  le  dehors  de  la  contrainte  et  du  mensonge.  La  mo- 
dération est  Tétat  d'une  âme  qui  se  possède.  La  tempérance  est  une 
modération  sur  les  plabirs.  (Yauvenabgucs.  } 

L'austérité  est  une  haine  des  plaisirs  ;  et  la  sévérité ,  des  vices.  (  Yau- 

▼ERABGUES.  ) 

Même  justesse  dans  le  choix  des  adjectifs  pour  qualifier  les 
choses  ;  et  des  ëpithëtes  pour  qualifier  les  hommes.  J'en  vais  puiser 
encore  les  exemples  à  la  même  source. 

Le  sérieux  d'un  esprit  tranquille  porte  un  air  doux  et  serein. 
Le  sérieux  des  passions  ardentes  est  sauvage ,  sombre ,  allumé. 
Le  sérieux  d'une  âme  abattue  donne  un  air  languissant. 
Le  sérieux  d'un  homme  stérile  paraît  froid,  lâche  et  oisif. 
Le  sérieux  d'un  homme  timide  n'^  presque  jamais  de  maintien. 

Ces  portraits ,  quoique  bien  légèrement  esquissés ,  trouveront 
rarement  sur  la  palette  du  copiste  des  couleurs  qui  répondent 
exactement  à  la  touche  du  peintre;  et  encore  moins  ceux  qu'a 
finis  La  Bruyère  ai^ec  tant  de  soin  ,  peuvent^ls  être  copiés  ? 

Bossuet  a  parlé  français  ,  mais  un  français  exquis  et  rare  9 
lorsqu'il  a  dit  d'Henriette  d'Angleterre  : 

EBe  aimait  à  prévenir  les  injures  par  sa  bonté  :  9ive  à  Us  êtntir, 
facile  à  Us  pardonner* 
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Vous  avn  défà  vu  cette  même  particule  à  %e  ;mulliplier  ains^ 
que  la  particule  de ,  pour  exprimer  les  divers  rajqports  4e  Ynakiim 
4>u  de  l'existence.  iLes  voici  eneore  employées  à  exprimer  U  qualité 
d'un  objet  k  l'égard  d'un  autre  ;  et ,  par  ce  moyen  simple ,  non» 
disons  comme  les  Latins  ,  infpatient  du  joifg ,  docile  au  Jrein  , 
sourd  à  la  voix ,  rebelle  aux  avis. 

G)fiipl«iMnt  A  ▼<»$  dësîn.  (  IUctse.  ) 
Intimide  aux  menaces.  liafMiis^Mt  k  tnJyr.  (  lUcMVv) 
Exorable  à  la  prière.  (Montesquieu.  ) 

JBoD aux  médians.  (La  F^stamisj) 
Tendre  à  la  tenution.  (Molière.) 

Inflexible  à  la  plainte  ,  mobile  au  gré  du  vent ,  avide  de 
louange ,  insatiable  de  gloire ,  curieux  de  nouveautés ,  inquiet 
des  événemens.  Sûr  du  succès,  etc.  Jusque-là. que  Racine  a  tadt 
dire  à  Calchas  : 

Lea  dieasi  dfpiâ»  na  tff^pa  ms  sont  emels  tt  sourds. 

Non  moins  fréquemment  et  bien  commodément  encore  ,>  quelques 
autres  prépositions  nous  €Mit  servi  au  même  usage  :  Stable  en  ses 
proaaiesses,  fernae  dans  ses  résolutions  ,  délicat  sur  les  bienséances, 
irrésolu  entre  l'espérance  et  la  crainte ,  libertin  par  système , 
jaloux  par  vanité. 

Parmi  ces  particules  conjonctives,  il  en  est  dont  on  aurait  peine 
à  compter  les  acceptions.  Par  exemple  ,  en  combien  de  sens  pour 
ne  se  joint-il  pas  au  verbe,  au  nom,  à  presque  toutes  les  parties  de 
l'oraison  ? 

An  verbe  :  Etudier  pour  s'instruire.  Etre  repris  pour  avoir 
manqué.  Il  e^t  tvop  \kc\xeponr  tAre  »  craindre. 
Ah  !  je  Tai  trop  aimé  pour  ne  le  point  haïr. 

Au  nom  :  Mourir  pour  la  patrie.  '  Quitter  l'amusement  pour 
l'étude.  Avoir  du  gont  p0ur  le  travail.  *  Chercher  le  péril  pour 
la  gloire.  Prendre  l'illmsion /)c>E/r  la  réaKté.  Prendre  la  sagesse 
pour  guide.  Se  déclarer  pot/r'la  bonne  cause.  'N'avoir  que  ses 
bras  pour  tout  bien,  que  la  terre  pour  Ht^  que  de  l'eau  pour 
boisson.  Changer  du'fer/ioi/rderor.  Rendre  lé  hien  pour  le  mal. 
Être  assez  instruit  pour  son  âge  f.pour  son  temps  ^pour  un  boiBme 
de  son  état. 

Pour  «m  qui  s^n  louera^  dix  mille  «'en  {>laindronL  (La  Foictatite.) 
A  un  adverbe  :  Pour  peu  qne'  l'on  me  presse.  Pour  mieux  me 
faire  entendre.  Ptmr  plus  ée  sùseié.  Pour  moins , de  frais.  Pour 
tant  de  peines. 

^  A  un  pronom  2-  Pour  moi  |  pour  lui  fpour  nous ,  diai|i<les  divers 
sens  de  quant  à ,  d'içn  faveur  de ,  ou  d'au  lieu  de. 
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A  un  adjectif  :  Pour  3ifBci)«  (j[iie  soît  l'tfntrepme.  Pour  grand 
Npie  soit  le  danger. 


F 


f       < 


C*ést  une  imperfection  qull  faut  éviter,  pour  petite  qu'elle  soit. 
(Vacgelas.  ) 

€ctte  &çon  de  parler  a  vieilli. 

Bappelons-nom  ici  en  peu  de  mots  6e  que  je  vons  ni  dit  de  nos 
TCfbes.  Noos  'en  avons  qui ,  n'ajant  point  de  régime  (  comme  le 
neatre  abeohi  des 'Latins  ) ,  expriment  une  situation  ou  une  action 
sans  objet  :  Vwre ,  rêver ,  dormir.  Nous  en  avons  qui  ont  nn 
régÎHie  partîcnlé  ,  dont  les  uns  veulent  à ,  les  autres  de,  quelques 
nns  Tune  on  l'autre  particule  ,  selon  le  sens,  ou  au  gré  de  l'oreille  : 
Traraîller  à.  Inviter  à.  S'exercer  à.  Se  résoudre ,  s'engager  à, 
AciieTer  de.  Cesser  de.  Conseiller  de.  Empêcher  de.  Commencer 
à  ou  de.  S'empresser  à  on  de.  S'occuper  de  o\x  à.  Continuer  de 
ou  à.  Tarder  à.  Tarder  de.  S^ennuyer  à  ou  de.  Achever  de  ou  à, 
A  ir égard  de  cenx-<i ,  je  vous  ai  indiqué  le  sens  qui  demandait  ou 
Tune  ou  l'autre  particule. 

Enfin ,  nous  avons  des  verbes  à  régime  direct  et  simple ,  ou  à 
doabte  réginle ,  l'un  simple  et  l'autre  particule.  IViais ,  par  l'ex- 
trême simplicité  de  nos  deux  particules  ,  la  phrase  est  Hante  et 
facile  ;  et  un  avantage  que  nous  avons  sur  les  Latins  eaxHnémes , 
c*est  que,  pins* fréquemment  dans  notre  langue  que  dans  la  leur, 
un  verbe  a  ,  pour  régime  simple  et  direct ,  l'infinitif  d'un  autre 
verbe  :  Faire  savoir.  Envoyer  dire.  Croire  obtenir.  Voir  arriver. 
Entendre  publier.  Faire  accroire,  etc. 

On  a  mis  en  question  si ,  dans  cette  apposition  de  verbes ,  il 
était  permis  d'enchaîner  plusieurs  infinitifs  ,  comme  complémens 
fun  de  l'antre.  Yous  en  trouverez  rarement  trois  de  suite  dans 
les  bons  écrivains.  Je  crois  possible  cependant  que,  sans  confusion 
pour  Fesprit ,  sans  déplaisance  pour  l'oreille  ,  qnatre  infinitifs  se 
succèdent  ;  comme  si  je  dis  par  exemple  :  W allez  pas  croire  savoir 
faire  jouer  tous  les  ressorts  de  V éloquence ;■  et  il  sera  marlaisé  de 
traduire  cette  petite' phrase  en  aussi  peu  de  mots.  Celle  oii  l'in- 
finitif sert  de  régime  particule  n'est  guère  moins  expéditive  : 
Craindre  de  déplaire.  Espérer  de  jouir.  Aimer  à  sSnstruire, 
S'appliquer  à  connaître. 

Au  moyen  du  que  conjonctif ,  nous  passons  anssi  assez  vite 
d'un  Verbe  k  Fautre  :  Je  crois  qu'il  est  parti.  Je  doute  qu*il  re^ 
vienne.  !Kb  crains  qu'il  n'ait  péri.  Le  que  ,  jorsqu^il  s'élide  ,  m^me 
ne  fait  pas  nombre ,  et  n'est  qu'une  facile  et  douce  articulation. 

Nous  nons  sommes  fait ,  vous  ai-{e  dit,  trois  pronoms  neutres, 
indéclinables ,  on ,  il  et  ce ,  au  moyen  desquris  notre  langue  ré- 
pond aux  impersonnels  des  Latins  :  On  croit ,  on  -dit ,  on^  espère  , 
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on  se  flatte,  on  murmure,,  o/i  s^assemble,  il  pleut,  i/géle  ,  /« 
convient ,  il  est  juste ,  il  est  possible  que ,  il  m'ennuie  ,  il  me 
semble  ,  il  me  plaît,  il  me  déplai^,  //  me  tarde ,  //  me  souvient, 
c'est  à  lui ,  cest  à  moi.  Mais  ce  est  employé  à  bien  d'autres  usages, 
dont  nous  allons  parler. 

Presque  tous  nos  adverbes  de  quantité  peuvent  être  pris  en  guise 
de  noms  ,  et  reçoivent ,  les  uns  ,  l'article  le  pkts  ,  le  moins  ,  le 
trop  ;  les  autres  ,  seulement  les  particules  déclinatives ,  âH autant 
plus ,  d* aussi  loin  ,  à  moins  de  frais ,  au  plus  ,  déplus, 
Pabuse ,  cher  ami ,  de  ton  trop  d*ainiti<f.  (  Raciite.  ) 

Plus  ,  moins ,  autant  se  servent  de  comparatifs  à  eux-mêmes  , 
comme  en  latin  : 

Plus  j^obsenre  ces  lieux ,  et  plus  je  les  admire. 

Plus  on  lit  les  bons  livres  ,  et  plus  on  en  sent  les  beautés. 

Moins  on  travaille ,  moins  on  veut  travailler. 

Autant  j'estime  l'homme  sincère  ,  autant  je  méprise  l'homme 
double  et  dissimulé. 

Ce ,  également  employé  pour  nominatif,  pour  régime  ,  *pour 
les  deux  genres  ,  pour  les  deux  nombres  et  pour  les  personnes  , 
comme  pour  les  choses  ,  est  .peut-être  le  mot  de  la  langue  le  plus 
fréquemment  mis  en  œuvre ,  et  sous  le  plus  grand  nombre  de 
rapports.  Je  vous  en  ai  tracé ' ci-devant  la  syntaxe;  mais  j'aurais 
beau  vouloir ,  par  l'analyse,  en  raisonner  les  usages  divers  ,  cette 
particule  est  si  mobile',  si  variable  dans  ses  rapports,  soit  avec 
ellef-méme  ,  soit  avec  tous  les  autres  élémens  du  discours  ;  le 
vague  indéfini  qu'elle  y  laisse  rend  quelquefois  si  fugitif  ou  si 
confus  le  sens  qu'elle  donne  à  entendre  ;  l'ellipse  en  est  souvent  si 
difficile  à  expliquer  et  à  remplir  ,  que  l'on  ne  sait  à  quelle  cons- 
truction régulière  la  réduire  et  l'accommoder. 

Cependant  l'habitude  nous  l'a  rendue  si  familière  ,  qu'à  tous 
propos  nous  l'employons  sans  nous  en  apercevoir,  et  en  effet  rien 
de  plus  commode ,  pour  s'épargner  la  peine  d'énoncer  nette- 
ment ce  qu'on  veut  faire  entendre ,  qu'un  petit  mot  qui  le  donne 
à  penser.  La  finesse  même  et  la  délicatesse  y  trouvent  souvent  un 
moyen  de  ne  s'expHmer  qu'à  demi.  Ce ,  si  je  l'ose  dire ,  est  moins 
un  mot  qu'un  signe  :  Je  ne  sais  ce  que  j'ai.  Je  ne  sais  ce  qui  m'in- 
quiète. (2e  n'est  point  là  ce  qui  m'afflige.  Qu'est-ce  que  vous 
voulez?  Si  est-ce  que.  Ce  n'est  pas  que. 

Que  Yenez-Yous  chercher  ?  Ce  que  je  cherche ,  ah ,  dieux  ! 
ToDt  ce  que  j^ai  perdu  ,  madame ,  est  en  ces  lieux.  (Râcihe.  ) 

Elst-ce  que  vous  doutez  ?  Ce  n'est  pas  que  je  doute.  Ce  qui  me 
console ,  c'est  que.  Ce  dont  je  m'occupe,  c'est  de.  Ce  à  quoi  vous 
devez  penser.  Ce  que  je  crains.  Ce  que  j'espère.  Ce  que  je  souhaite, 
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ifest  que.  G>nime  il  est  régime  des  verbes  ,  il  l'est  cle  même  des 
pépDsitioas  :  Dans  ce  qui  m'iatéresse.  Sur  ce  qui  touche  me* 
amis.  Pour  ce  qui  vous  regarde.  De  ce  que.  A  ce  que ,  etc. 

n  y  a  \o\tL  dé  ce  qu'il  pense  à  ce  qu'il  dit. 
\    liOraju'ettlre  deux  mots  corrélatifs  ,  dont  le  verbe  être  est  le 
i Ken,  nous  voulons  marquer  le  rapport ,  ce  est  le  trait  qui  le  fait 
iientir: 

I    U  mî  mo jen  d'être  trompé ,  ifêst  de  se  croire  plus  fin  que  les  autres . 

I L  AOŒSOOCAUU).  ) 

I  fl  poQTait  dire  est  de  se  croire  ;  mais  Tetpression  e&t  été  plus 
iMt,  et  cest  l'appuie  davantage. 

Dans  la  fable  de  F  Homme  et  de  la  Couleuvre  ^  celle-ci  pouvait 
4ire  à  Thomme  : 

Ta  justice 
En  Km  uttiitë ,  ton  piaJsir ,  ton  caprice. 

MaU  l'assertion  est  plus  forte  et  plus  vive  avec  c^est  ton  utilité. 

Vous  trouverez  à  chaque  instant  ce,  nominatif  du  verbe  être, 
en  relatioti  avec  des  adverbes  du  avec  dés  prépositions  :  Cest 
pour.  Ctst  dans.  C'est  cwnrhé.  Cest  alors  que.  Cest  ainsi  que. 
Cest  en  vain  que.  La  phrase  en  est,  je  l'avoue,  un  peu  allongée  ; 
mais  ceni:  qui  regaitletlt  cela  comtne  un  Vice  de  notre  langue  n'ont 
pent-étre  pas  assez  réfléchi  au  mécantsilie  de  la  phrase  française. 
Ces  petits  m6b  tue  sétnblent  plus  souvent  favorables  qu'incom- 
Bûdes  à  l'écrivain.  Ils  filent  l'attention  de  l'esprit  ;  ils  marquent 
le  nombre  à  Toreille ,  et  une  syllabe  de  plus  ,  comme  une  syllabe 
et  moins ,  fait  souvent  qu'line  période  est  harmonieuse ,  ou  qu'elle 
ne  l'est  pas. 

Noas  avons  pris  des  langues  savaùtes  l'apposition  des  substan- 
tif: Borttêy  reine  du  inonde  ;  et  celle  fttissi  des  adjectifs ,  lèrsqu'en 
arant  du  nom  ou  du  pronom,  ils  en  déterminent  l'idée  : 

i^tate ,  6b  conserve  pou^là  viéUleise  ;  Piéux^  on  épargne  pour  la  moH. 

hmeeessihU  à  la  misère  y  l'honitiM  Hche  éSt  communément  peu  tou- 
àé  des  besoins  du  pauvre. 

m  lorsque  introduits  dans  la  phrasé ,  ils  j  tiennent  lieu  d'inci- 
dente ,  pour  caractériser  la  personne  ou  l'action  : 

De  Caumotit ,  jeûné  ènfttnt,  Pctooiièiite  aveutiire 

Ira  de  bouche  en  boache  à  la  race  future.  (  VoLTAlat.  ) 

I  N 00  ,  non ,  ce  tem^s  n>st  ph»  ^  que  N^ron ,  jéufi»  èneàrè , 

Me  reoToyait  \ts  yœux  d^une  cour  qui  Tadore.  (  Racm.  ) 

Qixmiiie,  pendant  tout  Pan  y  libéral,  il  nous  donne 
On  des  fleurs  au  prititems ,  ou  des  fruits  en  automne , 
L^ombre  Tété ,  Phivét  lés  plàîéiri  du  foyer.  (La  Fontaine.  ) 
;       6.  y 
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Vons  aves  va  tomber  les  plus  snperbes  t^tcs  ; 

Et  TOUS  pouvez  encore ,  insensés  que  fous  êtes , 

Ignorer  le  tribut  que  Ton  doit  à  la  mort.  (  J.  B.  Rovsseâv.  ) 

Nous  nous  sommes  aussi  donaë  ce  que  dans  les  écoles  on  appelle 
Y  ablatif  absolu,  phrase  isolée ,  et  sans  aucun  rapport  grammatical 
avec  ce  qui  précède  ni  avec  ce  qui  suit  : 

Des  lapins  qui ,  sur  la  bruyère 
(L'œil  éveille' ,  Poreille  au  guet  ), 
S'^fgayaient ,  et  de  thym  parfumaient  leur  banquet.    (  La  Foktatvz.  J 

L^àne  Tint  à  son  tour ,  et  dit  :  Pai  sonrenance 

^ Qu'en  un  pré  de  moines  passant, 
(La  faim,  l'occasion,  Therbe  tendre,  et,  je  pense, 
t  Quelque  diable  aussi  me  poussant  ) , 

Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue.  (La  Fontaire.) 

On  se  permet  de  même  d'isoler  dans  la  phrase  le  nom  auquel 
le  pronom  possessif  appartient,  comme  dans  cet  exemple  : 

C'est  ainsi  qu'occupé  de  mon  nout^el  amour, 

Mes  yeux,  sans  se  fermer  ont  attendu  le  jour.  (Racise.  ) 

'  Une  autre  façon  de  parler  que  nous  nous  sommes  appropriée  , 
eu  l'imitant  des  langues  anciennes ,  c'est  Vellipse.  L'ellipse  est  de 
toutes  les  langues.  C'est ,  je  vous  l'ai  dit ,  la  suppression  d'un  mot 
ou  de  quelques  mots  qu'on  donne  à  sous-entendre ,  et  dont  la  ré- 
ticence laissa  un  vide  dans  la  pensée. 

Si  ce  vide  est  facile  à  remplir,  c'est-à-dire  si  le  mot  ou  les  mots 
retranchés  se  présentent  naturellement  à  l'esprit ,  et  si  on  les  sup- 
plée sans  altérer  la  construction  ,  l'ellipse  est  parfaite  ;  et  non- 
seulement  elle  est  permise ,  mais  elle  est  souvent  nécessaire  pour 
alléger  Fexpressiou  ,  qui  sans  cela  serait  lourde  et  pénible. 

Les  bons  auteurs  sont  pleins  de  ces  ellipses  régulières. 

L^avarîce  produit  quelquefois  la  prodigalité  ^  et  la  prodigalité ,  Tavar 
rice.  (La  Rochefoucauld.  ) 

L'on  se  repent  rarement  de  parler  peu  ;  très-souvent ,  de  trop  parier. 
(La  Bruyère.  ) 

Montesquieu  en  parlant  d'un  prince  : 

Le  peuple  jouit  de  ses  refus ,  et  le  courtisan,  de  ses  grâces. 

La  paix  rend  les  peuples  plus  heureux,  et  les  hommes,  plus  faibles. 
(Yauvenargues.  ) 

n  y  a  des  reproches  qui  louent,  et  des  louanges  qui  médisent.  (Lh 

EaCEEFOUCAUU).  ) 

n  faut  gouverner  la  fortune  comme  la  santé  ;  en  jouir  quand  elle  est 
bonne  ;  prendre  patience  quand  elle  est  mauvaise  j  ne  faire  jamais  de 
grands  remèdes  sans  une  extrême  nécessité.  (La Rochefoucauld  .  ) 

Si  j'épouse  une  femme  avare,  elle  ne  me  ruinera  point j  si,  une; 
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jwKiise  j  elle  pourra  s'enrichir^  sî ,  une  savante,  elle  saura  m'înstruîre  \ 
a,  une  prude,  elle  ne  sera  point  emportée  ;  sî,  une  emportée,  elle  exer- 
cera ma  patience  ;  si ,  une  coquette ,  elic  voudra  me  plaire  j  sî ,  une 
pUnte,  elle  le  sera  peut-être  jusqu'à  m*aimer$  sî,  une  dévote,  répon- 
dez, que  doîs--)e  attendre  de  celle  qui  veut  tromper  Dieu,  et  qui  se 
trompe  elle-même.  (  La  BaUYÊRE.  )  .  *    , 

n  y  a  une  fausse  modestie ,  qui  est  vanité  j  une  fausse  gloire ,  qui  est 
légèreté  ;  nue  fausse  grandeur,  qui  est  petitesse  ;  une  fausse  vertu ,  qui 
est  hypocrisie  \  une  fausse  sagesse,  qui  est  pruderie.  ( La  BRUYisE.  ) 

DeliUe ,  en  parlant  du  sol  des  jardins ,  dit  de  même  : 

£st-il  ou?  qae  les  boîs  parent  sa  niidilë: 
Coarcrt  ?  portez  la  hacke  en  ses  fcirëis  profondes  : 
Hnmide  ?  en  lacs  pompeux  ou  rÎTiéres  fvcondcs  , 
Changez  celte  onde  impure ,  et  par  d^eureux  travanz  , 
Corrigez  à  la  fois  Tair ,  la  terre  cl  les  eaux. 

Tous  voyez ,  dans  tous  ces  exemples ,  que  le  verbe  régissant , 
une  fois  énoncé ,  se  représente  à  l'esprit  devant  chacun  de  ses  ré- 
gimes. La  Fontaine  est  celui  de  tous  nos  écrivains  qui  a  le  plus 
firequemment  usé  de  cette  ellipse  naturelle  : 

Lfes  mains  cessent  de  prendre. 
Les  bras  d^1gir,  les  jambes  de  marcher. .  . . 

L^aigle  avait  ses  petits  au  haut  d^ua  arbre  creux  j 
La  laie  ,  au  pied  j  la  chaie  ,  entre  les  deux.  .  .  . 

Le  cheval  approchant  lui  donne  un  coup  de  pied  \ 

Le  loap ,  un  coup  de  dent  ;  le  boeuf ,  un  coup  de  ccmie.  .  .  . 

Chacun  «était  plonge  dans  un  profond  sommeil , 
Le  maWe  dn  logis ,  le  valet ,  le  chiep  même. 

L^anbe  da  jour  arrive  ;  et  d^amis,  point  du  tout. 

Je  mets  au  nombre  de  ces  ellipses  ce  vers  d'une  construction  si 
belle  à  moi^  gré ,  et  si  poétique  : 

Albe  le  veut,  et  Rome  \  il  y  faut  consentir.  (Coxseille.) 

Mais  dans  Feilipse  le  mot.  sous- entendu  n'est  pas  toujours  le 
même  que  le  mot  énoncé ,  et  souvent,  pour  être  suppléé  ,  il  lieiut 
qu'il  change  ou  de  nombre,  ou  de  genre,  ou  qu'au  lieu  de  l'actif, 
le  passif  soit  sous-enlendu.  Alors  l'ellipse  n'est  plus  si  régulière,  et 
ne  laisse  pas  quelquefois  d'être  permise  par  l'usage. 

Lorsque  le  sujet  de  la  proposition  est  complexe  ,  quelque  nom- 
breuse que  soit  la  collection  des  mots  qui  le  composent ,  si  le  verbe 
est  au  pluriel ,  il  les  embrasse  tous  \  la  phrase  n'est  même  pas  el- 
liptique. Exemple  : 

L'ambition  dans  Toisiveté ,  la  bassesse  dans  l'orgueil ,  le  désir 
de  s'enrichir  sans  travail ,  l'aversion  pour  la  vérité,  la  flatterie , 
la  trahison ,  la  perfidie ,  l'abandon  de  tous  ses  engagemens ,  le 
sn^ris  des  devoirs  de  citoyen ,  la  crainte  d^  la  vertu  du  prince , 
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l'espérance  de  ses  faiblesse»  >  et  plus  qpe  tout  cela  le  ridicule  per- 
pétuel jeté  sur  la  vertu  >  sont  le  caractère  de  la  plupartf  des  coitr- 
tisans. 

Vous  ne  voyes  là  que  l'accord  du  Terfte  étr^  avec  son  nomina'- 
tif  et  avec  son  régime. 

Mais  si  le  verbe  est  au  singulier ,  il  feut  que  chacun  de  ses  no- 
ndinatifs  soit  au  singulier  comme  lui  ;  car  aliors ,  au  lieu  de  les 
embrasser  tous ,  il  répond  à  chacun  en  particulier ,  comme  s'il 
était  répété ,  et  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  soit  au  pluriel ,  entre  le 
verbe  et  celui-là ,  il  n'y  a  plus»  de  concordance  ;  Pellipse  est  ir- 
réguliëre  :  , 

Le  coeur  est  pour  Pyrrhus,  et  les  roeux  pour  Orette.  (^cisK.  ) 

Si  Montesquieu  a  dit  d'ua  prince ,  conuae  je  le  trouve  im- 
primé :     • 

Le  peuple  jouit  de  ses  refus ,  et  les  courtisans  de  ses  grâces. 

Montesquieu  s'est  donné  la  même  licence  que  Kacine. 

Il  y  a  cependant  une  exception  à  cette  règle  de  concordance  : 
c'est  lorsque  le  mot  tout,  collectif,  ou  son  équivalent  chactin, 
réunit,  comme  en  un  seul  point ,  toute  l'énumération.  Alors  c'est 
à  un  singulier  que  toutes  les  idées  aboutissent.  La  phrase  est  ré- 
gulière ,  et  il  n'y  a  point  d'ellipse  : 

Femme  ,  moines  ,  vieillards ,  tatU  était  descendu.  (La  Fohtaink»  ) 

Chacun,  se  ruvcUle  à  ce  son , 

Les  brebis,  les  chiens ,  le  ^rçon.  (LaFostair.  ) 

Environ  dans  le  temps 
Que  tout  aime,  et  que  tout  pullule  dans  le  monde. 

Monstres  marins  au  fond  de  Tonde , 
Tigres  dana  les  foi^u,  allouettea  aux  champs.  (La  Fohtaihe.  ) 

Tout    est  mystère  dans  Pamour, 
Ses  flèches,  ion  carquois,  son  flambeau,  son  enftmce.  (La  Fort  ai  vk.) 

A  moins  de  réunir  ainsi  tous  les-  nominatifis ,  l'eHipse  est  sou- 
mise à  la  règle ,  et  ce-  n'est  point  parler  correctement  que  de  dire 
comme  Voltaire  : 

Vous  rëgnei.  Londre  est  libre  et  vos  lois  Viomphantet. 

OU  conmie  Yauvenargues  : 

Que  la  loi  soit  sévère  et  les  hommes  indulgsns. 

Mais  les  grands  écrivains  ont  leurs  prérogatives.  Une  licence 
plus  grande  encore  dans  l'ellipse ,  c'est  de  supposer  la-  répétition 
da  verbe  lorsque  le  temps  en  est  changé  : 

jVusse  ^te  prés  du  Gange  esdaTe  des  faux  dieux , 
Chrétienne  dans  Paris,  musoloiBne  en  ces  lieux.  (Yoltaiiis^  ) 
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ctr  le  Terbe  sei»-entendu  deraot  musubnafie  Mt  j€  suis,  et  non 
^f  eusse  été. 

Un  autre  défaut  d«ii«  TeUipse,  c'e»t  la  différence  du  passif  à 
Tsctif  ;  comme  si  Ton  dit  :  En  aimant  on  veut  Vétte.  Vaimaiê,  je 
mt  flattais  de  l'are.  Qui  ne  sait  point  iUti^er  tt*est  pat  digne  de 

On  se  permettait  cette  ellipse  du  temps  de  Yaugelas;  et  ré-' 
oeomient  encore  quelifues  bons  écrivains  se  la  sont  permise. 

On  ne  trompe  pas  long-temps  les  hommes  sur  leurs  intéiéto;  et  ibne 
Iiaisseat  rien  tant  ique  de  Vétre,  (  Vauvenargces.  ) 

Mais ,  quoique  cela  s'entende ,  l'eipressûm  ne  répond  pas  au 
sens  ;  elle  présente  un  faux  régime. 

Si  cependant  le  participe  actif  et  le  participe  passif  sont  le  même 
à  Toreille ,  et  qu'ils  soient  tous  les  deux  au  même  genre  et  au 
même  nombre  >  l'ellipse  me  semble  passable  :  Il  m'a  trotnpé  ;  je 
ne  croyab  pas  Vétre. 

Qaand  même  le  nombre  est  différent,  si  l'adjectif  est  le  même 
aux  deax  nombres ,  je  crois  l'ellipse  encore  permise  :  Vous  vous 
moqoee  Aes  jaloux;  vous  k  serez  un  jour. 

Il  en  est  de  même  entre  deux  adjectifs  de  divers  genres  ,  tous 
dent  an  même  nombre,  si  la  désinence  est  la  même  pour  les 
deux.  0>nmie  ù  un  homme  dit  à  une  femme  :  Vous  êtes  sensible, 
je  le  suis  plus  que  vous.  Yous  avez  été  malade,  et  moi  aussi.  Vous 
ha  jeune,  et  je  neie  suis  plus.  Mais  il  ne  dira  point  :  Je  ne  puis 
être  heureux  si  vous  ne  Yétes  pas.  Le  mot  sous-entendu  n'est  plus 
le  même  que  le  mot  énoncé. 

n  y  a  donc  une  légère  faute  dans  ces  vers  de  Voltaire  : 

L'homiiie  est  jaloii-x  dé*  qn^ii  peut  s'cnteMitr. 
La  femme  l'est  même  ayant  qoe  d'aimer. 

Et  dans  cette  elKpte  de  La  Brvyëre  X 

La  faiblesse  est  plus  opposée  à  k  vertu  que  le  vice. 

Mais  pour  ces  phrases  comparatives ,  l'usage  est  assez  indulgent. 
Of  e^t  aussi  pour  l'ellipse  entre  deux  pronoms  :  f^ous  pensez  ainsi, 
tmnpas  moi.  Vous  êtes  content,  non  pas  nous.  Il  Test  même  pour 
la  différence  du  nombre  entre  le  vçrbe  et  les  nonàinatifs  acciden 
tels  qui  viennent  à  sa  suite ,  pourvu  que  le  verbe  s'accorde  avec  le 
nom  qui  le  précède  : 

Tout  le  bleu  da  monde  eit  ft  ndus  , 

Tout  les  houiean ,  toatea  les  femàies.  (  Là  FMrvatVE.  ) 

Demême  peur  la  suppression  de  la  pertieiile  régîtsanfte ,  autin^-^ 
BiliEi  qÂ  aiicebdeat  à  celui  qu'elle  a  prëeëdé. 

RAiela  ée  féoir , 
Pins  n'entasser ,  pins  n'enfouir. 
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Notez  qne  L«i  Fontaine  aurait  pu  dire  :  de  ne  plus  entassa,  de  ne 

plus  enfouir;  mais  cela  eût  été  moins  vif. 

Le  bien ,  nous  le  faisons  j  le  mal ,  cVst  la  fortuné.  (La  Foutaise.  ) 
Il  y  a  des  ellipses  absolument  irréguHëres  que  Ton  passe  en  ûi— 
Teur  de  la  vivacité  qu'elles  donnent  à  Teipression  : 

Je  t^aimaîs  inconstant ,  qu'*aarais- je  fait  fidèle  P  (Racise.  ) 

Peuple-roi  que  je  sers , 
Commande»  &  Ce'sar,  César  a  Tunivers.  (Voltaire.  ) 

Mais  ces  hardiesses  ne  sont  permises  qu'aux  poètes  et  qu'aux 
grands  poètes. 

Il  y  a  une  foule  de  locutions  elliptiques- dont  la  plupart  ne  sont 
susceptibles  d'aucune  construction  analytique,  mais  que  l'usage 
autorise,  et  qui,  reçues  dans  le  langage,  ne  sont  plus  soumises 
k  aucun  examen.  De  ce  nombre  il  en  est  qui  ont  été  prises  dans 
les  langues  savantes;  les  autres  sont  des  gallicismes  ,  c'est-à- 
dire,  des  façons  de  parler  qui,  hors  des  règles  générales  de  la 
syntaxe ,  n'appartiennent  qu'à  notre  langue. 

Je  crois  vous  avoir  fait  observer  qu'au  commencement  d'une 
phrase,  le  ^i/einterrogatif ,  exclamatif,  impératif,  suppositif,  est 
une  particule  elliptique  :  Que  ne  vient-il?  Que  n'allez-vous?  Quil 
vienne!  Que]e  l'accuse,  moi  !  Que  si  vous  demandez.  Çi/es'il  arri- 
vait que. 

Ab!  seigneur,  que\t  ciel,  j'ose  iciTattesterf 

De  cette  loi  commune  a  touIu  mVxccptcr.  (Racine.) 

Non  que  si  jusque-4h  j^avais  pu  tous  complaire.  (  RaciitE.  ) 

Mais  que  ma  cruauté  surrire  à  ma  colère  , 
Que ,  maigre  la  pitié  dont  je  me  sens  sai&ir. 
Dans  le  sang  d'un  enfant  je  me  baigne  à  loisir  I 
Non. .  .  .  ^Racihe.) 

Cependant ,  quel  mot  sous-entendre ,  qui ,  devant  cette  particule , 
forme  avec  elle  un  sens  net  et  précis  ? 

Que  est  aussi  elliptique  dans  ces  locutions  :  Il  ne  fait  que  jouer. 
Il  ne  fait  que  de  sortir.  Yous  n'avez  quk  vouloir.  Il  ne  Imsse  pas 
que  de  se  flatter.  Il  n'a  que  faire  de  venir.  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille.  Est-ce  ^i/e  vous  croyez?  Si  est-ce  qu'il  me  semble.  Non 
que  je  vous  refuse.  Non  que  je  ne  convienne.  Il  est  inoui  que  l'on 
ose.  Il  ne  se  peut  que  vous  n'ayez  appris. 

Sans  que  je  nVime  point  à.  Sans  que  je  veux  sayoir  si.  (SévignÉ.  ) 

Parmi  ces  locutions ,  il  y  en  a  quelques  unes  oii  le  mot  retran- 
ché se  fait  aisément  sous-entendre;  mais,  dans  la  plupart,  on  ne 
sait  quels  sont  les  mots  sous-entendus ,  ni  comment  on  les  cons- 
truirait selon  les  règles  de  la  syntaxe  ^  et  ce  sont  de  purs  galli- 
cismes. 
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Nous  disons  :  Il  est  incroyable  combien  cet  homme-là  est  change 
depuis  qu'il  est  en  place. 
Noos  disons  :  //  n'est  que  de  se  bien  entendre. 
Nous  disons  familièrement  :  Si  j'étais  que  de  vous. 
Nous  disons  :  Ne  tient-4l  qu'à  oser?  Il  ne  tient  qu'À  vouloir, 
us  disons  comme  a  dit  Racine  : 

J^admiraU  si  Maihan ,  dépoaiOant  l'artifice , 
Araii  pu  de  son  cœur  surmonter  rinjnstice. 

Nous  disons  à  l'impersonnel  :  Iljr  a  des  hommes.  //  est  des 
temps.  //  arri\fe  des  accidens.  //  se  fait,  il  se  dit,  il  se  passe  des 
dioses.  Comment  résoudre  analytiquement  ces  impersonnels  en 
uae  construction  régulière.  Et  lorsqu'on  dit  :  Ce  coquin  de  valet , 
un  fripon  cTenfant ,  un  bon  homme  de  père ,  un  saint  homme  de 
chat,  dans  le  style  de  La  Fontaine;  et  dans  celui  de  Montaigne  : 
Ce  maraud  de  Caligula  ;  que  peut«on  sous--entendre  qui  rende 
raison  de  ce  <2e^  si  singulièrement  introduit  dans  la  phrase?  et  de 
ce  vous  qui  s*est  glissé  dans  ces  autres  phrases  familières  ?  Qu'il 
vienne,  je  vous  l'arrangerai.  Que  je  l'entende  me  raisonner,  je 
vous  lui  apprendrai  son  devoir. 

On  lai  lia  les  pieds,  on  vous  le  suspendit.  (La  Foittaihe.  ) 
Le  renard  sort  dn  puits,  laisse  son  compagnon  , 

Et  vous  lai  fait  an  beau  sermon.   (La  Foitaivï.) 

Ce  sont  pourtant  là  des  finesses ,  et  quelquefois  des  grâces  dans  le 
stjle  naïf;  on  les  sent,  mais  qui  les  explique? 

La  Fontaine  est  de  tons  les  écrivains  français ,  celui  qui  a  le  plus 
Wdiment  et  le  mieux  employé  l'ellipse. 

Vous  en  avec  vu  des  exemples ,  en  voici  quelques  uns  encore  : 

Le  bmit  cesse ,  on  se  relire. 

Rats  en  campagne  aussitôt. ...         * 
Ainsi  parla  le  loup.  Et  flatteurs  d^applaudir.  . .  . 
Je  TOUS  laisse  à  penser  si  le  gUe  était  sûr. 

Mais  où  mieux? .... 

Cest  mon  trésor  que  Ton  m'a  pris.  — 

Votre  trésor!  ob  pris  ? .  .  . 
Chat ,  et  vienx ,  pardonner  !  cela  n'arrive  guère. .  .  . 
Femme  et  mère  ;  il  suffit  pour  juger  de  ses  cris.  .  . . 

Plus  de  chant.  IX  perdit  la  voix.  .  .  ', 

Plus  d'amour.  Partant  plus  de  pie. .  .  . 

puis  ses  traits  choquer  et  déplaire. 

Puis  cent  sortes  de  fard.  .  •  . 

L'ours  l'accepte.  Et  d'aller.  . . . 
Serviteur  au  portier,  dit-il,  et  de  courir. . .  . 

Nicolas  aa  rebours.  .  .  . 

Et  lui  sage,  etc.  .  . . 

Kemarquez  que  de  ces  ellipses  il  n'y  en  a  presque  pas  une  oti  Ton 
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pe  supplée  aana  aucune  peine  le  mot  soiur^nt^nd^.  Jl  ^  fi»l 
même  de  celles-ci  : 

D  y  v^  de  m^i  glo^e.  (I^çivb.  ) 
Gardes  de  U  dësabiun.  (IUcivb.  ) 
SHe  sait  son  pouvoir  9  tous  sares  son  coarage.  (Racivk.  )^ 
U  n^est  que  trop  iostruic  àe  mon  coenr  et  du  TÔtre.  (Racihe.  ) 
N'était  quû  de  son  conr  le  trop  juste  reproche.  (Racive.  ) 
Et  La  Bruyère  : 

Le  bon  esprit  nous  découvre  notre  devoir,  noU%  engageaient  à  i« 
faire  \  et  sll  y  a  du  péril ,  avêc  péril. 

Tour  d'expression  ^ussi  net  qu'il  est  vif. 

Il  faut  avouer  cependant  que ,  pour  VelHpse ,  les  langues  sau- 
vantes ont  de  l'avantage  sur  la  nôtre.  Mais  je  ne  trouve  pas  , 
comme  Yaugelas ,  que  la  notrç  ne  veuille  rien  sous-v-entendre  ;  \e 
vois  seulement  qu'elle  veut  que  ce  qu'on  ne  dit  pas ,  soit  s^isémcnt 
^us-entendu. 

Il  est  vrai  que ,  dans  la  langue  usuelle ,  le  besoin  que  l'on  a 
communément  de  dire  vite  plutôt  que  de  bien  dire ,  a  introduit 
infiniment  plus  de  ces  abréviations ,  que  dans  la  langue  soigneu- 
sement écrite  ;  et  c'est  pour  cela  que  le  style  familier  en  adme^ 
dans  toutes  les  langues  beaucoup  plus  que  le  style  noble.  Combien 
moins  dé  tours  elliptiques  dans  Virgile  que  dans  Térence.  Com- 
bien moins  dans  Racine  et  dans  Ténélon  que  dans  Molière ,  La 
Fontaine  et  madame  de  Sévigné. 

Mais  en  revancke  la  langue  noble ,  surtout  la  langue  poétique  , 
a  bien  d'autres  licences  et  d'autres  hardiesses.  Racine,  le  modèle 
dans  l'art  d'écrire  la  tragédie ,  Racine ,  le  plus  pur ,  le  plus  élé— 
gant  de  nos  poètes^  s'est  permisi  souvent  çç  qu'on  ne  passerait  au- 
jourd'hui è  aucun  nouvel  écrivain. 

Ce  n'est  pas  que  je  tombe  d^accord  avee  d'OKvet,  de  toutes  les 
critiques  grammaticales  qu'il  en  a  faites.  Je  pense  qu'an  défaut 
de  l'usage ,  l'analogie  a  autorisé  Racine  à  dire  :  L'effroi  de  ses 
armes,  comme  on  dit,  la  terreur  de  xon^  nçm  •*  Qu'il  a  pu  dire  : 
//  prend  Vkumble  sous  sa  défense,  comme  on  dit,  sous  sm garde, 
sous  sa  protection ,  puisque  l'un  comme  les  deux  autres  présente 
l'image  d'un  bouclier  :  Qu'il  a  pu  dire  :  Persécuter  le  père  sur  le 
Jils;  comme  on  dirait  :  Se  venger  du  père  sur  lejils,  puisque 
l'action  est  oppressive ,  et  que  sur  la  peint  mieux  que  dans  :  Qu'il 
a  pu  dire  :  Mon  âme  inquiéiée  d*ync  çraifU^,.  et  dkts  le  même 
sens, 

La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  inquiétée, 

puisque  cç  participe  inquiétée  est  plus  eiyres^if  qn'inquihlc;  qu'il 
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lignifie  trmtbUe,  agitée,  ce  i{\x*inqvîète  ne  dirait  p«s  ;  on  ne  dit 
pas,  être  inquiet  en  fayeur  de  quelqu'un.  En  pareil  caïf  madame 
de  Sévigné  dit  toujours  :  Je  suis  inquiétée.  Inquiète  lui  aurait  paru 
Càible.  Inquiété  suppose  une  cause  étrangère  ,  j'en  conviens  ayec 
d'OBvet  ;  mais  agité  Isl  suppose  de  même.  L'on  n'en  dit  pas  moins 
opté,  sans  dire  ,  par  quoi  ni  de  quoi. 

Je  ne  pense  pas  non  plus  qu'il  n'ait  pas  été  permis  à  Racine  de 
dire ,  en  votre  main ,  au  lieu  d'en  vos  mains  : 

Sayex-Tou8  m  demain 
Sa  liberté,  ses  jours  feront  en  voire  main? 

\d  la  critique  de  d'Olivet  me  semble  d'autant  pins  minutieuse  ^ 
ifa'eo  image,  et  familièrement  parlant,  dans  ma  main  est  plua 
vif,  plus  fort,  que  dans  mes  mains,  ;  Je  tiens  cette  affaire  dtms 
ma  main.  Je  tiens  sa  fortune  dans  ma  main. 

Je  crois  aussi  que  dans  ces  vers  s 

Vous  me  donnes  des  noms  qui  doirent  me  surprendre; 
Et  les  dieux ,  contre  moi  dès  long- temps  indignes, 
A  mon  oreille  eneor  les  araient  épargnés. 

Je  crois ,  di»-je,  que,  dans  le  sens  de  jusquici,  encore  est  très- 
clair  et  très-juste.  Ne  dit-on  pas  ?  Il  s'était  encore  préservé ,  ga- 
ranti, n  me  refuse  encore  A%  s'expliquer.  J'en  doutais  encore ^  mais 
enfin  je  le  crois. 

Confiés  en  ses  mains  me  semble  très-*bien  dire  ,  déposés  en  ses 
mains,  et  déposés  ai^ec  confiance. 

J'aurais  encore  à  noter  plusieurs  des  remarques  de  d'Olive^  ; 
mais  d'autres  hardiesses  de  Racine  ont  échappé  à  la  censure  de  ce 
grammairien  : 

AnqcT  contre  une  ville  et  le^r  et  hkjmim. 

me  temble  au  moins  une  licence. 

ConsokM-moi  de  quelq^^  heure  de  paix,  pour  dire,  accordez^ 
moi  quelque  heure  de  paix,  qui  me  soulage,  qui  me  console,  n'est 
pas  à  imiter,  non  plus  que  ces  autres  exemples  : 

Quelque  ombre  d^ameitume,  .  .  . 
QoA  le  cî«l  à  99n  gré  ée  ma  perte  disposa.  . .  » 
D»  ce  titre  odieux  mes  droits  me  §oni  garons , 

pour  dire ,  m'exemptent ,  me  garantissent. 

Les  dieux  de  ce  haut  rang  le  roulaient  interdire» 

fwt  lut  inierdire  ce  haut  rang ,  Ven  exclure. 

Et  Tos  cœurs  rougiraient  àts  faiblesses  du  mien. 

Vous  préfère,  pour  dire ,  préfère  à  vous. 

A-t-il  àe  >otre  Qrto  inondé  les  frontières  i 
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JJn  cœur  douteux ,  pour,  incertain,  mal  assuré.  Pousser  d& 
vœux.  Appuyer  àes  soupirs. 

Le  mettaient  a  labri  de  leurs  corps  expirans  , 
pour  dire ,  le  couderaient,  lui  faisaient  un  rempart  de  leurs  corps. 
De  Troie  en  ce  pays  réveillons  les  misères  , 

pour ,  renoui^elons  ou  reproduisons  les  misères. 
Késolvons-nous  de,  pour  à, 

£t  qni  de  ce  dessein  vons  inspire  Venuie  ?  .  .  . 

moi  dont  f  ardeur  extrême 

n'aime  en  lai  que  lui-même. 

Charger  le  ciel  de  vœux. 

Ce  chagrin  qui  vient  de  m^alarmer  , 
N'est  qu'un  léger  soupqon  facile  k  désarmer. 

Un  peuple  injurieux,  ... 
Et  sans  sortir  du  joug  oii  leur  loi  les  condamne.  .  .  . 
Quoi  dcjà  TOtre  amour  des  obstacles  vaincu,  . .  . 
Iltefdche  en  ces  lieux  d'abandonner  ta  proie.  .  . . 
Moins  vous  T aimez ,  et  plus  tâchez  de  lui  complaire. 

Expier  le  sang  de  mon  amant , 

'pour  expier  la  mort. 

Réparer  tout  l'ennui  que  je  tous  ai  cause.  .  . 
iVe  souuiendrait-il  plus  à  mes  sens  égarés  ?  ,  ,  , 
Cependant  un  bruit  sourd  veut  que  le  roi  respire.  .  .  . 
Mais  &  me  tourmenter  ma  crainte  est  trop  subtile.  .  .  . 
Du  sceptre  dans  mes  mains  pour  soulager  le  poids. 

Il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qu'un  jeune  poëte  osât ,  ni  dit  oser  se 
permettre  aujourd'hui. 

Je  dois  même  observer  qu'à  mesure  que  Racine  s'exerçait  dans 
l'art  d'écrire  ,  il  se  rendait  plus  sévère  à  lui-même ,  et  plus  fidèle 
aux  règles  de  la  langue.  Les  plus  belles  de  ses  tragédies  sont  celles 
oii  il  s'est  donné  le  moins  de  ces  licences  :  réponse  à  faire  à  ceux 
qui  nous  allèguent  que ,  sans  les  licences ,  la  belle  poésie  ne  saurait 
subsister ,  et  que  ce  serait  l'éteindre  que  de  l'assujétir  aux  lois  de 
la  syntaxe  et  de  l'analogie. 

Mais  c'e^t  aussi  trop  exiger  des  écrivains  de  génie  ,  que  de  tou— 
loir  qu'ils  y  soient  rigoureusement  asservis.  L'harmonie  ,  la  pré- 
cision, le  tour  vif  et  rapide ,  et^  à  l'égard  des  poètes,  la  mesure 
et  la  rime ,  sollicitent  quelque  ind^ilgence.  C'est  là  tout  ce  qu'il 
faut  induire  de  nos  remarques  sur  Racine,  qui  d'ailleurs  fait  pas- 
ser ,  dans  la  riche  abondance  d'un  style  continuellement  élégant 
et  harmonieux,  ses  légères  incorrections. 

A  l'égard  des  écrivains  en  prose ,  on  a  droit  d'être  plus  sévère; 

'  et  toute  incorrection  qui  ne  contribue  pas  à  donner  au  discours 

plus  de  force  ou  de  grâce,  est  une  tache  dans  le  style.  Par 
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pie,  la  singnlarîte  des  toars  qui  est  souvent  si  heureuse  et 
i piquante  dans  La  Bruyère,  ne  laisse  pas  d'j  être  quelquefois 
■correcte  et  pénible  sans  aucun  fruit. 

I  QaelUplus  grande  honte  y  a-t-il  d^êtrê  refusé  d^un poste  qu^on  mérite? 
m^y  être  placé  sans  le  mériter? 

ÇuUeplus  grande  honte  y  ct^t^il,  est  un.  tour  de  phrase  compa- 
latÏTe,  et  non  pas  disjonctive;  et  de  plus  être  refusé  et  un  poste 
B'est  pas  français.  On  dira  bien  :  Quel  est  le  plus  humiliant  de 
klle  chose  ou  de  telle  autre?  Mais  il  faut  dire  :  Quelle  plus  grande 
i  hntejr  oH^il  à  telle  chose  qu'k  telle  autre. 

'  Lapins  brillante  fortune  ne  mènie point,  ni  le  tourment  que  je  me 
^ioBoe,  ni  les  petitesses  où  je  me  surprends.  {Lk  Bruyèbe.  ) 

Qne&it  Ik  point  ave<  deux  ni  ? 

I  Le  meillear  de  tous  les  biens ,  s^il  y  a  des  biens ,  c'est  le  repos ,  la 
Rtnite  et  un  endroit  qui  soit  son  domaine.  (  La  Brcyère.  ) 

Pourquoi  jon  qui  n'est  relatif  k  rien ,  au  lieu  de  notre  dont  le 
npport  serait  sensible  ?  Son^  même  indéfini  y  veut  un  antécédent. 

Se  consoler  du  grand ,  de  If  excellent ,  par  le  médiocre.  (Là  BrUTÉRE.  ) 

Cest  là  du  laconisme ,  mais  il  est  vague  ,  il  est  obscur.  Un  mot 
^e  plus,  se  consoler  de  la  pris^ation ,  n'aurait  pas  surchargé  la 

phrase. 

I  I^gens  de  bien ,  qui ,  avec  les  vices  cachés  ,  fuient  encore  Torgueil 
«rinjustice.  (Là  Muyère.  ) 

Poarquoi  avec  qui  fait  là  un  sens  louche?  Dit-on  fuir  une  chose 
«*c  une  autre ,  pour  dire  autant  et  aussi-bien  qu'une  autre?  C'était 
là  le  cas  dëlre  un  peu  plus  long  ,  pour  être  plus  simple  et  plus 

dair. 

Je  ne  sais  s'il  y  a  rien  au  monde  qui  coûte  plus  k  approuver  et  k  louer 
^oe  ce  qui  est  plus  digne  d'approbation  et  de  louange.  (  La  BruiÉRE.  ) 

Par  quelle  affectation  a-t-il  retranché  le  de  plus  digne ,  super- 
latif,  et  n'a-t^il  pas  dit,  le  plus  digne,  lorsque  la  règle  et  le  sens 
Toulaienl  qu'il  le  dît  ? 

Vos  esclaves  me  disent  que  vous  ne  pouvez  m'écouter  que  dfune  heure 
odière.  (U  BrdyÉHE.  ) 

Ponrquoi  n'avoir  pas  dit  que  dans  une  heure?  ou  que  d'une  heure 

oïtierevous  ne  pouviez  m* écouter.  M' écouter  que  d'une  heure  est 

BB  tour  forcé ,  une  locution  mal  construite. 
Ces  incorrections  m'étonnent  d'autant  plus  qu'elles  sont  d'un 
I  ûomme  qui  travaillait  son  style ,  et  qui  savait  très-bien  choisir 

ce  qu'il  y  avait  de  mieux  ,  pour  le  rendre  clair  et  vif  en  même 
:   ^ps;  mais  Yaugelas  lui-même,    en  traçant  les  règles  de  la 
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laBgue  I  n'a-4i^il  pas  fait  des  fautes  contre  les  règles  it  la  lattgne. 
Au  lieu  de  dire  ,  U  en  eu  de  cela  comme  ;  il  dit  : 

n  est  de  cela  comme. 

ndit: 

Ceux  que  vous  consultez  s^édatrciront  du  doute  ^uc  yoiis  leur 

demander. 

On  ne  demande  point  un  doute ,  on  le  propose. 

H  faut,  dk^il ,  que  les  gàxModîfs  soient  toujours  placés  après  le  nom 
substantif  quiles  régit,  et  non  pasdevaitt ,  comme fsut  cTordînaire  un  de 
nos  plus  célèbres  écrivains 

Comme  fait ,  après  soient  pleures ,  est  bien  ce  que  Yau^elas 
appelle  un  solécisme;  et  c'est  lui  qoi  le  fait. 
Il  dit: 

Les  meilleurs  auteurs  n^ont point  eu  occasion  d'écrire  ni  Tun  ni  Tautre. 

II  devait  bien  savoir  que  m'excluait  point;  et  n'admettait  arattt 
lui  que  la  demi-négative  ne.  C'est  la  même  faute  que  nous  renatts 
de  remarquer  dans  La  Bruyère. 

Après  avoir  dit  la  censure  et  la  louange ,  il  ajoute  : 

Quoiqu'il  soit  paiement  juste  de  donner  et  de  recevoir  ^iia  et  fouirai 
quand  ils  sont  hieafondés» 

Cest  encore  là  un  solécisme;  il  fallait  dire  l'une  et  l'autre ,  quand 
elles  sont  fondées. 

Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  cette  pbrase  si  mal  construite  : 

Pour  l'ordinaire  la  langue  française  ne  supprime  rien  :  ce  qui  est  tou- 
tefois une  grande  élégance  parmi  les  Grecs  et  les  Latins,  qui  engendre 
néanmoins  bien  souvent  de  l'obscurité  et  des  équivoques. 

n  est  difficile  d'écrire  d'un  style  plus  embarrassé  et  plus  confus. 
Assurément ,  en  donnant  le  précepte  de  la  netteté  du  langage  ,  il 
n'en  a  pas  donné  l'exemple. 

Il  n'est  pas  non  plus  un  modèle  Ae  précision  et  d'éleganoe. 
On  dirait ,  au  contraire,  qu'il  affecte  d'appesantir  et  d'allonger  son 
expression.  Vous  y  trouvez  à  tout  moment  ces  tournures  traî- 
nantes :  Pour  ce  qui  est  déparier  y  pour  ce  qui  est  d^ écrire ^  bien 
que,  si  est-ce  que. 

Bien  qu'il  soit  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  si  bizarre  que  l'usage ,  si  est-ce 
qu'il  ne  laisse  pas  de  faire  bien  des  èboses  avec  raison. 

Ainsi  personne  n'est  infaillible  dans  son  art. 
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Il  ne  me  resté  plus ,  mc«  eBfans  j  ^'à  vous  enlretenir  de»  qua- 
Stss  ^liî  contribuent  à  la  perfection  du  bagage  et  àa  stjle. 

Les  unes  sont  indispensables ,  soit  qu'on  parle ,  soit  qu'on  écrire  ;- 
et  sans  distinction  y  sans  restriction  aucune  ,  c'est  mal  "parler  sa 
langue  que  de  les  négliger.  Celles-là  sont  la  pureté  y  la  netteté , 
^propriété  >  ou ,  pour  mieux  dire  ,  la  com^emtnce. 

Les  autres  sont  d'une  nécessite  mains  étroite ,  moins  rigon-* 
rense.  Ce  sont  Vél^ance,  la  grâce,  la  précision  y  la  force,  kl 
richesse  ,  le  charme  d'an  beau  naturel.  C'est  par  celles-ci  que, 
dans  les  divers  genres ,  naïf ,  familier ,  sublime ,  les  grands  écr^ 
Tains  se  distinguent. 

Occupons-nous  d'ab<»d  de  celles  que  tout  langage  doit  aroir. 

La  pureté  consiste  à  n'employer  que  les  mots  et  les  locotiona 
que  la  règle  y  ou  du  moins  que  l'usage  autorise. 

Il  fut  un  temps  oii  l'usage  ,  à  l'égard  des  mots ,  était  encore 
indécis  ou  mal  assuré.  Le  besoin  ou  la  fantaisie  en  Nuisait  tous 
les  jours  produire  de  nouveaux  ,  les  uns  pris  du  latin ,  les  autre» 
retirés  de  notre  vieux  langage  ;  et  souvent  sans  antre  raison  qu'un 
goût  capricieux  y  c'était  à  qui  les  ferait  passer ,  ou  leur  interdirait 
Feutrée. 

Vaugelas  met  au  nombre  des  barbarismes ,  non-seulement  le» 
mots  qui  n'étaient  pas  français  y  mais  ceux  qu'en  voulait  rajeunir, 
et  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  pleinement  reçus  par  l'usage  ; 
moyen  de  faire  une  langue  morte  d'une  langue  à  peine  formée  y 
et  de  lui  interdire ,  dès  son  étroit  berceau  y  toute  espèce  d'ao^ 
CToîssement. 

Heureusement ,  ni  Vaugelas,,  ni  son  prosélyte  Bouhours,  n'en 
imposèrent  à  leur  siècle;  et  nombre  de  nmts  qu'ik  voulaient  pres- 
crire ,  n'ont  pas  laissé  d'être  adoptés. 

Ménage  ,  aussi  savant  grammairien  que  l'était  peu  le  régent 
Bottbours  et  Vaugelas  lui-même  ;  Ménage ,  secondé  de  Thomas 
Corneille  ,  homme  d'un  sens  exquis,  contribua  beaucoup  à  dé- 
truire ce  système  de  proscription.  Il  est  vrai  que  Ménage  aurait 
été  trop  indulgent  ;  mais  l'usage,  après  lui,  fut  beaucoup  trop  sé- 
vère, en  rejetant  une  foule  de  mots  qui  sont  dignes  de  nos  regrets. 

Parmi  ceux  qui  échappèrent  aux  inquisiteurs  de  l'usage ,  je 
omipte  ,  urbanité ,  sagacité,  sublimité,  sécurité,  impassibilité, 
intrépidité,  vénusté ,  adulateur,  adulation,  indés^oiion,  into^ 
Urance ,  inattention,  imqjpUcation ,  infécond,  désireux,  loi- 
sible, intrépide ,  offenseur,  invaincu,  enivrement,  inespéré ,  im* 
politesse,  aménité,  suavité,  suavoy  inailiable,  inextinguible,  ùvsx^ 
primable ,   infaisable,   insoluble,  insidieux,  inaction,  impro*^ 
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bation,  délecter,  délectation,  délectable,  incommundcé 
infrangible,  impardonnable,  inexpugnable,  dominatrice , 
pensatrice,  dénâment ,  ambitionner,  etc.. 

J'ai  dit  aillears  combiea  d'autres  mots  l'usage  a  délaissés^ 
nous  sentons  le  besoin  et  le  prix  ;  exorable,  fallacieujc ,  etc. 

«  C'est  aussi ,  dit  Yaugelas  ,  un  barbarisme  de  phrase 
M  d'user  de  celles  qui  ont  été  en  usage  autrefois  ,^niais  ^\ii 
>»  sont  plus,  comme  on  en  peut  voir  un  grand  nombre  dans  Aoa 
w  et  encore  d'user  de  celles  qui  ne  font  presque  que  de  naîl 
Elex^er  ses  mains  vers  le  ciel ,  au  lieu  de  le^er  les  inains  au 
était  pour  lui  un  bs^rbarisme.  A  ce  compte^  Racine  lui  aurait] 
un  écrivain  barbare. , 

Pour  l'usage  des  particules  ,  si  l'on  disait ,  les  phres  et  rnk 
au  lieu  de  ,  les  pères  et  les  mères;  si  l'on  disait  :  Ses  père  trt  m 
au  lieu  de  dire,  son  père  et  sa  mère  ;  si  l'on  disait  :  Il  est  s/r/d 
libéral j  au  lieu  de  dire ,  et  si  libéral;  se  venger  sur  Vun  etr€aA 
au  lieu  de  ,  sur  Vun  et  sur  Vautre  ;  supplier  a\^ec  des  larmes , 
lieu  de  ,  supplier  avec  larmes  ;  avant  de  mourir,  pour ,  m 
que  de  mourir  ;  il  est  plus  juste  et  facile ,  pour ,  et  plus  Jac 
par  avarice  et  orgueil ,  pour ,  et  par  orgueil;  hors  la  ville  ,  l 
la  route,  pour ,  hors  de  la  ville,  hors  de  la  route;  peindre  of 
nature,  après  Raphaël,  dessiner  après  V antique ,  au  lieu  < 
d'après  nature ,  etc.  ;  tel  mérite  qu*on  ait ,  pour,  quelque  r 
rite  qu'on  ait  ;  c'étaient  encore  des  barbarismes  au  jugement 
Yaugelas.  » 

n  y  a  dans  quelques  unes  de  ces  locutions ,  de  l'inexactitui 
mais  c'est  bien  peu^de  chose  ,  et  il  me  semble  que  le  barbaris 
est  quelque  chose  de  plus  grave. 
Toute  incorrection  n'est  pas  an  barbarisme. 
Corneille  est  incorrect ,  mais  il  n'est  point  barbare  en  disai 

Tu  ne  SQCComberas ,  ni  vaincras  que  par  moi.  .  .  . 
Ils  ne  Pauront  point  vue  obéir  qu'à  son  prince. 

Boileau  ne  l'est  point  en  disant  : 

Moi  qui  ne  compte  rien ,  ni  le  Tin  ni  la  chère.  .  .  . 
C*est  à  vous  f  mon  esprit ,  h  qui  je  yeux  parler. 

ni  La  Bruyère ,  lorsqu'il  dit ,  il  me  coûte,  pour,  il  m'en  coût 
ni  Bouhours  le  puriste  ,  en  disant  : 

Une  des  choses  qui  contribue  davantage. 

et  en  disant  de  la  prose  et  de  la  poésie  : 

11  y  a  autant  de  différence  entre  elles  qu'i/^  a  entre  deuzpersoiin 
qui|  etc. 
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I     Tout  cela  cependant  ne  laisse  pas  d'être  contraire  à  la  pureté 
»du  langage. 

Sur  l'article  du  solécisme ,  Yaugelas  n'est  séyete  qu'avec  plus 
(de  raison.  C'est  faire  un  solécisme  que  de  dire  :  Je  recueillis, 
pour,  je  recueille»  Pensez-vous  que  je  voulus,  au  lieu  de,  que 
\  je  voulusse.  C'en  est  un  que  de  dire  :  C'est  un  ouvrage  à  qui  l'on 
t  donne  de  grandes  louanges.  Je  n'ai  point  de  V argent,  pour ,  je  n'ai 
:  point   d'argent ,  etc.  Mais ,  en  disant  que  le  participe  ajrants  au 
pluriel  ne  convient  point  aux  femmes ,  il  donne  à  entendre  qu'il 
convient  aux  honunes;  et  les  hommes  ajrants  n'est  pas  moins 
;  un  solécisme,  que  les  femmes  ajrants.  Ayant  n'est  jamais  dé- 
clinable. 

Du  reste  ,  tout  ce  qu'on  appelle  des  gallicismes ,  sont  autant  de 
solécismes  qu'a  faits  le  peuple,  et  que  l'usage  a  ratifiés.  Ceux-là  ne 
nuisent  point  à  la  pureté  de  la  langue  aux  yeux  d'un  grammairien 
français  ;  n^ais  aux  yeux  d'un  étranger  instruit  de  la  logique 
i  générale  des  langues ,  ce  sont  des  taches  dans  la  notre  ;  et  un  écri- 
I  vain  qui  affecte  de  s'en  servir  ,  comme  il  y  en  a  quelques  uns , 
passera  difficilement  pour  un  écrivain  pur. 

Ainsi ,  quoique  je  convienne  avec  Yaugelas,  que  les  gallicismes 
ne  sont  point  des  phrases  vicieuses  ,  et  avec  d'OIivet ,  que  plu- 
sieurs de  ces  irrégularités  peuvent  avoir' place  en  toute  sorte  de 
>  style  ,  j'oserai  nier  quelles  aient  d'autant  plus  de  grâce  qu'elles 
)  sont  particulières  à  notre  langue,  et  qu'elles  soient  un  des  prin-» 
cîpaux  charmes  d'une  diction  vive,    aisée  et  naturelle.   Sans 
doute  dans   le  style  familier ,   et  singulièrement  dans  le  style 
)  épistolaire ,  les  gallicismes  peuvent  souvent  être  employés  avec 
grâce  ;  parce  que  l'une  des  grâces  de  ce  style  est  un  air  de  né- 
gligence et  d'abandon.   Rien  de  plus  piquant ,  que  d'entendre 
madame  de  Sévigné  dire  ,  en  parlant  de  l'austérité  de  la  morale 
que  Bourdaloue  prêchait  devant  Louis  XIY  : 

n  frappe  comme  un  sourd,  disant  des  vérités  k  bride  abattue ,  parlant 
à  tort  et  à  travers  contre  Tadultère.  Sauve  qui  peut  ;  il  va  toujours  son 
chemin. 

Mais  dans  ce  style  même  ,  l'usage  trop  fréquent  de  ces  phrases 
proverbiales ,  serait  le  plus  choquant  des  vices  ,  une  affectation 
de  trivialité  ;  et  je  crois  qu'il  en  est  ainsi  de  Y  idiotisme  en  général, 
c'est-à-dire ,  des  façons  de  parler  irréguliëres  et  mal  construites , 
qui  sont  propres  à  chaque  langue. 

D'OIivet  appelle  les  gallicismes ,  des  tours  vraiment  français  ; 
il  fallait  dire  ,  populaires.  On  saurait  gré ,  dit-il ,  à  un  savant  y 
çitojren  de  Rome  et  d'Athènes ,  de  vouloir  bien  quelquefois  n'être 
quefrafiqais. 
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On  pouvait  lui  répondre  que  Racine  ne  parlait  ni  grec  ni 
latin ,  que  Racine  parlait  français  ;  et  que ,  danis  Racine  ^  rien 
n'était  plus  rare  que  les  gallicismes ,  puisque  lui-même ,  d'OlÎTét  , 
nj  en  avait  remarqué  que  deux. 

La  netteté  consiste  dans  l'arrangement  des  mots.  Les  vices  con- 
traires à  cette  qualité  du  langage  ,  sont  l'embarras  dans  la  cona- 
truction  ,  l'inversion  foscée ,  l'équivoque  ,  l'ambiguité  ,  le  sens 
louche.  Quintilien  appelle  le  style  pur  emendata  oratio,  et  le 
style  net ,  dibicida  oratio,  Yaugelas  les  distingue  de  même. 

L'embarras  dans  la  construction  vient  du  déplacement  des  Inots  ^ 
de  la  mauvaise  structure  des  phrases ,  de  leur  entassement,  de  la 
confusion ,  de  l'ambiguité  des  régimes  et  des  rapports.  Ces  défants 
tiennent  l'un  à  l'autre. 

Par  exemple  :  //  ^e  persuada  qu*il  réparerait  la  perte  qu*il 
venait  dfi  faire ,  en  attaquant  la  ville  peur  plusieurs  endroits. 
Avait-il  fait  la  perte ,  en  attaquant  la  ^-ille?  ou  bien ,  en  atta- 
quant la  ville,  espéraît»il  réparer  la  perte?  Ce  dernier  sens  est  le 
véritable  ;  mais ,  ponr  le  rendre  net,  il  fallait  dire  :  //  se  persuada 
qu'en  attaquant  la  ville ,  etc.  ,  il  réparerait ,  etc. 

Même  déplacement  de  mots  dans  cette  phrase  ;  Il  y  a  un  air  de 
vanité  et  d'affection  dans  Pline  le  jeune ,  qui  gâte  ses  lettres. 
Quel  est  l'antécédent  de  qui  ?  £sU-ce  Pline  ?  est-ce  l'air  d'affecta- 
tion ?  Cela  est  équivoque.  Mais  qu'on  eAt  dit  :  Jly  a  dans  les 
lettres  de  Pline  le  jeune,  un  air  d'affectation  et  de  vanité  qui  les 
gâte;  les  mots  étaient  tous  k  leur  place ,  et  l'on  s'expliquait  net- 
tement. 

L'adverbe  bien  ou  n»!  placé  ,  peut  faire  que  l'expression  soit 
netèe ,  ou  obscure  et  confuse. 

Je  n'espère  pas  aisément  obtenir  ce  que  je  désire.  Si  c'est  à 
obtenir  ffi' aisément  se  rapporte  dans  ma  pensée  ,  je  dois  dire  ob^ 
tenir  aisément.  Si  j'entends  :  Que  je  ne  conçois  psrs  aisément  l'es- 
pérance de  réussir ,  il  m'est  aisé  de  lever  l'équivoque  en  disant , 
je  n'espère  pas  aisément  de  réussir  dans  ce  que  je  désire ,  if 'obte- 
nir ce  que  je  désire. 

//  veut  absolument  terminer  cette  affaire  avant  de  partit'. 
Même  équivoque.  Est-ce  terminer  absolument  ?  Il  faut  le  dire 
ainsi.  Est-ce  à  vouloir  que  se  rapporte  absolument  ;  il  faut  le  dé- 
tacher du  second  verbe  ,  et  dire  ,  aidant  départir,  il  veut  absolu- 
ment terminer  cette  affaire  ;  ou  mieux  encore ,  que  cette  affaire 
se  termine  aidant  son  départ. 

Le  déplacement  de  l'adverbe  peut  mettre  de  Ferùbarras  dans  la 
phrase  sans  équivoque  ;  et  alors  l'expression  n'est  pas  obscure  , 
elle  est  pénible  ;  vous  l'aHez  voir  dans  cet  exemple ,  cité  par 
Yaugelas  i 
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\,  Si  ftaf  riMTpez  thonnmr  de  poa  bonnes  gradée  à  celui  qui  les  dhin 
fHcpha  ^ttffedion  y  je  ne  penee  point  qu'il  y  en  ait  un  qui ,  plue  que 
Ab,  m  doive  justement  promettre  la  gloire  d'y  parvenir. 

Cette  période ,  déjà  si  lourde  et  si  traînante ,  est  encore  enche- 
vêtne  par  la  transposition  de  Fadverbe ,  qui  plus  que  lui  se  doive 
fotanent  ;  au  moins  fallait-il  dire  qui  doive  plus  justement  que  tuL 

Moms  les  rapports  sont  familiers  ,  moins  l'oreille  j  est  habi- 
taée ,  plus  il  faat  les  rendre  sensibles.  Voilà  pourquoi  dans  cette 
pba»  :  Le  jour  approche  qui  doit  décider ,  Yaugelas  défend  de 
nea  interposer  entre  le  relatif  et  son  antécédent. 

Mais  Vaugelas  est  trop  sévère ,  lorsque  dans  cette  autre  phrase  : 

\    Al  oda  plueieure  abusent  tous  les  jours  merveilleusement  de  leur  loisir^ 

iltrouTe que  l'adverbe  nuit  à  la  netteté;  je  ne  vois  point  cela. 

n  me  semble  ,  dit  Thomas  G>meille ,  que  ce  n'est  pas  écrire 
nettement  que  de  dire  : 

Tour  réussir  il  employait  t^artifice,  et  t adresse  qt^iî  mettait  en  usage 
Itfaisûit  venir  à  bout  de  ,  etc. 

Vaogelas  troave  le  même  défaut  dans  cette  phrase  de  Malherbe^: 

Comme  nous  refusons  de  l'eau  à  un  malade ,  un  couteau  à  un  désespérép 
dàim  amomreux  tout  ce  que  le  dérèglement  de  sa  passion  lui  fait  désirer 
'■  èsoupréfuUcemm.. 

Cndqne  minutieuse.  Il  est  vrai  que ,  dans  une  langue  sans  pono 
taation,  il  y  aurait  dans  ces  phrases  ambiguité  de  rapport  ;  mais, 

I  lonqu'îl  sufEît  d'une  virgule  pour  ôter  l'équivoque ,  ce  n'est  guère 

;  la  peine  de  s'en  inquiéter. 

L'inversion  forcée ,  ou  maladroite,  nuit  à  la  netteté  du  style. 

!  Mais  de  toutes  celles  que  d'Olivet  a  remarquées  dans  Racine , 
^Iqne  hardies  qu'elles  soient ,  il  n'y  en  a  presque  pas  une  qui 

;  akcarcisse  l'expression  : 

I  Sur  qui  sera  dVibord  sa  vengeance  exercée?,  . .  . 

I  Quand  sera  le  'voile  arraché.  .  .  . 

Qoi  sur  tout  TaniTen  jeue  une  nuit  li  «ombre  ?. . , 
I  La  Teine  permellra  que  j'ose  demander 

'  Un  gage  à  votre  amour  qu'il  me  doit  accorder. 

Phénix  mtee  en  répond ,  qui  Ta  conduit  exprès 

Dans  un  fort,  etc. 

On  accuse  en  secret  cette  jeune  Eripbile 

Que  lui-m^me ,  captive ,  amena  de  Lesbos. 

Ou  lassés  ou  soumis 

Ma  fnncste  omïûé  pèse  à  tons  mes  amis. 
I  Laisses ,  de  vos  femmes  suivie  ^ 

'  A  cet  hymen ,  sans  tous,  marcher  Ipbîgi^nîe. 

I  fté!  pourrai^  empêcher ,  malgré  ma  diligence  f 

Qoe  Roxaac  ,  d'un  conp ,  n^assore  sa  vengeance  ? 
6.  10 
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Pour  la  netteté  de  1» construction  ,  dit  d'Oîivet ,  il  fallait  :  Poiir- 
rai-je  empêcher  que ,  malgré  ma  diligence,  Roxane,  etc.  é'Olivet 
se  trompe.  Malgré  ma  diligence  signifie  :  Quelle  que  soit  ma  dili- 
gence ;  et  cette  incidente  est  trës^atnrellement  placée  après  ,  hé  ! 
pourrai'-je  empêcher  ? 

La  même  incidente  ne  va  pas  aussi  directement  an  sens  dans 
ces  vers  : 

Mais ,  comme  vous  saves,  malgré  me  diligence, 
Ua  loog  chemin  sépare  et  le  camp  et  Bjzance. 

Cependant  personne  ne  soupçonnera  Osmin  d'avoir  vouhi  dire  que 
sa  diligence  n'a  pas  empêché  qne  Byzance  fut  loin  de  Babylone  ; 
et  bien  évidemment  ces  mots  répondent  à  l'idée  de  l'impossibilité 
oii  il  est  de  savoir  ce  qui  peut  être  arrivé  au  camp  d'Amurat , 
depuis  qu'il  en  est  parti. 

Avec  plus  de  raison  d'Olivet  a  noté  quelques  vers  du  même 
poëte  9  oii  le  rapport  des  termes  n'est  peut-être  pas  assez  net  : 

Avez- vous  pu  penser  qu'au  sang  d'Agamemnon 
Achille  pre'férAt  une  fille  sans  nom  , 
Qui ,  de  tout  son  destin ,  ce  qu'elle  a  pu  comprendre , 
Ccst  quVilc  sort  d'un  sang  qu'il  brûle  de  répandre. 

Ce  qui  relatif  ^  sans  relation ,  est  à  la  vérité  ,  une  espèce  de  galli- 
cisme fort  «n  usage  ;  mais  il  ne  laisse  pas  d'inquiéter  l'esprit  lors- 
qu'on en  cherche  le  rapport  ; 

Qn'ai-je  fait,  pour  venir  accabler  en  ces  lieux 
IJn  héros  ? 

Après  quai-je  fait,  c'est  de  la  personne  qui  parle  que  doit  s'en- 
tendre pour  venir ,  et  il  doit  vouloir  dire ,  pour  que  je  vienne. 
Or,  ici  pour  venir,  veut  dire  ,  pour  que  vous  veniez.  Le  sens 
serait  moins  louche ,  si  Axiàne  disait  À  Alexandre  :  Que  vous  aijc 
fait  pour  venir ,  etc. 

Sans  espoir  de  pardon ,  m'aTez-TOns  condamnée  ? 

Sans  espoir  regarde  Andromçique  ,  et  semble  regarder  Pyrrhus. 

Du  fruit  de  tant  de  soins,  k  peine  jouissant , 
En  avez-yous  paru  six  moi»  reconnaissant? 

Selon  la  construction,  le  sens  seraxi  jouissant  à  peine,  et  selon  : 
la  pensée  le  sens  est ,  à  peine  six  mois.  \ 

^  En  voyant  de  son  bras  yokr  partout  Pefiroi , 
L'Inde  sembla  m'ouvrir  un  champ  digne  de  moi. 

En  voyant ,  qui  parait  se  rapporter  à  l'Inde  ,  se  rapporte  à  moi^ 
Alexandre. 

Par  un  indigne  obstacle  il  n'est  point  retenu , 
Et ,  fixant  de  ses  vœux  l'inconstance  fatale , 
Ph^rc  depuis  long-temps  ne  craint  plus  de  rivale. 
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Fixant ,  qui  d'abord  semble  relatif  à  Thésée ,  se  trouve  ensuite 
appartenir  à  Phèdre. 

*  Crael ,  pouTea-vous  croire 

Que  je  sois  moins  que  ^vous  jaloiue  de  ma  gloire  ? 

ici  c'est  réquivoque  à  laquelle  nos  pronoms  personnels  sont  tous 
•  fréquemment  snjets.  Atalide  veut  dire,  que  je  sots  moins  jalouse 
iemagioire  que  vous ,  Bajazet ,  n'êtes  jaloux  de  la  vôtre.  Mats, 
«  la  lettre ,  le  vers  dit ,  que  vous  n'en  êtes  jaloux  pour  moi. 

Il  raîme  :  mais  enfin  ceUe  Yenve  inhumaine 
M'a  paye  jnsqn^ci  son  amour  que  de  haine  ; 
El  chaque  jonr  encore  on  hd  voit  umt  tenter 
Pour.  . . . 

lia  jusque-là  est  équivoque;  et  le  rapport  n'en  est  décidé  que  par 
ce  complément  de  phrase , 

Pour  fléchir  sa  captive,  ou^our  PifponTanter. 
VoDS  me  haïssez  plus  que  U>us  Ut  Grect  ensemble , 

dit  Pyrrhus  à  Andromaque.  £st-ce  que  tous  les  Grecs  ne  me 
haïssent ,  ou  que  vous  ne  les  haïssez  ?  On  peut  entendre  l'un  ou 
laatre. 

Cest  ainsi  que  la  plupart' des  équivoques  et  des  ambiguités  de 
sens  viennent  de  la  diversité  de  rapport ,  dont  les  pronoms  sont 
susceptibles ,  comme  dans  cet  exemple  encore  :  Qui  trouverez- 
vousqui,  desoi''méme  ,  ai^  borné  sa  domination,  et  ait  perdu  la 
vie  sans  quelque  dessein  de  P étendre  plus  avant  ?  Est-ce  étendre 
la  domination,  ou  étendre  la  vie?  On  sent  bien  quel  est  le  vrai 
rapport  ;  mais  le  pronom  peut  avoir  aussi  l'autre. 

Il  a  imité  Démosthène  dans  tout  ce  qu'il  a  de  beau.  Est-ce 
dans  tout  ce  que  l'imitateur  a  de  beau  \  ou  dans  tout  ce  qu'a  de 
beau  Démosthène  ? 

n  bti  a  étéjidèle  dans  son  adi^ersité.  Dans  l'adversité  duquel 
des  deux?  Cela  est  équivoque. 

Les  monumens  de  Rome ,  dont  la  grandeur  fait  l'étonnement 
de  la  terre.  Est-ce  la  grandeur  des  monumens ,  on  de  Rome  eUe*^ 
même? 

Lisez  Vhistoire  de  la  Grèce ,  au  temps  de  Périclhs,  qui  fut  si 
favorable  aux  arts.  Est-ce  Périclès  ou  son  temps  qui  leur  fut 
EiTorable  ? 

Cest  cette  ambiguïté  de  rapport  qu'il  faut  éviter ,  si  l'on  veut 
mire  nettement. 

Sans  qu'il  y  ait  équivoque ,  le  style  manque  de  clarté  ,  si  dans 
des  phrases  entrelacées  les  rapports  s'interrompent ,  ou  sont  trop 
^loigoés. 

Ce  dut  être  le  défaut  du  temps  oii  l'on  travaillait  une  lettre 
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comme  une  harangue ,  et  où  l'on  cherchait  lahorieusement  k 
donner  à  la  prose  française  le  nombre ,  rharmonie  et  Fampleur 
de  la  période  latine. 

Nos  anciens  poètes ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  nos  mauTais  poètes 
se  croyaient  permis  toute  sorte  d'inversion.  C'est  l'une  des  bar^ 
baries  du  style  de  Chapelain;  la  Pucelle  est  hérissée  de  vers  fait^ 
comme  celui-ci  : 

Ses  dents,  tout  lui  manquant,  dana  les  pierres  il  planta. 
On  lit  dans  l'Esther  de  Rotrou  : 

Ah  !  Dieu  !  si  eu  permets  régner  telle  injustice , 
On  Terra  triompher  de  la  vertu  le  vice. 

L'un  des  plus  heureux  changemens  qui  se  soient  faits  dans* 
notre  langue ,  a  été  d'y  réduire  l'inversion  à  ce  qu'elle  pouvait 
avoir  de  facile  ,  de  naturel  et  d'harmonieux  à  l'oreille. 

Le  défaut  de  clarté  vient  aussi  de  l'affluence  des  idées  trop 
précipitamment  répandues.  De  là  un  amas  d'incidentes  qui  se 
pressent  et  qui  s'entassent.  On  a  comparé  les  esprits  qui  veulent 
tout  dire  à  la  fois  ,  à  des  bouteilles  dont  le  goulot  est  trop  étroit. 
iNe  leur  ressemblez  pas.  Commencez  par  bien  concevoir,  ce  que 
vous  voulez  dire.  Si  vos  idées  sont  troubles ,  laissez^les  reposer  ; 
ensuite  donnez-leur  le  temps  de  se  répandre ,  sans  tumulte  et  sans 
confusion. 

C'est  bien  souvent  à  la  brièveté  qu'qp  sacrifie  la  netteté  du  style. 
Dans  ce  tour  de  phrase  repris  par  Yaugelas  :  Sekm  le  sentiment 
du  plus  capable  d^ en  juger  de  tous  les  Grecs,  il  est  arrivé  ce  qu'a 
dit  Horace  ,  et  après  lui  Boileau  : 

J'évite  d'être  long  et  je  deviens  obscur. 

Il  fallait  dire  tout  à  son  aise  :  Selon  le  sentiment  de  celui  des  Grecs 
qui  était  le  plus  capable  d'en  juger. 

Sur  cette  phrase  reprise  avec  raison  par  Yaugelas  :  La  naïveté 
est  une  des  premières  perfections ,  et  des  plus  grands  charmes  de 
V éloquence  :  je  sais ,  dit  Thomas  Corneille,  que  la  répétition  d*un 
blesserait  ,  et  qu'il  serait  mal  de  dire  ,  un  des  plus  grands 
charmes. 

£t  pourquoi  serait-ce  mal  dire  7  c'est  ainsi  que  l'on  parle,  et 
c'est  ainsi  qu'on  doit  parler. 

Je  vous  ai  fait  voir  comment,  dans  un  style  pressé ,  l'on  pouvait 
être  clair,  par  la  justesse  des  rapports.  Mais  ceux  mêmes  de  nos 
écrivains  qui  sont  les  modèles  d'un  style  précis ,  vif  et  clair  à  la 
fois  ,  n'ont  pas  toujours  assez  fait  d'attention  à  observer  dans  les 
tapports  cette  exacte  justesse. 

La  Rochefoucauld  dit  : 
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La  cÎTÎlité  est  on  désir  dVn  recevoir. 

De  recevoir ,  de  quoi  ?  De  la  civilité  ?  cela  n'est  pas  français. 
La  Bruyère  a  dit  : 

L^e^rit  de  la  conversation  consiste  moins  à  en  montrer  beaucoup 
fil  em  faire  trouver  aux  autres. 

Selon  le  sens  ,  en  signifie  simplement  de  Fesprit ,  et  selon  la  syn- 
taxe en  signifie  de  cet  esprit,  car  il  est  relatif  à  Tantécédent 
éBoacë.  La  Bruyère  a  donc  dit  : 

Vesprii  de  la  conpersation  consûte  moins  à  montrer  de  Vesprit  de  la 
temrtreation. 

£t  ce  n'est  point  là  sa  pensée. 
Le  même  en  parlant  des  femmes  : 

Elles  ont  un  enchaînement  de  discours  inimitable ,  qui  se  suit  natu- 
reUement  et  qui  n'est  lié  que  par  le  sens. 

Selon  la  grammaire ,  les  deux  qui  se  rapportent  à  un  enchat- 
aement. 
La  Bruyère  a  donc  dit  : 

ifn  enchaînement  qui  se  suit  et  qui  n'est  lié  que  par  le  sens. 

Est-ce  là  ce  qu'il  voulait  dire  ? 
Dans  cet  exemple  cité  par  Bouhonrs  : 

n  n'y  a  peut-être  point  de  conseil  dans  l'Europe  oU  le  secret  se  garde 
nkiix  que  celui  de  Venise. 

Qofest-ce  qu'il  en  coûtait  de  lever  l'équivoque ,  en  disant  que  dans 
odai  de  Venise  ? 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  de  fois  la  mince  épargne  d'un 
monosyllabe  a  donné  lieu  à  ce  vice  de  construction. 

On  l'évite  à  l'égard  du  pronom  relatif,  en  employant  lequel, 
h/pÊcUe  au  lieu  de  qui,  quand  la  clarté  l'exige.  Pour  le  pronom 
tï,  elle ,  ils,  ce  ne  peut  guère  être  que  le  sens  même  qui  en  dé- 
teimine  le  rapport  ;  mais ,  lorsque  par  le  sens  le  rapport  est  bien 
décidé ,  il  n'y  a  plus  d'équivoque ,  et  c'est  une  critique  minu* 
tkuse  et  de  mauvaise  foi ,  que  de  trouver  un  double  sens  dans 
ane  phrase  aussi  nette  que  celle-ci  :  Scipion  doit  être  en  cela  leur 
modèle conm%e  en  tout  le  reste,  Tite^Lis^  a  remarqué  que,  lors-^ 

qu\\  alla  assiéger  Carthage Qui  peut  douter  en  effet  que  cet 

il  ne  se  rapporte  à  Scipion  ?  Et  qui  peut  seulement  penser  à  Tite- 
Live,  en  parlant  d'aller  assiéger  Cartbage. 

n  n'en  est  pas  de  même  de  ce  passage  »  que  Boubours  a  noté 
comme  le  précédent:  Samuel  offrit  son  holocauste  à  Dieu,  et  il 
btifia  si  agréable,  qu'û  lança  au  même  moment  de  grands  ton- 
nerres contre  les  PhSistins.  Voilà  deux  H  dont  le  premier  est  abso- 
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lument  équivoque ,  et  rend  le  second  louche ,  à  cause  des  denx 
sens,  et  du  double  rapport. 

Mais  Bouhours ,  en  voulant  corriger  cette  faute ,  en  a  fait  une 
puérile.  Il  voulait  qu'on  eût  dit  :  Samuel  offrit  son  holocauste  à 
Dieu  y  et  cet  holocauste  lui  fut  si  agréable,  que  Dieu ,  etc. 

Après  ces  mots  lui  fat ,  en  parlant  de  Dieu ,  il  serait  ridicule 
d'ajouter  que  Dieu. 

II  était  bien  aisé  de  simplifier  le  rapport ,  en  disant  :  Samael 
offrit  son  holocauste  ;  et  cette  offrande  fat  si  agréable  à  Dieu  , 
qif il  lança,  etc. 

A  l'égard  du  pronom  possessif  ^on ^  sa,  ses,  je  ne  sais  de  remède 
à  l'ambiguité  de  rapport ,  que  d'éviter  les  tours  de  phrase  oii  elle 
se  rencontre.  Mais  ici ,  comme  ailleurs  ,  il  n'y  a  d'équivoque 
réelle  que  l'équivoque  de  bonne  foi.  Lorsqu'on  a  dit  en  parlant 
d'Alexandre  :  Germanicus  a  égalé  sa  vertu ,  et  son  bonheur  n'a 
jamais  eu  de  pareil;  il  est  bien  évident  qu'on  n'a  pas  entendu  ,  a 
égalé  sa  vertu  et  son  bonheur;  ni  que  son  bonheur  fût  celui  de 
Germanicus. 

Ne  comptez  pourtant  pas  sur  l'attention  et  sur  la  réflexion  de 
celui  qui  vous  lit  ou  qui  vous  'écoute.  Rien  ne  le  rebute-  si  vite 
qu'un  langage  obscurément  construit. 

Souvent ,  pour  s'épargner  la  répétition  d'un  article  ou  d'un 
pronom ,  ou  d'une  particule  déclinative ,  on  rend  indécis ,  équi- 
t^ue ,  le  rapport  des  mots  et  leur  sens.  Ne  refusez  jamais  à  la 
clarté ,  à  la  netteté  du  discours ,  rien  de  ce  qu'elle  exige  pour  ne 
laisser  dans  la  pensée  asoun  nuage.  Mais  souvenez-vous  €{ue  la 
prolixité  nuit  plus  à  la  clarté  que  la  concision.  Ce  sont  les  phrases 
comi^Uquées  qui  sont  le  plus  sujettes  à  brouiller  les  rapports  des 
articles  et  des  pronoms. 

L'invepsimi  peut  être  use  cause  d'obscurité.  Ne  l'employez 
jamais  ,  Mirlout  en  prose ,  que  lorsqu'elle  n'a  rien  d^embarrassant 
ni  pour  l'esprit  y  ni  pour  l'oreille.  Elle  consiste  le  plus  souvent  dans 
la  traiispositftim  du  régime  du  verbe  ou  du  nominatif.  En  voici  les 
règles  prescrites  par  l'usage. 

Ne  transposes  le  nominatif  que  lorsque  le  verbe  est  précédé  du 
que  relatif  ou  de  quelque  autre  mot  qui  suspende  l'attention  : 
Uiwis  que  lui  ont  donné  ses  amis.  Les  chagrins  que  lui  a  suscités 
Venvie,  Le  lieu  ou  repose  sa  cendre-.  Ainsi  mourut  ce  grand  capi^ 
tuine.  j 

Ne  transposez  jamais  le  régime  direct,  hormis  les  cas  où  je 
vous  ai  fait  voir  qa'il  précède  son  verbe  ;  il  doit  toujours  le 
suivre. 

Le  génitif  et  l'ablatif,  c'est-à-dire  le  régime  indirect  marqué 
de  la  particule  de,  se  transpose  en  poésie ,  et  souvent  même  en 
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bcote:  De  tous  les  animaux,  le  plus  féroce  c'est  le  tigre.  De  ces 
frmdpes  résulte  cette  conséquetice.  De  ce  npmbre  sont  exceptés. 
Jk  la  culture  de  mon  jardin ,  je  tire  des  fruits ,  des  légumes .  De  la 
tondmte  de  mes  enfant  dépendra  le  bonheur  ou  le  malheur  de  ma 
vieîUtsse. 

Le  datif  oa  le  régime  indirect ,  marqué  de  la  particule  à ,  sa 
transe  de  même  :  A  vos  objections  je  réponds.  A  la  tempête 
mccéda  le  calme.  A  un  ami  sage  et  discret ,  on  peut  tout  confier 
ms  crainte.  Aux  vertus  dtun  héros,  Èpaminondas  joignait  celles 
im  sage. 

Ces  inversions ,  lorsqu'elles  sont  faciles  et  naturelles  ^  ont  de  la 
grke,  de  I  élance  ,  et  de  plus  Favantage  de  contribuer  à  Thar- 
mo&ie  et  à  la  clarté  du  discours.  Je  dis-  à  la  clarté ,  parce  qu'elles 
n^rochent  le  mot  régissant  de  tous  les  mots  incidens  qu'il  gou* 
vente, et  le  placent ,  pour  ainsi  dire ,  an  centre  de  son  action ,  au 
milieo  de  ses  re)iatîons. 

A.  pcopos  de  l'inversion ,  vous  me  demanderez  peut-être  s'il  y  a 
quelque  nfjit  certaine  pour  placer  l'adjectif  avant  ou  après  le 
iobstaiitif. 

Cest  ane  question  sur  laquelle  les  grammairiens  ont  dé£eré  au 
jugement  de  l'oreille  ;  et  en  effet ,  le  plus  souvent  l'oreille  en  est  le 
seul  arbitre. 

Je  crois  cependant  vous  avoir  dit  c(u'il  y  a  une  sorte  d'adjectifs , 
dont  la  place  est  fixée  après  leur  substantif;  ce  sont  les  participes. 
On  dira  toujours  :  Uabhne  ousfert,  V arbre  abattu,  les  murs  élevés , 
k  demin  aplani,  les  vagues  irritées . 

A  regard  du  simple  adjectif  (  et  j'appelle  simple  celui  qui  qua- 
lifie la  personne  ou  la  chose  ) ,  s'il  est  composé  de  plusieurs  syl- 
UvSyil  serait  mal  placé  devant  un  nom  monosyllabique.  Vous 
ne  direz  donc  yoinïx  Les  orageux  vents,  les  \incons  tans  flots ,  les 
fortunés  bords,  l'impétueux  cours,  les  abondons  fruits,  un  téné-- 
fffoixioù,  un  serein  jour,  de  mélodieux  chanis,  le  fécond  Nil,  etc.  ; 
elqaandmême  le  substantif  serait  un  mot  de   deux  syllabes, 
«l'adjectif  en  a  un  plus  grand  nombre,  et  qu'il  ait  pour  finale 
me  syllabe  sonore ,  U  sera  mieux  placé  après  qu'avant  le  substan- 
tif, à  moins  que  celui-CL  n'ait  quelque  liaison  subséquente;  car 
ilorsil  faut  le  laisser  le  plus  proche  qu'il  est  possible  du  mot  au* 
^el  il  se  rapporte.  On  dira  doinC;:  Ce  sont  là  des  conseils  dange- 
'^ttx  à  svàvre^  mais  on  dira  :  Ce  sont  de  dangereux  conseils  à 
^^i^'^tier;  car  le  danger  n'est  pas  pour  celui  qui  les  donne ,  et  dan-^ 
%tnux  à  donner  ferait  une  espèce  de  contre-sens. 
Yangelas  a  fait  une  règle  de  ne  mettre  jamais  le  substantif 
^otw  deux  adjectifs,  et  en  conséquence  il  réprouve:  En  cette  belle 
^oUtude,  et  si  propre  à  la  contemplation.  Il  voulait  que  l'on  dît  : 


i5s  CKAMMAIRË. 

En  cette  soUtude  si  belle  et  si  propre  à  la  contemplation.  Sur  quoi 
Patru  fait  cette  note  :  En  cette  belle  solitude,  et  si  propre,  etc.  , 
cela  est  trës-bîea  dit  ;  et ,  s'il  n'est  grammatical,  il  est  oratoire. 
On  peut  de  même,  ajoute-t-il,  mettre  un  substantif  entre  deux 
verbes  ;  par  exemple  :  Environné  de  tout  ce  qui  peut  séduire  l'âme 
et  V amollir.  Et  Patru  a  toute  raison. 

Du  reste ,  ni  les  mots  composés ,  ni  les  phrases  faites ,  ne  souf^ 
frent  de  déplacement  :^omief^/e^  bonne  plume,  bonne  épée^jftn 
renard,  fine  mouche,  fine  lame,  au  personnel ,  sont  des  mots  faits , 
auxquels  il  ne  faut  rien  changer.  Il  en  est  de  même  ^horméte 
homme,  de  galant  homme,  à'honnéte femme ,  à»  faux  air,  Aefaux 
jour,  de  vert  galant,  de  sagefemme,  lesquels  auraient  tout  un 
nutre  sens ,  si  les  deux  mots  étaient  renversés. 

n  n'est  pas  plus  permis  de  déranger  les  phrases  faites ,  lorsque 
la  position  des  mots  leur  donne  un  sens  particulier  :  Achille ,  dans 
sa  colère ,  mit  la  main  à  Vépée;  Minerve  l'empêcha  de  mettre  Vé- 
pée  à  la  main.  Voltaire  s'animait  en  mettant  la  main  à  la  plume; 
l'impatience  et  le  dépit  lui  mirent  souvent  la  plume  à  la  main. 
On  dit  :  Ecrire  dans  le  haut  style,  dans  le  stjrle  sublime;  et  non 
pas,  dans  le  stjrle  haut,  ni  dans  le  sublime  stj-le.  On  dit:  Cest 
bien  parler,  et  on  ne  dit  pas ,  c'est  parler  bien.  On  dit  :  Bien  mé- 
riter de  sa  patrie,  et  on  ne  dit  pas,  mériter  bien.  On  dit  :  Bien 
faire,  à  l'absolu,  et  l'on  ne  dit  pas  dans  le  même  sens  y  faire 
bien.  On  dit  :  Descendre  en  ligne  directe  de  tel  homme,  et  l'on  ne 
dit  pas ,  aller  à  son  but  en  ligne  directe.  On  dit  :  Tracer  une 
ligne  droite,  et  non  pas  une  droite  ligne.  On  dit  :  La  flèche  va  au 
but  en  droite  ligne,  et  non  pas  en  ligne  droite.  On  dit  :  Trom^r 
bon  que,  trousser  maus^ais  que  quelqu'un  prenne  la  liberté;  et  Ton 
ne  dît,  ni  troui^r  bon,  ni  trouver  bonne,  ni  trouver  mauvais,  ni 
trouver  mauvaise  la  liberté  que  l'on  a  prise.  On  dit  :  Être  élu 
d'u/ie  commune  voix,  d*une  voix  unanime,  et  non  pas ,  dHune  voix 
commune,  ni  d'une  unanime  voix.  On  dit  :  Quand  même  au  snp- 
positif,  et  même  quand  au  positif,  avec  le  mode  qui  leur  con- 
vient. 

Ceci  nous  mène  à  la  troisième  qualité  du  bon  style  ;  savoir  à  la 
propriété  ou  convenance  de  V expression. 

J'explique  ici  propriété  par  convenance,  pour  éviter  une  équi- 
voque. Par  le  mot  propre,  on  entend  quelquefois  le  contraire  de 
figuré,  ou  le  contraire  de  commun.  Ici  j'entends  le  contraire  d'ôii^ 
propre,  le  synonyme  de  convenable  au  sens  que  l'on  vent  expri- 
mer ;  et  je  ne  conçois  pas  comment ,  panni  \ts  qualités  nécessaires 
à  la  correction  du  langage,  Yaugelas  n'a  pas  fait  mention  de 
celle-ci. 

L«s  poètes ,  il  est  vrai ,  n'ont  pas  été  bien  scrupuleux  sor  cet 
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;«Brtic]e.  Yoluire ,  AtaoÈ  son  examen  des  tragédies  de  Corneille ,  j 
Ttmarqpe  une  fonle  d'expressions  impropres.  J'en  troave  ,  même 
dms  Racine  y  un  grand  nombre  qui  ont  échappé  à  l'œil  de  d'Oli- 
▼<et;  l'en  ai  déjà  noté  quelques  unes  ;  en  voici  d'autres. 

Racine,  en  parlant  des  deux  fils  d'0£dipe  ,  fait  dire  par 
Jocaste: 

Aflans  leur  faire  roh  ce  qu'ils  ont  dâ  plus  tendre. 

Ole  entend  leur  mère  et  leur  sœur, 

« 
Me»  d'un  eom  si  oommon  Totre  âme  est  peu  hletâée,  .  .  . 

Qll^me  chnte  si  belle  élèifm  le  rertu.  .  .  . 
Oui ,  Taxile ,  aooa  enor  domlettx  eu  apparence.  .  .  . 
Ne  laissez  point  langnir  Tardear  qui  toos  travaille* .  . . 
Ses  jeux  ti*opposeront  entre  son  père  et  tous.  .  .  . 

Troubler  le  pouvoir  de  tos  charmes.  . . . 
Faiies-lnî  toit  l%ymen  oh  je  me  sou  rangée, .  . . 
Pte  mes  ambassadeurs  mon  cœur  vous  fut  promis  , 
Loin  de  les  ré^^mepter,  je  touIus  y  tatucrire. 
Tout  Tempire  n'est  plus  hk  dépouille  d'un  maître. . .  . 

Dans  tout  cela ,  le  mot  impropre  se  fait  apercevoir  sans  p^ine.  Ce 
qui  nous  aime  oirce  que  nous  aimons  le  plus  tendrement  n'est 
pas  ce  que  nous  avons  déplus  tendre.  Une  âme  n'est  point  blessée 
d^'unsoin.  I7ne  cJoite  peut  honorer  la  vertu  ,  mais  ne  Y  élève  pas. 
Vu  cœur  incertain ,  irrésolu,  n'est  pas  un  coeur  douteux.  L'ardeur 
ne  travaille  point;  elle  agite,  elle  en  traîne.  Des  jeux  ne  s^  opposent  pas 
tmre.  On  ne  trouble  point  un  pouvoir.  Andromaque  s'est  résolue , 
s'ert  réduite  à  un  hymen  forcé ,  mais  elle  ne  s'y  est  point  rangée. 
La  dépouille  et  un  maître  est  ce  dont  on  l'a  dépouillé  ;  c'est  le  con* 
trûre  de  sa  proie. 

Ce  ne  sont  point  là  de  ces  heureuses  hardiesses  que  nous  admi- 
nms  dans  Racine ,  lorsqu'il  fait  dire  à  Agamemnon  : 

Ce  nom  de  roi  des  rois  et  de  chef  de  la  Grèce 
ChaiotUUait  de  mon  cœur  Vorgueilleuse  faiblesse. 

Oa  lorsqu'il  fait  dire  k  Joad  : 

Et  de  Darid  éteint  raUumé  lejlamheau. 

Ce  sont  les  négligences  d'un  poëte  d'ailleurs  inimitable,  et  qu'en 
cela  personne  n'a  le  droit  d'imiter. 

Nos  meilleurs  écrivains  en  prose  ne  se  sont  pas  toujours  piqués 
^  cette  justesse  d'expression ,  qui  exige  le  choix  du  mot  propre. 
^u  exen^le  :  Ce  qui  nous  trompe  sous  l'apparence  de  la  vertu , 
^l'amitié ,  de  l'innocence ,  etc. ,  n'est  pas  le  mensonge  de  la  vertu , 
deVamitié,  de  l'innocence  ;  car  en  cela,  ni  l'innocence, ni  l'amitié, 
ni  U  Tcrtn  ne  ment. 

Montesquieu  n'a  donc  pas  employé  le  mot  propre,  lorsquHl  a  dit  : 
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Le  désir  général  de  plaire  produit  la  galanterie,  qui  h'est  point 
Pamour,  mais  le  délicat  /  mais  le  léger,  mais  le  perpétuel  mensooge  de 
l'amour. 

L'air  de  bienveillance  est  le  mensonge  de  la  politesse. 

L'air  de  dévouement  au  bien  public  est  le  mensonge  de  rambitîon. 

Un  moyen  siir  et  indispensable  de  donner  à  son  style  la  pro- 
priété dont  je  parle ,  c'est  de  bien  connaître  la  valeur  des  ternies , 
et  tous  les  sens  dont  ils  sont  susceptibles  dans  leurs  acceptions  di- 
verses ;  mais  surtout  les  nuances  qui  distinguent  les  mots ,  et  les 
locutions  synonymes.  Sans  cette  connaissance  que  le  temps  ,  l'u- 
sage et  la  lecture  peuvent  seuls  nous  donner ,  on  ne  sait  jamais 
bien  sa  langue ,  et  l'on  n'est  jamais  en  état  de  la  parler  correc- 
tement. 

Je  ne  m'étendrai  point  sur  ce  sujet  immense.  Il  me  suffit  de 
vous  donner  quelques  notions  des  différences  à  observer  soit  d'un 
mot  pris  dans  telle  ou  dans  telle  acception  ,  soit  de  deux  mots  qui 
semblent  synonymes,  ou  de  deux  façons  de  parler  que  l'on  croirait 
pouvoir  substituer  l'une  à  l'autre. 

Semùler  et  ressembler  disent,  l'ua  avoir  V apparence,  et  l'autre 
avoir  la  ressemblance.  L'un  se  construit  directement  avec  un 
verbe  ou  avec  un  adjectif:  Il  semble  craindre,  il  £ej!7i^/e confus , 
étonné  ;  l'autre  a  pour  régime  un  nom  subsUntif  avec  la  particule 
à  :  Il  ressemble  k  son  père. 

Boileau  n'a  pas  laissé  de  mettre  l'un  pour  l'autre  en  disant  : 

Semble  un  violon  faux  qui  jure  sous  Tarcliet. 

B(;rtaut  avait  pris  une  autre  licence ,  en  donnant  un  régime 
simple  à  ressembler,  dans  ces  jolis  vers  :  v 

Quand  je  reTÏs  ce  que  j^ai  taat  aime' , 
Peu  sVn  fallut  que  mon  feu  rallume 
Ne  fit  Pamour  dans  mon  âme  renaître  ; 
Et  que  mon  cœur ,  autrefois  son  captif , 
iVe  ressemblât  V  esclave  fugitif , 
A  qui  le  sort  fait  rencontrer  son  maître. 

Se  ressouv^enir  est  plus  éloigné  que  se  souvenir. 

Se  rés^oiller  est  plus  vif  et  plus  prompt  que  s'é^eiUer, 

Et  entre  éx^iller  et  r^i'ei'/ier  quelqu'un ,  il  y  a  la  même  nuance. 

Rester,  continuité  relative  :  J'ai  resté  une  heure  à  l'attendre. 

Demeurer,  continuité  absolue;  Il  demeure  à  la  camjiagne.  Je 

suis  resté  un  moment  interdit.  Il  a  demeuré  confondu. 

Demeurer,  faire  sa  demeure ,  se  construit  avec  le  verbe  asH>ir, 

Demeurer,  être  stable ,  se  construit  avec  le  verbe  être. 

Etre  allé,  voyage.  A\H>ir  été,  séjour  :  Toi  été  à  Rome  deux 

ans.  £n  teUe  année,  je  suis  allé  kKomt.  Notez  qu'ayant  pour 
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anxiliaire  le  verbe  être,  le  participe  d'alkr  se  décline  :  Ils  sont 
ttUis,  elle  est  allée.  ^ 

Oublier,  mettre  en  oubli. 
Oublier  de,  om^tre  par  oubli. 
Oublier  à,  perdre  une  facilité  acquise. 

S'oublier,  ne  pas  penser  à  soi  ;  et ,  dàn&  un  autre  sens,  manquer 
aax  bienséances ,  oublier  ce  qui  convient  à,  son  état ,  ce  que  Ton 
doit  aux  autres. 
lime  souvient  est  vague  ; 
Je  me  souviens  est  plus  précis. 
T ai  souvenance  marque  un  temps  éloigné. 
Entendre  est  fortuit. 
Ecouter  est  volontaire. 
Oiâr  est  momentané. 

Garder,  avec  un  régime  simple,  conserver,  observer,  avoir  ou 
prendre  sou6  sa  garde  :  Garder  les  usages  de  son  pays.  Garder  sou 
diamp ,  ses  troupeaux.  Garder  son  innocence. 

Garder  de  ,  se  préserwsr  de ,  éviter ,  craindre  de  :  Gardez  de 
l'offeoser. 

Garder  le  lit ,  garder  sa  cbambre ,  sa  maison ,  garder  le  coin 
àuïtxLjj  rester ,  s'y  tenir. 

Prendre  garde ,  optatif  ou  dérogatif  :  Prendre  garde  d'éviter 
les  écueils.  Prendre  garde  de  s'y  briser.  II  repond  à  Vut  et  au 
iz^  latin. 

Prendre  garde  à  soi ,  à  %e%  enfans  ;  veiller  sur  soi ,  veiller 
sar  eux. 
^'avoir garde  de ,  se  bien  défendre,  se  préserver  ,  s'abstenir  de. 
Estimer  une  chose,  l'apprécier.  JE^jfimer quelqu'un.  Avoir  bonne 
opinion  de  lui,  de  son  mérite  ,  en  faire  cas. 

Dépouiller  quelquun  de  ses  vétemens  ,  de  son  bien.  Dépouiller 
im  arbre ,  le  dépouiller  de  son  écorce.  Se  dépouiller.  Dépouiller, 
<{«itter  ,  déposer.  Dépouiller  son  orgueil.  Dépouiller  l'artifice. 

Le  temps  passe,  le  temps  s^écoulc.  Le  temps  se  passe ,  le  temps 
«'emploie ,  se  consume. 

Ressentir  une  injure.  Se  ressentir d\in  mal  qu'on  a  eu,  d'une 
perte ,  d'une  blessure. 

Croître,  grandir.  Accroître,  augmenter  une  chose.  Croître  (ut 
antiyfois  actif  : 

Je  ne  prends  point  plaisir  à  croître  ma  miière.  (^RaciUe*  ) 

l     On  ne  le  dit  plus  ;  mais  on  dira  trës-bien  : 

I  Je  Toîs  mes  hoaneurt  croître  ,  et  tomber  mon  crédit.  (Haçine.) 

quwque  d'OIivet  n'approuve  pas  cette  inversion  de  régime. 


/ 
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Suppléer  quélquun  y  le  remplacer  ,  en  remplir  les  fonctions. 

Suppléer  à  une  chose ,  metti^  à  la  place  une  autre  chose  ,  ou  y 
ajouter  ce  qui  manque  :  Le  courage  supplée  au  nombre.  Le  levier 
supplée  à  la  force  du  bras.  Le  télescope  supplée  à  la  faiblesse  de 
la  vue. 

Sursfivre  à  quelque  chose.  Survivre  à  quelqu'un,  ou ,  quelqu'un. 
Survivre  à  sa  disgrâce.  Survivre  à  ses  amis.  Survivre  ses  enfans. 
Se  survivre  à  soi-même. 

Aller  du  lieu  oii  est  celui  qui  parle  au  lieu  où  il  n'est  pas. 
Venir  du  lieu  oii  il  n'est  pas  au  lieu  où  il  est ,  au  lieu  où  îl  se 
propose  d'être. 

Trouver  à  dire  ,  trouver  qu'il  manque.  Trouver  à  redire , 
trouver  à  reprendre  ,  4  bUmer.  Jaillir  en  droite  ligne.  Rejaillir 
en  tout  sens.  Douter ,  être  en  doute.  Se  douter,  être  ep  soupçon. 

Ainsi  de  mille  autres  de  nos  verbes  dont  le  dictionnaire  de 
l'Académie  Française  et  plusieurs  traités  des  synonymes  vous  ap- 
prendront à  démêler ,  jusque  dans  leurs  nuances ,  les  diverses 
acceptions. 

Vous  y  apprendrez  de  même  à  n'employer  les  noms  que  dans 
le  sens  qui  leur  est  propre ,  comme  par  exemple  :  Uidée  et  la 
pensée  ;  la  honte  et  la  pudeur  ;  la  haine  ,  V aversion ,  V antipathie 
et  la  répugnance  ^  la  naïveté ,  Y  ingénuité ,  la  sincérité ,  lajran^ 
chise  y  la  Jïnesse ,  V adresse ,  la  ruse ,  V artifice  ;  V entendement , 
V  intelligence  ,  la  raison ,  le  bon  sens  ,  Y  esprit  et  le  génie. 

Et  de  même ,  le  juste  et  véritable  sens  des  adjectifs  et  des 
adverbes  :  Comme  i^ abstrait  et  de  distrait  ;  de  savant,  de  docte 
et  à*haùile;  de  sévère  et  à'austère;  de  capricieux  et  âejofitasque  ; 
de  clairvojrant  et  à^ éclairé  ^  ^ aisé  el  àe  facile  ;  àe  fatal  et  de 
funeste  ;  à* oisif  et  d'oiseux  ;  de  gai  et  i! enjoué;  d'illustre  ,  de 
fameux,  de  renommé  et  de  célèbre  y  de  fou  et  d'insensé  ;  defai^ 
néant,  de  paresseux ,  d'indolent  et  de  nonchalant  ;  de  fade  et 
d'insipide  ;  de  léger ,  de  volage  et  d'inconstant  ;  de  méchani , 
de  malin  et  de  malicieux;  d^ obstiné ,  d^ entêté ,  de  têtu  et  di  opi- 
niâtre; de  7)rai,  de  véritable  et  de  sincère. 

Et  entre  les  adverbes  à  peu  près  synonymes ,  les  différences 
de  sûrement ,  certainement ,  assurément  ;  de  vainement ,  d'en 
vain  et  d'inutilement  ;  d^avtuit  et  de  devant;  de  fréquemment 
et  de  souvent ,  etc. 

Le  petit  livre  de  Girard ,  que  j'ai  sous  les  yeux  dans  ce  mo- 
ment ,  est  un  modèle  de  cette  sorte  d'analyse  ;  et  je  vous  invite 
à  le  lire  attentivement ,  et  plus  d'une  fois. 

La  grâce ,  l'élégance ,  la  noblesse  ,  la  force ,  le  naturel  et  toutes 
ces  beautés  de  langage  et  de  style  qui  appartiennent  au  sentiment, 
sont  au-dessus  des  règles  :  le  goût  en  est  l'arbitre  ;  et  il  vous  sera 
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9  de  les  sentir  à  la  lecture  de  nos  grands  écrivains  ,  qu'il 
;è  serait  aisé  de  vous  les  définir  ,  Ou  de  vous  les  décrire.  Je 
crois  d'ailleors  en  avoir  dit  assez  dans  ces  Éléwens  de  Littérature, 
^  Y  â  ce  qne  j^espëre  ^  feront  partie  de  vos  études. 

Je  me  borne  sur  cet  article  à  une  observation  ;  c'est  que  Tart 
l'écrire  excellemment  dans  tous  les  genres  ,  consiste  d'abord  à 
bien  prendre  le  ton  de  son  sujet;  à  savoir  ensuite  choisir  l'expres- 
âonla  plus  analogue^à  la  pensée ,  au  sentiment ,  à  l'image  que  l'on 
Tent  rendre  ,  en  évitant  d'être  commun ,  sans  cesser  d'être  na- 
turel ;  à  ne  donner  à  chaque  phrase  qu'un  tour  simple  et  facile , 
mab  à  diversifier  les  formes  ,  les  couleurs ,  les  tours  ,  les  monve- 
mens  du  stjle  ,  se  souvenant  sans  cesse  de  ce  précepte  que  Mon- 
tesquien  a  tracé  en  parlant  des  ouTrages  de  goût  : 

Les  dioses  que  nous  voyons  successivement  doivent  avoir  de  la  va- 
riété y  céHes  que  nous  apercevons  d*un  coup  dHeil  doivent  avoir  de  la 
symétrie. 

Je  ne  conseillerai  à  personne  de  créer  des  mots  :  Mais ,  lorsque 
avec  discrétion  ,  et  seulement  pour  le  besoin  ,  l'on  ne  fera  que 
renouveler  un  vieux  mot  oublié ,  négligé  sans  raison  ,  clair  à  l'es- 
prit, doux  à  Toreille ,  n'ayant  rien  de  vil  et  de  bas  ,  et  restituant 
à  la  langue  une  nuance,  un  trait  d'expression  qu'elle  aura  perdu 
par  Je  capnce  ou  l'insouciance  de  l'usage  ;  lorsqu'à  un  verbe , 
ou  à  nn  nom  d'origine  étrangère  ,  ou  d'ancienne  extraction  , 
Ton  ajoutera  l'adjectif  ou  l'adverbe  tiré  de  la  même  lignée ,  déjà 
rendu  intelligible  et  familier  par  son  affinité  avec  ces  mots  connus, 
et,  si  j'ose  le  dire,  par  son  air  de  famille;  je  pense  qu'on  sera 
louable,  au  lieu  d'être  répréliensible.  Vous  trouverez  mon  opinion 
développée  et  motivée  dans  un  Essai  sur  V autorité  de  V usage  (i). 
Ce  fut  dans  une  séance  publique  de  l'Académie  Française  , 
en  1785,  que  je  lus  cet  essai,  et  il  obtint  l'assentiment  et  le 
suffrage  du  public. 

I  Je  n'étends  pas  cette  liberté  jusqu'à  des  constructions  nouvelles. 
Ifab ,  pour  les  nouvelles  alliances  de  mots ,  je  les  crois  permises , 
tontes  les  fois  qu'elles  sont  justes  et  heureusement  assorties.  C'est 

J  surtout  par  là  qu'une  langue  est  vivante  et  féconde.  C'est  par  là 
que  se  caractérise  et  se  signale  le  génie  d'un  écrivain. 

Cette  critique  triviale  et  pédantesque ,  cela  ne  se  dit  point , 
est  un  reproche  ,  lorsque  les  mots  nouvellement  alliés  s'accordent 
mal  ensemble;  mais  elle  est  un  éloge,  lorsque  de  leur  union  re- 
faite une  beauté  nouvelle  de  pensée  et  d'expression. 

On  dit  de  deux  mots  discordans  qu'ils  sont  étonnés  de  se  trouver 
ensemble  ;  si  j'osais  me  servir  de  la  même  figure,  je  dirais  que 

{■)  Yojcz  le  mot  usage,  dans  !«•  Éiémens  <2o  Littérature  de  l'aatcnr. 
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deux  mots   heureusement  unis  pour  la  première  un»  se 
contrent  avec  plaisir  ,  et  qu'ils  sont  agréablement  étonnés  de  lear 
sympathie. 

Certes  >  il  est  rare  d'entendre  dire  ,  aspirer là  descendre ,   et 

c'est  une  hardiesse  d'expression  que  Racine  enviait  à  Corneille. 

Tâter  ne  s'était  jamais  trouvé  dans  le  style  héroïque  ^  et  comme 

il  y  est  heureusement  employé  dans  ce  vers  de  Sertoriu»  à  Pompée  l 

Adz  périls  de  Sylla  tous  tAtes  lear  courage.  (  Corveille.  ) 

Il  est  rare  d'entendre  dire  ,  que  la  conscience  calomnie }  et  rien 
de  plus  juste  et  de  plus  expressif  que  ces  mots  de  'Vauvenargues  r 

La  conscience  des  mourans  calomnie  Leur  vie. 

Il  est  rare  d'entendre  dire  oser  être  modeste  /  et  rien  de  plu& 
piquant  dans  La  Bruyère  que  cette  singularité  d'expression  : 

Certains  hommes  contens  d'eux-mêmes ,  de  quelque  action ,  de  quel- 
que  ouvrage  qui  ne  leur  a  pas  mal  réussi ,  et  ayant  ouï  dire  que  la  mo- 
destie sied  bien  aux  grands  hommes,  osent  être  modèles. 

Oser  semble  encore  plus  étrange ,  lorsqu'on  dit  du  hasard  qu'il 
ose  ;  et  ce  vers  de  Corneille  n'en  est  que  plus  beau  dans  la  bouche 
d'Emilie ,  en  parlant  d'Auguste  : 

J'attendrai  du  basard  quMl  ose  le  détruire  ! 

L'univers  allait  s'eiifonqant  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie , 
est  une  expression  bien  étrange ,  et  bien  belle  dans  la  bouche  de 
Bossuet  ! 

Les  magnifiques  témoignages  de  notre  néant,  sont  encore  un 
rare  assemblage. 

Dicter  un  silence  ne  s'était  jamais  dit  :  Il  n'en  est  pas  moins 
bien  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Sa  réponse  est  dictée  et  même  son  silence. 

Un  geste  confident  a  de  même  trouvé  sa  place  ,  et  y  tout  inoui 
qu'il  était ,  il  n'a  point  trouvé  de  censeurs. 

Prêt  &  faire  sujr  tous  éclater  la  vengeance 
D'un  geste  confident  de  notre  intelligence. 

Rien  de  plus  inoui  que  ,  imputer  à  cornes  y  et  que  mourir  au 
pied  levé  ;  et  avec  quel  bonheur  cela  est  dit  dans  La  Fontaine  ! 

Il  ne  s'agit  que  de  concilier  la  nouveauté  de  l'expression  avec 
la  clarté,  la  justesse  ;  et  si  elle  rend  la  pensée  ou  l'image ,  d'une 
manière  convenable  à  l'objet ,  et  dans  le  style  que  le  sujet  demande, 
plus  elle  est  inouie  et  plus  elle  est  heureuse.  C'est  ce  que  Quintîlien 
appelait  dans  Horace,  curiosa  verborum  félicitas , 

Je  vous  en  dirai  davantage  ,  lorsque  nous  parlerons  des  tours 
et  des  figures  de  l'expression  dans  nos  levons  de  rhétorique. 
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'  Mftts ,  pour  ne  rîen  négliger  de  ce  qui  peut  contribuer  à  voire 
bfitnictioii  sur  la  grammaire ,  je  vais  fitiir  par  ramasser  ce  qui 
•  po  m'échapper  d'utile  dans  les  remarques  de  V-angelas. 

Remarques. 

1.  Daos  héros,  Vh  est  aspirée.  Elle  ne  l'est  point  dans  héroïsme, 
Unique ,  héroin^  ,  héroïquement.  Elle  Fest  dans  halleter»  Hennir^ 
Etriué.  Hache.  Harpie. 

2.  Période ,   révolution  ,   est  féminin.  Période,  terme  ,  est 

BUXoliQ. 

7.  Personne ,  pour  nemo ,  masculin  :  Personne  n'est  venu. 
Pemmne  n'est  plus  heureux  que  vous.  Personne ,  au  pluriel ,  est 
féDunin;  mais  susceptible  d'un  relatif  masculin  :  J'ai  consulté 
\À!tiiàîs  personnes.  Ils  pensent  tous.  Mais  il  faut  dire,  ^i/i  pensent 
toutes,  h» personnes  les  plus  sensibles  ne  sont  pas  toujours  les 
'^'^%  prudentes. 

Personne,  pour  y  qui  que  ce  soit  :  C'est  un  secret  trop  important 
pour  le  confi  cr  à  personne. 

26.  levais,  ou  Je  vas ,  au  gré  de  l'oreille. 

^6.  Le  plus  grand  nombre  reçoit  Je  pluriel ,  mais  ne  l'exige 
^.  La  plupart  l'exige.  Une  infinité ,  de  même.  Une  foule  de 
monjeest  accourue.  Une  foule  de  citoyei^s  se  sont  assemblés. 

71.  Au  lieu  de  répéter  si,  ou  quand ,  ou  comme,  il  est  élégant 
it  mettre  que  au  second  membre  :  S^il  fait  beau  et  que.  Quand 
je  soD^e  au  passé  et  que.  Comme  il  est  trës-babile  et  que  son 
opinioa  est  d'un  grand  poids.  Yaugelas  veut  aussi  qu'on  dise  : 

U  nûoB  pourquoi  l'un  s'afflige  et  que  Fautre  se  réjouit ,  t'est  que. 

Je  ne  le  dirais  pas. 

72.  .9(dirai-je,  ^i  est-ce  que ,  n'est  plus  que  du  langage  familier. 
77-  Je  peux  ou  je  puis ,  au  gré  de  l'oreille. 

%•  Températu¥*e  ne  se  dit  que  de  l'air. 

^'  Terroir,  pour  une  qualité  particulière  du  terrain.  Terri" 
^,  possession  considérable  en  terre.  Terrain  est  le  mot  gé- 
nérique. 

I      86.  Tasser  dn  blé  dans  un  sac.  Entasser  du  blé  dans  un  grenier. 

L     87.  Onze  et  onzihne  sont  aspirés,  lyn  onze ,  le  onzième. 

'     89.  Deux  verbes  qui  n'ont  pas  le  même  régime ,  ne  doivent 
P^t  être  accolés  ,  comme  ,  ayant  reçu ,  et  donné  Vasile  à  ce 

vieillard. 
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93.  n  avait  les  yeux  et  la  bouche  ouverts.  Ou  bien  y  par  elli 
et  la  bouche  ouverte:  Mais  avec  le  verbe  être  ,  il  faut  dire , 
yeux  et  sa  bouche  étaient  ouverts. 

cfi,  Patru  croyait  qu'il  fallait  dire  : 

G*est  moi  qui  a /ai/  cela.  Cest  toi  qui  a/àif  cela. 

Racine  a  fait  de  moi  une  tierce  personne  dans  ces  vers  : 

Brîtannicus  est  «eul.  Qc  elque  ennui  qui  le  pretM 
Il  ne  voit  dans  son  sort  qne  moi  qui  s'imérestû. 

et  c'est  ainsi  qu'il  faut  parler  en  pareil  cas. 

Lorsqu'il  parlait  de  cette  femme  j  il  ne  savait  pas  que  ce  /Ht 
moi  qui  l'eût  ou  qui  l'eusse  épousée.  Thomas  Corneille  est  pour 
qui  Veut.  En  effet,  moi  n'est  là  qu'une  tierce  personne.  On  dirait 
cependant  que  ce  fût  nous  qui  l'eussions  mariée  p  que  ce  fùkt  vous 
qui  Y  eussiez  épousée. 

Il  5.  On  dit  :  Soyons ,  au  subjonctif,  parce  qu'à  l'indicatif  00 
dit ,  nous  sommes.  On  dit  voyions  au  subjonctif,  parce  qu'à  Vin^ 
dicatif  on  dit  nous  voyons.  Cet  i  distinctif  n'a  lieu  que  pour  les 
verbes  011  cette  syllabe  yons  est  diphthongue,  comme  dans  croycns, 
ployons  y  noyons ,  ennuyons  ,  essayons ,  essuyons.  Quant  aax 
verbes  en  ier ,  Vi  ne  s'y  redouble  jamais. 

i4o.  Arrivé  quil  fut ,  accablé  qu'il  était ,  gallicismes  peu 
usités.  Le  malheureux  qu'il  est  !  L'insensé  qu'il  était  !  se  disent 
très-bien  ,  et  ils  ont  de  la  force.  Malheureux  que  je  suis  !  Moi-' 
heureux  que  nous  sommes  !  Insensé  que  tu  es  !  Insensés  que 
vous  êtes  ! 

^4^-  L'un  et  Vautre  avec  un  pluriel  ou  un  singulier,  à  volonté. 

i44*  N'en  pouvoir  mais  ,  n'en  pouvoir  ^/iij^  sont  du  langage 
familier. 

'47  *  ^^J"  ''^'^  >  il  X peut  tenir  tant  de  liqueur ,  gallicismes. 
148.  Après  vingt  et  un  ,  le  pluriel  est  le  mieux.  Yingt  et  un 
chevaux. 

1^3.  Familièrement  et  par  contraction ,  l'usage  a  supprimé  l'e 
de  grande  devant  quelques  mots  :  GraruTpeine,  GramTpeur, 
Grand'pitié.  Grand' chhre.  Grand'mire.  Grand*  chose.  Grand* église. 

175.  Tout  mon  monde ,  peut  signifier  tous  mes  amis ,  tous 
mes  convives  ;  il  est  honnête ,  ainsi  que  tous  les  miens.*  Tous  mea 
gens  ne  l'est  pas ,  si  ce  n'est  en  terme  de  guerre. 

178.  Jeûnais  plus ,  ne  se  dit  plus  guère  ,  et  tant  pis.  ^ 

181 .  Il  y  eut  cent  soldats  blessés,  ou  de  blessés.  Le  de,  partitif^ 
signifie  sur  le  nombre  ;  et  je  préfère*    de  blessés. 
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199.  Exhausser  un  bâtiment.  Exaucer  des  priërei. 

210.  Ai-je  fait  quelque  chose  que  tous  n'ayez  pas/ait  ?  quoique 
OQpÂtdire  aussi  que  vous  n'ayez  pasfoite. 

214.  Aller  à  la  rencontre  ,  est  familier  ;  aurdevant ,  est  res- 
(ectaeox.  A  la  rencontre  de  son  ami  ;  au^evant  de  son  père. 

323.  En  j  lors  même  qu'il  n'est  pas  relatif,  entre  avec  grâce 
dans  le  discours  ,  dit  Thomas  Corneille.  Exemple  :  Vous  n'en 
clés  pas  cil  vous  pensez.  J'e/i  sais  plus  que  vous  sur  cette  matière. 
Cest  im  homme  qui  en  donne  à  garder  à  tout  le  monde.  Il  ne 
ttit  oîi  il  en  est.  Ils  en  vinrent  aux  grosses  paroles.  Le  même 
critiipie  admet  en  user  mal ,  et  rejette  en  agir  mal ,  que  je  crois 
^.  Aa  surplus ,  dans  tous  ces  exemples ,  en  est  relatif.  Son 
antécédent  est  sons-entendu. 

25i.  Paire  croire,  persuader.  Faire  accroire,  en  imposer. 

253.  Cesser,  neutre  et  actif.  Cessez  vos  plaintes.  Cessez  de. 

254.  Guère  ou  guères  :  Il  ne  s'en  faut  guère.  Il  ne  s'en  manque 
gMbie.  n  n'en  manque  guère.  Il  n'est  guère  plus  grand.  Il  ne  me 
pttM  de  guère.  Il  n'y  a  guère  de  monde.  Il  ne  tardera  guère. 
Guère  moins.  Guère  plus. 

260.  Ce  quil  y  a  de  pins  déplorable ,  ce  que  je  vois ,  ce  que 
je  Téox ,  ce  que  je  sais  bien ,  c'est  que ,  et  non  pas  ,  est  que. 
Pimilièrement  après  ce  on  supprime  l'article  :  C'est  chose  facile. 
Ce  sont  qualités  rares.  Ce  sont  jeux ,  ou  c'est  jeu  d'enfant.  Le 
plus  cher  objet  de  mes  soins ,  ce  sont  mes  enfans  \  et  non  pas , 
Hsa. 

261.  Ce  Jurent  les  Phéniciens  qui  inventèrent  l'écriture. 

265.  Cest  pourquoi  répond  à  tous  les  temps  y  ainsi  que  c'est 
jwur  cela  que  :  Cest  pourquoi  l'on  Jit  une  loi.  Cest  pourquoi 
^(m  ferez  bien  de.  Cest  pour  cela ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut 
ie  défier  de  soi-même  ,  que  je  suis  venu^  que  j'irai. 

267.  Faillir,  pour  manquer ,  ne  s'emploie  guère  que  dans  ces 
pbaiesills  ont  failli  périr.  Il  a  failli  tomber,  y  ai  failli  me  casser 

^téte. 

Je  crois  pourtant  que  l'on  peut  dire  :  La  mémoire  lui  a  failli. 
Ucœur  va  me  faillir.  Les  forces  me  faillirent.  Mab  manquer 
est  plus  en  usage. 

I  ^8.  Faire  injure  est  du  style  noble  :  Faire  envie  ,  faire  que- 
affaire  pitié,  faire  dépit,  faire  affront  sont  du  bon  usage , 
'^^  ton  familier.  Faire  pièce  est  du  langage  populaire. 

^-  Ceux^  se  trompent  qui  pensent. . . 
6.  II 
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292.  Sa  cave  eBtfleine^à' excellens  vins  ou  de  vins  excellem, 
à  rindéfini  ;  mais ,  sa  cave  est  pleine  des  vins ,  des  excelîens  vins, 
des  vins  excelîens  qu'il  a  recueillis  cette  année.  J'ai  reçu  de  loi 
une  lettre  y^/eme  de  marques  d'amitié  ;  mais  pleine  des  marques 
de  son  amitié,  ou  pleine  des  marques  d'une  amitié  sincère» 

297.  Comme  quoi  est  familier.  Comment  est  seul  interrogatif, 
quoique  Molière  ait  dit  : 

Gomme  est-ce  qu'on  se  porte? 

mais  on  dît  communément ,  voici  comme* 

298.  Naguère ,  ou  naguères,  est  encoi^  en  usage. 

3o3.  //  est  et  il  y  a  sont  synonymes  pour  la  sipiple  existence , 
mais  pour  le  nombre,  la  durée,  la  mesure,  on  dit  :  Iljr  a;  non, 
il  est. 

323.  Votre  ami,  comme  ye  le  suis.  Instruit  comme  vous  Fétes^ 
ou  comme  vous  êtes.  Jeune  et  belle  comme  elle  est. 

328.  On  dit  :  Demi'^eure  et  une  heure  et  demie.  Demi-Dou- 
zaine et  une  douzaine  et  demie. 

362.  Personne  ne  peut  dire  que  )e  Taie ,  ou  que  je  r.ai  trompe'. 
Que  jeTat,  plus  aifirmatif. 

373.  Cent  a  un  pluriel.  iWiZfe  n'en  a  point.  On  dit  :  cent  et 
un,  vingt  et  un,  mais  cent  deux ,  vingt^deuXj  quatre^ ingi^^ut. 

376.  -4An  de  et  de  ;  non ,  eifin  de  et  que. 

389.  Devant  les  mots  qui  affaiblissent  la  négation,  l'on  met  pas 
et  jamais /^omf  :  Il  n'sLpas  été  peu  surpris.  Il  n'est  pas  plus  sage 
qu'un  autre.  Il  n'j-  a  pas  beaucoup  de  mérite  à.  Il  n'a  pas  au^ 
tant  de  bien  que  vous  croyez  i  II  n'est  pas  assez  sot  pour.  //  n'est 
pas  si  vain  que  de. 

394.  Le  vent  du  midi,  au  nord;  mais  un  vent  de  midi,  un  vent 
de  nord  et  un  vent  du  lexfont,  du  couchant,  mais  un  vent  d'est,  un 
vent  d'ouest.  Le  est  précis.  Un  a.plus  de  latitude. 

398.  Point  est  plus  négatif ,  plus  absolu  que  pas.  Ni  Tun  ni 
l'autre  ne  se  met  avec  m,  avec  jamais ,  avec  que  exceptif ,  avec 
ne  plus,  avec  aucun,  avec  nul,  avec  rien.  Ces  mots  sont  eux- 
mêmes  le  complément  de  la  négation.  Il  en  est  de  même  des  mot» 
qui  déterminent  la  négative  à  l'égard  du  temps  :  Je  Tie  le  vermi 
plus.  Je  n'y  reviendrai  de  ma  vie.  Il  y  a  long-temps  que  je  ne 
Vai  vu. 

n  y  a  une  manière  de  nier  faiblement ,  ou  le  ne  suffit ,  et  oit 
l'usage  a  supprimé  pas  et  point  :  Je  ne  sais.  Je  ne  saurais ,  \e 
/l'ose.  Je  ne  puis. 

Quand  on  veut  donner  de  la  force  au  que  exceptif,  on  le  lait 
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Kcéder  appoint  ou  àepas;  et  le  verbe  suivant  se  met  au  sul>- 
Mclif  :  Je  ne  le  verrai  point  qu'il  n'aiV  changé  de  mœurs.  Je  ne 
005  qaîtte  pas  que  vous  ne  m'q^^ez  accordé  ma  demande  ;  c'est 
me  ellipse. 
Je  ne  sais  n'«xprime  que  le  doute.  Il  s'emploie  elliptîqpiement, 
pomme,  que  sais-je  7  Je  ne  sais  pas,  exprime  l'i^orance  et  l'a£Gurme« 

4o&  On  dit  jusqu'à  demain  matin,  et  fusqu'à  demam  mt  soir, 

436.  Gens  veut  un  féminin  avant  lui ,  un  masculin  après* 

44^  On  ne  dix  Crissant  qu'au  figuré  :  Un  empire  florissant  ; 
et  du  ytrheflorir ,  il  ne  reste  que  l'imparfait  :  Dans  ce  temps-là 
forisutit  Platon.  On  dit,  une  santé  florissante  j  ou  fleurissante. 
uemème,  une'  jeunesse^ 

477-  On  ne  dit  ni  quelque.chose  qui  soit  bon ,  ni  quelque  chose 
<im$oît  bonne.  On  dit,  quelque  chose  de  bon.  De  en  fait  comro^ 
01  neutre.  Si  le  rapport  s'éloigne,  on  dit,  il  j  a  dans  ce  livre 
^aélqne  chose  qui  mérite  d'être  lu. 

5o4.  Autrui  ne  reço^^que  l'article  indéfini  à  ou  de. 

5i3.  On  dit ,  sefler  à.  On  ne  dit  plus ,  se  fier  en  >  ni  gnëre 
«Jîer  SUT. 

541.  Mon  estime  n'a  pluj  que  le  sens  actif,  c'est  le  cas  que  je 

Fais  des  autres. 

I     S42.  On  dit,  je  vous  prends  tous  à  témoin.  Mais  on  dit ,  pour 

,  témoins. 

Nouvelles  remarques. 

3).  Yangelas  croit  voir  une  syncope  dans  vraisembhmce.  Il  n' j 
^  a  point.  Cest  ressemblance  du  vrai ,  ce  n'est  pas  vraie* 
vtSMmblanoe. 

3&  Les  nuées  sont  plus  légères  que  les  nues.  Cest  la  nue  qui 

Ut  Forage;  c'est  de  la  nue  et  non  pas  des  nuées  y  que  tombe  la 

'  ploie  et  que  part  la  fondre.  Cest  tout  le  c<mtraire  de  ce  qu'a  dit 

I  Yangelas, 

4o*  An  et  tmnée  ne  s^emploient  pas  indifféremment  l'un  pour 

l'autre,  ^nest  transitif  dans  le  langage.  Année  est  plus  marquant. 

^  dit,  un  €ut,  deux  ans  ,  mille  ans ,  pour  marquer  simplement 

TqMque  ou  la  durée.  Mais ,  lorsqu'il  s'agit  de  marquer  ou  l'ordre 

^  érénemens ,  ou  quelque  circonstance   importante  ,  on  dit , 

^'^^  :  La  première  ,  la  seconde  année  de  telle  olympiade.  Des 

^"'^  de  sécheresse  ,  d'abondance.  On  dira  bien ,  cinq  ans  de 

^€nc  ;  mais  cinq  années  de  guerre  appuiera  davantage  sur  la 

circoosUace  du  temps. 
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Yoîlà ,  mes  enfans ,  ce  que  j'ai  recneilli  pour  vous  de  n 
études  sur  la  langue.  Gomme  votre  temps  est  précieux ,  et  que  1 
connaissances  que  vous  avez  à  acquérir  me  pressent ,  j'abrège 
plus  qu'il  m'est  possible  ,  en  évitant  d'être  obscur  ou  superficie 
Et ,  si  je  me  permets  de  multiplier  les  exemples ,  c'est,  lorsqu'i 
passant ,  je  rencontre  l'occasion  de  vous  enseigner  plus  que  de 
grammaire,  et  de  jeter  dans  vos  esprits  les  germes  d'un  aut 
genre  d'instruction. 
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LEÇONS 


D'UN  PERE  A  SES  ENFANS 

» 

SUR  LA  LOGIQUE, 

« 

OU    L'ART    DE  RAISONNER. 


LEÇON   PREMIERE. 

I 

\1k  la  raison.  Quelle  est  perfectible  dans  rhomme ,  mais  disiri" 
buét  aux  autres  animaux  dans  la  mesure  de  leurs  besoins. 
Opérations  de  Fesprit  qui  appartiennent  à  la  raison,  Y  {^t^it 
peur  f homme  des  idées  innées,  un  sens  moral,  une  sorte  de 
idence  infuse?  Logique  naturelle  réduite 'en  règles,  ainsi  que 
tous  les  autres  arts. 

A  la  lectnre  de  ce  titre ,  je  crois ,  mes  enfans ,  tous  entendre  me 
demander  si  la  raison  n'est  pas  ce  qui  distingue  l'homme  des  autres 
animaai;  et  si,  lui  étant  naturelle  j  elle  a  besoin  d'être  réduite 
en  art. 

Oui,  mes  enfans ,  cette  faculté  de  réfléchir  sur  tios  idées  et  de 

ks comparer  ensemble,  d'en  déterminer  les  rapports,  de  tirer 

one  conséquence  du  principe  qui  la  contient,  et  de  passer  ainsi  des 

Téritéf  qni  nous  sont  connues  à  des  vérités  qui  ne  le  sont  pas,  ou 

I  ^i  le  sont  moins  ;  en  un  mot ,  la  raison  nous  est  dftinée  par  la 

I  satare,  non  comme  une  règle  infaillible,  mais  comme  un  instru- 

\  ment  qni ,  par  son  propre  usage ,  doit  se  perfectionner  lui-même  ; 

tt  c'est  parce  qu'elle  est  en  même  temps  défectueuse  et  perfectible, 

<p'elle  diffère  de  la  raison  des  bêtes ,  laquelle ,  invariablement 

^oniée  an  cercle  étroit  de  leurs  besoins,  remplit  exactement  sa 

f^he,  mais  n'est  capable  d'aucun  progrès. 

S'il  est  donc  vrai  que  l'homme  est  l'animal  raisonnable  par  ex- 
cellence, ce  n'est  pas  que  chacun  des  autres  animaux,  dans  la 
mesure  de  ses  besoins ,  ne  soit  aussi  pourvu  de  quelque  dose  de 
raison;  mais  c'est  que  la  raison  dans  l'homme  est  susceptible  d'ac- 
ot>issemens  et  de  progrès ,  'au  lieu  que  dans  les  animaux ,  même 
ia  pins  intelligens ,  elle  n'atteint  que  ce  qui  les  touche ,  sans  ja- 
11^9  on  presque  jamais,  faire  un  pas  hors  de  ses  limites. 

Il  est  bien  vrai  que ,  dans  le  plus  grand  nombre.des  animaux, 
Insensibilité,  l'instinct,  l'intelligence  se  laissent  à  peine  aperce- 
voir; que ,  depuis  les  espèces  les  plus  approchantes  de  l'homme 
I  iytqn'à  celles  qui  touchent  au  règne  végétal ,  les  facultés  intellec- 
I  ^°<iD«s  s'affaiblissent  graduellement  au  point  qu'elles  nous  sem« 
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blent  nulles,  comme  dans  l'huître,  dans  l'ortie  de  mer,  dans  le 
polype  d'eau  douce,  et  qu'on  ne  voit  plus  de  limites  sur  les  con- 
fins du  genre  des  animaux  et  de  celui  des  plantes;  mais  la  lumière 
qui,  par  degrés,  s'affaiblit,  se  dissipe,  s'étanouit  dans  l'ombre  , 
n'en  est  pas  moins  de  la  même  nature  que  la  lumière  du  soleil  : 
le  mouvement  qui  se  divise  et  va  comnie  expirer  de  faiblesse  dans 
le  repos ,  n'en  est  pas  moins  le  même  qui  emporte  les  globes  ce* 
lestes.  C'est  ainsi  que,  dans  l'animal ,  quelque  faible  que  soit  l'ins- 
tinct, et  tout  impercepti&le  qu'il  est  dans  certaines  espèces ,  cha<- 
cune,  et  celle  même  qui  nous  semble  à  peine  vivante,  n'en  est 
pas  moins  pourvue  de  la  portion  de  sensibilité,  d'instinct,  d'in-- 
lelli&ence ,  proportionnée  à  sa  nature  i  nécessaire  à  son  existence  ; 
et  Tmiinobilité ,  l'insensibilité  apparente  de  l'huître  ne  prouve  rien 
contre  l'industrie  du  castor ,  la  prudence  du  chat  et  l'intelligence 
du  chien. 

H  Si  les  animaux,  dit  Buffon ,  étaient  doués  de  la  puissance  de 
!•  réfléchir ,  même  au  plus  petit  degfe ,  ils  seraient  capables  de 
»  quelque  espèce  de  progrès,  ils  acquerraient  plus  d'industrie; 
N  les  castors  d'aujourd'hui  bâtiraient  avec  plus  d'art  et  de  soHdîté 
M  que  ne  bâtissaient  les  premiers  castors;  l'abeille  perfectionne- 

ut  rait  encore  tous  les  jours  la  cellule  qu'elle  habile D'oh  peut 

»  venir  cette  uniformité  dans  les  ouvrages*  des  animaux?  Pour— 
M  quoi  chaque  espèce  ne  faît-eHe  jamais  que  la  même  chose  de  la 
)•  même  façon?  Et  pourquoi  chaque  individu  ne  fait-il  ni  mienx 
s»  ni  plus  njfl  qu'un  autre  individu?  Ya-t-il  de  plus  forte  preuve 
>»  que  leur^opérations  ne  sont  que  des  résultats  mécaniques  et 
»  purement  matériels  ?  >» 

Assurément  rien  de  plus  faible  et  de  plus  vain  que  cette  preuve  : 
Buffon  lui-même  le  savait  bien;  mais  Buffon  écrivait  s6us  les  jeux 
et  sous  la  férule  de  la  Sorbonne,  et  il's'enveloppait  de  sophi^mes 
satisfaisans  pour  les  docteurs. 

Des  nations  entières  font  depuis  mille  ans  ce  qu'ont  fkit  leurs 
aïeux.  Parmi  nous ,  dans  nos  ateliers ,  dans  nos  manufactures ,  le 
même  ouvrier  fait  tous  les  jours  la  même  chose,  et  la  feit  d'autant 
mieux,  que  toute  son  intelligence,  son  adresse  ,  son  industrie  y 
est  uniquement  appliquée.  Eh  bien  !  ce  que  l'instruction ,  l'exem- 
ple ,  la  coutume  fait  parmi  les  hommes ,  l'intention  de  la  nature 
(je  veux  dire  de  son  auteur)  le  fait  parmi  les  animaux. 

Ni  l'industrie  du  castor,  ni  celle  de  l'abeille  n'avait  besoin  d'être 
perfectible  ;  à  l'un  sa  case ,  à  l'autre  sa  cellule ,  suffisait ,  comme 
à  l'oiseau  son  nid.  La  nature  leur  a  distribué  ce  qu'il  fallait  d'en- 
tendement et  de  raison  pour  les  construire;  plus  de  talent,  phis 
d'industrie  leur  aurait  été  superflu.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  phxs 
simple  et  de  plus  vraisemblable  dans  l'économie  de  l'univers ,  dont 
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mr  a  sans  doute  bien  su  ce  qu'il  voulait ,  et  bien  fait  ce  qu^ii 
)iila. 

it  aux  résultats  mécaniques  dont  nous  parle  Buffon,  y 
fait-il  lui-même ,  lorsqu'il  nous  a  décrit  les  mœurs  des  ani« 
L?  Ah!  mes  enfans,  il  est  bien  difficile  d'observer  leur  ins- 
t,sans  j  apercevoir  quelque  trace  d'intelligence,  quelque  étin-  . 
de  raison  :  il  est  surtout  presque  impossible  de  ne  pas  les  r 
doués  de  quelque  sensibilité  ;  vainement  nous  a-t-on  voulu  \ 
tder  que  leur  vie ,  leur  action ,  leur  conduite  n'était  qu'un 
de  certains  ressorts.  Ceux  qui  nous  ont  enseigné  cette  doctrine 
it pas  été  de  bonne  foi,  ou  ils  se  sont  fait,  pour  y  croire,  la 
forte  dès  Olusions. 
[^Cependant  deux  partis  contraires  l'ont  professée  cette  doctrine , 
lansdes  vues  tout  opposées,  l'un  ,  de  peur  qu'on  ne  confondit 
de  l'homme  avec  celle  des  bétes ,  et  l'autre ,  afin  de  tout  ré* 
doireàun  mécanisme  universel.  L'un,  pour  avoir  mal  pris  sa 
roote ,  a  donné  dans  l'écueil  qu'il  voulait  éviter  ;  l'autre  a  visé 
Uea  pins  droit  à  son  but  ;  car ,  s'il  était  une  fois  reconnu  que 
rame  du  chien  de  Descartes  ne  fût  qu'une  montre  bien  faite ,  on 
Baserait  pas  loin  de  cfoire  que  l'âme  de  Descartes  lui-^méme  fàt 
nae montre  mieux  faite  encore;  et  c'est  la  plus  captieuse  induc- 
tion que  i'espnt  de  système  ait  jamais  pu  tirer  d'un  principe  d'a- 
oalo^e. 

£o  effet,  s'il  était  possible  que,  dans  les  animaux ,  la  crainte , * 
k désir, la  tristesse,  la  joie  ,  le  plaisir,  la  douleur,  la  défiance, 
Tamitié,  la  haine ,  la  reconnaissance ,  le  ressentiment ,  et  en  gé- 
B^l ,  leurs  inclinations ,  leurs  aversions  ,  leurs  passions ,  le  soin 
de  leur  défense  et  de  leur  sûreté ,  la  prévoyance  de  leurs  besoins , 
le  choix  de  ce  qui  leur  est  bon ,  l'éloignemeut ,  la  répugnance  pour 
tout  ce  foi  leur  est  nuisible ,  leur  industrie  et  le  degré  d'intelli- 
gence qu'elle  suppose ,  l'ordre  et  la  suite  de  leurs  travaux  ;  s'il 
(Uit  possible  que  tout  cela  fût  en  eux  uniquement  l'effet  de  l'or* 
f^nÎMtion  physique,  pourquoi  dans  l'homme  la  mémoire ,  la  pré- 
Tojance,  la  prudence ,  la  volonté,  l'esprit ,  la  raison  ,  le  génie , 
l<>iit  ce  qu'il  y  a  d'intellectuel  et  de  moral ,  ne  serait-il  pas  de 
ffièmele  résultat  d'une  organisation  plus  régulière  et  plus  par* 
ûûte?  De  la  mouche  à  l'abeille ,  du  bœuf  à  Teléphant ,  n'y  a-t-il 
pss  des  degrés  d'industrie  et  d'intelligence  ?  Eh  bien  !  de  degrés 
^degrés,  une  organisation  plus  délicate  et  plus  subtile  aura  pro- 
^t  la  différence  du  singe  à  l'idiot ,  et  de  l'idiot  à  Newton.  Certes, 
*^  théologiens  ont  donné  beau  jeu  aux  matérialistes ,  lorsqu'ils 
^  ont  procuré  eux-mêmes  ce  moyen  d'assimilation. 

^ ,  s'ils  avaient  accordé  aux  animaux  une  âme  spirituelle , 
D  auiit-on  pas  abusé  de  cette  concession ,  en  disant  que  l'âme  des 
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aifimaux  étant  de  la  même  nature  que  Tame  de  l'homnie ,  eVi 
devaient ,  Tune  comme  l'autre  ,  être  mortelles  ou  immortelles 
Non ,  cette  conséquence ,  qu'on  a  tant  redoutée ,  est  celle  d'nn  sa 
piiisme  facile  à  réfuter  ;  car ,  enfin ,  de  quoi  s'agit-il  ?  d'accordc 
l'immortalité  à  l'âme  de  l'homme,  sans  l'accorder  à  l'âme  di 
bétes.  Or,  pour  cela,  il  est  indifférent  qu'elles  soient  de  mém 
nature,  ou  qu'elles  soient  de  nature  diverse.  Nul  être  créé,  so: 
esprit ,  soit  matière ,  n'est  impérissable  par  essence  ;  et  la  plu 
fragile  preuve  de  l'immortalité  de  l'âme  est  celle  que  l'on  tire  d 
sa  spiritualité. 

Sans  doute,  un  être  simple,  indivisible,  incorruptible,  comm 
nous  concevons  l'être  pensant ,  l'âme,  l'esprit,  est  indestructible  j 
l'action  des  corps  ;  et ,  dans  ce  sens-là ,  il  est  possible  qu'un  cotp 
même  soit  impérissable  ;  que ,  par  exemple ,  la  lumière ,  par  soi 
extrême  ténuité ,  échappe  aux  atteintes  des  autres  élémens ,  et  qu< 
nul  choc  ,  nul  froissement  n'en  puisse  bnser  les  globules. 

Mais  tout  ce  que  la  main  de  l'Ëternel  a  tiré  du  néant  est  péris- 
sable dans  cette  main  ;  Dieu  seul  existe  nécessairement  par  lui- 
même  ,  tout  le  reste  n'existe ,  ^oit  esprit ,  soit  matière ,  qu'en 
vertu  de  sa  volonté.  Le  monde  entier,  par  elle,  est  comme  sus- 
pendu sur  le  néant  d'oii  elle  l'a  tiré.  Cette  dépendance  absolue  e! 
universelle  n'admet  aucune  distinction  de  nature  parmi  les  êtres. 
Les  grains  de  sable,  les  soleils,  les  corps,  les  purs  esprits,  les 
'  composés  d'esprit  et  de  matière ,  dès  l'instant  que  la  volonté  de  les 
conserver  cessera ,  tout  sera  détruit. 

C'est  donc  une  bien  folle  erreur  que  de  croire  prouver  l'immor- 
talité de  l'âme  de  l'homme ,  par  sa  nature  d'être  immatérielle  et 
simple,  et  ce  serait  de  même  un  vain  sophisme  de  conclure  que, 
si  l'âme  des  bêtes  est  mortelle  quoique  immatérielle  et  simple,  l'âme 
de  l'homme  aura  le  même  sort. 

.  Non ,  mes  enfans ,  semblable  ou  différente ,  leur  nature'ne  con- 
clut rien  ;  la  mort  ou  l'immortalité  sont  absolument  des  décrets 
d'une  sagesse  impénétrable  :  en  donnant  à 'la  brute  sa  portion  de 
vie,  de  sentiment,  d'intelligence.  Dieu  a  pu  dire  à  l'âme  dont  il 
l'a  douée ,  tu  t'éteindras  dans  la  poussière  ;  il  a  pu  dire  à  celle  de 
l'homme,  loi  que  je  crée  pour  étendre  tes  facultés  et  tes  lumières, 
pour  me  connaître  par  les  effets  de  ma  puissance  et  de  ma  bonté , 
pour  m'adorer  dans  mes  ouvrages,  tu  survivras  à  la  dépouille  que 
tu  laisseras  au  tombeau,  et  l'immortalité  sera  ou  la  récompense, 
ou  la  peine  du  bon  ou  du  mauvais  usage  que  tu  auras  fait  de  mes 
dons.  Voilà  une  théologie  indépendante  des  systèmes  philosophi- 
ques sur  la  nature  de  l'âme  des  bêtes. 

Après  avoir  démontré  qu'il  n'y  a  aucun  danger  à  croire  celle-ci 
immatérielle,  et  qu'il  y  a  même  du  danger  à  croire  qu'elle  ne 
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pas ,  j'en  reviens  au  principe  qu'il  y  a  pour  les  êtres  animés 
faculté  intellectuelle  graduellement  distribuée  à  chaque  es* 
,  dans  la  mesure  de  ses  besoins ,  et  d'une  étendue  illimitée  à 
de  l'espèce  humaine  :  c'est  là  son  privilège ,  son  gage  d'im- 
ité; mais  cela  vous  sera  mieux  développé  dans  la  suite ,  et 

e»t  temps  que  nous  voyions  conunent  et  sur  quoi  la  raison  hu- 

line  l'exerce. 

La  pensée  a ,  pour  ainsi  Jire ,  plusieurs  agens  intellectuels  qu 
tmaillent  à  la  former.  L'entendement  reçoit  et  retient  les  idées; 
lies  classe,  les  décompose,  les  abstrait  et  les  simplifie  :  ses  fa- 
ohés  sont  l'appréhension ,  l'attention ,  la  mémoire ,  la  réflexion , 
f abstraction.  La  raison  plus  active  se  saisit  des  idées  que  l'enten- 
4emeiit  a  recueillies;  elle  en  observe  les  rapports ,  les  liaisons,  les 
d^pcadaoces,  les  ramifications  diverses  :  le  raisonnement  les  en* 
duiae;  il  est  le  procédé ,  la  méthode  de  la  raison.  Le  jugement 
éooace,  soit  en  nous-mêmes ,  soit  au  dehors ,  ou  le  simple  aperçu 
^a  rapport  des  idées ,  ou  la  conclusion  qui  résulte  de  ce  rapport  : 
ainsi  se  forme  la  pensée;  l'esprit  et  le  goût  l'embellissent ,  le  sen- 
timeal  faoime ,  l'imagination  la  colore ,  le  génie  l'étend ,  l'élève 
cira^ndit;  mais  ces  dernières  opérations  ne  regardent  pas  la 
logique.  Ici  je  dois  me  souvenir  que  c'est  uniquement  de  l'art  de 
nisonnerqoe  je  vous  entretiens.  Bornons-nous  donc  à  celles  des 
opérations  de  l'esprit  qui  appartiennent  à  la  raison. 

Sij'avais  sous  les  yeux  l'excellent  ouvrage  de  Locke  sur  l'entende- 
uent  humain ,  je  n'aurais  rien  de  mieux  à  faire ,  pour  première 
^oq  de  l'art  de  raisonner ,  que  d'en  extraire  la  substance  ;  vous 
k  lirez  an  jour  ,  et  vous  puiserez  à  la  source  d'une  saine  mé- 
taphysique. J'oserai  cependant,  sur  l'origine  des  idées,  n'être 
ps  tout-à*fait  du  sentiment  de  Locke  ;  et,  comme  ce  sont  là  les 
F^iers  élémens  de  la  logique ,  nous  allons  commencer  par 
^rdr  cette  question. 

On  a  mis ,  ce  me  semble ,  trop  d'ostentation  à  nous  commenter 
ce  îieil  axiome  de  l'école  ,  nihîl  est  in  intelîectu  quod  non  prias 
fiierit  m  sensu,  £n  le  réduisant  à  ce  qu'il  a  de  vrai ,  il  ne  fallait 
P^^es  volumes  pour  expliquer  comment  l^s  idées  qui  ont  pour 
Oojcts  les  causes  de  nos  sensations  ,  nous  viennent  des  idées  sen- 
sibles. 

Oui,  sans  doute,  et  non-seulement  les  souvenirsde  nos  sensations 
^Ha  images  qu'elles  nous  laissent ,  mais  les  idées  spécifiques  ou 
S^neriqucs ,  les  idées  qui  nous  retracent  vaguement  et  confusé- 
ment les  objets  qui  ont  frappé  nos  sens ,  ont  toutes  la  même 

^ne. 

Mais  les  notions  du  sens  intime  ,  du  sens  moral ,  les  lueurs 
"^iuutmct,  les  vérités  de  sentiment ,  sont  en  nous  des  idées  si 
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distinctes  de  celles  qui  nous  viennent  des  sens  ,  que  souvent  elles 
1^  démentent.  Ce  sont  des  guides  que  nous  a  donnés  la  nature  t 
pour  nous  conduire  avant  que  la  raison  npus  vienne  ,  pour  l'aider, 
Péclairer,  quand  elle  nous  viendra ,  et  la  corriger  au  besoin; 
espèce  de  science  infuse  qui,  dans  TenÊuice  ,  précède  en  nous 
les  leçons  de  l'exemple,  l'habitude  et  la  réflexion. 

Je  dis  là ,  mes  enfans ,  des  mots  sauvages  dans  notre  siècle.  Je 
crois  donc  à  unie  science  infuse  ,  à  des  idées  innées ,  à  un  sens 
moral ,  et  à  des  vérités  d'instinct.  Certainement  j'y  crois ,  an  péril 
d'être  ridicule  aux  yeux  de  nos  docteurs  nouveaux.  Cependant , 
avant  de  tourner  en  ridicule  cette  doctrine  ,  qui  «st  bien  an- 
cienne ,  je  les  supplierai  de  m'entendre. 

Voyons  d'abord ,  si  dans  les  animaux  l'instinct  est  autre  chose 
qu'une  science  infuse  ,  c'est-à-dire  ,  une  suite  de  connaissances 
qui  ne  leur  ont  pas  été  transiÀises.  Un  essaim  d'abeilles  s'échappe 
des  cellules  oii  il  vient  d'éclore  ;  on  lui  présente  une  rucfae;  il  s'y 
loge  ,  et,  dès  le  lendemain  ,  formé  en  république  comme  le  vieil 
essaim  dont  il  est  une  colonie ,  il  sait ,  tout  aussi-bien  que  lui  , 
façonner  ce  rayon  de  cire  où  il  va  déposer  son  miel.  Deux. oiseaux  j 
nouveaux  fruits  des  amours  de  leurs  père  et  mère  ,  s'envolent  de 
leur  nid ,  et ,  sans  avoir  pris  leur  exemple ,  ils  sauront ,  au  prin- 
temps ,  se  faire  un  nid  pareil  au  nid  oh  ils  sont  nés  ,  bâti  des 
mêmes  matériaux ,  suspendu  ,  façonné  de  mente  ,  et  garanti , 
par  sa  position  ,  des  ennemis  de  leur  famille,  ennemis  qu'ils  n'ont 
jamais  vus.  Or,  dira-t-on  que  ni  l'abeille ,  ni  l'oiseau  ne  savent  ce 
qu'ils  font  ?  Ils  ne  le  savent  pas  d'une  science  raisonnée ,  mab  la 
leur  est  d'autant  plus  sàre  ,  qu'elle  est  moins  réfléchie  :  elle  est 
pour  eux  ce  qu'est  pour  nous  la  vérité  de  sentiment. 

£t  ,  lorsqu'on  leur   refuse  cette  parcelle   d'intelligence   que 

suppose  leur  industrie ,  saves-vous  ,  mes  enfans  ,  à  quoi  l'on  se 

réduit?  Apprenez  que  le  sage ,  le  pieux  Fénélon,  pour  expliquer 

la  sûreté  presque  infaillible  de  leur  instinct ,  sans  leur  attribuer 

une  àiz>e ,  n'a  su  d'autre  moyen  d'y  suppléer ,  que  de  supposer 

que  Dieu  même  en  est  le  guide  immédiat.  Si  bien  que,  dans  cette 

hypothèse ,  l'âme  des  animaux ,  rintelligence ,  directrice  de  leurs 

mouvemens ,  est  celle  qui  règle  et  dirige  les  mouvemens  des  corps 

célestes. 

'*       Qui  mare  et  terras ,  variisgue  mtmdum 
Tempérât  hori».  (Uorat.  ) 

L'histoire  entière  des  animaux  est  une  preuve  de  cette  vérité  y 
qu'il  est  pour  eux  une  science  infuse.  Buffon  ,  Réaumur ,  tous  les 
naturalistes  nous  l'attestent  à  chaque  page.  £t  ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  les  animaux  d'une  organisation  presque  humaine , 
c'est  dans  les  plus  petits  insectes  que  ce  prodige  se  manifeste. 
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Pecole  de  la  natare ,  l'araignée  n'a  rien  apprû  qu'à  filer ,  qu'à 
[croiser  ,  qu'à  tendre  son  réseau  ,  qu'à  bien  enTelopper  sa  proie  ; 
iBftîs  cet  art ,  elle  le  possède  dans  une  perfection  qui  passe  l'in- 
dustrie du  pécheur  et  de  l'oiseleur.  Que  dirai-je  de  celle  du  foi^ 
ftiica,  leo  ? 

Dans  Fanimal ,  une  émotion ,  une  impulsion  momentanée 
pourrait  être  l'effet  physique  de  l'impression  du  moment,  sur 
tel  on  tel  de  ses  organes.  Mais  des  souvenirs ,  des  ressentimens  , 
dés  prévoyances ,  des  combinaisons  ,  des  calculs  dans  Tusage  de 
ses  moyens ,  la  connaissance  de  ses  forces ,  la  règle  de  ses  mou- 
remens ,  leur  direction  ,  leur  justesse ,  leur  précision  dans  les 
rapports  du  temps ,  de  l'espace  et  de  ta  vitesse ,  qu'est-ce  que  tout 
cela  qu'une  science  que  ni  l'exemple  ,  ni  l'instruction  ,  ni  l'ezpé- 
rîence ,  ne  donnent ,  et  que  Kéternelle  sagesse  distribue  inégale- 
ment, mais  suffisamment  aux  besoins  de  chaque  espèce  organisée. 
Qr ,  une  science  innée  suppose  innés  comme  elle  ses  premiers  ëlé* 
mens.  Ce  ne  sont  pas  sans  doute  des  idées  bien  définies ,  mais  des 
notions  assez  dislincfes  pour  servir  de  règle  à  l'action. 

Toyex  mi  diat  mesurer  des  yeux  l'espace  du  saut  qu'il  médite, 
en  juger  lepénl  et  la  difficulté ,  le  hasarder  s'il  est  possible ,  s'y 
refuser  s'il  ne  l'est  pas  ,  et ,  selon  l'intérêt  qu'il  a  de  le  tenter ,  y 
mettre  plus  ou  moins  de  prudence  ou  de  hardiesse  ;  cette  délibé- 
ration ,  quelquefois  répétée  avec  une  attention  profonde ,  ne  sup- 
pose-t-elle  aucune  connaissance  des  rapports  d'oii  résulte  la  sûreté 
de  l'entreprise ,  la  vraisemblance  du  succès  ?  Desèartes  n'avait 
point  de  chat ,  ou  il  n'a  pas  dit  sa  pensée. 

Lorsqne  le  lièvre,  dans  sa  fuite ,  prend  un  détour  et  décrit  une 
courbe ,  pourquoi  le  lévrier  qui  le  chasse  va-t-il  en  droite  ligne  lui 
couper  le  chemin  ,  s'il  ne  sait  pas  qu'entre  deux  points  donnés ,  la 
ligne  droite  est  la  plus  courte  ? 

Lorsqne ,  du  haut  des  nues ,  le  milan  fond  sur  la  perdrix ,  pour- 
quoi décrirait-il  avec  tant  de  justesse  l'une  des  deux  lignes  de 
Fangie  où  il  l'atteindra  dans  son  vol ,  s'il  ne  mesurait  pas  de  l'œil 
les  distances  et  les  vitesses?  et ,  lorsqu'il  veut  tomber  d'aplomb  , 
pourquoi  ploierait-il  ses  ailes ,  s'il  ne  savait  pas  qu'en  les  ployant 
il  rend  sa  chute  plus  rapide?  ou  pourquoi  les  déploierait-il  en  se 
relevant  dans  les  airs  ,  s'il  ne  savait  pas  que  ce  sont  pour  lui  des 
nageoires  j  des  rames ,  des  mobiles ,  des  balanciers  ? 

Le  poisson  appelé  la  perche  a  sur  le  dos  un  dard  aigu ,  qu'elle 
ne  dresse  que  lorsqu'un  ennemi  vorace  la  poursuit  ;  et  de  ce  dard 
elle  le  perce  dans  le  moment  qu'il  va  la  dévorer.  N'y  a-t-il  là  au- 
cune connaissance  de  l'arme  défensive  que  la  nature  lui  a  donnée , 
et  du  péril  pressant  oii  elle  doit  s'en  servir  ? 
On  voit ,  dans  nos  montagnes ,  les  chiens ,  lorsqu'ils  out  leur 
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collier  hérissé  de  pointes  de  fer ,  attaquer  hardiment  les  loups  ,  et 
les  loups  craintifs  devant  eux  :  on  voit,  a^  contraire  ,  le  loup  lia.rdii  , 
et  le  chien  timide  ,  quand  celui-ci  n'est  pas  armé  de  son  collier. 
Tï'ont-ils  Tun  etTautre  aucune  idée  de  la  différence  que  ce  collier 
met  dans  le  péril  du  combat?  Je  ne  cesserais  point  de  citer  de 
pareils  exemples. 

L'animal  ne  sait  rien  de  ce  qui  intéresse  sa  vie ,  sa  conservation  , 
sa  reproduction  et  les  besoins  de  ses  petits  ;  mais  ce  qu'il  en  sa^it , 
il  le  sait  si  bien ,  qu*il  est  démontré  par  là  même  qu'il  ne  l'a  point 
appris.  Il  n'y  a  qu'une  science  innée  qui  puisse  être  si  égalen[i^ent 
et  si  fidèlement  transmise.  Quel  temps  ne  faudrait-il  pas  à  l'oisesiiz 
pour  apprendre  à  bâtir  un  nid  ? 

J'ajouterai  que ,  dans  l'usage  qjie  l'animal  fait  de  sa  science  ,  on 
remarque  assez  fréquemment  une  logique  naturelle ,  et  une  liaison  , 
une  suite  d'idées  qui  dénote  ,  du  moins  dans  certaines  espèces  , 
quelques  vestiges  de  raison.  .  . 

Montaigne  cite ,  pour  exemple  du  raisonnement  dans  les  bétes  , 
le  chien  de  chasse  qui  ,  courant  le  cerf,  rencontre  devant  lai  trois 
routes  par  où  le  cerf  a  pu  passer,  en  flaire  une  ,  puis  une  en> 
core  y  et ,  n'y  sentant  aucune  odeur ,  part  et  eniile  la  troisième.  Il 
est  certain  que  ce' chien  semble  dire  :  «  Le  cerf  a  pris  l'une  de 
n  ces  trois  routes  ,  et  il  a  dû  laisser  de  Todeur  dans  la  route  oii  il 
»  a  passé  ;  or  il  n'y  a  de  l'odeur  ni  dans  celle-là  ,  ni  dans  celle-là  ^ 
»  donc  y  il  n'a  passé  ni  dans  l'une ,  ni  dans  l'autre;  donc  il  aura 
N  pris  celle-ci.  »  C'est  une  des  formes  d'argumentation  qu'Aristote 
nous  a  tracées. 

Mais ,  sans  compter  les  accidens  rares  et  qu'on  peut  réyoquer 
en  doute ,  il  s'en  présente  une  foule  dont  personne  ne  peut  douter* 

J'appelle  mon  chien  par  la  fenêtre  :  il  ne  vient  point  au  pied 
du  mur,  ce  qu'il  ferait,  s'il  ne  raisonnait  pas ,  et  s'il  n'obéissait  qu'à 
un  mouvement  mécanique.  Que  fait-il  donc?  Il  sait  que  la  maison 
a  une42orte  ,  un  escalier,  un  corridor  qui  mène  au  lieu  d'oii.  je 
l'appelle.  Il  va  chercher  la  porte ,  il  monte  l'escalier ,  il  suit  le 
corridor  qui  le  conduit  à  moi. 

Je  passe  une  rivière  en  bateau ,  oubliant  mon  chien  qui  me  suit  ; 
il  arrive ,  il  me  voit  loin  du  bord  ,  il  s'agite ,  il  témoigne  visible-* 
ment  le  désii'de  passer  la  rivière  à  la  nage  :  elle  est  trop  large  , 
il  sent  que  les  forces  lui  manqueraient  :  il  voit  un  pont  à  un 
quart  de  lieue  de  distance,  il  va  le  traverser,  et  vient  me  joindre 
k  l'autre  bord.  Si  tout  cela  était  mécanique  ,  qu'est-ce  qui  ne  le 
serait  pas?  et  si  ce  n'est  point  là  de  la  raison,  qu'est-ce  que  la 
raison  dans  l'homme  ?   ^ 

Mais  cette  faculté  qui ,  dans  les  animaux ,  a  de  si  étroites 
limites  ,  est  dans  l'homme  une  faculté  indéfiniment  progressive , 
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«I  capable  dTaccroissement.  Il  y  a  pour  lui  d'abord  ,  comme  pour 
eux,  des  notions  innées,  des  vérités  de  sentiment,  ^une  logique 
vaturelie  (i)  ;  et  il  serait  bien  étonnant  que  cela  ne  fût  point.  Ses 
premiers  besoins  le  demandent.  Pour  vivre ,  pour  avoir  soin  de  son 
existence ,  pour  remplir  sa  destination  ,  il  y  a  une  infinité  de 
choses  que  l'homme  doit  savoir  sans  qu'on  les  lui  ait  enseignées. 
Ces  notions  de  premier  besoin  ,  la  nature  les  a  données  à  tous  les 
animaux.  Elle  les  a  instruits  à  se  défendre  ,  à  se  nourrir,  à  se 
préserrer  d^accidens  ,  k  s'aimer ,  à  se  reproduire ,  à  vivre   au 
moins  quelque  temps  en  famille ,  si  la  conservation  de  l'espèce 
Texîge  ;  et  en  troupe ,  en  société  perpétuelle  ,  s'il  est  besoin.  Com- 
'ment  donc  serait-il  possible  que  la  nature  (  et  j'entends  toujours 
par  là  Tauteur  de  la  nature)  eût  livré  l'homme  seul  aux  hasards 
de  Finstruction  ,    de  l'exemple  et  de   l'habitude  ?  Quoi  !  dans 
l'àme  de  la  tigresse ,  elle  aura  mis  en  sentimens  tous  les  devoirs 
de  la  maternité  ,  l'amour  de  ses  petits,  la  connaissance  du  besoin 
qu'ils  ont  d'être  nourris  et  protégés  par  elle  !  elle  aura  donné  à 
foiseau  Ja  prescience  de  sa  fécondité ,  le  pressentiment  de  l'amour 
qu'il  va  bientôt  devoir  à  ces  germes  qu'il  fait  éclore  ,  le  désir  de 
les  mettre  an  jour ,  Inintelligence ,  l'industrie  nécessaire  pour  leur 
bâtir  une  demeure,  et  pour  leur  préparer  un  lit  de  mousse  ou  de 
duvet  ;  et  elle  n'aura  rien  dit  à  l'homme  de  ces  devoirs  si  doux , 
si  indispensables,  si  saints!  elle  aura  appris  aux  castors  à  vivre  en 
société  ,  aux  abeilles  en  république ,   aux  daims  à  se  tenir  en 
troupe  dans  les  bois,  aux  chevreuils  à  vivre  en  famille  ;  et  l'homme, 
k  qui  l'esprit  social  ,  la  réciprocité  d'assistance  est  si  nécessaire , 
n'aura  reçu  de  l'institutrice  universelle  aucune  idée  de  besoins 
réciproques ,  de  droits,  de  devoirs  mutuels  !  elle  aura  laissé  à  la 
merci  de  l'amonr-propre  et  de  l'intérêt  personnel  tous  les  prin- 
cipes d'où  dépend  l'existence  ,  le  salut  de  l'espèce  humaine  !  Non, 
mes  enfans ,  il  n'en  est  pas  ainsi.  ^ 

Dans  nos  sociétés  policées ,  ce  qui  nous  vient  de  la  nature  ,  se 
confond  aisément  avec  ce  qui  nous  vient  de  nos  institutions.  Nous 
attribuons  tout  à  l'éducation  ,  à  l'instruction  ,  à  l'exemple  ;  et , 
comme  la  coutume  devient  en  nous  une  seconde  nature ,  nous 
sommes  tentés  de  croire  avec  Pascal  que  la  nature  n'est  qu'une 
première  coutume.  Mais  étudions  l'homme  inculte  et  presque 
sauvage  ;  nous  trouverons  en  lui  des  idées  ,  des  sentimens ,  une 

(i)  CetC  ee  qui  faisaic  dire  à  Socrate  et  à  Platon ,  ton  disciple ,  qa'il  fallait 
queTâme  de  l'homme ,  avant  d'être  unie  à  son. corps ,  eût  joui  d*aAe  autre  vie , 
deot  les  idées  de  renfance  étaient  des  souvenirs  successivement  rappelés.  JVec 
verofièri  ullo  modo  poste  y  ul,  a  pueris  tôt  rerum  atque  tantarum  insitas,  et 
tpuui  eonsignatas  in  animis  noHones  haheremus ,  nisi  animus  /  antequmm  in 
coqm intra¥i9êet ,  in  rerum  cognitione  viguisset,  (CicTusc.  I.  i.) 
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raison ,  une  logique ,  une  morale  même ,  que  ni  les  lioxnmes  ,  m 
les  livres ,  ni  les  usages  ne  lui  ont  transmis ,  et  sur  presque  tout 
ce  qui  l'intéresse  essentiellement  y  nous  verrons  qu'il  est  savant 
sans  être  instruit. 

Cette  doctrine  a  été  celle  de  tous  les  anciens  moralistes.  £lle 
tient  essentiellement  au  dogme  d'une  loi  naturelle.  Elle  est  éta- 
blie en  principe  dans  la  belle  harangue  de  Déo^osthène  pour  la 
couronne  ,  lorsqu'il  dit ,  en  parlant  des  règles  de  la  justice  attri- 
butive :  «  Chacune  de  ces  règles  se  trouve  non-«eulement  écrite 
»  dans  les  lois ,  mais  encore  gravée  par  la  nature  elle-même  , 
»  avec  des  caractères  invisibles ,  dans  les  mœurs  uniformes  du 
»  genre  humain.  »  Cicéron  tient  le  même  langage  en  mille  en-^ 
droits  de  ses  écrits.  J'ai  traité  un  peu  plus  amplement  cet  article 
dans  un  autre  petit  ouvrage  que  vous  lirez.  Je  m'en  tiens  donc 
ici  à  la  preuve  que  je  crois  vous  avoir  donnée  ,  qu'il  y  a  d'abord 
pour  l'homme  une  sorte  de  science  infuse  ,  c'est-à^ire ,  des 
idées  et  des  principes  indépendans  de  toute  convention ,  de  toute 
institution  ,  et  d'après  ces  principes  une  raison  sans  art,  une  lo- 
gique naturelle. 

Mais  ,  comme  à  ces  idées  primitives  et  presque  toutes  en  sen— 
timens,  il  s'en  est  joint  une  multitude  d'accidentelles  et  d'acces- 
soires ,  l'art  de  raisonner  ,  embrassant  une  infinité  de  rajqH>rts , 
est  devenu  moins  simple  ,  plus  étendu  ,  plus  compliqué  dans  ses 
formes  et  ses  moyens  ;  et  il  en  a  été  de  la  logique,  comme  de  tous 
les  arts  qu'il  a  fallu  réduire  en  règles. 

Omniaferh  quœ  sunt  conclusa  nunc  artibus ,  nous  dit  Cîceron  , 
dispersa  et  dissipata  quondamfiieruiU  :  ut  in  musicis  numeri  ,  et 

voces  et  modi adhibita  est  igitur  ors  queedam  extrmseciis , 

quœ  rem  dissolutam  di\nilsamque  conglutinaret ,  et  ratione  quA^ 
dam  constn'ngeret»  (  De  Orat.) 

Celui  des  anciens  qui  a  rédigé ,  formé ,  soumis  à  des  règles  cer- 
taines ,  l'art  du  raisonnement ,  la  logique ,  c'est  Ari&tote;  et ,  avec 
cet  esprit  d'analyse  et  de  méthode  dont  il  était  éminemnaent 
doué  ,  non-seulement  il  a  tracé  les  formes  et  les  procédés  du  rai-»- 
sonneraent ,  mais  il  en  a  porté  les  règles  et  les  lois  à  un  tel 
degré  de  précision  mathématique  ,  qu'on  peut  appeler  sa  logique, 
la  géométrie  de  la  raison.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans  les  détails 
infinis  oii  il  est  entré  ;  mais  il  sera  pour  moi  un  guide  qu^  je  ne 
perdrai  pas  de  vue. 

La  seule  logique  moderne  que  j'aie  à  présent  sous  les  yeux  ,  est 
celle  de  Port-Royal ,  Vj^rt  de  penser,  livre  bien  digne  de  son 
titre ,  et  qui  peut  suppléer  k  celui  de  la  Méthode  de  Descartes  , 
qui  me  manque  dans  ce  moment. 

Mais ,  quoique  cette  logique  de  Port-Royal  soit  plus  claire , 
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mmiis  pénible  à  lire  que  les  Analytiques  d'Arisiate,  c^ndant, 
le  tout  n'en  est  pas  également  facile  et  nécessaire  k  retenir , 
l'étudier ,  ainsi  que  les  Topiques  de  Cicéron  et  d'Aristote , 
pour  en  recueillir  çà  et  là  ce  qui  peut  tous  en  être  utile. 

Car  désormais  le  fruit  de  mon  travail  sera  de  simplifier  le 
vôtre,  et  d'ajouter ,  pour  ainsi  dire  ,  k  vos  beaux  jours  y  les  jours 
•de  ma  rieillesse ,  en  économisant  pour  vous  un  temps  qui  vous 
est  précieux. 

II'    '"    '■'     '    ■     f      !■«   M 

LEÇON   DEUXIÈME. 

Des  sensations.  Leur  origine.  I/instinct  qui  les  fait  rojpforter 
aux  sens  et  aux  objets  sensibles.  Prodige  du  commerce  de  Vâme 
avec  le  corps ,  inexplicable  même  pour  les  matérialistes,  à 
moins  djr  reconnaître  une  suprême  loi. 

Las  élémens  de  la  pensée ,  les  matériaux  de  Tart  de  raisonner 
sent  les  sensations ,  les  idées ,  les  affections  de  Tâme  ;  ses  senti- 
mens ,  ses  souvenirs. 

L'impression  des  objets  qui  tombent  sous  nos  sens,  produit 
dans  Tiiitte  des  sensations  que  nous  attribuons  à  leurs  causes ,  ou 
que  nous  rapportons  au  sens  qu'affecte  leur  objet. 

Ainsi ,  l'effet  momentané  de  l'impression  que  fait  sur  mes  yeux 
la  lumière ,  la  couleur  ,  la  figure  des  corps  ;  de  l'impression  que 
fait  sur  mon  oreille  l'air  ému  par  le  corps  sonore  ;  de  l'impression 
qoe  fait  sur  mon  palais  la  douceur  ou  l'aigreur  des  fruits  \  de 
Timpression  que  fait  sur  mon  odorat  le  parfum  àe%  fleurs;  de 
l'impfession  que  fait  sur  ma  main  l'activité  du  feu  ,  la  solidité  , 
le  poli  ,  la  froideur  de  la  glace  ,  je  l'appelle  sensation  ;  et  le  sou- 
venir qui  me  reste  de  la  sensation  ou  de  plusieurs  sensations  pa- 
nâJes,  je  l'appelle  idée ,  s'il  n'est  mtié  ni  de  peine  ni  de  plaisir  ; 
je  l'appelle  affection,  ou  sentiment,  s'il  met  mon  âme  dans  une 
«taation  agréable  ou  pénible  ,  comme  la  joie ,  la  tristesse ,  Fiu- 
foiétnde,  etc. 

Dans  nos  leçons  sur  la  grammaire ,  vous  avez  déjà  vu  com- 
BKut  dn  souvenir  des  ressemblances ,  et  de  l'oubli  des  diffé- 
lences  ,  entre  les  6b\e\s  de  nos  sensations ,  se  forment  nos  idées 
génériques  et  spécifiques. 

Quant  à  ces  objets  mêmes  et  à  leurs  qualités ,  c'est  sans  doute 
«■e  erreur  de  croire  qu'il  y  ait  rien  de  semblable  à  l'effet  que 
produit  dans  l'âme  l'impression  qu'ils  font  sur  nos  sens.  La  sa«- 
Tear ,  la  couleur ,  l'odeur ,  telle  qu'elle  est  en  moi ,  n'est  pas  plus 
densle  corps  qui  en  est  l'objet ,  que  la  douleur  n'est  dans  l'épioe 
<{m'  me  blesse  ,  ou  que  le  sentiment  de  brûlure  n'est  dans  le  feu» 
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Mais  ce  sentiment  de  blessure ,  de  brûlure  ,  et  en  général  Faif- 
fection  ou  de  douleur  ou  de  plaisir,  est-elle  dans  le  sens  auquel 
je  l'attribue  ,  plus  que  la  sensation  de  la  lumière  n'est  dans  mes 
yeux  ,  et  celle  du  son  dans  mon  oreille  ? 

Si  l'on  nous  demande,  oii  est  la  lumière?  nous  répondons  qu'elle 
est  dans  le  corps  lumineux  ;  et  le  son  ?  dans  le  corps  sonore  ;  et  la 
couleur?  dans  la  fleur,  dans  l'étoffe  ,  dans  le  prisme',  dans  Tarc- 
eu-ciel.  Si  l'on  nous  demande  ,  oii  est  la  douleur  ou  le  plaisir? 
nous  répondons  que  c'est  là  même  oii  s'est  faite  l'impression  ;  et 
c'est  l'organe  du  sentiment  qui  nous  semble  en  être  le  siège.  Cette 
diversité  dans  l'instinct  qui  rapporte  nos  sensations ,  tantôt  à<  l'ob- 
jet qui  les  cause,  tantôt  au  sens  qui  les  reçoit ,  mérite  de  fixer 
un  moment  notre  attention. 

Toute  impression  faite  sur  nos  sens  n'est  que  le  tact  niodifié 
de  diverses  manières.  Ainsi  la  cause  immédiate  des  sensations 
n'est  que  tel  ou  tel  mouvement  communiqué  à  l'un  de  nos  or- 
ganes. Or,  quelle  ressemblance  peut-il  y  avoir  entre  ce  mou- 
vement et  la  sensation  que  j'éprouve?  que  les  globules  de  lu- 
mière que  lance  le  soleil ,  soient  colorés  par  accident ,  ou  qu'ils 
nous  viennent  colorés  dès  leur  source  ,  leur  variété  ,  accidentelle 
ou  primitive ,  n'étant  qu'une  diversité  de  figure  et  de  mouve- 
ment ,  leurs  impressions  sur  nos  yeux  ne  peuvent  différer  qu'en 
raison  du  plus  ou  du  moins  de  force  et  de  vivacité  dans  les  vi- 
brations qu'en  reçoivent  les  filamens  du  nerf  optique.  Or ,  dans 
cette  espèce  de  tact ,  quelque  varié  qu'on  le  suppose ,  y  a-t-îl 
rien  qui  ressemble  aux  sensations  de  rouge ,  d'orangé ,  de  jaune , 
de  vert,  de  bleu  ,  de  pourpre,  de  violet,  que  nous  éprouvons  k 
la  vue  de  l'arc-en-ciel. 

Dans  le  rayon  qui  frappe  l'œil ,  et  dans  chaque  filet  de  ce 
rayon  ,  ce  n'est  que  plus  ou  moins  de  masse  ou  de  vitesse ,  que 
plus  ou  moins  de  mouvement  dans  les  surfaces  qui  nous  ren- 
voient ce  que  nous  appelons  les  rayons  colorés  ;  et ,  dans  le 
milieu  qui  les  brise  ,  Descartes  n'a  vu  que  plus  ou  moins  de  flex»» 
bilité ,  plus  ou  moins  de  ressort  ;  Newton ,  que  plus  ou  moins  de 
ténuité  ,  d'épaisseur  et  de  densité.  Il  en  est  de  même  de  l'im- 
pression de  l'air  sur  l'organe  du  son  ;  ce  n'est  qu'un  ébranlement 
plus  l^er  ou  plus  profond  dans  le  nerf  de  l'oreille  ,  et  que  plus 
ou  moins  de  force  ou  de  rapidité  dans  les  vibrations  qu'il  reçoit. 

G)mment  donc  expliquer  ce  rapport  si  constant  d'un  même 
effet ,  produit  par  une  même  cause ,  sans  ressemblance  de  l'un  à 
l'autre  ? 

Ah  !  c'est  là ,  mes  enfans ,.  la  grande^nigme  de  la  nature ,  et 
non-seulement  le  mystère  de  l'action  dfif -corps  sur  les  âmes ,  mak 
aussi  des  corps  sur  les  corps.  *-•.  c  ^ 
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lOuaud  les  substances  soal  komogënes ,  nous  croyons  concevoir 
■Binent  de  Tune  à  l'autre  l'action  passe  et  se  communique  :  il 
pn»  parait  tout  simple  que  le  vent  soulève  les  flots ,  qu'il  chasse 
b  nuages  ou  qu'il  enfle  les  voiles  ;  que  le  feu  amollisse  ou 
■ade  les  niétaux;  qu'une  boule  d'ivoire  qui  en  frappe  une  autre, 
■i  transmette  son  mouvement  ;  mais  cela  même  est  incompré- 
|cosible  y  à  moins  de  recourir  à  une  expresse  volonté  du  suprême 
légîâlateur .  Ainsi  la  raison  du  vulgaire  ,  Dieu  Va  voulu ,  est  aussi 
b  raison  du  sage  ;  et  cette  raison  ,  que  des  hommes  vains  trou* 

Ci  puérile  et  ridicule ,  était  la  seule  que  Newton  sût  donner 
phénomènes  de  l'attraction  et  des  prodiges  de  l'optique. 
Si  donc  les  sphères  ne  se  balancent  qu'en  vertu  d'une  loi  de 
leur  premier  mobile  ;  si  les  corps  mêmes  qui  se  touchent  n'ont 
«■cune  action  à  se  communiquer ,  que  celle  d'une  force  qui  leur 
est  imprimée  par  ce  mobile  universel ,  quelle  difficulté ,  ou  quel 
doute  peut-il  y  avoir  à  expliquer  de  même  l'action  des  corps  sur 
les  âmes? 

Entre  la  blessure  et  la  douleur,  entre  le  snc  d'un  fruit  et  le 
plaisir  du  goût,  entre  le  tact  de  l'air  sur  mon  oreille,  ou  du  rayon 
salaire  sur  mes  yeux ,  et  la  sensation  du  son  ,  de  la  lumière  ou 
des.  couleurs ,  il  n'y  a  aucune  ressemblance  de  l'effet  à  la  cause  ; 
nais  qu'importe  la  ressemblance  à  celui  dont  la  volonté  seule 
a  établi  tous  les  rapports  des  causes  avec  les  effets. 

Cest  aux  athées  à  expliquer  comment  des  êtres  incréés,  in* 
dépendans  les  uns  des  autres,  et  par  conséquent  isolés  dans  leur 
étemelle  coexistence ,  auraient  la  faculté  de  se  transmettre  réci- 
proqnement  leur  action  ,  et  quelle  serait  cette  action  qui  passe^ 
rait  de  l'un  à  l'autre.  Cest  là  pour  eux  un  labyrinthe  sans  issue  , 
oii  vous  auriez  pitié  de  les  voir  errans  et  perdus. 

Us  nous  parlent  sans  cesse  des  1ms  de  la  nature ,  des  lois  du 
mouvement,  et  ils  s'efforcent  d'imaginer  ce  mouvement  sans 
premier  mobile  ,  et  ces  lois  sans  législateor  ;  c'est  d'eux  que  l'on 
peut  dire  ,  quos  agîuu  numdi  labor;  mais  ils  ont  beau  se  tra- 
isiller  à  concevoir  ce  qu'ils  appellent  force  et  action  dans  la  ma- 
tière ;  un  monde  mécanique ,  agissant  sur  lui-même  et  réglé  dans 
ses  mouvemens ,  sans  nioteur  ,  sans  régulateur ,  est  un  chaos 
d'absurdités  qu'ils  ne  débrouilleront  jamais. 

Non,  mes  enfans  ,  ni  les  corps  sur  les  âmes  ,  ni  même  les 
l' corps  sur  les  corps,  n'ont  aucune  action  véritable.  Ils  sont  ce 
^on  appelle  causes  secondes;  mats  la  cause  première  agit  seule 
p»r  leur  moyen. 

1^  est  donc  parfaitemejit  égal  que  le  moyen  soit  analogue  k 
i'actioa  ou  qu'il  ne  le  soit  pas  ;  et  la  cause  première  a  pu  faire 
^^ndre  telle  affection  de  notre  âme,  de  tell^  ou  âe  telle  im- 
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pression  sur  tel  ou  tel  de  nos  organes  ,  sans  ressemblance  aucune 
de  la  cause  à  l'effet.- 

J'en  reviens  donc  à  cette  vérité  ,  que  la  couleur ,  Todear ,  la 
saveur ,  la  chaleur ,  la  sensation  de  la  lumière  on  du  son ,  telle 
qu'elle  est  dans  l'âme ,  ne  suppose  rien  de  semblable  dans  sa 
cause  ou  dans  son  objet.  Ainsi  dans  la  sensation  il  y  a  trois  choses 
à  distinguer  ,  ce  qui  est  de  l'objet ,  ce  qui  est  du  sens ,  et  ce  qui 
est  de  l'âme. 

Ce  qui  est  de  l'objet ,  n'est  que  figure ,  mouvement ,  opposi* 
tion  de  parties  ,  avec  ces  différences  de  densité  ,  de  roideur ,  de 
souplesse ,  de  mollesse  ou  de  dureté ,  qui ,  dans  les  corps,  rés«ltent 
de  la  combinaison  des  élémens  qui  les  composent. 

Ce  qui  est  du  sens ,  n'est  encore  qu'un  mouvement  imprimé  par 
l'objet  sensible  à  des  fibres  ou  à  des  nerfs,  soil  immédiatement , 
comme  dans  le  toucher ,  soit  par  un  fluide  intermédiaire ,  comme 
l'air  pour  le  son ,  la  lumière  pour  les  couleurs. 

Dans  l'àme  enfin ,  ce  sont  des  affections ,  des  perceptions  ,  des 
images  ,  que  nous  rapportons  à  leurs  causes ,  par  un  instinct  que 
la  raison  dément ,  mais  qu'elle  ne  corrige  pas. 

Cette  sorte  d'illusion  est  commune  à  tous  nos  sens  :  naais  le 
sens  de  la  vue ,  le  plus  trompeur  de  tous ,  a  des  erreurs  qui  lui 
sont  propres.  L'œil  nous  fait  rapporter  l'objet  au  bout  du  rayon 
visuel  9  en  droite  ligne ,  quoique  ce  rayon  soit  brisé.  Ainsi  ,  nous 
voyons  le  soleil  avant  qu'il  soit  sur  l'horicon  ;  nous  le  voyons  en- 
core après  qu'il  est  couché  ;  parce  que  ses  rayons  se  brisent  en  en- 
trant dans  notre  atmosphère.  L'œil  nous  trompe  encore  à  l'égard 
des  distances  et  des  graiidevrs.  Ainsi  le  soleil ,  dans  un  ciel  pur, 
nous  parait  moins  grand  que  la  lune  ,  dont  le  diamètre  est  treiie 
cent  mille  fois. plus  petit  que  le  sien  ;  et  les  étoiles ,  qui  ne  nous 
semblent  que  des  points  lumineux ,  si  voisins  l'nn  de  l'antre,  sont 
des  soleils  placés  à  des  intervalles  immenses. 

Il  est  d'ailleurs  très-vraisemblable  qu*un  même  objet  n'est  pas 
le  même  à  tous  les  yeux.  La  plus  légère  différence  dans  la  con- 
vexité de  la  lentille  du  crtstallin  en  doit  causer  quelqu'une  dans 
l'impression  des  rayons  de  lumière.  L'homme  dont  l'oeil  est  teint 
de  bile ,  voit  jaune  ou  vert  ce  que  nous  voyons  bleu.  Et ,  dans 
tous  les  autres  organes  ,  il  est  à  croire  que  le  plus  ou  le  moins  de 
finesse,  de  flexibilité,  de  ressort. dans  le  tissu  des  fibres  on  des  | 
houpes  neryeufses ,  produit  la  même  diversité  d'impressions  que 
dans  l'organe  de  la  vue.  De  là  peut  venir  la  différence  de  ce  que 
nous  appelons  nos  goûts.  Mais  nous-  ne  laissons  pas  de  donner  le 
même  nom  à  ces  seiualions  averses  ;  et,  soit  que  nos  perceptions 
du  même  objet  différent  où  se  ressemblent  plus  ou  moins  ,  c'est 
assez  qpi'en  les  exprimant  «eus  croyions  dire  la  même  chose.  £n 
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Unt  ronge  la  couleur  du  rubis  ;  bleu  ,  celle  du  sapliir  ou  du 
lapis  ;  jaune  ,  celle  de  la  topaze  ;  vert ,  celle  de  Fémeraude ,  etc. 
.  BOUS  nous  enUndons ,  ou  du  moins  nous  croyons  nous  entendre, 
[  et  nous  sommes  d'accord.  Ainsi  l'usage  et  l'habitude  ont  assimilé 
i  entre  nous  le  langage  des  sensations. 

I  £n  parlant  des  erreurs  oii  nos  sens  nous  induisent ,  Port-Royal 
{  attribue  aux  jugemens  précipites  de  notre  enfance  cette  persuasion 
commune  que  la  douleur  est  dans  la  main  blessée  ;  que  la  chaleur 
est  dans  le  feu  ;  que  la  lumière  est  dans  le  soleil  ;  la  couleur , 
Fodeur,  dans  la  rose,  etc.  Je  ne  saurais  penser  conune  Port^Royal 
&iir  ce  point. 

Ce  qui  est  le  même  dans  tous  les  hommes ,  de  tous  les  lieux ,  de 
toas  les  temps ,  dans  tous  les  âges  de  la  vie  ,  n'est  point  un  pré- 
JQgé ,  une  erreur  de  l'enfance  :  or  y  tel  est  en  nous  cet  instinct 
UBÎTersel ,  invariable  ,  qui  nous  fait  rapporter  le  plaisir ,  la  dou-^ 
leur  au  sens  qui  en  est  l'organe ,  et  les  autres  sensations  à  l'objet 
qui  affecte  le  sens.  Cette  diit'érence  n'est  pas ,  comme  dit  Port* 
Royal,  une  bizarrerie  du  préjugé;  elle  est  constante,  elle  est 
oaiforme  ;  elle  doit  donc  avoir  une  cause ,  un  principe. 

Cest  sans  doute  une  erreur  de  croire  que  la  sensation  d'une 
douce  harmonie  est  dans  l'oreille  ;  celle  d'un*beau  mélange  de 
couleurs  dans  les  yeux  ;  celle  de  la  chaleur  ou  du  froid  dans  la 
uiaia.  Mais  qui  de  nous  en  est  pleinement  détrompé  ?  et  l'homme 
aQ({ael  il  est  plus  évidemment  prouvé  que  tout  cela  n'est  que  dans 
rame,  n'est-il  pas,  malgré  lui ,  et  en  dépit  de  sa  raison  ,  induit 
à  chaque  instant  à  penser  comme  le  vulgaire  ? 

Qui  de  nous  ne  croit  pas  sentir  la  saveur  des  mets  ,  la  douceur 
ou  l'aigreur  des  fruits  dans  sa  bouche ,  et  la  blessure  ou  la  brÀ- 
hre  dans  la  main  blessée  ou  brûlée  ? 

Gomme  l'âme  de  l'homme  est  de  mime  nature  que  Tintelli- 
gence  qui  l'a  créée ,  il  serait  possible  qu'elle  fM,  dans  le  corps  de 
la  mène  manière  que  l'âme  universelle  est  dans  l'immensité  , 
toute  entière  dans  tous  les  points.  £t ,  cela  supposé ,  il  serait  asses 
ndsoQuable  d'imaginer  que ,  présente  à  la  fois  dans  tous  les  sens, 
l'âme  y  reçût  immédiatement  l'impression  des  objets  sensibles. 
Qoem  in  hoc  mundo  îacum  dcus  obtinet,  hurài  in  homine  anîmus, 

(SEStCà.) 

Mais,  sans  nous  éloigner  d'une  bypolJbèse  plus  analogue  à 
Iccoftomie  du  corps  humain  ,  en  convenant  que  l'âme  a  son  siège 
^^oi  le  cer\'eau ,  à  l'origine  de  ces  nerfs  qui  distribuent  dans 
^<Mis  les  membres  l'action  de  sa  volonté  ,  et  qui  lui  apportent  de 
^  côtés  les  impressions  qu'ils  reçoivent ,  il  y  a ,  ce  me  semble , 
encore  un  moyen  de  comprendre  par  quel  instinct  l'âme  rap- 
porte ses  sensations ,  les  unes  à  l'endroit  oii  se  fait  sur  ]e$  nerfs 
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riniprcssîon  de  l'objet ,  les  autres  à  l'objet  lui-même.  Ainsi  pcut-> 
être  l'a  voulu  la  nature,  afin  que  l'union  de  l'âme  avec  le  corps 
fût  plus  intime,  et  sa  correspondance  plus  facile  et  plus  prompte 
avec  les  objets  du  dehors.  * 

S'il  nous  fallait ,  à  chaque  instant ,  distinguer  à  quels  moave» 
mens  dans  les  fibres  de  l'œil ,  de  la  main ,  de  l'oreille  ,  appartient 
la  sensation  ;  le  doute  ,  l'irrésolution  ,  les  lenteurs  du  raisonne- 
ment ,  feraient  de  l'action  de  la  vie  un  travail  pénible  et  tardi£ 
dont  l'âme  serait  excédée. 

C'est  cette  même  opération  laborieuse  et  lente ,  cette  indue— 
tîon  continuelle  de  l'efFet  à  la  cause  de  nos  sensations ,  que  l^ 
nature  nous  épargne  ,  en  nous  faisant  concevoir  la  couleur ,  la 
chaleur ,  le  son ,  etc. ,  comme  une  qualité  de  l'objet  qui  affecte 
le  sens. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  m'entendre  attribuer  à  la  nature  cette 
espèce  d'erreur;  souvent  elle  nous  laisse  tromper  par  l'apparence  ; 
mais  c'est  toujours  innocemment ,»  jamais  k  notre  préjudice.  Le 
témoignage  de  nos  sens  est  fidèle  lorsqu'il  doit  l'être  pour  notre 
usage  ;  et ,  lorsqu'il  nous  fait  illusion  ,  cette  illusion  est  pour  nous 
un  bien.  Pensez  ,  mes  enfans ,  quel  est  le  nombre  et  quelle  est  la 
variété  des  impres*sions  que  l'âme  reçoit  par  tous  les  sens,  et  voyez, 
dans  la  foule  de  ces  perceptions ,  combien ,  pour  être  asses  dis— 
tincte  ,  il  fallait  que  chacune  fût  concise  et  rapide.  Plus  j'y  réflé- 
chis ,  plus  je  me  persuade  que  ce  qu'on  appelle  confusion ,  dans 
cette  manière  vive  et  soudaine  de  concevoir  ensemble  la  cause  et 
son  effet ,  nous  est  donné  par  la  nature  ,  pour  nous  servir  habi- 
tuellement à  saisir  le  rapport  de  nos  perceptions.  Je  dis  habituel- 
lement, car  autre  chose  est  la  spéculation  d'une  âme  posée  et 
tranquille  ,  autre  chose  est  l'aperçu  vif  et  pressé  de  l'âme  en  ac- 
tion. Dans  l'un  de  ces  deux  états,  lame  a  tout  le  loisir  d'analyser 
ses  affections  ;  dans  4'autre ,  elle  n'a  que  l'instant  de  les  apercevoir; 
et  tel  est  le  partage  que  la  nature  a  fait  entre  la  raison  et  l'ins- 
tinct. L'illusion  que  les  sens  font  à  l'âme  n'est  donc  pas  en  effet 
un  mensonge  de  la  nature ,  puisqu'il  est  donné  à  la  raison  de  s'en 
«  apercevoir ,  et  de  nous  en  désabuser. 

Je  pourrais  bien  vous  dire  aussi  que  jamais  nos  sens  ne  nous 
trompent,  que  l'erreur  n'est  jamais  que  dans  nos  jugemens.  Cette 
opinion  fut  celle  d'Épicure  ;  elle  a  été ,  elle  est  encore  celle  d'un 
grand  nombre  d'hommes  sensés  ;  et ,  à  la  bien  entendre ,  elle  est 
assez  fondée.  Car  tout  ce  que  le  sens  atteste  ,  c'est  qu'il  est  af^ 
fecté  de  telle  ou  telle  façon.  Par  exemple,  à  l'égard  des  gran- 
deurs ,  des  distances  ,  l'œil  ne  dit  autre  chose ,  sinon  que  l'angle 
des  rayons  visuels  a  plus  ou  moins  de  base,  et  que  l'image  a  plus 
ou  moins  de  vivacité,  de  grandeur.  Or,  tout  cela  est  vrai.  Si  donc 


r 


LOGIQUE.  i8i 

on  jage  que  le  dûque  du  soleil  et  celui  de  la  lune  sont  égaux  dans 
le  ciel  ,  comme  les  images  en  sont  égales  au  fond  de  l'œil ,  on  dit 
ce  que  Tœil  ne  dit  pas. 

n  en  est  de  même  à  Tégard  de  la  rame  qui ,  dans  Teau  ,  nou< 
paraît  coudée ,  et  de  l'objet  que  nous  voyons  dans  le  miroir,  et  de 
la  Toix  que  nous  rapportons  directement  à  Tendroit  de  l'écho  ;  ce 
que  témoignent  l'œil  et  l'oreille ,  c'est  que  l'impression  qu'ils  rc- 
çoÎTent  ressemble  à  celle  qu'ils  recevraient  de  l'objet  même ,  s'il 
était  réellement  au  point  d'oii  la  lumière  semble  venir  en  droite 
ligne ,  et  d'oii  le  son  est  renvoyé.  Or,  tout  cela  est  vrai  encore  : 
mais  il  est  vrai  aussi  que  tous  ces  effets  d'optique,  dans  l'œil  et  dans 
l'oreille,  induisent  notre  âme  en  erreur  et  altèrent  son  jugement, 
si  elle  n'a  pas  d'ailleurs  quelque  notion  qui  la  redresse.  Ainsi  la 
question  de  savoir  si  les  sens  nous  trompent  ou  ne  nous  trompent 
point ,  n'est  qu'une  dispute  de  mots. 

J'en  reviens  donc  à  l'opinion  commune,  que  nos  sens  ne  sont  pa% 
des  témoins  infaillibles  :  mais,  pour  nous  détromper  des  erreurs  oit 
'As  nous  induisent ,  la  nature  a  voulu  qu'un  sens  corrigeât  l'autre  ; 
et  remarquez  que  c'est  le  toucher ,  le  plus  délicat  de  nos  sens ,  le 
plus  fidèle  et  le  plus  sur,  qu'elle  a  donné  pour  censeur  à  la  vue , 
qui  en  est  le  plus  fautif  et  le  plus  séduisant.  Au  reste ,  ces  illu- 
sions sont,  je  vous  le  répète,  rarement  dangereuses;  et,  lors- 
qu'elles seraient  nuisibles  ou  pourraient  nous  mettre  en  péril  , 
la  nature  a  pris  soin  de  nous  en  préserver. 

Quoique  Tœil  ne  nous  montre  que  des  surfaces  planes  avec  des 
ombres  et  des  lumières ,  cet  autre  sens  qui  corrige  la  vue ,  le  tact, 
nous  j  fait  distinguer  des  formes  inégales-,  des  reliefs  et  des 
creux  ,  des  vides  et  des  pleins ,  et  cette  correction  n'a  point  à 
essuyer  les  lenteurs  de  l'expérience  ;  l'enfance  elle-même  est  avertie 
qu'un  corps  est  angulaire ,  qu'un  mur  est  vertical ,  qu'un  plan  est 
incliné ,  qu'une  pente  est  précipitée  ,  qu'un  objet,  vu  de  loin  ,  ne 
laisse  pas  d'être  le  même  que  celui  qu'on  a  vu  de  près  ,  quoique 
ri  mage  en  soit  de  moitié  plus  petite  à  vingt  pas,  qu'elle  ne  Ta  été 
à  dix  pas  de  distance. 

Les  expériences  faites  à  Londres  sur  un  aveugle-né ,  à  qui  le 
célèbre  oculiste  Cheselden  avait  abaissé  lès  cataractes ,  out  paru 
expliquer  ce  grand  phénomène  du  sens  de  la  vue ,  instruit  par 
celui  du  toucher  ;  mais  combien  dans  les  animaux  l'instruction  du* 
por  instinct  nae  semble  plus  vive  et  moins-  lente  que  ne  le  fut , 
dans  ce  jeune  anglais ,  celle  de  l'habitude  et  du  tâtonnement , 
dtns  l'usage  du  nouveau  sens  qu*il  venait  d'acquérir  ?  Faut-il  tant 
de  leçons  au  jeune  chat ,  au  jeune  oiseau,  à  la  jeune  souris,  pour 
distingacr  l'espace  libre  oii  ils  peuvent  passer ,  du  mur  solide  qui 
leur  ferait  obstacle?  Ce  sont  aussi  des  aveugles-nés;  et,  à  peine  ils 
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ont  les  yeux  ouverts ,  qu'ils  ont  appris  à  voir.  La  colombe  y  en 
apercevant  l'épervier  dans  les  nues  ,  ne  le  voit  pas  aussi  gros 
qu'une  mouche  ;  et  la  frayeur  à  cette  vue  ne  laisse  pas  de   la 
saisir.  Qui  lui  a  donc  appris  à  mesurer  l'angle  visuel ,  et  à  )u^er 
de  la  grandeur  sur  la  distance  ?  Le  chevreuil  en  sautant  de  cime 
en  cime  de  rochers  ^  souvent  à  travers  des  abimes ,  calcule  mieux 
que  nous  les  hauteurs  et  les  intervalles ,  ou  plutôt  ne  calcule  poiot  s 
sa  science  est  en  sentiment  ;  et  nous-mêmes  ,  oii  en  serion^-xious  , 
si ,  par  une  lente  confrontation  du  témoignage  de  deux  sens  ,   il 
nous  fallait  aller  à  tâtons  d'expérience  en  expérience?  Voltaire, 
en  avouant  que  la  nature  seule  est  ici  le  grand  maître,  la  Fait 
parler ,  et  croit  l'entendre  qui  nous  dit  :  t^  Si  j  pour  estimer  les 
i>  distances  ,  les  grandeurs ,  les  situations  de  tout  ce  qui  vou» 
>»  environne ,  il  vous  fallait  attendre  que  vous  eussies  examiné 
»  des  angles  et  des  rayons  visuels ,  vous  séries  morts  avant  que 
»  de  savoir  si  les  choses  dont  vous  avez  besoin  sont  à  dix  pas  de 
w  vous  ou  à  cent  millions  de  lieues  ,  et  si  elles  sont  de  la  grosseur 
»  d'un  ciron  ou  d'une  montagne.  »    {Élémens  de  Philos,   de 
Newton.  ) 

De  tout  cela  ,  mes  enfans  ,  il  résulte  que  la  nature  a  bien  pu 
nous  laisser  indécis  ,  exposés  aux  lenteurs  d'une  expérience  tar* 
dive  ,  souvent  même  livrés  aux  séductions  de  l'apparence ,  sur  des 
objets  qui  ne  nous  touchent  point  ;  mais  que  ,  pour  nos  périls  et 
nos  besoins  j  elle  y  a  pourvu  en  bonne  mère  ;  qu'en  un  mot  ^ 
celles  des  erreurs  de  nos  sens  qui  sont  incorrigibles  j  sont  au  moins 
innocentes;  qi|e  l'âme  n'y  confond  que  ce  qu'il  lui  serait  inutile* 
ment  pénible  de  distinguer,  et  que  c'est  pour  lui  faciliter  le 
travail  de  la  vie ,  l'action  de  la  pensée  ,  que  la  nature  a  pris  ce 
moyen  d'en  simplifier  les  détails. 

Quant  au  peu  de  pouvoir  qu'a  la  raison  de  vaincre  et  de  dé- 
truire l'illusion  des  sens ,  il  faut  savoir  que  ce  qui  est  libre  dans 
l'homme  ,  est  du  domaine  de  la  raison  ;  mais  que  ce  qui  est 
physique  et  nécessaire ,  est  du  domaine  de  l'instinct.  Vous  en 
voyez  l'exemple  dans  nos  mouvemens  organiques  :  les  uns  s'exé- 
cutent en  nous  a  notre  insu ,  malgré  nous-mêmes ,  comme  les 
mouvemens  du  cœur  et  du  poumon  ,  celui  des  intestins  et  celui 
des  artères  ;  les  autres ,  quoique  volontaires  dans  leur  principe , 
ne  s'opèrent  encore  que  mécaniquement  :  l'âme  peut  vaguement 
les  commander  ;  en  cela  ,  ils  sont  libres  ;  mais  elle  ignore  par  quels 
ressorts  ils  sont  produits ,  et  en  vertu  de  quelle  loi  ils  s'accordent 
et  se  combinent.  Une  autre  intelligence  que  la  sienne  y  préside  ;  et , 
loin  de  les  guider,  elle  les  déconcerte,  lorsqu'elle  veut  les  rai- 
sonder. 
Vous  voulez  parler  ou  écrire ,  gardez-vous  de  vous  occuper  des 
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ODS  de  votre  langue  ,  ni  des  mouvemens  de  vos  doigte;  vous 
qu'à  penser  ;  votre  langue  et  vos  doigts  suivent  votre  pen- 
sée, et  reipriment  fidèlement.  C'est  sans  doute  un  prodige  que 
let  instinct  secret  qui ,  avec  tant  de  célérité ,  de  précision  ,  de 
justesse  ,  fait ,  dans  un  détail  infini ,  tout  ce  que  lui  commande 
«w volonté  vague.  Cependant  rien  de  plus  réel;  le  jeu  de  la  main 
fâ  Toltige  sur  les  touches  du   clavecin  ;  ce  jeu  des  nerfs ,  de 
iBQScles ,  des  tendons ,  si  régulièrement  combiné  ,  et  rendu  si 
i^rompt,  si  facile,  par  l'exercice  et  l'habitude,  est  absolument 
|i&coiuiu  du  musicien  auquel  ces  ressorts  obéissent.  Le  plus  habile 
aiécaDicien  ,  le  plus  savant  anatomiste  ne  sait  pas  mieux  que  son 
ulet  régler  et  faire  agir  les  mobiles  de  son  action.  Malheur  au 
Toltigear  qui,  sur  la  corde ,  raisonnerait  les  lois  de  l'équilibre. 
Ls  raison  n'a  que  faire  oii  préside  l'instinct  ;  ne  croyez  donc  pa^ 
faire  grâce  à  l'enfance  en  ne  l'accusant  pas  des  erreurs  ,  ou  plutôt 
des  illusions  qui   nous  sont  naturelles  et  nécessaires.  Newton  , 
après  avoir  si  savamment  décomposé  les  rayons  du  soleil  et  analyse 
la  lumière ,  voyait ,  comme  vous ,  les  couleurs  dans  le  prisme  et 
'  iansVarc-cn-ciel. 

Ne  laissez  pourtant  pas  de  garder  ,  comme  dans  un  coin  de 
votre  entendement ,  cette  arrière-pensée;  que  ce  qu'on  appelle 
dans  les  corps  leurs  qualités  sensibles ,  ne  sont  que  nos  sensa- 
tions rapportées  à  leurs  objets  ;  mais  ,  dans  l'usage  de  la  vie , 
laisses-vous  aller  anx  séductions  inévitables  de  vos  sens ,  et  parles 
comme  tout  le  monde. 

Je  dois  même  vous  dire  ,  pour  ne  vous  rien  dissimuler  ,  que 
cette  opinion ,  à  laquelle  je  tiens  moi-*méme ,  n'est  pas  absolument 
inattaquable.  Toutes  nos  sensations  ne  sont  pal  telles  que  Ton 
poisse  affirmer  qu'il  n'y  ait  aucune  ressemblance  avec  l'objet  qui 
CB  est  la  cause.  La  sensation  qui  nous  peint  l'étendue ,  la  figure  des 
corps,  leur  grandeur  relative  ,  leur  distance,  leur  mouvement ,  ne 
uifferepasde  son  objet ,  comme  la  sensation  de  l'odeur  ,  du  son  , 
de  la  chalenr ,  nous  semble  devoir  différer  de  sa  cause  physique. 
Cest  bien  réellement  un  triangle ,  un  cercle ,  un  ovale  ,  tel 
«ju'il  est  présent  k  nos  yeux  ;  c'en  est ,  dis-je  ,  l'image  que  la  sen- 
sation nous  présente  :  le  sens  du  toucher  nous  l'atteste.   Or ,  si 
[    l^algré  la  différence  essentielle  des  deux  substances ,  il  est  donné 
^  urne  de  concevoir  la  figure  des  corps  ,  pourquoi  serait-il  im- 
possible que ,  dans  la  sensation  des  couleurs  et  dans  celle  de  la 
Ismière ,  il  y  eût  aussi  de  la  ressemblance  avec  l'objet  qui  les 
Induit?  Pourquoi  cet  objet  coloré  ne  se  peindrait-il  pas  dans 
1*  pensée  ,  comme  s'y  décrit  la  figure  triangulaire ,  circulaire , 
^updque?  L'analogie  n'est  pas  la  même  à  l'égard  des  sons  et  des 
^^urs  ;  mais  toutes  les  analogies  nous  sont«^lles  connues  ?  Sa- 
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vons-nous  bien  ce  que  la  loi  d'union  et  Ae  commerce  entre  les 
deux  substances  a  mis  d'affinité  dans  leur  relation  ? 

Il  est  bien  vrai  que  toute  ressemblance  d'une  perception  intel^ 
lectuelle  avec  un  objet  matériel  est  inconcevable  pour  nous  ; 
mais  d'abord ,  toute  inconcevable  qu'elle  est ,  vous  venes  de  ywr 
qu'elle  existe  à  l'égard  des  figures ,  des  grandeurs  ,  des  distances  , 
et  puis  ,  s'il  n'y  avait  qu'à  nier  tout  ce  qui  e»t  inccmipréhensible, 
que  ne  nierait-on  pas  ?  Nous  sommes  investis  de  vérités-  ioexpli^ 
cables  :  plus  vous  avancerez ,  plus  vous  reconnaîtrez  qu'autour  de\ 
nous  ,  et  en  nous-mêmes ,  tout  n'est  que  prodiges  et  mystères. 

Or  ,  mes  enfans ,  sachez  que  des  merveilles  de  la  nature  ,  la 
plus  étonnante  peut-être ,  et  de  tous  ses  problèmes  le  plus  inso- 
luble pour  nous,  serait  l'union  de  l'âme  et  du  corps ,  et  leur  action 
réciproque  ,  si ,  pour  explication  de  ce  grand  phénomène  ,  nous 
n'avions  pas  ce  mot ,  qui  seul  explique  tout ,  la  volonté  d'un  Dieu, 
C'est  en  cela  que  Pascal  a  eu  raison  de  dire  que  «  l'homme  est  à 
»  lui-même  le  plus  prodigieux  objet  de  la  nature.  » 

Du  reste  ,  ne  présumez  pas  que  ,  dans  l'hypothèse  des  maté- 
rialistes ,  et  en  supposant ,  avec  eux  ,  que  la  pensée  et  le  sentir- 
ment  fussent  des  modes  de  la  même  substance  dont  nos  organes  sont 
composés  ,  ne  présumez  pas ,  dis-je ,  que ,  dans  cette  hypothèse  , 
l'impossibilité  de  concevoir  l'action  des  sens  sur  l'âme ,  de  l'âme  sur 
les  sens  ,  ne  fût  pas  la  même  pour  nous ,  à  ncioins  d'y  reconnaître 
encore  l'efifct  d'une  suprême  loi.  Dieu  ta  voulu  y  serait  toujours 
le  seul  mot  de  la  grande  énigme. 

Vous  avez  déjà  vu  que  ,  sans  cette  première  cause ,  non-seu- 
lement l'action  des  sphères  célestes  de  l'une  à  l'autre ,  mais 
l'action  d'un  atome  sur  un  atome  est  inconcevable.  Ce  n'est  là  ce- 
pendant qu'un  mouvement  transmis ,  et  qu'un  effet  analogue  à 
sa  cause ,  effet  qui  semble  d'autant  plus  naturel ,  que  les  rapports 
en  sont  connus  et  calculés.  ' 

Que  serait-ce  donc ,  lorsque  ,  du  simple  ébranlement  des  £bres 
de  l'oreille ,  résulterait  dans  les  corpuscules  dont  l'âme  serait 
composée ,  la  sensation  d'un  concert  de  musique ,  sans  aucune 
confusion  des  voix ,  des  sons ,  ni  des  accords  ?  Que  serait-ce  , 
lorsque  de  la  simple  émotion  des  filamens  du  nerf  qui  tapisse 
le  fond  de  l'œil ,  résulterait  pour  les  atomes  qu'on  appellerait 
âme  ,'  la  perception  vive  et  distincte  d'un  ciel  semé  d'étoiles  ,  ou 
d'un  paysage  varié  ? 

On  peut  vous  dire  que  ce  concert  s'exécute  en  petit  dans  la 
conque  de  l'oreille  et  sur  le  tympan  ;  que  ce  tableau  ,  réduit  ,  se 
peint  au  fond  de  Fœil ,  sur  le  tissu  de  la  rétine.  C'est  là  d'abord 
un  étonnant  prodige  ;  car  il  faut ,  pour  cela  ,  que  chaque  molé- 
cule d'air  rende  distinctement  au  concert  de  l'oreille  le  son  qu'elle 
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I  reçn ,  te  qui  seul  confond  la  pensëe ,  si  l'on  considère  surtoat 

^el  est  le  nombre  de   ces  molécules  sonores ,  et  avec  quelle 

Messe  elles  doivent  se  succéder  pour  former  si  rapidement  cette 

ibdgae  suite  d'accords.  Il  faut  aussi  qu'en  se  croisant  dans  la 

Ifofnlle ,  le  nombre  infini  de  rayons  qui  vont  peindre  leur  tableau 

isaa le  fend  de  l'œil,  gardent ,  chacun  sans  se  mêler  ,  la  couleur 

'€t  le  trait  du  point  de  l'objet  qu'ils  retracent  ;  prodige  où  l'on  se 

jerd  encore ,  lorsqu'à  la  pointe  de  cet  angle  qu'ils  forment  tons 

fcBsemble  pour  pénétrer  dans  l'œil ,  il  faut  concevoir  des  millions 

it  filets  de  lumière  sans  aucune  confusion  ;  mais  ce  n'est  pas  tout. 

Supposons  le  concert  parfaitement  exécuté  dans  le  tissu  des 

fibres  da  tympan  ;  le  tableau  parfaitement  peint  sur  le  tissu  de  la 

îétiae  ;  oh  sera  l'âme  pour  en  jouir  ?  Y eutH>n  qu'elle  réside  dans  ce 

même  tissu  à  l'extrémité  de  ces  nerfs  ;  qu'elle  y  soit  elle-même 

rinstroment  de  cette  harmonie  et  la  toile  de  ce  \tableau  ?  Mais 

rinstrument  ne  s'entend  pas  lui-même;  mais  le  tableau  ne  se  voit 

pas.  Uàme  aura— t-elle  un  sens  pour  se  voir  ou  s'entendre?  Oii 

sera-t-il  ce  sens?  dans  un  tissu  de  fibres,  dans  les  houpes  qerveuses, 

iins  ce  fluide  qu'on  appelle  nerveux ,  et  qu'on  ne  connaît  pas? 

Que  le  matérialiste  suppose  donc,  comme  il  lui  plaira,  l'âme 
cleudue  et  répandue  dans  tout  le  corps;  qu'il  en  fasse  un  corps 
délié,  an  air  subtil ,  une  flamme  subtile ,  comme  disaient  les 
s&dens  philosophes  : 

Quîntescence  d'alome ,  extrait  de  la  lamiérc. 

comme  dit  le  bon  La  Fontaine;  je  demande  :  que  reçoit-elle  des 
ioipressioiis  du  dehors  ?  elle  en  reçoit  du  mouvement ,  et  rien  de 
plas;  car  les  corps  ,  l'un  à  l'autre,  n'ont  que  du  mouvement  à  se 
communiquer.  Ce  sera  donc  un  mouvement  transmis  d'atomes 
ea  atomes ,  qui ,  sans  autre  influence ,  fera  des  sentimens ,  des 
^'ii^etdes  pensées?  Encore  resterait-il  à  concevoir  comment, 
^ns  une  âme  épandue ,  disséminée  dans  tout  le  corps ,  le  senti- 
n^^t  et  la  pensée  se  réduiraient  à  l'unité,  et  cela  seul  serait  l'écueil 
d'im  système  ou  tout  est  démence. 

^  est  vrai  qu'au  lieu  d'une  âme  ainsi  diffuse ,  le  plus  grand 
nombre  des  matérialistes  en  supposent  une ,  qui  n'est  plus  qu'un 
corpuscule ,  une  monade  ;  et  cette  âme ,  aussi  simple  quil  est 
I*«il>le  de  la  concevoir ,  ils  la  placent  dans  le  cerveau  ,  à  l'origine 
^cs  nerfs  et  à  la  source  du  fluide  ,  qui  est  le  principe  de  la  vie. 
"«cartes  en  croyait  voir  le  siège  dans  une  petite  glande ,  située 
*ttmilicudu  cerveau,  nommée  la  g\sLnde pinéale ,  parce  qu'elle  a 
^^e  d'une  pomme  de  pin  ;  et  cette  idée  est  admissible  dans  la 
^oclnne  même  de  la  spiritualité  de  l'âme.  Car ,  puisqu'il  a  fallu  ' 
^«c  l'anion  de  l'âme  et  du  corps ,  et  leur  action  réciproque ,  ei\t 
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un  point ,  non  pas  de  contact ,  mais  de  relation  et  de  correspon-  i 
dance ,  il  est  naturel  de  penser  que  c'est  à  l'origine  et  au  milieu   | 
des  nerfs ,  que  le  suprême  législateur  aura  marqué  ce  point  de    ^ 
ralliement  pour  toutes  les  impressions  que  les  sens  enverraient  à    , 
Tâme.  Qu'elle  y  soit  donc  comme  elle  y  peut  être ,  non  pas  en    ^ 
étendue  ,  mais  en* substance  et  en  action  ;  et  que ,  d'après  la  loi 
d'une  première  cause  9  ce  soit  là  le  sensorium ,  l'endroit  fixe  oii    ^ 
l'âme  reçoive ,  en  sentiment  et  en  images ,  les  impressions  du    , 
dehors  ;  il  n' j  a  rien ,  dans  cette  hypothèse  y  que  la  raison  ne    , 
permette  d'imaginer ,  et  n'accorde  sans  répugnance  :  car  le  grand 
ouvrier  des  mondes  a  pu  vouloir  que  cela  fût  ainsi  ;  et  cette  vo- 
lonté toute-puissante  est  la  raison  universelle. 
^   Mais  que ,  réduite  au  mécanisme  d'une  organisation  physique  , 
l'âme  ,  parcelle  de  matière  y  et  fortuitement  unie  à  des  organes 
matériels ,  se  trouve  naturellement  susceptible  d'affections  ,  de 
sentimens  et  de  pensées,  qui  n'ont,  pour  toute  cause,  que  des 
vibrations  dans  des  nerfe,  des  tressaillemens  dans  des  fibres,  ou 
un  mouvement  plus  ou  moins  vif  et  plus  ou  moins  accéléré  dans 
ce  fluide  qu'on  appelle  nerveux  ;  c'est ,  de  toutes  les  suppositions 
imaginables  ,  celle  qui  répugne  le  plus  k  une  raison  saine  ;  et  je 
vous  la  donne  pour  la  production  d'un  entendement  déréglé. 

Nous  reviendrons  plus  d'une  fois  sur  ce  pitoyable  matérialisme. 
Mais  je  vous  en  ai  dit  assez  par  rapport  aux  sensations.  Nous  allons 
passer  aux  idées. 


LEÇON   TROISIÈME- 

Des  Idées,  De  ce  qui  les  compose.  En  quoi  leur  vérité  consiste. 
Deux  moyens  de  les  circonscrire  et  de  les  éclaircir ,  la  défini'^ 
lion  et  la  division.  Objets  des  idées ,  la  substance  et  le  mode. 
Qu'il  y  en  a  de  vagues ,  de  confuses ,  éT obscures.  Source  de  nos 
erreurs  dans  ces  perceptions. 

Il  n'y  a  point  d'idées  absolument  simples  ;  lors  même  que  ,  par 
abstraction  ,  l'on  en  généralise  l'objet,  et  qu'où  le  simplifie  autant 
qu'il  est  possible ,  il  y  reste  encore  implicitement  un  sujet  et  un 
attribut. 

Dans  la  nature ,  rien  n'existe  sans  quelque  qualité ,  rien  ne 
frappe  nos  sens  que  par  des  qualités  sensibles.  Ainsi  d'abord ,  le 
souvenir  de  la  sensation  contient  l'idée  d'une  substance,  et  celle 
de  sa  qualité.  Nous  n'avons  des  substances  qu'une  idée  vague  et 
confuse  ;  c'est  par  leurs  modes  qu'elles  sont  aperçues  et  dé  iî  ni  es; 
et  il  en  est  des  substances  fictives  comme  des  substances  réelles  ; 
(lès  que  l'idée  en  est  distincte ,  elle  présente  une  existence  modi* 
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l««.  Qu'est-K:e  que  la  matière?  une  substance  étendu^,  divisible 
et  impénétrable.  Qu'est-ce  que  l'àme?  une  substance  intelligente, 
lensible  et  simple.  Qu'est-ce  que  la  vertu  ?  une  bienfaisanoe  uni« 
rerselle.  Qu'est-ce  que  la  bienfaisance?  une  inclination  à  pro- 
curer aux  autres  ce  que  l'on  désire  pour  soi. 

Les  idées  même  les  plus  simples  en  apparence  renferment  les 
Aénoiens  d'une  définition  ;  et,  si  Ton  croit  trouver  que  quelque 
chose  soit  indéfinissable,  comme  on  le  dit  du  temps,  de  l'espace, 
du  mouvement ,  c'est  que  l'idée  en  est  vaçue  et  confuse  ;  et  bien 
souvent  aussi ,  c'est  qu'on  manque  de  termes  pour  la  définir  net- 
tement. 

Dans  la  pensée ,  comme  dans  la  nature ,  l'attribnt  est  si  néces- 
sairement uni  au  sujet,  que  le  nom  seul  de  la  chose ,  s'il  est  bien 
entendu  ,  en  exprime  implicitement  la  qualité  essentielle  et  défi- 
nitive ,  c'est-à-dire ,  la  qualité  qui  en  détermine  l'idée ,  soit  géné- 
rique ,  soit  spécifique ,  soit  individuelle.  Par  exemple  ,  l'animal 
signifie  l'être  vivant  et  sensible  ;  l'homme ,  l'animal  doué  d'une 
intelligence ,  susceptible  d'accroissement ,  et  d'une  raison  pro- 
gressive ;  Triptolème ,  l'homme  inventeur  de  l'agriculture. 

Mais  ,  si  l'idée  ne  se  compose  que  de  ses  propres  élémens ,  elle 
est  donc  toujours  vraie  ?  éclaircissons  ce  point  avant  que  d'aller 
plus  avant. 

Rien  de  plus  simple  que  l'idée  du  vfai.  On  j  distingue  cepen- 
dant le  Trai  par  essence ,  le  vrai  en  existence  ou  en  réalité ,  et  le 
vrai  dans  nos  conceptions. 

Quand  le  monde  entier  ne  serait  qu'un  être  fantastique  ,  l'idée 
en  serait  vraie  en  elle-même ,  parce  qu'elle  est  d'accord ,  qu'il 
n'y  a  rien  d'incompatible ,  rien  qui  répugne  à  l'existence ,  ni  des 
parties  en  elles-mêmes ,  ni  de  l'ensemble  qu'elles  composent  ; 
c'est  là  ce  qu'on  appelle  des  vérités  métaphysiques.  Platon  et 
Malebranche  ont  pensé  que  les  types  en  étaient  empreints  dans 
l'inlelligence  suprême.  Mais ,  s'il  était  possible  de  faire  abstrac- 
tion d'une  suprême  intelligence,  ces  vérités  seraient  encore  les 
mêmes.  Les  idées  essentielles  ne  sont  pas  vraies  ,  parce  qu'elles 
résident  dans  l'intelligence  divine  ;  maiselles  résident  dans  l'in- 
telligence divine  ,  parce  qu'elles  sont  vraies  ;  et  c'est  ainsi  que  les 
essences  sont  co-éternelles  avec  Dieu. 

Le  vrai  en  existence  suppose  le  vrai  en  essence  ;  car  rien  ne  peut 
être  vrai  en  réalité  qui  ne  soit  vrai  en  soi.  Au  contraire ,  tout  ce 
qui  est  vrai  en  soi ,  ne  l'est  pas  en  réalité. 

Le  vrai  dans  nos  conceptions ,  s'il  n'a  pour  objet  que  les  pos^ 
sibles ,  ne  suppose  et  n'atteste  que  le  vrai  en  essence.  Mais ,  lors- 
qu'à l'idée  de  l'essence  et  de  la  possibilité  se  joint  l'idée  de  l'exis- 
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tence  ,  la  vérit^  en  est  indivisible  ;  et  si  la  réalité  manqne  j 
l'objet ,  il  n'est  plus  conforme  à  l'idée.  Qu^un  homme  soit  doué  dl 
toutes  les  vertus ,  cela  est  possible  et  concevable  ;  mais  que  e« 
mortel  accompli  soit  le  héros  que  j'entends  louer,  c'est  ce  qui  n'est 
plus  vrai. 

Le  possible  Test  de  deux  manières  ;  en  soi  d'abord ,  et  puis  dans 
sa  cause.  Tout  ce  qui  n'a  rien  d'incompatible  en  soi  y  peut  abso- 
lument exister  ;  mais  tout  ce  qui  est  absolument  possible  ,  ne  l'est 
pas  relativement ,  si  la  cause  manque  à  l'effet.  Il  semble  absolu- 
ment possible  que  la  planète  de  la  terre  ait  plusieurs  satellites , 
plusieurs  lunes ,  comme  Saturne  ;  mais ,  manque  d'une  cause  qui 
produise  ce  phénomène,  ce  n'est  qu'un  possible  idéal. 

Par  une  raison  semblable ,  il  arrive  que  ce  qui  est  possible 
physiquement ,  est  moralement  impossible.  Il  est  possible  phjsi-» 
quement  que  les  peuples  de  l'Orient  et  du  Midi  subjuguent  les 
peuples  du  Nord  ;  il  est  moralement  impossible  que  cela  soit.  Au 
contraire  j  il  est  moralement  possible  que  les  peuples  du  Nord  se 
répandent  encore  vers  l'Orient  et  le  Midi.  Les  choses  seraient  plus 
souvent  concevables ,  comme  physiquement  possibles  ou  pliysH 
quement  impossibles  ,  si  les  forces  de  la  nature  nous  étaient 
mieux  connues  ;  mais  rarement  connaissons^nous  assez  les  causes 
pour  en  mesurer  les  effets. 

Nous  aurons  lieu  de  \<Àr  de  quel  degré  de  probabilité  et  de 
vraisemblance  peut  être  susceptible  ce  qui  n'est  pas  évidemment 
connu  :  il  ne  s'agit  ici  que  d'assurer  à  l'idée  son  évidence  ;  et  es 
sera  l'effet  de  la  définition. 

On  a  distingué  la  définition  du  nom ,  de  celle  de  la  chose  ;  et 
cette  distinction  a  lieu  toutes  les  fois  qu'on  introduit  un  mot  nou- 
veau ou  qu'on  donne  à  un  mot  reçu  une  signification  nouvelle  ; 
mais  à  l'égard  des  termes  usités  et  pris  dans  leur  sens  naturel ,  ce 
sera  bien  définir  la  chose  que  4'en  bien  définir  le  nom. 

De  deux  idées  que  contient  la  définition  ,  l'une  est  commune 
à  plusieurs  objets  semblables  en  ce  qu'elle  exprime  ;  l'antre  est 
particulière  et  propre  à  l'objet  défini.  L'idée  commune  est  celle  du 
genre  ou  de  l'espèce;  l'idée  propre  est  ce  qu'on  appelle  la  diffif^ 
rence  de  l'individu  à  l'égard  de  l'espèce ,  ou  de  l'espèqe  à  l'égard 
du  genre,  si  c^est  l'espèce  qu'on  définit. 

Observez  cependant  que  la  différence,  dans  la  défi^nition ,  n'est 
pas  seulement  une  idée  propre  au  sujet ,  mais  une  idée  qui  lui 
est  en  même  temps  essentielle  et  propre. 

Une  idée  peut  être  essentielle  au  sujet  .sans  lui  être  propre.  1| 
est  essentiel  à  l'homme  d'être  sensible  ;  mais  cette  qualité  ne  lai 
est  pas  exclusivement  propre  :  les  animaux  en  sont  doués.  ^^^ 


r 
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peut  éire  propre  à  soa  ol^et  et  ne  lui  être  pas  essentielle  : 
,  parler  ,  écrire  sont  des  propriétés  dans  rhomme  ,  et  ne  sont 
de  son  essence. 

diflerence  définitive  doit  donc  être  dans  son  objet  une  qua* 
f  qui  ne  soit  qu'à  lui ,  et  sans  laquelle  il  ne  puisse  être  ;  mais 
a'est  pas  toujours  un  simple  et  unique  attribut  :  elle  se  compose 
lent  de  plusieurs  qualités  dont  aucune  n'est  exclusivement 
au  sujet ,  mais  qui  ^  toutes  ensemble ,  ne  conviennent  qu'à 
:  conuntauianjrequentidj  ex  quibus  proprium  quidsit  eluceat. 
Orat.  part.  )  Observez  cependant  qu'elles  doivent  toutes 
r  dans  l'idée  de  son  essence  ;  tout  ce  qui  ne  lui  est  qu'acci- 
tel  y  est  étranger  à  la  définition. 

On  appelle  qualités  accidentelles  on  accidens ,  à  l'égard  d'un 
Ébet ,  ce  qui  peut  y  être  ou  n'y  pas  être  y  sans  que  lui-même  il 
pange  de  nature.  La  qualité  qu'on  appelle  chaleur  est  essentielle 
pu  feu  y  et  ne  l'est  pas  au  fer;  elle  n'y  est  qu'accidentelle  :  le  fer 
Iroid  n'en  est  pas  moins  fer. 

Chaque  propriété  j  qu'on  attache  à  l'idée ,  en  restreint  l'éten- 
doe.  Ainsi ,  pins  elle  est  composée  y  moins  elle  embrasse  de  rap- 
ports. L'idée  du  genre  ne  contient  que  la  qualité  essentielle  et 
commune  k  toutes  les  espèces.  L'idée  de  l'espèce  contient ,  de  plus, 
h  qualité  qui  la  distingue  ;  l'idée  de  l'individu  contient ,  de  plus 
encore ,  sa  propriété  individuelle.  Dans  l'idée  de  l'être  vivant , 
font  compris  tous  les  êtres  organisés  et  doués  de  la  vie  végéta- 
tire  ou  sensitive ,  mais  sans  aucune  différence  entre  la  plante  et' 
ranimai.  Dans  l'idée  de  l'être  sensible ,  est  comprise  encore  la 
qualité  d'être  vivant ,  mais  avec  ce  caractère  de  sensibilité  qui 
diitingue  Tanimal  de  la  plante.  Dans  l'idée  d'être  doué  d'une  in- 
telligence perfectible ,  se  trouvent  réunies  les  qualités  d'être  vi- 
vant ,  d'être  sensible  ^  et  de  plus ,  cette  faculté  qui  distingue  l'es- 
pèce humaine. 

Ainsi  l'être  vivant  contient ,  dans  son  idée  générique,  l'animal 
et  la  plante  ,  et  réunit ,  dans  leur  ressemblance  spécifique ,  qui 
est  la  vie ,  tout  ce  qui  sur  la  terre ,  ou  dans  l'eau  ,  ou  dans  l'air , 
reçoit  la  naissance  de  son  semblable ,  s'organise  et  se  développe , 
prend  de  la  nourriture  et  de  l'accroissement ,  se  reproduit ,  vieillit, 
et  meurt. 

kî ,  mes  enfans ,  souvenes-vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit  ail- 
lent^ ,  de  cette  échelle  analytique  par  oii  l'entendement  humain 
s  élèfe  de  l'idée  de  l'individu  à  celle  de  l'espèce  ,  de  celle  de  l'eSf- 
pêce  à  celle  du  genre ,  et  ainsi  par  degrés  >'  en  la  simplifiant  tou- 
I  i<mn,  c'est-à-dire ,  en  la  dépouillant  de  ses  propriétés  indivi- 
duelW  ou  spécifiques ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  reste  plus  que  la 
qualité  de  substance  et  la  pure  essence  de  l'être. 
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Cest  là  le  genre  au-dessus  duquel  nous  n'en  concevons  plu^ 
aucun.  II  y  a  de  même  des  espèces  au-dessous  desquelles  on  n'ei^ 
peut  concevoir  aucune  ,  et  qui  ne  réunissent  que  des  individus.  Je 
les  apellerais  infimes  j  si  j'osais  rajeunir  ce  mot. 

Entre  ces  deux  extrémités  de  l'échelle  analytique  de  nos  idées  ^ 
il  n'y  a  aucun  genre  qui  ne  soit  espèce ,  ni  aucune  espèce  qui  né 
soit  genre.  L'être  vivant  est  une  espèce  à  l'égard  de  l'être  subs* 
lance  ;  mais  il  est  un  genre  à  l'égard  de  la  plante  et  de  l'animal. 
Il  en  est  de  même  de  toutes  les  classes  intermédiaires. 

Observez  cependant  que  cette  méthode ,  qu'on  appelle  ascert' 
dante,  cette  analyse  des  idées ,  n'est  qu'artificielle  et  fictive.  Il  n'y 
a  dans  la  nature  que  des  individus.  Les  espèces,  les  genres,  ne 
sont  que  des  abstractions  et  des  manières  de  classer  des  idées  dans 
la  mémoire  et  dans  l'entendement,  pour  en  considérer  un  grand 
nombre  à  la  fois,  sous  le  rapport  qui  leur  est  commun.  Or,  ce 
rapport  de  ressemblance  ,  et  celui  qui  lui  est  opposé ,  la  dissem- 
blance qui  sert  à  démêler  l'espèce  dans  le  genre ,  et  l'individu  dans 
l'espèce ,  sont  les  deux  points  de  vue  de  la  définition  :  (Juœ  çaosi 
mxfolutum  evol^it  id  de  quo  quœritur,  (  Cic.  Top.  ) 

Ainsi  l'idée  doit  contenir  la  définition  de  l'objet ,  conojne  le 
nom  doit  exprimer  tout  ce  que  renferme  l'idée.  Ces  deux  règles 
bien  observées  dans  le  commerce  des  esprits,  on  est  sûr  de  se  bien 
entendre. 

Mais ,  si  l'on  veut  penser  et  parler  avec  précision  ,  avec  clarté , 
avec  justesse,  c'est  toujours  par  l'espèce  immédiate  qu'il  faut  dé-> 
finir  l'individu ,  et  par  le  genre  immédiat  qu'il  faut  définir  les  cs^ 
pèces,  j'entends  lorsqu'il  s'agit  d'assigner  l'espèce  ou  le  genre  de 
l'objet  dont  on  parle  ;  car  bien  souvent  il  est  question  d'expliquer, 
non  pas  ce  qu'il  est,  mais  quel  il  est,  pris  en  lui-même,  et  alors 
c'est  par  des  qualités  individuelles  qu'on  le  distingue.  Si  l'on  vous 
demande  quel  air  vous  respirez?  la  réponse  doit  être  :  un  air  pur, 
un  air  sain,  un  air  vif,  un  sdr  humide.  Mais  si  l'on  vous  demande 
quest'-ce  que  r air?  là,  réponse  doit  remonter  au  genre  iuimé* 
diat  I  c'est  un  fluide.  Ce  serait  mal  répondre  que  dédire,  c'est 
une  substance  étendue.  Ce  n'est  pourtant  pas  assez  de  répondre , 
c*est  un  fluide  ;  il  faut  ajouter ,  un  fluide  moins  dense  et  plus  léger 
que  l'eau  ;  et  ce  n'est  point  assez  encore  ;  car  la  lumière  est  aussi 
un  fluide  plus  léger  que  l'eau ,  et  peut-être  moins  dense.  Il  faut 
donc  ajouter  qu'il  est  d'un  poids  appréciable  ;  qu'il  est  impercep- 
tible h  l'oeil,  sensible  au  tact  et  à  l'ouïe;  qu'il  est  compressible  , 
élastique  ;  qu'il  occupe  notre  atmosphère ,  qu^l  est  enfin ,  pour 
l'animal  qui  le  respire ,  un  des  principes  de  la  vie. 

Ainsi  la  définition  doit  procéder ,  de  différence  en  différence , 
jusqu'à  ce  point  de  propriété  oii  elle  ne  convient  plus  qu'à  l'objet 
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mni  :  Usque  ebprosequi  dian  prvpnwn  efficiatur,  quod  nullam 
m  alùrnn  rent  tramtferri possit,  (  Gic.  Top.  ) 
f  Vous  deves  Toir ,  par  cet  exemple ,  que  toates  lei  qualités  coin- 
dans  la  définition  ae  sont  pas  des  propriétés.  Il  y  en  a  de 
unes 9  ou  à  plusieurs  espèces,  ou  à  l'espèce  entière  de  Tindi- 
la  défini ,  ou  à  plusieurs  individus  de  la  même  espèce^  Mais  il 
au  mutins  que,  de  leur  ensemble,  résulte  un  caractère  exclu- 
ent propre,  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  superflu. 
La  Tériiable  définition  logique  est  celle  qui ,  par  un  seul  trait , 

Ëbret^tterque,  détermine  ri4ée  de  son  objet;  en  quoi  Gicéron 
ingne  de  la  définition  oratoire ,  qui  ,  avec  moins  de  préci- 
,  a  plos  de  volume  et  d'ampleur. 
Pori-lloyal  a  repris  quelques  définitions  dans  la  physique  d'A* 
^ristote ,  comme  celle  du  froid ,  du  chaud ,  du  sec  et  de  l'humide  , 
lesquelles  manquent  en  effet  de  clarté.  La  physique  était  l'endroit 
I  faible  de  cet  homme  prodigieux.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  mal 
défini  ce  que  personne  n'entendait  bien  ;  mais  les  choses  morales 
et  intellectuelles ,  qui  les  définit  mieux  que  lui  ? 

Vous  trouvères  aussi  des  modèles  de  définition  dans  nos  écrivains 
moralistes.  Quelquefois  cependant  ils  s'attachent  plus  à  l'acception 
asa^le  des  mots ,  qu'à  l'idée  philosophique  ;  en  voici  un  exemple. 
L'envie,  exactement  parlant,  est  un  chagrin  que  l'envieux 
ressent  à  ki  vue  du  bien  d'autrui ,  et  surtout  des  prospérités  de 
les  égaux ,  de  ses  semblables.  G'est  ainsi  qu'Aristote  a  défini  l'en- 
vie, lorsqu'il  l'a  distinguée  de  l'émulation:  Invietta  turù^lenta 
molestia ,  ob  res  secundas ,  non  illivs  qui  sit  indignus ,  sed  illius 
qidsiiœqualis  oui  similis.  Ins^idem  homines  iis  quiipsis  tempore, 
et  loeo,  et  œtaie,  et  existimatione  prcpinqui  simt.  Idem  est  alienis 
tnaiis  gaadens  ac  inn^idus»  Et  au  contraire  :  yŒmulatio  molestia 
quœdam,  non  quodalteri  bona  adsint,  sed  quod  non  etiam  sibi. 
AEmuius  se  prCBparat  ad  bona  sibi  iulipiscenda  ;  invidus  studet  ut 
necproximus^  hœc  habeat,  Juvenes  et  magnanimi  ad  cemulationem 
procUvi  :  œmulari  et  contemnere  contraria  sunt.  (  Arist.  Rhet.  ) 

La  Jalousie  est  antre  chose  :  c'est  une  crainte  inquiète  que  nos 

propres  biens  ne  nous  soient  ravis;  encore  ne  regarde-t-elle  que 

les  biens  qui  intéressent  la  vanité ,  l'orgueil ,  l'amour ,  l'ambition , 

les  afiections  morales.  On  est  jaloux  de  sa  réputation ,  on  ne  l'est 

point  de  sa  fortune  ;  on  Kest  de  sa  niaitresse ,  et  on  ne  l'est  pas  de 

son  or.  Si  nous  sommes  jaloux  du  bien  qui  arrive  aux  autres ,  c'est 

«{nand  nous  y  perdons  quelque  avantage  d'égalité  ou  de  supériorité 

à  leur  égard ,  et  c'est  ainsi  que  l'on  s'afBige  ou  du  mérite ,  on  des 

svccès ,  ou  de  la  fortune  de  ses  égaux  ou  de  ses  inférieurs.  Quel- 

m^f&Às  même  il  nous  arrive  d'être  jaloux  de  nos  propres  bienfaits , 

lorsqu'ils  rendent  indépendans  de  nous  ceux  qui  nous  en  sont  re-- 
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devables.  C'est  là  sans  cloute  ce  qui  a  fait  dire  à  La  Bruyère  : 
u  La  jalousie  et  l'émulatipu  s'exercent  sur  le  même  Qbjet,  qui  est 
'  M  le  bien  ou  le  mérite  des  autres.  »  Yauvenargues  a  dit  dans  le 
même  sens ,  que  «*  la  jalousie  est  le  triste  sentiment  de  nos  dës^ 
»  avantages  comparés  au  bien  de  quelqu'un.  » 

Au  reste ,  on  parle  bien  en  employant  les  mots  dans  leur  accep- 
tion commune  ;  mais  on  parle  encore  mieux ,  en  observant  leur 
acception  philosophique  ;  et ,  en  général ,  c'est  à  Fexactitude  des 
définitions  que  tient  et ,  la  justesse  de  l'esprit ,  et  la  netteté  des 
idées,  et  la  propriété  du  langage.  Cependant  il  y  aurait  une  affec- 
tation puérile  et  minutieuse  à  vouloir  tout  définir  en  parlant  s 
l'on  n'en  finirait  point  ;  et  l'on  serait  d'une  lourdeur  pédantesque 
et  insupportable.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  y  a  confusion  dans  les 
idées,  ou  ambiguïté  dans  les  termes,  qu'il  est  nécessaire  de  dé- 
finir. 

L'objet  de  la  définition  présente  bien  souvent  divers  sens  sous 
le  mé(ne  nom.  Il  faut  en  lever  l'équivoque ,  et  prévenir  la  confu- 
sion. Par  exemple,  en  définissant  la  liberté,  je  distinguerais  la 
liberté  physique ,  qui  est  le  plein  exercice  de  nos  facultés  natu— 
relies  ;  la  liberté  morale,  qui  est,  dans  la  volonté,  la  faculté  du 
choix;  la  liberté  civile ,  qui ,  dans  le  citoyen,  est  le  droit  de  faire  à 
^on  gré  ce  que  la  loi  ne  défend  pas  ;  et  la  liberté  politique ,  qui , 
dans  un  peuple ,  est  l'avantage  de  n'obéir  qu'aux  lois  qu'il  s'est 
faites  lui-même ,  ou  auxquelles  il  s'est  soumis  d'un  pur  et  plein 
consentement. 

Une  idée  se  définit  aussi  par  ses  rapports. 

«  La  raison  regarde  k  l'utile,  la  vertu  à  l'honnête.  (  Arist.  )  I>a 
M  correction  est  un  mal  causé  pour  l'amour  de  celui  qui  l'éprouve  ; 
i>  la  vengeance  est  un  mal  causé  pour  l'amour  de  celui  qui  le 
»  fait.  »  (  Id,  ) 

En  parlant  de  l'ambition ,  ce  serait  la  distinguer  d'elle-même , 
la  définir  dans  ses  rapports ,  que  de  dire  qu'elle  est  un  désir  de 
s'agrandir  dans  l'opinion  des  hommes,  ou  par  les  facultés  de 
l'esprit  et  de  l'âme ,  ou  par  l'éclat  de  la  renommée ,  ou  par  les 
biens  de  la  fortune ,  ou  par  les  avantages  du  crédit  et  de  la  faveur, 
ou  par  l'autorité  des  emplois ,  ou  par  l'élévation  du  rang  et  l'as— 
'  cendant  de  la  puissance. 

Quelquefois  la  définition ,  pour  être  plus  exacte ,  exclut  de  son 
sujet  des  idées  qui  n'en  sont  pas ,  et  que  l'on  pourrait  y  mêler. 
Être  serviable ,  ce  n'est  pas  être  servile;  être  complaisant,  ce  n'est 
pas  être  un  complaisant  ;  l'un  est  la  bonne  volonté ,  l'inclinatioa 
d'un  homme  libre  ;  l'autre  est  l^abjection  et  la  bassesse  d'un  es- 
clave :  Idem  ne  sit  pertinacia  et. perseverantia ,  dcjinitwtiibus  yw- 
dicandum,  (  Cic.  Top.  ) 
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[Uhc  définition  parfaite  est  celle  oii  rien  ne  manque,  et  oii  lien 
hA  sarâbondant  ;  qui  est  k  la  fois  claire  et  précise  ;  qui  convient 
[bot  son  objet ,  et  qui  ne  convient  qu'à  lui  seul  ;  omni  et  soli.  La, 
pfûion  contribue  aussi  à  la  netteté  des  idées  ;  elle  s'exerce  sur 

S  te  elie-méme ,  soit  complexe ,  soit  collective ,  pour  la  distri^ 
ïr,  on  comnae  genre  en  ses  espèces,  ou  comme  tout  en  ses 
ies.  C'est  là  ce  qui  distingue  la  partition  de  la  dis^ision  :  Jn 
itione  quasi  membra  sunt;  in  divisioneformœ.  (  Id.  ibid.  ) 
Je  répéterai  donc  ici ,  d'après  Cicéron ,  ce  que  j'ai  dit  ailleurs , 
la  division  philosophique ,  comme  la   division  oratoire ,  et 
sérèrement  encore ,  doit  être  complète ,  précise  et  dis- 
le. 
Si  Ton  divisait  les  qualités  de  l'âme  en  vertus  et  en  vices ,  I» 

E vision  ne  serait  pas  complète  ;  car  l'intelligence ,  la  sensibilité  , 
gûeté,  la  tristesse ,  et  bien  d'autres  qualités  de  l'âme  ne  sont  ni 
^S)  ni  vertus. 

Si,  en  distribuant  les  idées  de  vertu  et  de  vice,  chacune  en  ses 
tipèces,  on  mettait  les  talens  au  nombre  des  vertus,  les  erreurs  au 
nombre  des  vices,  on  supposerait,  dans  le  genre ,  des  espèces  qui 
s'y  sont  pas. 

Si  Fen  disait  d'un  homme  public  qu'il  se  serait  rendu  coupable 
par  son  audace ,  par  sa  cupidité  et  par  son  avarice ,  on  distingue- 
lut  ce  qui  n'est  pas  distinct  ;  car  dans  l'idée  de  la  cupidité  est 
lenfermée  celle  de  l'avarice  :  Genus  omnium  libidinum  cupiditas , 
fjvs  autem  generis  sine  dubiopars  est  avaritia.  (  Aristote,  Rhet. } 

■  n  n'j  a  pour  l'homme  que  trois  événemens ,  naître ,  vivre  et 

*  monrir:  il  ne  se  sent  pas  naître ,  il  souffre  de  mourir ,  et  il  ou- 

•  Mie  de  vivre.  »  (  La  Bkutére.  ) 

In  rébus  magnis,  consiba  primUm,  deindh  acta,posteà  eyentus 
^tctantur.  (Cic.  de  Orat.  )  Quid  anterem,  quid  cum  re,  quidpost 
f^evaterit.  (  Id.  Top.  )  Voilà  des  modèles  de  division. 

Ce  qui  contrihuerait  le  plus  à  la  netteté  et  à  la  justesse  de  l'es- 
prit, serait  de  diviser  les  idées  en  ce  qu'elles  ont  de  clair  et  en  ce 
^pt'elles  ont  d'obscur  ;  en  ce  qu'elles  ont  d'évidemment  vrai  et  en 

^qu'elles  ont  de  douteux  ,  de  problématique, 
^os  idées  sont  bien  souvent  comme  les  images  que  vousvoyes 

'<& coucher  du  soleil,  claires  d'un  côté,  obscures  de  l'autre.  Par 
exemple,  rien  de  plus  clair  que  les  idées  que  nous  avons  de  l'exis» 
Icnce  de  notre  âme ,  et  de  ce  qui  se  passe  en  elle ,  comme  de  la 
P^^  et  de  la  volonté ,  de  l'espérance  et  de  la  crainte,  du  plaisir 

I  ^^tt la  douleur;  rien  de  plus  vague  et  de  plus  confus  que  les  idées 
T^l'im  s'est  faites  de  sa  nature  et  de  sa  substance.  Les  sages  de 
lanfcqiité,  s'efforçant  de  la  concevoir,  en  faisaient  presque  tous 
o&  corps  délié ,  un  air  subtil ,  une  flviuae  subtile^  un  composé 
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d'atomes.  Nous ,  à  qni  une  plus  saiue  philosophie  a  fait  sentir  que  la 
pensée  étant  un  mode  essentiellement  indivisible  et  simple ,  la  sub- 
«tance  oii  elle  réside  doit  être  simple  et  indivisible  comme  elle  ;  nous 
qui ,  par  conséquent,  n'admettons  dans  cette  substance  rien  de  ma- 
tériel ,  nous  n'en  avons  encore  qu'une  idée  confuse  et  vague.  Il  en 
est  de  même  de  l'idée  d'un  Dieu ,  si  évidente  par  l'induction  que 
nous  tirons  de  ses  ouvrages,  et  si  impénétrable  pour  noire  intelli- 
gence ,  quand  nous  voulons  en  concevoir  la  nature  et  les  attributs. 
«  Si  l'on  ne  me  demande  pas  ce  que  c'est  que  le  temps ,  disait 
»  S.  Augustin,  je  le  sais;  si  l'on  me  le  demanda,  je  ne  1«  sais 
n  plus,  w  Cest  qu'il  le  concevait  clairement  dans  ses  rapports 
avec  le  mouvement,  dont  il  est  la  mesure,  et  qui  le  mesure  à 
s«n  tour  ;  mais  considéré  en  lui-même ,  lorsqu'il  &llait  le  définir , 
la  natnre  lui  en  échappait. 

£n  général ,  nons  concevons  assea  nettement  les  effets ,  les 
modes  sensibles  ;  mais  les  causes ,  mais  les  substances ,  ne  se  lais- 
sent point  pénétrer.  Il  est  donc  bien  nécessaire ,  à  qui  veut  penser 
juste,  de  séparer  dans  ses  idées  les  ténèbres  de  la  lumière,  comme 
fit  l'Étemel  lorsqu'il  débrouilla  le  chaos  :  Et  dmsii  lucem  à  tene^ 
bris.  (  Gènes.  ) 

On  a  dit  que  la  géographie  et  la  chronologie  sont  les  deux 
yeux  de  l'histoire  ;  on  peut  bien  dire  de  méine  que  1^  définition 
et  la  division  sont  les  deux  yeux  de  la  philosophie  ;  et  l'une  comme 
l'autre  de  ces  opérations  de  l'entendemuent  exige  un  discernement 
si  exquis  que  Platon  regardait  le  talent  de  bien  définir  et  de  bien 
diviser  comme  un  don  divin. 

Mais ,  dans  la  définition ,  vous  n'avez  vu  que  la  qualité  géné- 
rique ^ou  spécifique ,  essentielle  ou  propre  au  sujet  ;  et  ce  n*est 
pas  la  seule  admise  dans  la  conception  de  l'idée.  Le  plus  souvent, 
ce  qui  qualifie  le  sujet  lui  est  accidentel.  Un  cheval  fougueux  di/Fère 
d'un  cheval  docile ,  quoique  l'espèce  en  soit  la  même. 

N'oubliez  pa^  que  telle  qualité  qui  est  accidentelle  à  l'égard  du 
genre ,  est  essentielle  à  l'égard  de  l'espèce.  La  blancheur  e^t  acci- 
dentelle au  marbre  et  à  l'oiseau  ;  mais  elle  est  essentielle  à  rai— 
bâtre  et  au  cygne.  Ainsi ,  en  remontant  l'échelle  analytique  ,  de 
degrés  en  degrés ,  les  qualités  deviennent  toutes  des  accidens  ,  et 
le  genre  suprême  n'en  retient  qu'une  seule  qui  constitue  son 
essence. 

Du  reste,  tout  ce  qui  peut  qualifier  la  substance  ou  le  mode,  faut 
ce  qui  peut  caractériser,  circonstancier  l'action ,  le  temps,  le  lieu, 
le  nombre  ,  la  situation  de  l'être  ;  ses  relations,  ce  qui  lui  arrive, 
ce  qni  l'afiecte  du  dehors ,  en  un  mot ,  toutes  ces  idées  relatives 
à  l'existence,  qu'Aristote  a  comprises  sous  le  nom  de  catégories  , 
peuvent  se  c<imbiner  dans  notre  entendement ,  mais  chacune  soue 
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^les  rapports  qui  lui  cenviemieat.  Par  exemple  ^  le  temps  n'appar- 
^tient  qu'à  l'idée  de  rexîstence  centinue  et  à  celle  de  Taction.  Le 
^Kea  n'appartient  qu'à  l'idée  de  la  substance  étendue.  La  quantité 
^■'appartient  qu'au  nombre,  à  la  mesure,  k  la  grandeur.  Le  nombre 
^n'appartient  qu'k  la  substance  ,  ou  divisée  ,  ou  divisible ,  et  à 
f  ridée  collectire  d'une  classe  d'individus  physiques  ou  intellectuels. 
^  La  mesure  appartient  à  l'étendue  ou  à  la  durée  ;  la  grandeur ,  à 
tonte  substance ,  soit  réelle  ,  soit  idéale  ,  dans  le  rapport  du  pin^ 
'  an  moins.  Le  plus  ou  le  moins  peut  convenir  aux  qualités ,  aux 
^  attributs ,  mais  non  pas  aux  essences. 

I  Yous  saves  qu'on  appelle  essence  la  qualité  abstraite ,  qui  est 
'  ta  marque  propre  et  distincte  du  genre  ou  de  l'espèce ,  son  carac- 
tère indélébile,  et  sans  lequel  son  être  ne  peut  se  concevoir.  Or , 
je  dis  que  cette  qualité  n'est  susceptible  ni  de  plus,  ni  de  moins. 
Un  cercle  n'a  ni  plus ,  ni  moins  de  rondeur  ;  il  n'est  ni  plus  ni 
moins  cercle  qu'un  autre  cercle.  Si  les  qualités  sont  susceptibles 
'  d'accroissement ,  c'est  qu'elles  ne  sont  prises  que  powr  acciden- 
telles, comme  lorsqu'on  dit ,  plus  ou  moins  de  force ,  de  vitesse, 

de  pesanteur,  de  chaleur,  de  reakort,  etc 

Quelquefois  l'accident  a  le  même  nom  que  l'essence.  On  dit 
d'un  solide ,  qu'il  est  plus  solide  qu'un  autre  ;  et  d'un  fluide ,  qu'il 
est  plus  fluide.  Mais*  on  ne  dira  point  que  lé  bronae  est  plus  un 
solide  que  le  verre ,  ni  que  l'air  est  plus  un  fluide  que  l'eau.  Un 
définit  l'objet ,  et  en  détermine  l'essence. 

Parmi  les  qualités ,  les  unes  sont  absolues,  les  autres  relatives  ; 
les  unes  actuelles,  les  autres  virtuelles;  les  unes  positives ,  les 
«ntres  négatives ,  privatives  ou  défectives. 

Absolues.  La  pesanteur,  la  solidité  dans  les  corps  ;  dans  l'homme^ 
la  droiture ,  la  constance ,  la  force  d'âme. 

Relatives.  La  chaleur,  l'odeur,  la  saveur,  etc.,  dans  lesobjete 
àts  sens  ;  dans  l'homme ,  l'équité ,  l'indulgence  ,  la  bienfiiisance  ; 
et  par  comparaison  ,  l'égalité ,  la  supériorité  ,  la  puissance ,  la 
dépendance. 

Actuelles.  Dans  les  corps  ,  la  figure ,  le  mouvement  ;  dans 
niomnse ,  la  santé,  la  vertu ,  la  sagesse. 

f^irtuéUes.  La  mobilité  dans  les  corps,  la  fragilité  dans  le  verre, 
U  ductilité  dans  l'or  ;  dans  l'animal ,  la  sensibilité  ;  la  sooiabiUté 
^ns  l'homme. 
Positives^  Comme  toutes  celles  que  je  viens  de  nommer. 
Négatives.  Comme  l'impénétrabilité  dans  la  substance  maté- 
HeUe  ;  l'indivisibilité  dans  la  substance  spirituelle  ;  l'instabilité , 
^^inconstance ,  dans  les  choses  humaines  ;  l'inégalité  dans  l'esprit , 
dam  le  caractère. 
PrhûtMis,   ou  défsctives.  La  discordance  entre  les  sons;  la 


196  LOGIQUE. 

âësumon  ^  la  défiancé ,  la  dëplaisance  entre  les  hommes  ;  la  disso 
lution ,  la  décomposition  ,  la  dégradation  dans  les  corps  ;  le  dé- 
règlement dans  les  mœurs  ;  le  désordre  dans  les  affaires  ;  la  mé- 
•  «intelligence  dans  les  familles  ;  la  décadence  dans  les  fortunes. 
Une  question  de  quelque  conséquence  serait  de  savoir  laquelle 
des  deux  est  positive  ,  laquelle  des  deux  est  privative ,  de  l'idée 
da  Jini  ou  de  celle  de  Y  infini.  A  ne  regarder  que  les  mots  y  c'esl 
V infini  qui  porte  le  signe  privatif;  mais,  à  consulter  les  idées, 
c'est  bien  réellement  dans  celle  du^n/que  se  trouve  la  privation. 
Lorsque  mon  idée  de  l'espace  s'est  étendue  jusqu'aux  étoiles  ,  et 
qu'elle  cesse  de  s'étendre ,  qu'anive-t-il?  Que  j'en  retranche  tout 
ce  qui  est  au-delà.  Au  contraire ,  si ,  à  mon  idée  de  l'espace  ,  je 
n'assigne  aucunes  limites ,  et  si  j'en  exclus  toute  borne ,  il  est 
évident  que  je  lui  laisse  toute  l'étendue  qui  lui  est  essentielle.  U 
en  est  de  même  de  l'infini  dans  les  nombres  ,  de  l'infini  dans  la 
durée  :  le  fini  n'en  est  qu'un  fragment. 

Mais ,  avons-nous  bien  cette  idée  positive  de  l'infini  ?  Nous  ne 
l'avons  pas  dans  le  sens  de  celui  qui ,  par  idée ,  entend  une  image 
figurative  de  son  objet.  Car  toute  figure  a  des  limites  ;  et  un  in- 
fini figuré  ,  ou  l'image  d'un  infini ,  implique  contradiction.  Mais, 
i,  par  idée ,  on  entend  une  conception  purement  intellectuelle 
de  l'essence  des  choses ,  nous  avons  si  bien  et  si  distinctement 
l'idée  de  l'infini ,  que  si  l'on  en  dit  quelque  chose  d'inconciliable 
avec  son  essence  ,  notre  entendement  y  répugne  et  en  rebaie 
l'absurdité  ;  si ,  par  exemple  ,  on  dit  que  ,  dans  les  nooibres  , 
l'infini  est  pair  ou  impair  ;  que ,  dans  l'espace  ,  l'infini  se  par- 
tage en  deux  moitiés  égales  ;  que,  dans  la  durée,  il  y  a  deux 
infinis  ,  qui  ,  joints  ensemble ,  en  font  un  plus  grand  que  l'un 
des  deux  sans  l'autre ,  vous  sentez  que  tout  cela  répugne  à  l'idée 
de  l'infini.  Vous  l'avez  donc  bien  cette  idée.  Mais  c'est  dans  nos 
études  sur  la  métaphysique  qu'il  sera  temps  de  voir  comment  nos 
conceptions  et  nos  pensées  peuvent  s'élever  jusque-là. 

Nous  avons  vu  que  toute  idée  ,  et  même  la  plus  simple  ,  en 
contient  au  moins  deux ,  puisqu'il  est  impossible  de  concevoir  la 
substance ,  soit  réelle  ,  soit  idéale ,  sans  les  deux  élémens  de  sa 
définition  ,  et  que  c'est  dans  la  convenance  et  l'accord  de  ces  élé- 
mens que  consiste  la  vérité. 

Mais  la  convenance  des  idées ,  entre  elles ,  est  tantôt  dans  la 
nature  et  l'essence  des  choses ,  et  tantôt  dans  l'opinion. 
>  Tout  ce  qui ,  dans  l'ordre  des  possibles,  n'implique  point  con- 
tradiction ,  est  vrai  dans  son  essence  et  d'une  vérité  purement, 
idéale  ;  je  vous  l'ai  déjà  dit  :  quand  même  il  n'y  aurait  dans  U 
nature  aucun  corps  parfaitement  rond  ,  l'idée  de  rondeur  n''en 
aurait^  pas^ moins  sa  vérité  ,. parce  qu'elle  contient  des  idées  qui  se 
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conTiennent  y  saToir ,  l'idée  d'étendue  et  celle  de  limites  »  l'idéq 
I  de  circonférence  et  celle  de  diamètre ,  l'idée  de  centre  et  celle  de 
njoas  égaux. 


Hab ,  sans  cette  évidence  immédiate ,  la  vérité  de  fait  ne  laissa 
pas  d'être  souvent  indubitable  ,  lors  même  qu'elle  est  le  plus  in- 
comprébensible  pour  nous  :  mouvement  transmis ,  espace  vide , 
liiisibililé  de  la  matière  à  l'infini ,  mondes  créés ,  Dieu  étemel  ^ 
Toilà  des  vérités  qui  passent  notre  intelligence  ,  et  auxquelles 
notre  raison  est  cependant  forcée  de  donner  son  acquiescement. 
La  conviction  qu'elles  emportent  tire  sa  force  de  ce  principe ,  que 
de  deux  choses  contradictoires ,  si  Vune  est  évidemment  fausse , 
fauin  est  nécessairement  vraie ,  ne  fût-^lle  pas  concevable  s 
principe  qui  dénient  la  fègle  de  ne  rien  admettre  comme  vrai , 
qae  ce  qui  est  conçu  clairement. 

Ce  qui  n'a  rien  d'incompatible  en  soi  peut  être  admis  comme 
^Tai,  sans  avoir  d'autres. réalités  que  dans  Topinion  reçue;  mais 
ce  n'est  lâ  qu'une  vérité  relative  et  de  convenance.  L'idée  du  sou- 
Terain  bien  se  composait  différemment  dans  l'école  de  Zenon  et 
dans  celle  d'Épicure  ;  mais ,  dans  l'une  et  l'autre  ,  elle  était 
d'accord  arec  le  système  reçu.  L'idée  du  soleil  levant  ^  du  soleil 
couchant ,  des  révolutions ,  diurne  et  annuelle  ,  du  soleil  autour 
de  la  terre ,  a  cette  sorte  de  vérité.  Parler  ainsi ,  ce  serait  une 
erreur  dans  le  langage  philosophique  ;  mais  ce  n'en  est  pas  una 
dans  le  langage  commun  y  et  le  philosophe  lui-même ,  se  prêtant 

I  à  rillusion ,  laisse  dans  sa  pensée  l'idée  de  ces  mouvemens  unie  k 

I  celle  du  soleil. 

I     I«rs  même  qu'il  est  impossible  que  l'objet  de  l'idée  existe  y 

\  comme  la  ligne  sans  largeur ,  le  point  sans  étendue ,  la  surface 

I  S3I» profondeur,  l'idée  ne  laisse  pas  d'avoir  sa  vérité  hypothétique. 
C'est  une  vue  de  l'esprit  ^  qu'on  appelle  abstraction  ;  et  c'est  ainsi 
^t  les  idées  de  mouvement ,  de  repos ,  de  figure  ,  que  les  idées 
de  ?ertu  y  de  vice ,  de  plaisir ,  de  douleur  y  qu'en  un  mot  toutes 
les  idées  génériques  ou  spécifiques  ont  dans  l'entendement  quelque 
realité  :  Quorum  rerum  nuUum,  subest  quasi  corpus.  Est  tamen 
f}yœdam  conformatio,  insignita  et  impressa  in  intelligentid  çuam 

\  mionem  voco,   (  Cic.  Top.  ) 

£nfin  ,  l'idée  fictive  a  aussi  une  sorte  de  vérité  dans  la  pensée  , 

I  comme  l'idée  du  phénix  ,  celle  du  sphinx  y  du  centaure ,  du 
nûnotaure. 

l^ne  idée  peut  4tre  obscure  en  elle-même  y  quoique  l'objet  en 
^  évident  à  nos  yeux.  Telles  sont  les  idées  de  l'attraction ,  de  la 
P^Meur,  de  l'électricité  y  de  l'élasticité,  dont  l'effet  seul  nous 
est  connu. 

^ne  idée  est  confuse  sans  être  obscure ,  lorsque  l'espsît  n'y 
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démêle  pas  nettement  ce  qu'elle  contient ,  comme  l'idée  d'une 
quantité ,  ou  collective  ,  ou  continue  ;  par  exemple  :  celle  d^un 
fleuve,  d'un  siècle ,  d'un  peuple,  d'une  armée;  le  tout  en  est 
conçu  en  masse ,  mais  dans  l'ensemble  il  n'y  a  rien  de  distincte- 
ment aperçu. 

Une  idée  est  vague  et  confuse ,  lorsque  l'objet  en  est  indéâni  » 
comme  du  temps ,  du  mouvement.  Elle  est  confuse  encore  et 
vague,  lorsque  l'attribut  seul  en  est  déterminé  ,  et  que  le  sujet  ne 
l'est  pas,  comme  dans  les  termes  concrets ,  blanc ,  dur ,  vivant  , 
bon  ,  juste ,  sage. 

Elle  est  claire  et  distincte  d'un  coté ,  obscure  et  confuse  de 
l'autre  ,  comme  lorsqu'en  nous  rappelant  fidèlement  et  dictincte- 
ment  .une  sensation  ,  la  cbaleur ,  le  son ,  la  lumière ,  la  couleur  , 
Fodeu^ ,  la  saveur ,  elle  y  confond  l'effet  avec  la  cause ,  l'objet 
avec  le  sens  ,  et  le  sens  avec  l'âme. 

Elle  est  fausse  sans  être  ni  obscure ,  ni  confuse ,  comme  lors- 
qu'elle attacbe  la  pensée  à  la  matière ,  la  gloire  au  crime ,  le 
bonheur  aux  richesses  »  le  souverain  bien  à  l'intempérance  ,  au 
luxe  et  à  la  volupté. 

Les  fkusses  apparences,  l'équivoque  des  mots ,  les  abus  du  lan- 
gage ,  l'influence  de  l'opinion,  les  préjugés  transmis ,  les  impres* 
sions  de^  l'habitude ,  les  vices  de  l'éducation  ,  la  négligence  et  la 
légèreté  avec  laquelle  nous  glissons  sur  les  objets  de  la  pensée , 
sont  autant  de  causes  du  manqua  de  justesse  de  nos  idées  »  et  autant 
de  sources  d'erreurs. 

Parmi  ces  causes  ,  je  ne  dois  pas  oublier  celle  qui  produit  les 
systèmes ,  la  vaine  curiosité  ,  l'ambition  de  pénétrer  dans  les 
mystères  de  la  nature,  plus  avant  qu'elle  ne  l'a  permis.  Les  poètes 
ont  représenté  la  nature  comme  dans  un  sanctuaire ,  ou  elle  est 
couverte  d'un  voile,  dont  elle  nous  permet  quelquefois  de  soulever 
un  coin,  mais  qu'elle  nous  défend  de  lever  tout  entier;  ce  qni 
signifie  ,  dans  le  langage  plus  simple  de  Montaigne ,  que  nous  ne 
connaissons  le  tout  de  rien. 

Heureusement  nos  connaissances  les  plus  certaines  sont  celles 
de  l'objet  qui  nous  intéresse  le  plus.  Ce  que  nous  concevons  le 
mieux,  c'est  l'existence  de  notre  âme,  ses  qualités,  ses  facultés  -  ce 
sont  nos  perceptions,  nos  affections,  nos  ioclinalions,  nos  passions , 
nos  vices ,  nos  vertus ,  nos  faiblesses  ;  science  intime  et  salutaire 
la  plus  essentielle  à  l'homme ,  et  que  lui  recommandait  l'oracle 
par  ces  mots  :  Nosce  te  ipsum. 

Ici ,  mes  enfans ,  la  raison  humaine  peut  s'exercer  utilement  et 
sArement.  Il  nous  importe  peu  de  savoir  comment  la  nature  agit 
hors  de  nous;  par  quels  liens,  par  quels  ressorts  toutes  les  partie^» 
de  Tunivers  sont  unies  et  contenues  dans  cette  variété  infinie  de 
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[Temens,  «t,  dans  cet  ordre  harmonieux  de  r^Tolotioiis  ini'- 
lies,  il  ne  nous  serait  guère  plu»  utile  de  saràit  par  quelle 
mulsion  le- cœur  nous  bat  à  notre  itisU ,  tandis  qu'à  Tolonté  noi 
•rfr  se  tendent  et  nos  muscles  se  renflent.  De  ces  merteilles  et 
|ik  mille  autres ,  croire,  admirer ,  adorer  en  silence  leut  incom- 
l^enstble  auteur ,  voilà  notre  partage,  et  c^est  asses  pouf  nous. 
Mais  ce  qui  nous  importe  essentiellement,  c'est  de  savoir  quelle 
pssion  nous  domine ,  puisque ,  si  elle  est  vicieuse  et  nuisible ,  îl 
;  BOUS  est  dofmé  par  là  nature  d'en  réprimer  les  mouvemens  ;  ce 
I  ipi  nous  importe,  c'est  de  savoir  quelle  inclination  nous  porterait 
au  mal,  on  nous  éloignerait  du  bien,  puisqu'il  est  en  nous  de  la 
combattre  et  de  la  vaincre  ;  c'est  de  savoir  quel  courage  et  quelle 
énergie  manque  à  notre  âme  pour  remplir  dea  de? oirs  pénibles , 
puisqu'il  dépend  de  notre  volonté  de  surmonter  cette  faiblesse , 
et  de  nous  prémunir  dé  force  et  de  vertu.  Ce  qui  nous  importe 
sortcmt,  c'est  de  tirer  du  sentiment  de  notre  exiatence  et  de  l'é- 
fidetice  irrésistible  des  p^ôdj^s  sans  nombre  qui  s'opàrent  en 
nous,  celte  strblime  vérité,  que  nous  sommes  l'ouvrage  d'une 
«uprêmè  îtkfèlligence ,  et  que  )è  don  de  la  pensée  ne  peut  noua 
venir  m  du  néant ,  ni  du  hasard ,  'fii  de  cette  tamsiè  âvetigle  de 
malrere  qui ,  pour  âme  elle-même ,  n'a  que  le  taouvemeftt  au- 
quel elfe  obéit ,  et  qtfélle  n'a  pu  éè  donner. 
Ainsi ,  totit  ce  qu'il  a  fallu  dé  connaissance  à  un  être  Hbre  p6ur 
!  éfre  bon ,  \à  nature  a  donné  à  rboftnne  la  faculté  de  l'acquérir. 
DeTaeés  vérités  qui  se  dévelopj^ent' en  lui  en  même  tetaips  que 
ses  organes ,  et  qui ,  darts  les  bois  ,  ont  formé  le  code  moral  de» 
»nvages,  et  lés  premières  base?  du  pacte  sècial. 

Est  letin  ïe  temps  <m  des  formes  dé  aociété  moins  simples  et 
plus  ditefses  Ont  donné  lieu  à  dés  comentions  ,•  à  des  institutions 
noutellcs.  Lés  lois  des  homnïej  àtti  pris  la  place  des  lois  de  la 
nature.  Les  idées  sont  devetrues  àtîïfku/H^  comme  les  mœurs. 

Maïs  dafts  ?a  nature  du  bien  él  du  mal ,  et  dn«  leur  essence 
raofâle,  ïl  t  a  des  vérités  d^nn  iitâré  supérieur  aux  «raventions  , 
m  itisfitutrom  bumaiiW*.  C'est  à  celle»-là ,  mes  enfttns ,  qu'il 
&ut  TOUS  attacher. 

Comttfe  il  sera  étéfneHëm^iH  vifaî  c^é  lé  triangle  eat  nfte  figure 
terminée  par  trois  lignes  droites ,  il  sérrf  vtai  de  même  que  la 
bienfaisance  est  une  vertu  ;  que  l'oppression  à  l'égard  du  faibfé 
innocent  est  un  crime  ;  que  Tégoïsme  impitoyable  est  un  vice  ; 
que  l'orgueil  dans  l'homme  est  Une  dénience  ;  que  le  manque  de 
foi  est  une  bassesse  ;  que  la  calomnie  est  une  lâcheté  ;  que  l'envie 
elle  tourment  d'une  âme  vile  ;  que  l'ingratitude  et  la  trahison 
«ontropprobre  du  cœur  humain  ;  que  le  souverain  bien  ne  con- 
&i»te  ni  dans  l'oisiveté ,  ni  dans  l'intempérance  ^  ni  dans  le  luxe  et 
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la  mollesse ,  ni  dans  la  rolupté  des  sens  ;  et  que  la  Teritable  gloire 
a  été  faussement ,  indignement  attribuée  aux  forfaits  de  l'ambi- 
tion ,  au  brigandage  des  conquêtes. 

Il  sera  vrai  de  même  que  Tamour  paternel ,  la  piété  filiale ,  la 
tendre  affection  d'une  mère  pour  ses  enfans^  la  sen;iibilité  secou- 
rable  envers  les  malheureux,  le  respect  pour  la  vieillesse,  la  pitié 
pour  l'enfance ,  le  désintéressement  personnel ,  le  dévouement  au 
^ien  public ,  l'inviolable  fidélité  aux  saints  devoirs  de  l'amitié ,  la 
justice  envers  tous  les  hommes,  sont  des  sentimens  vertueux. 

Il  sera  vrai  que  la  prudence ,  la  force  et  l'égalité  d*âme  ,  la 
modération ,  la  constance ,  l'équité ,  la  sincérité ,  la  droiture ,  la 
tempérance ,  l'indulgence ,  la  modestie ,  sont  dans  l'homme  des 
caractères  d'excellence  et  de  dignité.  Ce  sera  donc  pour  vous  un 
curieux  et  intéressant  objet  d'attention  que  d'observer  dans  les 
idées  reçues ,  celles  qui  sont  d'une  vérité  universelle  et  constante  ; 
et  celles  •  dont  la  vérité  relative  et  particulière  tient  aux  circon* 
stances  des  lieux ,  des  hommes  et  des  temps.  Démêler ,  discerner, 
classer  ces  deux  ordres  d'idées  ;  savoir  quelles  sont  celles  dont 
il  nous  est  donné  de  définir  l'objet  avec  précision ,  et  celles  dont 
la  perception  sera  toujours  vague  et  confuse  ;  celles  qui ,  par 
l'étude  et  la  réflexion  ,  peuvent  atteindre  à  l'évidence ,  et  celles 
qui ,  pour  nous ,  seront  toujours  comme  plongées  dans  un  léger 
nuage  ,  suùlustri  nocfis  in  umbrd;  laisser  au  doute  et  à  l'incerti- 
tude ce  qui  leur  appartient  ;  nous  borner  à  la  vraisemblance  , 
lorsque  la  pleine  véirité  nous  est  interdite  par  la  nature  ;  peser  les 
probabilités  ;  nous  abstenir  de  limiter  trop  légèrement  les  pos- 
sibles ;  n'être  ni  trop  crédules  dans  la  persuasion ,  ni  trop  obstinés 
dans  le  doute ,  ni  trop  curieux  de  savoir ,  ni  trop  insoucieux  d'ap- 
prendre ,  ni  trop  vains ,  trop  présomptueux  du  peu  que    nous 
aurons  appris  ;  et ,  avec  la  même  bonne  foi ,  nous  rendre  témoi- 
gnage de  ce  que  nous  concevons  bien ,  et  de  ce  que  nous  n'aper-*- 
cevons  que  vaguejpent ,  obscurément ,  ou  de  ce  qui  semble  à*  ja- 
mais inaccessible  à  notre  intelligence  ;  ce  sont  là ,  mes  enfant  , 
les  moyens  de  simplifier,  d'abréger  pour  nous  cette  longue  re- 
cherche de  la  vérité  qui,  dans  tous  les  temps,  a  été  l'étude  des 
sages ,  et  que  je  vous  exhorte  à  ne  point  négliger  ;  car  c'est  à  la 
connaissance  du  vrai  que  tient  celle  du  bien ,  du  juste  et  de 
l'honnête. 
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LEÇON   QUATRIÈME. 

JHfférencc  de  ïa  vérité  de  Vidée,  et  de  la  i)érité  du  jugement. 
,  (^ est-ce  quiiffirmer  une  idée  d*une  autre  idée  ?  Rapport  d'ex** 
I  tension  du  sujet  et  de  V attribut.  Sens  déjîni,  sens  indéfini,  Con^ 
version  des  deux  termes.  Différence  de  qualité  et  de  quantité 
I  otfrc  les  propositions.  Autre  espèce  d'opposition  dans  la  di» 
'    versité  des  termes.  Question  desjîiturs  coDtingens. 

I    Là  vérité  y  disait  Fontenelle ,  n'appartient  pas  à  celui  qui  la 

!  tnuve;  mais  à  celui  qui  la  nomme.  Cet  excellent  mot  vous  fait 
Mntir  la  différence  de  la  Térité  de  l'idée ,  et  de  la  vérité  du  ju* 
gement. 

Dans  l'idée ,  la  vérité  n'est  souvent  qu'une  perception  légère  et 
fagitire,  à  laquelle  Tentendement  ne  donne  aucune  adhésion.  Il 
0001  passe  tous  les  jours  par  Vesprit  des  choses  dont  nous  ne  di- 
sons ni  cei!a  est,  ni  cela  n'est  pas;  et,  cependant,  c'est  Tun  ou 
Faotre.  Voilà ,  selon  l'ingénieuse  expression  de  Fontenelle ,  des 
lentes  qui  ne  sont  point  nommées. 

Idi  rondeur  de  la  terre  est  une  idée  transmise ,  qu'on  a  commu* 
némentsans  l'affirmer.  La  terre  est  ronde,  est  un  jugement  que 

,  «€«  demi-savans  ont  prononcé ,  et  que  le  vulgaire  répète  encore. 

j  l^  terre  n'est  pas  ronde,  elle  est  aplatie  vers  les  pôles;  c'est  le 
Jugement  d'Huyghens  et  de  Newton  :  l'ohservation  l'a  constaté; 
c'est  une  vérité  nommée. 

La  loi  de  la  gravitation  est  une  vérité  dont  les  anciens  se  dou- 
«enli  Suaptè  naturà  grtù^ia  descenderint  ^  euolaverint  levia;  an 
P^^cr  nisum  pondusque  corporum ,  altior  aliquavis  legem  sin^ 
puis  dixerit.  Tel  est  le  doute  que  proposait  Sénèque  ;  tel  était 
>iuii  le  problème  qu'Hdrace  donnait  à  résoudre,  et  sur  lequel 
«ewlon  a  prononcé.: 

Quœ  mare  eompeseant  causœ,  qmd  temperet  annum  ; 
Stellœ  sponte  sud,jussœne ,  vagentur  et  errent  ?  (Horat.  ) 

^ûisi  la  loi  de  la  gravitation  est  nne  vérité  que  Newton  a  nommée. 

Dans  la  conception  de  l'idée ,  l'entendement  est  passif;  il  la  re- 
cttt comme  l'œil  reçoit  la  lumière.  Dans  le  doute,  il  est  en  sus- 
P^)  et  comme  en  équilibre  ;  c'est  une  inaction  inquiète.  Dans 
'f  iogement,  il  est  actif;  et  cette  action  consiste  dans  une  asser- 
^menlale.  Le  jugement  est  dans  la  pensée;  la  proposition  ne 
■^  ïpie  l'énoncer.  Le  mot  qui  exprime  l'assertion ,  est  le  verbe 
(  levons  répète  ici  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  nos  leçons  sur  la 
P^nimaire);  et  quand  la  négation  s'y  joint,  l'assertion  est  négative. 

^  TOUS  ai  dit  aussi  que  le  verbe  être  est  le  seul  véritable.  Tous 
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les  autres  ne  sont  que  des  locutions  abrégéfBS  ;  Pluit,pluvia  est 
cadens,  Lucet,  sol  est  luoetis.  Je  gêinis,  je  suis  gémissani.  Tonte 
proposition  peut  se  rédoudre  ainsi  par  l'analyse. 

Des  deux  termes  dont  la  proposition  est  composée ,  vous  aYez  va 
que  Tun  est  le  sujet,  et  que  l'autre  en  est  l'attribut  (j'aimerais 
mieux  dire  r(7^ye^,  car  Y  attribut,  à  la  négative,  est  un  mot  pris  à  con- 
tre-sçns  ;  mais  il  est  reçu).  Le  sujet  donc  est  ce  dont  on  affirme^  ou 
dont  on  nie  quelque  chose.  U attribut  est  ce  qui  est  affirmé  oa  nié. 
L'un  est  toujours  une  substance ,  soit  réelle ,  soit  idéale  ;  et ,  si  le 
mot  est  un  adjectif,  l'article  s'y  joint ,  pour  marquer  qu'il  est  pris 
substantivement  i  Le  vfai,  le  beau,  le  plein,  le  vide.  L'autre  est 
toujours  un  mode,  une  qualité  de  sa  substance;  et,  si  le  mot  est 
tn  substantif,  il  est  pris  adjectivement  et  sans  article  :  Le  sege 
est  homme;  à  moins  qu'il  ne  soit  défini  :  Le  sage  est  Vhomme  qui 
réunit  la  connaissance  et  l'amonr  dn  bien.     . 

Affirmer  une  idée  d'une  autre  idée ,  c'est  dire  qne  l'ime  est 
dans  l'autre.  Mais  une  idée  est  dans  une  autre  idée ,  ou  en  entier, 
comme  cercle  e%l  dattis  figure,  ou  en  partie  sealement,  comme 
Jigure  est  dans  cercle.  Tout  cercle  est  une  figure  ;  quelque  figare 
est  un  cercle.  Deux  idées  sont  aussi  ftine  dans  l'autre,  récipro- 
quement et  en  totalité.  Mais  alors  elles  n'en  font  qu'une  ;  et  Tons 
avez  vu  que  cette  identité  est  l'effet  *et  la  preuve  d'une  bonne  dé- 
finition. 

Le  triangle  est  la  figure  terminée  paf  trois  lignes  droites  ;  la 
figure  terminée  par  trois  ligues  droites  ,  est  le  triangle. 

Ainsi ,  pour  s'adapter  à  un  sujet  moins  étendu  que  lui ,  l'attribut 
doit  être  restreint  ;  et  le  signe  de  cette  restriction  est  l'adjectif 
individuel ,  un  ou  une  :  Le  corbeau  est  un  oiseau  noir.  Le  cjgne 
est  un  oiseau  blanc.  Quoique  noir  et  blanc  soient  des  qualités  spé- 
cifiques du  corbeau  et  du  cygne,  cependant ,  comme  ces  qualités 
ne  leur  sont  pas  exclusivement  propres,  et  qu'il  y  a  plus  d'oiseaux 
blancs  que  de  cygnes ,  plus  d'oiseaux  noirs  que  de  corbeaux ,  c'est 
l'adjeclif  individuel ,  et  non  pas  l'article  qu'il  faut  joindre  à  ces 
attributs.  Si  l'on  disait  le  corbeau  est  Voiseau  lioîr,  le  cygne  est 
VoiseauW^ViCy  la  proposition  serait  fausse. 

Mais ,  quand  l'attribut  défini  est  déjà  restreint  par  lui-même  k 
l'étendue  de  son  sujet,  il  n'a  pliH  besoin  qu'aucun  mot  le  particu- 
larise, et  il  peut  recevoir  l'article.  Ainsi ,  quoiqu'on  dise  commu- 
nément ,  le  triangle  est  une  figure  terminée  par  trok  lignes  droitcfs, 
vous  venez  de  voir  qu'on  peut  dire  aussi ,  le  triangle  est  la  figare 
terminée  par,  etc.  L'article  annonce  que  l'attribut  est  pria  dans 
tm  sens  défini ,  qu'il  convient  à  tout  sort  sujet ,  et  qu'il  ne  convient 
qu'à  lui  seul  :  Dieu  est  Vétre  par  excellence.  ' 

Si  l'attribut ,  vaguement  énoncé ,  n'e^t  marqué  d'aucun  signe , 
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It  si^e  înâiYÎduel  qa'on  y  sôus^enténd  t  Dam  le  bien ,  la 
lance  est  vérité ,  signifie  e$t  une  venu», 

ren  mes  enfans  que  le  tnjet ,  lors  mime  qu'il  est  pris  uni-» 

fmettt  ^  n'est ,  à  l'égard  de  l'attribut ,  qu'un  individu  spëci- 

Thiti  triangle  ne  signifie  que  chacun  des  triangles  sans  ex-* 

lion.  Ainsi  tout  triangle  est  une  figure  terminée  par  trois 

drmtes ,  ne  veut  pas  dire ,  est  toute  figure  terminée  par  trois 

droites;  car  tout  triangle  n'est  pas  rectangle,  équilatéral , 

ûe  y  ecaiëne ,  mais  seulement  chaque  triangle  est  quelqu'une 

jces  espèces  :  NuUa  affirmatio  vera  etii,  in  qud ,  eian  aitn'lfu* 

ni  universale,  umversaliier  atiribuilur.  (AaiST.  Analyt.)  A 

donc  qne  l'attribut  ne  soit  individuellement  propre  au  sujet , 

»t  toujours  plus  étendu  que  lui,  et,  pour  s'j  adapter ,  il  faut 

se  réduise. 
Mais  la  réduction  de  l'attribut  ne  porte  que  sur  la  totalité  ex- 
ive  de  l'idée  ,  sur  Vomnis  des  Latins ,  et  non  sur  la  totalité 
iprébensive  ,  sur  le  totus.  L'idée  iotak  de  figure ,  c'est-4i7 
,  d'espace  circonscrit  par  des  lignes ,  est  comprise  dans  l'idée 
ie  cercle  comme  dans  celle  de  trrangle  ;  mais  l'idée  de  toute  figure 
n*est  ni  dans  celle  de  triangle  ,  ni  dans  celle  de  cercle.  C'est  donc 
par  la  restriction  de  cette  totalité  extensive  (  omnis) ,  que  l'attribut 
se  réduit  an  point  d'être  identique  ,  et  conversible  arec  le  sujet. 

Par  des  idées  conversibles  ,  on  entend  celles  qui ,  réciproque* 
toent  tH  avec  la  même  vérité,  peuvent  être  aïfirmées  on  niées 
Ynne  et  fantre,  en  sorte  que  le  sujet  et  l'attribut  peuvent  changer 
de  place.  Or  ,  vous  sentes  qne  ,  pour  cela  ,  il  faut  que  l'étendue 
en  soit  la  même  ;  et  tant  que  l'on  déborde  l'autre,  $i  j'ose  m'ex- 
prtmer  ainsi,  Finverse  porte  k  faux.  Yoilà  pourquoi  la  véritable 
marqné  d'âne  bonne  définition  est  qne  le  sujet  et  l'attribut  puissent 
être  réciproquement  afiirmé»  l'un  de  l'autre  ;  et  tant  que  Tun  des 
deux  sera  plasétetidu ,  ils  ne  peuvent  se  convertir. 

Si  l'on  dit ,  par  exemple ,  que  le  carré  est  une  figure  rectiligne , 
on  dit  vrai  ;  mais  il  n'est  pas  vrai ,  à  l'inverse,  qne  la  figure  recti- 
l^e  MMt  le  carré  :  d'autres  figures  sont  rectilignes.  Si  l'on  dit  que 
le  carré  est  un  quadrilatère  rectiligne ,  dont  tous  les  côtés  sont 
égaux  ,  cela  est  trai  ;  mais  l'inverse  n'en  est  pas  vraie  :  le  losange 
est  aussi  mi  qnadrilatëre  rectiligne ,  dont  tous  les  côtés  sont  égaux. . 
Si  Ton  dit  que  le  carré  est  un  quadrilatère  rectiligne ,  rectangle ,  on 
dit  rrai  encore  ;  mais  ^  à  l'inverse  ,  on  ne  peut  pas  dire  que  le 
qnadrilatëre  rectiligne,  rectangle,  soit  un  carré  :  le  carré  long  est 
aussi  quadrilatère  rectilijgne  ,  rectangle.  Si  Ton  dit  même  que  le 
carré  est  nn  cmadrilatëre-rectiligne ,  rectangle ,  dont  tous  les  cotés 
sont  égaux  ,'  n  n'est  pas  encore  exaclement  vrai,  k  l'inverse  ,  que 
W  quadrilatère  recûligne ,  rectangle ,  dont  tous  les  côtés  sont 
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ëgaax ,  soit  le  carré  ;  car  (/est  aussi  le  cube.  Mais ,  si  Ton  dit 
enfin  :  le  carré  est  une  figure  plane  ,  quadrilatère  ,  rectiligne , 
rectangle ,  dont  tous  les  côtés  sont  égaux ,  la  définition  est  com- 
plète :  les  deux  termes  se  correspondent ,  et  ils  peuvent  se  re]i-< 
trerser.  Cela  bien  entendu ,  passons  à  ce  qu'on  appelle  ,  dan^ 
la  proposition  ,  sa  qualité  et  sa  quantité. 

La  proposition  peut  être  affirmative ,  ou  négative  :  c'est  là  s^ 
qualité.  Elle  peut  être  universelle  ^  particulière  ou  singulière  :  c'est 
là  sa  quantité.  Mais  la  singulière  ne  fait  point  une  classe  distincte  \ 
je  vous  en  dirai  la  raison.  De  ces  difféi-ences  de  qualité  et  de 
quantité ,  se  forment  quatre  espèces  de  propositions  ,  qu'on  dis- 
tingue ,  dans  les  élémens  de  logique ,  par  les  quatre  lettres  , 
A ,  £ ,  I ,  O ,  dont  chacune  en  marque  une  espèce. 

A.  L^unîverselle  affirmative. 
E.  L^universelie  négative. 
I.    La  particulière  affirmative. 
»    O.  La  particulière  négative. 

• 

Ce  qui  est  exprimé  par  ces  deux  vers  techniques  : 

Asserit  A  y  negat  E;  verum  generaliter  ambo. 
Asserit  I,  negat  O;  sed  parti culariter  ambo. 

Voyons  ,  quant  à  la  qualité  ,  quel  rapport  la  proposition  peut 
avoir  avec  elle-même. 

Ce  rapport  est  de  convenance  ou  de  disconvenance  eatre  les 
deux  termes.  Et  d'abord  il  doit  vous  sembler  que  le  jugement  ne 
faisant  qu'affirmer  ce  que  l'entendement  conçoit  ,  la  vérité  de 
l'assertion  doive  être  une  suite  constante  de  la  vérité  des  idées.  En 
effet  y  cela  est  ainsi ,  lorsque  le  rapport  des  idées  est  bien  exacte- 
ment saisi  et  nettement  déterminé.  Mais  il  arrive  bien  souvent 
que,  dans  l'entendement ,  l'une  des  deux  idées,  quelquefois  l'une 
et  l'autre,  est  obscure ,  vague  ,  confuse  ;  ou  que  l'esprit  ne  les  a 
pas  asses  attentivement  considérées  dans  leur  rapport  de  l'une  à 
l'autre:  Alors  l'esprit  peut  y  supposer  une  convenance  qu'elles 
n'ont  pas ,  ou  ne  pas  y  voir  le  point  d'opposition  qui  les  rend 
inconciliables  :  et  de  même  il  peut  croire  incompatibles  des  idées 
dont  les  rapports  de  convenance  ne  lui  sont  pas  assez  connus.  De  là , 
une  assertion  précipitée  ou  légèrement  hasardée ,  soit  à  l'affirma- 
tive ,  soit  à  la  négative. 

Si  l'on  dit,  par  exemple ,  de  la  matière,  qu'elle  pense ,  on  joint 
ensemble  deux  idées  qui  ne  manquent  pas  de  clarté  ,  substance 
étendue  ,*  et  pensée.  Mais ,  dans  la  pensée  ,  on  n'a  pas  assez  nette- 
ment aperçu  la  qualité  d'un  acte  indivisible  et  simple  ,  et ,  dans  la 
substance  étendue,  on  n'a  pas  vu  l'impossibilité  d^  recevoir  un 
mode  simple  et  indivisiblement  unique* 
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De  même  ,  lorsqu'on  nie  la  création  du  monde ,  Ton  n'aperçoit 

que  le  rapport  d'incompatibilité  du  néant  et  de  l'être  ,  et  l'on  ne 

teut  pas  Toir  qu'entre  la  Tolonté  d'un  Dieu  et  sa  toute-puissance  , 

entre  une  cause  infiniment  féconde  et  les  effets  qu'elle  produit ,  ce 

n'est  plus  le  rapport  de  l'être  et  du  néant.  Non ,  sans  doute ,  le 

néant  n'a  rien  produit  ;  et  rien  n'est  sorti  du  néant.  Mais  rien  n'a- 

i-il  pu  émaner  de  la  source  de  l'Être ,  de  l'Etre  par  essence  ?  Quoi 

^e  plas  analogue  que  le  fini  créé  ,  avec  l'infini  créateur  ?  Et  soit 

que  le  fini  soit  un  atome ,  ou  un  monde ,  ou  des  millions  de  mondes , 

si  l'infini  existe  ,  oserais-je  nier  qu'il  ait  pu  le  produire  ?  Le  néant 

est ,  de  toutes  les  idées ,  la  plus  creuse  et  la  plus  obscure  ;  c'est 

une  négation  d'idée  ,  comme  l'idée  des  ténèbres  ;  mais  il  n'y  a 

rien  de  plus  positif  que  l'idée  de  l'existence  et  de  la  puissance  d'^n 

Dieu.  Ainsi  la  convenance  des  idées  ,  ou  leur  disconvenance , 

peut  échapper  à  celui  qui  juge;  et  de  là  vient  souvent  que  les 

idées  sont  vraies ,  et  que  le  jugement  est  faux.  A  l'égard  de  la 

quantité  y  l'une  des  sources  de  nos  erreurs  est  l'inaltention  qui 

nous  fait  confondre  l'espèce  avec  le  genre,  l'individu  avec  l'espèce. 

Par  exemple  ,  quoiqu'il  soit  vrai  que  quelque  homme  ,  que^tel 
homme ,  que  même  un  grand  nombre  d'hommes  soient  trom- 
peurs ,  injustes ,  méchans ,  il  n'est  pas  vrai  qu'en  général  l'homme 
soit  méchant ,  injuste  ,  trompeur. 

Vous  savez  l'histoire  de  cet  étranger  voyageur  ,  qui ,  ayant 
trouvé  à  Bloîs  une  hôtesse  laide  ^  rousse  et  acariâtre  ,  écrivit  en 
note  sur  ses  tablettes  :  «  Les  femmes  de  Blois  sont  laides ,  rousses 
et  acariâtres.  »  Combien  de  jugemens  qui  ressemblent  à  celui-là  ! 

Tout  ce  qu'on  peut  affirmer  du  genre  ,  on  peut  l'affirmer  de 
I  l'espèce.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer  de  l'espèce ,  comme  qualité 
i  définitive,  on  peut  l'affirmer  de  l'individu. 

S'il  est  vrai  que  l'animal  est  sensible ,  il  est  vrai  que  l'insecte 
est  sensible.  S'il  est  vrai  qu'il  dépend  de  l'homme  de  vaincre  ses 
passions ,  il  est  vrai  qu'il  dépend  de  moi  de  vaincre  ma  colère. 

n  n'en  est  pas  de  même  à  l'inverse.  Car  tout  ce  qui  est  vrai 
de  l'individu  n'est  pas  vrai  de  l'espèce  ;  tout  ce  qui  est  vrai  de 
l'espèce  n'est  pas  vrai  du  genre  auquel  elle  appartient.  Quoiqu'il 
soit  vrai  que  tel  corps  est  vivant ,  il  n'est  pas  généralement  vrai  que 
les  corps  soient  vivans.  Quoiqu'il  soit  vrai  que  telle  espèce  d'ani- 
\.  maux  soient  bipèdes ,  il  n'est  pas  vrai  en  général  que  les.  animaux 
soient  bipèdes. 

Au  contraire  ,  tout  ce  qu'on  peut  nier  de  l'individu  ,  on  peut 
le  nier  de  l'espèce.  Tout  ce  qu'on  peut  nier  de  l'espèce ,  on  peut  le 
nier'du  genre  auquel  elle  est  soumise.  S'il  n'est  pas  vrai  que  te) 
homme  soit  juste,  il  n'est  pas  vrai  en  général  que  l'homme  soit* 
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juste.  S'il  n'est  paa  vrai  que  la  plante  soit  sensible,  il  n'estp^s  vrai 
en  général  que  l'être  vÎTant  soit  sensible. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'inverse.  On  p<ut  nier  du  genre 
ce  qu'on  ne  peut  pas  nier  de  l'espèce.  On  peut  itier  de  l'espèce 
ce  qu'on  ne  peut  pas  nier  de  l'individu.  Nier  que  l'être  vivant 
soit  sensible ,  ce  n'est  pas  nier  que  l'animai  soit  sensible.  Nier  que 
l'bomme  soit  juste  ,  ce  n'est  pas  nier  que  tel  homme  soit  juste. 

Ces  différences  viennent  de  ce  que  le  genre  est  essentiellement 

compris  dans  l'espèce,  l'espèce  dans  l'individu;  au  Uea  que  ni 

l'individu ,  avec  ses  propriétés ,  n'est  eompris  dans  l'espèce  ;  ni 

l'espèce,  avec  ses  différences,  n'est  comprise  dans  la  simplioité  da 

.    genre. 

Ce  n'est  pas  que ,  dans  son  extension ,  le  genre  n'embrasse  l'es- 
pèce ,  et  l'espèce  l'individu.  Mais  les  propriétés  de  l'espèce ,  le 
genre  ne  les  comprend  pas  ,  mais  les  propriétés  de  l'individu  ae 
sont  pas  non  plus  dans  l'espèce. 

•  C'en  est  assez  pour  vous  faire  comprendre  panrquei  telle  pro- 
position est  conversible ,  et  pourquoi  telle  autre  ne  l'est  pas. 

A  ne  peut  l'être,  vous  l'avez  vu,  qu'autant  que  1  attribut  en  est 
défini  et  restreint.  Si  l'on  dit  simplement ,  tout  triangle  est  une 
figure  ,  on  ne  peut  pas  dire  à  l'inverse  toute  figure  est  un  triangle. 
Alors  c'est  I  qui  est  l'inverse  d'A  :  Quelque  figure  est  un  triangle. 

I  est  inverse  d'elle-même  ,  parce  que  les  deux  termes  peuvent 
répondre  à  la  même  idée  ;  et  les  deux  quelque  peuvent  s'en- 
tendre de  la  même  personne  ou  de  la  même  chose.  Si  quelque  éXé- 
ment  est  un  fluide,  quelque  fluide  est  un  élément  :  Affirmativa^ 
rum  utraque  comfertitur  in  parte,  (  Arist.  Analyt.  ) 

E  peut  se  convertir  universellement  :  Universalis  privatisa 
unhersaliter  conK^ertitur,  (Arist.  ibid.)  Car,  à  la  négative  ,  tout 
l'attribut  étant  exclu  de  tout  le  sujet,  rexclusion  est  réciproque  : 
Aucun  monde  n'est  un  soleil  ;  aucun  soleil  n'est  un  monde.  Rien 
de  matériel  ne  pense  ;  rien  de  pensant  n'est  matériel. 

O  se  renverse  entre  deux  termes ,  dont  l'un  n'est  ni  le  genre  , 
ni  l'espèce  de  l'autre.  Tout  Français  n'est  pas  soldat  ;  tout  soldat 
n'est  pas  Français.  Mais  du  genre  à  l'espèce ,  O  n'est  point  conver- 
sible ;  et,  quoiqu'il  soit  vrai  que  quelque  arbre  n'est  pas  un  chêne, 
il  n'est  pas  vrai  que  quelque  chêne  ne  soit  pas  un  arbre. 

C'est  par  le  sujet  qu'une  proposition  est  universelle ,  particuli^e , 
ou  singulière. 

Elle  est  universelle,  si  le  sujet  en  est  pris  dans  tonte  son  étendue 
générique  ou  spécifique  ;  ce  qui,  à  l'affirmative,  se  marquode  deux 
manières,  ou  simplement  par  le  nom  générique  ou  spécifique, pré- 
cédé de  l'article  :  La  matière ,  /'être  vivant,  Thomme ,  le  vice  ^  la 
Vertn^  k  bien ,  le  mal  ;  ou  par  le  mot  qui  signifie  totalité ,  soit  gène- 


^iqnèy  soit  numérique  :  Tout  liomme,  tous  les  hommes  ;  avec  cette 
diférence  que  tout  homme  exprime  une  généralité  absolue  ,  au 
iea  que  tous  les  hommes  n'esprân^nt  qu'une  généralité  morale .« 

r«  grande  pluralité. 
A  la  négative  ,  l'universalité  sVnaiice  par  les  mots  nul,  aucun. 
IBr/ homme ,  aucun  homme.  Observe»  qu'à  la  négative,  tout  n'est 
pissjnonjme  d'aucun.  Tout  homme  n'est  pas  juste,  ne  veut  pas 
|dire,  aucun  homme  n'est  juste,  mais  seulement  ^^rua/ign/e  homme 
b^at  pas  juste. 

La  proposition  est  particulière ,  quand  le  sujet,  indéfini ,  ne 
ffnnà  an  genre  ou  de  l'espèce  qu'une  partie  quelconque ,  vague* 
aent  désignée  :  Quelqu'un ,  quelque  hû|nme  ,  plus  d*un  h^mme  , 
€atains  esprits. 

'  La  proposition  est  singulière  ,  lorsque  le  sujet  en  est  individuel- 
fkmeiit  déterisîné  ,  soit  comme  unique  et  simple ,  soit  conlme 
colJectif,  soit  comme  abstraitement  conçu  :  César,  Rûme,  V armée, 
iepeopte ,  le  sénat,  la  matière ,  V esprit,  le  temps^  le  mouvement, 
k monde,  La  singulière  a  cela  de  commun  avec  l'universelle,  que 
hsajeten  est  pris  dans  sa  totalité.  Mais  la  totalité  n'en  étant  qu'in- 
dÎTidaelie ,  ou  comme  individuelle,  on  n'en  peut  rien  conclure 
^  de  particulier;  et,  en  opposition  avec  l'universelle,  ce  n'est 
lamaij  qu'en  particulier  qu'elle  est  prise. 

De  la  qualité  et  de  la  quantité  des  propositions ,  diversement 
combinées,  résultent  qaatre  espèces  d'oppositions  connues  sous  le 
Bom  de  contradictoires ,  de  subalternes ,  de  contraires ,  et  de 
^o^s^ontraires. 

l^s  contradictoires ,  A-O  ,  E-I ,  sont  opposées  en  qualité  et  en 
fimtité,  £Ues  ne  peuvent  être  ni  toutes  les  deux  vraies,  ni  toutes 
ï«  deux  fausses. 

Si  A  est  vraie,  O  ne  l'est  pas.  Si  O  est  fausse ,  A  sera  vraie  : 
T'ovic  partie  de  matière  est  divisible.  Quelque  partie  de  matière 
^'esl  pas  divisible. 

Si  A  est  fausse  ,  Ô  ne  peut  l'être.  Si  O  est  vraie  ,  A  sera  fausse  : 
Tout  homme  est  trompeur.  Quelque  homme  n'est  pas  trompeur. 

ïiVsqa'Ë  sera  vraie ,  I  sera  fausse.  Lorsqu'I  sera  fausse  ,  E  sera 
vnie  ;  Aucun  bonheur  n'est  sans  mélange.  Quelque  bonheur  est 
'^Qs  mélange. 

tétant  fausse,  I  sera  vraie.  I  étant  vraie  ,  £  sera  fausse  :  Aucun 
**P>Ge  n'est  vide.  Quplqup  espace  est  vide. 
^  subalternes  A*-I ,  £-0 ,  ne  différent  que  par  la  quantité"^ 
P^  peuvent  être  tputesles  deux  vraies  ,  elles  peuvent  être  tontes 
les^Qx  fausses  :  avec  ces  différences,  qne  la  vérité  de  l'uni-^ 
y^ndle emporte  la  v^te^de  la  particulière;  que  )a  fai^sseté  de  la 
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particulière  emporte  la  fausseté  de  runrverseUe,  sans  que  cela 

réciproque. 
Si  A  est  vraie,  I  Fest  de  même  :  Ton/ métal  est  fusible.  Qut 

métal  est  fusible. 

A  étant  fausse,  I  peut  être  vraie  ;  mais  I  étant  vraie  ,  A  peu 
ne  pas  l'être  :  Toute  erreur  est  volontaire.  Quelque  erreiar  es 
volontaire. 

i  étant  fausse ,  A  Test  aussi  :  Quelque  songe  est  un  présage.  Tau 
songe  est  un  présage. 

£  étant  vraie,  O  le  sera  :  Aucune  étoile  n'est  errante.  Quci^ut 
étoile  n'est  pas  errante. 

£  étant  fausse,  O  ne  peut  pas^'étre  :  Aucune  vérité  n'est  cei^ 
laine.  Toute  \éT\ié  n'est  pas  certaine,  ou  quelque  vérité  n'est  pai 
certaine. 

Si  O  est  fausse,  £  le  sera  :  Quelque  volonté ^'eft  pas  lîBre. 
Aucune  volonté  n'est  libre. 

O  étant  vraie ,  £  peut  ne  pas  l'être  :  Tout  homme  n'est  pas 
sincère.  Aucun  homme  n'est  sincère. 

Les  contraires ,  A*£  ,  sont  toutes  les  deux  universelles  ,  et  ne 
sont  opposées  que  par  la  qualité.  fUles  ne  peuvent  pas  être  toutes 
deux  vraies  :  Tout  homme  est  bon.  Aucun  homme  n'est  bon. 
Mais  elles  peuvent  être  toutes  deux  fausses  ;  il  suffit  pour  cela  que 
quelque  homme  soit  bon ,  et  que  quelque  homme  ne  soit  pas  bon. 

Les  sous-contraires ,  I-O ,  ne  diffèrent  de  même  que  par  ]a 
qualité  ;  et  comme  elles  sont  toutes  les  deux  particulières ,  elles 
peuvent  être  toutes  les  deux  vraies  :  Quelque  homme  est  sincère  , 
quelque  homme  n'est  pas  sincère.  Mais  elles  ne  peuvent  pas  être 
toutes  les  deux  fausses  ;  car ,  s'il  est  faux  que  quelque  homme  soît 
accompli,  il  sera  vrai  que  quelque  homme  ne  l'est  pas. 

Parmi  ces  rapports  d'oppositions  j  vous  devez  remarquer  qu'il 
y  en  a  de  nécessaires ,  et  qu'il  y  en  a  d'accidentels.  Lorsque  je 
dis  ,  par  exemple  ,  si  A  est  vraie  ,  O  ne  l'est  pas  ;  si  A  est  fausse  , 
O  ne  peut  l'être  ;  cela  est  ainsi  nécessairement.  Mais  lorsque  ]e 
dis  A  étant  fausse ,  I  peut  être  vraie  ;  I  étant  vraie ,  A  peut  ne 
pas  l'être ,  cela  n'est  que  possible  ,  et  non  pas  nécessaire. 

C'en  est  assez  sur  les  propositions ,  qui ,  ayant  même  sujet  et 
même  attribut ,  ne  diffèrent  que  du  général  au  particulier ,  ou 
de  l'affirmative  à  la  négative.  Mais  le  changement  d'attribut  peut 
produire  une  autre  sorte  d'opposition. 

Il  y  a  dés  attributs  qui  ne  sont  que  divers  ,  et  non  pas  înconci^ 
liaUes,  comme  jeune  et  fort ,  dur  et  froid ,  sage  et  vaillant.  Ceux- 
là  n'affirment  rien  ,  ne  nient  rien  les  uns  des  autres  ;  et  ^  de  leur' 
différence  ,  il  n'y  a  rien  à  conclure. 

Parmi  les  attributs  incompatiblel  et  réciproquement  exclusifs^ 
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en  est  qui  ne  peuvent  être  ni  vrais  ni  faux  en  même  temps  > 
:ceux4à  sont  contradictoires  ;  comme  pair  ou  impair,  malade 
isain,  mort  ou  vivant  ;  il  n'y  a  point  de  milieu  e  aîÎBirmer  run> 
fest  nier  l'autre.  Mais  rond  et  carre,  jeune  et  vieux,  doux  et 
r^  noir  et  blanc  ,  triste  et  gai ,  qtioique  nécessairement  faux 
*vù  ou  Tautre ,  ne  sont  pas ,  l'un  ou  l'autre ,  nécessairement 
is.  Ceux-ci  ne  sont  que  des  contraires.  Il  n'est  pas  possible 
l'en  même  temps  un  même  corps  soit  rond  et  carré  ;  mais  il 
it  n'être  ni  carré  ,  ni  rond  :  Virgile  et  Horace  ne  mou- 
t  ni  vieux  ,  ni  jeunes  ;  bien  des  liqueurs  ne  sont  ni  douces^ 
i  amères  ;  mille  couleurs  occupent  l'intervalle  entre  le  blanc  et 
noir;  et  dans  la  sérénité  d'un  esprit  sage ,  il  n'j  a  ai  gaieté, 
ti  tristesse. 

Yons  aurex  soin  de  distinguer  aussi  l'attribut  essentiel  et  propre 
h  Taltribat  accidentel  ;  car  l'un  est  vrai  dans  tous  les  temps  ; 
TiQlre,  selon  les  temps,  peut  être  vrai ,  eu  ne  l'être  pas  ;  à  moins 
qu'il  ne  soit  tel  qu'après  avoir  été ,  il  ne  puisse  plus  cesser  d'être  ; 
comme  quand  Phocion  disait  aux  Atbéniens  :  «  S'il  est  vrai 
*  aujourd'hui  qu'Alexandre  soit  mort ,  cela  sera  vrai  encore 
■  demain.  » 

;    Mais  si ,  d'un  temps  à  Tautre  9  les   accideas  sent  variables  « 

I  la  Tenté  dépendra  du  temps  :  £ome  fut  libre  y  B^ome  fut  asservie. 

I  Octate  fnt  cruel ,  Octave  fut  clément.  Néron  fut  doux,  Néron  fut 

inhamain.  Selon  les  temps,   l'un  et  l'autre  sont  vrais;  et,  de 

même,  selon  les  lieux,  l'homme  est  libre,  l'honmie  est  esclave. 

Nous  allons  bientôt  voir,  à  l'égard  des  possibles,  des  probables, 
des  vraisemblables ,  de  quelles  manières  les  propositions  peuvent 
être  opposées^ 

Mais,  sur  les  futurs  contingens ,  c'est-à-dire  ,  sur  ce  qui  p 
vrirer,  ou  ne  pas  arriver,  y  a-t->il  entre  les  detix contradictoires 
lUK  opposition  réelle ,  et  qui ,  dès  à  présent ,  rende  l'une  des 
deux  Traie  et  l'autre  fausse  ?  Par  exemple,  si  quelqu'un  dit  que , 
dans  mille  ans  ,  l'Europe  et  l'Amérique  seront  en  guerre ,  et  que 
<{Qel<[n'autre  dise  qu'elles  seront  en  paix ,  la  proposition  qui , 
dans  mille  ans ,  se  trouvera  conforme  à  l'événement ,  est-elle 
^ie  dès  à  présent ,  et  dès  à  présent  la  contradictoire  en  est-elle 
£iDsse? 

Cette  question  ,  qui  semble  oiseuse ,  est  d'une  grande  impor- 
^^oce  pour  les  fatalistes  ;  car  tout  ce  qui  est  vrai ,  disent-ils ,  est 
nécessaire  ;  et  si ,  dès  à  présent ,  tout  l'avenir  est  vrai ,  il  n'y  a 
plu  rien  de  contingent.  C'est  leur  argument  familier  contre  la 
lilïertt  morale. 

On  peut  dire ,  je  crois ,  qu'entre  deux  contingens ,  aucun  des 
deux  n'est  plus  vrai  que  l'autre.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  vérité  ? 
6.  14 
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Un  rapport  de  conformité  de  la  pensée  avec  ce  qui  est,  ce  qui  a 
été ,  ou  ce  qui  doit  être.  Mais  ce  qui  peut  être  ou  n'être  pas  , 
n'est  point  ce  qui  doit  être  ;  et  cette  alternative  àe  pouvoir  èire  ^ 
ou  n'être  pas,  réduit  l'avenir  à  zéro,  par  rapport  à  U  vérité,  La 
vérité,  comme  la  boussole,  suppose  nécessairement  un  point  fixe, 
et  il  n'y  en  a  point  dans  un  avenir  contingent. 

Il  est ,  pour  moi ,  plus  que  moralement  sûr  que  le  soleil  se  lèvera 
demain'  et  même  dans  mille  ans.  Je  puis  donc  regarder,  comme 
une  vérité ,  une  si  forte  vraisemblance.  Mais ,  dans  ce  qui  dépend 
du  caprice  et  de  Uinconstance  des  volontés  humaines,  de  la  fluc- 
tuation perpétuelle  de  cette  liberté  de  l'homme ,  si  mobile  et  si 
variable  au  gré  du  vent  des  passions ,  quel  pomt  fixe  peut-il  y 
avoir  ?  Et  si ,  à  la  distance  de  mille  ans  ,  ou  de  dix  miUe  ^ns 
(  car  l'hypothèse  des  contingens  embrasse  tous  les  siècles  ) ,  s'il 
n'y  a  dis-ie,  entre  le  présent  et  l'avenir,  aucun  pomt  de  rapport 
fixe  et  déterminé  ,  comment  la  vérité ,  qui  n'est  que  le  report  de 
l'objet  avec  la  pensée  ,  existerait-elle  de  l'un  à  l'autre  ? 

J  II  est  nécessaire ,  dit  Aristote ,  qu'on  fasse  demain,  ou  qu  on 
„  ne  fasse  pas  la  guerre  navale ,  et  il  faut  bien  que  1  un  des 
n  deux  se  trouve  vrai  ;  mais  non  pas  l'un  plutôt  que  l  autre  ;  et 
«  il  n'est  pas  nécessaire  que  dès  k  présent  l'un  des  deux  soit  vrai , 

et  l'autre  faux  dès  à  présent.  »  Ex  his  necesse  est  alleram 
lartem  contradictionis  esse  veram  vel  faham  ;  non  tamen  hoc 
vel  illud ,  sed  utranwis  y  nec  tamen  esse  jam  veram  aulfalsam. 

Et  ce  n'est  point  Jà  un  sophiste  qui  parle  ;  c'est  le  plus  exact  et 
le  plus  profond  raisonneur  de  l'antiquité  j  c'est  celui  dont  Cicéron 
lui-même  a  dit  :  Ins^eniendi,  judicandi ,  utriusque  princeps  ,  ut 
mihiquidemvidetur  Aristoteles.  (Topica.  )  Et  ailleurs  :  Quisam^ 
niumdoctior,  quisacutior,  quis ,  in  rébus  vel  inveniendis ,  vel 
judicandis ,  acrior  Anstotek?  (Orat.  ) 

On  peut  dire ,  il  est  vrai,  que  rien  n'est  mcertam  pour  1  intel- 
ligence suprême.  La  vérité  ,  pour  elle ,  n'est  que  cette  pensée 
éternelle,  infinie,  immuable,  dans  laquelle  les  temps  ,  les  mondes, 
l'immense  collection  des  êtres  et  des  événemens ,  soit  réels ,  soit 
possibles ,  tout  n'est  qu'un  point.  Il  n'y  a  donc  point  d'alternaUve 
de  pouvoir  être ,  ou  n'être  pas ,  à  l'égard  de  l'Etre  suprême  ;  et , 
comme  rien  West  Jutur  devant  lui ,  rien  n'est  contingent.  Mais  la 
vérité  qui  lui  e^t présente  n'en  aura  pas  moins  dépendu  des  cause, 
morales  qu'il  laisse  agir;  et,  quoi  qu'en  disent  les  sophistes ,  l'in- 
failUbilité  de  sa  vue  ne  gêne  en  rien  la  liberté  de  1  acUon  dont  i\ 
est  témoin.  Cest  un  point  dont  j'espère  que  vous  serez  bientôt 
aussi  persuadés  que  moi.  . 

Quant  à  présent ,  il  ne  s'agit  que  de  l'intelligence  humaine  ; 
ca^c'est  pour  elle  qu'il  y  a  des  futurs.  Or,  je  dis  que,  pour  elle  , 
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I  ce  qui  est  contingent ,  ce  qui ,  dans  l'avenir ,  peut  ^Ire  ou  n'être 

I  pas ,  n'a  de  vrai  que  l'alternative  ,  c'est-à-dire ,  que  la  nécessité 
d'être,  ou  de  ne  pas  être.  # 

I  «  Si ,  dans  l'avenir  ,  tout  est  vrai ,  dès  à  présent ,  vous  disent 
»  les  sophistes  y  dans  Favenir,  tout  est  nécessaire.  »  Répondez- 
leur  :  «  Si  dans  l'avenir  tout  n'est  pas  nécessaire ,  dans  l'avenir 
•  tout  n'est  pas  vrai.  »  Or  ,  un  sentiment  irrésistible  nous  porte 
à  croire  que ,  dans  ce  qui  dépend  des  volontés  humaines  ,  il  n'j  a 
point  de  nécessité. 
Jusqu'ici ,  nous  n'avons  regardé  la  pr<^sition  que  sous  le  rap» 

I  port  de  ses  deux  termes ,  et  je  vous  l'ai  montrée,  aussi  simple  qu'il 
m'a  été  possible  ,  pour  vous  en  faire  plus  nettement  concevoir  la 
construction.  Mais  il  est  rare  que  dans  le  discours  elle  ait  cette 
simjrfkité.  *Les  termes  se  compliquent ,  le  verbe  «'accommode  aux 
tÎTConstances  d'où  dépend  la  vérité  de  l'assertion  ;  et  tantôt  la  vé- 
rité tient  aux  idées  accidentelles  qui  modifient  l'un  ou  l'autre ,  ou 
l'uB  et  l'autre  des  deux  termes  ;  tantôt  elle  dépend  de  la  manière 
dont  le  verbe  s'énonce,  pour  modifier  l'assertion. 

Ceci  demande  «une  attention  nouvelle;  et  la  mienne,  comme  la 
vôtre ,  a  besoin  de  se  reposer. 


LEÇON   CINQUIÈME. 

Des  formes"  et  des  modes  de  la  proposition.  Elle  est  simple, 
composée ,  ou  complexe.  Elle  est  modifiée  par  des  idées  acces~ 
scires.  Vidée  accessoire  .est  explicatii^e ,  ou  iléfinitive.  Elle 
s^attache  aux  termes  ou  aux  signes  de  l'assertion.  Souvent 
c'est  la  phrase  incidente  qui  exprime  Vidée  accessoire. 

Daxs  l'exercice  de  la  raison,  la  grande  affaire,  ou  plutôt  la  seule 
dont  il  s'agit  ,  c'est  de  bien  juger.  L'objet  en  question  est  toujours 
le  rapport  de  deux  idées  l'une  avec  l'autre.  Le  commerce  de  la 
pensée  n'est  que  la  communication  réciproque  ou  de  la  vérité,  ou 
de  sa  ressemblance.  La  proposition  est  donc  ,  pour  ainsi  dire ,  la 
monnaie  d«  ce.  commette  ,  tantôt  reçue  sans  examen  ,  tantôt 
examinée  et  souvent  rebutée.  Le  raisonnement  est  donc  comme  la 
balance,  le  creuset,  la  pierre  de  touche,  oh  Ton  éprouve  la  bonté, 
la  vérité  du  jugement. 

Lorsque  le  -jugement  a  sa  preuve  en  luinnême,  soit'par  la  clarté 
des  idées  et  l'évidence  de  leur  rapport ,  soit  par  des  modifications 
<[Qi  le  réduisent  à  son  point  de  justesse  et  de  vérité  ,  le  rai- 
^^ïiuiement  est  inutile  et  serait  superflu.  Je  vous  l'ai  déjà  dit. 
Aiusi  n'est-il  point  rare  d'entendre  de  longs  discours  très-raison* 
naUes ,  où  rien  n'est  raisonné.  Le  raisonnement  n'est  donc  qu'un 
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moyen  de  constater ,  de  certifier  le  jugement  ;  et ,  quand  la  vé- 
rité est  bien  établie  ,  bien  affermie  sur  sa  base  ,  elle  resseml>le  à  L 
colonne  %^  i^'^  besoin  d'aucun  appui. 

C'est  donc  surtout  à  la  solidité  du  jugement  et  k  sa  recrtltiiAi 
qu'il  faut  nous  attacher  ;  et ,  après  avoir  vu  ,  dans  sa  simplicité  , 
la  proposition  qui  l'énonce  ,  il  nous  reste  à  considérer  les  formel 
et  les  modes  dont  elle  est  susceptible ,  pour  se  donner  à  eUe-znêmc 
la  clarté,  la  justesse ,  la  précision  que  doit  avoir  l'expression   de 

la  vérité.  ' 

Une  proposition  pour  être  simple  ,  doit  l'être  dans  les  tci 
et  doit  l'être  dans  l'assertion  :  Dieu  est  juste,  Dieu  nest 
trompeur.  Elle  n'est  donc  plus  simple  ,  si  l'un  des  deux  termes  est 
composé,  ou  si  l'un  des  deux  est  complexe.  Elle  n'est  plus  simple  , 
si  l'assertion  en  est  modifiée  par  quelque  autre  proposition, 
guelque  idée  incidente. 

Lorsque  deux  ou  plusieurs  idées,  sans  appartenir  l'une  à  i'^ 
ne  font  que  se  ranger  distinctement  sous  un  commun  rapport  , 
pour  être  ensemble  ,  ou  le  sujet ,  ou  l'attribut  d'une  proposition  y 
c'est  là  ce  qu'on  appelle  un  terme  composé  ;  et  les  deux  termes 
peuvent  l'être  :  «  De  bonnes  lois  et  de  bonnes  mœurs  sont  , 
M  pour  un  peuple ,  des  sources  abondantes  de  gloire  et  de  pros- 
»  pérîté.  »  Il  faut  que  tout  cela  soit  vrai  dans  tons  les  points. 

Si  l'on  disait  :  «  La  liberté  ,  la  sûreté  ,  l'oisiveté  sont  les  plufi 
»  grands  biens  de  la  vie ,  »  l'assertion  serait  fausse ,  au  moins 
quant  à  l'oisiveté  ;  et ,  à  tous  égards ,  la  paix  de  l'àme ,  l'innocence, 
la  vertu  ,  la  sagesse ,  sont  encore  de  plus  grands  biens. 

Ainsi ,  quel  que  soit  le  nombre  des  sujets  ou  des  attributs  ,  dès 
que  l'affirmation  leur  est  commune ,  elle  doit  leur  convenir  k 
tous.  C'est  de  la  justesse  de  tous  ces  rapports  que  résulte  la  vérité  ; 
et  il  en  est  de  même  à  la  négative  : 

iVb/t  domus  acJunduSf  non  €eris  acerviu  et  auri: 
Mgroto  DomirU  deduxit  corpore  fehres , 
N'onanimo  curas.  (HoitAT.) 

Mais  la  correspondance  d'un  terme  à  l'autre  n'est  pas  toujours 
commune ,  et  la  même  entre  les  idées  dont  les  termes  sont  com- 
posés. Souvent  elles  se  correspondent  une  à  une,  et  dans  ce 
rapport  que  nous  appelons  v^is-à^is.  Si  je  dis ,  par  exemple  : 
K  Le  frein  et  l'aiguillon  sont  nécessaires  avec  la  jeunesse,  »  ]e 
rapport  est  unique  *  Mais  si  je  dis  :  «  Le  blâme  et  la  louange  sont 
M  le  frein  et  l'aiguillon  dont  il  faut  user  avec  la  jeunesse ,  »  le 
rapport  est  double  ;  \e  frein  répond  au  'bldme ,  et  la  louante  à 
T aiguillon.  On  peut  dire  de  même  :  «  Le  printemps  et  l'hiver 
u  sont  la  jeunesse  et  la  vieillesse  de  l'année;  l'été  et  l'automne  en 
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i»  sont  rage  viril  et  l'âge  mùr.  »  Chacune  des  idées  a  sa  corrë-' 
PitiTe  ;  la  vérité  résulte  de  leur  correspondance. 

Lorsqu'une  ou  plusieurs  idées  accessoires  se  réunissent  pour 
tormer,  avec  l'idée  principale,  une  seule  conception ,  leur  en- 
semble est  ce  qu'on  appelle  en  logique  un  terme  complexe.  Or  , 
3  j  a  trois  manières  d'exprimer  l'idée  accessoire. 

I*.  Par  un  simple  adjectif,  ou  par  un  participe  avec  régime  ou 
sans  régime  :  «L'homme  juste.  »  «L'homme  vivant  de  peu.  m 
«  L'homme  éprouvé  par  le  malheur.  >»  «  Le  vieillard  expirant.  » 
«  L'orphelin  délaissé.  » 

a*.  Par  une  préposition  avec  son  complément ,  faisant  ofQce 
^adjectif  :  «  Un  temps  d'orage.  »  «Une  mer  en  furie.  »  «  Le  ciel 
«  dans  sa  colère.  »  «Le  jour  sur  son  déclin.  »  «  Un  homme  sans 

•  foi ,  sans  pudeur.  »  «  Un  ami  à  l'épreuve,  m  «  Un  vieillard  au 

•  Lord  du  tombeau.  » 

3*.  Par  une  proposition  incidente  liée  à  l'un  des  termes  ,  an 
mojen  du  qui  relatif  :  je  vous  en  ai  donné  ci-devant  des  exemples  ; 
Tons  en  aurez  bientôt  encore  un  plus  grand  nombre  sous  les  yeux. 
Quant  au  participe  ,  observez  que  son  régime  ou  celui  de  son 
Terbe,  soit  actif,  soit  passif,  ne  forme  avec  lui  qn'une  idée  com- 
plète et  définie  :  «  Aimant  la  gloire ,  appliqué  à  l'étude ,  piqué 
■  d'émnlation.  »  Et  il  en  est  de  même  de  l'adjectif  :  «  Prodigne 
»  de  conseils ,  avide  de  richesses ,  avare  de  louanges.  >*  Le  ré- 
'  gîme  ne  fait  que  compléter  l'idée  de  l'existence  ou  de  Faction 
I  modifiée. 

Dans  la  complexion  du  terme ,   Yièée  accessoire  qui  modifie 

f'idée  principale  ,  est  ou  définitive  ,  ou  simplement  explicative. 

Elle  est  définitive  ,  }orsqu'^le  ajoute  à  Tidée  principale  une 

'.   particularité  qui  spécifie  la  nature   ou  la  qualité  de  l'objet  : 

I    «  L*honune  insolent  dans  la  prospérité ,  sera  rampant  dans  Tin- 

>  fortune.  »  Vous  sentez  que  la  vérité  de  la  pensée  porte  sur 

Hdée  adjective  ,  insolent  dans  la  prospérité. 

Si  Ton  disait  :  «  L'homme  consulte  le  passé  pour  bien  juger 

I    *  de  l'avenir.  »  «  L'homme  se  prémunit  de  patience  et  de  courage 

"  contre  les  accidens  de  la  vie.  »  Ces  assertions  vagues  man- 

,    «lueraîent  de  justesse  ^  mais  %\  l'on  dit  :  «  L'homme  sage  con* 

*  suite,  etc.  n  «  L'homme  sage  se  prémunit,  etc.  »  La  qualité  de 
^e  donne  à  Tidée  son  juste  et  vrai  rapport ,  et  il  en  est  de 
m^e  quand  c'est  à  l'attribut  que  se  joint  la  définitive  :  «  La 
»  tempérance  est  une  vertu  ,  m  serait  bien  une  vérité ,  mais  une 
mérité  commune  :  «  La  tempérance  est  une  vertu  nécessaire  aux 

*  neillards  ;  la  tempérance  est  la  vertu  qui  contient  les  appétits 
"  seosnels  dans  les  bornes  de  la  raison.  «Voilà  des  vérités  moins 
^^gues,  mieux  déterminées. 
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Si  Arîstote  eût  dit  simplement  ;  «  Les  bonnes  mœurs  sont 
»  une  habitude.  »  Ce  n'eÀt  été  qu'une  Térité  Tague,  incomplète 
et  indéfinie.  «  Les  bonnes  mœurs  sont  une  habitude  honnête  et 
»  louable  ,  qui  règle  les  mouvemens  de  notre  âme  et  les  dirige 
»  au  bien.  »  Voilà  ce  qui  présente  un  sens  clair ^,  précis  et  corn* 
pi  et. 

La  vérité  de  la  proposition  ne  dépend  pas  de  mém«  de  Fexpli— 
cative*  Celle-ci  n'est  pas  une  idée  accidentelle  ;  elle  est  dans  la 
nature  du  sujet  ou  de  l'attribut  ;  elle  j  est  prise  y  elle  en  est  ex* 
traite  ;  ce  n'est  que  pour  aider  à  l'y  apercevoir ,  qu'on  l'énonce  ; 
et ,  sans  être  énoncée  ,  elle  j  serait  encore  implicitement  conte- 
nue.  Cq  développement  de  l'idée  principale  ne  détermine  donc 
pas  la  vérité  de  la  proposition ,  mais  il  la  rend  plus  vive  y  plus 
sensible  ,  plus  apparente  : 

f^ilœ  summa  hrevis  spem  nos  vetat  iriehoare  iongam*  (Horat.) 

Voyez  combien  ce  mot  brevis  rend  cette  vérité  frappante ,  en 
réduisant  le  vitœ  summù.  à  quelques  heures  fugitives. 
Et  dans  ces  beaux  vers  du  même  poëte  : 

JEtpiam  mémento  rébus  in  arduis 
Servare  mentem  ;  non  secut  in  bonis , 
Ab  insoUnti  temperatam 
Lœtitidf  moriture  Delli. 

A  quoi  tient  la  force  de  la  pensée  ^  si  ce  n'est  à  cet  énergique 
et  profond  moriture? 

Et  dans  cette  pensée  de  Pascal  :  «  Entre  nous  et  le  ciel , 
»  l'enfer  ou  le  néant,  il  n'y  a  que  la  vie  qui  est  la  chose  du 
»  monde  la  plus  fragile.  »  Quoi  de  plus  effrayant  que  Ihfriigilité 
de  ce  fil  qui  nous  tient  suspendu  entre  le  ciel  et  deux  abîmes  ? 

u  Ij'homme  a  besoin  des  secours  de  l'homme ,  »  est  une  vé- 
rité vaguement  exprimée  ;  mais  si  vous  dites  :  «  L'homme  jeté 
»  nu  sur  la  terre  ,  faible ,  imbécile  ,  désarmé  ,  entouré  d'enne- 
»  mis ,  manquant  de  tout  dans  une  longue  enfance ,  a  besoin  des 
H  secours  de  l'homme.  »  Combien  ces  idées  explicatives  de  la  mi- 
sère humaine  n'ajoutént-elles  pas  de  lumière  et  de  force  à  cette 
simple  assertion  :  «  L'homme  a  besoin  des  secours  de  l'homme  ?  » 
Nudum  et  infirmum  societas  munit.  (  Seït.  ) 

Lorsque  vous  dites  :  «  L'homme  dont  les  sens  sont  si  faibles , 
les  moyens  si  bornés  ,  à  mesuré  les  cieux ,  fertilisé  I9  terre  et 
traversé  les  mers.  »  Quelle  étonnante  idée  de  l'industrie  humaine 
ne  résulte-t-il  pas  de  l'opposition  des  incidentes  explicatives  ? 

<«  L'espèce  humaine ,  à  qui  sont  accordés  les  plus  grands  biens 
>»  de  la  nature ,  est  aussi  celle  à  qui  sont  attachés  les  plus  grands 
»  maux.  » 
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préfojance  ,  qui  est  si  souvent  utile  ,  est  quelquefois  fu- 
»  neste.  »  «  Le  souvenir  qui  perpétue  les  plaisirs ,  perpétue  aussi 
»  les  regrets.  » 

Ce  sont  encore  là  des  exemples  d'incidentes  explicatives  ,  qui, 
ridée  principale ,  marquent  des  singularités  que  J'esprit  au- 
rait pu   ne  pas  y  apercevoir. 

Comme  elles  font  sentir  la  force  des  contrastes ,  elles  font  aussi 
cooceroir  plus  vivement  tous  les  autres  rapports  :  m  Le  chêne , 
•  qui  est  de  tous  les  arbres  le  plus  lent  à  croître  et  à  se  former,  est 
»  aussi  le  plus  dur,  le  plus  fort  et  le  plus  durable.  » 

Aninuan  rege,  qui ,  nin  paret, 
Imperat.  (Horat.) 

Ainsi  y  pour  l'attribut  conune  pour  le  sujet ,  l'explicative  est 
toujours  la  même  :  elle  n'y  ajoute  rien  ,  elle  n'y  change  rien  ;  elle 
en  développe  l'idée  et  en  fait  sentir  les  rapports. 

Je  TOUS  ai  dit  que  l'incidente  est  jointe  à  l'un  ou  à  l'autre  terme 
par  le  çui  relatif;  et ,  au  moyen  de  cette  liaifbn  ,  combien  d'i-» 
dées  définitives  ou  explicatives  ne  voit-on  pas  se  réunir  comme 
dans  un  même  foyer  !  vos  lectures  vous  en  présentent  des  exem- 
ples sans  nombre. 

Cependant  la  phrase  incidente  étant  une  locution  moins  con-^ 
cise  et  moins  vive  que  l'adjectif  ou  que  le  participe ,  ce  n'est  qu'en 
supplément  ou  de  l'un  ou  de  l'autre  qu'elle  s'est  introduite  ;  et 
plus  une  langue  est  abondante  en  adjectift  et  en  participes , 
motus  elle  est  obligée  de  recourir  à  la  phrase  incidente  ;  avantage 
considérable  des  langues  anciennes  sur  les  langues  modernes. 

Je  ne  parle  du  grec  que  par  ouï  dire.  Mais  dans  le  latin  même 
combien  de  fois  ne  rencontrai-je  pas  des  adjectifs,  des  participes, 
qu'il  me  semble  impossible  de  traduire  passablement,  sans  la 
phrase  incidente  et  le  qui  relatif?  Par  exemple  ,  comment  ren- 
drai-je  le  tempus  edax  rerum?  ou  Vindocilis pauperiem  pati  ?  ou 
le  gravem  Petei  stomachwn  cedere  nesciiy  d'Horace  ? 

Et  y  lorsque  je  lis  dans  le  même  poëte  , 

Nec  fuidqtiam  tibi  prodest 
Aerias  tenlaue  domos ,  animtxjue  rotundum 
Percutsisse  polum ,  morituro. 

ne  nûs-je  pas  obligé  ,  en  traduisant  Hbi  mêritUTo,  »  de  dire  »  à 
toi  gui  allais  mourir  ? 
L<^^ue  je  lis  , 

.  .  .  JVeque  harum,  quas  colisy  arborum, 

Te ,  prœter  int^isas  cupressos , 

Ufla  brevem  dominum  sequetur.  \ 
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puis-je  rendre  en  français  le  brevem  domùtum,  sans  dire  ,  £^j 
scsseur  qui  aura  si  peu  vécu  ? 
Boileau ,  pour  suppléer  à  un  participe ,  en  traduisant  ces  mi 

Facili  scetfiiid  negat^ 

Quœ  poseente  magis  gaudeat  eripL 

n*a4-il  pas  été  obligé  de  dire  y 

Qai  mollement  rétûte,  et  par  na  doux  caprice^ 
Quelquefois  le  refuse,  afin  qn^oa  le  rayisse? 

N'en  est-il  pas  de  même  du 


et  du 


et  du 


F'er  proterit  cnUu 

InUritura  ? 

yirtut  reeludens  immeriiis  mort 
Oœbun  ? 


MortUfaeilei  éuUmoê ,  de  Lneain  ? 
et  du  » 

JVesciafailere  vita,  de  Virgile? 
et  du 

PalUda  morte  fiitaird ,  dn  même  ? 

et  de  Vaccepùnus  peritura  perituri  ;  et  de  ducunt  vùleniem  faîa, 
nolentem  trahunt ,  de  Sénëque  ? 

Mais  les  idées  qui  modifient  celle  de  l'existence  et  de.  raction  , 
sont  eu  si  grand  nombre  ,  que  les  langues  même  les  plus-  riches 
ne  peuvent  y  suffire  y  sans  le  secours  de  la  phrase  incidente.  Gon* 
solons-nous  donc  d'en  avoir  un  peu  plus  fréquemment  besoin,  et 
tâchons  d'en  faire  oublier,  ou  d'en  faire  aimer  la  lenteur,  par 
l'agrément  d'un  tour  élégant  et  nombreux ,  et  surtout  par  la 
netteté  d'une  expression  facile  et  pure. 

II  peut  quelquefois  être  douteux  si  l'incidente  est  explicative  , 
ou  si  elle  est  définitive.  Si  je  dis ,  par  exemple  :  «  L'homme  do- 
»  miné  par  ses  passions  ne  peut  répondre  de  lui-même.  »  IJ  est 
douteux  si  je  parle  de  l'homme  en  général ,  que  je  crois  oaturel* 
lement  dominé  par  ses  passions  ;  ou  seulement  et  en  particub'er , 
de  celui  des  hommes  que  ses  passions  dominent. 

L'équivoque  se  lève  en  disant ,  pour  l'explicative  :  «  L'homme 
«  dominé ,  comme  il  Test ,  par  ses  passions  ;  »  et  pour  la  défini- 
tive :  tt  Celui  des  hommes  qui  se  laisse  dominer  par  ses  pas- 
»  sions.  » 

Gomme  la  vérité  de  la  proposition  dépend  de  l'incidente  dé- 
finitive ,  on  ne  la  laisse  guère  passer  sans  examen.  C'est  là 
que  l'attention  s'arrête.  Si,  par  exemple,  on  entend  dire  : 
H  L'homme  sage,  qui  ne  vit  que  pour  soi ,  s'abstient  de  se  mêler 
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y  ie  la  chose  publique.  *  «  La  doctrine  qui  met  le  souverain  bien 
«  dans  la  volupté ,  est  une  saine  philosophie  ;  w  un  bon  esprit 
lera  d'abord  frappé  du  faux  rapport  de  canyenance  que  ces  as- 
sertions établissent  entre  la  sagesse  et  l'égoïsme  ,  entre  une  saine 
morale  et  la  doctrine  d'Epicure.  Aussi  vous  ai-je  dit  que  ,  quel 
que  soit  le  nombre  des  idées  qui  forment  ensemble  l'incidente 
èélmitive ,  on  j  exige  sévèrement  la  justesse  dans  tous  les  points  : 
«  Une  religion  qui  console  et  soutient  Thomme  dans  le  malheur  y 
«  et  qui  ,  dans  la  prospérité ,  le  rend  juste,  modeste,  compa* 
B  tissant  et  secourable ,  9e  peut-être  qu'un  don  du  ciel ,  et  un 

•  trës-grand  bien  pour  la  terre  ;  »  voilà  de  ces  rapports  dont  tout 
bon  esprit  est  frappé ,  et  sur  lesquels  il  se  repose. 

On  ne  regarde  pas  d'aussi  près  à  l'incidente  explicative  ,  parce 
qu'elle  est  communément  sans  conséquence. 

«  L'homme  qui  est  le  jouet  de  la  fortune  et  l'esclave  de  la 
»  destinée  ,  n'est  jamais  assuré  d'un  bonheur  durable.  »  G)mme 
dans  cet  exemple  il  s'agit  de  l'incertitude  et  de  l'instabilité  du 
bonheur,  et  que  cette  idée  principale  est  vraie  en  elle-même ,  iiw 
dépendamment  de  l'incidente ,  on  passe  légèrement  sur  celle-ci. 

Mais  si  l'on  donne  à  l'incidente  explicative  une  force  de 
preuves ,  comme  il  arrive  assez  souvent  ;  si ,  par  exemple^  on  dit  : 
«  L'homme  esclave  de  la  destinée  n'est  jamais  digne  ni  de 

•  louange  ni  de  blâme  ;  »  c'est  alors  qu'on  arrête  le  raisonneur 
à  Tincidente  ;  et  c'est  une  attention  qu'il  faut  avoir  avec  les  so- 
phistes ;  car  ils  ne  manquent  pas  de  glisser  dans  leurs  raisonne- 
xnens  des  incidentes  frauduleuses  ,  et  de  s'en  prévaloir  lorsqu'on 
les  passe  sous  silence ,  comme  si  on  les  leur  accordait. 

Par  exemple  ,  ils  vous  disent  :  «  La  matière  qui  est  susceptible 
»  ie  sensibilité ,  peut  l'être  aussi  d'intelligence  ;  le  corps  organisé 
■  qui  sent ,  peut  aussi  penser.  »  Rien  de  plus  captieux ,  car  la 
proposition  principale  est  incontestable ,  si  vous  accordez  l'in- 
cidente. 

Us  vous  disent, de  même  :  «  Les  sciences  et  les  arts,  qui  ont  en- 

•  gendre  le  luxe ,  ont  aussi  engendré  les  vices.  »  Cette  incidente 
est  un  piège  qu'ils  tendent  ;  car  ils  supposent  incidemment  comme 
rrai  ce  qui  ne  l'est  pas ,  que  les  sciences  et  les  art^  ont  été  les 
sources  du  luxe.  C'est  l'opulence  qui  Ta  produit ,  et  qui  a  été  l'ali*- 
ment  des  vices ,  comme  des  sciences  et  dés  arts. 

Encore  n'est-ce  pas  assez  que  l'incidente  ait  sa  vérité  propre  : 
il  faut  qu'elle  soit  juste  et  vraie  dans  le  rapport  qu'on  y  suppose  ; 
si  Von  dit ,  par  exemple  :  «  L'homme  qui  est  un  être  périssable , 
;  »  n'est  pas  doué  d'une  âme  impérissable.  »  L'incidente  est  vraie 
en  elle-même ,  mais  on  y  suppose  un  rapport  qu'elle  n'a  point 
avec  l'assertion  directe  ;  car  ce  composé  ^  qu'on  appelle  homme , 
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peut  périr ,  c*est--à-dire  que  le  lien  des  deux  substances  qui  le 
composent  peut  se  dissoudre ,  sans  que  l'une  des  deux  se  ressente 
de  cette  dissolution.  Dans  la  décomposition  même  des  corps 
mixtes  ,  ne  voit-on  pas  que  leurs  élémens  se  séparent  sans  chan- 
ger de  nature.  Le  bois  brûlé  est  réduit  en  cendres ,  mais  les  sels 
s'y  conservent  ;  Tair  et  Teau  s'en  détachent  sans  aucune  altérar- 
tîon.  Si  donc  la  mort ,  dans  l'homme ,  n'est  qu^une  désorganisa- 
tion ,  une  division  d'élémens ,  pourquoi  le  principe  de  la  pensée 
serait-il  seul  anéanti ,  tandis  que  tous  les  autres  restent  inalté- 
rables ? 

Youlez-Tous  un  exemple  moins  abstrait ,  plus  sensible ,  de  la 
justesse  du  rapport  que  l'incidente  doit  avoir  ?  Supposons  d'abord 
que  l'on  dise  :  «  Caton,  le  plus  vertueux  des  Romains,  ne  put  snr- 
»  vivre  à  la  liberté.  »  Le  rapport  est  juste  et  frappant  ;  car  ce  fut 
en  effet  par  une  inflexible  vertu ,.  que  Caton  ne  put  survivre  k  la 
liberté  de  Rome  : 

Et  cuncta  terrarum  subacia, 

Prœter  atrocem  animum  Catonis.  (HoUlT.  ) 

Mais ,  si  Ton  dit  :  «  Caton ,  le  plus  sage  des  Romains ,  ne  put  sur- 
»  vivre  à  la  liberté ,  »  l'explicative  est  déplacée  ;  car  ce  ne  fut 
point  par  sagesse  que  Caton  se  donna  la  mort.  Rien'ne  distingue 
plus  sûrement  l'esprit  juste  de  l'esprit  faux ,  que  la  façon  d'user 
bien  ou  mal  de  ces  incidentes.  Je  conviens  cependant  que  l'ex- 
plicative n'est  bien  souvent  qu'un  ornement  de  luxe  dans  le  stjle  : 
elle  ne  rend  l'idée  ni  plus  claire  ni  plus  sensible  ;  mais  elle  l'en- 
noblit ,  l'embellit ,  la  colore;  elle  y  ajoute  plus  de  finesse ,  d'agré- 
ment ,  d'intérêt  ;  elle  l'environne  d'images  que  l'on  aime  à  se 
retracer ,  ou  l'associe  à  une  idée  qui  l'élëve  et  qui  l'agrandit.  Les 
poètes  surtout  sont  pleins  d'incidentes  de  cette  espèce  :  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  beautés  du  style  ;  il  s'agit  de  la 
vente. 

Or,  si  la  vérité  de  la  proposition  tient  souvent  aux  idées  qui 
modifient  les  deux  termes ,  souvent  aussi  elle  dépend  de  la  ma- 
nière dont  l'assertion  se  modifie  en  s'énonçant. 

Car  ce  n'est  pas  toujours  à  la  vérité  de  la  chose  que  tient  la  vé- 
rité de  la  proposition.  Par  exemple  ,  si  elle  n'affirme  que  la  vrai- 
semblance ,  la  possibilité ,  la  probabilité ,  elle  dit  vrai ,  pourvu 
qu'en  effet  il  y  ait  vraisemblance  ,  possibilité  ,  probabilité  dans 
ce  qu'elle  affirme.  Si  je  di^  :  «  Il  est  vraisemblable  que  d'autres 
»  mondes  que  le  nôtre  sont  habités.  »  <«  Il  est  possible  que  d'autres 
»  animaux  que  ceux  de  notre  globe  soient  différemment  orga- 
»  nisés  ,  et  que  la  nature  leur  ait  donné  t{uelque  sens  que  nous 
»  n'avons  pas.  »  u  II  est  prob$d>le  que  le  chien  a  compris  ce  que 
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»  lai  a  dit  son  maitre  j  lorsqu'aprës  Tavoir  écouté  ,  il  ob^t  à  la 
»  parole.   »  '^ 

Quand  je  m'exprime  ainsi ,  il  est  égal  que  ce  que  je  dis  être 
Traisemblable  ,  possible ,  ou  probable  ,  soit  réellement  vrai ,  ou 
qa'il  ne  le  soit  pas  :  ma  proposition  n'en  a  pas  moins  sa  vérité,  s'il 
y  a  ce  que  j'affirme  ,  c'est-à-dire  possibilité ,  probabilité ,  vrai- 
semblance. 

Mais ,  dans  la  négative  »  il  faut  bien  prendre  garde  à  la  ma- 
nière dont  le  signe  de  la  négation  est  placé. 

Si  je  dis  :  «  Il  est  possible  que  cela  soit  ;  il  est  vraisemblable , 
«  il  est  probable  ,  il  est  croyable  que  cela  est ,  »  et  qu'on  dise  : 

•  n  n'est  pas  possible ,  il  n'est  pas  vraisemblable ,  il  n'est  pas 
»  probable ,  il  n'est  pas  croyable  que  cela  soit  ;  »  l'opposition  est 
»  contradictoire. 

Mais  si  je  dis  :  «  Il  est  possible  que  cela  soit  ;  »  et  qu'on  dise  : 
■  D  n'est  pas  possible  que  cela  ne  soit  pas  ;  »  il  n'y  a  de  différence 
qu'en  ce  qiie  l'un  dit  plua  que  l'autre ,  et  en  ce  que  le  moins  peut 
être  vrai  ,  quoique  le  pin*  ne  le  soit  point.  Si  je  dis  :  «  Il  est 
n  possible  que  cela  ne  soit  pas  ^  »  u  il  n'est  pas  nécessaire  que  cela 
»  soit  ;  M  je  dis  la  même  chose. 

Je  ne  fais  que  vous  indiquer  comment,  dans  cette  espèce  de  pro- 
positions qu'on  appelle  modales ,  la  négation  différemment  placée, 
ou  .redoublée ,  change  le  umi  de  l'assertion.  Vous  épuiserez  ,  si 
vous  voulez ,  les  combinaisons  qui  résultent  des  différentes  oppo- 
sitions d'A ,  £ ,  I ,  O ,  ainsi  modifiées  ;  mais,  avec  un  peu  d'atten- 
tion à  ce  qu'on  nie ,  ou  à  ce  qu'on  affiràie  ,  il  est  aisé  ,  je  crois  , 
de  suppléer  à  cette  analyse  qui ,  d'ailleurs ,  resterait  difficilement 
dans  l'esprit. 

Vous  trouverez  ènéolt^  bien  des  manières  dont  l'assertion  se 
modifie.  D'abord  vous  savez  que  l'adverbe  sert  à  qualifier  ouTeicis- 
tence  ou  l'action  :  coihme  lorsqu*6n  dit  :  «  L'homme  qui  n'a  ja- 

*  mais  été  malheureux  est  faiblement  touché  des  malheurs  d'au- 
trui  ;  n  l'adverbe  sert  de  même  à  cftractériseï'  Taffirmation  ou  la 
négation,  soit  pour  le  degré  d'assurance  qu'on  eâtend  lui  donner, 
soit  pour  les  circonstances  dont  on  la  fait  dépendre. 

Il  n'est  pas  égal  d'affirmer  qu'une  chose  arrive  souvent,  ou 
qu'elle  arrive  rarement  ;  qu'une  espérance  est  bien  fondée  ou 
assez  fondée  ,  ou  peu  fondée  ;  qu'on  n'est  pas  toujours  libre  ,  ou 
qu'on  n'est  jamais  libre  ;  que  l'on  croît  fortement  ou  qu'on  a  lieu 
de  croire. 

Et  par  coi^paraison  : 

Je  le  dcsire  assea,  pour  le  croire  aîs<$me&t. 

Ab!  je  Tai  trop  aitnt*  pour  ne  le  point  haïr.  (Racive.) 
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Les  inflexions  du  Terbe  ont  aussi  pour  objet ,  de  circonstanciel 
ou  l'action  ou  l'existence  ;  ceci  n'a  pas  besoin  d'exemple  :  voos 
avez  assez  vu  qvel  était  le  rapport  des  temps  d'un  verbe  avec  les 
verbes  corrélatifs,  quand  vous  avez  appris  à  les  faire  accorder. 

Enfin ,  par  le  moyen  des  conjonctions  prépositives ,  et  des  raj^ 
ports  qu'elles  expriment ,  la  proposition  varie  et  se  conforme  aa 
caractère  de  la  pensée  ;  mais  ceci  nous  mènerait  trop  loin  ;  et , 
dans  nos  études ,  je  ne  dois  pas  oublier  ce  principe  d'économie  dm 
temps  et  du  travail  :  Hdte*toi  lentement. 
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Des  conjonctions  prépositix^s ,  et  des  différentes  manières  dont, 
elles  modifient  la  proposition.  De  la  sentence  motivée  ou  de 
Fenthymeme  oratoire. 

Dans  le  nombre  des  conjonctions  prépositives  qui  modifient  l'as- 
sertion ,  l'on  distingue  en  logique  la  copulative ,  la  dîsjonctive  ,  la 
conditionnelle ,  la  causale ,  la  relative ,  la  dtscrétive ,  l'exclusive 
ou  l'exceptive  ,  et  la  comparative. 

Vous  savez  que  les  particules  copulatives  {et  pour  l'affirmation , 
ni  pour  la  négation)  rangent  plusieurs  idées  sous  un  mên^e  rap* 
port  y  ou  sous  des  rapports  symétriques  ;  et  que ,  sous  ces  rap- 
ports ,  tout  doit  en  être  vrai  :  n  L'immensité  et  rétemité  sont 
»  des  attributs  de  l'Etre  suprême.  »  «  Ni  le  temps,  ni  l'espace  ne 
«  sont  des  substances  réelles.  »  «  Naître ,  vivre  et  mourir ,  c'est 
M  parcourir  un  cercle  tracé  par  la  nature.  »  «  L'enfance  et  lia 
»  vieillesse  sont  deux  objets  sacrés.  » 

La  disjonctive  ,  dont  le  signe  est  vel  en  latin ,  et  ou  dans  notre 
langue  ,  affirme ,  non  pas  que  telle  cbose  soit ,  mais  que  de  deux 
cboses  qu'elle  énonce ,  il  y  en  a  une  qui  doit  être ,  sans  décider 
laquelle,  et  en  faisant  entendre  qu'elles  ne  sauraient  être  l'une  et, 
l'autre  à  la  fois. 

Elle  peut  donc  être  fausse  de  trois  manières ,  savoir ,  si  aucun 
des  deux  ne  peut  être  ;  s'ils  peuvent  être  l'un  et  l'autre  ;  eu  s'il  y 
a  un  milieu  possible. 

Pour  qu'elle  soit  rigoureusement  vraie ,  il  faut  que  Taltema* 
tive  en  soit  immédiate  et  nécessaire  :  «  La  terre  tourne  autour 
n  du  soleil ,  ou  le  soleil  tourne  autour  de  la  terre.  >»  «  Ou  l'homme 
»  est  libre ,  ou  il  n'est  digne  ,  ni  de  louange ,  ni  de  blâme.  »  «  Le 
w  faux  dévot  ne  croit  pas  en  Dieu ,  ou  il  se  moque  de  Dieu.  » 
(La  Bruyèrf..)  c<  Nos  passions  sont  nos  maîtres,  ou  nos  esclaves.  » 

Elle  n'est  que  moralement  vraie,  lorsqu'il  n'est  que  probable 
que  ce  soit  l'un  ou  l'autre  : 

Qnicoiiqtie  se  degaite  est  faible,  on  veui  pomper.  (Vox,ta.iilZs> 
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On  celai  qtti  me  flatte  m'aime  trop,  ou  il  ne  m'estime  pas 


JL*alteniative  en  est  souvent  de  l'affirmation  à  la  négation. 

«  Ou  Dieu  ne  serait  pas  juste,  ou  l'homme  de  bien  sera  heu- 
»  reux.  »  «  Ou  il  y  a  du  vide  dans  la  nature ,  ou  il  n'y  a  point  de 
»  mouvement.  « 

Dans  la  proposition  suppositive  et  dans  la  conditionnelle,  la 
vérité  est  dépendante  ;  et  ce  rapport  de  dépendance  est  exprimé 
par  si,  oa  par  quelque  autre  particule  prépositive. 

«  Quand  la  vertu  n'aurait  pour  récompense  qu'elle-même ,  elle 
»  serait  préférable  à  tout.  » 

«  Si,  par  une  lumière  prophétique,  les  Athéniens  avaient  prévu 

>  les  éyénçmens  futurs,  Athènes,  même  dans  un  tel  cas,  aurait  dû 

•  faire  ce  qu'elle  a  fait ,  s'armer  contre  Philippe  pour  la  défense 
>•  de  la  Grèce.  »  (Démosth.  pour  la  couronne.) 

La  conditionnelle  se  résout  quelquefois  par  la  disjonctive ,  ou 
par  la  restrictive.  Comme  on  dit  par  exemple  :  «  Si  le  peuple  ne 
tremble ,  il  fait  trembler  ;  >»  on  peut  dire  de  même  :  «  Ou  le  peuple 
tremble,  ou  il  fait  trembler;  »  et  de  même  encore  :  «  Le  peuple 
Sait  trembler,  à  moins  qu'il  ne  tremble,  w 

Dans  la  conditionnelle ,  la  vérité  consiste  en  ce  que  l'une  des 
parties  de  la  proposition ,  c'est-À-dire  la  subséquente ,  dépend  de 
Fantécédente. 

«  Dès  qu'un  corps  grave  n'est  pas  soutenu ,  il  tombe  ;  »  voilà 
une  vérité  physique. 

«  Tant  que  l'on  craint  îa  mort  ou  l'infortune  ,  on  n'est  pas 
»  vraiment  courageux  ;  »  voilà  une  vérité  morale. 

Il  y  a  aussi  dans  la  proposition^causale  un  rapport  de  dépen- 
dance ;  mais  ce  rapport  est  positif,  et  le  mot  qui  l'exprime  ne  fait 
^'appuyer  l'assertion. 

x  J'existe,  puisque  je  pense.  »  «  Dieu  est  étemel,  puisqu'il 

>  est.  »  «  La  vertu  est  rare ,  parce  qu'elle  est  pénible.  «>  «  Le  mou- 
»  vement  n'est  pas  essentiel  à  la  matière ,  car  je  puis  concevoir 

•  la  matière  en  repos.  »  «  Le  monde  a  un  moteur,  puisqu'il  n'a 
»  pu  se  donnerflui-même  le  mouvement.  *>  «  Le  mouvement  a  un 
»  législateur,  un  régulateur,  puisqu'il  est  soumis  à  des  lois  qu'il 

>  n'a  pu  s  imposer  lui-même.  » 

Si  l'une  des  deux  parties  de  la  proposition  ne  tient  pas  à  l'autre , 
quand  même  l'une  et  l'autre  est  vraie ,  l'assertion  qui  les  lie  est 
basse.  Si  Ton  dit  par  exemple  d'un  homme  :  «  Puisqu'il  est  ja- 
»  lonx ,  il  est  amoureux  ;  »  on  peut  fort  bien  nier  que  l'un  soit  la 
preuve  de  l'autre  ;  car  on  est  jaloux  sans  amour. 

Mais  dans  ces  sortes  de  maximes,  il  suffit  que  ce  que  l'on  donne 
pour  vrai  le  soit  moralement  : 
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U  n^est  pat  condamné,  paUqu'on  yeut  le  confondre. 
Si  Titus  est  jaloux  y  Titus  est  amoureux.  (RACiirc.) 

La  causale  porte  communément  sa  préposition  avec  elle  : 

Tolluntur  in  altum 
Ut  lapfu  grauiôre  ruant. 

De  même ,  Cicëron ,  en  parlant  de  Calpumius  :  A  quo  tiihil 
speres  boni  reipublicœ,  quia  non  vult;  nihil  metuas  mali,  quia 
non  audet. 

Mais ,  lorsque  le  rapport  des  deux  parties  de  la  causale  se  fait 
assez  sentir  par  son  intimité ,  on  peut  se  dispenser  de  le  marquer 
par  aucun  signe  ;  et  l'expression  en  est  plus  vive. 

Vous  en  avez  un  bel  exemple  dans  la  lettre  que  le  duc  de  Mon- 
tausier,  gouverneur  du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV  J  lui  écrivit 
après  le  siège  de  Philisbourg ,  oii  ce  prince  avait  commandé  : 
«t  Monseigneur ,  je  ne  vous  fais  pas  de  compliment  sur  la  prise 
»  de  Philisbourg;  vous  aviez  une  bonne  armée,  des  bombes,  du 
»  canon  et  Yauban.  Je  ne  vous  en  fais  pas  aussi  sur  ce  que  vous 
M  êtes  brave;  c'est  une  vertu  héréditaire  dans  votre  maison.  Mais , 
»»  \e  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  libéral ,  généreux  , 
»  humain ,  etc.  >» 

Ce  qui ,  dans  la  proposition ,  exprime  connexion ,  parité ,  ou 
comparaison  graduelle ,  est  encore  un  mode  de  la  pensée ,  et 
c'est  ce  qu'on  appelle  des  propositions  relatives  ou  comparatives  : 

La  patrie  est  partout  où  PAme  est  attachée.  (VoLTAiaE.) 

u  II  n'y  a  point  d'engagement,  ou  il  n'y  a  point  eu  de  liberté.  » 

(ClCÉRON.) 

tt  Plus  on  fait  de  bien  aux  ingrats,  pliM  la  reconnaissance  leur 
»  est  pénible.  » 

M  Autant  une  vérité  dure  est  offensante  dans  la  bouche  d'un 
»  ennemi ,  autant  elle  est  généreuse  et  touchante  dans  la  boncbe 
>»  d'un  ami  tendre.  » 

«  Pius  on  se  pique  d'avoir  de  l'esprit ,  plus  on  croit  manquer 
»  de  mémoire.  » 

«  Moins  on  est  riche  de  son  fonds ,  moins  on  veut  convenir  de 
»   ce  que  l'on  emprunte.  » 

H  Un  bon  esprit  n'est  pas  aussi  reconnaissant  des  éloges  flatteurs 
»  que  des  conseib  utiles.  » 

«  Tous  les  jours  vont  à  la  mort ,  le  dernier  y  arrive.  »  (Moîf- 

TAIGNE.  ) 

«  Citb  arescit  lacryma,  prœsertim  in  alienis  malis.  »  (Cicer. 
Orat.  Part.) 

M-  In  nuUum  avarus  bonus  est;  in  se  pessimus»  »  (Seneca.) 
«  Ignis  aurum probat ,  miseria  fortes  viros,  >»  (Idem). 
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Si  cette  relation  d'un  terme  à  l'autre  n'est  pas  exacte,  on  a 
droit  de  nier  la  propositioa  ;  OMnme  h  l'on  disait  :  <«  Tel  est  le 
»  langage,  telle  est  la  penfiée.  »  u  Tels  sont  les  écrits  d'un  homme , 
•  telssont  ses  mœurs.  »  «  Plus  on  est  riche,  plus  on  est  heureux.  » 

Ce  qu'on  affirme  par  comparaison,  doit  être  yrai  au  degré 

E'on  l'exprime  ;  car  l'assertion  porte  sur  le  plus  ou  le  moins  ; 
isi  y  pour  qu'il  soit  vrai  que  la  douleur  est  le  plus  grand  des 
mx ,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  soit  un  mal  ;  il  faut  qu'elle  soit  le 
^bis  grand  mal. 

Mais  on  demande  si  ce  qu'on  affirme  au  comparatif  doit  com- 
mencer par  être  Trai  au  positif  :  si  par  exemple,  pour  pouvoir 
dire  qu'un  corps  est  plus  dur  qu'un  autre,  il  faut  d'abord  qu'ils 
iioiént  durs  tous  les  deux;  et  si  de  deux  actions ,  dont  l'une  est  juste , 
'  et  l'autre  injuste ,  on  peut  dire  que  celle-là  est  plus  juste  que 
celle-ci.  Je  ne  pense  point  que  cela  soit  exact  ;  et,  quoique  mieux 
et  meilleur  se  disent  communément  du  bien  au  mal^  c'est  un  abus 
sans  conséquence. 

Les  discrétives  sont  celles  qui  partagent  l'assertion  en  deux  par- 
ties ,  dont  l'une  est  opposée  à  l'autre ,  et  s'en  détache. 

«  Un  honnête  homme  peut  être  fin ,  mais  non  pas  rusé.  »  (La 
Rochefoucauld.  ) 

«  La  probité  permet  quelquefcns  de  dissimuler ,  jamais  de 
»  feiadre.  » 
«  L'utilité  de  vivre  n'est  pas  dans  l'espace ,  mais  dans  l'usage.  »» 

(MOTTAIGNE.) 

«  Ce  n'est  pas  aimer  la  vérité  que  de  ne  l'aimer  que  flatteuse  et 
>  agréable;  il  faut  l'aimer  âpre  et  dure  ,  aiHigeante  et  sévère  ;  il 
"  faut  en  aimer  les  épines  et  les  blessures.  {Idem.) 

«  Semper  injlde  quidsenseris,  nonquid  dixeris  cogitanduni.  m 
(Qc.  de  Offi.) 

«  11  fant  agir  selon  la  loi ,  mais  il  faut  penser  d'après  les  sage». 
Amst.) 

H  e«t  bon  d^étre  charitable  ; 

Mais  «DTers  qui?  Toilà  le  point.  (La  Fout  aine.) 

Je  sois  ta  prisonnière ,  et  non  pas  ton  esclaTe.  (  Coméiie  à  César.) 
Mon  cœur  aime  Orosmane,  et  non  son  diadème.  (Zaïre.  ) 

«  Le  dernier  pas  ne  fait  pas  la  lassitude ,  il  la  déclare.  »  (Mon- 

TAICTC.) 

Cœlum  y  non  animum  mutant ,  tpU  trans  mare  currunU  (Horat.) 

I     "  Multos  fortuna  libérât  pœnd  (nocentesj  metu  neminem.  » 

^  propositions  peuvent  se  réfuter  de  trois  manières.  Si  par 
temple  quelqu'un  dit  :  «  C'est  la  naissance  et  non  pas  la  fortune 
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»  qui  distingue  les  hommes  ;  »  on  peut ,  selon  les  lieux  y  et  selon 
les  temps ,  lui  répondre  que  c'est  la  fortune  et  non  pas  la  nais- 
sance qui  distingue  les  hommes  ;  ou  que  c*est  l'une  et  l'autre  ;  ou 
que  ce  n'est  ni  l'une  ni  l'autre,  mais  le  mérité  et  la  vertu. 

Les  exceptives ,  ou  restrictives ,  sont  marquées  par  le  mot  seul 
ou  par  si  ce  n'est,  hormis,  ne  et  que,  à  moins  que  y  etc. 

Les  arbres  parlent  peu',  si  ce  n'est  dans  mon  H^re.  (La  Foittàive.  ) 

(c  Je  ne  vois  que  des  infirmités  de  toutes  parts ,  qui  m'engloa- 
»  tissent  comme  un  atome.  »  (Pascal.) 

«  Qn  ne  souhaite  l'estime  que  de  ceux  qu'on  aime  et  qu*on  es— 
»  time.  >»  (Sévigné.) 

tt  On  ne  devrait  s'étonner  que  de  pouvoir  encore  s'étonner.  » 
(La  Rochefoucauld.) 

u  On  n'arrive  à  la  vérité  que  par  un  chemin,  et  l'on  s'en  écarte 
»  par  mille.  »  (La  Bruyère.) 

Una  salus  vicds,  nullam  sperare  salutem,  (ViaciLE.) 

Vous  concevez  que  ces  propositions  affirment  et  la  chose  et  la 
restriction  qu'on  y  met ,  et  que  par  conséquent  elles  peuvent  être 
attaquées  des  deux  manières.  ' 

K  L'homme  juste  et  sage  est  seul  en  paix  avec  lui-même;  » 
cela  est  vrai  dans  Tun  et  l'autre  point. 

Mais  si  l'on  dit  :  «  L'homme  juste  et  sage  est  seul  honoré  dans 
»  le  monde;  »  cela  est  faux  comme  exceptive;  car  des  hommes 
sont  honorés ,  qui  ne  sont  ni  sages  ni  justes. 

Les  inceptives  et  les  désitives  marquent  le  temps  auquçl  une 
cho&e  comimence',  et  le  temps  oti  elle  finit.  Mais,  à  moins  qu'elles 
ue  soient  comparatives,  elles  ne  sont  pas  plus  composées  dans  le 
sens  que  toutes  les  propositions  dont  l'attribut  est  déterminé. 
Commencer  ou  finir  n'est  qu'une  circonstance  ajoutée  à  l'idée 
principale  de  l'existence  ou  de  l'action ,  comme  dans  ncdtre,  vivre, 
mourir,  etc.  ' 

On  aurait  beau  vouloir  complètement  diviser  et  classer  les  pro- 
positions ainsi  modifiées ,  la  diversité  en  est  incalculable ,  par  le 
nombre  infini  de  tours  dont  l'expression  est  susceptible,  et  des 
degrés  ou  des  nuances  que  la  pensée  peut  recevoir  de  l'accession 
des  idées  ,  et  de  l'alliance  des  mots. 

Dans  l'économie  du  discours ,  comme  dans  celle  du  corps  hu* 
main ,  il  y  a  des  contextures  et  des  ressorts  imperceptibles  dont  les 
effets  se  font  sentir,  mais  auxquels  l'anatomiene  peut  atteindre. 
Et  plus  la  proposition  se  ramifie  et  s'entrelace  d'explicatives , 
d'exceptives ,  de  discrétives ,  etc. ,  plus  il  est  difficile  d'y  démêler 
la  vérité  d'avec  l'erreiir.  Cette  complexion  d'idées ,  dont  le  mé- 
lange échappe  à  l'analyse ,  est  en  éloquence  le  jeu  et  l'artifice  dei 
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lophistes.  La  pensée  en  est  plas  brillante  ;  mais  sa  lumière  ainsi 
bnsée  et  divisée,  comme  dans  le  verre  k  (aCettes,  éblouit  plus 
ip^elle  n'éclaire ,  et  n'a  plus  de  foyer,  ni  de  centre  commun. 
I  Plus  la  proposition  est  simple  dans  ses  rapports  ,  plus  la  clarté 
en  est  pure  et  vive  ;  et  c'est  par  là  que  ce  que  les  anciens  appe- 
laient l'enthymërae  oratoire ,  ou  la  sentence  enthjrméntatique , 
frappe  si  vivement,  si  soudainement  les  esprits. 

La  sentence  est  une  proposition  universelle ,  qui  porte  sa  clarté , 
loa  évidence  en  elle-même  ;  et  qui  a  pour  objet  une  vérité  mo- 
Mcon  politique':  SentenUa  enuntiatio  est,  non  de  singularibus , 
Jtd  de  universaUbu^ ,  de  hts  quœ  in  agendo  expetenda  vel  ju^ 
penda  sunu  (Arist.  Rhet.) 

Et  de  la  sentence ,  dit-il ,  on  fait  un  entfaymëme  en  ajoutant  Ja 
came ,  additd  causa  fit  enthjrmema. 

Vous  avez  vu  ci-devant  un  grand  nombre  d'exemples  de  la 
sentence  simple.  Je  ne  tarirais  pas  k  vous  en  citer  de  nouveaux  : 
•  Dieu  accorde  le  sommeil  aux  méchans,  afin  que  les  bons  soient 
»  tranquilles.  »  (Sadi.  ) 

Cûnf  laudare  veîis,  vide  quid  prœdperes  ;  cùm  prœcipere , 
quid  laudares.  (Arist.) 
Sijuvenis,  spera;  sisenex,  recordare.  (Idem.) 
«  La  jeunesse  vit  d'espérance  ,  la  vieillesse  de  souvenir,  n 

(M(»TAIGCÎE.  ) 

Profitsissimi  in  eo  sumus,  cujus  unius  (  scilicet  temporis) ,  ho' 
ntsta  avaritia  est.  (  SEUffEC.  ) 

Facere  et  pati  fortia  Romanum  est.  (  Scoevol.  in  Tit.-Liv.  ) 

In  nulld  re  propius  accédant  homines  ad  deos,  qixàm  in  salute 
hominibus  dandd.  (  Cic.  ) 

«  n  est  au  pouvoir  des  plus  vils ,  comme  des  plus  féroces  des  ani- 
>  maux,  d'ôter  la  vie;  il  n'appartient  qu'aux  dieux  et  aux  hommes 
*  de  l'accorder.  »  (  Métastase.  ) 

«  Ceux  qui  6tent  l'honneur  à  la  vertu,  Atent  la  vertu  à  la  jeu- 
»  aesse.  »  (  Le  vieux  Caton.  ) 

«  J'aime  mieux  avoir  à  me  repentir  de  ma  fortune ,  que  d'avoir 
■  à  rougir  de  ma  victoire.  »  (  Mot  d'ÀLEXAND.  ) 

Eam  vir  sanctus  et  sapiens  sciet  veram  esse  victoriam,  quœ 
salvdfide  et  intégra  dignitate  parabitur.  (  Cic.  ) 

Mais ,  quoique  la  sentence  ainsi  modifiée ,  ou  par  des  idées  ac^ 
cessoires ,  ou  par  des  incidentes  explicatives  ,  porte  sa  raison  en 
elle^^méme  ,  la  preuve  n'y  est  pas  aussi  distinctement  articulée  que 
dans  l'enthymème  oratoire  : 

Aiofti  que  la  verta ,  le  crime  ft  ses  degrtfs. 

c'est  ce  qu'on  appelle  sentence  ; 

6.  i5 
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Dans  le  crime  une  foU  il  suffit  cju'ôn  débute , 
Une  chute  >  toujours  entraîne  une  autre  chute. 

c'est  ce  qu'on  appelle  enth joaème ,  addttd  cùasd, 

<c  S'il  n'est  pas  juste  d'être  en  colère  du  mal  qu'on  nous  fait 
»  sans  le  vouloir ,  il  n'est  pas  juste  d'être  reconnaissant  dn  bien 
»  qu'on  nous  fait  malgré  soi.  »  (  Aristote.  ) 

«  Il  faut  aimer ,  non  pas  comme  devant  haïr  un  jour ,  mais 
»  comme  devant  toujours  aimer;  car  l'antre  maxime  tient  de  la 
»  perfidie.  »  (Aristote.) 

M  Les  lois  ont  besoin  d'une  loi  qui  les  conserve ,  comme  l'olive 
»  a  besoin  d'huile  :  Indigent  leges  lege,  ut  olivm  oleo.n  (Aristote.) 
Iphicrales  aux  Athéniens  après  son  expédition  sur  les  Thraces  : 
w  Si priusqitàm  facerem ,  postulassent  ut  statua  donarer  sifccis^ 
»  sem,  concedissetis ;  cianfecerim,  curnon  conoediiis.  »  (Aris- 
tote. ) 

«  Les  conquêtes  sont  faciles  à  faire ,  parce  qu'on  les  fait  avec 
M  toutes  ses.  forces;  elles  sont  difficiles  à  conserver,  parce  qu'on 
»  ne  les  défend  qu'avec  une  partie  de  ses  forces.  »  (  MoNnsQmEXr .  ) 
Vous  venez  de  voir  en  sentence  ce  mot  de  Montaigne  :  «  L'ati* 
>•  lité  de  vivre  n'est  pas  dans  l'espace,  mais  dans  l'usage.  »  Il  en 
a  fait  un  enthymèine  en  y  ajoutant  cette  incise  :  «  Tel  a  vécu 
»  long-temps  qui  a  peu  vécu.  ^  Et  c'est  communément  Tincise 
qui  fait  la  preuve  de  l'enthymème.  Exemples  : 

«  Les  mêmes  défauts ,  qui  dans  les  autres  sont  lourds  et  insap- 
>»  portables ,  sont  chez  nous  comme  dans  leur  centre  ;  ils  ne  pèsent 
»  plus ,  on  ne  les  sent  pas.  »  (  La  Bruyère.  ) 

«  Cest  une  grande  misère  que  de  n'avoir  pas  assez  d'esprit  pour 
»  bien  parler ,  ni  assez  de  jugement  pour  se  taire  ;  voilà  le  prin- 
»  cipe  de  toute  impertinence.  »  (  La  Bruyère.  ) 

«  Ceux  qui ,  sans  nous  connaître  assez ,  pensent  mal  de  nous , 
»  ne  nous  font  aucun  tort  ;  ce  n'est  pas  nous  qu'ils  attaquent , 
»  c'est  le  CSantôme  de  leur  imagination.  «  (  La  Bruyère.  ) 

M  II  n'y  a  que  de  l'avantage  pour  celai  qui  parle  peu;  la  pr^— 
»  vention  est  qu'il  a  de  l'esprit  ;  et ,  s'il  est  vrai  qu'il  n'en  manque 
»  pas ,  la  prévention  est  qu'il  l'a  excellent.  »  (  La  Bruyère.  ) 

Nihil  habet  fortuna  tua  majus  quàm  ut  possis,  mhil  natura  tua 
melius ,  quàm  ut  7)elis  servare  quàm  plurimos  :  tu  qui  nihil  obli^ 
visci  scies ,  nisi  injurias ,  dit  Cicéron  à  César  ;  et  de  la  plus  belle 
des  sentences ,  l'incidente  fait  le  plus  parfait  des  enthymèmes 
oratoires. 

La  force  de  la  pensée  enthymématique  consiste  dans  la  con— 
nexité  de  la  sentence  avec  sa  raison.  Comme  dans  ces  mots  de 
La  Bruyère  :  «  La  finesse  est  l'occasion  prochaine  de  la  fourberie  ; 
»  de  l'une  à  l'autre  le  pas  est  glissant.  » 
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LAristote  regarde  renthjrmëme  oratoire  comme  la  plus  puissante 
|si  preuves ,  en  ce  qu'il  frappe  les  esprits  d'une  lumière  imprévue 
H  soudaine  ;  et  comme  la  plus  séduisante,  en  ce  qu'il  flatte  la 
pùté  des  auditeurs. 

j  «  Car  les  hommes ,  dit-il ,  aiment  k  voir  étabUr  en  maximes 
^  géoérales  leurs  opinions  particulières^  et  leurs  sentimens  per- 
bsoonels.  Celui  qui  a  de  mauvais  voisins  ou  des  fils  dénaturés  « 
f  aime  à  entendre  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  Acheux  que  le 
N  voisinage ,  rien  de  plus  insensé  que  de  mettre  au  jour  des  en« 
Itas.  »  Gaudent  auditores ,  propter  vanîiaiem ,  cUm  wnversa» 
dktiwr  quodpHàê  in  parle  %^rum  existimabanu  Ut  si  qui$ 
's  utatur  ,  aut  fUis  improbis ,  nihil  vicinitatc  moîestiuâ  ^ 

fî  dementius  JUiorum  procréations  (B.Hrr.  ) 
'   Mais  il  ùkut  que  l«-4i:éiité  énoncée  dans  l'enthymème  ne  soit  ^ 
ijonte-t-il ,  ni  trop  commune ,  m  trop  éloignée  des  notions  corn- 
|Maes  :  Quare ,  conjicere  oporîet  oratarem  qtioj^  opiniones  ait^ 
ékoru  priits  conceperint.  •(  Rhet.  ) 

Et,  si  une  partie  de  la  pensée  est  connne ,  il  v^t  qnW  laisse 
àFtaditeur  le  plaisir  de  l'y  ajouter  lui-même  :  Si  aiiqua  part 
nota ,  hanc  enuntiare  non  est  opus ,  quoniam  hanc  ipse  auditor 
jÊ^^mget,  Cest  là  ,  comme  nous  le  verrons  "bientôt ,  le  principe  de 
Fenthyraèrae  fhilosoplrique  ,  lequel  n'est  qu'tin  raisonnement 
Amt  une  partie  est  sous-entendue.  Mais  celui'-ci  sort  bien  sou* 
v«at  et  Tordre  dea  idées  commanes  ;  il  suppose  des  connaissances, 
des  lumières  ;  il  laisse  à  Tanditeur  des  milieux  à  franchir,  au  lieu 
^  renthymème  oratoire  s'en  tient  à  des  idées  Toisines  de  l'opi* 
iioB,  nonvelles  cependant,  mais  faciles  à  concevoir  :  point  de 
fOBKquences  intermédiaires  à  suppléer  ;  point  de  grands  inter» 
Tdles  ;  ce  qne  personne  ne  pensait  avant  de  l'entendre  dire  ;  ce 
fie  tout  le  monde  pense  après  l'avoir  entendu  : 

De  c«  vrai  dont  tons  les  esprits 
Ont  en  eux^raénies  la  semence  , 
Qd^oo  ne  caltÎTe  point ,  et  que  l'on  est  «arpns 

De  trouTer  Tnii,  qntnd  on  y  pense.  (La  Mottc.) 

A  la  favear  de  la  rapidité  avec  laquelle  passe  la  sentence  en- 
%ainBatique,  de  la  surprise  qu'elle  cause ,  et  de  ce  qu'elle  a  de 
M^aisanl  pour  le  commun  des  esprits,  il  arrive  souvent  que,  plus 
linHante  que  solide ,  elle  liait  prendre ,  pour  la  vérité  ,  ce  qui  n'en 
«st^s'wie  fausse  apparence ,  et  alors  elle  est  sophistique. 

Si  la  mort  n'était  pas  un  mal ,  disait  Sapho  ,  les  dieux  ne  s'en 
<c*tîeiit  pas  exemptes  :  Mon  maiwn ,  sic  enim  dii  judicarunt  r 
-diSiifiâfnortem  obirent,  Sapho  raisonnait  mal  ;  car  la  mort  pour- 
vut èlre  un  bien  pour  les  hommes ,  quoiqu'elle  eût  été  un  mal 
poor  les  dieux. 
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«  La  mort  ne  me  concerne ,  ni  mort ,  ni  vif,  nous  dit  Montaigne  : 
n  vif  y  car  elle  n'est  point  encore  ;  mort ,  car  elle  ne  sera  plus.  » 
Autre  sophisme.  Pour  raison ,  il  aurait  fallu  pouvoir  dire  :  «  mort, 
»  car  je  ne  serai  plus.  »  £t  qui  peut  l'assurer  ? 

ce  A  Thëbes ,  nous  dit  Ari.stole ,  un  meurtrier  voulait  qu'on 
»  jugeât  si  celui  qu'il  avait  tué  ne  méritait  pas  la  mort.  »  Quasi 
non  injustum  esset  interjicere  eum  qui  mori  dignus  fuîssei.  Nous 
verrons  dans  la  suite  quel  parti  Cicéron  tira  de  ce  raisonnement 
dans  la  défense  de  M ilon. 

Dans  rOreste  de  Théodecte,  le  parricide  plaidait  ainsi  sa  cause  : 
u  Si  une  femme  a  tué  son  mari ,  il  est  juste  qu'elle  noieure  ;  il  est 
»  juste  qu'un  fils  venge  le  meurtre  de  son  père  ;  c'est  ce  qui  a  été 
»  fait.  »  Mais  par  qui ,  et  sur  qui  ?  t;'est  ce  qu'Oreste  supprimait.- 

«  L'administration  de  Démosthënes  a  été  la  source  de  tous  nos 
»  maux  y  disait  Démadës  en  l'attaquant  ;  car  la  guerre  s*en  est 
M  suivie.  »  u  II  donnait  pour  cause  ,  dit  Aristote ,  ce  qui  n'était 
M  pas  cause.  »  Ce  fut  aussi  le  sophisme  d'Ëschine ,  que  Démos- 
thèmes  réfutait  mit  en  poussière  dans  sa  défense  ;  le  même 
sophisme  a  été  celui  de  J.  J.  Rousseau,  contre  les  sciences  et 
les  arts. 

Une  attention  continuelle  qu'on  doit  avoir  dans  ses  lectures , 
c'est  de  bien  discerner  ,  parmi  les  assertions  sentencieuses  et  en- 
thymématiques ,  celles  qui  ont  de  la  vérité,  de  celles  qui  n'en  ont 
qu'une  apparence  séduisante  ;  d'autant  que  presque  tous  les  livres 
de  politique  et  de  morale  affectent  ce  tour  de  pensée;  et  que  dans 
tous  les  styles ,  grave  ,  léger ,  sublime ,  familier ,  populaire ,  le 
philosophe  ,  l'orateur ,  l'homme  du  monde ,  l'homme  du  peuple  , 
chacun  parle  par  en thy mêmes.  Nos  écrivains  les  plus  estimés  en 
sont  pleins.  La  plupart  des  pensées  de  La  Rochefoucauld  ,  de 
Montaigne ,  de  Pascal ,  de  La  Bruyère  ,  de  Yauvenargues  ,  de 
Montesquieu  ,  et  chez  les  anciens  ,  d' Aristote  ,  de  Sénèquê  ^ 
d'Horace ,  presque  tous  les 'dits  des  Lacédémoniens  et  des  philo- 
sophes de  la  Grèce  ,  «ont  des  sentences  enthymématiques  ;  or , 
dans  le  nombre  il  y  en  a  souvent  de  hasardées ,  d'exagérées  , 
quelquefois  d'absolument  fausses. 

Lorsque  Sénèque  a  fait  dire  à  la  nature ,  parlant  aux  gens  de 
bien  des  accidens  qu'ils  auraient  k  souffrir  :  Ferte  fortitcr  ;  hoc 
est  quo  dewn  antecedatis  s  ille  extra  patientiam  malorum  esi; 
vos  suprà  patientiam  y  il  a  fait  dire  une  chose  outrée.  Et  en  ajou- 
tant :  Contemnite  paupertatem  ;  nemo  tant  pauper  vivit  quèan 
natus  est  :  contemnite  dolorem  ;  aut  solvetur ,  aut  solvet  :  con^ 
temnite  nwrtem  qu^  vos  aut  finit ,  aut  transfert  y  il  a  fait  des  en- 
thy  mêmes  sophistiques.  Car  ce  sont  là  de  mauvaises  raisons  pour 
mépriser  la  pauvreté  ^  la  douleur  et  la  mort. 
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e  La  Rochefoucauld  a  dit  :  «  La  nature  fait  le  mérite  , 
la  fortune  le  met  en  œuvre ,  »  il  n'en  a  rien  laissé  à  la  vertu  ; 
cela  n*est  ni  vrai ,  ni  juste. 
Lorsqu'il  a  dit  :  «  A  une  grande  vanité  près ,  les  héros  sont  faits 
€onuae  les  autres  hommes  ,  »  il  a  trop  rabaissé  Epaminondas , 
on  y  Turenne  y  Catinat ,  et  même  César. 

ue  La  Bruyère  a  dit  :  «  Toute  révélation  d'un  secret  est 
I  faute  de  celui  qui  Fa  confié.  »  S'il  n'a  pas  dit  une  niaiserie 
il  en  était  incapable) ,  il  a  dit  une  chose  fausse. 
U  est  bien  vrai  qu'un  secret  ne  serait  jamais  révélé ,  s'il  n'était 
is  confié.  Mais  pour  que  ce  fiU  toujours  la  faute  de  celui  qui 
confié,  il  faudrait  que  toute  confiance  fût  imprudente,  que 
te  confidence  lut  indii^crëte;  et  cela  n'est  vrai  que  du  secret 
autrui;  car ,  pour  le  sien  propre ,  on  peut  croire  ,  et  quelque- 
_  lis  même  on  doit  croire  le  confier  à  un  ami  sûr  ;  et ,  s'il  ne 
lest  pas,  la  faute  n'en  est  qu'à  lui  seul. 

Cest  aind  que ,  pour  être  plus  concis ,  plus  tranchant ,  dans  une 
wxime  générale,  on  passe  le  but  et  les  bornes: 

Qitm  ithra y  citraque y  nequit  ooruistere  rectum,  (HôiAT.) 

Si  La  Bruyère  eAt  dit  :  <«  La  révélation  d'un  secret  est  bien 
k  souvent  la  faute  de  celui  qui  l'a  confié,  >•  il  aurait  dit  la  vérité, 
vais  une  vérité  commune.  On  aime  souvent  mieux  avoir ,  dans  ses 
jpenspes ,  moins  de  justesse  ,  et  plus  de  singularité. 

Cependant ,  loin  de  perdre  de  sa  valeur  à  être  moins  aiguë  et 
moins  piquante  ,  la  sentence  enthymématique  acquiert  souvent 
^Qs  de  force  et  d'éclat  à  développer  son  motif  ;  et  c'est  un  des 
plus  grands  moyens  de  l'éloquence  oratoire  et  philosophique. 

licoutez  Montaigne  sur  ces  mots-de  Sénèque  :  Calamitosus  est 
mimus  futuri  anxius;  comme  il  en  explique  la  cause  ;  <«  La  va- 

•  nité ,  le  désir ,  l'espérance  nous  élancent  vers  l'avenir.,  et  nous 
■  dérobent  le  sentiment  et  la  considération  de  ce  qui  est  y  pour 

•  nous  amuser  de  ce  qui  sera ,  voire  (  même  )  quand  nous  ne 
»  serons  plus.  » 

Ecoutez  Lucrèce ,  développant  la  même  icTée  : 

A'^am  veluti  pueri  trépidant ,  atque  omnia  cctcis 

In  tenehrif  metuunt,  sic  nos  in  luce  timemus 

Interdum  nihilo  quœ  sunt  metuenda  magis,  quàm 

Quœ  fmeri  in  tenebris  patfitantfugiuntquejutura.  (De  Rer.  Nat.) 

£t  Montaigne  encore  sur  le  même  sujet  :  n  Un  des  principaux 

•  bienfaits  de  la  vertu  ,  c'est  le  mépris  de  la  mort;  moyen  qui 
»  («omit  notre  vie  d'une  molle  tranquillité ,  et  nous  en  donne 
»  le  |oùt  pur  et  aimable  ,  sans  quoi  toute  autre  volupté  est 

a  éteinte.  » 
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C'en  est  asies  sur  la  propositton ,  non  pas  pour  vous  faire 
naître  de  combien  de  manières  elle  se  modifie,  car  cela  serai 
infini;  mais  pour  vous  mettre  en  état  d'observer  ,  soif  dans  le 
livres ,  soit  dans  l'expression  habituelle  de  la  pensée ,  à  quelle 
nuances  légères  tient  souvent  la  justesse  dn  rapport  qu'elle  ex< 
prime,  et  combien  peu  de  distance  il  y  a  quelquefois  de  la  vérifl 
à  l'erreur. 

Denuin ,  nous  entrerons  dans  Ta  route .  frayée ,  mais  toujonr 
épineuse,  de  l'argumentation,  ou  du  raisonnement  en  forme 
Je  vous  demande  encore ,  pour  deux  ou  trois  leçons ,  un  pet 
d'ardeur  et  de  courage;  après  quoi,  arrivés  au  bout  de  la  car- 
rière ,  vous  n'aurez  plus  qu'à  marcher  sans  guides  dans  les  sen* 
.tiers  de  la  raison. 

LEÇON   SEPTIÈME. 

Que  le  raisonnement  accuse  la  faiblesse  de  F  entendement  et  sup^ 
pose  le  doute.  Idée  générale  du  raisonnement  en  forme,  (^ut 
cette  forme  dialectique  serait  importune ,  si  elle  était  fréquem^ 
ment  employée.  Quelle  n'en  est  pas  moins  bonne  et  utile  ^ 
connailre.  Du  sjrllogisme  simple ^  Comment  il  se  construit,  Dca 
trois  termes  qui  le  composent ,  et  des  trois  propositions  oit  cet 
termes  sont  en  rapport.  Règles  du  sjrllogisme.  Ses  formes,  Sei 
figures.  Qu'un  bon  syllogisme  est  celui  dont  la  conclusion  résulte 
nécessairement  des  prémisses. 

Si  l'homme  avait  l'œil  parfaitement  juste  et  sûr ,  il  n'aurait  be- 
soin d'instrument  ni  pour  mesurer  les  surfaces ,  ni  pour  estîoiei 
les  distances,  ni  pour  comparer  les  grandeurs.  L'équerre ,  la  règle, 
le  compas,  sont  dans  ses  mains  des  témoignages  de  l'imperfection 
de  sa  vue.  Il  en  est  de  même  du  raisonnement  à  l'égard  de  l'esprîl 
humain. 

Si ,  dans  ses  premières  conceptions ,  l'entendement  était  sûr  de 
lui-»méme  ;  si,  comme  d'un  coup  d'œiF,  il  saisissait  toujours  le 
juste  rapport  des  i^ées ,  il  n'aurait  besoin  d'aucune  mesure  com- 
mune ,  d'aucun  moyen  de  vérifier ,  de  certifier  ses  jugemens. 
L'intelligence  suprême  ne  raisonne  point  ;  elle  voit.  E  est  même 
plus  que  probable  que  les  intelligences  pures  jouissent  de  la  vérité 
comme  nos  yeux  de  la  lumière. 

L'instrument ,  le  moyen  que  la  raison  emploie  à  vérifier  la 
pensée ,  est  donc  pour  elle  ce  qu'est  pour  l'oeil  féquerre  ou  le 
compas  ;  et  la  manière  d'opérer  par  ce  moyen ,  l'opération  même 
dans  laquelle  on  l'emploie ,  s'appelle  le  raisonnement. 

Le  raisonnement  suppo.se ,  jou  pour  soi-même  ;  ou  pour  les  autres, 
un  doute  à  éclaircir  ,  une  opinion  à  fixer ,  une  question  ,  un  pro« 
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à  résoudre  :  ArgumentUm  y  ratio  quœ  reiduhiœfaciatjidcm, 
-Cic.  Top.  )  Et  la  solution  consiste  à  trouver  le  rapport  de  deux 
^Ïms  y  par  l'entremise  d'une  troisième ,  avec  laquelle  on  les  com- 
ou  implicitement,  ou  explicitement. 
JDans  la  sentence  enthymëma tique,  vous  avec  vu  assec  d'exemples 
raisonnement  implicite.  Je  n'ai  plus  qu'à  vous  faire  entendre 
iment  il  prend  la  forme  régulière  et  complète  d'un  syllogisme , 
t-a-dire ,  d'un  argument  développé.  Pour  cela ,  écoutons  d'abord 
rhanve-sonns  de  la  fable. 
Jl  s'agit  pour  elle  de  persuader  tantôt  qu'elle  est  oiseau ,  et  tantôt 
*clle  ne  Test  pas.  Quels  sont  les  moyens  qu'elle  y  emploie  ?  Pour 
'oover  l'un  ,  elle  fait  voir  en  elle  quelque  chose  qui  est  de 
oiseau  : 


Je  sais  oiseau ,  Toycx  mes  ailes  ;  '\ 
Vive  la  gent  qui  fend  \t:^  airs  !      ; 


iPonr  prouver  l'autre,  elle  fait  voir  dans  l'oiseau  quelque  chose  qui 
^'est  pas  en  elle  : 

Qui  fait  Toiseau  ?  c^est  le  plumage. 
Je  suis  souris  :  vivent  les  rats  J 

Dans  ces  deux  petits  plaidoyers ,  le  raisonnement  est  implicite. 
Mais  rien  n'est  plus  facile  que  d'en  faire  un  argument  en  forme  ; 
^  car  c'est  comme  si  elle  avait  dit  à  l'affirmative  : 


( 


Tout  animal  qui  a  des  ailes,  est  un  obeau. 
Or ,  )Vi  des  ailes  \ 
Donc  je  suis  un  oiseau. 


'Et  à  Ja  négative  : 

Tont  oiseau  a  des  plumes. 
Or,  je  n'ai  pas  des  plumes  \ 
r         Donc  je  ne  suis  pas  un  oiseau. 

Ailes  et  plumes  sont  les  moyens  de  ces  deux  argumens  ;  et  quelles 
que  soient  les  idées  qu'on  veut  unir  ou  séparer ,  l'instrument  est 
^ouîours  le  même. 

^  je  veux  prouver,  par  exemple,  que  toute  bonne  loi  doit  être 
égale,  je  dirai  :  L'idée  de  justice  est  dans  celle  de  bonne  loi.  L'idée 
d'égalité  est  dans  celle  de  justice  ;  donc  l'idée  d'égalité  est  dans 
celle  de  bonne  loi.  Et  en  d'autres  termes  ; 

Une  loi  n'est  banne  qu^autant  qu'elle  estyiM/e. 
^  Une  loi  u*esi  juste  qu'autant  qu'elle  est  égales 

Donc  une  loi  n'est  bonne  qu'autant  qu'elle  est  égale. 

Jitfte  est  le  moyeu  que  j'emploie  à  montrer  le  rapport  de  loi  égale 
^de  bonne  loi. 
Si ,  à  la  négative ,  je  veux  prouver  que  l'avare  n'est  jamais  riche  : 
I    Desunt  inopiœ  multa,  avaritiœ  onviia  (Seneg.)  ,  je  prends  pour 

( 


] 
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moyen  jouissance  ^  et  je  dk  :  La  richesse  est  dans  la  jouissance^ 
Or  ,  la  jouissance  n'est  pas  dans  V avarice.  Donc  la  richesse  n'e^t^ 
pas  dans  Vas^arice,  Ou  en  d'autres  termes  '• 

L'homme  riche  esl  celui  qui  jouit • 
Or,  V au  are  "nR  jouit  point  ; 
Donc  Vavare  n'est  point  riche. 

Je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  que  cette  manière  de  discocrrir 
est  presque  réservée  aux  sciences  exactes  ;  que  rien  ne  serait  pin» 
contraire  à  l'aisance ,  à  la  liberté ,  à  la  facilité  du  langage  et  da 
•  style ,  si  elle  y  revenait  fréquemment  ;  et  qu'un  homme ,  qui 
dans  le  monde  raisonnerait  par  syllogismes ,  serait  renvoyé  aux 
écoles.  Cependant  c'est  à  cette  forme  Véguliëre  que  toat  raisonne-» 
ment  doit  être  réductible ,  et  qu'il  est  réduit  en  efifet  toutes  le&  loi» 
que  la  discussion  devient  rigoureuse  et  pressante.  Ainsi  ^  autant 
il  serait  ridicule  et  maussade  d'affecter  en  parlant  le  syllogisme  en 
forme  et  d'en  user  à  tout  propos  ,  autant  il  est  utile  de  savoir  au 
besoin ,  et  s'en  servir  et  s'en  défendre. 

Je  crois  vous  avoir  dit  ailleurs  quelle  solidité  ,  quel  nerf  il  donne 
à  l'éloquence,  lorsque  la  forme  en  est  ressentie  sans  dureté,  sans 
sécheresse  ,  sons  les  ornemens  oratoires  ,  et  dans  les  mouvemens 
dont  le  discours  est  animé.  Un  seul  argument  quelquefois  est  la 
charpente  d'un  plaidoyer.  Dans  les  harangues  de  Cicéron  et  dans 
celles  de  Démosthënes  y  la  preuve  n'est  souvent  qu'un  syllogisme 
amplifié.  La  réfutation  n'a  pas  de  meilleure  ^rme;  et  le  talent  de 
la  manier  avec  adresse  et  avec  vigueur  fait  une  partie  essentielle 
de  l'éloquence  du  barreau  et  de  la  tribune. 

C'est  aussi  le  talent  et  presque  tout  Fart  du  sophiste,  c'est-à-dire  , 
du  raisonneur  de  mauvaise  foi.  Mais  lui ,  c'est  dans  le  défilé  d'une 
argumentation  captieuse  et  serrée  qu'il  engage  son  adversaire  ;  et 
il  n'est  pas  aisé  de  s'échapper  du  piège  ,  quand  on  n'^a  pas  su 
l'éviter.  C'est  contre  cet  art  frauduleux  que  l'art  nous  prémunit  > 
en  nous  donnant  des  règles  sûres  ,  non-seulement  pour  connaître 
le  vice  d'un  faux  raisonnement ,  mais  pour  marquer  au  juste  le 
point  défectueux  ,  l'endroit  oii  se  cache  la  fraude.  Est  autem  offi^' 
cium  in  quâque  re  scientis,  nec  mentiri  ipsum  in  iis  quœ  novit ,  et 
passe  aliummentientempatefacere.  (Arist.  de  Sophist.  Ëlenchis.  ) 
l£t  ce  discernement  acquis  ,  ce  coup  d'œil  exercé ,  changé  en  habi- 
tude ,  est ,  en  affaires ,  en  politique  ,  en  toute  espèce  de  discus- 
sion ,  un  avantage  bien  plus  grand  qu'on  ne  pense. 

Mais  c'est  surtout  avec  soi-même  qu'il  est  bon  d'avoir  ce  moyen 
de  réfuter  les  arguties  de  la  vanité,  de  l'amoup-propre  ,  de  l'in* 
térét  personnel ,  des  passions  en  général.  Car  de  tous  les  sophistes  > 
ce  sont  là  les  plus  dangereux  :  Qui  ab  aliis  facile  paralogisme 
cJecipitur ,  nec  animadvertit ,  ipse  quoque  a  semetipso  hoc  pati 
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)oepenumerb  potest.  (Arist.  de  Scop.  Sophist.  )  Ne  regrettes  donc 
bft  le  temps  que  vous  aurez  employé  à- vous  pourvoir  d'une  logique 
Kfine  et  d'un  bon  sens  inaltérable. 

Le  syllogisme  simple ,  celui  qui  contient  en  essence  tous  les 
tutres  raisonnemens ,  et  auquel  se  résout  en  dernière  analyse 
pesque  tout  l'art  du  dialecticien,  n'est  composé  que  de  trois  termes 
cl  de  trois  propositions.  ^ 

Des  trois  termes  ,  il  y  en  a  deux  à  comparer  ;  il  y  en  a  un  avec 
lequel  on  les  compare. 

'  Les  deux  termes  à  comparer  s'appellent  les  extrêmes.  Le  terme 
raoquel  on  les  compare  s'appelle  le  milieu  ou  le  terme  moyen;  ici 
eamparer  signifie  voir  si  l'un  est  dans  l'autre  :  Voco  médium 
(pod  Ipsum  est  in  aUo ,  cUm  aliud  in  ipso  sit.  Majus  extremum 
appelle  in  quo  médium  est ,  minus  iuttem  quod  est  sub  medio. 
(Ausr.  Analyt.) 

Il  y  a  donc  l'un  des  deux  extrêmes  qui  contient  le  milieu  ;  et 
c'est  là  le  grand  terme.  Il  y  en  a  un  que  le  milieu  contient  ;  et 
c'est  là  le  petit  terme.  Retenez  bien  cette  distinction  ;  elle  est  la 
def  du  syllogisme  ;  et ,  pour  la  mieux  comprendre ,  rappelez-vous 
ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  ,  que,  dans  la  proposition  ,  l'espèce 
de  l'attribut  est  plus  étendue  que  celle  du  sujet;  que  celle-ci  lui 
est  inférieure  ,  subjecta  ;  qu'elle  y  est  comprise  toute  entière  , 
comme  triangle  l'est  daLUsJigure  ,  lion  dans  animal;  au  lieu  que 
Fespèce  de  l'attribut  n'est  qu'en  partie  dans  celle  du  sujet,  comme 
Jgure  est  dans  triangle,  animal  dans  lion.  Ainsi ,  vous  ai-je  dit , 
knmis  les  cas  oii  les  deux  termes  ,  définis  l'un  par  l'autre-,  sont 
rendiis  conversibles ,  c'est  toujours  l'attribut  qui  est  le  plus  étendu , 
et  qui ,  par  conséquent ,  ne  s'adapte  au  sujet  qu'autant  qu'il  est 
réduit  par  sa  définition ,  ou  par  le  sens  qu'on  y  attache.  L'attribut 
à€  la  proposition  en  est  donc  toujours  le  grand  terme  ;  et ,  à  l'affir- 
matÎTe ,  il  n'est  jamais  pris  qu'en  partie  :  Le  plomb  est  un  mi- 
néral, et  Y  un  des  minéraux.  La  mousse  est  une  plante,  et  l'une 
dff  plantes.  Le  cercle  est  la  figure  curviligne  dont  tous  les  rayons 
soot  égaux. 

L'attnbut  de  la  négative  en  est  aussi  le  terme  le  plus  étendu ,  le 
gnnd  terme.  Mais ,  comme  la  négation  ^exclut  tout  entier  du 
»ojet,  il  est  pris,  universellement. 

Le  plomb  n'est  point  un  végétal ,  signifie ,  n'est  aucun  des  végé- 
taux. Le  corail  n'est  point  une  plante ,  signifie ,  n'est  aucune 
^  plantes.  Plante  et  végétal  sont  niés  dans  toute  leur  ex- 
tension. 

Des  trois  propositions ,  les  deux  premières  s'appellent  les  pré- 
muses  ,  prœmissœ ,  parce  qu'on  les  met  en  avant.  La  troisième 
Ht  la  conclusion  ,  la  conséquence  des  prémisses. 
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C'est  dans  les  deux  prémisses  que  se  fait  la  comparaison  des 
deux  extrêmes  avec  le  milieu.  C'est  dans  la  conclusion  que  les  deux 
extrêmes  sont  comparés  ensemble.  Ainsi  le  milieu,  employé  deux 
Ibis  dans  les  prémisses ,  n'a  plus  lieu  dans  la  conclusion. 

Celle  des  deux  prémisses  oii  est  l'attribut  de  la  conclusion ,  le 
grand  terme  ,  est  la  majeure.  Celle  des  deux  oii  est  le  sujet  de  la 
conclusion ,  le  petit  terme ,  est  la  mineure.  Souvent  les  deux  pré* 
misses  sont  transposées  ;  mais  ce  déplacement  n'y  change  rien  ; 
et  la  majeure  est  toujours  celle  oii  est  l'attribut  de  la  conclusion. 

Le  syllogisme  étant  ainsi  construit ,  vous  voyez  clairement  qu'il 
n'est  formé  que  de  trois  fermes ,  à  moins'que  l'on  n'enchaîne  plu- 
sieurs argnmens  l'un  k  l'autre ,  pour  en  tirer  une  seule  conclu- 
sion :  Fieri per  très  terminas,  necplures;  nisi  per  alia  atque  aUa 
argumenta  efficiatur  eadem  conchtsio,  (Arist.  Analy t.)  Vons  devez 
voir  de  même  qu'il  n'est  formé  que  de  deux  prémisses  y  à  moins 
qu'on  n'y  ajoute  quelque  incidente  auxiliaire  i  Pianum  esl  etiam 
sjrllogismimt  constarc  ex  duabus  propositiwuàus ,  non  phtribus , 
nisi  quid  assumatur.  (  Arist.  Analyt.  ) 

Sï  ie  rapport  des  deux  extrêmes ,  l'un  à  l'antre,  était  d'une  évi- 
dence incontestable,  le  syllogisme  serait  oiseux.  La ^ conclusion 
doit  énoncer  une  vérité  mise  en  doute ,  et  différente  des  prémisses , 
mais  prouvée  par  les  prémisses  :  AUquid  ab  iis  quœ  suniposila 
diverstim  coUigatur,  où  ea  quœ  posha  sunt,  (  Arist.  Analyt.  ) 

Puisque  la  conclusion  est  le  résultat  des  prémisses  ,  les  prémisses 
doivent  être  accordées  avant  qu'on  en  vienne  à  la  conclusion.  Si 
l'une 'des  deux  est  douteuse  et  reste  à  prouver  y  la  conclusion  est 
en  suspens. 

La  conclusion  ,  avant  d'être  prouvée  ,  s'appelle  la  question  ou 
la  thèse.  C'est  la  même  proposition  qui  vient  d'être  avancée  y  k 
laquelle  on  revient  après  avoir  passé  par  les  prémisses.  Aussi  a-t-on 
comparé  le  syllogisme  k  un  serpent  replié  sur  lui-même  et  se  mor- 
dant la  queue. 

Un  bon  syllogisme  est  celui  dont  la  conclusion  résulte  néces- 
sairement des  prémisses. 

Trois  propositions,  dont  chacune  serait  vraie  en  elle-même , 
mais  dont  la  dernière  ne  serait  pas  la  conséquence  des  deux  autres , 
feraient  un  mauvais  syllogisme  :  « 

La  vertu  est  une  qualité  rare. 
La  prudence  est  une  qualité  rare  j 
,Doac  la  prudence  est  une  vertu. 

Tout  cela  est  vrai ,  mais  n'est  pas  concluant  ;  car  le  génie  est 
aussi  une  qualité  rare  ,  et  le  génie  n'est  point  une  vertu  : 

Quelque  habitude  est  vicieuse. 
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^       Qr,  roîsÎTeté  est  une  hal>itade  j 
I       Donc  roisîveté  est  vicieuse,  - 

Voilà  encore  trois  yéntés  qui  ne  font  qu'un  paralogisme  ;  car 
9  serait  le  même  si ,  à  la  place  de  Toisiveté ,  on  avait  mis  la  tem- 
^rance  ,  et  si  Ton  eût  dit  :  Donc  la  tempérance  est  vicieuse. 

Trois  propositions ,  au  contraire ,  dont  chacune  serait  fausse  j 
se  laisseraient  pas  de  faire  un  syllogisme  régulier  j  si  la  dernière 
était  conséquente  : 

I        Tout  sentiment  coarageux  est  louaUe. 

Or ,  ilmpudence  e^t  un  sentiment  courageux  ; 
Donc  riinpudence  est  un  sentiment  louable. 

Tont  cela  est  faux  ;  mais  l'argument  est  bon  ;  car  si  les  prémisses 
«a  étaient  vrttes ,  la  conclnsion  qui  en  est  tirée  le  serait  nécessai- 
ttmeat ,  et  le  courage  de  le  honte  serait  un  sentiment  louable. 

CeU  donc  à  rendre  la  conclusion  nécessaire  et  incontestable 
que  se  réduisent  toutes  les  règles  du  syllogbme  ;  et,  soit  que  Ton 
accorde  ou  que  l'on  nie  les  prémisses ,  le  sjllc^sme  est  bon  dès 
qu'il  est  concluant.  Son  principe  fondamental ,  c'est  que  la  con- 
dttsion  ne  dise  rien  qui  ne  soit  dit  dans  les  prémisses. 

Elle  peut  dire  moins ,  mais  jamais  plus ,  ni  jamais  autre  chose  ; 
de  là  tontes  les  règles  de  l'art  de  raisonner. 

Commencez  donc  par  bien  entendre  comment  la  conclusion 
doit  être  contenue  dens  les  prémisses ,  et  ne  dire  jamais  que  ce 
qu'elles  ont  dit. 

Tous  venez  de  voir  qne  le  terme  moyen ,  avec  chacun  des  deux 
extrêmes ,  forme  chacune  des  prémisses ,  et  que  les  deux  extrêmes 
fonnent  ia  conclusion.  Gelle*K:i  donc  ne  doit  affirmer  ou  nier  des 
deux  termes  qui  la  composent ,  que  ce  que  les  prémisses  en  ont 
affirmé  mi  nié  ,  nop  pas  formellement ,  mais  implicitement.  Si 
je  dis  ,  par  exemple  : 

Tout  homme  est  mortel  j 
Paul  est  homme. 

c  est  implicitement  dire  :  Paul  est  mortel  ;  car  Paul  est  compris 
dans  tout  homme.  Mais  si  je  dis  : 

Quelque  homme  est  sage  j 
Paul  est  homme. 

ce  n'est  pas  dire  que  Paul  est  sage  ;  car  celui  dont  j'affirme  va- 
guement qu'il  est  sage  peut  ne  pas  être  Paul.  Ici  la  conclusion 
n'est  pas  contenue  dans  les  prémisses. 
Si  je  dis  : 

Aucun  homme  n^est  infaillible  j 

Paul  est  homme.  « 
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c'est  dire  que  Paul  n'est  pas  infaillible  ;  car  il  est  compris  d« 
aucun.  Mais  si  je  disx 

Tout  homme  n'est  pas  juste, 

ou 

Quelque  homme  n*est  pas  juste  ; 
Paul  est  homme. 

ce  n'est  pas  dire  que  Paul  ne  soit  .pas  juste  ;  car  il  peut  l'être^  ^ 
quoique  tout  homme  ne  le  soit  pas.  Vous  devés  déjà  voir  que  c«s 
rapports  de  la  conclusion  avec  les  prémisses  tiennent  à  la  naCar« 
des  trois  propositions.  Ici  ne  perdons  pas  de  vue  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut. 

I®.  Que  c'est  par  le  sujet  qu'une  proposition  est  unÎTerselle  oa 
particulière  :  universelle ,  si  le  sujet  en  est  pris  dans  toute  son 
étendue  générique  ou  spécifique  :  l'hontme  ,  tout  homme  y  à  Va£^ 
fîrmative  ;  aucun  honmie  ,  à  la  négative  :  particulière  j  si  le  sujet 
n'en  est  pris  qu'individuellement  ou  qu'indéfiniment ,  dans  quel- 
qu'une de  ses  parties  :  tel  homme ,  ou  quelque  homme  ,  à  l'affir- 
mative ;  tout  homme  ,  ou  tel  homme  ,  ou  quelque  homme  ,  avec 
la  négation. 

2'.  Que  le  sujet ,  pris  universellement  à  l'affirmative ,  reçoit  de 
l'attribut  ce  qui  lui  en  convient ,  c'est-à-dire ,  qu'il  le  reçoit  en 
entier ,  s'il  lui  est  identique  ou  exclusivement  propre  ;  qu'il  n'en 
reçoit  que  la  partie  correspondante  à  sa  propre  étendue ,  quand  Tat- 
tribut ,  dans  son  espèce  ou  dans  son  acception  ,  serait  plus  étendu 
que  lui.  Le  cercle  est  une  figure  curviligne  ;  curviligne  est  plus 
étendu  que  cercle  :  mais  si  vous  ajoutez ,  dont  tous  les  rayons  sont 
égaux  ,  le  définissant  devient  égal  et  identique  au  défini. 

3<*.  Que  le  sujet ,  pris  universellement  à  la  négative ,  exclut  de 
toute  son  étendue  toute  l'étendue  de  l'attribut.  Aucune  plante 
n'est  sensible;  aucun  nombre  n'est  infini  ;  aucun  vice  n'est  donne 
à  l'homme  par  la  nature. 

4^.  Que  le  sujet ,  pris  particuliërement  à  l'affirmative ,  ne  reçoit 
de  l'attribut  que  ce  qui  convient  à  quelque  partie  indéfinie  de  son 
espèce  :  Quelque  homme  est  sage.  Quelque  triangle  est  rectangle. 
Sage  et  rectangle  sont  restreints  à  l'idée  partielle  et  vague  de 
quelque  homme  et  de  quelque  triangle. 

5^.  Que  le  6n)et  pris  particulièrement  à  la  négative ,  exclut  tout 
l'attribut ,  mais  l'exclut  seulement  de  cette  partie  de  lui-*méme  , 
qui  est  énoncée  indéfiniment  :  Toute  loi  n'est  pas  juste.  Tout 
liomme  n'est  pas  sage.  Juste  et  sage  ne  sont  niés  que  de  quelques 
lois  et  de  quelques  hommes  ;  mais  ils  le  sont  absolument. 

6**.  Que  l'attribut  de  la  conclusion  en  contient  le  sujet ,  et  que, 
par  conséquent ,  c'est  toujours  le  grand  terme ^ 
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Si  ces  principes  vous  sont  présens  ,  il  vous  tera  facile  de  vous 
vendre  raison  des  règles  qui  en  vont  dériver.  Ces  règles  sont  en 
petit  nombre. 

I'*.  Si  la  conclusion  est  universelle ,  les  denx  prémisses  doivent 
Têtre.  Mais ,  quoique  les  deux  prémisses  soient  universelles  ,  la 
cofuduaion  ne  Test  pas  nécessairement.  Si  conclusio  est  uni- 
vcrsaHs ,  necesse  est  etkan  fft^iinos  esse  universales.  Si  vero 
termini  suni  tmiversales ,  fieripotest  ut  conclusio  non  sit  univer- 
mUk,  (AiuST.  Analyt.) 

Tout  ce  qui  est. étendu  est  divisible. 
Or ,  tout  ce  qui  est  matériel  est  étendu  ; 
Donc  tout  ce  qui  est  matériel  est  divisible. 

Et  en  particulier  : 

Donc  un  atome  est  divisible  ; 

Donc  une  âme  matérielle  serait  divisible. 

î*.  Le  moyen  terme  ,  répété  dans  les  deux  prémisses  ,  y  doit 
être  pris  au  moins  une  fois  universellement  ;  car ,  s'il  était  pris 
deux  fois  en  partie ,  ce  ne  serait  plus  nécessairement  le  même 
terme.  Dans  ce  sopbisme ,  par  exemple  : 

Quelque  passion  est  généreuse. 
Or ,  Favarice  est  une  passion  ; 
Donc  Tavarice  est  généreuse. 

Vous  sentez  que  la  passion  dont  on  peut  dire  qu'elle  est  généreuse, 
n'est  pas  la  même  que  Tavarice.  Quelque  figure  est  un  triangle; 
quelque  figure  est  un  cercle  ,  et  aucun  cercle  n'est  un  triangle. 
Au  lieu  que  quelque  figure  -et  toute  figure  sont  une  même  idée 
partielle  dans  l'un ,  et  totale  dans  l'autre.  C'est  ainsi  que  le  moyen 
terme  ne  doit  différer  de  lui-même  que  du  général  au  particulier. 
3*.  Puisque  le  moyen  terme  doit  être  pris  au  moins  une  fois 
universellement ,  il  ne  peut  donc  pas  être  deux  fois  l'attribut  de 
Taifirmative  ,  à  moins  qu'il  n'y  soit  une  fois  exclusivement  propre 
aa  sujet  ;  car  alors  il  est  pris  dans  sa  totalité. 

L^étre  Tivant  est  le  seul  qui  se  reproduise. 
Or,  la  plante  se  reproduit  j 
Donc  la  fiante  est  un  être  vivant. 

;  Par  la  même  raison  ,  bormis  le  cas  de  l'identité  «  il  faut  que  , 
dans  le  syllogisme  affirmatif,  le  moyen  terme  soit  le  sujet  de  l'une 
des  prémisses  ,  et  que  celle-là  soit  univeri^elle  : 

Tout  homme ,  tourmenté  de  craintes  et  de  désirs,  est  misérable. 
Or»  Tambilieux  est  tourmenté  de  craintes  et  de  désirs  j 
Donc  Fambitieux  est  misérable. 

4*.  Les  termes  de  la  conclusion  ne  peuvent  y  avoir  que  la  même 
étendae  qu'ils  ont  dans  les  prémisses  : 
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Tout  ce  qui  est  nuisible  est  un  mal.' 
Or  y  quelque  plabir  est  nuisible  ; 
Donc  quelque  plaisir  est  un  mal. 

Si  je  concluais ,  donc  le  plaisir  est  un  mal ,  je  dirais  plus  que  n'ont 
dit  les  prémisses. 

5'.  Si  la  conclusion  est  négative ,  le  grand  terme  ,  qui  en  est 
l'attribut ,  y  est  pris  universellement.  Il  doit  donc  avoir  été  pris 
de  même  dans  la  majeure.  Donc  la  majeure  d'un  syllogisme  aé« 
gatif  nepeut  pas  être  particulière  affirmative  ;  car ,  dans  celle-ci,  les 
deux  termes  seraient  pris  en  particulier.  Vous  ne  dires  donc  pas  : 

Quelques  vérités  sont  déplaisantes. 
Or ,  aucune  louange  n^est  déplaisante  ^ 
Donc  aucune  louange  n'est  une  vérité. 

6*.  De  deux  négatives ,  il  n'y  a  rien  k  conclure  ;  c^r  de  ce 
que  deux  choses  ne  conviennent  ni  l'une  ni  l'autre  avec  une  troi- 
sième ,  il  ne  s'ensuit  ni  qu'elles  se  conviennent ,  ni  qu'elles  ne  se 
conviennent  pas  : 

Aucune  étoile  nVst  un  monde. 
Aucune  planète  n*est  une  étoile. 

Cela  ne  prouve  ni  qu'une  planète  soit  un  monde ,  ni  qu'une  pla* 
nète  ne  soit  pas  un  monde  :  Cum  ambo  dicentur  de  nuUo  ,  non 
erii  syllogismus,  (  Arist.  Analyt.  ) 

Il  faut  donc  qu'au  moins  l'une  des  deux  prémisses  soit  affirma'* 
tive. 

Observez  cependant  que  ,  sous  une  forme  négative  ,  une  pro- 
position est  assez  souvent  affirmative  dans  la  pensée.  Alors  le  syl- 
logisme qui  .semble  avoir  pour  prémisses  denx  négatives ,  ne 
laisse  pas  d'être  concluant  : 

Iffihil  eripit  fortuna  nisi  quod  dediU 
Virtutem  aiUem  non  dot  ; 
Ideo  non  detrahit.  (Senega.  ) 

La  fortune  ne  nous  ôte  que  ce  qu'elle  nous  a  donné. 
Or,  elle  ne  nous  donne  pas  la  vertu; 
Donc  elle  ne  nous  Tôte  point. 

Dans  cet  argument ,  la  majeure  est  affirmative  sous  une  forme 
négative.  La  fortune  note  que,  signifie  ,  Ste  seulement. 

Si ,  d'après  cette  sentence  du  même  philosophe ,  nuUa  servttus 
tiirpior  est  quant  vohaitaria ,  je  raisonne  ainsi  : 

Il  n^  a  point  de  servitude  plus  honteuse  que  la  servitude  volontaire. 
Or,  la  servitude  de  Phomme  esclave  de  ses  passions  est  volontaire  ; 
Donc  l'une  des  plus  honteuses  servitudes  est  celle  de  l'homme 
esclave  de  ses  passions. 

Je  semble  avoir  pris  pour  majeure  une  proposition  négative  ;  mais 
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Ue  est  bien  réellement  affinnative  dans  le  seni.  Il  en  est  de 
ftèoDe  à  je  dis  : 

n  n*j  a  point  de  bonheur  sans  le  repos  de  la  conscience. 
Or,  il  n^y  a  point  de  repos  pour  la  conscience  du  crhnineL 
Donc,  et€. 

\à ,  au  contraire ,  c'est  la  mineure  qui  est  affirmative  : 

Ge  qoî  n*a  point  de  parties  ne  peut  périr  par  la  diisolstien  des 

parties. 
Or,  notre  âme  n'a  point  de  parties  ^ 
Donc,  etc. 

Tons  sentez  qoe  cette  mînenre  sigpufie ,  or,  noire  Ame  ett  une 
nbstance  qui  n'a  point  de  partie  ;  ce  qni  est  on  sens  affirmatif. 

7*.  Il  n'y  a  rien  à  conclure  de  denx  prémisses  particnliëres.  Si 
dies  éliâent  affinnatives  ,  les  trois  termes  y  seraient  pris  partico- 
Hérement.  Or ,  le  milieu  doit  avoir  été  pris  universellement  au 
moins  dans  l'une  des  deux  prémisses.  Et ,  quand  même  l'une  des 
deux  serait  négative ,  l'attnbut  de  celle-ci  devant  être  celui  de  la 
tonclnsion  ,  ce  serait  le  grand  terme  ;  et  le  moyen  ne  laisserait 
pas  d'être  pris  deux  fois  particulièrement.  Il  faut  donc  qu'au 
aoins  l'une  des  deux  prémisses  soit  universelle. 

8*.  La  conclusion  doit  suivre  ce  qu'on  appelle  la  plus  faible 
partie,  debiUorem partem ;  c'est-à-dire  que  ,  si  l'une  des  deux 
prémisses  est  particulière ,  la  conclusion  sera  particulière  ,  et  que , 
fl  l'une  des  prémisses  est  négative  ,1a  conclusion  sera  négative. 

Vous  savez  déjà  que  les  termes  de  la  conclusion  ne  peuvent 
aroir  que  la  même  étendue  qu'ils  ont  eue  dans  les  prémisses  ; 
«î^elle  a  pour  sujet  le  petit  terme  ,  et  le  grand  terme  pour  altri- 
Wt  ;  que  l'attribut  d'une  négative  est  toujours  pris  universel- 
Icnienl ,  et  celui  d'une  affirmative  toujours  pris  en  particulier. 
Cela  posé,  si  l'une  des  prémisses  est  particiâière ,  la  conclusion 
^  peut  être  ni  universelle  affirmative,  ni  universelle  négative. 

Si  la  conclusion  était  universelle  affirmative,  le  petit  terme  y 
^rait  pris  universellement:  il  le  serait  donc  aussi  dans  la  mineure 
QODt  il  est  le  sujet ,  et  la  rendrait  universelle.  Donc  le  moyen  qui 
^«rait  l'attribut,  y  serait  pris  particulièrement.  Donc,  pour 
^  pris  une  fois  universellement ,  il  devrait  être  le  sujet  d'une 
™^i«are  universelle.  Donc  les  deux  prémisses  seraient  universelles. 
Ma  conclusion  était  nniversetle  négative ,  elle  serait  formée 
^  deux  termes  universels.  Ils  devraient  donc  tous  deux  l'être 
^  ^cs  prémisses.  Donc  l'une  des  prémisses  étant  affirmative  , 
^Q<^Qn  de  ces  deux  termes  n'en  serait  l'attribut.  Et  l'un  des  deux 
^  «Unt  le  sujet ,  il  la  rendrait  universelle. 
userait  donc  le  moyen  terme  qui ,  étant  l'attribut  de  celle 
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affirmative,  y  serait  pris  particulièrement.  Il  serait  donc  pris  gén^ 
ralement  dans  la  prémisse  négative  ,  et ,  dans  celle-ci ,  l'autre 
terme  étant  aussi  universel ,  il  s'ensuit  qu'elle  serait  nécessaire- 
ment universelle. 

n  est  encore  plus  évident  que  ,  si  l'une  des  prémisses  est  né- 
gative ,  la  conclusion  doit  l'être  ;  car  ,  Ses  qu'il  est  dit  dans  les 
prémisses  que  l'un  des  termes  de  la  conclusion  est  dans  le  milieu , 
et  que  le  milieu  n'est  point  dans  l'autre  terme ,  il  s'ensuit  néces- 
sairement que  l'un  des  termes  n'est  point  dans  l'autre.  Mais  l'ex- 
clusion sera  totale  ou  partielle  ,  selon  l'étendue  partielle  on  totale 
qu'on  aura  donnée  dans  les  prémisses  au  sujet  de  la  conclusion. 

Vous  concevez  que  /  par  ces  règles  ,  un  grand  nombre  de  com- 
binaisons sont  interdites  au  syllogisme.  C'est  ce  qui ,  demain  , 
TOUS  demandera  un  peu  d'application  ;  car  la  raison  des  règles 
est  souvent  un  rapport  difficile  à  saisir  ;  mais  c'est  un  pas  inévitable, 
et  il  sera  bientôt  passé. 


LEÇON   HUITIÈME. 

Suite  des  règles  du  syllogisme. 

Dans  les  formes  du  syllogisme  ,  de  soixante-quatre  modes ,  ou 
manières  de  combiner  A  ,  I ,  E  ,  O,  pris  trois  à  trois  ,  il  n'y  en 
a  que  douze  qui  soient  selon  les  règles,  même  en  y  compre- 
nant les  modes  où  les  prémisses  sont  transposées ,  et  ceux  oii  de 
l'universel  on  conclut  au  particulier  ;  et  c'est  ainsi  qu'au  lieu  de 
dix  modes  qui ,  selon  Port-Royal  ,  sont  les  seuls  réguliers  ,  j'en 
admets  douze  ,  savoir ,  quatre ,  dont  la  conclusion  est  affirmative , 
et  huit  9  dont  elle  est  négative  : 


AFF. 


Aa       A*      A.» 

(  E.  A.  E. 

A.  O.  O. 

ATT       WEG-  < 
A.  1.  1. 

1  E.  A.  O 

(  A.  E.  E.  '^• 

0.  A.  O. 
i   E.    L   0. 

I.  A.  L 

A.  E.  O. 

'    L    E.  0. 

En  vous  rappelant  ces  deux  vers  : 

Asseiit  A ,  negatEj  venan  generaliter  ambo, 
Asserit  I,  negat  Oj  sed  particidariter  ambo, 

VOUS  imaginerez  sans  peine  des  exemples  de  tou»  ces  modes. 
Seulement ,  pour  les  deux  que  Port-Royal  n'a  point  comptés , 
lyE^O;  AyE,  O;  voici  comme  ils  sont  admissibles  : 

I.  Les  malheurs  dXDEdipe  furent  involontaires. 

E.  Or,  aucun  crime  n^est  involontaire  ^ 

O.  Donc  les  malheurs  d^Œdipe  ne  furent  pas  des  crimes. 
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tm  Awhë  mr  que  »  dans  cet  eiemple  ^  on  né  fait  que  déplacer 
paujeare  : 

&  Aucun  ttunt  n'eât  involontaii^e. 

lirargament  n*en  est  pas  moins  bon* 
r  De  même  si  Ton  dit  : 

A.  Tout  crime  est  volontaire. 

E.  Or ,  aucun  malheur  fortuit  n'est  irolontaire  ; 

0.  Donc  les  malheurs  dX)Edipe  ne  furent  point  des  crimes. 

faut  Élit  que  substituer  une  conclusion  particulière  : 

0.  Les  malheurs  d'QEdipe ,  etc. 
I  roDiTerselIe  : 
[    L  AncuD  malheur  fortuit ,  etc« 

||Mroiusaves  qu'il  est  permis  de  «conclure  O  pour  E ,  comme  de 
tODclnre  I  pour  A. 

Qunt  aux  diverses  combiilaisons  du  milieu  avec  les  extrêmes, 
Aristote  en  distingue  trois  ,  qu'il  appelle  figures  :  In  mediicoUa^ 
Ikmejiguram  cognoscemus.  Et ,  en  réduisant  en  axiomes  les  rë- 
Sttltalsda  rapport  des  trois  termes,  il  emploie  à  les  exprimer  une 
espèce  d'algèbre  trcs-conunode  pour  lui,  mais  pénible  pour  set 
ikcteors.  Ce  sont  encore  trois  caractères  alphabétiques  dont  chacun 
''^rque  Pun  des  trois  termes.  Je  ferai  quelque  usage  de  ces  signes 
lAstnîts;  mais  j'aufai  soiti  de  tous  les  rendre  plus  sensibles  par 
;  fcs  exemples. 

!    Dans  la  première  figure ,  le  moyen  terme  est  le  sujet  de  l'nne 
'  les  prémisses  et  l'attribut  de  l'autre. 

Dans  la  seconde,  le  moyen  terme  est  l'attribut  des  deuxprémisses. 
;    Dans  la  troisième ,  il  en  est  le  sujet. 

I  Première  fi^re^ 

Le  moyen  terme  devant  être  le  sujet  de  Tune  des  prémisses  et 
rattribnt  de  l'autre,  vous  sentez  que  la  majeure  est  celle  dont  il  doit 
être  le  sajet  ;  car  elle  est  composée  du  grand  terme  et  du  moyen 
'^l'Ott  ;  et ,  par  conséquent ,  le  grand  terme  en  sera  l'attribut , 
IKÛsqa'il  est ,  comme  vous  savez ,.  plus  étendu  que  le  moyen  : 
Ifû/w  extremum  in  quo  médium. 

Dans  cette  première  figure ,  la  mineure  doit  être  affirmative  j 
et  la  majeure  uuiverselle. 

la  mineure  doit  être  affirmative  ;  Car ,  si  elle  était  négative 

la  majeure  serait  nécessairement  affirmatÎTe ,  et  la  condusron  né- 

^^e.  Le  grand  terme  ,  comme  attribut ,  serait  donc  pris  par- 

^<^ièrement  dans  la  majeure,  et  universelifmenl  dans  la  con- 

danba ,  ce  qui  ne  se  peut  pas. 

6.  ,6 
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La  maîeure  doit  être  univérsell*  ;  caria  mmeuré  éUat  ( 
tive  ,  le  milieu  qui  en  est  l'attribut,  y  est  pris  particulièrement. 
Il  doit  donc  être  pris  universellement  dan»  la  majeure ,  dont  il 
eit  le  sujet.  Vous  allez  voir  ces  règles  obser\  ëes  dans  les  exemples  : 
A.  Tout  homme  inhumain  est  odieux. 
A.  Or ,  tout  avare  est  inhumain  5 
A.  Donc  tout  avare  est  odieux. 
Si  a  auribuùur  omrU  h ,  et  h  omm  g  ;  necesse  est  a  atinùm 

omni  g. 

•  E.  Rien  de  violent  n'est  durable. 
A.  Or ,  toute  loi  injuste  est  violente  5 
E.  Donc  aucune  loi  injuste  n'est  durable. 
Si  a  attribuitur  mxUi  g ,  ef  b  omtd  g  ;  mM  g,  a  intrit. 

A.  Tout  ce  qui  est  innocent  est  permîa. 
I.  Or ,  quelques  plaisirs  sont  innocens  5 
I.  Donc  quelques  plaisirs  sont  permis. 

Si  insit  a  omni  hach  aUcui  g  ;  necesse  est  a  ab'cui  g  inesse. 

E.  Aucun  soleil  n'est  un  monde. 

I.  Or,  une  étoile  est  un  soleil; 

O.  Donc  une  étoile  n'est  pas  un  monde. 

Si  a  miîUhinest,  ac  b  inest  ab'cui  s  i  necesse  erit  a  aScui  g 
non  inesse.  (Arïstote,  Analyt.  ) 

Vous  devez  vous  apercevoir  que  la  première  figure  est  celle  qui 
w  présente  le  plus  naturellement  à  F  esprit  ;  en  liiême  temps  qu  elle 
est  la  plus  régulière  ,  elle  est  aussi  U  plus  vanee  dans  ses  formes, 
et  la  seule  cause  qui  est  susceptible  de  l'affirmative  umverselle, 
À  A  A  Cestapparemment  pour  cela  qu'Aristote  la  donne  comme 
la  nlus  propre  à  la  recherche  de  la  vérité  :  Ex  figuris prima  est  ad 
scientiam  aptissima.  Quid  res  super  hanc  solamfgurampotest 
t>ît'e*«^ûri.  (AwsTOTB,  Analyt.  )  ,,.     ,      • 

Nous  venons  de  voir  que  l'attribut  de  ^'affirmative  n  eUnt  pns 
d'abord  que  particulièrement  dans  les  prémisses ,  ne  peut  être 
pris  universellement  dans  la  conclusion ,  et  ne  peut  être  ,  ^r 
conséquent,  l'attribut  d'une  négative.  On  ferait  donc  un  soph 
en  disant  : 

A.  Tout  animal  est  vivant. 

E.  Or ,  aucune  plante  n'est  animal  ; 

E.  Donc  aucune  plante  n'est  vivante, 
n  V  a  cepeadant  nn  moyen  de  rendre  concluant  un  pareil  syllo- 
«isme;  c'est  de  donner  à  UattribuÉ  de  L'affirmative  un  caract^e 
Sxlusivement  prafW  d  owmne  nnivtrtcl ,  en  mettant  te  seul  kh 
place  de  tout  : 


par 

isme 
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A.  Le  senl  animal  est  sensible. 

E.  Or,  aucune  plante  n*èst  animal  ; 

E.  Donc  aucune  plante  n^est  sensiUe. 

[Je  TOUS  ai  dît  aussi  que ,  dans  la  première  figure  ,  la  majeure  doit 
|être  universelle  ^  et  que ,  dans  aucun  cas,  il  n'y  a  rîèn  à  conclure 
lit  deux  prémisses  particulières.  Voici  cependant  un  exemple  qui 
semble  démentir  cette  règle  : 

I.  Qttc3({ne  figura  est  un  triangle. 
L  Or ,  quelque  triangle  est  rectangle  ; 
L  Donc  quelque  figure  est  rectangle. 

Hais  ,  quoiqu^ici  là  conclusion  soit  vraie ,  ce  n'est  qu'acciden** 
l^ement ,  et  parce  que  le  moyen  terme  ,  pris  deux  fois  en 
particulier  ,  se  trouve  convenir  universellement  à  l'un  des  deux 
atrémes  : 

I.  Quelque  figure  est  un  triangle , 

est  Tinverse  de 

Tout  triangle  est  une  figure. 

Or ,  cette  conTersion  d'I  en  A  n'est  pas  tottjotirs  possible  ,  côlnme 
TOUS  Tallez  voir.  Lors  donc  que  l'une  des  prémisses  particulières 
n'est  pas  conversible  en  l'universelle  ,  le  moyen  terme  n'étant 
pris  que  deuit  fois  en  partie  ,  ce  sont  denx  termes  difierèns  dont 
k  rapport  est  équivoque  ,  et  de  cette  «mbigoité  de  rapport»  i!  n'y 
[^  a  rien  à  conclure  : 

Le  eliéne  egt  tm  arbre. 
Or.que^ae  arbre  est  an  pin  | 

\  coocluré«-vous? 

\       Donc  le  pin  est  un  chêne. 

Quelque  liqueur  est  un  remède. 
Or,  quelque  remède  est  une  plante  j 

coadare^-vous  ? 

Doue  quelque  plante  est  une  liqueur. 

Quelque  vice  est  une  habitude. 

Or,  quelque  habitude  est  une  vertn  ; 

conclurez-vous  ? 

Donc  quelque  vertu  est  un  vice  ; 
Donc  quelque  vice' est  une  vertu. 

Examinez  tous  les  sopbismes  dont  les  deux  prémisses  s6nC  pkt^ 
coKcres ,  ou  dans  lesquels  le  moyen  terme  est  pris  deux  fois 
pai^lièrement ,  tous  trouvères  ou  que  la  conclusion  en  sera, 
^videauneiit  fausse ,  ou  que  Fune  des  deux  prémisses  n'est  qu'une 
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proposidoD  universelle  renversée  ;  et  ce  renversement  n'a  lieu  que 
lorsque  ,  d'une  proposition  universelle ,  , 

A.  Toute  colombe  est  un  oiseau , 

on  fait  j  par  conversion ,  une  particulière  ^ 

I.  Quelque  oiseau  est  une  colombe. 

Deuxième  figure. 

Le  moyen  terme  étant  l'attribut  des  deux  prémisses  ,  il  s'en* 
*  suit  que  Tune  des  deux  doit  être  négative ,  et  la  majeure ,  univer- 
selle. Si  elles  étaient  toutes  les  deux  affirmatives ,  le  moyen  terme, 
comme  attribut ,  y  serait  pris  deux  fois  particulièrement.  Si  la 
majeure  était  particulière ,  le  grand  terme ,  y  étant  pris  particu- 
lièrement comme  sujet ,  ne  pourrait  être  l'attribut  d'une  conclu- 
sion négative.  Pour  bien  conclure,  il  faut  donc  dire  : 

A..  Tout^animal  est  sensible. 

£   Qr,  aucune  plante  n^est  sensible  ; 

£.  Donc  aucune  plante  n^est  animal. 

Si  m  insit  omni  n,  et  nulU  x  ;  etitan  x  inerii  nuUi  n. 

E.  Aucun  métal  ne  se  reproduit  lui-mdme.  " 
A.  Or ,  tout  végétal  se  reproduit  lui-même  ;  ^ 
£.  Donc  aucun  métal  n'est  un  végétal. 

Si  m  attribuatur  nuUi  n ,  et  omnix;  n  inerit  nulU  x. 

Aristote  n'admet  pas ,  dans  cette  seconde  figure ,  le  syllogisme 
affirmatif.  In  medid  figura  non  fit  attributivus  syUogismus, 

M^is  il  faut  excepter  de  cette  règle  le  cas  ou  l'attribut  de  l'une 
des  deux  prémisses  est  exclusivement  propre  au  sujet  ;  car  alors 
le  terme  moyen  y  est  pris  universellement.  On  fera  un  sopbisme, 
si  l'on  dit  : 

A.  Tout  animal  est  vivant. 

A.  Or,  tout  végétal  est  vivant  ; 

A.  Donc  tout  végétal  est  animal. 

Car  le  moyen  terme  étant  l'attribut  de  deux  prémisses  affirma* 
tives  y  il  y  est  pris  deux  fois  particulièrement  ;  d'où  il  n'y  a  rien  a 
conclure.  Mais  si  l'on  dit  : 

A.  Le  seul  animal  est  sensible. 
A.  Or ,  tout  insecte  est  sensible  \ 
A.  Donc  tout  insecte  est  animal. 

le  syllogisme  est  bon  ;  car  le  moyen  terme ,  sensible,  étant  dans 
l'upe  des  prémbses  exclusivement  propre  au  sujet ,  il  y  est  cbmme 
universel. 

Troisième  figure. 

Le  moyen  terme  étant  deux  fois  le  sujet  des  prémisses  »  il  s'en^ 
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lit  que  la  mineare  doit  être  affirmative  et  la  conclusion  particu- 
i.  Car,  i**.  si  la  mineure  ëtait  négative ,  la  majeure  serait 
itive  ,  et  la  conclusion  négative.  Donc  le  grand  terme 
it  l'attribut  de  l'une  et  de  l'autre  ,  serait  pifs  universellement 
pns  la  conclusion  ,  et  particulièrement  dans  la  majeure.  2'.  Le 
|ilit  terme  étant  l'attribut  de  la  mineure  affirmative ,  y  est  pris 
irticalièrement.  Il  doit  donc  être  pris  particulièrement  dans  la 
mdttsion  dont  il  est  le  sujet  : 

A.  Tout  nche  avare  est  envié. 
Â.  Tout  riche  avare  est  inÎ5éral]|Ie  y 
I  Donc  quelque  misérable  est  envié. 

Cum  et  ip  et  r  inest  omnî  s  ;    neccssarià  coUigitur  p  ineise 

Jicui  r. 

A.  Tous  les  grands  exploits  sont  «pplaudis. 

I-  Or ,  quelques  grands  exploits  sont  de  grands  crimes  ; 

I-  Donc  quelques  grands  crimes  sont  applaudis. 

Si  r  insit  omnî  s  eip  alictd;  necesse  est  p  aUcui  r  inesse, 

A.  Toute  plante  est  vivante. 

£•  Or,  aucune  plante  n'est  sensible  ;* 

0.  Donc  tout  ce  qui  est  vivant  n'est  pas  sensible. 

Siromnis,  p  mtUi  s  însii  ;  necessarià  coUigitur -fcuidam  r 

kwa  inesse. 

E.  Rien  de  nécessaire  n'est  injuste. 

I-  Or,  quelque  chose  de  nécessaire  est  un  mal  ; 

0.  Donc  quelque  mal  n'est  pas  injuste. 

Si  p  mtlU  s ,  ac  r  cuidam  s  insit;  p  cuidcan  r  non  ùierù, 
I  Aristote  n'admet  point ,  dans  la  troisième  figure  y  le  syllogisme 
''vinatîf  universel  :  In  ultimd,  dit-il ,  ^t  quidem  sjrlhgismus 
^tributivus  y  at  non  universaUs,  Mais  il  faut  encore  excepter  de 
Mte  règle  le  cas  011 ,  dans  l'une  des  deux  prémisses  ,  Tattribut 
est  eiclosivement  propre  au  snjet ,  comme  lorsqu^il  en  est  la  dé* 
ioitioo  ; 

A.  Le  seul  animal  est  un  être  sensible. 

A.  Or,  tont  animal  est  vivant  ; 

A.  Donc  tout  être  sensible  est  vivant. 

IcBuiquez  qu'on  ne  peut  pas  conclure  à  l'inverse  : 

DoBc  tont  être  vivant  est  sensible. 

piTte  que  vivant  n'a  pas  été  pris  universellement  dans  celle  des 
Prisses  dont  il  est  l'attribut. 
I^merse  n'aurait  lieu  que  dans  le  cas  oii  l'attribut  des  deux 

fféoiisies  serait  exclusivement  propre  au  sujet ,  comme  si  Ton 

tsait: 
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Dieu  est  Pétre  étemel. 

Dieu  est  Pétre  infini  ; 

Donc  Pétre  étemel  est  Pètre  infini  ; 

Donc  Pétre  infini  est  Pétre  étemel. 

Si ,  dans  aucune  des  deux  prémisses  affirmatives  universelli 
Pattribut  n'est  exclusivement  prppre  au  sujet  »  il  n^  peut  être  pn 
universellement  comme  sujet  de  la  conclusion.  On  fexa,  doue  w 
sophisme  en  disant  : 

A.  Tout  cristal  est  un  corps  transparent. 
>^      Â.  Or ,  tout  cristal  est  un  corps  soHde  ; 
y  A.  Donc  tout  corps  transparent  est  solide. ^ 
A.  Donc  tout  corps  solide  est  transparent. 

L'une  de  ces  deux  conclusions  est  aussi  mauvaise  que  l'autre  ;  et 
quand  même  elle  serait  vraie,  elle  serait  mauvaise  çnoore 
comme  dans  cet  exemple: 

A.  Tout  métal  est  im  corps  solide- 

A.  Or ,  tout  métal  est  divisible  ^ 

A.  Donc  tout  corps  solide  est  divisible.  . 

Tout  cela  est  vrai  en  soi ,  et  le  raisonnement  est  mauvais  ;  car 
au  lieu  de  divisible ,  si  l'on  dit  malléable ,  les  deu;]^  prémisse 
seront  vraies  ,  et  la  conclusion  sera  fausse. 

De  même  la  conclusion  universelle  négative  n'est  bonne  dan 
cette  troisième  figure  ,  qu'autant  que  ,  dans  celle  des  prémissej 
qui  est  affirmative  ,  Pattribut  est  universel  >  c'eat-à-dtre  propn 
au  sujet.  Vous  ne  direz:  donc  pas  : 

A.  Tout  végétal  est  yivant. 

E.  Or ,  aucun  végétal  n'est  sensible  ; 

E.  Donc  aucun  être  vivant  n'est  sensible. 

car  l'animal  est  vivant,  et  l'animal  est  sensible.  Mais  tous  direz  . 

A.  ht  seul  être  vivant  se  reproduit  lui-même. 

£.  Or,  aucun  être  vivant  n'est  un  minéral j 

E.  P(yic  aucun  minéral  ne  se  reproduit  lui^m^c. 

Kotez  que  la  mineure  est  conversible ,  et  qu'en  disant  : 
Or,  aucun  minéral  n'est  un  être  vivant , 

vous  faites  un  syllogisme  de  la  première  figure  ;  et  c'est  ainsi  que 
la  conversion  peut  changer  la  figure  du  syllogisme ,  toutes  les  fois 
que  l'une  des  prémissses  est  I  ou  £  ;  car  vous  savez  que  l'u?  e< 
l'autre  se  renversent. 

•  En  transposant  les  deux  prémisses  du  syllogisme,  vous  seiii- 
blez  en  changer  la  forme  ;  mais  soit  que  vous  disiez  : 

A.  Tout  ce  qui  est  innocent  est  permis. 
I.  Or ,  quelques  plaisirs  sont  inuoccn*;  5 
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en  que  Toas  dUez  : 

I.  Quelques  plaisirs  sont  timocens. 

A.  Or,  toat  ce  qui  est  innocent  est  pcnnis) 

hoottclusion  sera  la  même  : 

I      I.  Donc  quelques  plaisirs  sont  permis. 

'  La  conclusion  particulière ,  substituée  à  l'unif  erselle  ,  n'est 
fa'one  induction  du  plus  au  moins.  O  est  dans  E  comme  I  est 
^ns  A.  Lorsqu'on  peut  dire  :  Aucnue  plante  n'est  sensible  ,  on 
fent  dire  aussi  t  Quelque  plante  n'est  pas  sensible.  Comme  lors- 
foe  l'on  peut  dire  :  Toute  plante  est  vivante  ,  il  est  clair  qu'on 
peut  dire  :  Quelque  plante  est  vivante.  Quel  que  soit  donc  le  mode 
éa syllogisme ,  ou  quelle  qu'en  soit  la  figure  ,  il  est  bon  ou  il  est 
fflinnis,  selon  que,  dans  l'acception  des  termes  et  dan^  leur 
rapport  réciproque  ,  la  règle  de  ne  jamais  dire  dans  la  conclusion 
flus  que  dans  les  prémisses  ,  ni  autre  chose  que  dans  les  pré-* 
misses ,  est  observée  ou  qu'elle  ne  l'est  pas. 

Quant  à  la  vérité  des  prémisses ,  c'est-à-dire  quant  au  rapport 
du  milieu  avec  les  extrêmes,  celui  qui  en  raisonne  en  répond  ,  et 
celui  qai  conteste  a  droit  d'en  demander  la  preuve. 

Cest  tantôt  Fane ,  tantôt  l'autre  des  deux  prémisses  qui  est 
coBteste'c.  Quelquefois  même  c'est  l'une  et  Fautre  : 

Tout  être  sensible  est  pensant. 

Or,  tout  animal  est  un  être  sensible  ; 

Bouc  tout  animal  est  un  être  pensant. 

Parmi  les  philosophes ,  les  uns  ont  accordé  la  mineure  de  cet 
argument  et  nié  la  majeure  ;  d'autres  ,  en  accordant  la  majeure , 
ootnié  la  mineure.  Avec  ceux-là,  il  fallait  prouver  que  le  sentiment 
et  la  pensée  appartenaient  à  la  même  substance,  et  que  l'Ame 
tensitive  et  l'âme  pensante  étaient  la  même  :  avec  ceux-ci ,  ce' 

;  ^  est  contesté  ,  c'est  que  la  sensibilité  soit  de  l'essence  de  l'a- 

,  simal. 

Eafin ,  selon  les  règles  du  doute  méthodique ,  on  peut  être 
obligé  de  prouver  à  la  fois  ,  et  que  l'anîmal  est  sensible  ,  et  que 
tout  ce  qui  est  sensible  est  pensant. 

Ainsi ,  celui  qui  avance  les  prémisses  a  beau  les  croire  inc^ul^i- 
t^:» ,  dès  qu'on  les  lui  conteste  ,  il  n'en  peut  rien  conclure ,  k 
°M)in8  de  remonter  à  quelque  principe  antérieur  qoî  les  prouve 
telles  qu'elles  sont  énoncées,  c'est-^à-dire  comme  évidentes,  s'il 
veutcondure  à  l'évidence  ;  on  seulement  comme  vraisemblables, 
^ûn'en  déduit  que  possibilité  ,  probabilité,  vraisemblance  ;  car 

i    ^  n'est  obligé  de  donner  aux  prémisses  que  le  degré  de  certi- 
^t  qu'on  veut  donner  à  la  conclusion  y  comme  dans  ces  exemples  : 
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Ce  qui  n'est  pas  contraire  aux  lois  de  la  nature  ^t  natoreUement 

possible. 
Or,  il  n*est  pas  contraire  aux  lois  de  la  nature  que  d'autres  planètes 

que  la  terre  soient  habitées  ; 
Donc  il  est  naturellement  possible  que  d'autres  planètes  que  ]a 

terre  soient  habitées. 

n  est  vraisemblable  que  ce  qui ,  dans  tous  les  temps ,  a  été ,  sera 

dans  tous  les  temps. 
Or,  dans  tous  les  temps,  le  peuple  a  été  ci^ule,  superstitieux, 

inconstant,  ami  des  nouveautés,  etc.  ^ 
Dpnc  il  est  vraisemblable  que,  dans  tous  les  temps,  le  peuple  sera 

crédule,  superstitieux,  etc. 

Si  l'une  des  prémisses  est  si  évidemment  sous-entendue ,  qu'elle 
n'ait  pas  besoin  d'être  énoncée  ,  on  la  supprime ,  et  c'est  ce  qui 
fait  du  syllogisme  l'enthymëme  philosophique  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé.  Demain  ,  nous  joindrons  cet  article  à  ceux  des  argu^ 
mens  complexes  et  conjoints  dont  il  me  reste  à  vous  entretenir  « 


LEÇON    NEUVIÈME. 

De  Tenthymhne  philosophique.  Que  celle  des  prémisses  qui  est 
sous^ntendue ,  n'est  pas  moins  .soumise  à  la  preuve  que  celle 
qui  est  énoncée.  Comment  on  procède  à  la  preuve  de  ce  qui 
est  contesté  dans  les  prémisses.  Sj-llogisme  àomplexe  oii  les 
prémisses  portent  leurs  preuves  avec  elles,  Sjrllogisme  conjoint, 
oit  Vune  des  prémisses  est  conditionnelle  y  ou  dis\onctive ,  ou  ea> 
clusive.  Du  dilemme ,  et  en  quoi  il  diffère  du  syllogisme  dis-- 
jonctif.  Du  sj-llogisme  appelé  sorite.  De  l'épichérème.  De 
t exemple.  De  l'induction^ 

Dans  l'expression  de  la  pensée,  se  croire  obligé  de  tout  dire,  c'est 
souvent  trop  mal  présumer  de  l'entendement  de  ceux  qui  nous 
écoutent ,  et  offenser  leur  amour-propre  ,  ou  du  moins  abuser  de 
leur  attention.  Voilà  pourquoi  serait  pédantesque  et  maussade 
l'usage  trop  fréquent  du  syllogisme  régulier.  Le  bon  sens  et  la 
bienséance  veulent  qu'on  laisse  penser  aux  autres  ce  qu'ils  dot- 
vent  avoir  aussi-bien  que  nous  dans  l'esprit. 

Or  ,  sur  les  questions  familières ,  il  y  a  peu  de  raisonnemens 
cil  l'une  des  prémisses  ne  soit  pas  une  vérité  si  connue ,  qu'il  se* 
rait  inutile  et  importun  de  l'énoncer  ;  et  le  propre  de  l'enthy- 
même  philosophique  est  de  la  sous-entendre  :  Sialiquapars  noia^ 
hanc  enonciare  non  est  opus,  quoniam  hanc  ipse  auditor  adjunget^ 
(Abist.  Analyt.  ) 

Quand  Montesquieu  a  dit  : 

«  Vt^ir  froid  augmente  le  ressort  et  la  force  des  fibres  ;  l'air 
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r  diandy  an  contraire ,  les  relâche  et  diminue  leur  ressort;  on  a 

I  itonc  plus  de  vigueur  dans  les'climats  froids.  » 

i  n  j  a  sous-entenda  la  majeure ,  savoir ,  cpie  la  vigueur  dépend 

p  la  tension  des  libres  et  de  leur  ressort. 

I  Kien  n'est  plus  fréquent  y  dans  les  sciences  ,  que  ces  argumens 

Mi^tiques. 

■  Le  baromètre  monte  dans  les  vallées ,  disait  Pascal ,  et  il 
^  biisse  SUT  les  montagnes  ;  donc  Tair  pèse  sur  le  mercure. 

9  Les  espèces  se  reproduisent  toujours  les  mêmes  ,  disait  Gas- 
^  sendi  ;  donc  leurs  principes  sont  invariables. 

>  Les  corps  qui  ne  sont  pas  soutenus  se  précipitent  vers  la 
■  terre  d'un  mouvement  accéléré  ,  disait  Newton  ;  donc  la  terre 
i  et  les  corps  s'attirent  réciproquement  en  raison  de  leur  masse 
k  et  de  lenr  distance. 

«  Le  degré  du  méridien  terrestre  est  plus  long  vers  les  p61es  que 
p  sous  l'équatenr ,  ont  dit  nos  astronomes  ;  donc  la  surface  de 
»  la  terre  est  aplatie  vers  les  pôles.  » 

Ainsi  la  proposition  sous->en tendue  n'est  pas  toujours  facile  à 
sappléer.  Souvent  elle  suppose  des  connaissances  particulières , 
lOBvent  aussi  une  pénétration  peu  commune.  Il  faut  donc  bien 
le  mesurer  y  en  parlant  ou  en  écrivant ,  à  l'intelligence  et  aux 
lamières  de  ceux  à  qui  on  parle  ou  pour  qui  l'on  écrit. 

Lorsque  Pascal  a  fait  cet  enthymème  :  «  Sem  qui  a  vu  La- 
is oech ,  qni  a  v-n  Adam ,  a  vu  au  moins  Abraham ,  et  Abra- 
a  bain  a  vu  Jacob ,  qui  a  vu  ceux  qui  ont  vu  Moïse.  Donc  le  dé* 
*  loge  et  la  création  sont  vrais.  »  Pascal ,  dis-je  ,  a  laissé  entre 
Fantécédent  et  le  conséquent ,  un  intervalle  qu'il  n'est  pas  permis 
i  tous  les  esprits  de  franchir.  Aussi  cet  argument  n'est-il  pas  fait 
pour  tout  le  monde. 

Lorsque  Médée  dit,  en  parlant  de  Jason  : 

Servarc  poUU ,  perdere  an  posêim  rogas  ? 

et  Acomat ,  en  parlant  de  Bajazet  : 

Il  o*est  point  condainii<$ ,  pnisqa^on  veut  le  confondre. 

etProméthée  ,  dans  Lucien  : 

Ta  prends  ta  foudre,  Jupiter  »  tu  as  donc  tort. 

ce  sont  là  des  enthymèmes  vivement  exprimés  ,  et  dont  on  est 
iatté  de  pénétrer  le  sens.  Mais  en  exerçant  l'intelligence  du  lec^ 
teur  ou  de  l'auditeur ,  il  ne  faut  ni  la  fatiguer  ,  ni  la  mettre  en 
défaut;  car  c'est  là  que,  de  peur  d'être  diffus,  on  risque  d'être 

obscur  : 

Bftviê  esse  laboro;  ûhseurusfio» 

^  le  grand  art  de  celui  qui  emploie  Tenthymème  est  de  bien 
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pressentir  ce  qu'il  peut  sous-entendre  j  sans  en  éirt  ntonw  en* 
entendu. 

La  réticence  de  Fenthymème  est  surtout  commode  aux  so- 
phistes ,  pour  dérober  au  commun  des  esprits  le  vice  de  leurs  ar* 
gumens ,  et  l'endroit  faible  ou  faux  qu'eût  présenté  le  syllogisme. 
Dans  le  syllogisme  développé ,  vous  avez  vu  que  les  trois  termes  . 
se  correspondent  et  sont  en  évidence.  Ainsi ,  par  des  règles  cer* 
taines  ,  on  peut  ]uger  infailliblement  le  résultat  de  leurs  r^ 
ports  ;  au  lieu  que  ,  dans  l'enthymëme  ,  l'une  au  moins  de  ces 
relations  est  dérobée  à  l'examen  et  laissée  comme  dans  l'ombre. 
C'est  donc  surtout  k  la  réticence  que  doit  s'attacher  l'attention. 
Mais ,  soit  que  les  deux  prémisses  soient  énoncées  ,  ou  que  l'uae 
des  deux  soit  sous-entendue ,  je  tous  l'ai  déjà  dit ,  il  est  indis- 
pensable d'en  établir  la  vérité  avant  que  d'en  tirer  aucune  con- 
séquence. 

Or ,  la  vérité  des  prémisses  dépend  quelquefois  d'un  principe 
antérieur  y  auquel  il  faut  que  l'on  remonte  lorsqu'il  n'est  pas  asses 
connu. 

J'ai  mis  au  nombre  des  sophismes  ce  raisonnement  d'un  meur» 
trier  :  Je  l'ai  tué  justement ,  car  il  méritait  de  mourir.  C'est  pour- 
tant l'un  des  argumens  que  Cicéron  ,  dans  la  défense  de  Milon , 
fait  venir  à  l'appui  du  moyen  pris  du  droit  de  la  défense  persoi^ 
nelle  ,  sur  lequel  vraisemblablement  il  ne  se  croyait  pas  assez  bien 
affermi,  lorsqu'aprcs  avoir  prouvé ,  autant  qu'il  lui  a  été  possible, 
que  Milon ,  en  tuant  Clodius ,  n'a  fait  que  défendre  sa  propre 
vie  ,  il  ajoute  qu'au  reste  il  a  délivré  Rome  d'un  scélérat  digne 
de  mille  morts.  Mais  comment  a-t-il  légitimé  ce  moyen  qa'A- 
ristote  appelle  sophistique  ?  S'il  eût  dit  seulement  : 

Celui  qui  délivre  sa  ville  d'un  furieux  chargé  de  crimes,  et  pour 

qui  rien  n'était  sacré ,  fait  une  action  louable  et  mériloiFe. 
Or,  Milon,  en  tuant  Clodius,  a  délivré  Rome,  etc....  ; 
Donc  il  a  fait ,  etc. 

on  lui  eût  répondu  que  ce  n'était  pas  à  Milon ,  mais  tMx  lois  d'en 
faire  justice,  et,  en  accordant  même  que  Clodius  méritât  mille 
morts ,  on  eût  dit  :  Mais  ce  n'était  point  de  la  main  de  Milon  qu'il 
devait  mourir. 

Il  y  avait  donc ,  dans  le  raisonnement  de  Cicéron ,  deux  choses 
à  prouver;  l'une,  que  Clodius  méritait  la  mort;   l'autre,   que  i 
Milon ,  en  tuant  Clodius ,  avait  pu  justement  faire  l'office  delà  loi. 

Il  prouvait  l'une  par  l'accumulation  des  attentats  que  l'audace, 
la  violence,  l'impiété  de  Clodius  lui  avaient  fait  commettre  dans 
Rome;  c'était  le  plus  facile.  L'autre  point  était  le  côté  faible , 
l'endroit  critique  et  périlleux.  Mais ,  si  telle  était  l'arrogance  et 


\ 


!  LOGIQtJE.  25i 

fcpaQÎCé  du  conpable,  son  crédit,. son  pouvoir,  le  nombre  et  la 
e  de  ses  complices,  que,  par  l'effroi  qu'il  inspirait,  il  fit  taire 
\tiê  lois  et  qu'il  enchaînât  leur  action ,  chacun ,  à  son  égard ,  ne 
|gntrait-il  pas  dans  le  droit  naturel  et  commun  de  pourvoir  au 
Iliat  de  tous  ?  Cicéron  avait  donc  à  raisonner  ainsi  : 

^     Lorsque  les  lois  sont  impuissantes  pour  réprimer  le  crime ,  et  que 
le  crûainel  est  Fennemi  commun ,  tout  citoyen  est  autorisé 
Tenir  au  secours  des  lois. 

i •     Or,  c^est  là  ce  qu'a  fait  Mîlon  en  tuant  Clodius  ; 
Donc  il  a  fait  une  action  louable  et  méritoire. 

Ainsi  y  de  principe  en  principe  ,  l'argumentation  remonte 
^u'à  celui  qui  est  incontestable  ;  et  de  là  elle  redescend  jusqu'à 
k  condnsioD  qu'il  s'agit  de  prouver. 

Supposons  encore  que,  dans  la  défense  du  jeune  Fabius,  son 
père  edt  raisonné  ainsi  : 

L'on  n^est  point  coupable  pour  avoir  fait  son  devoir. 
Or,  mon  hls  a  fait  son  devoir; 

Je  le  prouve. 

Lorsque  la  lettre  de  la  Ix>î  est  en  contradiôtion  avec  l'esprit  qui  ji'a 

dictée  ,  c'est  à  l'esprit  et  non  à  la  lettre  que  Ton  doit  obéir  : 
Or,  telle  a  été  la  conjoncture  où  s'est  trouvé  mon  iilsj 

Je  le  prouve. 

L'^nt,  Finlention  d'une  bonne  loi  est  de  procurer  le  plus  grand 
avantage  de  la  république  j 

Or,  ici  la  défense,  la  gloire,  le  plus  grand  bien  de  la  republique 
consistait  à  faire  ce  qu'a  fait  mon  fils,  en  désobéissant  au  dicta- 
teur, pour  saisir  l'occasion  de  battre  lesSamnites; 
4)onc  mon  (ils  a  fait  son  devoir ,  et  il  Ta  fait  au  péril  de  sa  tétc  ; 
car ,  si  l'événement  ne  l'avait  pas  justifié ,  il  était  perdu ,  et  il 
devait  Tetre;  mais,  puisqu'en  se  dévouant  pour  sa  patrie,  il  l'a 
servie  le  mieux  possible,  il  est  absous  par  la  victoire,  qui  a 
rempli  le  vœu  de  la  loi. 

Ce  fut  ainsi  que  le  roi  de  Pruase,  Frédéric  II,  jugea  digne  de 
grâce  l'aide  de  camp  qui,  par  un  mouvement  de  l'ennemi,  ajant 
ynnsé  qu'il  fallait  changer  l'ordre ,  avait  pris  sur  lui  d'en  donner 
un  tout  différent  de  celui  qu'il  avait  reçu. 

I^  plus  souvent  celle  des  prémisses  qui  est  contestée  n'a  besoin , 
]H)ur  être  prouvée ,  que  d'une  incidente  définitive  ou  d'une  propo- 
sition qui  détermine  le  rapport;  et  c'est  ainsi  que  le  syllogisme  est 
'Complexe  : 

L'homme  ne  peut  répondra  de  lui-même  qu'autant  qu'il  est  sûr  de 

se  posséder. 
Or,  rhomme  que  ses  passions  dominent  n'est  jamais  sûr  de  se 

posséder. 


25i  LOGIQUE. 

Dond  rfaomme  que  ses  passions  dominent  ne  peut  jamais  répondre 
de  lui-même. 

Dans  ces  raisonnemens  complexes ,  c'est  surtout  aux  incidentes 
définitives  I  que  doit  se  porter  l'attention  ;  târ  ce  sont  elles  qui  dé- 
terminent le  sens  et  le  rapport  des  termes. 

Rien  de  ce  que  renferme  la  proposition  complexe ,  ai  les  noms, 
ni  leurs  adjectifs ,  ni  les  verbes ,  ni  leurs  régimes  ,  ni  auciui  de 
leurs  complemens  n'est  à  négliger  ;  car  chacun  de  ces  traits  fait 
partie  de  l'expression  ,  et  peut  contribuer  ou  nuire  à  la  vérité  do. 
principe  ou  à  la  justesse  de  la  conséquence.  Exemple  : 

La  raison  nous  dit  de;  préférer  ce  qui  nous  est  utile  à  ce  qui  nous 

serait  nuisible. 
Or,  bien  souvent  ce  qui  nous  est  utile  nous  déplaît  ;  souvent  aussi 

ce  qui  nous  est  nui^ble  nous  est  agréable  5 
Donc  la  raison  nous  dit  souvent  de  préférer  ce  qui  nous  déplaît  à  : 

ce  qui  nous  est  agréable. 

Voilà  un  raisonnement  complexe  dont  tous  les  mots  intéressent 
la  vérité  de  la  pensée  ;  mais  ce  qui  en  fait  la  précision  et  la  jus- 
tesse ,  c'est  l'adverbe  soui^ent. 

Le  syllogisme  et  l'enthjmëme  affectent  fréquemment  de  poser 
en  principe  une  proposition  conditionnelle,  ou  disjoncuW ,  on 
exclusive  ;  et  c'est  là  ce  qui  forme  le  syllogisme  qu'on  appelle 
conjoint. 

Dans  ce  raisonnement ,  la  majeure  contient  ensemble  la  mi- 
neure et  la  conclusion ,  mais  sous  divers  rapports. 

1".  Sous  le  rapport  de  dépendance  du  conséquent  à  Tantécédent 

2*".  Sous  le  rapport  d'alternative  immédiate  et  nécessaire. 

3^.  Sous  le  rapport  d'incompatibilité  et  d'exclusion  réciproque. 

De  là  trois  nouvelles  espèces  de  syllogisme ,  savoir  :  le  condi-' 
ttonnel,  le  disjonctif,  et  V exclusif. 

Dans  l'argument  conditionnel,  la  majeure  se  compose  de  deux 
propositions  dont  l'une  dépend  de  l'autre  : 

S^il  y  a  du  mouvement ,  il  y  a  du  vide  dans  la  nature. 

Je  n'affirme  point  encore  qu'il  y  ait  du  mouvement ,  je  n'aiHnne 
point  qu'il  y  ait  du  vide  j  j'affirme  que,  sans  le  vide,  il  n'y  a 
point  de  mouvement ,  et  que ,  si  l'on  admet  le  mouvement,  il  faut 
qu'on  admette  le  vide  : 

Si  rhommc  n'est  pas  libre ,  il  n'y  a  ni  vices  ni  vertus. 

Je  n'affirme  point  que  riiomme  soit  libre,  je  n'affirme  point qtt'il 
y  ait  des  vices  et  des  vertus  ,  je  ne  nie  rien  de  tout  cela  ;  mais  je 
dis  que  de  la  liberté  morale  dépend  la  réalité  des  vertus  et  des 
vices ,  et  que ,  si  on  refuse  la  liberté  à  l'homme  y  il  n'y  a  plus  pour 
lui  ni  vices  ni  vertus. 
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Le  SjrllogUme  conditionnel  se  forme  de  deux  manières  : 
I*.  Lorsque ,  dans  ta  mineure ,  on  résume  l'antécédent  pour 
ItODclore  le  conséquent  : 

S^  y  a  du  mouvement  dans  la  nature ,  il  y  a  du  vide.  * 

Or,  il  y  a  du  mouvement  dans  la  nature  ; 
Donc  il  y  a  du  vide. 

3*.  Lorsqu'on  rejette  le  conséquent  pour  admettre  l'antécédent  : 

Si  je  ne  suis  pas  libre ,  Dieu  me  trompe. 
Or,  Dieu  ne  peut  me  tromper  ; 
Donc  je  suis  libre. 

Si  rhomme  de  bien  n'était  jamais  heureux ,  Dieu  ne  serait  pas  juste. 
Or,  il  est  faux  que  Dieu  ne  soit  pas  juste  j 
I       Donc  rhomme  de  bien  sera  heureux. 

Ici  doit  s'appliquer  une  règle  importante  dont  je  vous  ai  déjà 

[parlé,  savoir,  que,  si,  de  deux  contradictoires,  l'une  est  évi- 

'denunent  fausse ,  l'autre ,  fût-elle  incompréhensible ,  ne  laisse 

Ipfts  d'être  nécessairement  vraie.  Ainsi,  quoique  la  création  soit 

inconcevable  pour  moi,   s'il  m'est  évident  que  ni  le  monde,  tel 

qu'il  est,  n'a  pii  exister  éternellement  par  lui-même ,  ni  que  la 

matière,  supposée  étemelle,  n'a  pu  se  donner  à  elle-même  le 

iniouTement  et  les  formes  que  je  lui  vois  ;  s'il  ne  m'est  pas  moins 

évident  que  ,  de  deux  êtres  co-étemels,  l'un  n'aurait  eu  aucune 

action  sur  l'autre ,  il  m'est  démontré  que  celui  qui  a  re^u  de 

l'autre  sa  forme ,  son  ordre  et  ses  lois ,  ne  lui  est  pas  co-étemel  ; 

qa'ainsi  Dieu  seul  existe  de  toute  éternité  ,  et  que  le  monde ,  la 

matière ,  tout  le  reste  a  été  créé. 

;  Ce  que  le  syllogisme  conditionnel  laisse  à  examiner ,  c'est  de 
saiToir  si,  des  deux  parties  de  la  majeure,  l'une  dépend  ou  ne 
dépend  pas  absolument  de  l'autre. 

Par  exemple ,  en  disant  : 

Silliomme  n'est  pas  libre,  il  n'y  a  dans  Thomme  ni  vices  ni  vertus  ; 

,  je  m'engage  à  prouver  que ,  dans  l'homme  ,  vice  et  vertu  suppo- 
sent liberté,  et  qu'ils  en  sont  inséparables. 

n  vous  est  aisé  de  concevoir  comment  le  syllogisme  conditionnel 
peut  se  réduire  en  enthymème  ou  en  sentence  enthyménaatique. 
exemple: 

Si  je  ne  suis  pas  libre ,  Dieu  me  trompe  j  car  il  a  mis  en  moi  le  sen- 
>  timent  delà  liberté. 

'        Si  Pâme  de  Fhomme  n'est  pas  immortelle ,  la  vertu  reste  souvent 
sans  récompense  et  le  vice  sans  châtiment.  Dieu  n'est  pas  juste. 

L'argument  conditionnel  est  un  vaste  champ  pour  la  contro- 
Y^ne  ;  car  il  donne  à  contester  et  à  soutenir  deux  propositions , 
tint  majeure  hypothétique  ,    et    une  mineure    absolue.  .Voici 
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comment  la  dispute  s'engage  par  des  argumens  opposes  : 

S^il  y  a  du  mouvement  dans  la  nature,  il  y  a  du  vide. 
Or ,  il  y  a  du  mouvement  dans  la  nature , 
Donc  il  y  a  du  vide. 

Argument  oppose  : 

S11  y  a  du  vide  dans  la  nature ,  il  y  a  un  mode  sans  substance,  et 

le  néant  est  étendu. 
Or,  il  ne  peut  y  avoir  de  mode  sans  substance,  et  il  ne  peut  y 

avoir  d^étendue  dans  le  néant  ; 
Donc  il  n'y  a  point  de  vide  dans  la  nature. 

Dans  la  dispute  sur  la  question  ,  s'il  y  a  du  vide,  Tun  a  doncâ 
prouver  que  ,  dans  le  plein ,  il  peut  y  avoir  du  mouvement,  et 
que  le  vide  est  une  cbimëre  ;  c'est  ce  que  soutenait  l'école  de  Des" 
cartes.  L'autre  doit  démontrer  que,  dans  le  plein,  tout  serait 
immobile  ;  que  V étendue ,  ou  le  Ueu  des  corps  ,  est  distinct  et  in- 
dépendant de  la  matière  ;  qu'il  la  contient  ;  qu'il  est  pénétrable , 
indi\isible ,  immense ,  incréé  ;  qu'en  un  mot,  c'est  l'un  des  attri- 
buts de  l'être  simple,  éternel,  infini,  et  qui  seul  existe  en  lui- 
même.  Telle  est  l'opinion  de  Gassendi  et  de  Newton  ,  et  ceUe-cî 
a  prévalu. 

La  proposition  disjonctive  vous  a  donné  l'idée  du  syllogisme 
disjonctif.  Elle  en  est  la  majeure  ;  on  l'y  pose  en  principe,  et  de 
sa  vétité  dépend  essentiellement  celle  de  la  conclusion. 

Or ,,  la  disjonctwe  n'est  vraie  qu'autanf  que ,  dans  l'alternative, 
il  n'y  a  point  de  itiilieu  ,  et  que  les  termes  en  sont  incompatibles.  ' 
Telle  est  aussi  la  règle  du  syllogisme  disjonctif. 

Quant  à  sa  forme ,  elle  consiste  à  résumer,  soit  à  l'affirmative, 
soit  à  la  négative  ,  l'une  des  deux  parties  de  la  majeure  ,  et  à  con- 
clure l'autre  en  opposition  à  celle  qu'on  a  résumée. 

Pour  reconnaître  si  la  majeure  est  réellement  disjonctive ,  vons 
n'avez  qu'à  voir  si  elle  se  résout  en  deux  conditionnelles.  Quand 
je  dis  ,  par  exemple  : 

Ou  je  suis  libre,  ou  Dieu  me  trompe; 
cela  peut  se  traduire  : 

Si  je  ne  suis  pas  libre ,  Dieu  me  trompe  ; 
eu  bien  : 

Si  Dieu  ne  me  trompe  pas ,  je  suis  libre. 
De  même  quand  j«  dis  : 

Ou  il  y  a  pour  Phomme  une  autre  vie ,  ou  Dieu  nW  pas  juste; 

cela  peut  se  traduire  ! 

Si  Dieu  est  juste,  il  y  a  pourl*homme  une  autre  vie; 
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SU  n^y  âTalt  pas  pour  l'homme  une  autre  vie.  Dieu  ne  serait  pa; 
juste. 

Et  la  vérité  de  la  disjonctwe  emporte  la  vérité  des  deux  condiùcr,'- 

icUes. 

;   Mais  si  je  dis  : 

Lliomme  est  esclave  ou  de  ses  passions ,  ou  de  la  fortune, 

)t  ne  puis  pas  changer  de  même  la  disjonctive  en  deux  conditiori- 
ielles  ;  car  je  ne  puis  pas  dire  : 

Sî  llioreme  est  esclave  de  b  fortune ,  il  ne  Test  pas  de  ses  passions^ 

fti  à  rinverse  :  ' 

Si  rhomme  est  esclave  de  ses  passions ,  il  ne  lest  pas  de  la  fortune^ 

r 

car  il  peut  être  en  même  temps  esclave  de  la  fortune  et  de  ses  pas- 
sions, comme  aussi  il  peut  ne  pas  Tétre.  Les  deux  n'ont  rien 
f  ÎBCompatible ,  et ,  dans  leur  différence,  il  n'y  a  point  d'exclusion. 

Lliomme  est  esclave  on  des  ses  passions ,  ou  de  la  fortune  , 
ae  fait  donc  pas  un  syllogisme  ;  car  vous  ne  pouves  pas  en  inférer  : 

Or,  il  est  esclave  de  ses  passions  ; 
Donc  il  n'est  pas  esclave  de  la  fortune  ; 

ai  à  l'inverse  : 

Or  ^  il  est  esclave  de  la  fortune  ; 

Donc  ii  n'est  pas  esclave  de  ses  passions. 

et  c'est  dans  cette  opposition  de  la  mineure  et  de  la  conséquence  • 
^e  consiste  l'essence  du  syllogisme  disjonctif. 

Que  sera-ce  donc  que  cet  argument  ? 

Ou  l'homme  est  esclave  de  ses  passions , 
Ou  il  est  esclave  de  la  fortune  ; 
Donc  il  n'est  jamais  libre. 

^sera  un  simple  enthymëme,  un  syllogisme  dont  la  majeure  est 
XMis-entendue  ,  et  dont  la  mineure  affirme  de  deux  choses  l'une  , 
ttos  que ,  de  l'une  à  l'autre ,  il  y  ait  aucune  opposition  : 

L'homme  est  toujours  esclave ,  soit  de  lafortune ,  soit  deses passions^ 
Donc  il  n^est  jamais  libre. 

Supposez  même  que  la  majeure  soit  réellement  dtsjonctive, 
cest-^-dire,  formée  de  deux  contradictoires,  si  la  mineure  et  la 
conséquence  ne  sont  pas  en  contradiction ,  l'argument  n'est  pas 


Ed  se  mêlant  au  afiTiMres  publiques^  on  «st  %^r  d'oflenser  ou  les 
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hommes  ou  les  dieux;  les  hommes,  si  ou  est  Juste  ;  lès  dieu, 

si  on  est  injuste. 
Or,  on  fait  sagement  d^éviter  Fun  et  Tautré  ; 
On  fait  donc  sagement  de  ne  pas  se  mêler  des  affaires  publiques.    * 

Quoi  qu'il  en  soit  des  deux  prémisses  que  Ton  peut  au  moins  con- 
tester ,  ce  n'est  là  qu'un  pur  syllogisme  qui  suppose  dans  la  mi- 
neure ce  que  la  majeure  a  posé  ,  pour  conclure  du  tout  ce  qui 
est  dit  de  chaque  partie. 

Comme  l'argument  disjonctif  n'admet  aucun  milieu  dans  soo 
alternative,  celui-ci ,  dans  ce  qu'il  propose,  n'admet  aucune  excep- 
tion ;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  ,  dans  l'école ,  un  dilemme. 

Souvenez-vous  du  raisonnement  par  lequel  je  vous  ai  conlé 
qu'un  avocat  gascon  avait  prouvé  qu'un  pauvre  peintre ,  excessi- 
vement sot  et  laid  ,  n'avait  pu  séduire  une  jeune  fille. 

Messieurs ,  dit-il  aux  juges  : 

' .     On  ne  séduit  que  par  Targent ,  par  Fesprit  ou  par  la  figure. 
(       Or,  ma  partie  n'a  pu  séduire  par  Targent ,  puisque  c'est  un  guenv; 
1  par  l'esprit ,  puisque  c'est  un  sot  ;  par  la  figure,  puisque  c'est  an 

laid ,  et  le  plus  laid  de  tous  les  hommes  ; 
^  Donc  il  est  faussement  accusé  de  séduction. 

Telle  est  la  forme  du  dilemme.  Sa  force  et  sa  bonté  consistent 
en  ce  que ,  dans  la  disjonctive  ,  la  division  soit  complète.  Si ,  par 
exemple,  je  veux  montrer  que,  dans  toute  supposition,  il  y  a  de  la 
sagesse  à  parler  peu  de  soi ,  voici  comment  je  raisonnerai. 

En  parlant  de  soi ,  ou  Ton  n^en  dit  que  du  bien ,  et  c'est  un  orgueil 
importun,  une  vanité  ridicule ,  qui  offense  plus  qu'elle  ne  per^ 
suade.    > 

Ou  l'on  n'en  dit  que  du  mal ,  et  la  malignité  d'autrui  sera  toujoun 
disposée  à  le  croire.         / 

Ou  l'on  en  dit  un  peu  de  mal ,  en  y  mêlant  beaucoup  de  bien ,  et 
c'est  un  artifice  de  l'amour-propre  qui  n'en  impose  à  personne. 

Ou  l'on  en  dit  moins  de  bien  que  de  mal ,  et  l'on  sera  puni  de  cette 
fausse  modestie  ;  car  peu  de  gens  diminueront  du  tort  qu'on  se 
fait  à  soi-même. 

Ou  l'on  tient  la  balance  égale  ;  ce  qui  est  encore  difficile  et  rare  ; 
et  l'on  est  presque  sûr  que  l'opinion  commune  n'aura  pas  la 
même  équité. 

Enfin ,  ou  en  parlant  de  soi-même  ,  on  n'en  dira  ni  mal  ni  bien , 
et  ce  sera  toujours,  au  gré  du  plus  grand  nombre ,  une  indis- 
crétion trop  fatigante  de  les  occuper  trop  de  soi. 

Vous  voyez  là  une  mineure  divisée  en  autant  de  parties  que  la 
majeure  en  donne  à  résumer  ;  et  il  faut  que  chacune  de  ces  par- 
ties soit  accordée,  pour  en  conclure  que ,  dans  tous  les  cas,  il  y 
a  de  la  sagesse  à  parler  sobrement  et  rarement  de  soi. 
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Porl^Rojal  semble  tenir  pour  bon  le  dilemme  suivant ,  d'où 
i'on  conclut  que  l'homme  ne  peut  être  heureux  en  ce  monde. 

On  ne  peat  vivre  en  ce  moncïe,  est-il  dit,  qu'en  s'abandonnant  à 
ses  passions ,  ou  en  les  combattani. 

Si  Ton  s'y  abandonne,  c'est  un  état  misérable  »  parce  qu'Uest  hon- 
teux ,  et  qu'on  ne  saurait  y  être  content  j 

Si  on  les  combat ,  c'est  au^i  dit  état  malbeureiu ,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  pénible  que  cette  guerre  intérieure  qu'on  est  con- 
tinaellement  obligé  de  se  faire  k  soi-même  j 

D  ne  peut  donc  y  avoir  en  cette  vie  de  véritable  bonheur. 

Mais  dans  la  majeure  ,  l'énumération  est-elle  assez  complète  7 
Jj  crois  voir  dans  raltemative ,  une  circonstance  oubliée  ;  car 
ri ,  par  une  première  habitude  de  tempérance  et  de  modération , 
on  a  soumis  les  mouvemens  de  son  âme  aux  lois  de  la  raison , 
comme  il  est  possible  ,  on  peut  entretenir  la  paix  en  soi-même  , 
et  avec  les  autres  ,  et  trouver  ainsi  le  bonheur  dans  la  sagesse  et 
U  vertu. 

Dans  le  syllogisme  que  j'appelle  exclusif,  et  que  Port-Boyal 
appelle  copulatif ,  on  nie  d'abord  que  deux  choses  soient  compa- 
tibles ;  et  qu'elles  puissent  être  ensemble.  On  affirme  ensuite  l'une 
des  deux ,  et  on  conclut  par  nier  l'autre.  Exemple  : 

Je  ne  puis  pas  être  en  même  temps  votre  flatteur  et  votre  ami. 

Or,  je  suis  votre  ami  ; 

Donc  je  ne  puis  pas  être  votre  flatteur. 

Vous  sentez  que  cet  argument  peut  se  résoudre  en  un  sylio- 
igisme  conditionael ,  dont  la  maje.ure  soit  négative  et  la  négation 
I  réciproque  : 

Si  je  suis  votre  ami ,  je  ne  serai  point  votre  flatteur. 
I  Si  j'étais  votre  flatteur,  je  ne  serais  point  votre  ami. 
I       Or,  je  suis  votre  ami; 

Donc  je  ne  serai  point  votre  flatteur. 

jCette  manière  de  traduire  le  raisonnement  exclusif  en  est  l'ana- 
jl^se  et  la  preuve. 

Yons  voyez  cpie  ,  dans  toute  espèce  de  syllogisme ,  il  s'agit  de 
montrer  le  rapport  de  deux  termes  entre  eux ,  par  le  rapport 
^'ils  ont  chacun  de  son  côté  avec  un  moyen  terme.  Or ,  souvent 
p  arrive  que  ce  'milieu  n'a  pas  avec  les  deux'  extrêmes  un  rapport 
jtassi  évident ,  aussi  étroit  d'un  coté  que  de  l'autre.  Que' faites- 
flous  alors?  VQus  faites  ce  que  vous  feriez  d'une  chaîne  à  laquelle, 
Eor  être  continue ,  il  manquerait  quelques  chaînons.  Vous  y 
Mitez  dans  l'intervalle  un ,  ou  deux,  ou  plusieurs  anneaux.  C'est 
tet  enchaînement  de  plusieurs  milieux  l'un  à  l'autre  pour  réunir 
les  deux  extrêmes ,  qui  forme  l'argument  qu'on  appelle  sorke. 
Prenons  pour  exemple  celui  du  renard  dont  parle  Montaigne , 
6.  17 
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que  les  Thraces ,  diu-il ,  lâchent  devant  eux  sur  une  rivière  gel 
pour  savoir  s'ils  la  peuvent  passer  en  sûreté.  On  voit  le  reiu 
«pprocher  son  oreille  de  la  glace ,  et  il  semble  dire  : 

Ce  qui  fait  du  bruit  se  remue  ; 
Ce  qui  se  remue  n'est  pas  gelé  j 
Ce  qui  n'est  pas  gelé  est  liquide  j 
Et  ce  qui  est  liquide  plie  souple  faix  j 

Donc  si  j'entends ,  près  de  mon  oreille,  le  bruit  de  Peau ,  die  a 
pas  gelée ,  et  la  glace  n'est  pas  assez  épaisse  pour  me  porter. 

Aussi  voit-on  le  renard  s'arrêter,  et  reculer  lorsqu'il  entend 
bruit  de  l'eau. 

Je  veux  prouver  que ,  dans  un  état  florissant  comme  l'ancîea 
Rome ,  les  mœurs  publiques  sont  corrompues  par  une  longue  pa 
Je  dirai  : 

Dans  une  longue  paix,  les  tributs  des  peuples  soumis,  Tagrie 
ture,  le  commerce,  Pindustrie  et  le  temps  amènent  Topule» 
Or  Populence  corrompt  les  mœurs  publiques  ; 
Donc  une  longue  paix  corrompt  les  mœurs  publiques. 

Dans  cet  argument ,  vous  sentez  le  rapport  de  l'opulence  k\ 
ses  causes  ;  mais  vous  pouvez  ne  pas  sentir  de  même  le  rapp 
que  je  lui  attribue  avec  la  corruption  des  mœurs.  Cest  Tinb 
valle  entre  ces  deux  idées  qu'il  s'agit  de  remplir.  Pour  cela,j 
interpose  d'autres  milieux  qui ,  d'un  côté ,  tiennent  à  l'opulenf 
et  qui ,  de  l'autre ,  mènent  à  la  corruption.  Ces  milieux  sont 
luxe  ,  la  cupidité ,  la  mollesse  ,  l'oisiveté ,  les  vices  de  la  pros| 
rite  ,  l'orgueil,  la  témérité,  l'insolence ,  etc.  Je  dis  donc: 

Une  longue  paix  amène  l'opulence, 
L'opulence  engendre  le  luxe , 
Le  luxe  engendre  la  mollesse  et  la  cupidité , 
La  mollesse  et  la  cupidité  engendrent  tous  les  vices  dont  la  o< 
tagion  gagne  et  corrompt  les  mœurs  publiques. 

La  force  et  la  solidité  de  cet  argument  dépendent ,  comme  «i 
voyez  ,  de  l'étroite  liaison  de  tous  les  anneaux  de  la  ohaine.  i 
y  en  a  quelqu'un  dont  le  nœud  soit  fragile ,  en  le  brisant  oo  l 
terrompl  la  continuité  des  rapports. 

Les  dieux  sont  heureux ,  disaient  les  épicuriens  : 
Nul  ne  peut  être  heureux  sans  la  vertu. 
La  vertu  ne  peut  pas  être  où  la  raison  n'est  pas. 
La  raison  n^existe  que  sous  k  ligure  humaine. 

Cest  ici  que  la  liaison  manque  :  j4  ratione  ad  humanamJigHr^ 
quomodb  accedis  ?  demande  le  stoïcien  Cotta  à  l'épicurien  V 
\tïvis\  preci^itcure  istud  quidom  est^  non  descendcre.  (  Cic. 
Nat.  Deorum. } 
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Le  sorite  fut  autrefois  Fun  des  argumens  les  plus  familiers  des 
sophistes  ;  les  Pyrrhoniens  l'employaient  à  faire  voir  que  la  dia- 
lectique n'avait  aucune  règle  sûre  ;  et  vous  entendez  Cioëron  de- 
fier  les  dialecticiens  d'y  répondre.  L'exemple  qu'il  en  donne  est 
de  savoir  quelle  est  la  limite  des  choses ,  comme  si  l'on  demande 
:^el  grain  de  bfë  fait  le  monceau?  La  question  était  de  marquer 
mimtatim,  par  le  menu,  ce  qui  faisait  les  différences  dans  les 
choses;  multa  ,  pauca;  magna  ,  parva  ^  longa  ,  brevia  ;  la  ta, 
mgusta.Cestce  que  Cicéron  appelle  lubricum  locum;  et ,  à  l'en- 
teodre ,  on  y  était  fort  embarrassé  :  At  vitiosi  sunt  soritœ ,  frartf^ 
ftc  eos  si  potes tis  ,  ne  moles ti  sint  :  erunt  enim  ni  cas/eatis. 
Cependant  il  me  semble  qu'aux  questions  qu'il  propose,  il  était 
aisé  de  répondre  :  «  Tous  ces  mots  signifient  des  choses  vagues  et 
B  changeantes,  dont  les  degrés  et  les  limites  n^ont  aucune  pré- 
>•  cision ,  et  dont ,  par  conséquent ,  on  ne  peut  dire  ponctuelle- 
>  ment  oh  finit  l'une  et  où  l'autre  commence.  Déterminer  ce  qui 
«  varie  sans  cesse  ,  c'est  tracer  des  figures  sur  un  sable  mouvant , 
I  >  c'est  tracer  des  lignes  sur  l'eau.  » 

!  Cne  manière  simple  et  franche  d'employer  le  sorite ,  c'est  d'en 
motiver  les  moyens  à  mesure  qu'on  les  emploie.  Si  je  dis ,  par 
eiemple  : 

Le  sage  peut  seul  être  heureux  ; 

,  comment  le  prouverai-je  ? 

Être  heureux ,  c'est  jouir  paisiblement  et  librement  de  soi-même 

et  de  la  nature. 
Or,  cette  paix  et  cette  liberté  sont  des  biens  réservés  au  sage. 

Ëtje  le  prouve. 

Le  sage  seul  est  content  de  ce  qu'il  a  :  Nisi  sapienti  sua  non 
placent,  (Seneca.  )  Et  lui  seul  ne  dépend  ni  de  la  fortune ,  ni  de^ 
hommes:  Quem  nec  extollnnt  Jbrtuùa ,  nec  frangant ,  qui  nul- 

I  han  majus  bonum  eo  quod  sibi  ipse  dare potest,  noverit.  (Sexeca.) 

;    Toute  folie  a  ses  dégoûts ,  ajouteraî-je  :  Omnis  stultitiafastidio 

\  mhborat.  (  Seneca.  ) 

I  Toate  passion  a  ses  inquiétudes,  ses  craintes ,  ses  désirs  trompés, 
ses  espérances  vaines ,  témoin  l'amour ,  l'ambition ,  etc.  Or ,  avec 

'  tout  cela  ,  nul  homme  ne  peut  être  libre. 

Qui  metuens  viVit,  liber  mihi  non  erit  unguam.  (Horat.) 

Gaudeal  an  doleat  ;  cupiat  meluatue)  quid  ad  rem  ? 
L  Si  quidguid  vidit  melius  pejusue  sud  spe, 

D^iacis  oculis  animoque  et  oorpore  torpet.  (Hoaat.  )] 

Tel  est l'enchatoement d'idées  par  lequel,  de  ce  principe  que  j'ai 
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posé  9  qu'être  heureux  c'est  jouir  de  la  nature  et  de  soi-même, 
i'arrive  à  la  conclusion  : 

Qu'il  n'est  donné  qu'au  sage  d'être  heureux.  * 

Mais  le  sorite  n'est  pas  le  seul  argument  dans  lequel ,  pour  ne 
laisser  aucun  doute  en  arrière ,  on  motive ,  en  les  énonçant ,  cha- 
cune des  propositions.  Cette  méthode  générale  ,  singulièrement 
ohservée  dans  le  syllogisme  oratoire ,  est  celle  dont  se  servent  tooi 
les  bons  écrivains.  Les  Grecs  appelaient  cette  forme  de  syHogisme 
épichéreme. 

L'épichérème ,  ou  le  syllogisme  développé ,  est  donc  une  suite 
de  raisonnemens  qui,  par  degrés  ,  procèdent  de  preuve  en  preuve, 
de  conséquence  en  conséquence ,  et  tellement  enchaînés  l'un  à 
Tautre ,  que  la  conclusion  du  premier  sert  de  majeure  ao  secend, 
la  conclusion  du  second  sert  de  majeure  au  troisième ,  et  qu\in 
long  discours  n'est  souvent  que  la  preuve  graduelle  de  la  question 
mise  en  avant ,  ou  des  prémisses ,  dont  elle  est  la  conséquence 
immédiate. 

n  y  a  deux  autres  espèces  de  raisonnemens  qu'Aristote  distingue 
du  syllogisme ,  V'exemple  et  V induction. 

L'exemple  n'est  autre  chose  qu'un  syllogisme  dont  la  majeure 
est  prouvée  par  un  exemple  qui  est  un  quatrième  terme. 

Éxcmplum  est ,  cuni  medio  extremum  inesse  ostenditur  per-  ' 
simile  tertio,  Oportet  autem  ut  médium  tertio  y  et  primum  simili , 
notum  sit  inesse. 

Ce  n'est  ni  le  rapport  d'un  tout  à  sa  partie ,  ni  d'une  partie  à' 
son  tout ,  c'est  le  rapport  de  deux  parties ,  dont  l'une  est  plus 
connue  que  l'autre  :  Cum  ambo  sunt  sub  eodem^  akerum  autan 
notius.  \ 

Si  l'on  veut  prouver  que  ce^soit  un  mal  pour  Athènes  de  faire^ 
la  guerre  aux  Thébaihs,  on  pose  pour  principe  que  c'est  un  mal 
pour  un  peuple  de  faire  la  guerre  à  ses  voisins;  et  c'est  ainsi,  dit- 
on  ,  que  les  Thébains  se  sont  mal  trouvés  d'avoir  fait  la  guerre- 
aux  Phocéens. 

Esta  a  maîum;  b  contra  finitimos  beUttm  suscipere;  g  Aéâ' 
nienses  contra  Thebanos  ;  d  Thebanos  contra  Phocenses  ':  itaque 
b  inesse  g  et  à  perspicuum  est;  utrumque  enim  est  fini timis  beW 
lum  inferre.  Item  a  inesse  d  quia  Thebanis  non  profuit  behum 
contra  Phocenscs,  Verum  a  inesse  b  per  d  probabitur. 

Cet  argument  a  peu  de  force,  attendu  que  l'exemple  n'est 
jamais  une  preuve  nécessaire  et  incontestable.  Aussi  n'est-il  compté 
que  pour  syllogisme  oratoire  ,  et  il  convient  particulièrement  au 
genre  délibéralif. 

Tout  se  prouve ,  nous  dit  Aristote ,  par  syllogisme ,  ou  par 
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éduclion.  Or ,  Yindmction  diffère  du  syllogisme  en  ce  qu'il  a  un 
milieu,  et  qu'elle  n'en  a  pas«  Cest  de  l'énumëration  des  parties 
qu'elle  lire  la  conclusion  du  tout  :  Indûùtib  ex  omnibus  indiuiduis 
fnbat  ;  et ,  si  Ténumératioa  est  complète ,  Finduction  est  con- 
doante.  Mais  on  peut  la  réduire  encore  à  un  syllogisme  régulier. 
Par  exemple ,  au  lieu  de  dire ,  comme  Cicéron  : 

Demandez  à  chacune  des  nations,  aux  Gaulois ,  aux  Germains  , 
aux  Parthes ,  etc. ,  quelle  est  la  plus  estimable  après  elle  ;  toutes 
répondront ,  Ut  Romains» 

Donc  les  Romains  sont ,  de  Faveu  de  toutes  les  nations,  la  nation 
la  plus  estimable. 

Aniieu  de  faire  cet  entbymème  ,  on  peut,  dis-je,  en  former  un 
ijllogisme  développe  dont  la  conclusion  aura  pour  preuve  rénu- 
mération des  parties. 

La  plus  estîmaUe  des  nations  est  celle  à  qui  aucune  des  nations 

n'en  préfère  aucune  qu'elle-même. 
Or,  aucune  des  nations  ne  préfère  qu^eUe-méme  aux  Romains , 

témoin  les  Germains ,  les  Gaulois,  les  Parthes,  etc.  ; 
Doncia  plus  estimable,  etc. 

î^ert  exen^lum  ab  ùiductione  :  quoniam  illa  ex  omnibus  indi» 
viduisprobat  exiremum  inesse  medio;  hoc  verb  non  ex  omnibus 
frobat  (Aais'f.  ) 

Mais,  comme  dans  l'induction  même  il  est  rarç  que  l'énumé- 
ladon  soit  complète ,  il  est  rare  que  l'induction  soit  rigoureuse- 
ment concluante.  Et  ce  n'est  guère  aussi  qu'un  raisonnement 
^toire  :  quoique  dans  les  mathématiques  il  soit  fréquemment 
^]^oyé  pour  Gonclare  de  la  négative  à  l'affirmative,  dans  ce 

E'on  appelle  la  preuve  par  épuisement;  et  en  morale  même  il  est 
quelque  poids.  Supposons  qu'à  propos  de  ces  beaux  vers  de  La 

hataine. 

Les  vertus  devraient  être  sœurt , 

Ainsi  que  les  vices  sont  frères.  ^ 

In  mette  en  doute  si  en  effet  tous  les  vices  ont  une  commune 
kigine?  comment  le  prouverai-je  ? 

£n  faisant  voir  qu'ils  naissent  tons  d'un  aveugle  amour  de  soi- 
Nfaie,  on  ,  comme  di^ient  les  stoïciens,  d'une  erreur  de  calcul 
pas  notre  intérêt  personnel.  Vous  concevez  que  cette  preuve  ne 
kat  résulter  que  de  l'énumëration  des  vices  analysés  l'un  après 
mtre  ;  et  ce  sera  par  induction  que  «j'arriverai  à  conclure  qu'ils 
ht  tous  cette  même  source. 

En  TOUS  traçant  les  règles  du  raisonnement  dans  les  différent 
Mes  dont  il  est  susceptible ,  je  vous  ai  plus  d'une  fois  avertis  de 
nresse  qu'emploie  la  mauvaise  foi  des  sophistes  à  tromper  la 
|non,  ou  à  l'embarrasser  dans  les  filets  de  leurs  faux  argumens. 
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Mais,  comme  ils  ont  pi  u^  d'nn  moyen  de  \e^  falsifier  ,  il  esti 
de  savoir  dëméler  tous  leurs  artifices  ;  et  ce  sera  pour  nous  , 
main ,  une  étude  amusante  que  celle  de  ces  tours  d'adresse  ,  ^ 
par  comparaison  des  {eux  de  la  parole  avec  ceux  de  la  main,  i 
que  les  sophistes  ressemblent ,  lorsqu'ils  sont  habiles,  à  noa  joai 
de  gobelets. 

LEÇON   DIXIÈME, 

Du  sophisme.  Différents  tours  d'adresse  des  sophistes  ,  ie$i 
pris  dans  les  mots ,  les  autres  dans  les  choses.  Autres  mof 
d'en  imposer.  Manège  des  sophistes  dans  Véloquence.  Sour 
des  erreurs  que  nous  causent  les  sophismes  de  Vamour^prop 
des  passions  f  et  de  F  intérêt  personnel. 

Chez  les  anciens ,  on  appelait  sophistes  une  espèce  de  charlai 
qui  gagnaient  leur  vie  à  contrefaire'  la  sagesse  et  à  donner 
mensonge  les  couleurs  de  la  vérité.  Sophista ,  qui  quœsium  eu 
ex  sapientid  quœ  videtur  esse,  et  non  est,  nous  dit  Aristote; 
il  définit  le  sophisme  :  Argumentatiofucaia  qud  sapientiœ  opi 
comparatur.  (  De  scopis.  sophist.  ) 

Cicéron  en  parle  de  même  :  Sophistœ  ii  qui  ostentaticms  a 
quœstus  causd  philosophantur. . .  SophismatafaUaees  concluais 
culœ.  (  Acad.  L.  T.  ) 

Il  paraît  que  c'était  surtout  à  mettre  en  défaut  les  disciples  ^ 
philosophes  que  les  sophistes  exerçaient  leur  école  ;  car  c'est  dj 
la  dispute  qu' Aristote  fait  voir  de  combien  de  manières  les  4 
phistes  tendaient  leurs  pièges ,  et  quels  étaient ,  dans  la  répooi 
les  moyens  de  s'en  garantir.  Ces  argumens  contradictoires^  dj 
l'attaque  et  dans  la  défense  ,  sont  ce  qu'ils  appelaient  Elendti, 

Dans  les  argumens  des  sophi^es,  il  compte  treize  tours  d'adresi 
six  dans  les  mots ,  sept  dans  les  choses. 

Ceux  dans  les  mots  étaient ,  l'équivoque ,  l'ambiguité ,  le  se 
divisé ,  le  sens  composé ,  l'altération  dans  les  termes ,  l'abus  i 
mots  diversement  accentués. 

((  Le  nombre  des  choses  est  infini ,  nous  dit  le  même ,  et  ce! 
des  noms  est  borné.  »  Nomina  suntjinita,  res  autem  nurm 
infinitœ  sunt.  Il  faut  donc  nécessairement  qu'un  seul  nom,  qu'a 
même  façon  de  parler  signifie  plus  d'une  chose.  Necesse  est  igù 
ut  eadem  oratio  ,  unumqufi  nomen  plura  sïgnificet.  De  Ik  i 
homonjrmes ,  et  les  dictions  ambiguës. 

Les  homonymes  sont  des  mots  pareils  qui  signifient  des  chos 
différentes.  La  diction  ambiguë  est  celle  dont  la  construction  pr 
sente  un  double  sens,  à  cause  d'un  double  rapport.  Dans  not 
langue  ,  voler,  en  parlant  de  l'oiseau  ,  et  voler ,  en  parlant  < 
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leur;  son^  de   la  voix  et  son  dn  Blé  ;  coin  y  espace  angulaire^ 
,  espèce  de  fruit ,  coin ,  dont  on  frappe  les  médailles  ;  wé-- 
i,   pervers  ,  méchant ,  vil,  «se ,  mauvais  dans  son  espèce, 
des  homonymes  :  Je  Vaime  autant  que  vous  ;  //  assure  qu'il 
r  ;  nous  nous  flattons ,  nous  nous  trompons  ;  devoir  à  quel" 
de  bc€Ui3c  jours,  de  sages  conseils ,  des  lumières,  sont  des 
taons   ambiguës.  Cest  de  ces  deux  espèces  d'équivoques  et  de> 
'  le  sens  que  les  sophistes  abusaient, 
lie   sens  divisé  fait  entendre  comme  distinct  dans  la  pensée  ce 
rénnî  dans  les^  termes  :  L'esclave  est  libre,  le  malade  est 

Lie  maet  parle  aa  sourd  ctoniu;  de  Peutcndre.  (Là  Mottk.) 

s  conceTez  que  dans  la  pensée  l'esclave  qui  est  libre  a  cessé 
être  esclave;   que  le  malade  guéri  n'est  plus  malade;  que  le 
Imet  qui  parle  n'est  plus  muet;  que  le  sourd  qui  entend  n'est  plus 
bord.  Non  qui  nunc  ,sed  qui  priùs,  (  Aeist.  ) 
^   Lie  sens  <x>niposé  réunit  ce  que  le  sens  divisé  sépare. 

Si  je  dis  qu'il  n'est  pas  possible  que  le  malade  se  porte  bien , 
k|ae  cehti  gui  parle  se  taise ,  que  celui  qui  travaille  se  repose , 

Î entends  cpi'il  n'est  pas  possible  que  cela  soit  en  même  temps. 
Test  ainsi  qu'en  passant  de  l'un  à  l'autre  de  ces  deux  sens ,  les 
hophistes  donnaient  le  change. 

Cîcéron  fait  valoir  un  de  ces  sophismes  comme  insoluble.  Si 
ef  ,  bicci  y  disait  le  sophiste.  Est-ce  bien  conclu  ?  Oui ,  lui  ri- 
dait-on.   Si  mentiris ,    mentiris  :  n^esi'^e   pas  conclure   de 
e  ?  demandait-il  ensuite  ?  Oui ,  sans  doute  ;  l'un  est  connexe 
•nune  l'autre.  Cependant  si  vous  dites  je  mens,  et  que  vous  disiez 
ai  j  vous  mentez.  Et  si  vous  dites  ,  je  mens ,  et  que  vous  men- 
tiez ,  vous  dites  vrai.  Pour  dénouer  ce  sophisme  ,  il  n'y  a  qu'à 
^diviser  menlir  et  dire  vrai.  Car  ce  sont  deux  choses  que  le  so- 
phiste  confond  et  réunit  en  une  seule.  Si  d'un  homme  que  je 
^  méprise ,  je  dis  que  je  l'estime ,  et  si  j'ajoute  que  je  mens ,  je 
^  dis  vrai  en  ceci,  et  je  men^en  cela.  Si  je  l'estime  en  effet,  je 
mens  en  disant  que  je  mens  ;  et  je  dis  vrai  en  disant  que  je  l'estime, 
'  H  n'j  a  rien  de  contradictoire. 

LHins  l'altération  des  termes ,  le  manège  des  sophistes ,  dit  Aris- 
'   tote,  consistait  à  changer  le  masculin  en  féminin  ,  le  féminin  en 
'    masculin  ;  la  qualité  en  quantité  ;  le  passif  en  actif ,  et  récipro- 
quement. 

Enfin  l'abus  des  mots  diversement  accentués ,  les  rendait  équi- 
voques,  ou  en  dénaturait  le  sens  ;  et  par  là  le  sophiste  tronblaif 
son  adversaire  et  le  déconcertait. 
'         Si  ces  sortes  de  ruses  n'étaient  pas  plus  subtiles  que  dans  les 
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exemples  cites  par  Aristote ,  bien  peu  subtil  était  lui-même  celui 
qui  s'y  laissait  surprendre^ 

Les  jeux  de  mots  ,  les  équiyo4{ues,  peuvent  passer  à  la  laTeur 
d'un  léger  baainage ,  mais  parmi  nous  il  serait  difficile  d'en  abuser 
sérieusement. 

Dans  l'altération  des  mots  et  des  accens  ,  la  supercherie  serait 
encore  plus  grossière  ;  et ,  si  les  inflexions  des  Terbes  et  des  noms 
avaient  dans  le  grec  des  différences  assez  déliées  pour  donner  lieu 
à  l'équivoque  comme  Aristoti^  le  fait  entendre  (propter  exigui" 
tatem  discriminis  Jit  captio)'^  il  n'en  serait  pas  de  même  daQ^ 
notre  langue. 

Il  peut  y  av<Mr  plus  d'artifice  à  substituer  le  sens  divisé  au  sens 
composé  j  et  réciproquement.  JMais  ce  n'est  pas  dans  les  arguties 
dont  nous  parle  Aristote  qu'on  trouve  de -l'adresse.  Et  quel  so- 
phiste oserait  aujourd'hui  proposer ,  même  à  des  enfans  ,  ees  ar- 
gumens  à  réfuter  ? 

Cet  homme  est  méchant  :  cet  homme  est  peintre  ;  donc  cet 
homme  est  méchant  peintre. 

Hic  caru's  tuus  est  :  hic  canis  est  tuuspater;  ergb  hie  céans  est 
tuus  pater. 

Le  même  nombre  est  double  et  n'est  pas  double  :  car  deux  est 
double  d'un ,  et  il  n'eat  pas  double  de  trois. 

Le  même  nombre  est  pair  et  impair  :  car  cinq  est  deux  et  trois; 
or  y  deux  est  pair ,  et  trois  est  impair. 

On  aurait  de  la  peine  à  croire ,  si  le  témoin  n'en  était  pas  si 
grave ,  que  dans  les  écoles  d'Athènes  on  eût  daigné  entendre  de 
semblables  puérilités. 

L'art  de  donner  le  change  sur  les  choses  était  plus  dangereux , 
et  il  le  sera  toujours.  Cette  sorte  de  tromperies  ,  faîlaciœ  exfrà 
dictionem,  consiste,  nous  dit  Alistote,  i*.  à  prendre  pour  l'état 
naturel  d'une  chose  ,  ce  qui  ne  lui  est  qu'accidentel.  2*.  A  donner 
pour  vrai  simplement  et  absolument  ce  qui  ne  l'est  que  de  quelque 
façon ,  dans  quelque  lieu ,  quelquefois ,  à  quelques  égards.  3^.  A 
prouver  autre  chose  que  ce  dont  il  s'agit.  4°  A  inférer  d'un  anté- 
cédent ce  qui  n'en  est  pas  la  conséquence.  5**.  A  supposer  vrai  ce 
qui  est  en  question.  6".  A  donner  pour  cause  ce  qui  n'est  pas 
cause.  7**.  A  réunir  dans  une  même  interrogation  ce  qui  demande 
des  réponses  distinctes. 

Port-Royal ,  en  suivant  les  traces  d'Aristote ,  a  négligé  presque 
tous  les  sophismes  qui  jouent  sur  les  mots ,  et  il  n'en  a  compté 
que-neuf  espèces  que  voici. 

I®.  Proui^er  autre  chose  que  ce  qui  est  en  question, 

«  -La  passion  ou  la  mauvaise  foi ,  observe  Port-Royal ,  fait 
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■  qu'on  attribue  à  son  adversaire  ce  qui  est  éloigna  de  son  sentie 
I  ment  pour  le  combattre  avec  plus  d'avantage .  » 
i  Rien  de  plus  ordinaire.  Mais  ce  qui  est  singulier  ,  c'est  qu'en 
Iccasaiit  Aristote  de  ce  manque  d'exactitude,  Port-Royal  est 
fombé  lui-même  dans  la  faute  qu'il  lui  reproche. 
i  «  II  eût  été  à  souhaiter ,  dit-il ,  qu' Aristote  qui  a  eu  le  soin  de 
^  BOUS  avertir  de  ce  défaut,  eût  eu  autant  de  soin  de  l'éviter... 
p  -I)  réfute  Parménides  et  Mélissus  pour  n'avoir  admis  qu'un  seul 
ft  principe  de  toutes  choses ,  comme  s'ils  avaient  entendu  par  là 
^  k  principe  dont  elles  sont  composées ,  au  lieu  qu'ils  enten- 
»  daient  le  seul  et  unique  principe,  dont  toutes  les  choses  ont  tiré 
p  leur  origine,  qtfî  est  Dieu.  » 

i  Non ,  ce  n'était  point  là  ce  qu'entendaient  Parménides  et  Mélissus. 
I  s'agissait  dans  leur  opinion  ,  u^on  de  l'origine  des  choses  ,  mais 
de  leur  universalité ,  réduite  à  l'unité  de  l'être  :  omnia  esse  unum. 
Ik  soutenaient  donc  l'un  et  l'autre  que  le  tout  n'était  qu'un  :  ens 
knum  ;  que  ce  tout  était  infini  et  qu'il  n'avait  point  de  principe. 
Cest  cette  opinion  qu' Aristote  réfute.  Si  l'être  universel,  dit^-il, 
fit  an  tout  continu ,  comme  l'entend  Mélissus  ,  ce  tout  est  divi- 
sible en  parties  à  l'infini ,  et  ces  parties  sont  elles-mêmes  autant 
<f êtres  particuliers.  Nihil  prohihet  sic  esse  multa  entia.  Si  l'être 
unique  est  individuel ,  conune  le  veut  Parménides ,  nous  voilà 
Tctombés  dans  l'opinion  d'Heraclite.  L'essence  du  bien  est  celle 
da  nud  ;  tout  est  bon  ,  ou  tout  est  mauvais  ;  les  espèces  sont  con<- 
&>ndaes  ;  et  l'on  ne  disputera  plu^  pour  savoir  si  tous  les  êtres  ne 
lont  qu'un ,  mais  pour  savoir  s'ils  sont  quelque  chose  ou  s'ils  ne 
fioat  rien.  JEadem  erit  essentia  boni  et  mali  ;  idem  erit  et  bonum 
tt  non  bonum .«  nec  non  homo  et  equus  ;  nec  de  hoc  erit  dispur 
taUo ,  an  omrûa  entia  sint  unum  >  sed  isn  nihil  sint.  DV>ii  il  con- 
clut que  si  l'unité  de  l'être  universel  est  une  opinion  évidemment 
&iisse,  il  r«ste  vrai  que  l'univers  est  composé  d'individus,  et 
qu'il  n'est  infini  ni  dans  le  sens  de  Parménides  ,  ni  dans  le  sens 
de  Mélissus.  £rgd  ità  ens  unum  esse  non  posseperspicuum  est, 
Proindè  ens  non  erit  infinitum  ut  ait  Mélissus  ,  nec  infinitum  ut 
^uit  Parménides, 

Où  est  donc  là  le  sophisme  dont  Port— Royal  accuse  Aristote?  et 
oa  Port-%oy al  a*t-il  pris  qu'il  fût  question  du  principe  des  choses 
et  de  l'eiiâtence  d'un  Dieu  ? 

2®.  Supposer  vrai  ce  qui  est  en  question. 
Un  exemple  très-simple  vous  fera  sentir  quel  est  le  vice  de 
'''ttte  espèce  de  sophisme.  S'il  s'agit  de  prouver  la  justice  de-ce 
^une  loi  autorise  ou  condamne ,  sera-ce  bien  raisonner  que  de 
dire: Ce  qui  est  conforme  aux  lois  est  juste  ;  or,  ceci  est  conforme 
awlois?  Noû ,  sans  doute,  et  c'est  là  poser  la  question  en  prin- 
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cipe  ;  car  la  question  est  de  savoir  si  la  loi  elle-même  est  juste  } 
et  si  elle  n'est  pas  juste ,  ce  qu'elle  ordonne  ne  Test  pas. 
.  Dans  la  nature  tout  s'enchaîne ,  t«ut  est  lie  indissolublement , 
nous  disent  les  matérialistes  ;  donc  tout  est  nécessaire  ;  donc  il  n*y 
a  point  de  liberté.  C'est  encore  ici  supposer  ce  qui  est  en  question , 
savoir,  que  la  pensée  et  que  la  volonté  soient  des  chaînons  indisso- 
lubles de  celte  chaîne  universelle  ,  et  que ,  dans  le  physique 
même ,  il  n'y  ait  point  d'accidens  qui  ne  soient  causes  en  même 
temps  qu'ils  sont  effets. 

En  parlant  de  ce  vice  dans  le  raisonnement ,  c'est  encore  Aris- 
tote  que  Port-Royal  croit  trouver  en  faute.  Mais  c'est  encore  ici 
une  méprise  de  Port-Royal. 

«  Supposer  pour  vrai  ce  qui  est  en  question ,  c'est ,  dit-il ,  ce 
qu'Aristote  appelle  pétition  de  principe.  Cependant  Galilée  l'ac- 
cuse ,  et  avec  justice^  d'être  tombé  lui-même  dans  ce  défaut , 
lorsqu'il  veut  prouver  par  cet  argument  que  la  terre  est  au  centre 
du  monde.  » 

«  La  nature  des  choses  pesantes  est  de  tendre  au  centre  du 
n  monde ,  et  des  choses  légères  d^  s'en  éloigner. 

»  Or  l'expérience  nous  fait  voir  que  les  choses  pesantes  tendent 
»  au  centre  de  la  terre ,  et  que  les  choses  légères  s'en  éloignent. 

»  Donc  le  centre  de  la  terre  est  le  même  que  le  centre  du 
»  monde.  » 

Cet  argument  n'est  point  d'Aristote  ;  et  Galilée  ou  Port-Koyal 
a  tort  de  le  lui  attribuer. 

Aristote,  dans  son  traité  de  cœlo,  expose  les  différentes  opinions 
des  anciens  philosophes  sur  la  position ,  la  figure  et  le  mouvement 
de  la  terre.  Le  plus  grand  nombre ,  dit-il ,  la  croient  imniobile  au 
centre  du  monde  :  Plurimi  quidem  in  medio  terram  jacentem 
dicunt. 

D'autres  (  l'école  de  Py  thagore  )  assurent  le  contraire  :  car  ils 
placent  le  feu  au  centre  ,  et  disent  que  la  terre  est  l'une  àes 
étoiles  qui  tourne  autour  du  foyer.  Nom  in  medio  ignem  esse 
aiunt,  terram  autem  esse  unam  stellarum,  ferrique  circà  médium. 
Enfin  ,  quelques  uns  ont  placé  la  terre  au  centre ,  roulant  sur  elle- 
même  autour  de  Taxe  du  monde.  Quidam  autem  in  centra  tpsam 
jacentem  volifi,  et  circà  ipsum  polum  per  universum  extensum , 
moveri  dicunt.  Il  reconnaît  que ,  soit  qu'un  corps  monte  ou  des- 
cende, il  faut  qu'il  y  ait,  selon  les  lois  de  la  nature,  une  force  active 
qui  le  porte ,  soit  en  haut,  soit  en  bas.  Lationem  verb  ipsius  esse 
quandam ,  secundum  naturam  ,  necesse  est,  (  De  cœlo  ,  liv.  2  , 
cap.  i3.  ) 

Il  ajoute  que  les  corps  pesans  tendent  vers  le  milieu  ;  que  les 
corps  légers  s'en  éloignent ,  et  que  tel  est  l'ordre  du  monde.  Ea 
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pidem  quœ  pondus  habent  ad  médium ,  ea  verb  quœ  leviiatem, , 
ïmedio  suopte  pergentia  nutu.  Hune  autem  ordïnem  mundus 
iabet,  (  Lîv.  3 ,  ch.  2.  )  Que  tous  les  corjps  ont  de  la  pesanteur , 
eicepté  le  feu.  Suo  enim  in  loco  grauitatem  habent  omniaprœter 
tgnem  ;  et  que  )a  terre ,  et  tout  ce  qui  pèse  étant  poussé  en  bas , 
nÛTânt  les  mêmes  angles ,  il  faut  nécessairement  que  le  point  vers 
Icqael  toi^s  ces  corps  sont  poussés  ,  soit  un  centre  commun.  Terra 
verb;  et  quidquid pondus  habet  seorsùm,  similes  ad  angulosferturs 

rare  ad  médium  ipsumferatur  necesse  est  ;  mais  que  ce  soit  vers 
centre  de  la  terre ,  ou  vers  le  centre  du  monde  que  se  dirige 
iœtte  tendance  ,  .ces  deux  centres  ^ant  le  même ,  c'est ,  dit-il  » 
nue  autre  question.  Utrum  autem  ad  terrœ  médium  aut  universi 
feratur  quidquid  pondus  habet ,  cùm  idem  médium  sit  ipsorum  ; 
dia  ratio  est.  (De  cœlo ,  liv.  4  9  chap.  4*  ) 

Est-ce  lÀ  le  paralogisme  qu'on  vient  d'attribuer  à  ce  profond 
et  sage  raisonneur  ?  et  cependant  tel  est  son  langage  à  la  lettre  :  . 
je  n'y  ai  rien  changé  j  ni  rien  dissimulé. 
3*.  Prendre  pour  cause  ce  qui  n'est  point  cause, 
Cest  la  sans  doute  une  des  plus  fréquentes  erreurs  de  l'esprit 
humain.  Mais  les  raisonnemens  dont  elle  est  le  défaut ,  ne  sont 
pas  tous  des  sophismes  :  car  le  sophisme  est  un  argument  captieux 
et  de  mauvaise  foi.  Or ,  le  plus  souvent  c'est  de  bopne  foi  et  trës- 
sincèrement  que  nous  donnons  pour  cause  ce  qui  n'est  point  cause. 
Port-Rojal  lui-même  en  indique  assez  d'exemples  pour  n'avoir 
p^  du  s'y  tromper.  C'est  donc  toujours  la  ruse  ,  fallacia,  qu'il  f 
»Qt  considérer  dans  ce  sophisme ,  comme  dans  tous  les  autres. 

Lorsqu'on  a  dit  à  J.  J.  Rotisseau  :  ce  n'est  pas  des  sciences  y 
c  est  du  sein  des  richesses  que  sont  nés  de  tout  temps  la  mollesse 
^  w  luxe,  u  Je  n'ai  pas  dit  non  plus ,  a-t-il  répondu ,  que  le  luxe 

"  ^t  né  des  sciences,  mais  r-**'-  -'-^--  -* -^ »^«-      -  — 

un  n'allait  guère  sans  l'ai 
arrangerais  cette  généalogi 

•  i  oisiveté  ;  du  luxe  sont  nés  les  beaux-arts ,  «t  de  l'oisiveté  les 

*  saences.  »  Cela  étant  ainsi ,  tout  le  discours  ,  ou  les  maux  et  les 
vices  que  le  luxe  a  produits  sont  attribués  aux  arts  et  aux  sciences, 
û  est  qu'un  sophisme  d'un  bout  à  l'autre. 

•'en  ferais  un  moi-même,  si,  envoyant  bien  clairement  que  le 
woit  de  propriété ,  l'esploir  de  l'acquérir ,  le  désir  d'en  jouir  soi- 
n»cme  et  de  l'exercer  à  son  gré ,  a  tiré  l'bomme  de  l'état  d'inertie 
«t  de  misère  oîi  il  aurait  langui  ;  qu'étant  le  prix  de  l'activité ,  du 
travail ,  et  de  l'industrie  ,  ce  droit  est  aussi  juste  qu'il  est  utile  j 
*^<juede  là  dépend  l'ordre,  la  consistance  et  la  stabilité  de  l'état 
Social  ;  si ,  dis-je ,  bien  persuadé  de  l'équité  de  ce  droit  naturel , 
1«  iQ  efforçais  d'en  déguiser  les  avantages  ,  d'en  calomnier  la 
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justice,  et  de  le  donner  pour  la  cause  des  maux  dont  il  n^est  poi«| 
la  cause  :  soit  afin  dernier  l'envieuse  cupidité  de  la  classe  indi* 
gente,  soit  pour  me  consoler  et  me  Tenger  moi-même  d'un  par^i 
tage  inégal  de  biens  ,  dans  lequel  je  me  croirais  lésé.  Cest  là  oi 
qui  serait  un  vrai  sophisme  de  Cartouche  :  et  plus  j'y  mettraîjl 
d'éloquence ,  plus  ma  mauvaise  foi  me  rendrait  cnmmel. 

Mais  ,  si  en  voyant  y  dans  la  nature ,  des  phénomènes  dont  h 
cause  est  inaccessible  à  me^  sens ,  impénétrable  à  ma  raison ,  j^ea 
imagine  légèrement  quelqu'une  dont  la  vraisemblance  m'abusa, 
mon  erreur  est  de  bonne  foi.  Descartes,  en  croyant  que  les  rajoaft 
de  la  lumière  se  coloraient  dans  l'arc-en-ciel  ,  n'était  pas  ploi 
sophiste  que  Newton,  lorsqu'il  a  dit  que  ces  rayons  Tenaient  colorés 
du  soleif. 

Port-Royal  est  encore  ici  k  la  poursuite  d'Aristole ,  et  il  me 
semble  Je  critiquer  encore  assez  mal  à  propos. 
.      M  IJn  corps  est  parfait ,  dit  Aristote ,  en  ce  qu'il  a  ses  troi$ 
»  dimensions.  »  Et  il  le  dit  en  comparaison  de  la  ligne  et  de  la 
surface ,  dont  l'une  n'a  qu'une  seule  des  dimensions  du  solide  ^  et 
dont  l'autre  n'en  a  que  deux.  Il  n'y  a  rien  là  de  sophistique. 
Ce  qui  est  parfait ,  dans  le  sens  d' Aristote ,  est  ce  à  quoi  il  ne 
manque  rien  ;  et  dans  ce  sens  il  a  pu  dire  que  le  monde  est  par- 
fait ,  puisqu'il  est  un  tout  accompli. 

M  Le  ciel ,  a  dît  le  ménjie  ,  est  inaltérable  ,  parce  qu'il  se  meut 
»  circulairement ,  et  que  dans  ie  mouvement  circulaire  il  n'y 
»  a  rien  qui  se  contrarie.  »  Je  ne  vois  point  là  de  sophisme  ;  car 
le  ciel  étant  la  limite  du  monde ,  et  tournant  autour  de  lui-même, 
ce  mouvement  une  fois  donné  devait  être  égal  ,  perpétuel ,  et 
sans  obstacle.  Et ,  lorsque  Port-Royal  a  objecté  qu'un  mouve- 
ment Circulaire  pouvait  être  contrarié  par  un  autre  mouvement 
circulaire  ,  il  a  oublié  qu'il  s'agissait  d'un  mouvement  de  masse , 
dirigé  sur  un  même  plan,  et  qu'au-delà  du  ciel,  comme rentendait 
Anstote  ,  il  n'y  avait  plus  que  le  vide ,  ou  que  le  néant. 

Au  reste ,  de  tous  les  effets  qu'on  observe  dans  la  nature ,  il  n'y 
a  presque  jamais  que  les  causes  prochaines  qui  soient  connues , 
les  causes  de  ces  causes  n'étant  que  des  notions  confuses  désignées 
par  les  noms  vagues  de  qualités ,  de  forces ,  de  propriétés ,  de 
'  vertus.  Nous  savons  que  le  ressort  de  la  montre  est  la  cause  de 
«on  mouvement.  Mais  la  cause  du  ressort  quelle  est-elle  ?  L'élâf- 
ticité  de  l'acier  ?  Et  qu'est-ce  que  l'élasticité  ?  La  force  qu'ont  le» 
corps  de  se  rétablir  dans  leur  premier  état  dès  qu'une  force  plo* 
grande  cesse  de  le»  fléchir  ou  de  les  comprimer.  Et  cette  force  de 
réaction  quelle  est-elle  ?  Plus  de  réponse  en  physique.  Il  en  est 
de  même  de  la  pesanteur  ,  de  l'électricité ,  etc.  ;  mais  les  causes 
qu'on  injagine  et  qu'on  donne  pour  vérilaWè» ,  ne  sont  pas  tou- 
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joars  des  sophîsmes  ;  car  Tignoraiice  présomptueuse  ne  laisse  pas 
ioDTent  d'être  de  bonne  foi. 

A  quoi  donc  reconnaîtrez- vous  un  sophiste  ?  A  l'adresse  y  à 
hstoce ,  ayec  laquelle  il  éludera  une  bonne  raison  ;  au  tour  leste, 
hibtii  et  prompt ,  qu'il  fera  pour  esquiver  une  objection  solide  ;  à 
féloquence  charlataneresque  qu'il  emploie  à  vous  dér(rf>er  le  vice 
f  n  faux  argument  ;  aux  sophismes  qu'il  accumule  pour  en  sou- 
Indr  un  dont  on  lui  démontre  l'erreur.  C'est  ce  que  je  votfs  ferai 
lemarquer  souvent  dans  les  écrits  d'un  homme  au  prix  duquel 
bas  les  sophistes  dont  nous  parle  Aristote  n'étaient  que  de  mauvais 
fsngtears. 
4*.  Dénombrement  imparfait. 

Vous  avez  déjà  vu  quel  est  ce  vice  du  raisonnement,  lorsqu'en 
firlaot  des  propositions  disjonctives,  je  vous  y  ai  fait  observer  du 
vid«  et  des  milieux  franchis  ;  et  c'est  par  là  que  pécherait  le  rai- 
soBnement  dont  Gassendi  s'est  servi  pour  prouver  qu'/7  y  a  du 
vide  doru  la  nature ,  si  dans  les  suppositions  l'un  des  possibles 
était  omis  ,'con&me  Por^-Rojal  le  prétend.  Mais  il  me  semble 
«More  ici  que  c'est  Port-Royal  qui  se  trompe. 
«  Si  tout  est  plein ,  a  dit  Gassendi,  un  corps  ne  saurait  se  mou- 
voir, à  moins  d'en  déplacer  un  autre  égal  à  soi.  Or,  cela  ne 
peut  arriver  que  de  deux  manières  :  l'une  ,  que  ce  déplacement 
<les  corps  aille  à  l'infini  ,  ce  qui  est  ridicule  et  impossible  ; 
l'autre,  qu'il  se  fasse  circulai  rement,  et  que  le  corps  chassé 
occupe  la  place  de  celui  qui  aura  pris  la  sienne.  Mais  cela  même 
est  impossible  encore  ;  car  le  premier  corps  ne  peut  se  mouvoir 
que  le  second  ne  se  remue.  Or ,  pour  que  le  second  se  remue, 
il  faut  qu'il  occupe  la  place  du  premier ,  laquelle  n'est  pas  en- 
core Tide.  Partant,  ni  l'un,  ni  l'autre  ne  peut  se  remuer.  Donc 
tout  doit  rester  immobile. 

*  Cette  supposition  est  fausse  et  imparfaite ,  dit  Port-Royal  : 
jarce  qu'il  y  a  un .  cas  dans  lequel  il  est  très-possible  que  le 
<^orps  déplacé  se  remue  et  prenne  immédiatement  la  place  que 
l'antre  lui  cède.  Par  ce  moyen  ,  sans  qu'il  y  ait  du  vide ,  il  y 
«ira  du  mouvement.  » 
Mais  Port-Royal  a-t-il  cru  possible ,  par  exemple ,  que  ,  si  un 
^  se  ment  de  lace  dans  un  fluide  oii  tout  soit  plein  ,  la  masse 
QQ  fluide  qu'il  chasse  à  la  ^\%  devant  lui  occupe  en  même  temps 
1^  bords  et  le  milieu  de  l'espace  que  laisse  le  cube  après  lui  ?  Et 
ce  reflux ,  réduit  à  un  instant  indivisible ,  est-il  une  supposition 
^'ait  dû  admettre  Gassendi  ? 

^loi-là  ferait  un  sophisme  de  l'espèce  dont  nous  parlons ,  qui , 
P^  prouver  que  l'homme  ne  saurait  être  heureux ,  oublierait  de 
'^Qpter  au  nombre  des  moyens  de  l'être ,  la  modération  dans  les 
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désirs ,  la  paix  de  l'âme ,  la  sagesse ,  et  qui  ne  parlerait  que  des 
plaisirs  des  sens  et  que  des  biens  d'opinion. 

5**.  Juger  d'urw  chose  par.  ce  qui  ne  lui  convient  que  par 
accident, 

«  Un  fait  isolé ,  rare ,  et  sans  conséquence  ,  donne  conoLme 
•»  constant  \  un  abus  passager  et  particulier,  pris  pour  l'état  de$ 
M  choses  habituel  et  général ,  voilà  le  grand  moyen  des  révolu- 
»  tions  ,  »  a  dit  un  sage  observateur  des  fourberies  politiques.  En 
effet  rien  de  plus  facile ,  et  de  plus  anciennement  pratiqué  par  les 
chefs  des  séditions  populaires. 

«  Nous  cherchons  une  bonne  place;  nous  nous  tournons  d'un 
9  côté  sur  l'autre  ,  >»  a  dit  madame  de  Sévigné.  Cela  est  vrai  sur^ 
tout  du  peuple  ,  comme  des  malades  ;  et  c'est  ce  qui  le  rend  à. 
facile  à  tromper  par  de  flatteuses  espérances  ,  si  désireux  de 
nouveautés ,  et  si  enclin  au  changement.  Donnex  à  un  sophiste 
déclamateur  un  état  de  choses  à  renverser ,  fut-ce  le  meilleur  des 
possibles  9  il  y  supposera  comme  perpétuels ,  nécessaires  et  incu- 
rables les  vices  et  les  maux  accidentels  qui  s'y  rencontrent;  et , 
au  changement  qu'il  propose ,  il  supposera  tous  les  biens  dési- 
rables ,  comme  assurés;  sans  que  ,  d'un  côté  ni  de  l'autre,  il 
soit  fait  mention  d'aucun  mélange ,  ni  d'aucune  compensation. 
Telle  fut  l'éloquence  populaire  dans  tous  les  temps  ;  et ,  ce  qu'il 
est  dur  d'avouer  ,  c'est  que  ,  si  la  droite  raison  ,  si  la  vérité  im- 
partiale met  quelque  restriction ,  quelque  juste  mesure  dans  l'esti- 
mation des  objets  comparés,  il  n'y  a  plus  de  cette  éloquence  qui 
entraine  les  esprits  d'une  multitude  inquiète.  Il  leur  faut  des 
couleurs  tranchantes ,  des  miouvemens  immodérés ,  de  violentes 
émotions;  et,  contre  cette  espèce  de  sophisme  ,  le  raisonnement 
juste  ,  sage  et  sincère  ,  paraîtra  toujours  faible  et  froid. 

6".  Passer  du  sens  divisé  au  sens  composé,  et  réciproquement. 

Ceci  est  plus  subtil ,  plus  propre  à  la  dispute  scolas tique  qu'à 
l'éloquence  de  la  tribune  ;  et  la  manière  de  réfuter  ces  sortes  de 
sophismes,  c'est  d'y  répondre  en  divisant  ce  que  réunit  l'adversaire, 
et  en  réunissant  ce  qu'il  a  divisé.  Vous  en  avex  vu  des  exemples. 

7*.  Passer  de  ce  qui  est  vrai  à  quelques  égards,  à  ce  qu'on 
dit  vrai  simplement. 

Ce  sophisme  est  fréquent  lorsqu'on  raisonne  par  induction  ,  et 
que  des  faits  et  des  exem.ples  on  tire  des  conséquences  générales. 
C'est  ainsi  que  l'impie  attribue  à  la  religion  les  crimes  commis 
dans  son  sein ,  et  à  l'esprit  du  sacerdoce  les  vices  qui  l'ont  profané. 
Ce  sophisme  n'est  pas  moins  employé  dans  la  louange  que  dans  Je 
blâme.  Ce  qui  n'est  juste  ou  injuste  ^  bon  ou  mauvais  que  dans 
certain  cas,  quelquefois  sous  certains  rapports ,  on  le  donne  pour 
tel  absolument  et  simplement. 
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?ort«Royal  donne  encore  de  cette  espèce  de  faux  raisonnement 
a  exemple  que  je  ne  crois  pas  juste.  Cet  exemple  est  tiré  du  troî- 
hae  livre  de  Cicéron ,  de  la  Nature  des  Dieux,  C'est  un  passage 
Montaigne  a  traduit,  et  dans  lequel  Tun  des  interlocuteurs 
Cicéron  a  mis  en  scène ,  après  avoir  confondu  l'épicurien , 
li  donne  aux  dieux  la  figure  du  corps  humain  ,  bat  de  même  le 
kNcieo ,  qui  leur  donne  pour  attributs  des  qualités  purement  bu- 
Éunes.  Quant  à  son  opinion  sur  l'existence  des  dieux ,  il  n'y  laisse 
■CDU  doute.  Nec  me,  dit-il  an  stoïcien,  ex  ed  opinione  (/uam  à 
W^onbus  accepi\  de  culiu  deorum  immortalium,  ullius  unquam 
TOûb  aut  docti  aut  indocii  dmwvebit, , . .  std  tu  autoritates  con^- 
}Bmdsy  rcufone pugnas ,  remquey  meâ  sententiâ ,  mmùnèduùiam, 

^fpanento  dudiamjaci's hœc  Cameades  aiebat,  ajoute-t-il , 

ton  ut  deos  tolleret,  Quid  enim  philosopho  minus  corwenietis;  sed 
9t  sloicos  nihil  de  diis  explicare  convinceret.  Et  lui*méme  il  r^J- 
snme  ainsi  son  opinion.  Hœcferè  habui  dicere  de  naturâ  deorum, 
wnut  cam  tolûrem,  sed  ut  intelligeretis  quam  esset  obscur  a  et 
quant  difficiles  explicatus  haberet. 

Vous  voyez  combien  cette  conclusion  est  éloignée  de  celle  que 
Port-Royal  suppose  dans  l'objection  de  Cotta ,  lorsqu'il  le  fait  rai- 
wnner  ainsi.  <■  Il  ne  peut  y  avoir  en  Dieu  de  vertus  semblables  à 

*  celles  qui  sont  dans  les  hommes  ;  donc  il  n'y  a  point  de  vertu 

*  en  Dieu.  Dieu  n'a  point  d'intelligence,  parce  que  rien  ne  lui 

*  est  caché  ;  il  ne  voit  rien ,  parce  qu'il  voit  tout.  »  Cette  manière 

de  raisonner ,  que  Port-Royal  a  dû  trouver  impertinente ,  n'était 

ni  celle  de  Cicéron ,  ni  celle  du  souverain  jiontife  Cotta ,  qu'il  a 

nit  parler.  Ils  pensaient  l'un  et  l'autre  que  la  raison  humaine  est 

impaissante  à  parler  dignemedt  d'un  Dieu  ;  que  c'est  particulière-* 

ment  sur  cet  article  que  se  /ait,  comme  dit  Montaigne,  la  plus 

fitbtik  folie  de  la  plus  subtile  sagesse;  que  c'est  savoir  de  Dieu 

le  mieux  possible  que  de  n'en  rien  savoir,  comme  l'avoue  Saint 

Augnslin  :  MeUus  scitur  deus  nesciendo;  qu'enfin  nous  sommes 

faits  pour  y  croire ,  pour  l'adorer ,  l'aimer ,  le  craindre ,  lui  obéir , 

«t  pour  n'en  raisonner  jamais. 

8".  Abuser  de  Vambiguité  des  mots. 

Port-Royal  comprend  avec  raison  dans  cette  espèce  de  sophisme 
lo  argumens  où ,  par  astuce ,  le  moyen  terme  est  pris  deux  fois 
particulièrement,  et  ceux  oii  les  extrêmes  ont  dans  la  conclusion 
UQ  autre  sens  que  dans  les  prémisses.  Car  le  piège  d'un  raisonne- 
ment captieux  peut  également  se  cacher  dans  les  prémisses  on 
dans  la  coi^clusion  ;  et  c'est  pour  l'y  apercevoir  distinctement,  et 
^^me  d'un  coup  d'œil ,  que  sont  faites  les  règles  du  syllogisme. 

y.  Tirer  une  conclusion  générale  d'une  induction  défectueuse. 

*  Quand  vous  connaîtriez ,  dit  Aristote,  tous  les  triangles  exis* 
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*>  tans,  et  que  vous  sauriez,  à  n'en  pouvoir  clouter,  que  les  trois 
w  angles  de  chacun  d'eux  sont  égaux  à  deux  angles  droits ,  vous 
n  ne  sauriec  pas  encore  que  c'est  là  une  des  propriétés  essentielles 
»  du  triangle,  m  Si  quis  singulatim  os  tendit  unum  quodque  trian- 
gulum  habere  duos  rectos,  nondùm  novit  trianguîum  esse  equale 
duobus  rectis,  nisi  sophisticoSnodo,  (Analjt.) 

Dé  ce  que  de  tous  les  envieux  que  j'ai  connus ,  il  n'yxen  a  au- 
cun en  qui  le  sentiment  d'envie  ne  soit  mêlé  de  haine ,  je  puis 
bien  conclure  moralement  et  avec  vraisemblance ,  mais  non  pas 
nécessairement,  que  cela  soit  toujours  ainsi. 

Il  n'y  a  de  susceptibles  de  démonstration  que  des  vérités  éter- 
nelles :  demonstratio  rerum  œtemarum.  (Idem.)  Et,  comme  il 
n'j  a  dans  la  nature  que  des  faits  individuels ,  il  s'ensuit  que  ce 
n'est  jamais  que  dans  la  notion  des  essences  que  résident  les  vé- 
rilés  susceptibles  de  démonstration.  L'induction  même  la  plus 
complète  n'est  donc  jamais  démonstrative  par  elle-même  ,  maïs 
elle  peut  être  incomplète  sans  être  sophistique  lorsqu'elle  est  faite 
de  bonne  foi,  et  donnée  en  preuve  morale  pour  une  simple  vrai- 
semblance. Car ,  je  vous  le  répète  ,  la  marque  du  sophisme  est  de 
se  donner  pour  ce  qu'il  n'est  pas  :  Sophisma  argumcntum  fuca- 
tum,  (Idem.  ) 

Les  sophistes  avaient  encore  d'autres  moyens  d'en  imposer.  Et 
Àristote  nous  les  indique  :  La  promptitude ,  celeritas,  La  colère , 
ira,  La  chaleur  de  la  dispute,  altercatio.  Le  changement  d'ordre 
dans  l'interrogation, />erAir6arfir).  Et  tout  ce  qui  sert  à  empêcher 
qu'on  n'aperçoive  la  tromperie ,  et  omnia  quœ  ad  occultationem. 
Nom  occultatio  est  latendi  gratid;  latere  autèm  faUendi  causâm 
La  ptsécipitation  est  un  moyen  d'oter  la  réflexion  au  jugement.  La 
colère  l'ofinsque  et  le  trouble  encore  plus  ;  car  il  s'agit  de  la  colère 
dans  celui  qu'on  veut  étourdir  ;  et  le  moyen  de  l'exciter  c'est  de 
montrer  de  l'arrogance ,  de  l'impudence  dans  la  dispute  :  Ele^ 
menta  vero  ad  iram,  si  quis  voluntateni  injuste  et  animnà  impw 
•  denter  €igendi,  prœ  seferat.  Enfin  par  le  désordre  des  interroga- 
tions ,  le  sophiste  jette  le  trouble  dans  l'esprit  de  son  adversaire  : 
Fit  enim  ut  adversarius  à  tnultis,  aut  à  contrariis  simul  cas^ere 
siài  debeat. 

Encore  n'est-ce  poimt  là  tout  Ve  manège  des  sophistes  ;  et ,  dans 
l'art  oratoire ,  ils  ont  des  tours  d'adresse  qu' Aristote  n'a  pas  comp^ 
tés.  Les  comparaisons ,  les  images ,  les  figures  de  toute  espèce  ; 
l'air  de  sentence  et  de  maxime  qu'on  donne  à  la  proposition  qu'on 
veut  faire  passer  ;  enfin  tout  l'artifice  d'une  éloquence  tantôt  in- 
sinuante ,  et  fausse  avec  douceur,  tantôt  véhémente  et  jouant  la 
franchise  et  le  courage  de  la  vérité  ;  ce  sont  là ,  mes  enfans ,  les 
formes  dont  se  revêt ,  non  pas  le  sophisme  des  écoles ,  mais  le  so- 
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iphisme  de  la  tribune ,  celui  du  paradoxe  en  ^hOosophie ,  en  mo- 
rale; et  c'est  par  l'habitude  de  tout  réduire  au  simple,  de  tout 
décomposer,  et  de  tout  définir ,  qu'on  démêle  ces  artifices.  Lies 
fourbes  comme  les  voleurs  cherchent  l'obscurité  et  craignent  la  lu- 
mière. 

Je  vous  ai  parlé  des  sophismes  de  Tamour-propre ,  dé  ceux  des 
passions  et  de  l'intérêt  personnel.  Port-Royal  en  a  fait  un  cha- 
pitre excellent  et  que  vous  lirez  avec  fruit.  On  y  a  classé  les  er- 
reurs qui  nous  sont  personnelles;  et,  avec  beaucoup  de  discerne- 
nement,  on  en  a  indiqué. les  sources.  Erreurs  d'état,  de  profes- 
aoB,  de  nation  :  préjugés  d'éducation ,  d'habitude ,  ou  de  vanité , 
qn'il  faut  toujours  ramener  et  soumettre  auxprincipesde  la  raison. 
Erreur  d'inclination  ou  d'aversion,  et  de  faveur  ou  de  disgrâce. 
Port-Rojal  les  appelle  les  sophismes  du  cœur. 

Erreur  de  présomption ,  lorsqu'on  se  persuade  que  tout  ce  qu'on 
pense  est  la  vérité  même  et  que  personne  n'en  doit  douter.  C'est 
le  sophisme  de  l'orgueil. 

Erreur  dans  l'imputation  réciproque  des  mêmes  torts  et  de  la 
même  obstination.  C'est  une  suite  naturelle  de  la  persuasion  oii 
I  Ton  est  d'avoir  raison  chacun  de  son  coté. 

Erreur  d'envie  et  de  malignité.  «  L'esprit  des  hommes  n'est  pas 

»  seulement  amoureux  de  lui-même;  il  est  aussi  naturellement 

«  envieux,  jaloux,  et  malin  à  l'égard  des  autres.  Il  ne  souffre 

I  »  qu'à  peine  qu'ils  aient  quelque  avantage ,  parce  qu'il  les  désire 

I  »  tous  pour  soi.  Et  comme  c^en  est  un  que  de  connaître  la  vérité 

I  »  et  de  porter  aux  hommes  quelque  nouvelle  lumière,  on  a  quel- 

■  que  passion  secrète  de  leur  ravir  cette  gloire.  » 

De  là  vient  la  sagacité  et  la  vivacité  de  l'esprit  de  critique  ; 
mais  aussi  sa  mauvaise  foi ,  son  aigreur  et  ses  fausses  subtilités. 

Test  cette  jalousie  si  naturelle  aux  hommes ,  .qui  fait  qu'on 
doit  avoir  modestement  raison ,  si  l'on  veut  ménager  à  la  vérité 
des  accès  faciles  ,  et  ne  pas  inspirer  pour  elle  de  l'aversion  et  du 
d^it. 

Erreur  dans  l'esprit  de  dispute  lorsqu'il  est  porté  à  l'excès  ;  car 

alors  on  n'est  occupé  qu'à  soutenir  son  opinion.  Vous  trouvères 

dans  le  monde  des  gens  qui  n'attendent  qu'un  oui  pour  dire  non, 

et  qui  jamais  ne  lâchent  prise  :  ou  qui ,  lorsque  la  vérité  les  presse, 

I  changent  l'état  de  la  question ,  confondent  les  idées  et  divaguent 

;  sans  cesse ,  brouillant  la  voie  comme  le  cerf  qui  ruse  pour  mettre 

r  les  chiens  en  défaut.  C'est  le  sophisirie  de  la  vanité. 

I     Erreur  de  complaisance  et  d'adulation  ,  lorsque ,  soit  par  iu- 

I  différence  et  mépris  pour  la  vérité,  soit  par  un  servile  désir  de 

:  plaire,  on  plie  sa  raison  à  une  aveugle  condescendance.  Alors  on 

se  dissimule  ù  soi-même  la  bassesse  d'un  acquiescement  perpétuel^ 

6.  18 
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et,  à  ses  propres  yeux,  on  donne  à  l'opinion  que  l'on  flatte  1ti 
couleurs  de  la  vérité. 

Erreur  d'obstination  et  d'entêtement  ,par  répugnance  de  se  dé- 
dire. Bien  lieureux  et  bien  rare  est  l'homme  à  qui  la  vérité  est 
également  chëre,  soit  qu'elle  vienne  de  lui-même  ou  d'un  autre! 
lui  seul  est  digne  d'en  jouir. 

Erreur  dans  le  manque  de  discernement  dans  les  objets  :  comme 
du  vrai  parmi  le  faux ,  du  faux  parmi  le  vrai ,  de  la  vertu  parai 
les  vices,  des  vices  parmi  les  vertus.  La  justesse  du  bon  esprit 
consiste  à  discerner  les  contraires  dans  ce  mélange.  Il  est  naturel 
cependant  que  le  fort  emporte  le  faible  ;  et ,  dans  les  hommes 
comme  dans  les  écrits , 

Uhi  plura  nifeitf....  non  ego  paucU 
Offendar  maoulis. 

Un  grand  homme  ne  laisse  pas  d'être  admirable  avec  quelques 
faiblesses.  Un  scélérat,  avec  quelque  talent ,  ne  laisse  pas  d'être 
odieux.  Un  fourbe ,  avec  quelque  génie,  n'en  est  pas  moins  inflàme, 
n'en  est  que  plus  infâme. 

Erreur  d'illusion.  Et  celle-ci  a  plusieurs  causes.  Les  prestiges  de 
l'éloquence ,,  la  pompe  ou  l'élégance  de  l'élocution ,  l'air  imposant 
ou  séduisant  de  celui  qui  parle;  sa  figure  ,  sa  voix,  son  âge,  sa 
dignité,  sa  renommée;  l'autorité  qu'il  s'est  acquise  sur  les  esprits, 
par  son  savoir,  par  ses  lumières.  Mais  bien  souvent  aussi  ceaxqui 
nous  trompent  sont  eux-mêmes  dans  l'illusion.  «  Leur  langage 
»  les  éblouit;  la  magnificence  de  certains  mots  les  attire ,  sans 
M  qu'ils  s'en  aperçoivent ,  à  des  pensées  si  peu  solides  qa'ib  les 
»  rejeteraient  sans  doute ,  s'ils  j  faisaient  quelque  attention.  » 

Et ,  à  ce  propos ,  Aristote  fait  une  observation  frappante.  JLa pa- 
role, dit-il,  séduit  non-seulement  ceux  à  qui  on  parle,  maïs  en- 
core celui  qui  se  parle  à  lui-inême.  Magis  decgiùnur  conside» 
rantcs  cum  altis,  quant  apud  nosmet  ipsos.  Quia  cumalus prr 
sermonem,  apud  nos  pcr  rem  ipsaxn.  Deindh  etper  nos  dcceptoi 
ut  fallamur  accidiî,  cum  in  considerandis  sermo  adhibetur. 

Erreur  dans  les  signes ,  lorsqu'on  prend  pour  signe  ce  qui  ne 
l'est  pas ,  ou  pour  signe  certain  ce  qui  n'est  qu'un  signe  équivoque  : 
comme  la  brusquerie  pour  signe  de  la  sincérité  ;  la  dureté  du  ca- 
ractère pour  signe  de  la  droiture  ;  la  prudence  pour  signe  de  la 
timidité. 

Erreur  dans  l'induction.  Gomme,  lorsque  de  quelque  nombre 
d'observations  que  l'on  a  recueillies ,  on  bâtit  des  systèmes ,  et 
que ,  de  certains  faits  connus  en  physique  ou  en  morale ,  on  oon^ 
dut  que  c'est  ainsi  que  la  nature  agit  toujours,  ou  que  les  hommes 
se  conduisent:  nos  sens  nous  trompent  quelquefois;  donc  nos  sens 
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11009  trompent  toujours  : ,  quelques  hommes  ii*ont  pour  yertus 
qae  des  vices  déguisés  ;  donc  toutes  les  vertus  sont  des  vices  dans 
rkomme. 

Autre  erreur  dans  les  conséquences  ;  lorsqu'on  juge  de  l'entre- 
prise, de  la  conduite ,  ou  du  conseil  par  Tévénement  qui  les  suit. 
Il  n'a  pas  réussi  ;  donc  il  a  tort.  Il  est  heureux  ;  donc  il  est  sage. 
Cest  ainsi ,  nous  dit  Port-Royal ,  que  l'on  raisonne  dans  le  monde. 
Et  les  exemples  n'en  sont  que  trop  fréquens. 

Je  n'ai  pris  que  les  sommités  de  ce  chapitre  des  erreurs  persoiH 
aeUes.  Mais  ces  indications  suffisent  pour  vous  donner  à  penser  : 
c'est  la  tâche  que  je  m'impose  ;  et ,  c'est  ce  que  je  vais  faire  en* 
core  en  vous  indiquant ,  d'après  Aristote  et  Çicéron ,  mes  deux 
«racles  9  les  sources  de  la  preuve  dans  le  raisonnement,  en  io^qne 
et  ea  éloquence. 

LEÇON   ONZIÈME. 

Des  moyens  de  la  preuve  dans  le  raisonnements  Sources  communes 

au  dialecticien  et  à  l'orateur. 

Dans  Faction  de  l'Âme  comme  dans  celle  des  corps ,  il  y  a  dei 
moavemens  réglés  par  la  nature  :  les  uns ,  purement  spontanés  et 
ifldëpendans  d«  la  réflexion  ;  les  autres ,  volontaires ,  quelquefois 
réfléchis ,  mais  tels  que  ,  dans  l'homme  bien  organisé ,  ils  s'exé- 
catent  facilement  et  régulièrement  d'eux-mêmes.  Mais  il  y  en 
a  dont  la  justesse ,  la  facilité ,  l'adresse,  la  force  elle-même  s'aug- 
mente singulièrement  par  les  nioyens  que  l'art  présente  à  la  nature. 

Dans  l'artiste ,  dans  l'ouvrier ,  le  travail  de  la  main  n'est  pas 
seulement  éclairé  par  les  règles  et  par  les  principes  de  l'art  ;  îl  est 
facilité  par  une  connaissance  exacte ,  par  une  collection'  com- 
plète dei  divers  instrumens  dont  il  doit  se  Servir  :  son  atelier  en 
est  pourvu.  Or ,  mes  e&fans ,  la  dialectique  est  Fatelier  du  phi- 
losophe et  de  l'orateur. 

ù  partie  de  la  logique  à  laquelle  Aristote  a  donné  le  nom  de 
Tcpiques^  est  la  description  des  instruiiietis  que  l'atelier  contient, 
et  riastmction  nécessaire  à  celui  qui  en  doit  faire  usage.  Les  ins- 
tnnnens  de  l'art  de  raisonner  et  de  persuader  sont  ce  que  les  an- 
ciens appelaient  Zbci  ou  loca.  Il  y  en  avait  de  propres  à  l'éloquence 
(kl  moyens  d'émouvoir  ).  Il  ne  s'agit  ici  que  des  moyens  de  con* 
îaincre  ;  et  ceux-ci  sont  communs  à  l'éUxpience  et  à  la  logique. 

Ainsi  ce  mot  latin  ,  loci ,  signifie  sources  communes.  £n  le 
tradaisant  par  lieux  communs ,  on  en  a  avili  l'idée.  Mais  l'ohjet , 
et  Ini-méme ,  n'en  a  pas  moins  son  prix.  Les  lieux ,  ou  lei 
moyens  de  l'art ,  sont  communs  en  ce  qu'ils  s'emploient ,  aiasi 
que  les  couleurs  du  peintre ,  à  tout  un  genre  de  travail.  Mais 


216  LOGIQUE. 

J'faabileté  les  rend  propres  à  Teffet  que  l'on  veut  produire.  La  pa- 
lette de  Raphaël  ou  du  Titien  était  la  même  que  celle  du  plus 
mauvais  peintre.  Les  lieux  oratoires  étaient  les  mêmes  pour 
Cicéron  que  pour  le  plus  mauvais  raisonneur  de  son  temps.  Mais 
le  Titien  et  Raphaël  négligeaient-ils  de  bien  connaître  le  nombre 
et  l'effet  des  couleurs  que  l'on  broyait  pour  eux ,  comme  pour 
une 'foule  de  mauvais  coloristes? 

Tous  les  moyens  de  l'éloquence  et  de  la  dialectique  sont  dans 
la  nature  ,  il  est  vrai  ;  et  il  est  possible  au  génie  de  les  y  découvrir 
et  de  les  en  tirer ,  sans  en  avoir  fait  une  étude  méthodique  et  par- 
ticulière. La  cause ,  dit-on  ,  les  demande,  le  sujet  les  indique, 
l'occasion  les  suggère  ,  et  le  talent  consiste  dans  l'invention  de  ces 
moyens  ,  comme  le  bon  sens  et  le  goût  consiste  à  les  bien  mettre 
en  œuvre.  En  deux  mots ,  la  nature  ,  qui  ne  fait  ni  des  j^întres  , 
ni  des  horlogers ,  fait  de  bons  raisonneurs  et  des  honunes  très- 
éloquens.  Ainsi  s'expliquent  ceux  qui  dédaignent  la  théorie  des 
lieux  communs.  Ils  ajoutent  que  l'attention  qu'on  j-  domie  ne  sert 
qu'à  ralentir  la  chaleur  de  Vesprit ,  et  à  l'empêcher  de  trou\^er  les 
raisons  vives  et  naturelles^ 

Port-Koyal ,  que  je  cite ,  n'a  pas  assez  distingué ,  ce  me  semble , 
Tattention  que  l'on  donne ,  de  l'attention  que  l'on  a  donnée  ;  et 
le  moment  de  l'étude  des  règles,  du  moment  oii ,  sans  y  penser,  on 
les  observe  en  travaillant.  C'est  pour  y  avoir  pensé  que  l'on  n'y 
pense  plus  ,  et  qu'on  ne  laisse  pas  de  les  mettre  en  pratique. 

Sans  doute  ,  les  règles  ne  donnent  pas  le  génie ,  et  le  génie  peut 
se  passer  des  règles ,  ou,  pour  mieux  dire,  il  peut  lui-même  les 
inventer.  Sans  doute  aussi  que  l'homme  qui ,  pour  être  éloquent , 
aura  besoin  a  tout  moment  de  s'occuper  des  règles ,  ne  le  sera 
jamais  ;  et  S.  Augustin  a  eu  raison  de  dire  ,  des  hommes  natu- 
rellement éloquens ,  et  des  préceptes  de  la  rhétorique  :  Impletit 
iUa  quia  sunt  éloquentes.  Non  adhibent  ut  sini  éloquentes.  Mais 
ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit. 

Quel  est  l'homme  ,  quelque  talent  que  la  nature  lui  ait  accordé , 
qui-,  par  la  force  de  sa  conception ,  soit  sûr  d'avoir  présens  à  tou!» 
propos  tous  les  moyens  de  preuve  et  de  conviction  dont  une  cause 
est  susceptible?  P«utF^tre,  si ,  dans  le  silence  et  le  recueillement , 
il  la  médite  et  la  pénètre ,  puisera-t-il  dans  cette  source ,  selon  la 
méthode  d'Antoine  l'orateur  ,  une  riche  abondance  de  sentimens 
et  de  pensées.  Mais  ce  temps ,  ce  loisir ,  cette  méditation  solitaire , 
est-on  sAr  de  l'avoir ,  l'a-t-on  dans  la  chaleur  d'une  controverse 
animée ,  dans  les  débats  imprévus  et  soudains  de  la  tribune  ou 
des  conseils?  Médium  m  agmen,  in puherem,  in  clamorem,  in 
casAra,  atque  aciemforensem?  (Gc.  de  Orat.  ) 

Or ,  il  s'agit  ici ,  non  pas  de  prescrire  au  dialecticien  et  à 
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niomme  éloquent  ]es  moyens  qu'il  doit  employer  dans  telle  ou 
teUe  occasion  ;  non  pas  de  lui  apprendre  à  les  employer  à  propos  ; 
mais  de  les  ranger  sous  ses  yeux ,  comme  le  peintre ,  avant  de  se 
mettre  à  l'ouvrage ,  veut  avoir  ses  couleurs  disposées  sur  sa  palette , 
tfin  que  d'elles-mêmes  elles  s'offrent  à  ses  pinceaux.  Et  certaine- 
ment cette  disposition  préliminaire  a  son  utilité  ,  ou  aucune  espèce 
d'étude  élémentaire  n'est  utile. 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  fruit  de  l'étude?  Une  moisson  d'idées  , 
^i ,  recueillies  dans  l'entendement ,  conservées  dans  la  mémoire  y 
le reproduisent  au  besoin,  et  en  engendrent  de  nouvelles.  Sans 
cette  première  culture ,  l'esprit  même  le  plus  naturellement  dis- 
posé à  devenir  riche  et  fertile  ,  le  sera-t-il  de  son  propre  fonds  ?  Il 
fécondera  bien  les  germes  ;  mais  il  faut  qu'il  les  ait  reçus  ;  et, 
c'est  surtout  dans  une  ample  récolte  d'idées  générales  que  consis- 
tera sa  richesse.  Pourquoi  donc  le  plus  pur,  le  plus  substantiel  ali- 
ment de  la  pensée  serait-il  dédaigné  comme  inutile  aux  arts  de  la 
pensée  ?  Si  l'on  veut  que  quelque  homme  privilégié  ait  naturelle- 
ment présentes  les  idées  que  la  logique  distribue  et  dispose  dans 
leur  ordre  et  sous  leurs  rapports ,  je  le  veux  bien  aussi ,  et  je  l'en 
félicite.  Mais ,  puisque  les  meilleurs  esprits  de  l'antiquité  ont  fait 
cas  de  cette  méthode  ;  puisque  Cicéron  reprochait  aux  stoïciens  de 
l'avoir  négligée  ;  et  puisqu'il  l'estimait  assez  lui-même  pour  en 
iToir  fait  son  étude  ;  Port-Royal  aura  beau  me  dire  que  de  traiter 
dtsUeux  est  une  chose  à  peu  près  indifférente  ^  ce  que  Cicéron  ne 
croyait  pas  indifférent  pour  lui ,  je  ne  le  croirai  pas  inutile  pour 
mes  enfans. 

Ce  serait  un  travail  bien  puéril  assurément  que  d'aller ,  sur 
cliaque  matière  ,  tâter  ,  l'un  après  l'autre ,  tous  les  moyens  corn- 
fnunsy  pour  savoir  lequel  y  serait  convenable.  Scrutanda  singula  \ 
et  velut  statim  pulsanda ,  ut  sciant  an  ad  id  proùandum  quod 
intendimus  forte  respondeant,  (  Quintil.  )  Mais  il  y  a  loin  de  ce 
tâtonnement  scolastique  et  pédantesque  à  l'assurance  de  l'homme 
lïaMe,  qui  s'est  donné  comme  un  instrument  dont  toutes  les 
toucbfc  sont  sous  sa  main ,  et  qui  par  habitude  s'est  rendu  naturel 
le  clioix  soudain ,  rapide  et  sûr  des  cordes  qui  doivent  former  les 
accords  qu'il  veut  faire  entendre.  Gr  les  Topiques  ne  sont  autre 
chose  que  cet  instrument  de  la  raison,  et  de  l'éloquence  ^  orga- 
nisc  sur  tous  les  tons.  Je  me  bornerai  cependant  à  vous  en  donner 
nne  idée.  Ce  ne  sera  que  dans  vos  lectures  que  l'exemple  des  écri- 
vains les  plus  judicieux  et  les  plus  éloquens  vous  apprendra  quel 
^sage  on  peut  faire  des  moyens  de  la  |)rcuve ,  par  l'usage  qu'ils 
«n  ont  fait. 

^  moyens  de  la  preuve ,  soit  logique ,  soit  oratoire  ,  se  divisent 
^  deux  espèces  :  les  uns  pris  dans  le  sujet  même ,  les  autres  tirés 
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da  debon.  Ex  hit  locù  in  qmbus  argumatUa  incbua  sont,  alii  m 
eo  ipso  de  quo  agitur  hcerent  f  ab'i  atnammtur  extrmseeiu.  (Cic. 
Top.  ) 

Les  moyens  du  dedans  sont  : 

I*.  La  définition.  La  justice  consiste  &  attribuer  à  chacnn  a 
qui  lui  est  dû  :  or ,  la  £iveur  du  ciel  n'est  pas  due  a  Fimpie  ;  donc 
6\*  le  ciel  est  juste ,  la  prospérité  de  l'impie  n'est  point  une  faveoi 
du  ciel. 

a"*.  La  division.  Si  ^  par  exemple  ,  dans  la  Iialance  des  YÀ^fBà 
et  des  maux  de  la  vie ,  on  met  les  plaisirs  et  les  peines  de  l'es* 
prit ,  de  l'âme  et  des  sens. 

3^.  La  force  des  termes  univoqties.  Oh  il  n'j  a  point  de  cité, 
il  n'j  a  point  de  citoyens.  Oii  une  volonté  absolue  et  changeants 
est  l'arbitre  de  la  liberté  ,  l'homme  n'est  jamais  libre. 

4*.  La  liaison  dans  le  sens  des  mots ,  le  rapport  de  Vun  avet 
Vautre,  Si  tromper  son  ami  est  une  perfidie  ,  le  flatter  c'est  étrt 
perfide. 

6*.  Le  rapport  du  genre  avec  les  espèces.  Si  la  vertu  est  l'empire 
qu'une  âme  exerce  sur  elle-même  pour  régler  tous  ses  mouremens , 
la  tempérance  est  une  vertu. 

6**.  Le  rapport  des  espèces  entre  elles.  La  bienfaisance  est  insé- 
parable de  la  justice.  Donc  être  libéral  du  bien  d'autrui ,  ce  n'est 
pas  être  bienfaisant. 

7*.  La  similitude.  Si  vous  avez  plus  de  mémoire  ou  d*intelK- 
gence  qu'un  autre  ,  n'en  soyez  pas  plus  glorieux  que  vous  ne  de- 
vriez l'être  d'avoir  de  meilleurs  yeux  que  lui. 

8*.  La  différence.  Bien  souvent  on  s'amuse  d'un  caractère  qu'oo 
méprise  ;  car  autre  chose  est  d'être  estimable  y  autre  chose  est 
d'être  plaisant. 

9*.  Les  contraires.  La  nature  et  les  lois  nous  permettent  d'user 
de  nos  facultés  personnelles ,  mais  nous  défendent  d'en  abuser. 

lo®.  Les  adjoints.  Par  tout  ce  qui  se  passe  et  hors  de  nous  et 
en  nous-mêmes ,  il  nous  est  démontré  qu'il  y  a  un  Dfeu.  * 

II".  Les  antécédens.  Si  votre  ami  vous  a  trompé  une  fois ,  c'est 
sa  faute.  S'il  vous  trompe  une  seconde  fois ,  ce  sera  la  v6tre. 

12^.  Les  conséquens.  Si  votre  jeunesse  a  été  dissolue  ,  votre 
vieillesse  sera  honteuse.  Si  vous  ne  vous  êtes  pas  fait  des  amii 
dans  la  prospérité ,  en  aurez-vous  dans  l'infortune?  Si  dans Tivresse 
on  commet  un  crime ,  c'est  à  l'intempérance  qu'il  faut  l'attribuer. 

i3^.  U incompatibilité  des  idées.  La  pensée  est  indivisible.  Elle 
ne  peut  donc  être  le  mode  d'une  substance  divisible. 

i4^.  Jj^s  causes.  Si  la  lumîëre  est  une  émanation  perpétuelle 
de  la  substance  du  soleil ,  il  doit  s'épuiser  et  s'éteindre. 
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i5^  Les  effets.  Si  les  corps  tendent  vers  un  centre,  il  y  a  une 
Ibrce  qai  les  pousse  et  une  loi  qui  les  dirige. 
I6^  Ia  comparaison  du  plus  au  moins,  du  moins  au  plus,  d'égal 

Cebi  qnî  mei  un  ^eîn  à  la  fureur  des  flou , 

Sait  aussi  des  mëchans  arrêter  les  oomplou.  (  Aacive.  > 

Si  un  insecte  a  la  courage  de  défendre  sa  vie  ^  quel  homme  ne 
^t  pas  Ta  voir? 

Si  l'homme  se  doit  au  genre  humain ,  à  plus  fortie  raison  se  doit- 
il  à  sa  patrie ,  à  sa  famille ,  à  %t%  amis. 

Si  la  guerre  doit  épargner  l'enfance  9  de  même  elle  doit  épargner 
h  vieillesse ,  et  un  sexe  faible  et  timide ,  et  le  paisible  laboureur , 
et  le  citoyen  désarmé. 

St  consib'o  jw^are  cistes  et  auxilio,  œquâ  laude  ponendum  est  ; 

fori  gloriadebent  esse  ii  qui  consulunt ,  et  ii  qui  defendunf.  (Cic. 
fcOff.)' 

Les  mojrens pris  du  dehvrs sont  les  autorités,  les  témoignages  f 
ks  exemples ,  les  usages ,  les  lois  ,  les  circonstances ,  etc.  ;  ceux-ci 
n'oot  pas  besoin  de  vous  être  expliqués.  Mais  ils  sont  susceptibles 
comme  les  précédens  de  quelques  remarques  utiles. 

Cicéron,  parmi  les  exemples  et  les  autorités  ,  admet  des  fictions. 
Elles  sont ,  dit-il  y  plus  permises  a  Torateur  et  au  philosophe  qu'au 
sévère  dialecticien.  C'est  là  que  l'éloquence  peut  faire  parler  les 
chosesmiiettes  et  les  morts.  Jn  hoc  génère  oratoribus  et philosophis 
concessum  est  ut  muta  etiam,  loquantur ,  et  mortui  ab  inferis  re^ 
^focentur;  aut  ûliquid  quod  jieri  nullo  modo  possit ,  augendœ 
ràgralid  dicatur.  (Top.) 

Sur  les  contraires  ,  il  observe  que* les  choses  opposées  doivent 
être  du  même  genre ,  comme  la  vitesse  et  la  lenteur ,  et  non  pas  ^ 
la  faiblesse,  laquelle  est  contraire  à  la  force.  Si  stuUiliamfugimus, 
fapientiam  sequamur  ;  et  bonitatem,  si  malitiitm.  (Top.  ) 

Il  j  a  des  contraires  d'une  autre  espèce,  comme  le  double  et  le 
simple,  le  grand  et  le  petit.  Mais  ceux-là  même  doivent  être  du 
aême  genre. 

Je  puis  choisir  ,  dîtH>n,  ou  beaucoup  d'ans  sans  gloire , 

Ou  peu  (le  jours  suivis  d'une  longue  me'moire.  {Achille  dans  V/phig,) 

Pende  plaisirs  et  beaucoup  de  peines  ne  sont  pas  des  contrairesic 
lu  peuvent  se  trouver  enseinble. 

Aristote ,  sur  cet  article  des  contraires ,  donne  un  conseil  qui 
'ttt  Técole  et  la  dispute.  «  Si  l'on  vous  allègue  les  lois,  dit-il , 
'  ^lez-en  à  la  nature  :  et ,  si  on  fait  parler  la  nature ,  rangez- 
*  TOUS  du  coté  des  lois.  »  De  tous  les  préceptes  de  la  dialectique , 
cestpeut-êtie  le  plus  communément  suivi. 
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Ce  c[u'on  appelle  adjoints ,  ce  sont  des  circonstances  qui  ont 
précédé  ,  suivi  ou  accompagné  le  fait  dont  il  s'agit ,  et  qui  ser- 
vent ,  sinon  de  preuves ,  au  moins  de  prohabilités.  On  en  voit 
mille  exemples  dans  les  questions  conjecturales.  Cest  par  là  qu'en 
plaidant  pour  Milon ,  Cicéron  prouve  qu'en  tuant  Clodius ,  Milon 
n'a  fait  qu'user  du  droit  de  la  défense  personnelle. 
-  Mais  ce  qui  est  plus  propre  aux  dialecticiens  ,  ce  sont  les  on^ 
técédens  et  les  conséquens  nécessaires ,  les  privatifs ,  les  incom^ 
patibîes ,  entre  lesquels  il  n'y  a  point  de  milieu  ,  en  sorte  qu'on 
peut  dire  :  aut  hoc,  aut  illud  :  hoc  autem;  non  igitur  illud.  Oa 
bien  ;  aut  hoc ,  aut  illud  :  non  autem  hoc;  illud  igitur»  Non  et 
hoc  et  illud  :  hoc  autem  ;  non  igitur  illud. 

Cicéron  distingue  les  causes  qqi  sont  efficientes  par  elle»* 
mêmes  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  La  sagesse  par  elle-même 
fait  bien  des  sages.  Mais  seule  et  par  elle-même  fait-elle  des  heii<- 
reux  ?  Sapientia  efficit  sapientes ,  sola  per  se.  Beatos  efficiai, 
nec  ne ,  sola  per  se .  quœstio  est,  «  Plût  au  ciel ,  disait  Médée  y 
»  que  les  sapins  du  mont  Pélion  ne  fussent  jamais  tombés  sous  la 
»  hache  !  » 

Vtinam  ne  in  nemore  Pelio  securibus 
Causa  cecidissent  abiegnœ  ad  tcrram  trabes  f 

Mais  quand  les  sapins  de  la  foret  du  Pélion  ne  fussent  pas  tombes, 
le  vaisseau  de  Jason  n'eût  pas  laissé  d'être  construit. 

Les  causes  morales  sont  en  grand  nombre  :  volontaires  ,  invo- 
lontaires ;  les  unes  à  dessein  et  les  autres  par  accident.  C'est  l'é- 
garement de  l'esprit  y  c'est  la  force  du  naturel ,  c'est  le  préjugé , 
l'habitude  ,  la  séduction  de  l'exemple  ou  des  mauvais  conseils  , 
1  opinion  ,  le  fanatisme  ,  une  passion  violente  ,  un  premier  mou- 
vement ;  et  de  ces  différences  résulte  la  qualité  de^  l'action.  Il  y  en 
a  qui  sont  en  partie  volontaires,  et  en  partie  involontaires.  Jaeere 
telum  voluntaiis  est  ;ferire  quem  nolueris  fortunœ. 

Yons  sentez  que  la  'question  des  causes  doit  être  une  source  in- 
tarissable d^éloquence. 

C'en  est  une  non  moins  abondante  pour  les  poètes ,  les  ora- 
teurs, les  philosophes  mêmes ,  que  de  prédire  les  effets  par  la 
nature  des  causes  :  Hic  locus  suppeditare  solet  oratorihus  et 
poetis  ,  sœpe  etiam  philosophis  ,  sed  iis  qui  ornaiè  et  copiosè 
loqui  volunt ,  mirabilem  copiant  dicendi,  càm  denunciant  quid 
ex  qudque  re  sit  Juturum, 

Dans  la  comparaison ,  c'est  ou  le  nombre  ,  ou  l'espèce  et  la 
<[ualité  que  l'on  considère  ,  comme  pour  savoir,  par  exemple ^  si 
un  plus  grand  nombre  de  biens  est  préférable  à  un  plus  petit 
nombre,  mais  plus  solides  et  plus  purs;  si  ceux  qui  peuvent  nous 
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kCre  ,  qui  nous  sont  naturels  ,  qui  dépendent  de  nous  ,  ne  va- 
■it  pas  mieux  que  ceux  qui  nous  sont  étrangers ,  qui  dépendent 
ft  la  &yeur  des  hommes  on  des  caprices  de  la  fortune ,  et  qui 

t besoin ,  pour  nous  suffire  ,  qu'il  s'y  joigne   encore  d'autres 
s;  n  ce  qui  est  honnête  n'est  pas  préférable  à  ce  qui  n'est 
l'atile  ;  cre'  qui  est  nécessaire  à  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  ce  qui  coûte 
de  peine  à  acquérir ,  peu  d'inquiétude  à  conserver ,  à  ce  qui 
s'obtient  que  difficilement  et  ne  se  garde  qu'avec  peine  ;  ce 
li  est  vraiment  désirable  pour  nous ,  à  ce  dont  nous  pouvons 
lent  nous  passer.  Ainsi  de  mille  autres  questions  ou  mo- 
les ou  politiques. 
Quant  aux  argumens  que  l'on  tire  des  témoignages  et  de  la 
||iialilé  des  témoins ,  Cicéron  convient  que  leur  force  ne  dépend 
Ipks toujours  de  la  réalité,  mais  souvent  de  l'opinion  ;  car  cette 
atorité  ,  qui  appartient  essentiellement  à  la  vertu ,  dit-il ,  l'o* 
ion  l'atttibue  à  la  dignité ,  aux  richesses  ,  à  un  caractère  que 
on  suppose  éprouvé  par  l'âge  ;  Non  recte  fortassh,  Sed  vulgi 
0pini'o  nwtari  Vix  potest  ;  adeamque  omnia  din'gunt  etquijudi- 
^fU  et  qui  cacistimant. 

Je  dirai  cependant  qu'un  homme  long^temps  irréprochable, 
ians  ostentation  de  vertu  ,  me  semble  avoir  le  droit  d'obtenir, 
pour  son  témoignage  ,  l'estime  et  la  confiance  due  à  une  longue 
tttégrité. 

Enfin  les  exemples ,  les  faits ,  les  inductions  tirées  du  passé , 
peuvent  donner  au  raisonnement  plus  ou  moins  de  force  à  l'é- 
gard du  présent  et  de  l'avenir.  Mais  ce  ne  sont  que  des  rapports 
û'analogie  et  de  ressemblance  ,  et  que  des  calculs  de  possiblité  , 
de  probabilité,  qui  ont  toujours  de  la  latitude  ,  rarement  de  la 
pi^ion  ;  et  c'est  encore  dans  le  genre  oratoire  que  ces  moyens 
*ont  les  mieux  placés. 

Il  n'j  a  ,  résume  Cicéron  ,  aucun  de  ces  moyens  qui  ne  con- 
vienne k  quelque  espèce  de  questions  ou  de  causes  ,  il  n'y  en  a* 
IQCÙQ  qui  leur  convienne  à  toutes.  Mais  tel  moyen  est  applicable 
^  une  cause ,  tel  à  une  autre  ;  et ,  sous  ce  rapport ,  il  distingue 
trou  sortes  de  questions  :  Ansit,  quidsit,  quale  sït.  L'homme 
3rtil  une  âme?  Qu'est-ce  que  l'âme  ?  L'âme  est-elle  immortelle  ? 
Selon  le  but  de  l'éloquence  et  l'objet  qu'elle  se  propose  ,  les 
"^*tx  ou  les  moyens  sont  encore  différens  pour  l'attaque  et  pour 
'^«léfense  :  Judicii  finis  est  jus  ;  deliberandi  finis  utiUtas  ;  lau^ 
^mis  finis  honestas.  Ainsi  le  juste,  YutHe  et  Yhonnéte  sont  les 
(•orées  communes  011  l'éloquence  doit  puiser. 

^  tous  les  moyens  de  la  preuve ,  celui  que  je  vous  recom- 
^^e  le  plus  expressément^  c'est  la  définition. 
Vous  venee  de  voir  que  la  validité  de  la  conclusion  tient  au 
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rapport  intime  et  nécessaire  des  prémisses  Tune  avec  Vautre,  €\ 
à  leur  liaison  avec  elle  ;  mais  cette  forme  régulière  ,  cette  ezadij 
construction  du  raisonnement  n'en  fait  pas  la  solidité. 

L'architecte  aura  beau  exceller  dans  l'appareil  de  la  pierre  el| 
du  bois  ,  et  dans  l'art  de  la  mettre  en  œuvre  ,  si  ces  matériami 
n'ont  pas  leur  solidité  propre  ,  la  chai)>ente  la  mieux  constniitei 
là  YOÀte ,  dont  la  coupe  sera  la  plus  savante  et  la  plus  régalièrei 
menacera  ruine.  Qu'une  pierre  se  brise ,  qu'une  poutre  fléchisse^ 
l'édifice  va  s'ébranler.  11  en  est  de  même  dans  la  construction 
du  raisonnement  ;  les  termes  en  sont  les  matériaux  ;  chacun  d'eus 
doit  avoir  sa  force ,  sa  consistance  inaltérable.  Or  ,  l'épreuve  à 
laquelle  on  doit  les  mettre  avant  de  s'en  servir.,  c'est  la  définition. 

Cependant  (qu'il  me  soit  permis  de  suivre  la  conaparaison) , 
comme  la  force  de  la  voûte  n'a  besoin  que  d'être  proportîoooce 
au  fardeau  qu'elle  va  porter  ,  la  force  du  raisonnement  ne  doit, 
pour  ainsi  dire ,  se  mesurer  qu'au  poids  de  la  conclusion  qu'il 
soutient  :.  Quod,  probandum  incumbit.  Je  vous  l'ai  déjà  fait  eo- 
tendre.  Or,  ce  qu'on  veut  conclure  des  prémisses  n'est  sonrefil 
que  la  vraisemblance ,  la  probabilité ,  la  possibilité  ;  et  de  là  les 
degrés  de  certitude  qui  balancent  l'opinion  ou  déterminent  la 
croyance. 

La  certitude  a  des  degrés  selon  le^  forces  de  la  preuve.  Quand 
la  preuve  est  irrésistible ,  c'est  la  pleine  conviction  ,  le  caractère 
de  l'évidence. 

Lorsque  la  vérité  n'a  pas  besoin  de  preuve ,  et  que  ,  par  sa 
propre  lumière  ,  elle  frappe  tous  les  esprits  ,  c'est  l'évidence  des 

i)rincipes  ;  lorsque ,  dans  nos  perceptions ,  elle  a  cette  clarté ,  c  est 
'évidence  des  objets  sensibles  ;  lorsqu'elle  est  dans  la  conscience 
de  ce  qui  se  passe  en  nous-mêmes ,  c'est  l'évidence  du  u^^  in- 
time, l'évidence  du  sentiment. 

Si  l'évidence  est  directe  ,  immédiate ,  indépendante  de  la  re- 
flexion ,  elle  est ,  pour  l'âme,  ce  que  le  soleil  est  pour  les  jeux  ; 
et ,  pour  ne  pas  la  voir ,  il  faut  en  détourner  la  vue.  C'est  ainsi 
<][u'il  m'est  évident  que  ce  qui  pense  existe  ,  que  j'existe  raffir 
même. 

La  vraisemblance  est  conjecturale ,  et  ce  qu'elle  a  de  cerdtude 
n'est,  k  l'égard  du  vrai ,  qu'une  approximation. 

La  probabilité  est  le  poids  que  donnent  à  l'opinion  les  mokiis  de 
croyance  que  la  question  présente  ou  que  l'on  croit  y  apercevoir. 

La  science  est  la  connaissance  du  vrai ,  acquise  par  les  procèdes 
d'une  raison  progressivement  éclairée.  Ce  qui  est  d'une  éfidoïc* 
iounédiate  et  comme  intuitive,  n'est  point  l'objet  de  la  science.  1^ 
savant  en  astronomie  nVst  point  celui  qui  est  visiblement  assure  o' 
l'existence  des  corps  célestes ,  mais  celui  qui ,  par  ses  études,  ses  <»>' 
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lenratîons  ,  ses  calculs  ,  est  parvenu  à  connaître  leurs  mouve- 
mens  réels ,  leurs  grandeurs  ,  leurs  distances  ,  leurs  révolutions. 

Ainsi  k  science  réunit  l'incertitude  dans ^  ses  recherches  ,  la 
sAreté  dans  ses  moyens ,  la  méthode  dans  ses  progrès  ,  l'évidence 
dans  ses  résultats ,  ou  du  moins  une  grande  apparence  de  vérité 
dans  les  inductions  qu'elle  en  tire. 

L'opinion  est  une  croyance  plus  ou  moins  fondée  en  probabi- 
lités ,  mais  dénuée  d'évidence  ,  et  toujours  à  côté  du.  doute. 

Le  doute  et  l'irrésolution  d'un  esprit  en  suspens  entre  des  opi- 
nions contraires ,  soit  que ,  d'un  côté  ni  de  l'autre ,  aucune  rai- 
son ne  l'incline  ,'  soil  que  les  probabilités  se  trouvent  égales  des 
deux  cotés.  Ce  sera  pour  nous  le  sujet  d'une  étude  particulière. 

Qnant  à  présent ,  vous  avez  sous  les  jeux  tous  les  degrés  d'as- 
Mrtion  oii  peuvent  s'élever  les  forces  de  la  preuve  ,  c'est-à-dire 
les  caractères  de  vérité ,  de  vraisemblance  ,  de  probabilité  que 
les  prémisses  donnent  à  la  conclusion.  Appliquez  donc  ici  encore 
cette  règle  que  la  conclusion  ne  peut  jamais  dire  plus  que  n'ont 
dit  les  prémisses.  Elle  en  tire  toute  sa  force  ;  c'est  de  là  que  lui 
vient  tout  ce  qu'elle  a  de  certitude  ;  évidente  ,  si  le  principe  d'oii 
elle  découle  est  évident  ;  seulement  vraisemblable ,  s'il  n'y  a  dans 
le  principe  qn'apparence  de  vérité;  et  toujours  pareille  au  jet 
d'eau  ,  qui  jamais  ne  s'élève  au-dessus  de  sa  source. 


LEÇON   DOUZIÈME. 

Dispositions  oà  doit  être  V esprit  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
Méthode  à  suis^re  dans  cette  recherche. 

Descartes  a  fondé  sa  méthode  sur  le  doute  philosophique, 
c'est-à-dire  y  sur  le  principe  de  ne  rieii  admettre  comme  vrai  que 
ce  qui  nous  est  démontré;  et ,  dans  les  sciences  exactes  j  rien  de 
plus  important  que  cette  règle,  dont  Descartes  lui-même  aurait 
dune  pas  s'écarter.  Mais ,  dans  les  choses  de  la  vie ,  dans  les  con- 
Qussances  usuelles ,  nous  sommes  obligés  d'être  moins  rigoureux. 
Examiner  avant  de  croire ,  ne  pas  se  fier  trop  aisément  à  l'appa- 
rence, à  l'opinion  commune,  au  préjugé  vulgaire  ,  c'est  tout  ce 
que  peut  l'honmie  sage.  «  Qui  a  démontré  qu'il  sera  demain  jour 
*  et  que  nous  mourrons ,  dit  Pascal  ?  et  qu'y  a-t-il  de  plus  évi- 
»  denunei^t  reçu?  C'est  donc  la  coutume  qui  nous  persuade.  » 

Ou ,  si ,  par  la  coutume  ,  t>n  entend  la  perpétuité ,  l'universa- 
lité  d'une  expérience  unanime  que  tout  confirme  et  que  rien  ne 
démente.  Mais  ce  n'est  point  là  cette  coutume  variable  et  diverse 
^<te  les  lieux ,  selon  les  temps ,  d(mt  l'origine  et  la  raison  sont 
clément  inconnues ,  et  de  laquelle  on  peut  dire  ce  qu'on  a  dit 
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du  caprice ,  qu'il  vient  on  ne  sait  d'oii ,  qu'il  dure  on  ne  sait  conii  I 
bien  ,  et  qu'il  change  on  ne  sait  pourquoi. 

Douter  de  tout  et  ne  douter  de  rien  ;  ne  rien  admettre,  oii 
rien  croire  que  ce  qu'on  peut  se  figurer,  ou  croire  tout  ce  qa'oij 
s'imagine ,  sont  deux  travers  de  l'esprit  humain  qui  en  accuseÉI 
également  la  faiblesse  et  la  vanité.  Affirmer  tout  ce  qa*on  siq^i 
pose  ,  et  donner  pour  vrai  tous  les  songes  de  l'imagination  ,  tow 
les  rêves  de  la  pensée ,  a  été  de  tout  temps  la  maladie  de  l'espri 
dogmatique  ,  de  l'esprit  de  système.  Douter  de  tout,  se  refuser  I 
toute  espèce  de  croyance ,  fut  le  délire  de  ces  esprits  raffinés  el 
subtils ,  qui ,  chez  les  anciens ,  tenaient  école  d'incrédulité  absoliM 
sous  le  nom  de  Sceptiqueè  et  de  Pj-rrhom'ens. 

Pascal  a  montré  la  droiture  d'un  jugement  exquis ,  lorsqu'il  a 
dit ,  en  parlant  de  ces  deux  excès  :  u  La  nature  confond  les  Pjp^ 
»  rhoniens ,  et  la  raison  confond  les  dogmatistes.  »  Il  ne  croyait 
pas  même  à  la  sincérité  de  ceux  qui  professaient  l'incrédulité  aln 
solue  et  universelle.  «  Je  mets  en  fait ,  disait-il ,  que  jamais  il  n'y 
»  a  eu  de  pyrrhonîen  effectif  et  parfait.  »  Cela  me  semble  évideol 
comme  à  lui. 

Cependant  elle  a  existé  cette  étrange  école  du  doute ,  et  dans 
laquelle  on  soutenait  qffirmatwement  qu'on  ne  pouvait  rien  nffir-^ 
mer.  On  y  disputait  à  Socrate  dUas^oir  su  qu'il  ne  savait  rien  :  Hoc 
iinum  scio  me  nihilscire  ;  et  l'on  y  soutenait  que,  non— seulemcni 
personne  ne  savait  s'il  savait  quelque  chose,  ou  s'il  ne  savait  rien^ 
mais  que  l'on  ne  savait  pas  même  s'il  y  avait  quelque  chose  ou  s'// 
n'y  avait  rien  de  réel.  Nego  scire  nos  sciamus  ne  altquid^  oid 
nâiil  sciamus  ,  disait  le  sceptique  ;  ne  id  ipsum  quidem  nescire 
aut  scire ,  scire  nos  ;  nec  omninb  sit  ne  aliquid  cm  rUJiilsit,  Tel 
était  le  symbole  du  pyrrhonisme. 

Entre  la  présomption  du  savoir  et  cette  profession  d'une  igno- 
rance absolue  et  universelle ,  il  y  avait  un  milieu  à  prendre.  Mais 
qui  l'avait  pris  ce  milieu?  C'est  là  ce  qui  était  contesté  entre  les 
sectateurs  de  l'ancienne  académie  et  ceux  de  la  nouvelle. 

L'ancienne  académie ,  c'est-à-dire ,  l'école  de  Platon  (  y  compns 
celle  d'Aristote  au  lycée,  et  celle  de  Zenon  au  portique),  sans 
croire  indubitable  tout  ce  qui  semble  vrai ,  reconnaissait  des  ré- 
rites  certaines  et  susceptibles  d'évidence. 

La  nouvelle  académie  ,  c'est-à-dire ,  l'école  de  Carnéade ,  ^t 
d'Arcésilas  avant  lui ,  n'admettait  rien  de  vrai  que  l'homme  put 
apercevoir  distinctement  et  connaître  à  n'en  pas  douter.  Us 
croyaient  avoir  seulement  des  probabilités  d'après  lesquelles ,  di-- 
saient-ils ,  le  sage  pouvait  se  conduire  ,  le  faux  ayant  ses  probabt* 
lités  comme  le  vrai,  et  n'y  ayant  jamais  aucun  signe  certain  poux 
les  distinguer  l'un  de  l'autre. 
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vjyàborà  ,  sur  les  perceptions  qui  nous  viennent  àfi%  ^eoM ,  si 
pcoliiis  demande  ;  «  N'y  a-tF>il  jamais  rien  de  vrai  k  quoi  rien  de 
^frnx  ne  ressemble  ?»  m  Non ,  répond-il ,  jamais  ;  »  et ,  de  Taveu 
on  lui  fait ,  que  quelquefois  les  sens  nous  trompent ,  il  conclut 
l'il  est  donc  possible  que  les  sens  nous  trompent  toujours  y  et 
'on  ne  sait  jamais  s'ils  ne  nous  trompent  pas.  Or ,  dans  les 
pies  qu'il  cite  des  erreurs  de  nos  sens ,  il  prend  soin  de  les 
r ,  et  s'attacbe  surtout  aux  erreurs  de  la  vue.  Il  cite  pour 

Ëe  la  rame ,  qui ,  à  demi-plongée  dans  l'eau ,  parait  coudée , 
cbangeant  de  la  colombe,  l'eau  de  la  mer  diversement 
par  la  lumière ,  la  petitesse  apparente  du  disque  du  soleil, 
ambiance  de  deux  jumeaux ,  etc. 
^  LqcuUos  répond  faiblement  qu'on  a  soin  d'écarter  ce  qui  peut 
^  ire  illusion  ;  mais  quand ,  sur  l'apparence ,  quand ,  sur  la  ressem- 
ace ,  Terreur  serait  souvent  inévitable ,  quand  le  sage  ne  sau- 
it  pas  pourquoi  le  vaisseau  qui  se  meut  lentement  en  pleine  mer 
paraît  immobile  ;  pourquoi  le  même  objet  nous  paraît  plus 
t  ou  plus  grand  selon  la  distance  ;  pourquoi  la  rame  à  demi- 
ftongée  dans  un  autre  milieu  que  l'air  nous  paraît  coudée  ;  pour- 
Moi  Feaa  de  la  mer  parait  teinte  des  couleurs  de  l'aurore  ou  du 
litoleil  couchant;  pourquoi  le  col  de  la  colombe  nous  parait  aussi 
ifeîatde  diverses  couleurs  ;  ce  même  sage  doutera-t-il  si  le  soleil 
^eûstê  ?  dontera-t-il  de  l'existence  de  cette  mer  que  le  soleil  colore, 
[lit  du  vaisseau  qu'il  croit  voir  immobile?  Et ,  parce  que  la  ressem- 
I  lltnce  de  deux  jumeaux  lui  aura  fait  prendre  l'un  pour  l'autre  , 
,  ^tera-t-il  à  reconnaître  son  père,   sa  mère,  sa  femme,  ses 
eafans,  ses  amis?  S'il  répond  qu'il  ne  sait  qu'en  croire,  et  qu'il 
>*eii  peut  rien  affirmer,  il  renchérit  sur  le  ridicule  du  philosophe 
fyn^onien  que  Molière  a  si  plaisamment  joué  sur  son  théâtre. 

Peur  ne  voir  dans  les  sens  que  des  témoins  suspects ,  aurais-je 

dit  t  Cioéron  ,  vous  les  prenez  séparément  ;  mais  quand  leur  té- 

moi^ge  se  réunit ,  s'accorde  pleinement ,  constamment  sur  le 

même  d»jet ,  cette  unanimité  constante ,  invariable  ,  est-elle  un 

signe  équivoque  du  vrai  ?  Douterai-je  de  l'existence  de  cet  ins- 

Inunent  de  musique ,  que  je  vois ,  que  je  touche ,  et  qui  me  rend 

I  de$  sous ,  lorsque  mes  yeux ,  ma  i|iain  et  mon  oreille  s'accordent 

psnr  me  l'attester?  et,  si  trois  sensations  réunies  ne  forment 

P>s  un  signe  de  vérité  indubitable ,  dites-moi  donc  quel  est  le  cas 

^  trois  sens  soient  ainsi  d'accord  pour  me  tromper. 

Mais  faut-^1  vous  presser  encore  ;  hé  bien  !  si  tout  un  peuple , 

I   ^  toos  les  peuples  du  monde  ont  reçu  la  même  impression  du 

i    i>^e  objet ,  du  soleil ,  par  exemple  ,  son  existence  et  sa  lumière 

;    ne  iQDt-elles  pour  votre  sage  qu'une  apparence  susceptible  de 

I    fuel^e  probabilité  ? 
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Et  ce  n'est  pas  seulement  hors  de  nous  que  sont  les  ol>îets  de 
nos  perceptions  :  nous  nous  apercevons  nous-mêmes  ;  et  non-seu-» 
lement  notre  corps  et  nos  sens ,  mais  les  facultés  de  notre  âme , 
nos  sentimens  ,  notre  pensée ,  ce  qui  se  passe  en  nous ,  enfin  tons 
ces  objets  du  sens  intime  que  les  Cjrénéens  voulaient  bien  excep-  ' 
ter  du  nombre  des  choses  douteuses,  ne  sont-ils  pour  tous  que' 
probables?  Youlesa-vous  que  le  sage  en  doute,  et  n'y  donne  jamais 
aucun  assentiment  ? 

Cicéron  fléchit  sur  l'article  de  l'existence  personnelle.  Il  permet 
au  sage  de  croire  qu'il  a  un  corps ,  des  sens ,  une  âme  ;  mais  il 
persiste  à  n'accorder  à  la  pensée  et  au  sentiment  aucun  signe  de 
vérité  ;  et ,  pour  exemple  des  erreurs  dont  l'âme  est  susceptible , 
il  allègue  les  songes  ,  l'ivresse  et  la  folie.  Alors ,  dit-il ,  on  a  des 
affections  toutes  semblables  à  celles  que  l'on  a  dans  la  veille ,  et 
dans  son  bon  sens.  Et  si  Lucullus  lui  répond  qu'il  j  a  bien  de  la 
différence ,  illudplurimum  interesse ,  entre  la  veille  et  le  sommeil , 
entre  l'homme  à  jeun  et  l'hoinme  ivre  :  Non  eamdem  esse  vint  y 
neque  integritatem  dormientium  ac  vigilantium  nec  mente  nec 
sensu.  Ne  vinolenti  guident  quœ  faciunteddem  approbatione  fa^ 
ciuni  qud  sobrii  :  dubitant ,  hœsitant ,  resfocant  se  interdian  y  wj- 
que  videntur  imbecillius  (xssentiri;  cwnque  edormiiferunt ,  Uia 
visa  quant  levia  fuerint  inteUigunt. 

Qu'importe ,  réplique  Cicéron.  «  Sans  doute  il  n'est  personne 
i>  qui ,  en  s'éveillant ,  ne  s'aperçoive  qu'il  a  dormi.  Mais  ce  n'est 
»  pas  ce  dont  il  s'agit.  »  Tum  cùm  videntur,  quontodo  videantur, 
id  queeritur. 

Il  s'agit  de  savoir  ,  lui  aurais'je  répondu  ,  si  ce  que  l'on  pense 
à  son  réveil  diffère ,  ou  non ,  de  ce  qu'on  a  pensé ,  ou  cru  voir 
dans  ses  songes  ;  car ,  si  le  faux  n'a  que  confusément  et  passagè- 
rement l'apparence  du  vrai  ;  s'il  n'en  conserve  pas  la  ressem- 
blance ;  si  la  vision  s'évanouit  et  se  dissipe  en  un  moment  ;  si  la 
réflexion  la  détruit  ;  si  un  simple  retour  sur  soi-même  en  dé- 
trompe ,  il  y  a  donc  des  signes  certains  pour  discerner  le  vrai 
du  faux  y  et  l'illusion  de  la  réalité. 

Si ,  au  contraire ,  il  n'y  a  de  l'une  à  l'autre  aucune  différence , 
qu'est-ce  donc  que.  la  vraisemblance  et  que  la  probabilité  sur 
laquelle  vous  prétendez  que  le  sage  doit  se  conduire  ?  £t  que 
deviennent  non-seulement  les  sciences  mathématiques  ,  mais  ce 
qui  est  bien  plus  sérieux  ,  que  devient  la  morale  ?  Que  devient 
la  vertu  ? 

Il  semble  ici  que  Cicéron  abandonne  son  parti ,  pour  se  ranger 
du  parti  de  Lucullus  ,  tant  les  raisons  qu'il  lui  prête  sont  fortes, 
et  tant  lui-même  il  montre  de  faiblesse  en  les  éludant.  «  Si  vous 
»  6tez  à  la  morale  la  fermeté  de  ses  principes ,  objecte  Lucullus , 


LOGIQUE.  289 

»  OÙ  sera  la  vertu  ?  »  Ubi  igitur  virtus ,  cujus  cmnis  con&^ 
\antùi  et  fimùtas  ex  his  rébus  constat  quibus  assensa  est  et  quas 
qtproboi^it  ?  «  Pour  vous  quelle  sera  la  règle  du  bien ,  de  rhon<« 
»  néte,  et  du  juste ,  s'il  n'j  en  a  aucune  pour  discerner  le  yrai?  » 
Kdr  si  habemus  (regulam) ,  interesse  oportet ,  ut  inter  rectum 
U  pravum  ,  sic  inter  verum  et  falsum, . .  si  nihil  interest ,  nutla 
f^la  est.  «  Supposons  votre  sage  mis  aux  grandes  épreuves  de 
•  l'adversité  ;  011  prendra-t-il  sa  force  et  son  courage  et  sa  con- 
^  stance  ?  Sur  des  probabilités  incertaines ,  et  sur  de  simples  appa* 
^  rences  de  bonté  dans  ses  sentimens ,  l'homme  de  bien  sera-t-il 
>  résolu  à  endurer  mille  tortures ,  et  à  se  laisser  déchirer  par 
i  des  douleurs  intolérables ,  plutôt  que  de  trahir  son  devoir  et 
■  sa  foi  ?  Pourquoi  se  serait-il  imposé  des  lois  si  rigoureuses  ,  si , 
p  dans  ce  qui  l'y  attache  y  il  n'avait  rien  vu  de  certain  ?  »  Quare 
tUam  iUe  vir  bonus  qui  statuit  omnem  cruciatum  perferre , 
mtoleraùili  dolore  lacerari,  potiùs  quàm  aut  qfficium  prodat, 
mtfidem,  cur  has  sibi  leges  tant  graves  imposuerit ,  cUm  quam 
ûb  rem  ità  oporteret,  nihil  kaberet  comprehensi,  percepti  cogm^ 
il,  constituti? 

A  cela ,  Cicéron  n'avait  point  de  réponse.  Aussi  fait-il  ici  ce 
i|u'n  a  dit  ailleurs  de  l'endroit  faible  d'une  cause  ,  qu'il  faut 
Fabandonner  pour  se  retirer  dans  un  poste  ou  on  puisse  mieux  sa 
Idéfendre.  Cest  donc  enfin  k  la  philosophie  systématique  qu'il 
[Oppose  celle  du  doute  ;  et  c'est  là  que  son  éloquence  peut  se  donner 
carrière ,  comme  il  l'avoue  ingénuément  :  Cum  sit  enim  cam^ 
pus  in  quo  possit  exultare  oratio  ,  cur  eam  in  tantas  angustiàs , 
et  in  stoïcarum  dumeta  compellimus  ? 

Je  conviens  que  les  hautes  contemplations  de  la  phiIoso||hie 
iont  l'avantage  d'exercer  et  d'occuper  l'enteûdement ,  d'étendre 
la  pensée  et  de  l'élever  au-dessus  de  nos  petits  intérêts  humains , 
et  de  procurer  k  l'esprit  un  plaisir  très-sensible  ,  lorsque ,  dans 
ses  recherches  ,  il  se  rencontre  quelque  chose  de  vraisemblable. 
Est  enim  animorum  ingeniorumque  quoddam  quasi pabulum  con-» 
dderatio  y  contemplatioque  naturœ,  Èrigimur,  cleyatiores  Jieri 
videmur;  humana  despicimus  ;  cogitant^sque^  supera  atque  oce- 
kstia^  fuec  nostra  et  exigua  et  minima  contetnnimus,  Indagatio 
ipsarerwn  tum  maximarum,  tum  etiam  occultissùnarum  haàet 
oblectationem,  Siverb  aUquid  occitrret  quodverisimilevideatur, 
himumissimét  cofnpîetur  anùnus  i^luptate. 

Mais  il  s^élève  contre  ces  esprits  k  système ,  qui  j  ne  doutant  de" 

Liiep ,  trouvent  mauvais  qu'on  doute  de  ce  qu'ils  piy  tendent  sa-- 

voir  ;  et ,  après  avoir  opposé  tous  les  anciens  philosophes  les  uns 

.aux  autres,  à  présent  lequel  dois-je  suivre ,  demande-t-il?  Aucun, 

i^i  vous  voulez  1^  lui  aurais-je  répondu.  Mais  il  ne  s'agit  point  de 
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prendre  parti  sut  des  opinions  systématiques  et  de  purespd 
tion.  Il  s^git  de  -saToir  si ,  dans  ce  qui  est  sensible  et  e« 
*pour  tout  le  mbnde  ,  'siir  l'eti^tence  du  soleil  et  de  la  lumi 
'sur  la  réalité  et  sur  fa  différence  du  plaisir  et  de  la  douled 
est  de  la  sagesse  de  ne  rien  affirmer. 

Sans  doute  ,  et  }e  l'ai  dît ,  sur  une  infinité  de  questions  é 
gères  à  rhomme  et  qui  ne  sont  pOùr'lui  que  des  objets  de  ci 
site,  le  sage  suspendra  son  jugement;  et,  sans  prendre  ' 
dans  des  combats  interminables  d'opinions  probléni«tic{TCi 
laissera  flotter  la  sienne  entre  les  probabilités.  Mais ,  dans  d 
le  toucbe  ,  dans  ce  qui  l'intéresse  essentiellement ,  la  timide  i 
rance  de  connaître  la  vérité  soutiendra  le  courage  qu'il  aiira<( 

'recbercher.  I^'excës  contraire  à  la  présomptîon*ne  serait  pas  n 
dangereux.  Le  milieu  , 'entre  ces' deux- extrêmes  ,  sera  le  d 

'méthodique  ;  et  l'attention  à  ne  pas  s'écarter  du  droit  sentie 
la  raison. 

Vous  connaissez  déjà  par  quel  encbatnement  d'idées  l'esprit 
main  procède  dans  ses  raisonnemens ,  et  par  quels  milieux  îi 
rive  de  ce  qui  lui  est  connu  à  ce  qui  lui  est  inconnu.  C'est  là  y  t 
enfàns,  l'abrégé  de  cette  pattie  de  la  logique  qu'on  aj^He 
thode. 
'Le  preniier  objet  de  l'esprit  bmnàin  ,  lorsqu'il cberche  la  rér 

'est  de  s'en  instruire  lui-même.  Le  second  objet  qui'  l'anime 
pour  lui  le  plabir  de  communiquer  ,  de  transmettre  ce  qu'il  c 

'avoir  inventé.  Il  est  peut-être  dans  l'instinct  social  de  l'iion 
d'adoucir  la  peine  d'apprendre  ,  par  l'ambition  d'enseigner.  Ç 
qu'il  en  soit ,  on  distingue ,  dans  la  méthode ,  la  recherche  et  1' 
seignement. 

En  s'instruisant  soi-même ,  on  pàsSe  de  la  connaissance  des 
dividns  à  celle  des  espèces,  et  de  la  notion  des  espèces  à  l'idée  d 
genre  plus  simple  encore  et  plus  étendu.  Cette  progression  da{ 
(iculier  au  général,  du  composé  au- simple  ,  est-ce  qu'on  app 

'  la  méthode  ascendante ,  ou  la  méthode  analytique.  Cest  la  mar 
de  l'ignorance  ,  et  par  conséquent  la  marche  naturelle  et  unir 
selle  de  Fesprit  humain.  Il  n'y  a  dans  la  nature  que  des  indi 

'  dus ,  que  des  modes  ,  des  accidens  ,  des  faits  individuels.  Ai 
nos  |yremières  idées  et  nos  premières  connaissances  sont  ton 

•particulières.  Ce  n'est  qu'en  les  multipliant,  en  les  assimilai 
en  les  simplifiant ,  que  l'esprit  s'en  fait  des  notions  spécifiques 

^génériques. 

Toute  scâince  est  donc  le  produit ,  le  résultat  de  Tanalyse. 

'  géotnétne  ,  les  axiomes  ;  en  logique  ,  les  règles  ;  en  physique  ^ 
lois  du  mouvement  ;  'les  principes  et  les  maximes  en  morale' 
en*  politique  ;  en  un  mot,  tontes  les  conceptions  qui ,  dans  le 
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blae  et  leur  simplicité  •  embrassent  un  système  ou  de  faits  , 
e  choses,  sont  des  inductioifs  tirées  des  perpeptions  parti- 
de  ces  choses  ou  de  ces  faits, 
sentes  ,  mes  enfans  ,  que  ces  résultats  généraux  ,  ces  con- 
trées étendues ,  ne  sont  pas  le  produit  des  perceptions  d'un 
I  homme ,  et  encore  moins  de  rétude  de  cbauue  homme  en 
iiculier.  L'inventeur  de  la  Botanique  ne  put  observer  ,  distin- 
tr,  assimiler ,  classer ,  qu'un  très-petit  nombre  de  plantes.  Les 
Bnces  n'ont  été  que  l'ouvrage  des  siècles,  et  l'héritage  successif  et 
if  des  générations  ;  encore  y  en  a-t-il  très-peu  d'asset  com- 
W.  Ars  longa,  vîia  brevis ,  judicium  difficile ,  experimentum 
wçuhswn,  disait  Hippocrate  ,  en  parlant  de.  la  médecine.  On 
Itledire  de  toutes  les  sciences.  Celle  de  la  nature,  seulement 
'physique,  serait  si  vaste,  qu'après  de  longs  efforts  pour  en 
nwr  nn  système ,  les  sociétés  savantes  se  sont  enfîn  réduites 
ielte  étude  analytique  qui ,  pas  à  pas  encore  ,  suit  et  observe 
taatare  ,  et ,  comme  disait  Fontenelle ,  la  prend  quelquefois  sur 

D  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ,  dans  quelques  parties ,  les  pro» 
ilideTobiervation,  les  résultats  de  l'analyse ,  sont  des  principes 
hbitables.  En  astronomie ,  la  règle  de  Keppler ,  la  loi  de  la 
^titation  ;  en  mécanique ,  les  lois  de  l'équilibre ,  des  sofictes  et 
i  fluides ,  celles  des  mouvemens  de  masse  ;  en  physique ,  la 
traction ,  la  réflexion  de  la  lumière , .  sont  des  connaissances 
lidées  sur  des  phénomènes  constans  ,  et  sur  des  inductions  qu'oa 
tot  croire  infaillible». 

I^plos  sûr,  dira-t-on,  serait  de  les^  tirer  soi-même,  et, de 
niier  analytiquement  les  faits  dont  ce  sont  le  produit.  Cest  ce 
le  chacun  est  bien  libre  de  faire  pour  soi ,  et  c'est  par  là  que  les 
Kttrs.de  la  science  ont  été  corHgées  et  peuvent  l'être  encore, 
fù  ce  n'est  pas  ainsi  qu'elle  peut. s'enseigner.  Et  comment  celai 
&  renseigne  ferait^ii  passer  son  discipfe  par  toutes  les  épreuves 
Iroiielle  a  passé  ,  et  dont  elle  est  le  résultat?  II  lui  eadon^e 
niques  exemples ,  il  lui  témoigne  là  confiance  qu'il  a  lui*méme 
(ses principes  ;  il  lui  répond  de  l'unanimité  des  faits  qui  les  lui 
ilattestés  ;  il  lui  enseigne  les  procédés  qu'il  a  suivis  lui-i|iéme  en 
y  v^iiant  ;  il  lui  montre  l'analogie  qui  les  a  fait  jréduire  en 
8^  générale  .  en,  axiome  ,  en  maxime  ;  et ,  si  cette  méthode 
enseignement  ne  satisfait  pas  le  disciple ,  s'il  n^  la  trouve  pas 
!^  claire,  ^assez^ûre^, c'est  l\  lui. de  la  vérifier;  car  l'analyse 
^n  çffet  l'épreuve  oii  l'on  peut  mettre;  la  synthèse  ;  mais  le 
^yau  en  sera  long;  et,  pour  ne  pa^  Je  |*endre  infini  j  on  sera 
^  f'ge  a  admettre  à  tout  moment  des  principes  d'analogie  qu'on 
^va  poiia  vérifiés.  Cest  donc  une  chimère  que  de  vouloir  sou- 
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mettre  Teiiseignement  à  la  méthode  analyticpie.  La  vérifical 
de  toutes  les  idées  élémentaires  de  la  science  est  nne  peme  qi 
ne  peut  prendre  que  pour  soi  :  encore ,  la  vie  entière  n*j  peutF* 
suffire  ? 

La  méthode  d'enseignement  est  donc  cette  méthode  synthétî 
pu  descendante,  qui  est  l'inverse  de  l'analyse,  et  par  laquelle, 
se  plaçant  au  point  de  vue  le  plus  haut ,  le  plus  étendu ,  on  n 
fait  voir  le  genre  se  ramifiant  en  espèces  ,  et  les  espèces  se  diria 
en  objets  individuels. 

Quant  aux  règles  de  la  méthode ,  elles  sont  simples  et  en  p 
nombre. 

Les  objets  de  la  question  dans  la  recherche  de  la  vérité  soi 
selon  Descartes , 

I®.  De  trouver  les  causes  par  les  effets. 

2*.  Les  effets  par  les  causes. 

3®.  Le  tout  par  les  parties. 

4*.  Quand  on  a  le  tout ,  ou  quelque  partie ,  de.  trouver  quel^ 
autre  partie  que  l'on  ne  connaît  pas  encore. 

Notes  que,  sous  le  nom  de  parties,  il  faut  comprendre 
tout  ce  qui  est  dans  la  chose,  ses  modes,  ses,  accidens ,  ses  pi 
priétés ,  en  un  mot ,  tous  ses  attributs. 

Le  même  nous  donne  pour  règles  dans  cette  recherche  du  vn 

1^.  De  passer  toujours  de  ce  qui  est  pli^s  connu  à  ce  qui  T 
moins. 

2**.  De  ne  recevoir  jamais  pour  vrai  que  ce  qui  se  présente 
clairement  à  Tesprit ,  qu'on  n'ait  aucune  occasion  de  le  mettre 
doute. 

Cette  règle  ,  je  vous  l'ai  dit ,  n'est  rigoureusement  applica] 
qu'aux  sciences  exactes.  Dans  les  connaissances  usuelles ,  et  àt 
les  choses  de  la  vie,  on  peut  tenir  pour  vrai  ce  qui  porte  avec: 
une  certitude  morale.  Dans  les  sciences  même  les  plus  exacte 
pour  qu'une  proposition  soit  incontestable ,  il  n'est  pas  nécessai 
qu'elle  soit  évidente  par  elle-même.  Il  suffit  que  la  contradictoi 
en  soit  évidemment  fausse. 

3*.  De  diviser  chacune  des  difficultés  qu'on  examine  en  auta 
de  parcelles  qu'il  se  peut  et  qu'il  est  requis  pour  les  résoudre. 

4"*.  De  condiiire  par  ordre  ses  pensées  en  commençant  par  I 
objets  les  plus  simples  et  les  plus  aisés  à  connaître ,  pour  monte 
peu  à  peu  ,  comme  par  degrés ,  jusqu^à  la  connaissance  des  p2 
composés  ;  comme  de  la  notion  générale  et  commune  du  cert 
ou  du  triangle ,  à  celle  de  ses  propriétés  ;  comme  de  la  notion  i 
l'état  social  à  celle  des  gouvernemens  qui  peuvent  le  nrodifier  ) 
ensuite  à  celle  des  lois  dont  chacun  d'eux  est  susceptible. 
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5*.  De  faire  partout  des  dénombremens  si  entiers ,  et  des  re- 
I  tues  si  générales  qu'on  se  puisse  assurer  de  ne  rien  omettre. 

Ceci  appartient  essentiellement  à  la  méthode  analytique.  Mais 

la  méthode  synthétique  demandé  aussi  des  divisions .  complètes 

autant  qu'il  est  possible  ;  et ,  pour  l'analyse,  elle-même ,  il  est 

i  impossible  que  la  revue  et  le  dénombrement  s'étende  jusqu'à  tous 

les  indifidus.  Dénombrer  les  triangles,  c'est  en  dénombrer  les 

;  espèces.  La  géométrie  ne  va  point  au-delà. 

En  parlant  de  cette  science ,  Port-Royal  retrace  trois  règles  que 
«ks  géomètres  se  sont  prescrites  : 

I*.  De  ne  laisser  aucune  ambiguité  dans  les  termes. 
Cest  une  règle  de  grammaire ,  comme  une  règle  de  géométrie. 
3*.  De  n'établir  les  raisonnèmens  que  sur  des  principes  clairs 
etévidens. 

Cest  là  ce  qui  distingue  les  sciences  exactes.  Mais ,  dans  la 
plupart  des  connaissances  humaines  ,  les  principes  reçus  n'ont 
[  qu'une  forte  vraisemblance  ;  et  l'on  peut  les  poser ,  dès  qu'ils  sont 
moralement  vrais ,  et  généralement  admb. 

I    3*.  De  prouver  démonstrativement  toutes  les  conclusions  qu'on 
aTance. 

Lorsque  la  conclusion  est  évidemment  contenue  dans  les  pré- 
misses, elle  n'a  pas  besoin  de  preuve.  Si  elle  n'est  pas  nécessai* 
,  rement  liée  à  son  principe ,  si  elle  ne  s'ensuit  pas  immédiate- 
ment, il  faut  en  prouver  le  rapport  par  un  milieu  qui  les  unisse. 
Cest  l'office  du  syllogisme ,  ou  des  enthymèmes  enchaînés.  Le 
^  précepte  du  géomètre  est  donc  ici  le  même  que  celui  du  dia- 
lecticien. 
Les  corollaires  que  Port-Boyal  tire  de  ces  trois  règles ,  sont  : 
I*.  De  ne  laisser  aucun  des  termes  un  peu  obscurs  ou  équi- 
voques sans  les  définir. 

2*.  De  n'eniployer  dans  les  définitions  que  des  termes  parfaite- 
mens  connus  ou  déjà  expliqués. 

3*.  De  ne  demander  en  axiomes  que  des  choses  parfaitement 
évidentes. 

Demander  qu'on  prenne  pour  axiome  ce  que  nous  avançons , 
n'appartient  qu'aux  mathématiques. 

4*-  De  prouver  toutes  les  propositions  un  peu  obscures ,  par  des 
^  ttiomes ,  ou  par  des  propositions  démontrées ,  ou  par  des  dé- 
'  finitions. 

Cest  singulièrement  par  la  définition  que  ce  qui  est  obscur 
s'éclaircît. 

S*.  N'abuser  jamais  de  l'équivoque  des  termes,  et  y  substituer 
mentalement  des  définitions  qui  les  restreignent  et  qui  les  ex- 
pliquent. 
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Cest  ce  que  fait  tout  homme  de  bon  sens  et  de  boniie  foi  avec 
soi-même ,  et  avec  les  autres. 

Apres  TOUS  avoir  mis  sôus  lés  yeux,  mes  enfaris ,  ce  qui  regarde  ' 
Tune  et  l'autre  méthode,  sôit  pour  le  géomètre,  soit  pour  le 
dialecticien  ,  îe  dois  vous  avertir  qu'il  en  est'  une  beaûcioup  pTns^ 


étendue  pour  les  grandes  compositions.  Cette  méthode  d*oii  dé- 


marqués les  premiers  linéameris  de  l'ouvrage  que  l'on  médite, 
ses  rapports ,  ses  proportions,  l'étendue  qu'il  doit  avoiir ,  son  com-^ 
mencement ,  ses  milieux ,  sa  fin ,  l'ordonnancé  de  ses  parties ,  ' 
leur  place  ,  leur  enchaînement;  à  disposer  ensuite,  et  à  distri-^ 
huer,  pour  l'effet  que  l'on  veut  produire,  ses  points  d'appui,' 
ses  leviers,  ses  mobiles;  à  mesurer  ses  forces,  et  à  calculer  ses 
moyens. 

Je  parle  en  mécanicien.  Et  en  effet  cette, méthode  est  celle  des 
arts  mécaniques.  Elle  se  montre  en  grand  dans  la  construction 
des  vaisseaux  et  de  nos  vastes  édifices  :  tout  y  est  prévu  d'avance, 
.  médité  ,  combiné ,  tr^cé  dans  la  pensée  de  l'architecte.  Tout  doit 
l'être  de  même  dans  la  pensée  de  l'écrivain  ,  qui ,  des  parties  d^un 
sujet  vaste  veut  former  un  tout  régulier .  à  l'exemple  de  la  nature, 
dont  telle  semble  ^ussi  avoir  été  la  méthode  admirable  dans  Fou- 
vrage  qu'elle  a  formé.  Estenim  admirabilis  qucêdam  continua tio 
seriesque  rerum ,  ut  aUa  ex  aUd  nèxçi  et  omnes  inter  se  cqHœ 
coUigatœque  videantur.  (  Cic.  de  Nat.  Déor.  ) 

Cest  une  chose  intéressante  à  voir  dans  les  ouvrajg;es  de  Cicéron, 
que  le  constant  et  parfait  accord  de  sa  théorie  avec  sa  pratique. 
IJ  n'y  a  pas  dans  ses  livres  de  dialectique ,  un  précepte  qui  ne  soit 
observé  dans  ses  oraisons  :  elles  seules  m'auraient  sum  pour  vous 
en  donner  des  exemples  :  le  plan  de  célTé  qui  est  justement  si 
célèbre ,  le  plan  de  la  Milonientie  est  tracé  en  dix  lignes ,  dans 
son  traité  des  Partitions  oratoires.  On  a  dit  de  Montaigne  que 
c'était  l'homme  du  monde  qui  savait  le  mieux  ce  qu'il  disait,  et 
le  moins  ce  qu'il  allait  dire.  Mais  Cicéron  savait  également  bien 
ce  qu'il  disait,  et  ce  qu'il  dirait,  et  comment  il  fallait  le  dire. 
C'est  là  le  caractère  de  l'esprit  de  méthode. 

C'est  dans  les  savantes  et  profondes  leçons  que  Cicéron  en  a 
données ,  que  non-seulement  l'orateur  ,  mais  le  politique  ^  le  mo- 
raliste ,  le  métaphysicien ,  trouvera  sa  rouie  tracée.  C'est  surtout 
dans  ce  dialogue  entre  son  fils  et  lui ,  des  Partitions  oratoires , 
qu'en  un  quart-d'heure  de  lecture,  vous  apprendrez,  en  théorie, 
tout  ce  que  Cicéron  lui-même  savait  dans  l'art  d'amener  les  es- 
prits au  but  de  la  persuasion. 
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îs  je  réserve  le  développement  de  cette  belle  théorie  pour 
études  sur  Féloquence ,  si  le  ciel  me  permet  d'aller  avec  vous 
le-là. 

qui  me  presse  davantage ,  c'est  de  vous  laisser  dans  Tesprit 
nîtés  biea  établies ,  sur  ce  qui  vous  touche  le  plus  au  monde, 
mnaîssance  de  vous-mêmes,  de  vos  rapports,  de  vos  devoirs^ 
L  nature  de  TOtre  âme ,  et  de  la  dignité*  de^  sa  destination , 
,que  de  son  origine;  et  singulièrement  de  l'Être  étemel ,  in-' 
auquel  elle  appartient,  et  dont  elle  dépend.  Cest  dans  ce 
î  que  |e  renfermerai  mes  prochaines  leçons  de  métaphysique 
morale.  Le  temps  qui  m'échappe  m'avertit  tous  les  jours  de 
hâter  moi-même.  Il  vous  dit  aussi ,  mes  enfiins ,  tout  jeunes 
ï  vous  êtes ,  de  mettre  à  profit  les  momens  de  cette  jeunesse 
itive.  Car  à  tout  âge  il  est  vrai  de  dire  :  Ditm  loquimur ,  fugerit 
la  œias. 


LEÇONS 

D'UN   PÈRE  A  SES  ENFANS 

SUR  LA  MÉTAPHYSIQUE. 


LEÇON   PREMIERE. 


La  métapl^sique  estait  une  science  particulière  ?  Quels  en  sont 
les  objets  ?  A^t^Ue ,  comme  les  sciences  exactes ,  ses  défini^ 
fions,  SCS  axiomes?  Premier  principe  de  la  métaphysique,  Pre^ 
mihres  conséquences  de  ce  principe, 

xjB.  que  Cicéron  a  dit  de  Féloquence ,  que  tous  les  autres  arts  ont 
chacun  leurs  limites  ou  ils  sont  renfermés ,  et  qu'elle  seule  n'en  a 
point ,  on  peut  le  dire  de  la  métaphysique  k  l'égard  des  autres 
sciences  ;  car  elle  les  domine  toutes  ;  et  il  n'en  est  aucune  où  elle 
ne  se  répande  et  qu'elle  ne  pénètre ,  comme  le  fçu  pénètre  les 
antres  âémens. 

Si  cependant  on  veut  assigner  un  partage  à  la  métaphysique , 
on  peut  Gonsidérek*  la  sphère  des  connaissances  humaines  comme 
divisée  en  trois  régions  ;  l'une  ,  inférieure^  est  ce  monde  nia- 
tériél  c[ue  parcourt  la  physique  ,  en  y  cherchant  tantôt  la  cause 
des  effets  ,  et  tantôt  les  effets  des  causes  ;  l'autre ,  supérieure ,  est  » 
un  monde  intellectuel  pîi  la  métaphysique  s'exerce  sur  tous  les 
objets  concevables  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens  ;  la  troisième 
est  comme  un  espace  qui  confine  avec  les  deux  autres ,  occupé  par 
celle  des  sciences  qui,  d'un  coté ,  tiennent  à  la  physique,  de  l'autre, 
à  la.  métaphysique. 

Je  vous  ai  fait  observer  ailleurs  quel  est  ce  monde  intellectuel 
que  la  métaphysique  embrasse.  Vous  avez  vu  se  généraliser ,  dans 
Ventendement ,  les  perceptions  des  objets  sensibles ,  et  non-seule- 
ment les  idées  individuelles  des  choses ,  mais  celles  de  leurs  qua- 
l^lés  se  simplifier  par  l'analyse. 

Nos  facultés  intellectuelles  ne  se  bornent  pas  ,  vous  ai-je  dit , 
^  recevoir  les  impressions  qui  nous  viennent  des  sens  :  ces  percep- 
tions directes  et  primitives  laissent  des  souvenirs  qui ,  en  l'absence 
^  leurs  objets ,  se  reproduisent  dans  la  pensée.  Ces  souvenirs , 
<pion  appelle  idées ,  se  multiplient  tellement,  que  l'esprit  se  lasse 
Uentôt  de  se  les  rappeler  avec  leurs  différences  ,  et  n'en  retient 
^e  ce  qu'elles  ont  de  ressemblant  et  de  commun. 

Entre  mille  arbres  que  vous  avez  vus,  il  n'y  en  avait  pas  deux 
Qe  semblables ,  et  leurs  différences  étaient  marquées  dans  Tim- 


^.gS  MÉTAPHYSIQUE. 

pression  que  chacun  avait  faite  sur  vos  y  eux  et  sur  vos  esprits  9 
mais  y  dans  les  souvenirs  qui  vous  «n  sont  restes ,  ces  differenoel 
ont  disparu;   et,  de   la  ressemblance  des*  traits    qui   "wons  ea 
sont  restés  y  ont  résulté  d'abord  les  idées  spécifiques  du   chêne , 
du  peuplier  ^  de  l'ormeau  ,  du  noyer ,  etc. ,  et  puis  ,  l'idée  encorri 
plus  simple  de  ce  genre  de  plantes  que  vous  appelés  arbres.  Ainsi ^; 
en  s'élevant  des  propriétés  individuelles  aux  généralités  abstraites,  i 
nos  conceptions  se  détachent  des  objet»  physiques  des  sens  et  de»' 
viennent  métaphysiques. 

Je  vous  ai  fait  remarquer  aussi  comment  y  de  plusieurs  qnalîtife 
réunies  dans  un  sujet  ^bstrait^nent  conçu  ,  se  composait  dans  la 
pensée  un  être  purement  idéal ,  accompli ,  tel ,  par  exemple  "v  que  ^ 
les  stoïciens  l'imaginaient  dans  la  vertu.  Vous  avea  va  de  même, 
comment  de  la  liaison  de  deux  ou  de  plusieurs  idées  ,   rentende* 
ment  se  forme  des  conceptions  qui  ne  lui  sont  données  par  aucua 
de  nos  sens.   Ces  conceptions  de  l'entendement  recaeilti   en  Ivi^ 
même ,  n'ont  point  de  modèle  dans  la  nature ,  et  elles  nfen  auraient 
pas  moins  leur  vérité  dans  l'essence  des  choses ,  quand  même ,  hors 
de  ma  pensée  ,  rien  de  semblable  n'existerait. 

Quant  aux  objets  réels  dont  la  métaphysique  faîH  spécialeiBent 
son  étude ,  il  y  en  a  deux;  l'un  ,  d'une  profondeur  infinie  et  impé- 
nétrable ,  c'est  Dieu  ;  l'autre ,  encore  bien  confusément  coiiBa  ée 
nous,  quoique  en  nous-mêmes ,  c'est  notre  âme. 

«  L'homme  ,  nous  dit  Pascal ,  sait  si  peu  ce  que  c'est  que  JXea, 
»  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  est  lui-même  ;  mats  autant  l'essence 
N  d'un  Dieu  est  incompréhensible  pour  moi ,  autant  son  existence 
»»  m'est  intimement  évidente.  La  preuve  en  est  en  mei  ;  et , 
w  comme  moi ,  tout  homme  porte  cette  preuve  en  lui-même.  • 

Mais  la  métaphysique  n'est-elle  pas ,  comme  en  l'a  dit  son- 
vent  ,  la  région  des  chimères  ?  ou  ,  comme  les  sciences  exactes , 
a-t-etle  ses  définitions ,  ses  axiomes  ,  ses  principes  incontestables 
et  sa  chaîne  de  vérités  ?  a-*t-e}le  enfin  son  évidence  ?  CM ,  W9S 
enfans  ;  mais  observez  d'abord  que  l'évidence  est  persooneUe,  ^ 
que  chacun  ne  l'a  que  pour  sot. 

D'abord  les  vérités  de  sentiment ,  celtes  dont  la  nature  wx»  a 
épargné  la  recherché ,  n'ont  d'évidence  que  pour  nons-mêmes. 
C'est  une  lumière  intérieure  qui  n'éclaire  que  nous.  Je  vis  ;  /« 
pense  ;  je  suis  ému  de  désir  ou  de  crainte;  je  ressens  du  plaisir  on 
de  la  douleur,  de  la  joie  ou  de  la  tristesse  ;  je  trouvé  bon  ce  qui 
me  plaît  ou  ce  qui  jn'est  utile  ,  mauvais  ce  qui  me  nuit  ou  ce  qui 
me  déplaît  ;  je  m'aperçois  qu'en  moi  la  vie  et  la  pensée  ont  vnt 
cause  qui  n'est  pas  moi  :  toutes  ces  vérités ,  et  celles  qui  en  dé- 
rivent nécessairement ,  sont  poitr  moi  d'une  évidence  irrésistible , 
mais  intime  ,  que  je  ne  puis  communiquer  ,  ek  à  laquelle  on 
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antHB  n^est'  obKgé  de  croire ,  qu'autant  qu'il  aperçmt  et  qu'il 
sent  en  lui-même  ce  qui  se  passe  en  moi.  Si  cependant  chacun  les 
reconnaît  pour  soi ,  ce  sont  des  principes  reçui. 

Il  en  est' de  même  des  yérités  qui  résultent  dti  témoignage  con&* 
tant,  universel,  unanime  des  sens  dans  tous  les  hommes.  Elles 
n'ont  d'autres  preuves  que  la  conformité  appareilté  ou'réelle  dés 
perceptions  que  nous  en  avons  tous;  mais  ,  poilr  dès  hommes  de 
bonne  foi  ,  cette  preuve  est  indubitable ,  et  vous  lui  stWm  voir 
acquérir  ,  en  métajihysiqùè,  une  pleine  évidence. 

Enfin  les  vérités ,  qui  sont  le  produit  de  U  réflexion ,  lé  ré- 
sultat de  la  pensée ,  n'ont  de  nléme  d'autre  moyen  de  se  c^ommu^ 
niquer  ,  que  ce  principe  d'analogie  qûé  la  nature  a'  iliis  entre  les 
esprits,  et  qui  fait  qu'en  réfléchissant  à<îe  que  l'un  propose ,  l'autre 
le  retrouve  en  soi-même.  Nous  pouvons  bien  croire  docilement  sur 
parole  ce  que  l'on  nous  enseigne  ;  mais  ce  n'est  jamais  que  d'après 
une  pleine  conception  qtië  nousr  le  trouvôtt^  évident. 

Ne  vous  étorinez  donc  pas  que  des  esprits  légers  ,  superficiels  , 
incapables  d'une  méditation  profonde ,  se  refusent  k  ce  qui  la  de- 
mande ,  et  traitent  de  chiihëres  des  véritéiB  qu'ils  ne  veulent  pas 
se  donner  la  peine  de  concevoir. 

Nous ,  qui  voulons  nous  enrichir  de  vérités  estimables ,  ne  Dons 
contestons  pas  d'eflfeurer  fa  surfate  dé  la  miM'e  qui  les  renferme , 
et  suivons-en  la  veine  aussi  profondément  qu'il  est  permis  à  notre 
faible  entendement  d'y  pénétrer. 

Définitions  métaphjfsiques» 

Qu'est-ce  que  l'Ame?  C'est  té  cftà  pense  en  nous. 

Qu'est-ce  que  la  pensée  ?  C'est  la  réflexion  de  l'entendement 
sur  nos  premières  perceptions. 

Quelles  sont  ces  premières  perceptions?  Nos  sensarttons  et  nos 
idées.  (Celles-ci  vous  ont  été  définies. ) 

Qu'est-ce  qu'un'  axiome  ?  C'est  Une  vérité  évidente  par  eîîe- 
méme.  ^ 

Qu'est-ce  qu'un  principe  ?  C'est  Une  vérité  reconnue ,  et  d'oii 
dépendent  d'autres  vérités  moins  connues. 

Qu'est-ce  qu'une  substance?  C'est  ce  qui  existe  en  soi. 

Qu'est-ce  qu'un  attribut  ?  C'est  une  qualité  ou  un  mode  de  la 
substance. 

Qu'est-ce  que  l'esséncè  d'une  chose  ?  C'est  ce  qui  lâ  constitue 
telle  qu'elle  est  en  soi ,  et  ians  quoi  il  est  impossible  de  la  con- 
cevoir. 

Qu'est-ce  qu'un  éti*e  èimple  ?  Cést  un  être  qui ,  paf^^  e&èèùce , 
est  mi  indivisible  ,  et  dans  lequel  il  est  impossible  dé  concevoir 
aucune  distinction  réelle  de  parties. 
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Qu'est-ce  que  la  nature  ?  Ce  mot ,  pris  dans  un  sens  vagoe  i 
confus  9  est  le  refuge  des  matérialistes.  Il  sera  leur  écueil  ,  s*îl  « 
bien  défini.  C'est,  de  tous  les  termes,  celui  dont  l'équivoque  to^ 
le  plus  à  conséquence,  et  qui,  dans  tous  les  temps  ,    a  fait  1 
plus  d'illusion.  Soit  donc  que  l'on  entende ,  par  la  nature  ,  le  prin 
cipe  universel  des  choses ,  la  puissance  féconde ,  l'intelligeno 
active  qui  préside  à  l'ordre  du  monde ,  qui  le  gouverne  et  Ii 
maintient  ;  soit  qu'on  entende  cette  collection  d'êtres  qui  ,  réunis 
forment  ensemble  le  système  de  l'univers  ,  dans  Tune    et  dan 
l'autre  acception  ,  ce  mot  est  admis  par  l'usage  ;  mais    il  faul 
prendre  garde  que  l'on  n'abuse  du  double  sens  qu'il  peut  avoir , 
et  qu'on  ne  passe  de  l'un  à  l'autre ,  comme  je  vous  le  ferai  remar- 
quer dans  le  langage  du  matérialisme. 

Axiomes  de  métaphjrsique. 

Il  est  impossible  qu'une  chose  soit  et  ne  soit  pas  en  même  temps. 
Les  contradictoires  sont  incompatibles  et  nécessairement  exclusifs 
l'un  de  l'autre. 

De  deux  propositions  contradictoires ,  si  l'une  est  évidemment 
fausse ,  l'autre  est  nécessairement  vraie ,  fût-elle  incompréhen' 
sible. 

Un  attribut  incompatible  avec  l'essence  d'un  être  en  est  abso- 
lument exclu. 

Rien  n'est  la  cause  de  sa  cause. 

Bien  n'eit  l'effet  de  son  effet. 

Rien  ne  peut  être  sa  propre  cause. 

Une  première  cause  est  la  seule  .qui  n'en  a  point. 

Premier  et  unique  principe  de  la  métaphysique. 

Je  pense,  donc  je  suis. 

Ce  principe  est  pour  nous  le  seul  qui  soit  évident  par  lui-méin^. 
.Tous  les  autres  faits  y  sans  l'appui  de  cette  vérité ,  seraient  dou- 
teux ou  pourraient  être  mis  en  doute. 

L'homme  est-il  composé  d'une  seule  ou  de  deux  substances? 
a-t-il  un  corps  ?  a-t-il  des  sens  ?  C'est  un  problème  pour  le  scep- 
tique ;  mais,  ce  qui  lui  est  évident  malgré  lui ,  c'est  qu'il  existe, 
qu'il  vit,  qu'il  pense,  et  que  sa  pensée  est  le  résultat  de  ce  qu'il 
appelle  ses  sensations  et  ses  idées.  Ce  qui  lui  est  évident ,  c'est  que 
ses  sensations ,  quelle  qu'en  soit  l'origine  et  la  cause ,  sont ,  les 
unes  pénibles  ou  douloureuses  ,  les  autres  agréables  ,  les  autres 
variables  entre  la  peine  et  le  plaisir  ;  que  d'autres  sont  de  simples 
perceptions  sans  aucun  sentiment  de  plaisir  ni  de  peine.  Ce  qui 
lui  est  le  plus  évident ,  c'est  que  ses  premières  idées  sont  des  sou- 
venirs de  ses  sensations ,  comme  de  tel  plaisir ,  de  telle  peine  que 
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ime  a  sentie  ,  mais  qu'elle  ne  sent  plus ,  ou  de  telle  autre  per- 

tion  qui  ,  sans  avoir  ëlé  ni  agréable  ni  pénible  ,  a  cependant 

?  des  traces.    Ce  qui  lui  est  évident  encore  ,  c'est  qu'avec  ces 

rceptîons  ,  qu*il  simplifie  par  l'analyse  ,  ou  qu'il  rassemble  et 

ompose  ,  il  a  le  don  de  se  former  de  nouvelles  conceptions.  Tout 

la,  mes  enfans ,  est  compris  dans  le  mot,  je  pense. 

î   Mais,  réduits  à  ce  seul  principe  ,  je  pense,  donc  je  suis  y  n'en 

[lîrons-noas  d'autre  certitude  que  celle  de  notre  existence  intellec- 

luelle  ,  et  sonunes-nous  sur  tout  le  reste  plongés  dans  un  abtme 

^incertitudes  ou  d'erreurs  ?  Non  ,  mes  enfans  ,  ce  principe  est 

pour  nous  coxnme  un  point  de  lumière  qui  répand  sa  clarté  sur 

tout  ce  qu'il  nous  est  important  de  connaître  ,  et  nous  suffit  pour 

dissiper  les  doutes  dont  on  obscurcit  la  raison. 

En  métaphysique  comme  en  morale ,  il  est  donc  yrai  que  la 

'première  et    la  principale  étude  de  l'homme  doit  être  l'étude 

de  loi-même ,  selon  le  conseil  de  l'oracle  ,  ^nosce  te  ipsum  ;  et 

TOUS  serez  étonnés ,  je  vous  l'annonce ,  de  la  prodigieuse  fécondité 

dont  sera  pour  vous  l'étude  et  la  méditation  de  ce  qui  se  passe  en 

vous-mêmes.  £st  illud  quidem  maximum  anima  ipso  animum 

videre  ;  et  nimirUm  hanc  habet  vint  prœceptum  ApolUnis,  quo 

monet y  ut  se  quisque  noscat,  (Cic.  Tusc.   1.   i.) 

Que  le   pyrrhoniet^,  le  sceptique  affecte  un  doute  universel  ; 
qn'il  conteste  à  ses  yeux  l'existence  de  la  lumière;  et  qu'il  se  con- 
teste à  lui-même  la  réalité  de  ses  yeux ,  de  ses  sens ,  du  corps  que 
son  esprit  anime  \  qu'il  ose  démentir  toutes  les  actions  de  sa  vie , 
<[ui  démontrent  en  lui  la  pleine  persuasion  de  ce  dont  il  feint  de 
douter;  qu'en  un  mot,  à  la  vérité  qui  l'obsède  et  qui  le  pour- 
s^t,  il  oppose  la  plus  opiniâtre  incrédulité  ,  cet  axiome  y  je  pense , 
donc  je  suiSf  sera  pour  lui  un  point  d'une  telle  évidence,  que  le 
I     doute  même  en  serait  la  preuve  ;  car  douter,  c^est  penser.  Je  doute 
!     ù)e  pense,  ]e  doute  si  je  suis,  serait  le  langage  d'un  fou.  Voilà 
I      donc  une  vérité  à  laquelle  ni  le  sceptique ,  ni  l'incrédule  ne  peut 
^  refuser,  s'il  est  dans  son  bon  sens;  or,  cette  vérité  est  un  point 
fixe  auquel  est  suspendue  une  chaîne  de  conséquences  indissolu- 
\      blement  liées  sur  les  objets  les  plus  intéressans  pour  nous. 

Immonde  existe,  donc  Dieu  existe  y  est  un  raisonnement  d'une 

I      force  irrésistible  polir  des  hommes  d'un  très-grand  sens.  Le  ma- 

I       teriaViste  lui-même ,  en  affectant  de  le  mépriser ,  s'efforce  en  vain 

de  le  combattre.  Vous  allez  voir  bientôt  qu'il  en  est  accablé.  Mais 

I      le  sceptique  qui  met  en  doute  l'existence  du  monde ,  met  aussi  en 

problème  l'existence  d'un  Dieu.  Quelle  en  sera  pour  lui  la  preuve? 

\*t%i  pour  lui  que  je  vais  former  les  premiers  anneaux  de  ma 

cnaîne;  et,  partant  du  principe  dont  il  ne  peut  doutçr  ,ye  pense, 

donc  je  suis,  sur  tout  le  reste  je  commence  par  adopter  son  hypo-. 
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thèse  ;  je  lui  accorde  ce  qu'il  demande  ;  je  me  mets  à  $à  place  ; 
me  fais  sceptique  moi*>méme  ;  je  me  suppose  seul  avec  ma  pens< 
doutant  de  tout  ce  qui  n*e$t  pas  moi,  doutant  même  de  l'existei: 
de  ce  corps,  de  ces  sens  qui  me^ semblent  m*appartenir  ,  ré4^ 
ce  premier  et  unique  axiome,  je  pense,  donc  je  suis,  et  résoJfi 
ne  rien  admettre  qui  n'en  tire  son  évidence.  Vous  vous  çffr^yt 
mes  enfans,  de  voir  que  je  m'isole  ainsi,  et  vous  ne  concevez  j 
comment,  de  la  seule  conviction  de  l'existence  de  ma  pensée, 
fais  dépendre  la  certitude  de  l'existence  de  pie.u  ,,  de  Texisten 
du  monde,  de  l'existence  de  mon  corps.  Rassurez— vous ,  je  cou 
Lats  le  sceptique,  et  avec  cette  massue  inévitable  vous  £oe  l'alli 
voir  accabler. 

Je  dis  donc  :  il  est  possible  que  tout  de  qui  n'est  pas  ce  ma 
dont  ma  pensée  .m'atteste  l'existence ,  ne  soit  qu'uneapparenc 
vaine.  Mes  idées,  mes  sentimens,  mes  perceptions  de  toute  e» 
pèce,  m'assurent  que  je  suis,  puisque  penser  et  j^entir,  c'est  êUt 
Mais  tout  cela  ne  peut-il  pas  se  passer  en  moi ,  çans  qu'il,  y.  ait  riet 
de  réel  hors  de  moi?- Ce  corps  organisé,  qui  me  semble  faire  partie 
de  moi-même,  peut  n'être  qu'un  fantôme;  et  les  impressions  que 
je  crois  recevoir  par  l'entremise  de  mes  sens ,  ne  sont  peul-étrc 
que  des  modes  de  ce  que  j'appelle  mon  âqie.  Yoiià,  je  crois  ^  It 
doute  raisonnable  poussé  aussi  loin  qu'il  ffut  aller.  * 

£h  bien  !  c'est  de  cette  hypothèse,  oii  tout  me  man4}ue,  excepté 
ma  pensée  et  le  sentiment  de  ma  propre  existence ,  queje  m'élève 
à  la  connaissance  d'un  Dieu ,  second  principe ,  d'oii  bientôt  résal» 
tera  l'existence  du  monde  ;  et  de  là ,  celle  de  deux  substances  de 
nature  diverse  ;  et  de  là  ,  une  âme  spirituelle,  ressemblance  în^ 
fîniment  faible  de  l'intelligence  infinie  ,  miais  de  même  nature, 
et  destinée  par  elle  à  l'immortalité,  etc. ,  etc.  ;  car  telle  est ,  dans 
mon  plan  ,  la  marche  des  idées  métaphysiques  ;  et  je  la  crois  et 
plus  droite  et  plus  ferme  que  celles  qu'on  nous  a  tracées  et  fait 
suivre  jusqu'à  présent.  Avançons. 

D'abord ,  si  rien  de  ce  que  je  crois  apercevoir  n'existe,  hors  de 
moi ,  c'est  donc  en  moi  une  multitude  innombrable  de  cpncef 
tions  ,  d'images  ,  de  tableaux  sans  objets,  et  qui ,  formés  dans  ma 
pensée ,  s'y  succèdent  ou  s'y  rassemblent  quelquefois  à  mpop^i 
le  plus  souvent  d'eux-mêmes ,  et  souvent  aussi  malgré  moi. 

Ainsi ,  dans  l'hypothèse  que  tout  cela  ne  soit  qu'illusion ,  J^ 
ciel ,  le  soleil ,  les  étoiles ,  les  élémens ,  la  terre  et  ses  productions, 
les  végétaux,  les  animaux,  en  un  mot,  Is^  nature  entière,  ses 
phénomènes ,  ses  merveilles ,  ne  seront  que  def  mode^  accidentels 
de  ma  pensée  ;  et  ce  ne  sont  point  des  images  çoi^fuses  et  biziirres, 
comme  celles  dés  songes  ;  c'est  dans  un  ordre  invariable ,  dans 
use  parfaite  harmonie  ,  l'assemblage  et  l'aCcord  de  toutes  1^ 
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lies  d'an  tout  immense  et  construit  sur  un  plan  régulièrement 
sme.  Or  ,  qui  ée  nous  croira,  qui  de  nous,- même  sans  le  croire, 
ra  supposer  possible  que  l'univers  ,  dans  son  ensemble  et  dans 
détails  infinis ,  n'existe  que  dans  sa  pensée? 
Quoi  î  les  réTolulions  des  astres ,  celles  des  saisons ,  celles  des 
Empires  ,  Thistoire  entière  du  genre  humain ,  les  mœurs  des  na- 
pons,  letxrs  lois ,  tout  ce  que  j'attribue  à  une  kmgue  suite  de  grands 
pommes  dans  tous  les  genres,  les  productions  du  génie  et  des  arts, 
j^  seraient  qnemes  rêves  !  j'aurais  imaginé  l'existence  d'Athènes, 
Ms  écoles  et  son  théâtre  ;  la  politique  des  Romains,  leurs  vertus  , 
#enr  génie,  leurs  guerres,  leurs  conquêtes  !  J'aurais  rêvé  Y  Histoire 
,  de  Poljbe  ,  les  Décades  de  Tile-Live ,  et  \es>  Atmales  de  Tacite  ; 
I  ks  poèmes  d'Homère  et  de  Virgile  seraient  de  mon  inventjon  I 
Cftctes,  celui  des  hommes  qui,  dans  saiantaisie,  se  croirait  Tinven- 
tenr  de  tout  cela ,  serait  un  fou  bien  glorieux  ! 

Aa  moins  ,  en  supposant  possible  -que  rien  de  ce  que  j'aperçois 
^^t  une  existence  réelle  ;  que  rien  de  ce  que  j'imagine  n'ait 
existé  ;  au  moins  me  sera-t-il  bien  évident  que  ces  perceptions, 
puisqu'elles  se . succèdent ,  ne  me  sont  point  innées;  que  je  ne 
me  les  donne  pas  ;  qu'elles  ra'arrivent  toutes  formées  ;  qu'enfin  , 
si  y  hors  de  moi  ,  elles  n'ont  point  pour  causes  les  objets  qu'elles 
représentent ,  et  si  Je  monde ,  qui  me  semble  en  être  le  modèle 
uiÛTersel  y  n'existe  pas ,  une  autre  cause  opère  en  moi  cette  espèce 
de  création.  Or,  quelle  peut  être  la  cause  d'un  eflet.qui  confond 
l&  pensée  oii  il  est  produit  ? 

Tout  persuadé  que  je  suis  de  la  réalité  de  ce  que  j'aperçois  , 
{e  ne  puis  sans  étonnement  réfléchir  au  phénomène  de  la  pensée  ; 
et,  en  supposant  même  qu'il  ne  s'opère  que  par  l'entremise  des 
seos  y  et  qu'il  ait  pour  causes  physiques  les  impressions  des  corps 
qui  environnent  le  mien  ,  je  suis  forcé  encore  de  reconnaître  que 
f  cette  relation ,  et  les  effets  qu'elle  produit ,  doivent  avoir  une 
cause  première ,  une  cause  qui  donne  à  ces  objets  sensibles  la 
puissance  d'agir  sur  moi,  et  qui  me  donne  à  moi  la  faculté  incom- 
préhensible de  recevoir  cette  action  en  sentiraens  et  en  idées.  Je 
TOUS  ai  démontré  combien  ,  même  en  ne  doutant  pas  de  la  réalité 
des  objets  de  nos  perceptions ,  il  est  impossible  de  concevoir  un  tel 
prodige  sans  y  reconnaître  ia  loi  d'uue  volonté  souveraine  à  ]a«- 
quelle  tout  obéit. 

Que  serait-ce  donc ,  si ,  en  me  supposant  isolé ,  seul ,  environné 
du  néant  et  du  vide ,  je  croyais  avoir  en  moi  la  représentation 
nukbile^et  variée  du  spectacle  de  l'univers  ?  Serait-ce  de  lui-même, 
de  sa  propre  nature ,  que  ce  qui  pense  en  moi  aurait  cette  fécon- 
dité inépuisable  de  sentimens ,  d'images ,  de  tableaux  sans  mo- 
dèles? Et  ne  serait-il  pas  absurde  d'y  croire  voir  un  monde  de 
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mon  invention  7  Moi ,  l'inventeur  du  mécanbme  et  de  l'ordre  d<  | 
l'univers  !  Ah  !  loin  d'avoir  pu  l'inventer,  j'ai  de  la  peine  kV 
comprendre.  Mon  imagination,  accablée  d'etonnement,  succobiIn' 
sbus  tant  de  merveilles.  Je  me  croirais  une  intelligence  plus  qu'hu- 
maine ,  un  génie  surnaturel  ,  si  j'avais  pu  seulement  inventa 
l'organisation  d'une  puce  ,  l'œil  ou  l'aile  d'un  moacheron  ;  et,  sii 
je  suppose  un  moment  que  tout  ce  que  je  vois  n'existe  que  dans  nu^ 
pensée ,  que  c'est  même  sans  intention ,  sans  dessein  que  je  l'aper- 
çois ;  que ,  sans  ma  volonté ,  contre  ma  volonté  souvent ,  ces  pro- 
diges s'opèrent ,  quelle  est  donc  la  puissance  qui ,  dans  un  si  peb'l, 
espace ,  avec  de  si  faibles  ressorts ,  produit  en  moi  ces  grandei 
scènes  oii  sont  retracés  trois  mille  ans  du  spectacle  du  monde, 
d'un  monde  physique  et  moral  si  étonnamment  varié?  Unft 
suprême  intelligence  a  pu  seule  me  rendre  présent  et'  concevable 
ce  qu'elle  seule  a  d'elle-même  la  puissance  de  concevoir.  Ainsi,, 
pour  tout  homme  de  bon  sens  et  de  bonne  foi ,  ces  trois  pre^ 
mières  vérités,  je  pense,  doncye  suis,  donc  i/j-  a  un  Dieu,  sont 
nécessairement  liées. 

Mais  quel  serait-il  donc  ce  Dieu  fantasque ,  ce  Dieu  moqueur 
qui ,  avec  tant  de  puissance  de  modifier  ma  pensée  ,  d'agir  sur 
mon  entendement,  s'amuserait  à  le  remplir  d'illusions  et  demea- 
songes  ?  Une  suprême  intelligence  qui  doit  être  essentiellement 
la  sagesse  et  la  vérité ,  se  faisant  un  jeu  perpétuel  d'abuser  de  ^ 
faibles-  esprits  ,  est  une  idée  si  puérilement  absurde ,  qu'il  semUe 
qu'on  doive  rougir  d'y  donner  quelque  attention  ;  et ,  cependant 
il  faut  que' cela  soit  ainsi ,  et  que  Dieu  soit  trompeur ,  ou  que  , 
le  monde  existe.  L'alternative  est  inévitable ,  et  ^  entre  l'un  et 
l'antre  ,  il  n'y  a  point  de  milieu.  Voilà  donc  une  quatrième  vérité 
enchaînée»  aux  trois  autres  ,  ]e  pense ,  donc  je  suis ,  donc  *//  û 
un  Dieu ,  donc  le  monde  existe.  i 

Mais  ,  si  le  monde  existe  ,  nous  dira  l'incrédule  ,  ne  peut-il  pas 
être  lui-même  la  cause  universelle  et  le  premier  principe  de  tout 
ce  qui  se  passe  en  lui ,  de  tout  ce  qui  se  passe  en  nous  ?  Ici  nous 
allons  prendre  l'inverse  du  raisonnement  que  nous  avons  Eût  au 
sceptique  ;  car  avec  le  sceptique,  il  a  fallu  prouver  l'existence  d'un  ; 
Dieu ,  l'existence  du  monde ,  par  la  seule  donnée  qu'il  admet 
comme  indubitable  l'existence  de  sa  pensée.  Mais  avec  l'incré- 
dule qui  reconnaît  l'existence  du  monde  sans  aucun  principe 
au-delà  ,  c'est  de  la  vérité  dont  il  convient  qu'il  faut  partir ,  et 
par  l'existence  du  monde  prouver  l'existence  d'un  Dieu ,  et  dVn 
Dieu  qui  n'est  pas  le  monde.  Réservons  pour  demain  cette  grancie 
'leçon. 
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LEÇON  DEUXIÈME. 

L'existence  du  monde  est  une  démonstration  de  l'existence 

d'un  Dieu. 

Uhomme  est  k  lui-même  une  preuve  évidente  de  l'existence 
f  un  Dieu.  Cette  vérité  le  pénètre  par  tous  les  sens  ;  il  la  respire 
iTec  la  vie.  L'âme  et  ses  facultés  ,  le  sentiment  et  la  pensée  ,  le 
corps  humain  et  son  action  ,  sa  structure  et  son  mécanisme  y  le 
jea  de  ses  organes  ,  leurs  mobiles  et  leurs  ressorts ,  les  fonctions 
^binées  de  toutes  ses  parties ,  l'équilibre  entre  les  solides  et  les 
laides  qui  le  composent  y  ses  relations  avec  l'âme  ,  leur  union  , 
Kor  correspondance  ,  sont  un  prodige  si  absolument  incompré- 
liensible,  sans  une  cause  infiniment  sage'el  puissante,  que  cette 
^le  connaissance  forcerait  l'homme  d'adorer  le  Dieu  qui  l'a  fait. 

£t  combien  la  conviction  de  cette  grande  vérité  devient  plus 
brte  encore  et  plus  irrésistible ,  lorsqu'à  l'étude  'de  soi-même  , 
jfhoinme  joint  la  contemplation  de  cet  univers  oii ,  d'un  pôle  à 
(autre,  tout  est  d'accord  ,  tout  est  ensemble  ;  où,  depuis  les  soleils 
pi  roulent  dans  les  cieux  jusqu'à  l'insecte  qui  rampe  sur  la  terre, 
fout  est  merveille ,  tout  annonce  une  puissance  inépuisable  et  une 
bgesse  infinie  ? 

Aussi,  par  la  seule  induction  de  l'ouvrage  à  l'auteur  ,  des  effets 
Ueur  cause,  l'homme  ,  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux 
fn  inonde ,  a-t-il  eu  quelque  idée  de  la  Divinité  ;  idée  confuse 
il  grossière  ,  mais  qui  ne  laissait  pas  d'attester  l'existence  de  l'être 
pat  on  ressentait  le  pouvoir.  Nulla  gens  tamfera ,  dit  Cicéron , 

Eio  omnium ,  tam  sit  immanis ,  cujus  mentem  non  imbuerit 
rum  opinio.  Multi  de  diis  prava  sentiunt  :  id  enim  vitioso 
|wre  effici  solet  :  omnes  tamen  esse  vim  et  naturam  divinam  ar^ 
bran^wr.  Nec  vero  id  collocutio  fwminum ,  aut  consensus  efficit  ; 
Ion  institutis  opinio  est  confirmata ,  non  legibus,  Omni  autem  in 
ie  cànsensio  omnium  gentium  lex  natures  putanda  est,  (  De 
blur.  Deor.  ) 

Mais,  lorsque,  dans  l'ancienne  philosophie,  on  voulut  raisonner 
^'e,  ou,  pour  mieux  dire,  le  sentiment  de  la  Divinité,  l'on  se 
l^dit  dans  les  systèmes. 

Tous  ces  systèmes  avaient  pour  base  l'éternité  de  la  matière  ; 
lais,  lorsqu'il  fallait  assigner  d'oii  lui  venaient  ses  formes  ,  parmi 
fsquelles  on  comprenait  la  vie  ,  le  sentiment  et  la  pensée ,  c'était 
k  qu'on  se  divisait  ;  et  chacun  se  piquant  d'avoir  une  opinion  à 
p>  c'était  à  qui  donnerait 'comme  pour  enseigne  ,  à  son-  école  ,' 
loTention  d'an  premier  principe  qui  ne  fût  pas  celui  d'une  autre 
kole. 

6.  30 
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Les  uns ,  comme  Leucipe  ,  croyaient  tout  expliquer  pai 
plein  et  le  vide  ;  les  autres ,  comme  Dëmocrite ,  et  comme  Epie 
après  lui ,  par  le  mouvement  de»  atomes  et  leurs  combinat! 
fortuites  ;  un  autre  (  ce  fut  Pjthagore  )  croyait  tout  produit 
les  nombres  et  par  les  trois  dimensions  ;  d'autres ,  comme  Em 
docle  ,  par  les  quatre  ëlémens  vulgairement  connus  ,  et  d'aul 
par  un  seul ,  mais  chacun  par  le  sien.  Tbâlès  voulait  que 
premier  élément  fût  l'eau  ;  Xénophalne ,  le  feu  ;  Anaicimèi 
l'air.  Vous  sentez,  mes  enfans  ,  combien  ces  opinions  étaient  t 
tasjques  et  gratuites.  Car  pourquoi  l'eau  plutôt  que  le  feu  ?  ponrf 
le  feu  plutôt  que  Tair  ?  pourquoi  l'air  plutôt  que  le  feu  et  ^ 
l'eau  ?  et  pourquoi  l'un  des  trois  plutôt  que  tous  les  trots  i 
semble  ? 

S'il  fallait  un  premier  principe  ,  uiïé  cause  commune  et  él 
verselle  à  la  formation  des  corps  et  à  leurs  natures  diverses ,  i 
élémens  ayatil  chacun  leur  forme  ,  leur  nature  distincte ,  ne  le 
fallait-il  pas  une  cause  ,  un  principe  de  leur  divefsité  ?  ne  k 
fallait'il  pas  encore  la  puissance  d'agir  l'un  sur  l'autre,  et 
mêler  et  de  se  combiner  ensemble?  D^oii  leur  venait  cette pa 
Bttnce  ?  Etait-ce-  un  mouvement  foi^tuit  et  déréglé  qui  les  ava 
ilTiis,  et  qui ,  de  leur  mélatige,  faisait  éclore  l'univers?  Mais^ 
qui  l'avaient-ils  reçu  ce  mouvement ,  et  qui  l'avait  délertniiK 
Qui  )  p^^  exemple ,  avait  donné  aux  atomes  de  Démocrite  len 
directions  en  ligne  droite ,  ou  la  déclinaison  oblique  que  ki 
attribuait  Epicure  ?  Et  de  leur  rencontre  fortuite  ,  ou  de  cel 
des  corpuscules  qui  composaient  les  élémèns ,  voyait-on  résulU 
cet  ordre ,  cet  ensemble  ,  ces  rapports  immuables  ,  ces  fon» 
réguliëres ,  cette  organisation  des  animaux ,  des  végétaux ,  o 
révolutions  des  cieuit  si  réglées  et  si  constantes,  et  ce  prodige  pit 
étonnant  encore  de  la  vie  et  de  la  pensée  ? 

L'impossibilité  de  concevoir  ime  cause  première  ,  vta  princîi 
unique  et  universel  dans  l'iin  des  élémens ,  dans  tous  les  éléniei 
ensemble,  avait  détermina  quelques  penseurs  hardis,  Anaximandr 
et  ses  disciples  ,  Parménides  et  Mélissus  ,  à  prononcer  que  la  m 
tuf e  était  immuable,  éternelle;  que  le  /oi/r  n'était  qu'ii/i ;  q^' 
était  à  lui-même  son  principe  et  sa  cause ,  ou  plutôt  qu'il  ne 
avait  point.  Mais  comment  concevoir*  l'unité  absolue,  l'identrl 
réelle  dans  un  tout  continu ,  dans  un  ensemble  composé  de  partie 
physiquement  distinctes  ,  existantes  chacune  en  soi ,  et  non-^o 
lement  différentes  ,  mais  variables  et  isusceptibles  de  cbangemem 
perpétuels  ? 

L'être  étemel  est  immuable  ;'  il  est  essentiellement  tout  o 
qu'B  a  été  ;  son  existence  et  son  essence  ne  sont  qu'un.  Ri^o  ^ 
peut  le  changer  ;  \\  est  indépendant  et  nécessaire.  Il  ne  pcnl  ^ 
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k^nger  luî-mème  ;  car  ,  ne  s'étant  pas  donné  l'existence  ,  tout 
qu^il  est ,  il  Test  de  soi ,  et  il  lui  est  impossible  de  se  donner 
f  fjii*n  n'a  pas.  Un  mode  accidentel  dans  un  être  incréé  implique 
^itraciîction.  Cest  ce  que  n'avait  pas  bien  compris  Xénopliane , 
disant  que  le  tout  matériel  n'était  qu'un ,  qu'il  était  éternel  , 
s  que  les  parties  en  avaient  été  façonnées  et  mises  dans  l'ordre 
nous  les  voyons  par  une  intelligence  divine  :  /4  mente  divinâ. 
Le  •«y.stëme  d'une  âme  unie  à  la  matière  ,  comme  l'âme  de 
mine  est  unie  à  son  corps ,  fut  aussi  l'erreur  d'Anaxagore  ,  et , 
uis ,  celle  de  Zenon  ,  qui ,  comme  Anaxagore  ,  faisait  du 
nde  un  Dieu.  Cette  influence  d'un  esprit  divin  répandu  dans 
nature  ,  principe  universel  du  mouvement  dans  la  matière ,  de 
la  vie  et  de  l'âme  dans  tout  ce  qui  respire ,  est  la  doctrine  que 
^Tir^le  a  exprimée  dans  ces  beaux  vers  : 

^  Principio  eœlum ,  ae  terraê ,  camposque  Viquentes , 

ï  Lucentemque  globum  lunœ  y  Titanîaque  attra  , 

\  Spirilus  întiu  dlit  :  totamque ,  infusa  per  artus  , 

i  Ment  OMÙat  molem,  et  magno  se  corpore  miscet. 

^  Inde  h^mnum  pecudumque  genus ,  vilœque  volanUtm  , 

,  Etquœ  tÊjfrmoreo  fert  monstra  suh  œquore  ponttu, 

Igneiis  est  ollis  vigor,  et  ccelestis  origo 

^  Sentinibus.  (AEiveid.  lib.  VI.  ) 

,  Mais  ce  système ,  si  favorable  à  la  poésie ,  n'était  guère  conforme 

à  la  saine  raison  ;  car  ,  comment  supposer  et  comment  concevoir 

l'identité  individuelle  d'un  môme  esprit  dans  l'homme  et  dans  la 

brute  ,  dans  le  tigre  et  dans  la  brebis ,  dans  la  colombe  et  dans  le 

^  vautour  ,  dans  celui  qui  dévore  et  dans  celui  qui  est  dévoré  ? 

;      Enfin  Platon ,  en  distmguant  une  suprême  intelligence  qui  pré- 

.  sidait  à  l'univers ,  avait  enseigné  que  la  matière  étant  susceptible 

f   de  toutes  les  formes,  Dieu  en  avait  construit  le  monde.  Mais  il 

tenait  encore  lui-même  à  la  commune  erreur  ,  de  l'éternité  de  la 

matière  ;  et  Aristote  ,  son  disciple ,  en  était  imbu  comme  lui. 

Celui-ci  cependant ,  ne  pouvant  concevoir  que  ,  de  deux  êtres 
côéternels  ,  l'un  reçût  la  forme  de  l'autre  ,  avait  tranché  la  diffi- 
culté, en  décidant  «  que  l'univers  existait  par  lui-même,  de  tous 
»  les  temps ,  tel  qu'il  était  ;  qu'un  si  beau  mécanisme  n'avait 
h  point  eu  de  conmiencement  ;  qu'il  était  si  parfaitement  joint , 
•  si  étroitement  lié  dans  toutes  ses  parties ,  qu'aucune  force  n'en 
>  pouvait  interrompre  les  mouvemens ,  ni  briser  les  ressorts ,  et 
»  que  dan^  la  durée  des  siècles,  il  n'y  avait  point  de  vétusté  qui 
»  pAt  jamais  en  dégrader  la  structure  et  les  ornemens.  » 
j        Mais  ce  même  Aristote  ne  laissait  pas  ailleurs  de  tenir  un  autre 
langage  :  «  Que  des  hommes,  disait-il,  eussent  toujours  vécu  en- 
fermés dans  des  souterrains,  n'ayant  de  la  Divinité  que  quelques 
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»  notions  confuses ,  et  que,  transportés  tout  à  coup  de  ces  demeures 

»  ténébreuses  dans  les  lieux  que  nous  habitons,  on  leur  fit  voir  la 

»  terre ,  la  mer ,  le  ciel  et  ce  soleil  dans  sa  grandeur,  sa  beauté, 

»  sa  magnificence  ;  certainement ,  en  voyant  ces  merveilles ,  ils 

»  y  reconnaîtraient  la  puissance  des  dieux  ,  et  croiraient  y  voir 

»  leur  ouvrage.  »  Hcec  cUm  vidèrent,  profecto  et  esse  deos ,  et 

hœc  tant  a  opéra  deorum  esse  arbitrarentur,  (  Cic.  de  Nat.  Deor.  ) 

Ce  passage  s'accorde  mal  avec  le  précédent  :  Neque  emm^ortum 

esse  mundimt  :  quod  nulla  fiterit  tam  prœcîari  operis  inceplio, 

(  Cic.  Lucull.  )  Et  les  Stoïciens  n'étaient  pas  mieux  d'accord  avec 

eux-mêmes ,  lorsqu'aprës  avoir  placé  l'âme  du  monde  ,  les  uns 

dans  l'éther  ,  les  autres  dans  le  soleil ,  ils  se  faisaient  encore  des 

Dieux  des  planètes  et  des  étoiles. 

Tel  était ,  sur  l'article  d'une  première  cause  et  d'un  principe 
universel ,  le  chemin  que  la  philosophie  avait  fait  dans  la  Grèce , 
depuis  Thaïes  jusqu'à  Platon  ,  dans  l'espace  de  deux  cents  ans. 

Cent  ans  après  ,  lorsque  Zenon  abandonna  l'académie ,  pour 
aller  fonder  au  portique  son  école  stoïcienne  .  il  recula ,  plutôt 
que  d'avancer  dans  la  doctrine  de  ses  maîtres,  méconnut,  conune 
Platon  ,  une  intelligence  suprême  ;  mais  il  voilait  que  ce  fût  le 
monde  qui  fût  doué  de  cette  intelligence  ;  et  comme  Xénophane , 
il  en  faisait  un  dieu  ,  et  un  dieu  de  figure  ronde.  Si  Epicure  ,  sod 
rival ,  se  moquait  de  ce  dieu  rond  et  roulant  sur  lui-même , 
volubilis  et  rotundus  deus ,  Zenon  répondait  gravement  qu'il  n'y 
avait  point  de  figure  plus  parfaite  ni  plus  polie  que  la  figure  ronde, 
et  que  Dieu  devant  être  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  ,  il  devait 
être  rond.  Quid  enim pulchrius  eâ figura,  quœ  sola  omnes  edias 
figuras  complexa  conlinet ,  quœque  nihil  asperitatis  habere , 
nikil  offensionis  potest ,  nihil  incisum  angulis,  nihil  anfractibus, 
nihil  eminens,  nihil  lacunosum  ?  Cùmque  duœ  formœ  prasstantes 
sint  y  ex  soUdis  globus  ,  ex  plants  autem  circulus ,  his  duabui 
formis  contingit  solis  ,  ut  omnes  earum  partes  sint  inter  se  simil- 
limoBy  à  medioque  tantum  absit  extremum,  quantum  idem  à  summo. 
C'est, une  chose  curieuse  de  voir  sur  quels  raisonnemçns  le» 
stoïciens  fondaient  leur  doctrine  de  la  Divinité  du  monde.  Assu- 
rément ce  n'était  pas  sans  raison  qu'on  leur  reprochait  d'avoir 
négligé  la  logique  :  «  Le  monde  est ,  disaient-ils,  ce  qu'il  y  a  de 
»  meilleur.  Or ,  il  est  meilleur  d'être  doué  de  raison  ,  d'être 
»  sage ,  d'être  heureux  ,  d'être  étemel ,  'd'être  Dieu,  que  de  ne 
»  l'être  pas  ;  donc  le  monde  est  doué  de  raison  ,  de  sagesse  ;  donc 
n  il  est  heureux,  donc  il  est  étemel ,  donc  il  est  Dieu.  »  —  «  Ce 
n  qui  n'est  pas  ,  en  soi ,  doué  de  sensibilité ,  ne  peut  avoir  que 
»  des  parties  aussi  insensibles  que  lui.  Or ,  quelques  parties  du 
»  monde  ont  de  la  sensibilité  ;  donc  il  est  sensible  lui-même,  n 
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•-  «  Ce  qui  \sst  privé  d'âme  et  de  raison  ne  peut  engendrer  des 
rdioses  animées  et  raisonnables.  Or,  le  monde  engendre  des 
f  choses  animées  et  raisonnables  ;  donc  le  monde  n'est  pas  sans 
yime  et  sans  raison.  »  —  «  Si  une  olive  produisait  des  flûtes 

fqui ,  d'elles-mêmes,  joueraient  des  airs,  douteriez-Tous ,  de^ 
mandait  Zenon ,  que  cette  olive  n'eût  elle-même  quelque  con- 
s  naissance  de  la  musique  ?  »  D'oii  il  concluait  que ,  puisque  le 
^onde  produisait  des  orateurs ,  des  poètes  ,  des  peintres,  etc.  , 
I avait  en  lui  le  génie  de  l'éloquence  ,  de  la  poésie  ,  de"la  pein- 
dre ,  etc  - 

Oui  ,  mais  le  monde  ne  produit  que  ce  qu'un  Dieu  lui  fait 
iioduire.  Il  reçoit  tout  lui-même,  et  il  ne  donne  rien.  L'intelli- 
pmce  qui  l'a  formé  l'embrasse ,  le  pénètre  ;  mais  lui  est-elle 
unie  comme  l'âme  de  l'homme  est  unie  à  son  corps  ?  et ,  parce 
qu'un  I>ieu  l'a  formé  le  mieux  possible,  est-ce  lui  qui  est  ce  Dieu 
înteWigent  et  sage  ?  L'édifice  est-il  l'architecte  ?  et  fallaitr-il ,  en 
admirant  l'ouvrage  ,  le  confondre  avec  l'ouvrier  ? 

Yoilà  pourtant  oii  en  était  encore  la  métaphysique,  plus  de  cent 
ans  après  la  fondation  de  l'école  stoïcienne  ;  car  la  nouvelle  aca- 
démie ,  en  disputant  de  tout  et  en  doutant  de  tout ,  n'avait  rien 
éclairci.       ^ 

Ce  qui  approchait  le  plus  de  la  vérité  sur  la  question  d'une  pre- 
mière cause  et  d'un  principe  universel ,  c'était  la  doctrine  de 
Platon  ;  mais  un  coup  de  lumière  manquait  à  son  génie ,  et  ce 
coup  de  lumière  était  l'idée  de  la  création. 

Appliquez  ici ,  mes  enfans  ,  toute  votre  attention  à  cette  vérité 
sublime  :  c'est  comme  le  soleil  de  la  philosophie.  £n  son  absence , 
tout  est  pour  nous  dans  les  ténèbres  ;  à  sa  présence ,  tout  s'éclaire 
et  se  développe  à  nos  yeux. 

Que  rÉtre  étemel,  d'un  seul  acte  de  sa  volonté,  ait  pu  produire 
l'univers  ,  c'est  une  action  qui  étonne  la  pensée  ;  et  cette  idée  de 
création  absolue ,  sans  être  contraire  à  la  raison  ,  était  si  trans- 
cendante ,  que  peut-être  Jamais  l'homme  n'eût-il  osé  la  concevoir, 
si  elle  ne  lui  fût  pas  venue  du  ciel  dans  tout  l'éclat  de  sa  lumière. 
Mais ,  cette  vérité  reconnue ,  tout  s'explique  ,  tout ,  dans  la  na- 
ture ,  a  sa  cause ,  son  origine ,  son  principe  ;  et  rien  ,  sans  cette 
idée  ,  ne  peut  se  concevoir.  Point  de  Dieu ,  s'il  n'est  créateur  ; 
point  de  monde ,  s'il  i^'est  créé.  C'est  là  ce  qui ,  pour  les  anciens,. 
faisait  de  la  métaphysique  un  obscur  labyrinthe  d'oii  ils  ne  pou- 
vaient se  tirer;  c'est  là  ce  qui  fait  encore,  pour  les  matérialistes , 
de  leur  système  de  la  nature  ,  un  abîme  d'absurdités. 

Oui ,  mes  enfans ,  f  ose  le  dire  ,  l'action  même  d'un  Dieu  sur 
les  corps ,  sur  les  âmes  ,  sur  l'univers ,  serait  une  chimère ,  si  ce 
Dieu  n'était  pas  le  créateur  de  l'être  sur  lequel  il  agit. 
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La  matière  n'a  pu  se  donner  le  mouvement  a  elle-même  ;  \ 
corps  n'ont  pu  se  donner  la  forme  ;  l'esprit  n'a  pu  se  donner! 
pensée.  Cependant  nul  efifet  sans  cause  ;  et  .ces  'Tnodes  sont  à 
effets.  Il  y  a  donc  eu  pour  eux  une  cause  distincte  du  sujet  tp 
les  a  reçus.  Or ,  si  cette  cause  n'était  pas  celle  aussi  et  de  la  suIn 
tance  mobile,  et  de  la  substance  pensante  ,  elle  n'aurait  snr  eilÉ 
aucun  moyen  d'agir.  Vous  avez  déjà  vu  que  tous  les  êtres  incréi 
seraient  également  inaltérables  par  essence ,  qu'ils  n'auraient  nfl| 
à  se  conmiuniquer ,  rien  à  se  donner  à  eux-mêmes.  Leur  cba» 
gement  d'existence  suppose  un  être  dont  ils  soient  dépendans ,  I 
nul  être  ne  peut  réellement  dépendre  que  de  l'être  qui  l'a  crée, 
Céder  à  l'action  du  mouvement ,  c'est  obéir  ;  c'est  obéir  aussi  qu 
recevoir  l'impression  du  sentiment  ou  de  l'idée  ;  et  ce  rappoll 
d'obéissance  et  de  domination  ne  peut  se  concevoir  que  de  Yèire 
créé  à  l'être  créateur.  Celui-là  seul  a  pu  commander  la  pensée 
et  le  mouvement ,  qui  a  pu  commander  l'existence  à  l'être  pcini 
sant  ou  mobile  ;  et  les  modes  et  les  substances  émanent  de  la 
même  source  de  puissance  et  de  volonté. 

Quelle  est  la  domination,  l'influence  ,  l'action  de  l'être  par 
esstnce  sur  les  êtres  qu'il  a  créés  ?  C'est  ce  qui  n'est  pas  diilicile  à 
concevoir ,  même  pour  nos  faibles  esprits.  Rien  de  plus  naturel 
que  la  docilité  de  la  créature  sous  la  main  de  son  créateur.  Que 
ne  reçoit-on  pas  de  celui  dont  on  a  reçu  l'existence  ? 

Mais  il  n'en  serait  pas  de  même  entre  deux  êtres  coétemels , 
et  qui ,  tous  les  deux  incréés  et  tous  leux  indépendans  ,  seraient 
l'up  k  l'autre  ,  dans  leur  durée  ,  comme  deux  lignes  parallèles, 
qui,  prolongées  à  l'infini,  ne  se  rencontreraient  jamais.  Entre 
eu^  ,  je  le  répète,  nulle  correspondance ,  nulle  action  réciproque, 
nulle  domination  ,  nulle  espèce  de  dépendance*  La  puissance  de 
briser ,  de  remuer  un  grain  de  sable  ,  n'appartient  qu'à  son  créa- 
teur ;  et ,  si  un  être  créé  l'exerce  ,  c'est  qu'elle  lui  est  commu- 
niqué^. Sans  la  loi  présente  au  grain  de  sable  d'obéir  à  la  vague, 
la  vague  aurait  beau  s'agiter,  lie  grain  de  sable  resterait  immo- 
bile. Ce  n'^st  qu'au  suprême  législateur  et  au  moteur  univer5ei 
que  le  grain  de  sable  obéit.  Or ,  cette  puissance  motrice ,  cette 
force  de  volonté  prend  sa  source  dans  l'acte  de  la  création  ;  seul 
titre  de  domination ,  seul  principe  de  dépendance. 

Ce  qpe  vous  venez  d'entendre ,  mes  eufans ,  ne  vous  semble- 
t-îl  pas  d'une  évidence  irrésistible  ?  et  crî;^z-vous  possible  de 
concevoir  entre  deux  êtres  in  créés  aucun  -moyen  d'action  w 
de  réaction  ?  Non  ,  dès  que  l'on  suppose  la  matière  étemelle  « 
Dieu  même  n'a  pu  la  mouvoir  ni  la  modifier  ;  et  le  mens  divina 
4'Anaxagore,  de  Xénophane  et  de  Platon  ,  ne  pouvait  rien  sur 
Tunivers.  Si  la  matière  est  jacréé^s ,  chaque  p.a^tje  de  cette  passe 
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.^ussî  incréée  ;  et  leftalotnes  qui  la  composent  doivent,  chacun 
M  leur  indépendance ,  jouir  d'une  éternelle  immutabilité. 
^^ue  irrégulier  <|ue  fût  doriic  le  mouvement  dans  la  matière  , 
jpi'jr  eilt-il  d'autre  phénomène  que  ce  mouvement  déréglé , 
^r.erait  lui  seul  qu'elle  a  été  créée  ,  puisqu'il  prouve  qu'elle 
.  Que  sera-ce  donc,  s'il  est  vrai  que  le  mouvement  est  soumis 
^  lois  universelles  et  constantes  que  rien  n'altère ,  et  dont 
jp^iATrète  le  cours  ? 

tfli  ne  laisse  pas  d'opposer  au  dogme  de  la  création  des  diAi- 

imposantes  ;  et  je  ne  prétends  pas  vous  les  dissimuler. 

icn    n'est  tiré  de  rien  ,  rien  ne  peut  rien  produire ,  »  nous 

ut    les  matérialistes  ;  .et  je  le  dis  comme  eux  ,  mais  non  pas 

le  même  sens. 
éd.ixction  du  néant  absolu  est  impossible  ,  je  l'avoue.  Mais 
Ttiêant  absolu  n'est  pas  celui  d'oii  le  monde  est  tiré  ,  car  l'eflet 
it  virtuellement  dans  sa  cause  ;  et  c'est  par  une  cause  es- 
jktnJUellement  féconde  que  le  monde  a  été  produit.  L'être  par 
excellence  et  par  essence  ,  en  créant  le  monde  ,  n'a  fait  que  lui 
fimunuiiiqiier  ce  qu'il  possède  éntinemment. 

Il  TOUS  sera  démontré  dans  la»  suite  que  le  mouvement ,  la 
"râ.»  la  pensée  ,  sont  émanés  de  ceUe  source.  Or,  il  n'e&t  pas 
plus  incomcevable  qi^i'elle  ait  pu  donner  l'existence ,  qu'il  ne  l'est 
4^'ell«  ait  pu  donner  la  pensée  et  le  mouvement. 

Ceiui  qui  a  dit  à  la  lumière ,  sois ,  ou  qui  l'a  dit  en  moi  an 

vouvemenl  du  cœur  ou  du  poumon  <,  ou  qui  l'a  dît  à  ;a)a  pensée  ^ 

n'est  ni  moins  absolu  ,  ni  moins  étonnant  lorsqu'il  esjt  obéi , 

^pie  celui  qui  l'a  dit ,  ou  à  l'âme  ou  à  la  matière.  Sa  puissance 

s^exerce  d'une  manière  incompréhensible  ,  soit  qu'il  donne  l'éire 

aux  substances  ,  soit  qu'il  leur  communique  une  force  et  des  ÏA" 

cuUés  qui  n'étaient  point  en  elles,   et  dont  le  principe  est  en 

loi.  Ce  sont  toutes  émanations  d'une  volonté  créatrice  ,  et  tous 

prodiges  d'un  même  ordre.  Il  faut  avoir  créé  des  mondes ,  pour 

mouvoir  des  atomes  ou  pour  les  animer. 

On  croit  communément  que  pour  façonner  la  matière ,  il  a 
fallu  moins  de  puissance  que  pour  lui  donner  l'être;  soit  parce 
I  que  Tune  de  ces  actions  est  au  pouv.oir  de  l'homme  ,  et  que 
l'antre  n'y  est  pas  ;  soit  parce  qu'il  est  plus  aisé  de  se  figurer  la 
formation  simple  que  la  création.  Mais  cette  mani/bre  d'assimiler 
Dieu  avec  l'homme  est  puérile.  Il  faut  de  l'argile  au  s^culpteu/ . 
pour  façonner  un  vase  ;  mais  à  Dieu ,  pour  créer  des  mondes ,  il 
1  n  a  fallu  que  sa  volonté.  Ce  n'est  donc  pas  du  néant  absolu  que 
le  monde  a  été  tiré  ,  mais  d'une  cause  en  qui  réside  la  plénitude 
de  l'existence  :  le  monde  n'était  pas  ;  Dieu  a  voulu  quilfût;  et  le 
monde  a  été.  Yoilà  le  dogme  de  la  création  dans  son  énoncé  le 
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plus  simple  ;  et.il  n'y  a  rieiï  là  qui  répugne.  Mais  on  j  fait  encore] 
une  objection  pressante. 

«  Quel  instant ,  dans  rëternité  ,  Dieu  aurait-il  choisi  ponr 
»  Crefer  le  monde  ?  Pourquoi ,  jusque-là  ,  sa  puissance  serait- 
»  elle  restée  oisive  ?  Et  auparavant ,  qu'a-t-il  fait  ?  Comment 
»  celui  qui ,  dans  un  instant ,  aura  produit  tant  de  merveOles ,  a- 
»  t-il  été  slérile  toute  une  éternité  ?  » 

Cette  dif^culté ,  qu'on  fait  sonner  si  haut  dans  les  écoles  du  ma- 
térialisme ,  n'a  plus  aucune  force,  dès  qu'on  fait  attention  que 
ce  n'est  qu'un  abus  de  mots  employés  pour  une  fausse  assimila- 
tion du  fini  avec  l'infini. 

L'éternité  est  indivisible  et  immobile  comme  l'espace.  De- 
mander dans  quel  temps  Dieu  a  créé  le  monde  ,  c'est  comme  de- 
mander dans  quel  lieu  sa  main  l'a  placé. ^ors  du  monde  ,  il  n'j 
a  point  de  lieu;  avant  le  monde,  il  n'y  a  point  de  temps.  Le  b'eu 
et  le  temps  sont  des  mesures  et  des  limites  de  l'existence.  L'infini 
ne  les  connaît  pas  ;  l'éternité ,  l'immensité  ne  correspondent  à 
aucun  terme ,  et  ne  sont  susceptibles  ni  des  calculs ,  ni  des  com- 
paraisons qui  déterminent  les  grandeurs  et  l^s  quantités  relatives. 
Aucun  point  de  l'éternité ,  aucun  point  de  l'immensité  n'est  ni 
plus  près  ni  plus  loin  du  temps  et  du  lieu  de  notre  existence; 
et ,  si  par  la  pensée  nous  y  supposons  des  rapports  de  distance  ou 
de  proximité ,  ces  rapports  ne  sont  que  fictifs.  L'infini  exclut 
toute  idée  de  relation  et  de  coïncidence  avec  les  dimensions  et 
les  successions  de  ce  qui  commence  et  finit.  Les  deux  termes  où 
le  fini  commence  et  cesse  d'être ,  ces  deux  termes  sont  en  lui- 
même  ;  ils  sont  les  deux  extrémités  de  son  étendue  ou  de  sa  du- 
rée. Il  n'est  pas  limité  par  tel  point  de  l'espace  ,  par  tel  instant 
de  la. durée  :  il  porte  avec  lui  ses  limites  ;  «t  hors  de  lui ,  c'e>t 
l'immensité  immobile  et  indivisible  ,  oii  rien  n'est  successif ,  où 
rien  n'est  contenu ,  oii  rien  n'est  plus  près  ni  plus  loin  ,  oii  rien 
ne  précède  et  ne  suit. 

Mais  ne  dit-on  pas  que  Dieu  a  été  ^  qu'il  est  et  qu'il  sera} 
Voilà  donc  une  éternité  divisée  en  trois  temps  ?  Oui ,  dans  noire 
langage  et  dans  notre  manière  de  concevoir  ,  laquelle  se  mesure 
à  nos  propres  limites.  Mais ,  lorsqu'on  se  défend  de  l'habitude 
d'assimiler  l'infini  avec  le  fini,  on  sent  très-bien  que  le  présent, 
le  passé  ,  le  futur  sont  les  divisions  d'une  existence/ successive  ; 
et  qu'en  parlant  d'un  être  immuable  ,  qui  est  l'éternité  même , 
nous  devons  dire,  il  estj  et  non  pas  il  était,  il  sera  j  il /ut,  il 
a  été. 

En  effet,  en  parlant  de  l'espace  infini ,  pouvons-nous  dire,  k 
haut ,  le  bas  ,  le  milieu ,  les  côtés?  Tout  cela  est  absurde.  Or, 
il  en  est  de  l'éternité  comme  de  l'immensité  ;  toute  idée  de  suc- 
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Dessîon  ,  d'apposition ,  de  relation  lui  est  incompatible.  N'y  a-t-il 
donc  pas  dans  l'éternité  une  époque  oii  le  monde  n'existait  point 
encore ,  et  un  instant  oii  il  a  commencé  ?  Non ,  mes  enfans  ;  et 
iatus   l'espace  il  n'y  a  pas  non  plus  de  lieu  oii  le  monde  existe, 
Bt  de    lieu  oii  il  n'existe  pas.  Le  lien  des  corps  n'est  que  leur 
«tendue ,  comme  le  temps  n'est  que  leur  durée ,  leur  existence 
successive  ;  la  mesure  de  l'un  et  de  l'autre  n'est  qu'un  rapport 
jile  correspondance  et  de  coexistence  avec  des  quantités  et  des  . 
ijpandeurs  limitées.  Ainsi ^   toute  comparaison,  soit  de  durée, 
ifoït  d'étendue,  du  fini  avec  l'infini ,  n'est  qu'un  contre^sens  ou 
une  expression  figurée.  Le  monde  n'est  pas  plus  étemel  qu'il 
n'est  infini.  Mais  la  mesure  de  sa  durée ,  comme  celle  de  sa 
^grandeur,  est  en  lui-même,  et  n'est  qu'eu  lui-même.  Hors  de 
lai,  ces  rapports  n'ont  plus  aucun  terme  réel.  C'est  donc  de  sa 
propre  faiblesse ,  et  de  son  imbécillité  que  l'esprit  humain  ar- 
gumente ,  lorsqu'il  demande  en  quel  temps  le  monde  aurait  été 
créé. 

On  troublera  votre  pensée ,  en  vous  disant  que ,  si  le  monde 
n*est  pas  coétemel  avec  sa  cause,  sa  cause  a  été  avant  lui;  et 
-  que ,  si  elle  a  été,  elle  a  été  oisive  jusqu'au  moment  oii  elle  l'a 
produit. 

Non  encore  une  fois ,  elle  n'a  pas  été,  cette  cause  immuable. 
Elle  est.  Son  action  n'est  que  sa  volonté ,  et  cette  volonté  n'a  eu 
de  commencement  que  dans  son  effet.  £n  elle-même  elle  est  éter- 
nelle. Elle  n'a  pu  créer  un  être  éternel ,  infini  ;  car  il  implique 
dans  les  termes  qu'un  être  créé  soit  infini.  Il  a  donc  fallu  que  le 
monde  ait  commencé;  mais  il  est  le  produit  d'une  volonté  éter- 
nelle ;  car  l'éternelFe  immensité  n'est ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
'  qu'un  présent  immobile  ,  invariable  et  sans  limite. 

Je  vous  avoue ,  mes  enfans  ,  que  je  sens  ici  l'impuissance  de 
ma  langue  et  de  ma  pensée.  L'une  et  l'autre  ne  correspondent 
qu'à  des  objets  finis.  Cependant  je  sens  qu'il  répugne  à  ma  raison 
de  diviser,  de  mesurer  l'éternité ,  comme  de  diviser,  de  mesurer 
Tespace  ;  et  si ,  par  exemple ,  ou  me  dit  :  Mille  ans  avant  la 
création  du  monde ,  mille  lieues  au-delà  des  limites  de  Vunisfers  , 
il  m'est  trës-évident  que  l'on  dit  une  absurdité.  Au  lieu  que  si 
l'on  dit  :  Mille  ans  après  la  création,  mille  lieues  en  deçà  de  la 
planète  de  Saturne ,  il  n'y  a  plus  rien  qui  me  répugne  ;  parce 
qu'alors  je  conçois  mes  deux  termes  dans  le  fini. 

On  a  donc  beau  vouloir  assimiler  l'action  d'une  volonté  éter- 
nellement immuable  ,  avec  nos  actes  momentanés  ,  elle  est  une , 
et  toujours  la  même.  Ainsi  toute  distinction  d'activité  et  d'iuac* 
tion ,  dans  l'étemelle  cause  ,  est  idéale  et  puérile.  Sa  toute-puis- 
saace  a  marqué  des  limites  à  la  durée  et  à  l'étendue  ;  mais  elle- 
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même  n'en  a  point.  Elle  a  produit  des  êtres  changeans  y  mobiles^ 
périssables  ;  mais  elle  n'a  jamais  changé.  Ce  qu'elle  a  vouln  piXH 
duire  atcommencé  ;  mais  considérée  en  elle-même ,  elle  n'a  jamai 
commencé  de  produire ,  elle  n'a  jamais  cessé  d'agir.  Il  n'y  a  dom 
point  dans  l'éternité  de  rapport  d'antériorité  ,  ni  de  postérioritéi 
entre  la  création  et  la  puissance  créatrice;  et,  quand  vous  aurei 
réduit  dans  votre  pensée  l'existence  étemelle  à  l'unité  absolue  | 
il  vous  sera  aussi  évident  qu'à  moi ,  que  tout  raisonnement  qui 
suppose  un  rapport  de  durée  du  fini  avec  l'infini ,  est  un  sopbisnqs 
qui  porte  à  faux. 

Du  reste,  quelque  diflBculté  que  l'on  veuille  opposer  au  dogme 
de  la  création  ,  s'il  est  évidemment  impossible  que  la  matière  se 
soit  donné  et  se  donne  encore  cette  diversité  innombrable  d'accî- 
dens  et  de  formes  qui  distingue  les  corps  ;  si  le  mouvement  qui 
en  est  la  cause  immédiate,  a  lui-même  nécessairement  une  cause; 
et  si  évidemment  encore  celte  cause  n'a  d'action  que  sur  Vètre 
qu'elle  a  créé  ;  la  création  ,  toute  incompréhensible  ,  tout  inef- 
fable qu'elle  est  pour  nous  ,  n'en  est  pas  moins  une  vérité  dé- 
montrée. Vous  lui  verrez  demain  acquérir  un  nouveau  degré  de 
force  et  de  clarté ,  par  les  efforts  désespérés  que  font  les  matériar 
listes  pour  se  dispenser  de  l'admettre  ;  et  vous  reconnaîtrez  qae 
Dieu  ne  se  montre  jamais  d'une  manière  plus  éclatante ,  qu'en 
perçant  les  nuages  de  l'incrédulité. 


LEÇON   TROISIÈME. 

Système  des  matérialistes  sur  le  principe  de  la  hature.  Réfiir 

tation  de  ce  sjfsthne. 

^RSQUE  Descartes  a  dit  :  «  Qu'on  me  donne  de  la  matière  et 
»  du  mouvement ,  et  je  ferai  un  monde.  »  Il  a  réduit  le  méca- 
m$me  de  l'univers  physique  à  sa  plus  grande  simplicité  ;  mais 
dans  son  hypothèse ,  il  a  sous-entendu  une  force  communiquée  à 
)a  matière,  et  de  l'une  à  l'autre,  des  lois,  des  règles,  des  me* 
sures ,  (epjtre  l'intensité  de  la  force  mouvante ,  et  la  résistance 
qjue  la  matière  opposerait  à  l'action. 

Le  mouvement  considéré  comme  un  déplacement  des  corps , 
ou  des  parties  de  la  matière ,  n'est  qu'un  effet  qui  tombe  swi 
les  sens  ,  et  auquel  l'habitude  nous  rend  presque  insensibles. 
AI ais  cet  effet  a  une  cause ,  et  cette  cause  ne  peut  être  qu'une 
force  communiquée ,  et  successivement  transmise  à  la  matière  ; 
car  la  matière  est  bien  passivement  divisible  et  mobile  ;  mais 
d'elle-même  elle  est  incapable  de  se  mouvoir  ;  et  son  état  naturel 
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pit  un  plein  repos ,  si  rien  ne  venait  l'en  tirer.  Ce  qui  l'en 
^  est  doac  nne  force  ;  et  cette  force  qu'on  n'a  jamais  bien  dé-. 
fie  ,  n'est  autre  chose  qu'une  émanation  de  puissance ,  et  qu'une 

E;  d'a^r  ,  réglée  et  soumise  à  des  lois.  Or ,  cette  faculté  ,  qui 
Dnëe  à  )a  matière  ?  Ces  lois ,  qui  les  prescrit  ?  Qui  les  fait 
er?  si  ce  n'est  la  première  cause.  Et  sans  ces  lois  si  cons* 
Munent  ,  si  exactement  observées  dans  la  nature  ,  comment 
F^cartes  avec  de  la  matière  et  du  mouvement  aurait-il  fait  un 
ptfnde  ?  Ecoutons  les  matérialistes  répondant  à  ces  questions. 

K  Des  matières  très-variées  et  combii^ées  d'une  infinité  de  façons 
^  reçoivent,  disent-ils,  et  communiquent  sans  cesse  des  mouve- 
^  mens  divers.  Les  différentes  propriétés  de  ces  matières ,  leurs 
»  dîfierentes  combinaisons ,  les  façons  d'agir  si  variées  qui   en 

>  sont  les  suites,  constituent  pour  nous  les  essences  des  êtres  ;  et 
w  c'est  de  ces  esseoces  diversifiées  que  résultent  les  différens 
»  systèmes  que  ces  êtres  composent,  et  dont  la  somme  totale  fait 

>  ce  qoe  nous  appelons  la  nature.  Ainsi ,  la  nature  est  le  grand 
»  tout.  Ce  tout  résulte  de  l'assemblage  des  matières  et  de  leurs 
»  eoniI>inaisons  diverses.  Chaque  être ,  en  raison  de  son  essence 
«  et  de  sa  nature  particulière ,  est  capable  de  produire ,  de  rece- 

>  voir,  de  communiquer  des  mouvemens  divers.  De  l'action, 
■  de  la  réaction  continuelle  de  tous  les  êtres  que  1^  pâture  en- 
«  ferme ,  il  résulte  une  suite  de  causes  et  d'effets,  ou  de  mouve- 
»  mens  guidés  par  des  lois  constant.es  et  invariables ,  propres  à 
«  chaque  être ,  nécessaires  ou  inhérentes  à  sa  nature  particulière. 
»  Ainsi ,  la  pâture  agit  par  des  lois  simples ,  uniformes ,  inva- 
»  riables  ;  et  dans  la  matière  ces  lois  sont  le  produit  de  ses  com- 

*  binaisons ,  de  ses  forces ,  de  sa  façon  d'agir ,  et  de  l'énergie  de 

*  son  essence.  » 

T'el  est  le  système,  ou  plutôt  le  rêve,  le  délire  des  matérialistes. 
Quel  amas ,  quelle  incohérence  de  mots  vides  de  sens  !  quel 
brouillard  répandu  sur  des  idées  vagues ,  indéfinies ,  souvent  in^ 
compatibles  !  quel  cercl^  vicieux  d'asserti,on3  gratuites  ,  oii  l'on 
suppose  en  preuve  ce  qui  n'est  pas  même  probable,  et  oii  l'expli- 
cation est  encore  plus  obscure  que  ce  qu'il  s'agit  d'expliquer  ! 

«  Des  matières  trè$-variée$ ,  ejt  combinées  d'iine  inanité  de  fa- 
«  çons ,  reçoivent  et  communiquent  sans  ces^e  des  mojuivemens 
»  divers.  » 

Qu'est-ce  que  des  matières  tres-n^ari^es ,  et  par  quoi  le  sont- 
elles?  La  matière  dans  le  repos  est  upe  substance  étendue ,  et 
composée  de  parties  divisibles  à  l'infini,  ipipénétrables  J'^ne  à 
;  l'autre.  Ypilà  leur  essence  commune  sans  aucune  dii^ersitf.  Il  est 
possible  que  ces  pf  r^ies  ,  quand  le  mouvement  les  divise  ,  \e$  dé- 
place, l^s  ^éunit,  les  combi^P  diversement ,  forment  des  corpus- 
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cules  différens  de  volume  ,  de  figure,  de  densité,  etc.  De  là  cette 
variété  qui  distingue  les  élémens  ;  de  là  ces  qualités  qui  constituent 
les  espèces  ;  mais ,  pour  produire  ces  variétés  dans  les  premières 
divisions,  il  a  fallu  des  mouvemens  divers.  La  diversité  primitive 
des  mouvemens  n'est  donc  pas  une  suite  des  propriétés  dont  elle 
est  la  cause.  Cela  est  évident,  et  cela  seul  détruirait  l'hjpotliëse 
des  mouvemens  réglés  par  des  lois  inhérentes  à  Vessence  des  êtres; 
car  les  propriétés  qui  constituent  les  essences  des  corps  ,  dérivent 
elles-mêmes  de  mouvemens  réglés  et  soumis  à  des  lois.  Kien  n'est 
la  cause  de  sa  cause  ;  rien  n'est  l'efTet  de  son  effet. 

L'embarras  des  matérialistes  pour  ne  pas  reconnaître  l'unique 
principe  des  choses ,  a  été  de  donner  une  origine  aux  lois  du  mou- 
vement. Il  a  fallu  les  attribuer  aux  essences.  Or,  les  essences  dans 
la  matière  [étaient  le  résultat  de  ses  propriétés ,  et  celles-ci  l'effet 
de  diverses  combinaisons.  Il  a  donc  fallu  supposer  des  combinai- 
sons ,  des  propriétés  et  des  diversités  d'essence  dont  le  mouvement 
ne  fût  point  la  cause.  Mais  ces  diversités ,  qui  les  a  donc  produites, 
si  ce  n'est  pas  le  mouvement ,  et  un  mouvement  varié  ?  Quelle 
autre  cause  a  pu  diviser,  figurer  les  parties  de  la  matière?  Et  si 
le  mouvement  seul  a  modifié  ces  élémens ,  qui  l'a  diversifié  lui- 
même?  Qui  lui  a  prescrit  des  lois ,  et  qui  l'y  a  soumis  ?  D'oii  vient- 
il  ?  Quel  est-il  ?  Quelle  en  est  l'origine  et  la  première  cause  ? 

Demandez  au  physicien  quel  est  dans  les  corps  ce  ]e  ne  sais 
quoi  qui  remue  les  sphères  comme  les  grains  de  sable  ;  il  vous 
dira  que  c'est  une  force  mouvante.  Demandez-lui  quelle  est  cette 
force  mouvante  ;  il  répondra  qu'il  n'en  sait  rien.  Une  boule  d'ivoire 
que  vous  frappez,  roule  sur  un  tapis.  Qup  lui  avez-vous  communi- 
qué ,  pour  que ,  livrée  à  elle-même ,  elle  chemine  encore  ?  Ellle 
rencontre  sa  pareille ,  elle  la  frappe  et  reste  immobile ,  tandis  que 
l'autre  roule  à  son  tour.  Qu'est-ce  donc  qui,  dans  un  clin  d'œil^ 
vient  de  passer  de  l'une  à  l'autre  ?  C'est  du  mouvement,  vous  dit- 
on  ;  et  l'on  ne  sait  ce  qu'on  dit.  Et  à  ce  mouvement  on  suppose 
des  lois  inhérentes  à  la  matière ,  et  avec  cela  on  fabrique  des 
mondes  ! 

Non,  mes  enfans;  j'espère  que  la  supposition  d'un  mouvement 
produit  sans  cause ,  d'un  mouvement  réglé  sans  règle ,  calculé 
sans  intelligence,  dirigé  sans  dessein,  transmis,  distribué  avec 
une  précision  inaltérable ,  et  soumis  à  des  lois  perpétuelles ,  uni- 
verselles ,  sans  un  législateur  qui  lui,  ait  prescrit  ces  lois  ;  j'espère , 
dis-je,  que  cette  idée  contradictoire  à  elle-même,  et  aussi  absurde 
qu'elle  est  gratuite ,  ne  vous  satisfera  jamais. 

Que  le  mécanicien ,  l'astronome,  le  chimiste,  l'anatomiste,  etc. , 
observe  et  constate  des  faits ,  et  qu'il  nous  dise  :  «  YoDà  ce  qui  se 
»  passe    dans  la  nature  ;  je  dis   ce  que  je   vois ,   et  je  ne  vais 


MÉTAPHYSIQUE.  817 

«  point  au-delà.  »  Je  le  plains  de  ne  pas  élever  plus  haut  sa  pen- 
sée; mais  enfin  il  énonce  des  vérités  physiques;  ce  n'est  pas  lui 
qui  est  insensé.  L'insensé  est  celui  qui,  avec  des  mots  vagues  et 
vides ,  avec  les  mots  à* essences ,  de  combinaisons,  de  propriétés, 
à^ énergie,  et  avec  des  lois  qu'il  déduit  de  ces  qualités  primitives , 
veut  nous  rendre  raison  des  prodiges  de  la  nature  et  de  l'ordre  de 
l'univers.  L'insensé  est  celui  qui  tantôt  nous  dit  que  la  nature  est 
le  grand  tout,  et  que  ce  tout  n'est  composé  que  de  matière;  tantôt 
que  la  nature  agit  par  des  lois  simples ,  uniformes,  im^ariables , 
et  que  ces  lois  lui  sont  données  par  ses  combinaisons,  ou  quelles 
sont  le  résultat  de  ses  propriétés  et  de  ses  essences  dix^erses; 
celui-là ,  dis-je ,  est  insensé ,  qui ,  sur  des  idées  aussi  confuses  et 
aussi  Yaines ,  repose  son  opinion  et  ose  fonder  sa  doctrine  ;  celui 
qui  y  aTec  des  hypothèses  qui  se  détruisent  elles-mêmes ,  veut  se 
passer  d'un  Dieu ,  et  veut  nous  dispenser  d'y  croire. 

Chaque  être ,  nous  dit-il ,  ne  peut  agir  que  d'une  manière. 
Qu'est-ce  qu'il  entend  par  agir?  Si  la  matière  est  incréée ,  quelle 
puissance  a-t-elle  de  changer ,  de  varier  son  existence  ?  Quelle  fa- 
culté l'une  de  ses  parties  a-t-elle  de  se  déplacer ,  d'en  déplacer  une 
autre  ?  Quelle  inquiétude ,  quelle  tendance  peut-on  leur  supposer, 
qui  les  porte  à  changer  de  lieu  ? 

Chaque  être  agit  selon  des  lois  qui  dépendent  de  son  essence , 
de  ses  propres  combinaisons.  Laissons  là  le  mot  vague  d'être,  qui 
dissimule  le  sophisme,  et  que  le  sophiste  nous  dise  comme  il  l'en- 
tend. Chaque  portion  de  matière  agit,  agit  selon  des  lois ,  agit 
selon  des  lois  propres  à  son  esssence;  mais  sans  le  mouvement, 
avant  le  mouvement ,  quelle  est  l'essence  d'un  corpuscule  de  ma- 
tière ,  qui  ne  soit  pas  l'essence  de  tel  autre  et  de  tous  les  autres  ? 
Us  sont  tous  essentiellement  étendus  ,  divisibles ,  impénétrables  et 
mobiles.  Ils  ont  tous  leurs  trois  dimensions.  Oii  est  donc  là  l'ori* 
gine ,  le  principe  et  la  cause  de  l'action  qui  les  remue  ?  Oii  est  la 
raison ,  la  règle  des  lois  du  mouvement?  Oii  est  cette  force  qui  en 
est  l'âme ,  où  sont  ces  directions  marquées ,  et  ces  divisions  de 
force,  et  ces  compensations  de  masse  et  de  vitesse ,  et  ces  calculs 
des  temps  et  des  espaces  à  parcourir ,  ces  lois  enfin  auxquelles 
tous  les  corps  sont  soumis  dans  le  choc  et  dans  l'équilibre  ?  Est-ce 
ainsi  qu'on  croit  expliquer  les  phénomènes  de  l'hydraulique  et 
ceux  de  l'élasticité,  de  l'électricité ,  de  la  gravitation,  de  la  végé-- 
tation  des  plantes,  de  la  régénération  de  la  vie ,  de  l'action  des 
animaux  ?  Certes ,  c'est  fabriquer  un  peu]légèrement  des  mondes  , 
que  d'en  réduire  le  mécanisme  aux  propriétés  d'une  substance 
absolument  passive ,  dont  l'état  naturel  et  primitif  est  le  repos , 
c'est-à-dire  la  privation  de  toute  espèce  d'activité. 
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La  combinaison  èes  parties  de  la  matière  n'est  que  lènr  position 
respective;  or,  de  cett^  position ,  comment  peut- on  voir  résulter 
aucune  sorte  de  tendance  à  aucun  changement  de  place.  Elles  j 
attendent  une  cause ,  une  force  qui  les  remue  ;  mais  cette  position 
ne  peut  être  elle-même  la  cause  de  son  changement.  Quelle  sera 
donc  cette  cause  ? 

On  nous  répond  que  «  la  matière  se  meut  par  sa  propre  énerve  ; 
»  qu'elle  a  reçu  le  mouvement  d'elle-même,  puisqu'elle  est  le 
»  grand  tout.  »  Voilà  le  dernier  mot  des  matérialistes. 

Mais  si  la  matière  a  reçu  le  mouvement,  elle  ne  l'avait  pas; 
mais  si  elle  se  Test  donné,  elle  l'avait  avant  que  de  l'avoir.  Oii 
l'avait-elle  pris  ?  Dans  sa  propre  énergie.  Qu'est-ce  que  l'énergie 
de  la  matière  avant  le  mou  vendent?  L'énergie  n*est  que  la  force, 
l'intensité  de  l'action ,  ou  celle  de  la  résistance.  L'une  est  tendance 
au  mouvement ,  et  l'autre  tendance  an  repos.  Or,  ni  l'une  ni  l'autre 
n'est  prcTpre  k  la  matière.  Attribuer  au  plomb  qui  tombe ,  au  feu 
qui  s'élève ,  à  l'écueil  immobile  oii  se  brise  la  vague ,  une  ten- 
dance véritable  au  mouvement  ou  au  repos,  c'est  lui  attribuer 
une  faculté  élective ,  une  sorte  de  volonté.  Et  en  effet,  toutes  les 
lois  du  mouvement  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  intentions 
prescrites,  et  qu'un  système  d'action.  Il  est  prescrit  au  corps  mu 
circulairement  de  tendre  à  s'échapper  par  la  tangente.  Il  est 
prescrit  à  la  boule  d'ivoire  frappée  obliquement  d'affecter ,  en 
roulant ,  la  ligne  droite ,  (^i  du  point  de  contact  la  traverse  centra- 
lement;  il  est  prescrit  à  l'enclume  de  repousser  le  marteau  et  de 
rester  immobile.  Mais  ni  l'enclume ,  ni  la  boule  d'ivoire ,  ni  la 
pendule  en  mouvement,  n'a  de  tendance  qui  lui  soit  propre  ;  car 
tendre  ce  serait  choisir,  et  la  matière  n'a  point  de  choix. 

Attribuer  la  force  de  mouvoir  la  matière  à  l'énergie  de  la  ma- 
tière; attribuer  les  lois  du  mouvement,  ses  directions,  ses  ten- 
dances ,  à  des  diversités  d'essences  et  de  combinaisons  dont  lui 
iéul  peut  être  la, cause,  c'est  ce  que  l'esprit  de  système  pouvait 
imaginer  de  plus  futile  et  de  plus  vain. 

Mais  s'il  est  insensé  de  dire  en  général  que  la  nature  (  qui  n!est 
que  la  matière  dans  le  sens  du  matérialiste)  a  reçu  d'elle-même  le 
rnouvement  et  les  lois  qu'il  observe,  combien  cette  assertion  ne 
devient-elle  pas  plus  follement  absurde ,  lorsqu'il  s'agit  des  mou- 
vemens  organiques  du  corps  vivant ,  dans  la  plante  ,  dans  l'animal , 
et  singulièrement  dans  l'homme;  lorsqu'il  s'agit  des  mouvemens 
d'oh  résultent  le  sentiment  et  la  pensée ,  du  mouvement  enfin  qui 
semble  animer  l'univers  ? 

On  dit ,  je  le  sais  bien ,  que  dans  les  spéculations  philosophiques , 
il  ne  faut  recourir  à  Dieu  que  dans  la  dernière  extrémité  ;  mais  je 
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Il  trooTe  à  chaque  pas ,  celte  extrémité  humiliante  pour  l'orgueil , 
|kiso)ante  pour  la  sagesse.  Partout  je  me  vois  entouré  de  prodiges 
Il  de  merveilles  qui  m'enlèvent  vers  leur  auteur. 
I  S'il  n'y  avait  sur  le  globe  que  nous  habitons  que  des  monceaux 
|b  sable  remués  sans  dessein  ;  s'il  n'y  avait  dans  l'air  que  des 
iBarbillons  de  vapeurs  livrés  au  caprice  des  vents  ;  si  la  lumière  ne 
happait  que  par  éclairs  du  milieu  des  ténèbres  ;  si  les  élémens 
ient  confondus  ;  si  le  monde  était  un  chaos ,  on  serait  excusable 
penser  que  la  maftière  en  mouvement  aurait  fortuitement  pro- 
it  ce  mélange  informe  et  bizarfe. 

Mais ,  quoi  qu'on  vous  dise ,  mes  enfans ,  il  vous  est  impossible 
croire  que  le  monde  ait  été  construit  comme  il  l'est  sans  une 
lAilenùon  générale  qui  en  ait  réglé  le  mécanisme ,  combiné  les 
ffcsiorts,  prescrit  les  mouvemens,  assemblé,  lié  les  parties;  et 
f9ua&  qu'un  ouvrier  infiniment  habile  et  sage  ait  présidé  à  la  cou- 
(  struction  de  cet  immense  et  superbe  édifice. 

Quelle  a  été  y  dans  la  volonté  étemelle ,  l'intention  finale  de  la 
création  ?  C'est  ce  que  la  raison  humaine ,  livrée  à  sa  propre  fai- 
r  blesse ,  n'expliquera  jamais. 

n  n'en  est  pas  de  même  du  plan  et  du  dessein  de  la  sagesse 
créatrice.  Elle  a  voulu  qu'il  fût  sensible  et  manifeste;  et  non- 
sfeolement  il  est  facile  de  l'apercevoir  dans  son  ouvrage ,  mais  il 
est  impossible  de  ne  l'y  reconnaître  pas. 

Or,  mes  enfans,  c'est  le  concours  unanime  et  constant  de  toutes 
les  causes  secondes  à  l'exécution  de  ce  dessein,  que  j'appelle  ordre 
Q&nsU nature.  Cet  ordre,  auquel  tout  est  soumis,  «  n'est,  disent 
■*  les  matérialistes ,  que  la  nécessité  des  choses  ;  et ,  relativement 
"»  à  la  nature  entière  ,  c'est  la  chaîne  des  causes  et  des  efiets 
»  nécessaires  à  son  eiiistence  et  au  maintien  de  son  ensemble 
»  éternel,  »  , 

Mais  de  cette  chaîne  de  causes  et  d'effets,  dont  ils  veulent  for- 
nier  un  cercle ,  quelle  force  ,  quelle  industrie  a  lié  les  chaînons  ? 
I    Qui  fait  dépendre  un  mouvement  d'un  autre  ?  et  du  mouvement  la 
pensée?  et  de  la  pensée  le  mouvement? 

^e  veux  qu'une  combinaison  fortuite  ait  d'un  c6té  organisé  l'œil 
rt  l'oreille ,  et  de  l'autre  produit  la  lumière  et  le  son  (  ce  que  nul 
nomme  de  bon  sens  ne  croira).  Aucun  jeu  du  hasard  a-t-il  pu 
n«r  ensemble  ces  deux  effets.  Allons  plus  loin  encore.  Des  corpus- 
'^^w  en  mouvement  frappent  mon  œil  ou  mon  oreille ,  et  je  vois 
«es  couleurs  ou  j'entends  des  sons.  Quelle  affinité  nécessaire  peut- 
I  ^^y  avoir  entre  le  sentiment  que  j'éprouve  et  le  tact  qui  l'occa- 
I  '»<>ne?  Ce  sont  des  fibres  ébranlées  ;  et  de  là  le  plaisir  que  me  fait 
^n  ciel  étoile ,  un  riant  paysage  ,  un  chant  mélodieux ,  la  lecture 
«un  beau  poëme  ,  et  cette  foule  d'images,  de  pensées  ,  de  senti- 
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mens  que  ces  impressions  laissent  dans  mon  'esprit  et  d^ns  mon 
Àme  !  Que  les  matérialistes ,  dans  leur  cercle  vicieux  de  causes  et 
d'effets  y  trouvent  le  nœud  qui  fait  dépendre  ces  pensées  ,  ces  sen* 
timens ,  de  l'ébranlement  d'une  fibre. 

Ils  font  semblant  de  mépriser  l'argument  des  causes  secondes  ; 
et  ils  veulent  que ,  sans  dessein  et  sans  aucune  destination ,  la 
racine ,  la  tige  ,  les  rameaux  d'une  plante ,  se  soient  trouvés  dis- 
posés ensemble  à  produire  le  fruit ,  à  régénérer  la  semence.  Ils 
veulent  que  dans  les  animaux  un  mouvement  aveugle  ait  formé  ^ 
combiné  tous  les  organes  de  la  vie ,  les  ait  distribués ,  les  ait  mis 
à  leur  place ,  leur  ait  marqué  leurs  fonctions  ;  que  ,  selon  les  es- 
pèces ,  il  en  ait  mesuré  la  force  et  la  grandeur  ;  et  que ,  dans  le 
ciron  comme  dans  le  taureau,  il  ait  proportionné  avec  tant  de 
justesse  et  de  précision  la  grosseur  des  nerfs  et  des  fibres  ,  le  ca- 
libre des  veines,  le  ressort ,  la  souplesse  et  la  vigueur  des  muscles, 
la  qualité ,  la  quantité  des  diverses  liqueurs  vitales ,  et  la  ramifi— 
cation  des  vaisseaux  qui  devaient  les  distribuer.  0  ,  mes  enfans  , 
les  belles  lois  qu'un  mouvement  sans  législateur  se  serait  données 
à  lui-même!  La  sublime  industrie  qu'une  matière  dépourvue 
d'intelligence  aurait  acqidse  à  son  insu  ! 

Non,  la  première  cause  de  ces  merveilles  n'a  point  été  aveugle; 
et  dans  leur  ordonnance,  il  n'y  a  rien  de  fortuit ,  il  n'y  a  rien  d'in- 
volontaire. L'œil  a  été  fait  pour  la  lumière  ,  l'oreille  pour  le  son , 
la  tige  pour  le  fruit ,  le  gland  pour  produire  le  chêne ,  le  chêne 
pour  porter  le  gland.  Cet  ordre  est  de  toute  évidence. 

Le  plan  du  créateur ,  selon  notre  manière  de  concevoir,  parait 
se  réduire  à  deux  points  ;  à  répandre  d'abord  une  grande  diver- 
sité ,  et ,  par  là ,  une  prodigieuse  magnificence  de  création  parmi 
les  genres  et  les  espèces  ;  et  ensuite  k  perpétuer  dans  chaque 
genre ,  et  dans  chaque  espèce  ,  des  générations  successives  d'indi- 
vidus. Ainsi ,  parmi  les  êtres  destinés  à  se  reproduire  sans  cesse 
et  à  se  ressembler  toujours,  les  individus  sont  périssables  et  les 
espèces  renaissantes  :  ce  qui  donne  à  la  création  un  caractère  en- 
core plus  éclatant.  Car,  si  l'univers ,  une  fois  créé,  n'avait  fait  que 
subsister  dans  son  premier  état ,  ou  les  êtres  intelligens  auraient 
pu  le  croire  étemel,  ou  ils  auraient  pu  croire  qu'en  le  formant, 
son  créateur  avait  épuisé  sa  puissance.  Mais  ,  lorsque  ,  dans  une 
mutation  perpétuelle,  la  mort  produit  la  vie,  et  que  de  la  dissolu- 
tion d'un  être  résulte  la  formation  d'un  ou  de  mille  êtres  nou- 
veaux; lorsque  du  choc  des  élémens,  de  leurs  combats,  du  boule- 
versement dont  ils  menacent  la  nature ,  résulte  un  ordre  harmo- 
nieux ,  et  que  le  désordre  apparent  se  trouve  lui-même  appartenir 
à  l'ordre  universel ,  et  y  contribuer  ;  ces  révolutions  et  ces  vicis- 
situdes, toutes  soumises  à  une  même  cause,  et  concourant  ensemble 
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à  an  même  dessein,  annoncent  dans  le^ créateur  une  action  perpé- 
taelle,  une  puissance  inépuisable. 

Toutefois ,  en  reconnaissant ,  dans  ce  bel  ordre  dé  l'univers  ^ 
ronité  du  dessein  et  Tharmonie  de  l'ensemble ,  abstenons-nous 
de  limiter  le  nombre  et  la  variété  des  moyens.  Vouloir  trop  gêné-* 
Valiser  ce  que  nous  croyons  concevoir ,  est  notre  erreur  la  plus 
commune. 

La  nature  «  dit-on  ,  agit  par  des  lois  simples  ;  et  l'on  dit  vrai  y 
si  l'on  entend  qu'elle  ne  multiplie  sans  nécessité  ni  les  causes  qui 
lui  obéissent ,  ni  les  forces  et  les  moyens  qu'elle  donne  à  leur  ac- 
tion. Mais  peut-être  y  dans  nos  systèmes ,  exagérons^nous  cette 
iimplicité. 

Nos  mécaniques  artificielles  préfèrent  quelquefois  la  plus  grande 
simplicité  à  la  plus  grande  perfection ,  parce  que  la  simplicité 
ménage  la  matière ,"  le  temps ,  le  travail  y  et  les  forces  ;  qu'elle 
exige  moins  de  mobiles  ;  qu  elle  use  moins  de  ressorts  ,  qu'elle 
dépense  moins  de  mouvement  y  et  que  la  faible  industrie  hu- 
maine a  besoin  d'être  économe  de  ses  moyens.  Mais  ceux  de  la 
nature  (de  la  cause  première)  sont  infinis  y  inépuisables.  Chercher 
dans  soa  action  la  même  épargne  que  dans  la  notre ,  c'est  assimi- 
ler Dieu  à  l'homme ,  et  le  croire  indigent  et  faible  comme  nous. 

On  a  savamment  analyse  les  mouvemens  de  masse,  simples 
et  composés  :  les  lois  du  choc,  celles.de  Téquilibre,  celles  de  l'in- 
cidence et  de  la  réflexion ,  des  directions  obliques ,  des  directions 
moyennes  ,  celles  de  Tinertie  et  de  la  pesanteur  nous  soi^t  asse2 
connues  ;  et  Ton  peut  dire  de  ces  lois  qu'elles  sont  simples  et  uni- 
formes ;  mais  elles  sont  insiiffisantes  pour  expliquer  les  mouve- 
mens internes ,  les  mouvemens  imperceptibles ,  les  phénomènes 
de  la  fermentation  ,  de  l'élasticité  ,  de  l'électricité ,  de  la  lumière 
et  des  couleurs ,  les  développemens  du  feu  et  de  la  flamme ,  leurs 
explosions  dans  les  nues  ,  dans  les  volcans ,  dans  les  matières  fui** 
minantes  ;  tout  cela ,  dis-je  ,  annonce  d'autres  lois  que  celles  qui 
s'observent  dans  le  choc  des  solides,  dans  l'équilibre  des  liqueurs, 

Mais  ,  s'il  en  est  ainsi  pour  les  corps  même  qui  ne  Sont  point 
organisés ,  combien  les  procédés  de  la  nature  ne  sont-ils  pas  plus 
variés ,  plus  inexplicables  encore  par  les  lois  de  la  mécanique , 
dans  Inorganisation  des  plantes  ,  des  animaux ,  de  l'homme  enfin  ! 
dans  cette  économie  de  la  végétation ,  de  la  nutrition ,  de  la  régé^ 
nération  !  dans  la  combinaison  et  le  |eu  des  organes  de  la  vie  et 
de  la  pensée ,  de  l'instinct  et  de  la  raison  ! 

Ah  !  mes  enfans ,  quel  amas  de  merveilles  je  viens  de  mettre 
sous  vos  yeux  !  et  ce  n'est  pas  dans  le  firmament  qu'elles  s'opè- 
rent ces  merveilles  :  c^est  autour  de  nous ,  en  nous-mêmes.  Dans 
le  ciel ,  Dieu  se  manifeste  avec  plus  de  splendeur  et  de  majestés 
6.  ~  ai 


3m  Métaphysique. 

Cœli  enarrant  glonani'Dei,  Mais  ici  dans  ce  qui  nous  toacbe, 
il  se  laisse  voir  de  plus  près.  H  semble  se  communiquer  plus  im- 
médiatement, plus  familièrement  à  nous. 

Lequel  de  ces  deux  points  de  Tue  choisira  le  matérialiste  ?  Dani 
l'un  et  dans  Fautre  ,  n'en  doutez  pas  ,  il  trouvera  cette  premîën 
cause  et  ce  principe  universel  qu'il  évite  et  qui  le  poursuit. 

Dans  les  êtres  que  TÉternel  a  placés  loin  de  notre  atmosphère, 
nous  n'apercevons  que  du  mouvement ,  mais  ce  mouvement  esl 
si  prodigieux ,  qu'il  est  impossible  d'y  méconnaître  l'action  d'une 
cause  toute-puissante.  Dire  que  la  première  impulsion  donnée  k 
ces  corps  immenses  leur  vient  de  leurs  propriétés ,  c'est  dire  une 
^ineptie.  Est-ce  dans  les  essences  de  ces  globes  de  feu,  si  distam 
l'un  dé  l'autre ,  qu'on  trouvera  la  cause  de  leur  attraction  réci- 
proque ,  les  lois  de  leur  gravitation  ? 

LÀ  montre  prouve  l'horloger  ;  Voltaire  nous  l'a  dit.  Et  quelle 
montre ,  mes  enfans ,  aue  celle  dont  les  roues  sont  des  soleils  sani 
nombre ,  et  dont  l'imagination  ne  peut  mesurer  le  cadran  !  Car 
lorsqu'en  méditant  le  système  de  l'univers ,  on  laisse  sa  pensée 
s'enfoncer  dans  l'immensité  de  l'espace ,  ce  ciel  étoile ,  dont  nom 
croyons  voir  les  limites  ,  n'est  plus  qu'un  petit  cercle  dont  le 
rayons  n'expriment  que  la  mesure  étroite  de  notre  faible  vue ,  el 
au-delà  duquel ,  très-vraisemblablement ,  roulent  dans  leurs  on 
bites  d'autres  soleils  et  d'autres  mondes.  Nos  yeux,  nos  télescope 
et  ceux  de  l'astronome  qui  serait  placé  dans  Saturne ,  ou  dans  le 
signes  du  zodiaque ,  et  par-delà ,  et  par-delà  encore ,  ne  lui  femienl 
pas  découvrir  les  bornes  de  la  création  ;  et  c'est  avec  des  mot* 
vides  de  sen^,  avec  des  abstractions  Vaiaes ,  qu'on  s'efforce  d< 
remplacer  l'être  qui  seul  embrasse  dans  son  immensité  tous  ce 
mondes  qu'il  a  produits  ! 

Le  sage  Newton ,  en  attestant  le  fait  de  la  gravitation  dei 
sphères ,  en  a-t-il  attribué  la  loi  aux  propriétés  ,  aux  essences  it 
ces  corps  roulés  dans  l'espace?  Il  a  bien  dit  que  les  rayons  de  U 
lumière  venaient  colorés  du  soleil ,  mais  a-t-il  entrepris  d'expli- 
quer comment ,  au  sein  de  ce  globe  de  feu ,  qui  tourne  sur  son 
axe  avec  tant  de  rapidité ,  chaque  rayon  se  teint  de  ses  sept  cou- 
leurs  primitives  ,  et ,  en  s'échappant ,  se  compose  des  sept  iiletj 
que  le  prisme  y  démêle.  Newton  a  observé,  et  il  a  adoré.  Des- 
cartes ,  si  exact ,  si  éclairé  dans  sa  méthode ,  s'est  perdu  dans  ses 
tourbillons.  Buffon ,  dont  le  coup  d'œil  est  si  net  et  si  juste  ,  Ion 
qu'il  ne  décrit  que  des  faits ,  s'est  égaré  comme  Descartes  ,  en  » 
livrant  à  l'esprit  de  système.  Il  a  voulu  nous  expliquer  la  fonn» 
tion  des  planètes  ;  et ,  pour  rendre  raison  de  leur  tendance  ei 
ligne  droite  et  selon  les  tangentes  au  plan  de  leur  orbite,  il  fai 
arriver  une  comète  qui  frappe  obliquement  la  masse  da  soleil,  e 
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D  détache  ane  partie.  Mais  cette  comète  elle-même  avait ,  dit-il , 
a  mouTement  de  rotation.  Qui  le  lui  avait  prescrit?  Qui  le 
ai  avait  imprimé? 

L'esprit  philosophique  ne  sortira  jamais  d'un  cercle  vicieux , 
ant  qu'il  tâchera  d'éluder  la  nécessité  inévitable  de  reconnaître 
me  première  cause  et  un  principe  universel. 

Ce  qui  seul  le  démontrerait ,  c'est  ce  qu'a  observé  Newton ,  que 
e  mouyeznent  se  détruit  sans  passer  d'un  corps  dans  un  autre,  et 
p'îi  se  reproduit  de  même  par  une  espèce  de  création. 

On  dit  conunnnénaient  que  le  mouvement ,  répandu  dans  la 
natière  ,  ne  fait  qu'y  circuler  ;  que  la  quantité  absolue  et  totale 
n  est  toujours  la  même  ;  que  rien  jamais  n'en  est  perdu  ;  que , 
krsqu'il  semble  s'étouffer ,  se  dissiper  ,  s'évanouir ,  s'éteindre ,  il 
ne  fait  que  passer  du  corps  qui  cesse  de  se  mouvoir  dans  eelui  qui 
ki  a  fait  obstacle.  Cela  est  assez  vrai  de  tous  les  mouvemens  que   < 
il'on  appelle  mécaniques.  Mais,  lorsque  deux  liqueurs,  froides  et 
calmes  l'une  et  l'autre,  bomlloanent  tout  à  coup  et  s'enflamment 
en  se  mêlant  ;  lorsque  d'un  tas  de  poussière  iihmobile ,  une  étin* 
celle  fait  éclater  en  un  clin  d'oeil  un  feu  qui  fait  sauter  les  voûtes, 
et  qui  lance  au  loin  des  rochers,  d'oii  vient  à  ces  liqueurs,  et  à 
cette  poussière  un  mouvement  si  rapide  et  si  fort  ?  Est*ce  de 
Vêlement  du  feu ,  ou  de  celui  de  Pair  ?  Mais  il  y  était  donc  immo- 
lale  ce  mouvement  qui  en  est  parti  avec  tant  de  violence  et  d'im- 
pétuosité? Or,  ce  mouvement  immobile,  cette  force  endormie ,  et 
(pi'on  appelle  morte,  cette  énergie,  ce  ressort,  ce  nisus^  qu'est-ce 
^s  la  matière  livrée  à  elle->méme?  Qu'on  l'analyse  autant  qu'il 
est  possible ,  même  par  la  pensée ,  qu'on  la  modifie  de  mille  ma- 
iuèret ,  et  qu'on  nons  dise  oii  sont  ces  magasins  d'un  mouvement 
qni  ne  meut  rien  encore,  et  qui ,  au  tact  d'une  étincelle,  va  briser 
Tenveloppe  qui  le  renferme ,  la  prison  qui  le  tient  captif. 

U  existe  pourtant ,  et  mille  phénomènes  nous  attestent  son 
existence  ;  mille  faits  prouvent  que ,  dans  la  nature ,  iAdépeindam- 
nxenl  de  la  force  active,  et  du  mouvement  continu  que  les  corps 
se  transqiellent  par  la  collision  ou  par  le  froissement ,  et  qui  dans 
Vuaue  diminue  que  de  la  quantité  qui  en  est  transmise  à  d'autres , 
>1  y  a  de  plus  des  forces  en  repos ,  qui ,  suivant  d'autres  lois ,  sont 
i)ûses  en  activité.  C'est  ce  que  les  matérialistes  fat  de  la  peine  à 
reccmnaitre  ;  cependant  rien  n'est  plus  réel. 

Observée,  mes  enfans  ,  quelle  quantité  de  mouvement  la  seule 
présence  du  soleil  répand  dans  les  espaces  qu'il  éclaire  ;  puisque, 
^ns  le  foyer  du  miroir  ardent ,  un  petit  nombre  de  ses  rayons 
^*^s  ont  la  force  de  fondre,  en  un  instant,  le  plus  dur  desmé-« 
^u.  Le  soleil  disparait  ;  tout  ce  mouvement  cesse  ;  plus  de  cha* 
«UT,  plus  de  lumière',  presque  pins  4jB  yégétalion.' Qu'est  devenue 
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cette  activité  dans  le  fluide  lumineux  ?  Quek  sont  les  corps  qui 
l'ont  reçue  et  qui  l'ont  sitôt  absorbée?  Et  depuis  des  millions  de 
millions  de  jours  que  la  rotation  du  soleil  remue  tous  les  élément 
dans  l'un  et  dans  l'autre  hémisphère ,  où  s'est  évanouie  cette  pro- 
digieuse quantité  de  mouvement ,  si  elle  ne  s'est  pas  éteinte  ?  La 
terre  et  l'eau  ne  seraient  plus  qu'un'  tourbillon  de  feu ,  si  ce  globe 
avait  conservé  la  chaleur  et  le  mouvement  qu'il  a  reçus  de  4a 
lumière. 

Mais  qu'est-ce  donc  qu'un  mouvement  qui  cesse  et  qui  s'éteint 
sans  se  communiquer  ?  Qu'est-ce  qu'un  mouvement  qui ,  du  sein 
du  repos  oii  il  était  comme  engourdi ,  se  déploie  et  se  commu- 
nique ?  C'est  là  sans  doute  un  mystère  que  la  simple  physique  n'ex- 
pliquera jamais,  et  qui  nous  force  de  recourir  à  l'action  d'un  jH-emier 
moteur,  diversement  communiquée  et  distribuée  à  la  matière. 

C'est  cette  même  action  qui ,  dans  les  mouvemens  de  masse , 
des  solides  et  des  fluides ,  ne  fait  que  passer  de  l'un  à  l'autre  corps 
sans  s'accroître  ni  s'aflaîblir;  mais  qui,  dans  le  système  des  mou- 
vemens internes ,  soumise  à  d'autres  lois ,  tantôt  se  développe  avec 
une  extrême  énergie,  et  tantôt  va  s'aflaiblissant,  s'évanouissant 
par  degrés ,  comme  la  lumière  dans  l'ombre. 

Dans  les  mouvemens  mécaniques ,  les  lois  qui  les  dirigent  nous 
sont  familières.  L'eSet  en  est  simple  et  constant  ;  et  l'habitude 
nous  laisse  à  peine  apercevoir  ce  qu'il  y  a  de  prodigieux.  H  nous 
semble  tout  naturel  que  deux  corps  se  partagent  la  quantité  de  la 
force  mouvante  ,  en  proportion  de  leurs  masses ,  et  en  raison  de 
la  vitesse  avec  laquelle  chacun  des  deux  doit  se  mouvoir.  Nous 
ne  sommes  point  étonnés  qu'un  corps  frappé  obliquement  de  deox 
côtés,  suive  une  direction  composée  des  deux  impulsions  qu'il 
reçoit;  et  si,  sur  cette  ligne,  il  rencontre  un 'obstacle,  nous 
trouvons  tout  naturel  encore  qu'il  ne  lui  communique  de  son 
mouvement  que- ce  qu'il  en  faut  pour  l'écarter.  Rien  de  tout  cela 
cependant  ne  s'opère  sans  raison  ,  sans  intelligence.  Le  flûteur  de 
Yaucanson  était  plus  infaillible  que  le  plus  habile  joueur  de  flûte.  | 
n  ne  savait  pas  la  musique  ;  mais  le  cylindre  étafft  bien  noté.  : 
Les  corps  ne  saVent  pas  non  plus  les  règles  de  la  mécanique  ;  mais 
les  lois  leur  en  sont  dictées ,  et  ils  en  observent  les  lois. 

Avec  la  même  facilité ,  la  volonté  toute-puissante  d'un  suprême 
législateur  explique  les  mystères  les  plus  profonds  de  la  nature; 
et  non-seulement  les  révolutions  des  corps  célestes ,  mais ,  ce  qui 
n'est  pas  moins  incompréhensible  pour  nous  sur  notre  -petit  globe, 
les  phénomènes  de  l'organisation  des  corps  vivans ,  les  prodiges  ^ 
de  la  vie  et  de  la  pensée  (  l'intelligence  créatrice  une  fois  recon-j 
nue) ,  tout  ce  conçoit.  Sans  ce  premier  principe,  rien  ne  sentit! 
concevable  ;  tout  serait  impossible. 
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Et  qui  jamais  ,  avec  quelque  pudeur ,  a  pu  vouloir  réduire  au 
Bécausine  d'un  mouvement  inné  et  inhérent  à  la  matière ,  Tas* 
BmiJatioii  des  germes  dans  la  production  des  plantes  ,  le  choix 
des  sucs  qui  leur  sont  analogues  ;  la  filtration  de  ces  sucs ,  depuis 
^extrémité  de  la  racine  qui  les  hume ,  jusqu'à  la  cime  des  ra* 
Beaux  oh  doivent  se  former  la  feuille,  la  fleur  et  le  fruit  ;  la  dé- 
licatesse de  leur  tissu ,  et ,  dans  leur  variété  infinie ,  ces  singularités 
constantes  par  lesquelles  chaque  espèce  est  distincte ,  et  ne  res- 
aernble  qu'à  elle-même  ;  cette  prévoyance  qui  règne  dans  toute  leur 
^économie ,  soit  pour  défendre  des  impressions  de  Tair  ces  feuilles 
m  soigneusement  et  si  artistement  plissées  dans  l'enveloppe  du 
liottrgeon ,  soit  pour  conserver  ces  tendres  fleurs  dans  le  hauton 
qui  les  enferme ,  soit  pour  amener  à  maturité  ces  fruits  ^  et  sur- 
tout ces  semences ,  d'où  dépend  la  reproduction ,  la  perpétuité 
de  l'espèce  ? 

Que  Toa  comhine  tant  qu'on  voudra  des  solides  et  des  fluides , 
jamais  on  ne  rendra  raison  du  discernement  avec  lequel  la'^plante 
choisit  et  aspire  les  sucs  propres  à  la  nourrir  et  les  sels  destinés  k 
donner  à  ses  feuilles  toujours  la  même  teinte ,  à  ses  fleurs  le  même 
parfum  ,  à  ses  fruits  la  même  saveur. 

On  a  imaginé  des  moules.  Ah!  mes  enfans,  quelle  ressource 
désespérée  que  celle-là  !  Croirez-*vous  hien  qu'on  a  voulu  que  dans 
un  gland  fût  le  moule  du  chêne  que  ce  gland  produirait ,  et  de 
tous  les  glands  que  produirait  ce  chêne,  et  de  tous  les  chênes  que 
produiraient  ces  glands ,  ainsi  de  suite  à  l'infini  ?  C'est  là  ce  qui 
serait  la  plus  inconcevable  de  toutes  les  merveilles.  Mais ,  en  ac- 
cumulant des  moules  dans  des  moules,  n'a-t-on  pas  vu  qu'on 
n'obtenait  que  des  figures  et  des  surfaces;  et  qu'il  y  avait  encore 
l'assimilation  des  substances  ,  que  les  moules  ne  donnaient  pas  ? 
19'a-t«on  pas  vu  que  les  qualités  spécifiques  ne  laissaient  pas 
d'éprouver  encore  de  très-grandes  altérations ,  lorsque  la  greffe 
change  les  canaux  de  la  sève  ?  Si  le  prunier  porte  la  pêche ,  si  le 
grenadier  produit  l'orange  et  une  orange  dont  la  chair  a  l'acide 
et  la  couleur  de  la  grenade^  comment,  pour  allier  ainsi  les  qua- 
lités des  deux  espèces ,  les  moiiles  se  sont-^ils  mêlés  ? 

Aux  moules ,  on  a  substitué  des  affinités ,  des  analogies ,  des 
propriétés  sympathiques  ;  on  a  supposé  des  attraits  et  des  prédi- 
lections entre  des  molécules  inanimées  et  insensibles  ;  on.  a  dit  que 
ces  molécules  allaient  cherchant  leur  place  pour  composer  des 
corps ,  par  une  sorte  de  discernement  mécanique,  ^nsi  les  pro- 
priétés ,  les  essences ,  les  analogies  composent  le  vocabulaire  de 
cette  physique  tranchante  qui  explique  tout  avec  des  mots  ;  tandis 
quavec  une  seule  idée  (celle  d'une  première  cause  et  d'un  prin- 
cipe universel  ) ,  tout  s^explique  et  tout  se  conçoit. 


Z7Xy  MÉTAPHYSIQUE. 

Mais ,  si  la  végétation  dans  les  plantes  porte  si  TiTement  rem— 
preinte  d'nne  intelligence  créatrice  ;  combien  ,  dans  rorganîsatiocr 
et  la  vie  de  l'animal ,  ce  divin  caractère  est  plus  visiblement  en—^ 
core  et  plus  évidemment  empreint!  Un  Dieu  s'j  manisfeste  avec  ' 
une  profusion  de  merveilles  si  accablante ,  que  le  comble  de  la 
démence  serait ,  à  mes  jeux ,  celle  d'un  anatomiste  incrédule. 
S'il  en  existe  un  seul ,  je  lui  demande  quelle  cause  physique 
donne  aux  muscles  du  corps  humain  cette  force  qui ,  calculée 
p^r  le  célèbre  Borelli ,  est  quelquefois  égale  h  un  poids  de  trois 
cent  mille  livres  ?  Je  lui  demande  quelle  puissance  a  donné  au 
muscle  du  cœur  ce  ressort ,  qui ,  sans  cesse ,  sans  relâche ,  toute 
la  vie ,  dans  Te  sommeil ,  comme  pendant  la  veille  ,  deux  mille 
fois  par  heure ,  s'exerce  à  faire  couler  le  sang  dans  les  artères  et 
dans  les  veines  ,  et  l'y  pousse  avec  une  force ,  qui ,  à  chaque 
battement ,  est ,  selon  le  calcul  du  même  Borelli ,  l'équivalent 
d'un  poids  de  cent  mille  livres  pesant.  Je  lui  demande  qfuelle 
combinaison  fortuite  ou  nécessaire  a  placé  dans  le  cœur  ces  oiuee 
valvules ,  dont  cinq  sont  destinées  k  y  laisser  entrer  le  sang  et  à 
l'empêcher  d'en  sortir ,  et  six  à  l'en  laisser  sortir ,  et  à  l'empêcher 
d'y  rentrer?  Je  lui  demande  par  quel  jeu  du  hasard  il  se  trouve 
tant  de  ces  valvules  dans  les  veines  pour  soutenir  le  sang  qui 
revient  dans  le  cœur,  tandis  qu'il  n*y  en  a  pas  une  seule  dans  les 

artères  qui,  en  effet,  n'en  ont  pas  besoin?  Je  lui  demande 

Mais  pourquoi  accumuler  tant  de  problèmes  ?  Un  seul  suffit  pour 
abattre  et  confondre  tout  l'orgueil  de  l'esprit  humain. 

Enfin  9  le  dernier  phénomène ,  celui  qui  semble  avoir  été  le 
chef-d'œuvre  de  la  création  ,  et  qui  pour  nous  en  est  la  preuve  la 
plus  intime  et  la  plus  forte ,  c'est  l'être  pensant,  c'est  notre  âme  ; 
et  ce  sera  par  elle  que  demain  nous  donnerons  encore  nn  nouveau 
degré  d'évidence  à  cette  grande  vérité ,  que  Dieu  seul  est  la  source 
de  l'existence ,  du  mouvement  et  de  la  vie  :  In  Deo  vîuimus,  mo^ 
v'emur  et  sumus.  (  Paulus.  ) 


LEÇON   QU4TIIIÈME. 

De  VAme,  Quily  a  deux  substances ,  Fesprit  et  la  matière.  Que 
rame  est  spirituelle  et  de  même  nature  que  Vintelligence  qui 
Va  créée.  Opinions  des  anciens  comparées  à  celles  des  maté-- 
riaUstes  modernes.  Réfutation  du  matérialisme  sur  la  nature 
de  Vdme.  Union  de  Vàme  et  du  corps. 

Si  Dieu  et  le  monde  existent,  il  y  a  deux  substances.  Cest  là 
que  nous  en  sommes ,  et  ce  que  j'ai  promis  de  vous  faire  voir 
clairement. 
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Nous  n^  connaissons  des  substances  que  des  modes ,  des  attri* 
mis ,  des  qualités  :  le  fond  eu  est  impénétrable  ;  mais  leurs 
podes  ,  bien  observés ,  nous  révèlent  assez  le  mystère  de  leur 
iKence  j  pour  nous  mettre  en  état  de  voir  ce  qui  leur  est  conve-. 
ial»le  ou  contraire ,  analogue  ou  incompatible.  Ayons  seulement 
loin  de  ne  rien  avancer  qui  ne  soit  nettement  conçu  et  défini. 

La  matière  est  une  substance  :  elle  est  en  soi  ;  elle  est  étendue, 
iirâibl^  ,  impénétrable,  susceptible  de  mouvement.  Les  deux 
■remière^  de  ces  qualités  lui  sont  communes  avec  Tespace  pur  ; 
le»  trois  autres  lui  sont  exclusivement  propres. 

Qaelle  est  au  fond  cette  substance  ?  A-t-elle  d'autres  propriétés 
inaccessibles  à  nos  sens  ?  C'est  ce  qu'il  nous  est  aussi  inutile  qu'ini* 
yossible  de  concevoir.  Pour  ce  qui  nous  concerne ,  il  suffit  d'en 
connaître  l'existence ,  les  dimensions  ,  les  qualités  sensibles  ;  de 
taToir  qu'elle  peut  diversement  se  diviser ,  se  figprer  et  se  mou- 
voir. Le  reste ,  s'il  y  en  a  ,  est  le  secret  de  la  nature. 

Nous  démêlons ,  jusqu'à  un  certain  degré  d'analyse ,  les  élé- 
mens  dont  le  mélange  et  les  combinaisons  diverses  font  la  diffé- 
rence dès  corps.  Si  l'eau ,  l'air  et  le  feu  étaient  composés  de 
molécules  toutes  semblables,  ils  seraient  semblables  eux-mcraes. 
Nous  inférons  de  leur  diversité ,  aiie  cbacun  d'eux  est  formé  de 
parties  plus  ou  moins  déliées ,  plus  ou  moins  souples ,  plus  ou 
moins  compressibles,  plus  qu  moins  denses,  plus  ou  moins  élas- 
tiques, etc. 

Mais  quelle  que  soit  la  subtilité ,  la  mobilité  ,  la  figure  de  ces 
parties,  fussent-elles  même  insécables  par  leur  extrême  ténuité  , 
ce  n'est  jamais  que  la  même  substance ,  étendue  ^  divisible  et 
mobile;  et  sans  savoir  quelle  est  au  fond  cette  substance  com- 
mune a  tous  les  élémens  ,  et  que  ses  formes  enveloppent ,  au  moins 
suis^je  bien  sûr  que  ce  que  je  n'en  connais  pas  doit  être  compa- 
'  tible  avec  ce  qui  m'en  est  connu.  Or,  ce  qui  m'en  est  connu , 
c'est  qu'elle  est  composée  de  parties  physiquement  distinctes  et 
^aduellement  divisibles  ,  dont  chacune  est  en  soi ,  dont  chacune , 
quelque  petite  qu'on  la  conçoive,  est  étendue  encore  et  a  ses  trois 
dimensions  ^  car  ce  serait  une  contradiction  dans  les  termes ,  qu'un 
tout  étendu  fût  composé  de  parties  inétendues.  Il  est  donc  évident 
pour  moi  que  l'étendue  est  une  qualité  essentielle  à  la  matière  , 
et  que  les  parties  qui  la  composent ,  étant  physiquement  dis- 
tioctes,  sont  divisibles  à  l'infini. 
I        Remarquez  bien  que  la  divisibilité  n'est  qu'une  qualité  virtuelle 
!     ie  la  matière  ;  et  il  en  est  de  même  de  la  mobilité.  Il  est  essentiel 
à  cette  substance  de  pouvoir  être  divisée  et  mise  en  mouvement  ; 
mais  vous  la  concevez  unie  et  en  repos.  Au  lieu  que  l'étendue 

actuelle  en  est  insrparabk  s  la  lui  oter  serait  l'anéantir. 

i 
i 
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Ce  qui  est  âe  Tesseiice  des  choses  ne  les  quitte  jamais.  Elles  n^e» 
perdent  jamais  rieu.  Ainsi,  dans  chaque  partie  de  la  matière, 
l'i^tendue  est  toujours  la .  même  :  le  plus  petit  atome  retient  la 
sienne  que  rien  ne  peut  lui  àter ,  et  qui  n'est  susceptible  ni  de 
plus^ni  de  moins.  Au  contraire ,  le  mouvement  se  communique 
et  se  partage ,  s'augmente  ou  s'affaiblit  ;  il  cesse  dans  un  corps , 
il  commence  dans  l'autre  ;  il  circule  dans  l'univers  ;  et  ceux  même 
qui  le  prétendent  essentiel  à  la  matière  en  général ,  sont  forces 
d'avouer  qu'il  n'est  qu'accidentel  dans  chacune  de  ses  parties. 
C'en  est  assez  sur  la  nature  de  la  matière. 

Vous  venez  de  voir  que  la  substance  matérielle  n'est  connue 
que  par  ses  qualités.  Il  en  est  de  même  de  la  substance  spirituelle. 
Nous  éprouvons  intimement  que  notre  Ame  est  douée  d'intelli- 
gence et  de  sensibilité  ;  qu'elle  est  susceptible  de  plaisir  et  de 
peine  ;  qu'elle  est  capable  de  souvenir  et  de  réflexion  ;  qu'elle  rai- 
sonne et  délibère  ;  qu'elle  veut ,  qu'elle  espère ,  qu'elle  désire , 
qu'elle  craint  ;  qu'elle  s'irrite  et  s'épouvinte ,  qu'elle  aime ,  qu'elle 
hait,  etc.  ;  et  cette  expérience  habituelle  des  facultés,  des  émo- 
tions et  des  affections  de  notre  âme  est  pour  nous  d'une  évidence 
irrésistible. 

Mais  quelle  est  en  nous  cet  ta  substance  dont  ce  sont  là  les  qua- 
lités ,  les  modes ,  les  accidens  ?  C'est  pour  nous  un  mystère  qui 
ne  s'éclaircira  jamais.  Heureusement,  ce  qu'il  nous  est  impossible 
de  savoir  de  notre  âme ,  nous  est  inutile  à  connaître  ;  et  ce  que 
nous  en  devons  connaître,  nous  est  facile  à  concevoir. 

D'abord  il  nous  est  évident  que  ce  qui  pense  en  nous  est  le 
même  que  ce  qui  sent ,  que  ce  qui  veut ,  etc.  Il  reste  à  savoir 
si  la  pensée  est  un  jeu  des  organes  du  corps  vivant  et  animé  ;  si 
l'âme  est  elle-même  un  corps  d'une  subtilité ,  d'une  mobilité , 
d'une  activité  singulière  ;  ou  si  elle  est  une  substance  essentielle- 
ment différente  de  celle  du  corps  où  elle  habite ,  une  substance 
inétendue ,  indivisible  et  simple ,  qui  n'a  rien  de  matériel  ;  c'est  là 
le  problème  à  résoudre. 

Vous  avez  vu  combien  l'opinion  de  Socrate  et  de  ses  disciples 
approchait  de  la  vérité  sur  l'existence  d'une  première  cause  et 
d'un  principe  universel ,  et  qu'il  ne  manquait  à  Platon  que 
d'avoir  pu  concevoir  l'idée  d'une  création  abstilue.  L'imagination 
qui  le  dominait  l'empêcha  de  même  d'atteindre  à  la  vérité  pure 
et  simple  sur  la  nature  de  l'âme.  D'abord  il  se  figurait  que  dans 
l'homme  l'âme  était  divisée  en  trois  parties ,  la  principale  ayant 
pour  siège  le  cer\'eau ,  d'oii  elle  exerçait  l'empire  de  la  raison , 
et  les  deux  aulres  situées ,  l'une  dans  le  cœur ,  d'oii  naissait  la 
colère ,  l'autre  inférieure ,  oti  étaient  conçues  toutes  les  passion* 
comprises  sous  le  nom  de  cupidité,  Plato  triplicem  fnxit  uni* 
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Im;  cujus  prmcipatum ,  id  est\  rationer^y  in  cdpiie  ^  sicut  in 
yposuii ,  et  duas  partes  separarc  voluit,  iram  et  cupidita^ 
,  quas  locis  dischtsit  ;  '  iram  in  pectore ,  cupiditatem  subter 
cordia  locavit.  (Cic.  Tusc.  1.  i.)  Il  ne  faisait  donc  pas  de 
e  une  substance  indivisible.  Seulement  il  croyait  qu'elle  n'a- 
rien  de  terrestre  ,  rien  de  notre  élément  hnmide  ;  mais  que , 
ile  comme  Téther,  elle  allait,  en  se  dégageant  du  corps  où 
ayait  été  captive ,  se  replonger  dans  ce  fluide  pur  et  incor- 
tible  comme  elle  ;  et  que  là ,  n'étant  plus  environnée  que  de 
tances  toutes  pareilles  à  la  sienne,  elle  y  devait  paisiblement, 
dans  un  parfait  équilibre ,  jouir  de  l'immortalité.  Cùm  enini 
us)  sxii  simitem  et  leuitatem  et  caîorem  adeptus  est,  tan-- 
paribus  examinatus  ptmderibus,  nullam  in  partent  move^ 
,  eaque  ei  demUm  naturalis  est  sedes,  don  ad  sui  similem 
penetravit ,  in  quo  nullâ  re  egens,  aletur  et  sustentabitur  iisdem 
febus  quitus  astra  sitstentantur  et  aîuntur,  (Cic.  Tusc.  1.  i.) 

Aristote ,  disciple  de  Platon ,  ne  s'accommodant  pas ,  comme 
bi ,  d'une  substance  aérienne  ou  ignée ,  pour  recevoir  les  facultés 
de  l'âme ,  aima  mieux  inventer  pour  elle  un  cinquième  élément , 
une  certaine  quintessence  (ini  n'avait  pas  de  nom ,  mais  plus  pure , 
pins  déliée ,  plus  subtile  que  tous  les  élémens  connus  ;  et  c'est  à 
te  ]€  ne  sais  quoi  qu'il  attribuait  la  pensée.  Aristoteles  longé 
onmibus  (Platonem  semper  excipio) ,  prœstans  ef  ingenio  et  di" 

iigentid quintam  quamdam  naluram  censei  esse,  quœ  sit 

mens.  Cogitare  eniniy  et  pros^idere ,  et  discere,  et  docere ,  et  in^ 
imire  aliquid,  et  tant  mulia  alia,  ntemirusse,  amare ,  odisse, 
cupere ,  thnere ,  angi,  lœtari,  hœc  et  similia  eonan  in  horum 
quatuor  (  elementornm  )  nullo  inesse  putat.  Quintum  genus  ad- 
hbet  vacans  nomine.  (Cic.  Tusc.  1.  i.)  Mais  Aristote  ne  disait 
point  que  cette  quintessence  ne  fût  ni  étendue ,  ni  divisible ,  ni 
mobile ,  ni  composée  de  parties  physiquement  distinctes;  ni  (îna- 
iement  qu'elle  ne  fôt  point  matérielle. 

Cicéron ,  qui  nous  a  expliqué  ces  doctrines,  semblait  avoir  fait 
lui-même  un  pas  de  plus  ;  et  la  raison  humaine  ne  pouvait  guère 
aller  plus  loin. 

Voici  comme  il  s'exprime  :  «  Les  âmes  ne  tirent  point  leur 
»  origine  de  la  terre.  Elles  n'admettent  aucun  mélange ,  aucune 
»  concrétion ,  rien  d'extrait  ni  de  la  substance  des  corps  terres- 
»  très ,  ni  de  celle  de  l'eau  ,  ni  de  celle  de  l'air ,  ni  de  celle  du 
»  feu.  Car,  dans  les  diverses  natures  de  ces  élémens,  il  n'y  a 
"  rien  qui  soit  susceptible  des  facultés  de  la  mémoire ,  de  l'en-* 

•  têndement,  de  la  pensée;  rien  qui  soit  capable  de  retenir  le 

•  passé,  de  prévoir  l'ayenir,  d'embrasser  le  présent.  Tous  ces 
t>  dons-là  ne  peuvent  être  que  divins  ;  et  jamais  on  ne  saura 
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>*  dire  de  qui  l'homm^ies  a  reçus ,  si  ce  n'est  de  Dieu  même.  Uâme. 
»  est  donc  un  être  d'une  nature  singulière  et  distincte  de  toules 
»  les  autres  natures.  Ainsi,  quel  que  soit  en  nous  ce  qui  sent,  ce 
>»  qui  pense ,  ce  qui  veut ,  ce  qui  nous  anime  ,  c'est  quelque  chose 
»  de  céleste  et  de  divin ^  et  par  conséquent  d'impérissable.  Dieu 
M  même  que  nous  connaissons,  nous  ne  pouvons  le  concevoir  que 
»  comme  une  intelligence  libre ,  indépendante ,  séparée  de  tout 
»  ce  qui  est  mortel ,  qui  connak  tout ,  qui  meut  tout ,  et  qui  est 
»  elle-même  dans  un  éternel  mouvement.  »  Animorum  nulla  m 
terris  origo  inveniri potest,  Nikil  enim  est  m  animis  mixtum, 
atque  concretum ,  ont  quod  ex  terrd  natwn  atque  fiction  esse 
videatur;  nihil  ne  aut  humidum  quidetn,  autflabile,  aut  igneum* 
His  enim  in  naturis  nihil  est  quod  vint  memoriœ,  mentis,  cogi^ 
tationis  habeat ,  quod  et  prœterita  teneat,  et  futura  provideat, 
et  complecti  possit  prœsentia  ;  quœ  sola  diyina  sunt.  Nec  in- 
venietur  unquàm  undè.ad  hominem  venire  possint ,  nisià  deo. 
Singularis  est  igftur  quœdam  natura  atque  vis  anind,  sejuncta 
ab  his  usiiatis  notisque  naturis.  Ità  quidquid  est  illud  quod  sentit, 
quod  sapit,  quod  vub^  quod  viget,  cœîeste  et  divifium  est:ob^ 
eamque  rem,  œtemum  sit  necesse  est.  Nec  vero  deus  ipse,  qui 
intelligitur  à  nobis ,  alio  modo ,  intelligi  potest ,  nisi  mens  so-- 
lut  a  quœdam  et  libéra,  segregata  ab  omrn  concretione  mortaliy 
omnia  sentiens  et  moi^ens ,  ipsaque  prœdita  motu  sempitemo. 

L'âme  ne  peut  connaître ,  ajoutait  Cicéron ,  quel  est  le  fond 
de  sa   substance  ;  mais  l'œil  qui  voit  tout  ne  se  voit  pas  lui- 
même.  Il  en  est  de  même  de  l'âme ,  et,  si  elle  ne  sait  pas  ce  qu  elle 
est ,  au  moins  sait-elle  que  la  force  de  l'entendement ,  la  péné- 
tration ,  la  mémoire ,  le  mouvement  et  la  célérité  sont  des  dons 
qu'elle  réunit.  C'est  là  ce  qui  dans  sa  nature  est  beau  ,  divin  et 
immortel.  Non  valet  tantum  animus  ut  se  ipsum  ipse  videai. 
At  ut  oculus,  sic  animus  sese  non  videns  àUa  cenut......  Fim 

certe  ,  sagacitatem  ,  memoriam  ,  motum  ,  celeritatem  videt  / 
hœc  magna ,  hœc  divina  ,  hœc  sempitema  sunt. 

Enfîn ,  disait-il ,  comme ,  sans  voir  Dieu  en  lui-même ,  voos  le 
reconnaissez  dans  les  merveilles  qu'il  a  produites ,  reconnaisses  ûe 
même  dans  votre  âme  une  force  divine,  en  la  voyant  douée  de 
mémoire ,  d'invention ,  d'une  mobilité  si  prompte  ,  et  de  toute 
la  beauté  dont  brille  la  vertu.  Ut  deum  non  vides ,  tamen  ut  Deum 
agnoscis ,  ex  operibus  ejus  ;  sic  ex  memorid  rerum ,  et  inventwnCf 
et  celeritaie  motus,  omnique pulchritudine  virtutis ,  vim  divinam 
mentis  agnoscito. 

Vous  voyez  cependant  qu'il  supposait  dans  l'âme  une  grande 
célérité  de  mouvement;  et,  quant  à  sa  figure,  il  la  laissait  en 
doute  ,  comme  celle  de  Dieu.  Ut  Deum  noris ,  ètsiejus  ignorcftt* 
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pm  ei  /acîem  y  sic  miimum  tibi  tuum  notuni  esse  opportere , 
si  ejus  ignores  et  locum  et  formant,  (  Tusc.  1.  i.  ) 
la  nature  iii4iii«  de  Fâme  ,  il  ayouait  qu'il  ne  satait  si  c'était 
ffie  on  tin  feu.  Mais ,  que  ce  soit  l'un  ou  l'autre ,  je  jurerais , 
it-il,  que  c'est  quelque  chose  de  divin.  Anima  sit  anùnus, 
y  nescio  :  nec  me  pudet  fateri  nescire  quod  neseiam.  lUud 
alia.  de  re  obseurâ  affirmare  possem ,  sive  anima  sii/eignis 
s  ,  eian  jurarem  esse  divinum.  (  Tusc.  1.  i .  ) 
n'étais  donc  pas  encore  sur  le  spirituidité  de  l'âme  une  Terite 
ent  conçue  9  une  vérité  nomniée ,  comme  disait  Fontenelle. 
,  à  ces  notîotts  déjà  si  élevées  des  plus  beaux  génies  de  l'an- 
lié  ,  comparez  sur  le  même  objet  les  idées- basses  et  grossières 
ernes  matérialistes  ;  et  voyes  cependant  avec  quelle  assu- 
|ve  ib  prcyfessent  leurs  absurdes  conceptions. 
«  Le  cerveau ,  disent-ils ,  est  un  centre  commun  ,  oii  viennent 
(diieatîr  tous  les  nerfs  répandus  dans  toutes  les  parties  du  corps 
Aumain.  C'est  à  Vaiàe  de  cet  organe  intérieur  que  se  font  toutes 
i^  opérations  qu'on  attribue  à  l'âme.  »  Oui  ^  à  Vaide  de  cet  or^ 
Ne ,  voilà  le  vrai.  Mais  bientôt  ils  ajoutent  que  c'est  par  cet  organe 
Vkne  -,  et  c'est  ainsi  que  l'erreur  s'insinue  à  la  suite  de  la  vérité. 
■  Ce  sont ,  disent-ils ,  les  mouvemens  communiqués  à  ces  nerfs 
qui  modifient  le  cerveau.  En  conséquence  il  réagit  et  met  en  jeu 
'  les  organes  du  corps  ,  ou  bien  il  agit  sur  lui-même ,  et  devient 
^  capable  de  produire  au  dedans  de  sa  propre  enceinte  une  grande 
>  variété  de  mouvemens ,  que  l'on  a  désignés  sous  le  nom  de  fa* 
»  cultes  intellectuelles.  Le  sentiment  est  une  suite  de  l'essence  et 
»  des  propriétés  des  êtres  organisés ,  de  même  que  la  gravité , 
»  l'élasticité  ,  l'électricité,- etc.  Le  cerveau  est  le  vrai  siège  du 

*  sentiment.  De  même  que  l'araignée  que  nous  voyon«  suspendue 

*  an  centre  de  sa  tmle  9  il  (le  cerveau)  est  averti  de  tous  les  chan* 
^  gemens  qui  surviennent  au  corps ,  jusqu'aux  extrémités  duquel 
^  il  envoie  ses  filets  ou  rameaux.  La  sensibilité  du  cerveau  est  un 
^  &tt.  Si   l'on   nous  demande  d'oii  vient  cette  propriété ,   nous 

*  disons  qu'elle  est  le  résultat^d'on  arrangement ,  d'une  combi-* 
"  aaison  propre  à  l'animal  ;  en  sorte  qu'une  matière  brute  et  in* 

*  sensible  cesse  d'être  brute  pour  devenir  sensible ,  en  s'assi- 

*  niAant  et  en  se  combinant  avec  un  tout  sensible.  La  sensibi*- 

*  lité  est  une  qualité  qui  se  communique  comme  le  mouvement , 
"  et  qui  s'acquiert  par  la  combinaison  ;  ou  bien  elle  est  une 

*  qualité  inhérente  à  toute  la  matière.  La  douleur  fait  naître 

*  dans  le  cerveau  une  idée  qui  a  le  pouvoir  de  se  représenter , 

*  <{iiand  la  douleur  n'existe  plus.  Le  cerveau  ,  par  une  série  de 
'  mouvemens  ,  se  remet  alors  dans  un  état  analogue  à  celui  où  il 

*  était  quand  il  éprouvait  réellement  cette  douleur.  Les  change- 
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»  mens  produits  dans  l'organe  intérieur ,  à  Toccasion  des  inijH 

M  sions  reçues  par  les  organes  extérieurs ,  se  noinnient  perceptif 

M  des  que  Forgane  intérieur  les  aperçoit  et  en  est  ayerti  :  3 

M  nomment  idées  ,  lorsque  l'organe  intérieur  rapporte  ces  dl 

»  gemens  à  l'objet  qui  les  a  produits.  Toute  sensation  n'est  4 

»  qu'une  émotion  donnée  à  nos  organes  :  toute  idée  est  l'ima^ 

»  l'objet  à  qni  la  sensation  est  due.  Des  difTérens  degrés  de  ma 

M  Hté  des  orgahes  résultent  l'esprit ,  la  sensibilité  ,  l'imaginatl 

V  le  goût ,  etc.  Des  que  j'ouvre  ma  paupière  ,  il  s'excite  dad 

»  liqueur  des  fibres  et  des  nerfs  dont  mes  yeux  sont  compdj 

«  des  ébranlemens  qui  se  communiquent  au  cerveau  et  j  pe^ 

»  l'image  des  corps  qui  agissent  sur  mes  yeux  ;   c'est  ainsi -^ 

N  s'explique  le  mécanisme  de  la  vue.  La  mobilité  et  l'élasti^ 

»  des  fibres  et  des  nerfs  qui  forment  le  tissu  de  la  peau  y  fait  ta 

»  que  le  cerveau  est  averti  de  la  présence  de  l'objet  que  l'on  tM 

I»  et  des  qualrtés  qui  affectent  le  sens  du  toucber.  Les  corpuscv 

»  iuvisibles  et  impalpables  qui   émanent    des    corps  odorii 

H  portent  de  mcme  des  impressions  et  des  idées  au  cenreaa;  ai| 

w  des  sens ,  du  goût  et  de  l'ouïe.  Ces  modifications  successives^ 

»  notre  cerveau,  effets  produits  par  les  objets  qui  remuent  à 

M  sens ,  deviennent  des  causes  elles-mêmes ,  et  produisent  àâ 

^  Fâme  (substance  du 'cerveau)  de  nouvelles  modifications  (f 

M  l'on  nomme  pensées,  réflexion,  mémoire,  imagination ,  jn^ 

»  ment,  volontés,  actions,  et  qui  toutes  ont  la  sensation  jxi^ 

M  base.  En  combinant  toutes  les  sensations,  les  perceptions  eltl 

M  idées  qu'on  a  reçues  du  même  objet  par  divers  sens,  on  a  1  w 

»  du  tout.  La  pensée  n'est  donc  que  la  suite  des  impressions  s«l 

M  cessives  que  nos  organes  extérieurs  transmettent  à  notre  orgsi 

»  intérieur  (le  cerveau),  lequel  jouit  de  ce  que  nous  appe'o^l 

»  la  faculté  de  penser ,  c'est-à-dire ,  d'apercevoir  en  lui-même 

»  ou  de  sentir  les  différentes  modifications  ou  idées  qu'il  a  reçné 

I»  de  les  combiner  et  de  les  séparer,  de  les  étendre  et  de  les  rti 

I» ,  treindre ,  de  les  comparer  ,  de  les  renouveler ,  etc,  Noii-sw»' 

>•  ment  notre  organe  intérieur  (le  cerveau)  aperçoit  les  madw 

n  cations  qu'il  reçoit,  mais  encore  il  a  le  pouvoir  de  considef* 

»  les  cbangemens  et  les .moûvemens  qui  se  passent  en  lui,ofl*i 

»  propres  opérations ,  ce  qui  lui  donne  de  nouvelles  perceptK» 

»  et  de  nouvelles  idées.  C'est  l'exercice  de  ce  pouvoir  de  se  r**' 

»  plier  sur  lui-même ,  qu'on  appelle  réflexion.  La  mémoire  est 

»  faculté  qu'a  l'organe  intérieur  (le  cerveau)  de  renouveler  < 

»  lui-même  les  modifications  qu'il  a  reçues ,  et  de  les  ^^?^^. 

»  en  l'absence  des  objets  qui  les  ont  causées.  Uimùfpostuf'i 

»  la  faculté  qu'a  le  cerveau  de  se  former  des  perceptions  vo  * 

»  velles,  d'après  celles  qu'il  a  reçues  ^  et  d'en  coiD|H)ser  W  ^'''' 
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^iible  noaveati.  Le  jugement  est  la  faculté  qu'a  le  cerveau  de 
IVBiparer  les  idées  qu'il  reçoit  ou  qu'il  a  le  pouvoir  de  réveiller 
lai-méme  pour  en  découvrir  le  rapport.  La  volonté  est , 
le  cerveau  ,  la  disposition  d'agir,  c*est-4k-dir6,  de  mouvoir 
orgues  du  corps ,  de  manière  à  se  procurer  ce  qui  le  mo-- 
e  d'ane  façon  analogue  k  son  être ,  ou  à  se  préserver  de  ce 
Ini  nuirait.  Les  passions  plus  ou  moins  fortes  ne  sont  que 
monvemens  de  la  volonté.  On  adonné  le  nom  d'intelligence 
l'assemblage  des  facultés  dont  le  cerveau  est  susceptible.  On 
do&né  le  nom  de  raison  à  une  &çon  déterminée  dont  il 
e  ses  facultés.  On  nomme  esprit ,  sagesse ,  bonté ,  pru- 
,  vertu  y  etc. ,  des  dispositions  constantes  de  l'organe  in-* 
ur  (du  cerveau)  qui  fait  agir  les  êtres  de  l'espèce  hu- 
ame.  » 

eUe  est  y  mes  enfans,  la  doctrine,  des  matérialistes  modernes, 
s  voyez  qu'autant  les  anciens  faisaient  d'efforts  pour  épurer 
ime  et  pour  la  dégager  du  limon  de  la  terre ,  autant  ceux-ci 
fout  pour  avilir  la  leur  et  la  dénaturer.  Si ,  au  lieu  de  faire  du 
eau  la  substance  même  de  l'âme,  on  n'en  eût  fait  que  le  point 
Aral  des  impressions  que  l'âme  reçoit  du  corps  auquel  elle  est 
,  et  de  l'action  qu'elle  y  exerce ,  le  reste  n'eût  été  que  Topi- 
de  Locke  sur  Y  Origine  des  sensations  et  des  idées.  Mais , 
n'a  la  place  d'une  substance  active ,  intelligente  et  sensible ,  on 
sdonne  pour  âme  la  moelle  du  cerveau ,  et  que,  par  lesébranle- 
ensde  ses  fibres  et  de  ses  nerfs ,  on  veut  produire  dans  cette  masse 
pensée,  la  réflexion,  la  mémoire,  la  volonté,  la  raison,  le  génie , 
|a'on  veut  que  ce  soient  là  ses  modes  ,  son  action  ,  ses  qualités 
^lles ,  c'est  un  délire  que  j'ai  peine  à  croire ,  et  que  je  ne  puis 

p  Vous  avez  vu  que  le  mouvement  le  plus  simple  ,  transmis  d'un 

l^orps  à  un  autre  corps ,  est  un  phénomène  inexplicable ,  si  ce  n'est 

^  TefTet  d'une  première  cause  et  d'une  .expresse  loi.  Mais  je 

'^^x  bien  supposer  un  moment  que,  par  leur  propre  activité,  les 

-corps  agissent  sur  nos  sens,  et  que ,  des  sens  extérieurs ,  ces  im- 

*  pressions  qn'ils  reçoivent  se  communiquent  au  cerveau  ,  qu'est^e 

'<|ue  les  nerfs  lui  transmettent  ?  Des  vibrations  ,  des  battemens  , 

1BQ  KeUux  de  liqueurs  vitales.  Or ,  de  l'ébranlement  des  fibres  ou 

du  renflement  des  vaisseaux  qui  sillonnent  cette  substance  molle  , 

<!&«  peut-il  résulter  physiquement  d'analogue  au  sentiment  et  à 

^>  pensée  ?  Il  n'est  p&s  vrai  que  tous  les  nerfs  aboutissent  au  cer* 

veau  :  de  quarante  paires ,  il  n'y  en  a  que  dix  qui  s'y  terminent 

(l«s  antres  ont  leur  origine  dans  la  moelle  épinière  )  ;  mais  , 

quand  même  ils  se  réuniraient  tous  au  même  point,  quelle  liaison 

aatnreUe  y  aurait*il  encore  entre  leur  mouvement  et  la  sensation  ou. 
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l'idée  ?  Il  n'est  pas  vrai  que  le  nerf  optique  porte  an 
l'image  de  l'objet  ;  mais  fût-il  un  pinceau  fidèle  ,  et  le 
fùt-il  la  toile  oii  l'objet  serait  peint ,  le  tableau  se  verrait-i| 
même  ?  Quant  aux  objets  des  autres  sens ,  qu^a  de  sefl(iblal>l4 
guillon  et  la  piqûre  de  l'abeille  avec  la  douleur  qui  la  suit  ?  ^ 
de  semblable  le  chatouillement  des  houpes  nerveuses  du  nomà 
le  sentiment  de  l'odeur  de  la  rose  ?  Qu'ont  de  semblables  la^ 
brations  de  la  membrane  du  tympan  avec  le  sentiment  d'un»  ^ 
harmonie  ?  Et  cependant  les  molécules  .du  cerveau,  plusoia  w^ 
ébranlées,  en  deviennent,  dit*on  ,  capables,  non<-seal«aii 
d'éprouver  des  sensations,  mais  de  s'en  rendre  compte  et  SioÂ 
souvenir  ;  non-seulement  de  concevoir  des  images  et  daa  êM 
mais  de  les  reproduire ,  de  les  analyser  et  d'en  observer  les  ^ 
ports  ;  et  les  opérations  les  plus  compliquées  de  l'entendemea^f 
sont  que  le  produit  du  tressaillement  de  quelques  fibres  ,  oi^ 
^muniqné  à  une  moelle  sans  ressort.  Assurément  j'ignore  oi| 
ment  s'opère  la.  pensée  ;  mais  il  m'est  évident  que  ce  n*est  | 
ainsi. 

L'action  de  tous  nos  sens  se  réduit  à  celle  du  toucher  ;  je  V€ 
l'ai  déjà  dit  :  c'est  une  vérité  connue.  Les  globules  de  la  lumM 
les  molécules  de  l'air  sonore  ,  les  corpuscules  détachés  du.  coij 
savoureux  ou  du  corps  odorant ,  ne  font  tous  que  toucher  et  i 
muer  l'organe. 

Ce  serait  donc  un  étrange  phénomène  dans  la  nature ,  qu'on 
substance  molle ,  inerte  en  apparence ,  fût  néanmoins  douée  d*mi 
mobilité ,  d'une  activité  si  rapide ,  que ,  de  l'ébranlement  însiaai 
tané  du  nerf  optique ,  elle  se  formerait  le  tableau  distinct ,  vari 
nuancé  de  tout  l'horizon  ;  que,  des  vibrations  du  nerf  qui  répoa 
à  l'oreille ,  elle  extrairait  cette  multitude  d'images ,  de  sentimci 
et  de  pensées  que  fait  naître  dans  Fàme  uoe  lecture  fugitive  :  c 
ce  n'est  pas  assez  des  modifications  que  reçoit  le  cerveau ,  il  a 
dit-on ,  encore  le  pouvoir  de  se  modifier  lui-même ,  et  de  consi' 
dérer  les  changemens  qui  se  passent  en  lui  ;  il  a  le  pouvoir  de  re 
nouvel er  en  lui-même  les  modifications  qu'il  a  reçaes ,  et  d'ei 
former  un  ensemble  nouveau  (comme,  par  exemple,  VÉméide di 
Virgile  ou  une  harangue  de  Cicéron)  ;  et  ce  pouvoir,  d'oii  lu 
vient-il  ?  Des  ébranlemens  qu'il  reçoit ,  du  tressaillement  de  se 
fibres,  du  mouvement  des  molécules  de  sa  substance  médullaire. 
Ainsi  dans  le  cerveau ,  la  réflexion ,  la  mémoire,  le  raisonnement, 
l'invention ,  le  génie  ,  tout  se  réduit  au  mouvement  ;  et  ce  moa- 
vement ,  le  cerveau  se  le  donne  ,  il  agit  sur  lui*-méme  ;  et  noiH 
seulement  il  se  donne  des  mouvemens  qu'il  n'a  pas  reçus,,  mais  il 
a  de  plus  la  faculté  de  les  transmettre ,  et  d'en  conmiuniquer  qui 
ne  sont  pas  les  siens ,  et  qui  n'ont  nen  qui  leur  ressemble.  Il  veut 
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^  sur  les  organes ,  et  il  «git  avec  autant  de  cél^ritë  que  de 
Il  donne  au  cœur,  pour  ohaque  battement,  une  force 
le  à  un  poids  de  cent  mille  livres.  Il  veut  que  tout  le  corps 
e  à  deuiL  pieds  de  hauteur  ;  et  il  lui  communique  une  force 
iralente  à  trois  cent  mille  livres  pesant.  Ce  n'est  rien  que  cela  : 
ut  ;  et  tous  les  nerfs  sont  ëmus  pour  lui  obéir ,  et  tous  les 
les  sont  en  action  pour  exécuter  sa  pensée.  Il  veut;  et  les  or- 
es de  la  Yoîx  et  de  la  parole*  se  modifient  et  s'accordent  pour 
er  ce  qu'il  désire  ;  et  toute  la  mécanique  du  corps  humain 
dispose  et  se  met  en  jeu  pour  répondre  à  sa  volonté  ;  et,  de  tous 
mouvemens  qu'il  dirige  ,  il  n'en  connaît  pas  un  ;  son  action 
eest  pour  lui  un  mystère;  en  faisant  des  prodiges,  il  ne  sait 
qu'il  fait* 

Mais  votre  âme  spirituelle ,  nous  disent  les  matérialistes ,  sait- 
mieux  le  secret  de  son  action  sur  les  corps  et  de  l'action  des 
rps  sur  elle  ?  Non  ;  mais  Dieu  le  sait  ce  secret  admirable  ;  et 
Ite  action  qui  vient  de  lui ,  c'est  lui-même  qui  la  dirige.  Dès 
ftoTs  ce  phénomène  est ,  comme  tous  les  autres ,  l'effet  d'une  pre- 
mière loi  qui  est  la  règle  de  l'univers.  Vous  allez  bientôt  voir  que 
teelle  loi  suprême  est  le  lien  de  l'âme  et  du  corps  ;  et ,  par  là,  rien 
1^  plus  facile  à  concevoir  que  la  rapidité ,  la  variété  ,  le  concert 
Itf  action  et  de  réaction  qui  s'exerce  de  l'un  à  l'autre. 

Au  lieu  que ,  si ,  par  hypothèse  ,  le  mouvement  est  l'unique 
i  principe  de  l'action  entre  l'âme  et  le  corps  ;  si  la  substance  dû 
^cerveau  n'est  pa^  seulement  l'organe  du  sentiment  et  de  la  pensée, 
!•  mais  si  elle  est  elle-même ,  elle  seule  ,  l'être  pensant ,  l'être  sen- 
'  sîb\e  ,  peut-on  dire  un  seul  mot  pour  expliquer  cette  mécanique 
'  qai  ne  soit  insensé  ?  Oui ,  mes  enfans ,  tout  ce  qu'on  imagine 
V'^ur  expliquer  cet  absurde  système ,  se  trouve  absurde  comme  lui. 
/      Car ,  d'où  vient  au  cerveau  cet  empire  qu'on  lui  attribue  ?  En 
'  supposant  même  qu'il  veuille ,  d'où  lui  vient  le  pouvoir  de  se 
hire  obéir?  D'oii  vient  aux  ressorts,  aux'  mobiles  du  corps  hu- 
main une  si  prompte  obéissance  à  la  voloilté  du  cerveau  et  l'at- 
l^ntion ,  l'intelUgence ,  l'accord ,  la  précision ,  la  vitesse ,  Fadresse 
dont  ils  lui  obéissent,  sans  que  lui-même  il  sache  ni  pourquoi  ni 
comment  s'exécute  sa  volonté  ?  Chaque  nerf,  chaque  muscle , 
chaque  fibre  aurait  donc  en  soi  un  instinct ,  un  sentiment  juste 
et  précis  de  ce  que  le  cerveau  commanderait  ;  et,  tous  ensemble, 
ils  se  consulteraient ,  s'accorderaient  pour  l'accomplir  à  l'instant , 
dans  tous  les  instans.  Il  est  impossible  ,  je  1é^  répèle,  que  cette 
hypothèse  insensée  soutienne  un  moment  d'examen. 

La  sensibilité  du  cerveau ,  nous  dit-on ,  est  un  fait.  Non , 
certes,  ce  n'est  pas  un  fait;  ce  n'est  pas  même  une  vraisemblance, 
le  cerveau  est  sensible  dans  le  même  sens  que  la  fibre  et  que  le 
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nerf  est  sensible*  Il  est  Torgane  ultérieur ,  aux  émptîons  duqg^ 
la  nature'  a  attaché  le  sentiment  et  la  pensée.  C'est  aussi  de 
mouvemens  que  dépendent  ceux  des  organes  qui  exécuteuC 
volonté.  Mais  il  n'est ,  dans  sa  médiation,  qu'une  cause  passi*^ 
et  la  correspondance  dont  il  est  le  moyen  ne  suppose  dans   <• 
organe  aucune  sensibilité.  Ce  pouvait  être  un  globe  ou  de  voi 
ou  de  plomb  ;  et  de  ses  oscillations ,  de  ses  frémissemens  les  pL 
imperceptibles ,  edt  dépendu  de  même  le  sentiment ,  et  la  pense 
et  l'action  de  la  volonté ,  si  la  suprême  intelligence  en  eût  C 
une  loi. 

Mais  à  celui  qui  veut  que  le  cerveau  soit  l'être  sensible  et  pei 
sant ,  demandez  si  c'est  toute  là  masse ,  ou  seulement  une  partit 
ou  Tune  des  molécules  ,  et  tantôt  l'une  ,  tantôt  l'autre ,  qui  a  M 
sentiment ,  telle  idée ,  tel  désir ,  telle  volonté  ;  vous  allez  to 
dans  quel  labyrinthe  d'absurdités  il  s'enfoncera  pour  répondre. 

Et  puis  ,  qu'est-ce  qu'une  matière  brute  et  insensible  ,  qui  cess 
d'être  brute  et  qui  devient  sensible  en  s'assimilant  ?  Qu'esf-c 
qu'une  combinaison  qui  donne  à  une  matière  brute  la  sensibilitc 
la  raison ,  le  génie  ?  Pour  les  parties  de  la  matière ,  se  combiner 
ce  n'est  que  se  déplacer  et  se  placer  différemment.  Comment  donc 
en  changeant  de  place,  la  molécule  qui  n'était  pas  sensible  ,  in- 
telligente ,  le  devient-elle?  £t  si ,  dans  telle  position ,  elle  n'ayai 
pas  même  le  gentiment  de  son  existence ,  comment  l'a-t-elle  ac- 
quis ^vec  mille  autres  sentimens ,  en  passant  dans  un  autre  lieu  ". 
Plus  on  remue  cet  amas  de  suppositions  gratuites  ,  moins  on  peat 
comprendre  que  des  honunes  de  sens  se  soient  mis  dans  la  têt< 
d'en  bâtir  un  système. 

Le  sentiment ,  disent-ih  ,  est  une  suite  des  propriétés  des  êtres 
organisés  ,  de  même  que  la  gravité ,  le  magnétisme ,  l'élasticité  ^ 
l'électricité  sont  de  l'essence  de  certains  autres  corps. 

Vous  avez  vu  que  rien  de  tout  cela  ne  tient  à  l'essence  des 
corps  ,  et  ne  devient  en  eux  une  propriété  qu'autant  qu'elle  leur 
est  donnée  par  la  première  cause  du  mouvement ,  dont  la  variété 
produit  ces  divers  phénomènes.  Mais  est-ce  avec  du  mouvement 
qu'on  fera  produire  au  cerveau  les  phénomènes  de  la  pensée? 

Le  cerveau  agit  sur  lui-même.  Quelle  est  sa  force  pour  agir  ? 
et  quelle  est  son  intelligence?  Il  devient  capable  de  produire,  au 
dedans  de  sa  propre  enceinte ,  une  grande  variété  de  mouvemens. 
Comment  le  devient-*il  ?  Comment  l'a-t-il  acquise  cette  faculté  de 
se  modifier  ,  de  se,- mouvoir  lui-même  ?  Et ,  de  ces  mouvemens , 
que  peut-il  résulter  .qui  ressemble  aux  facultés  intellectuelles  ? 
Quoi  !  dans  la  masse  du  cerveau  ,  par  de  certaines  combinaisons 
de  parties ,  et  en  vertu  de  leurs  déplacemens  et  de  leurs  positions 
diverses ,  va  se  succéder  une  foule  de  sentimens  et  de  pensées  !  Il 
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se  donner  à  luî-méme,  et  par  une  action  qui  lui  est  propre  > 
fiouvenîr ,  la  réflexion  ,  la  prévoyance  ,  l'invention  ,  la  raison  ^ 
^nie  !  Avouez ,  mes  enfans ,  que  ^  pour  se  refuser  à  une  vérité 
ip1«  y  lumineuse  et  féconde  ,  il  fhut  se  fasciner  Tesprit  par 
Ctranges  illusions. 

Mais  enfin  est-il  impossible  que  Dieu  ait  donné  k  la  matière» 
t  &  «quelques  parties  de  la  matière  ,  les  facultés  intellectuelles , 
t  que  ^.non-seulement  dans  l'homme  ,  mais  dans  les  bétes,  dan3 
i  plantes  ,  dans  les  minéraux  même  ,  «t  dans  les  élémens  dont 
B  Txi.ix.tes  sont  composés ,  un  principe  d'intelligence  soit  gra- 
kellement  répandu  ,  et  que,  pour  obéir  aux  lois  de  la  uature 
I  remplir  sa  destination ,  chaque  molécule  ait  reçu  ce  qui  lui  éa 
ait  Tiécessaire  ?  Ces  questions  à  démêler ,  à  éclaircii:  et  à  ré* 
André  ,  seront  demain  l'objet  de  nos  réflexios^. 


I  lî:çon  cinquième. 

La  pensée  ne  peut  être  un  mode  dà  la  matière.  Objection  d^ 
matérialistes  sur  Vunion  de  l'âme  et  du  corps.  Réponse  à  cette 
objection»  Doute  de  Loche  et  de  Newton,  Comment  on  peut 

I  2c%fer  ce  doute.  Hypothèse  de  V intelligence  répandue  et  distribuée 
ék  tous  les  corps. 

Rien  d'étendu  n'est  simple.  Le  plus  petit  atome  a  ses  dimen^ 

lions  y  sa  solidité ,  sa  surface ,  son  milieu ,  ses  extrémités.  Dahs 

un  globule  de  lumière,  les  points  opposés  de  la  circonférence 

sont  aussi  réellement  distincts  que  le  sont  les  p61es  du  monde.  Ce 

,  n'est  donc  que  fictivement ,  qu'en  les  considérant  ensemble  qu'on 

'  réduit  les  parties  de  la  matière  à  l'unité  ;  et ,  soit  que  le  corps 

ait  plus  ou  moins  de  volume ,  cela  est  égal  :  il  y  a  continuité  , 

mais  non  pas  unité  et  simplicité  de  substance.  Aussi  les  modes 

d'une  substance  matérielle  y  sont-ils  tous  distribués  partiellement, 

ntinutaiim.   Le   poli,  la   couleur  se  répandent  sur  la  surface; 

chaque  molécule  du  corps  solide  participe  à  sa  dureté  ;  du  corps 

fluide  à  sa  mollesse  ;  du  corps  brûlant  à  sa  chaleur  ;  du  corps 

grave  à  sa  pesanteur.  La  forme  des  corps  ,  leur  figure ,  n'est 

que  la  position  respective  de  leurs  parties;  le  mouvement  lui- 

i   même  s'y  distribue  en  raison  de  leur  masse ,  et  en  raison  de  la 

vitesse  que  doit  avoir  chacune  d'elles,  selon  la  place  qu'elle  occupe^ 

pour  se  mouvoir  ensemble  et  saqs  se  désunir;  en  sorte  qu  un 

corps  n'est  jamais  qu'une' collection  innombrable  de  corpuscules 

figurés,  disposés,  unis  de  telle  ou  de  telle  manière ,  en  repos  ou  en 

mouvement. 

Cela  posé  ,  voyons  si  la  pensée  ,  le  lentiment  1  la  volonté  «ont 

6.  aa 
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des  modes  qui ,  comme  la  coaleur  ,  la  figure ,  la  pesanteur,  l 
mouvement  puissent  être  distribués  dans  un  volume  de  matière 
.  et  divisés  entre  ses  parties. 

La  pensée  y  le  sentiment ,  la  volonté  sont  des  modes  simpiei 
Ce  n'est  jamais  que  dans  leurs  rapports  qu'on  les  appelle  composés 
Quel  que  soit  le  nombre  de  ses  objets  ,  l'idée  est  une  ,  le  senti- 
ment est  un,  la  volonté  est  une.  he  jugement,  le  raisonnemeD 
même  est ,  dans  l'âme ,  ou  une  seule  perception ,  ou  une  suiti 
de  perceptions  dont-chacune  est  indivisible.  Juger  ou  raisonoer, 
c'est  comparer  deux  on  plusieurs  idées  ;  c'est  voir  en  quoi  elles 
diffèrent  ou  en  quoi  elles  se  conviennent.  Or ,  pour  saisir  ce  rap- 
port des  idées,  il  faut  comme  un  coup  d'œil  unique.  Siràmc 
était  un  corpuscule  de  matière  ,  ou  chacune  de  ses  parties  ape^ 
cevrait  le  tout  de  leur  objet  conmiun ,  et  chacune  serait  une  âme, 
une  intelligence  complète  ,  individuelle  et  distincte  ;  ou  Tune 
apercevrait  l'uu  des  termes  de  la  pensée ,  et  l'autre  le  tenue 
opposé  ;  alors  chacune  auraût  une  idée  particulière ,  sans  ancuo 
moyen  de  se  communiquer  l'ùtie  à  l'autre  ce  qu'elles  auraient 
aperçu.  Ainsi  le  même  molécule  ayant  mille  parties,  aurait  à 
la  fois  mille  idées,  sans  aucun  point  de  ralliement  pour  les  réduire 
à  l'unité. 

Pour  mieux  m'entend re  ,  supposez  un  miroir  pensant ,  ob 
chaque  point  de  la  surface  ait  le  sentiment  et  l'idée  du  trait  qui 
lui  vient  de  l'objet  présenté  devant  le  miroir ,  autant  de  poiuls 
dans  la  surface  et  autant  de  traits  dans  l'image  ,  autant  d'idées 
particulières.  Mais  l'idée  du  tout  ensemble  ,  oii  serar4-elle?  On 
sera  le  juge  de  la  composition  ,  de  l'ordonnance  du  tableau  cl 
du  rapport  de  ses  parties  ?  Chacun  de  ces  petits  miroirs  n'ajanl 
reçu  qu'une  impression  isolée,  n'aperçoit  que  ce  qui  le  touche; 
aucun  d'eux  ne  voit  à  côté. 

C'est  ainsi  que ,  d'une  âme  étendue  et  composée  de  parties , 
quelque  petit  que  fîit  le  volume  ,  chaque  point  n'aurait  que  des 
idées  partielles  et  des  notions  incomplètes  ;  et,  s'il  y  avait  un 
point  central ,  unique ,  indivisible  ,  qui  vît  le  tout ,  c'est  là  que 
serait  l'âme. 

C'est  l'hypothèse  de  Leibnitz  ;  niais  elle  implique  contradiction  ; 
car  rien  de  simple  et  d'inétendu  ,  comme  ces  monades ,  nepenl 
'se  concevoir  dans  une  substance  étendue.  Comment  Leibnitz  lui' 
même  pduvait-il  concevoir  l'immense  collection  de  ses  idées  et  de 
ses  connaissances  réunies  dans  une  particule  indivisible  de  ma- 
tière ?  tt  II  y  a  l'infini  entre  un  être  simple  et  un  être  étendu;  et 
»'  vous  voulez  ,  lui  dit  Voltaire  ,  que  l'un  soit  fait  de  l'antre  î  » 
Mais  nous  touchons  ici  à  l'objection  des  matérialistes. 

D'abord  ik  mê  demandent  quel- est  en  moi  ce  wé?/pe«sanlqw 
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>'c5t  point  étendu  ,  qui  n'est  point  figuré,  qui  n'est  ni  solide  ni 
laide  y  qui  réside  en  un  lieu  sans  l'occuper  ,  sans  le  remplir  ;  qui 
uns  toucher  les  corps,  sans  en  être  touché,  en  reçoit  l'impression, 
kt  réagit  sur  eux  lui-même. 

f  Je  commence  par  leur  répondre  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit , 
tfae  le  fond  des  substances  est  impénétrable  pour  moi  ;  mais  que , 
lî  la  pensée  est  incompatible  avec  une  substance  étendue ,  et  par 
bmséquent  ne  peut  être  l'un  des  modes  de  la  matière ,  comme  je 
«rois  le  voir  évidemment ,  c'en  est  assez  pour  affirmer  que  ce  qui 
tjpense  en  moi  n'est  point  de  la  matière  ;  et  je  me  tiens  à  cet 
Nmome  que  ,  si  de  deux  contradictoires ,  Vune  est  évidemment 
^fiiusse,  l'autre ,  fdt^elle  incompréhensible  ,  celle-ci  a  la  force 
^'étune  vérité  démontrée.  S'il  est  donc  évidemment  faux  que  la 
matière  puisse  avoir  le  don  de  penser ,  il  m'est  démontré  que  ce 
'  qui  pense  en  moi  n'est  point  matériel ,  quelque  impénétrable; 
que  soit  pour  moi  le  mystère  de  sa  substance. 

Ce  qui  passe  encore  mon  intelligence ,  c'est  de  savoir  comment 
une  substance  inétendue  est  dans  un  lieu  ;  car  je  ne  puis  me 
la  figurer  en  rapport  avec  tels  ou  tels  points  de  l'étendue  maté- 
neUe.  Mais  il  m'est  évident  que  mon  âme  est  eu  moi ,' puisque 
c'est  en  moi  qu'elle  pense  ;  et  le  moi  physique  est  un  lieu. 
Aiaû  ,  quoiqu'il  me  soit  impossible  d'imaginer  comment  uno 
substance  inétendue  est  dans  un  lieu ,  je  suis  certain  cependant 
qu'elle  j  est ,  mais  sans  l'occuper  ,  sans  le  remplir ,  ce  qui  seul 
serait  impossible. 

La  dernière  difficulté ,  celle  de  concevoir  comment,  dans  l'union 
de  l'âme  et  du  corps,  un  être  simple  et  inétendu  et  un  être  ma- 
tériel agissent  l'un  sur  l'autre  ;  comment  une  substance ,  qui  n'a 
aucun  point  de  contact  avec  les  corps  ,  en  reçoit  les  impressions  ; 
I    cette  difficulté ,  le  grand  argument  des  piatérialistes ,  a  été  résolue 
'    par  deux  philosophes  célèbres ,  Descartes  et  Leibnitz.  l^e  mot 
;    qui  la  résout  est  que  l'action  des  causes  secondes  n'est  pas  réelle- 
ment leur  action  ;  qu'elle  s'exerce  en  elles  et  des  unes  aux  autres , 
mais  seulement  par  leur  moyen  et  comme  une  puissance  qui  leur 
est  étrangère  :  c'est  ce  que  Descartes  a  entendu  par  les  causes 
occasioneUes ,  et  Leibnite ,  après  lui ,  par  Vharmonie  préétablie. 
L'union  de  l'âme  et  du  corps  ,  cette  correspondance  mutuelle 
et  rapide  de  la  pensée  et  de  la  volonté  avec  les  sens  extérieui^ 
et  les  organes  de  la  vie ,  est  sans  doute  un  très-grand  prodige. 
I     Des  rayons  de  lumière  frappent  mes  yeux ,  une  ondulation  de 
i     lair  effleure  mon  oreille  ;  et  j'ai  le  sentiment  des  couleurs  et  du 
[     soa  :  cela  est  merveilleux.  Je  veux  parler,  et  ma  langue  et  ma 
I     voix  obéissent  à  ma  pensée  :  cela  est  merveilleux  encore';  et  s? 
j'examine  en  détail  les  effets  de  cette  relation  continuelle ,  mou 
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esprit  s'y  confond  ;  ma  vie  est  une  suite  de  phénomènes  înconce' 
vables.  Mais  que  Fàme  et  le  corps  soient  de  même  nature,  ou  de 
nature  diverse ,  le  prodige  est  le  même.  Vous  avez  déjà  vu  que , 
sans  une  première  cause ,  il  est  aussi  impossible  de  concevoir  l'ac* 
tîon  d'un  corps  sur  un  corps  ,  que  l'action  réciproque  d'une  âme 
sur  un  corps  ,  et  d'un  corps  sur  une  âme.  Or  y  dès  qu'il  ne  sau- 
rait y  avoir ,  entre  deux  êtres  également  créés ,  aucune  puissance 
d'agir  réciproquement  l'un  sur  l'autre  qui  ne  leur  soit  comoium- 
quée ,  et  absolument  dépendante  d'une  volonté  souveraine,  des  que 
le  mouvement  le  plus  simple,  le  plus  direct,  suppose  nécessairement 
et  une  cause  qui  l'imprime,  et  une  loi  qui  le  dirige  ;  enfin,  si  rim« 
pulsion  d'un  atome  donnée  à  un  atome  démontre  l'action  d'un 
moteur  unique  ,  universel ,  qu'importe  la  nature  ,  ou  semblable , 
ou  diverse ,  des  êtres  par  lesquels  est  transmise  cette  action  ? 

Action  des  sphères  dans  le  vide ,  action  des  grains  de  sable  cou- 
tigus  dans  le  plein ,  action  du  corps  sur  l'âme  ^  de  l'âme  sur  le 
corps ,  de  deux  âmes  l'une  sur  l'autre ,  tout  cela  ,  mes  enfans  ,  est 
également  impossible  sans  un  principe  universel  et  de  l'être  et  de 
l'action  :  et  ce  principe  une  fois  reconnu ,  toutes  les  forces  qui  en 
émanent ,  répandues  dans  la  nature  ,  ne  font  qu'obéir  à  ses  loi;. 
L'action  des  âmes  sur  les  corps ,  l'action  des  corps  sur  les  âmes 
n'est  plus  qu'obéissance.  La  volonté  qu'elle  exécute  en  est  la  seule 
règle  et  la  suprême  loi. 

Si  donc  on  vous  demande  comment  un  esprit  peut  agir  sur  un 
corps ,  et  réciproquement  un  corps  sur  un  esprit ,  sans  avoir  des 
points  qui  se  touchent ,  vous  demanderez  comment  les  corps  cé- 
lestes agissent  l'un  sur  l'autre  sans  fluide  intermédiaire  ,  sans 
levier  et  sans  point  d'appui  ;  l'un  comme  l'autre  est  impossible 
sans  un  premier  moteur.  Mais  ,  à  ce  moteur  universel ,  l'un  et 
l'antre  est  facile  ;  et ,  quelles  que  soient  les  causes  secondes ,  dès 
que  celui  qui  leur  a  donné  l'être  leur  communique  l'action ,  ou 
l'exerce  par  leur  moyen,  elle  s'exécute  à  son  gré.  Soit  donc  que  les 
corps  soient  distans  ou  contigus,  et  dans  le  plein  ou  dans  le  vide, 
soit  que  deux  être^soient  de  même  nature  ou  de  nature  diverse,  son 
action  ,  pour  s'exercer  de  l'un  à  l'autre ,  n'exigera  ni  de  l'étendue, 
ni  des  parties  correspondantes.   Le  rapport  de  coexistence  est  le 
seul  que  suppose  cette  action.  L'Etemel  a  dit  :  Lorsque  les  vents 
souilleront  sur  les  mers,  les  mers  agiteront  leurs  vagues,  et  la 
même  force  mouvante  a  passé  des  airs  dans  les  flots.  Il  a  dit  : 
Qu^nd  la  lumière  du  soleil  ,  brisée   dans  le  prisme ,  frappera 
l'œil  de  l'homme,  l'âme  de  l'homme  aura  le  sentiment  des  couleurs. 
Lorsque  l'âme  de  l'homme ,  libre  en  sa  volonté ,  commandera  que 
sa  langue  et  sa  voix  expriment  sa  pensée ,  tous  les  mobiles  de  sa 
langu^  et  de  sa  voix  lui  obéiront',  et  je  leur  en  donne  la  force. 
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Telle  est  en  abrégé  la  loi  des  causes  occasionelles ,  le  lien  des 
causes  secondes  ;  et  c'est  ce  que  Descartes  avait  vu  avant  nous. 

On  s'est  moqué  un  peu  légèrement  de  l'harmonie  préétablie  de 
I^bnitz.  Mais,  par, là  ,  il  n'entend  que  la  même  loi  de  relation 
et  de  correspondance  entre  l'âme  et  le  corps ,  que  Descartes  avait 
reconnue.  A  telle  impression  que  reçoivent  les  sens  ,  il  se  produit 
dans  l'âme  tel  sentiment  ou  telle  idée.  A  telle  volonté  ,  k  telle 
de  l'âme ,  il  se  fait  dans  le  corps  telle  émotion ,  tel  mou- 
Ainsi  la  suprême  sagesse  l'a  établi;  et ,  sans  cette  loi , 
Fane  et  l'antre  action  serait  non-seulement  inexplicable ,  mais 
impossible. 

«  ^oilà  donc  ,  nous  dit  l'incrédule  ,  d'un  ton  moqueur ,  deux 
»  pendules  correspondantes ,  dont  l'une  marque  les  heures ,  et 
»  dont  l'autre  les  sonne  ?  »  Oui ,  deux  pendules  ,  dont  l'une 
marque  les  figures  du  triangle  ou  des  courbes ,  et  dont  l'autre  en 
*  sonne  les  propriétés.  Cest  bien  ici  le  cas  de  dire  :  La  montre 
prouve  rhorloger.  £t  quel  horloger  elle  annonce  ! 

«  Si  Dieu  ne  nous  a  pas  donné ,  dit  Voltaire ,  la  faculté  de 
»  produire  du  mouvement  et  des  idées ,  et  si  c'est  lui  qui  agit  et 
»  pense  en  nous ,  c'est  lui  qui  veut.  Non-seulement  nous  ne 
»  sommes  plus  libres  ,  mais  nous  ne  sommes  plus  rien.  » 

Cette  difficulté  ,   pour  être  résolue  ',   n'a  besoin   que   d'être 
éclaircie.  Si  l'on  entend  que  l'homme  n'a  pas  la  faculté  de  pro- 
duire des  mouvemens  y  comme  première  cause  y  cela  est  évidem- 
ment vrai  ;  mais  cette  faculté  lui  est  inutile  pour  être  libre. 
Pourvu  qu'en  ce  qui  doit  dépendre  de  sa  volonté  les  causes 
secondes  lui  obéissent ,  quels  que  soient  le  principe  et  la  loi  de 
leurs  mouvemens ,  peu  importe  à  sa  liberté.  Il  ne  les  produit 
pas  ces  mouvemens  ,  mais  il  les  détermine.  A  l'égard  des  idées  y 
il  en  est  un  grand  nombre  que  l'homme  ne  se  donne  pas.  Elles 
lui  viennent  par  les  sens  y  et  son  âme  n'a  point  la  faculté  de  les 
produire.  Mais  l'analyse  qu'elle  fait  des  idées  qu'elle  a  reçues , 
les  résultats  de  leurs  rapports,  les  nouvelles  inductions  qu'elle 
en  tire ,  les  mélanges  qu'elle  en  compose ,  enfin  cette  foule  de 
connaissances  qui  lui  fournissent  la  mémoire ,  la  réflexion  y  le 
raisonnement ,  le  travail  volontaire  et  libre  de  la  pensée  y  c'est  lui 
qui  se  les  donne ,  et  c'en  est  bien  assez. 

Or ,  l'harmonie  préétablie  regarde  seulement  ce  qui  se  passe 
entre  le  corps  et  l'âme  en  vertu  de  leur  union  ,  et  non  ce  qui 
se  passe  dans  l'intérieur  de  l'âme  ,.  lorsqu'elle  exerce  en  elle- 
même  les  facultés  de  son  intelligence  ou  l'empire  de  sa  raison. 

Je  ne  veux  pas  vous  dissimuler,  que  l'un  des  plus  sages  philo- 
sophes modernes  ,  Locke  y  a  mis  en  doute  si  celui  qui  peut 
tout  ne  peut  pas  faire  penser  un  être  matériel.  Voltaire  ,  en 
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citant  ces  mots  remarquaMes  y  y  a  i^ême  ajouté  :  «  PIusieiiF 
»  personnes  qui  ont  beaucoup  vécu  avec  Locke ,  m'ont  assar 
»  que  Newton  atait  avoué  à  Locke  que  nous  na\fons  pas  assd 
»  de  connaissance  de  la  nature ,  pour  oser  prononcer  qu'il  *oi{ 
>»  impossible  à  Dieu  éT ajouter  le  don  de  la  pensée  à  un  être  étendu^ 
»  quel  qu'il  soit.  » 

Mais ,  sans  contester  un  ouï  àire,  et  sans  méconnaître  le  poids 
que  doit  avoir  en  métaphysique  un  doute  proposé  par  Locke ,  avoué 
par  Newton  ,  j'oserai  demander  :  Locke   et  Newton  croyaient- 
ils  possible  que  Dieu  lui-même  ne  fût  pas  un  être  simple  ,  indi- 
visible par  essence  ?  et ,  dans  cette  essence  infinie  ,  éternellement 
immuable ,  concevaient-ils  mobilité  ,  figure ,  apposition  de  par— 
fies  comme  dans  la  matière?  Assurément ,  jamais  cette  ancienne 
chimère  n'a  passé  par  la  tête  ni  de  Locke  ni  de  Newton.   Leur 
Dieu  ,  comme  le  nôtre  ,  était  une  substance  pure ,  indivisible  et 
simple.  Ils  reconnaissaient  donc  en  lui  Fintelligence  et  la  |>ensée 
comme  des  attributs  essentiellement  $in»ples.  Or ,  des  attributs 
essentiellement  simples  ne  sont^ils  pas  exclusivement  propres  à 
un  sujet  simple  lui-même  et  d'une  parfaite  unité?  Elt  les  croirai- 
-je  compatibles  avec  l'étendue ,  la  divisibilité  ,  la  multiplicité  de 
parties  physiquement  distinctes?  Ce  qui  est  incompatible   par 
essence,  ne  peut  jamais  cesser  de  l'être.  Les  essences  s<Mit  im- 
muables :  Dieu  même  ne  peut  les  changer.  Dieu  même  ne  peut 
faire  que  le  cercle  soit  le  triangle,  ni  que  la  racine  d'un  nonilM*e 
en  soit  le  cube ,  ni  qu'une  même  chose  soit  simple  et  divisible. 
Si  donc  ,  dans  l'essence  divine ,  la  pensée  ,  l'intelligence  est  l'at- 
tribut d'un  être  simple  ,  et  n'admet  rien  de  la  substance  maté- 
rielle ,  de  même ,  qnoiqu'à  une  distance  infinie ,  la  pensée  y  l'in-, 
telligence  n'admet  rien  dans  notre  âme  que  de  simple  comme 
elle  ,  et  en  exclut  toutes  dimensions^  toute  divisibilité. 

Les  anciens ,  sans  avoir  l'idée  nette  et  pure  de  la  substance 
spirituelle  ni  dans  IlicMnme ,  ni  dans  Dieu  même ,  avaient  ce|>en- 
dant  reconnu  que  l'être  pensant  devait  être  d'une  même  nature,  i 
soit  en  Dieu,  soit  dans  l'homme.  Etquidem,  siDeus  aut  anima 
aut  ignis  est ,  idem  est  animus  hominis.  Nam  ut  illa  natura  cce^ 
lestis  et  terrd  vacat  et  humore ,  sic  utriusque  harum  rerum  hf 
rnanus animus  est  expers.  (Cic.  Tusc.  1.  i.) 

En  effet  y  soit  dans  son  excellence  et  sa  perfection  infinie ,  soit 
dans  ses  étroites  limites  et  dans  son  extrême  faiblesse  ,  l'intelli- 
gence ,  la  pensée  est  toujours  la  même  en  essence  ;  et ,  à  moins 
de  croire  possible  que  dans  Dieu  même  elle  fût  l'attribut  d'une 
substance  matérielle  (ce  qui  serait  absurde  ) ,  il  est  inconcevable 
que,  changeant  de  nature ,  elle  devienne  un  mode  de  la  ma- 
tière, dans  aucun  des  êtres  vivans. 


^ 
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Mais  ce  don  dirin  a-t-il  été  exclusivement  «ccerdé  k  llioinme  ? 
tUsapréme  întelligeace  l'a-t-eUe  aussi  graduellement  distri^ 
kë  aux  animaux  ,  anx  végétaux  ,  aux  minéraux  ^  aux  molécules 
u  composent  les  élémens ,  et  qui  contribuent  à  la  formation  des 
îxtes? 

Ea  réponclant  k  cette  question  ,  qui  peut  s'étendre  k  la  nature 
Buere  >  ]e  vous  avertis ,  mes  enfans ,  que  je  me  borne  à  noire 
^À)e.  Il  est  possible  que  les  astres  qui  roulent  sur  nos  têtes  soient 
lacun  doués  d'une  intelligence  qui  règle  et  dirige  leur  cours, 
lest  possible  que  ,  dans  Fintervalle  infini  de  Dieu  à  iliomaie, 
l  enste  un  nombre  innombrable  de  mondes  peuplés  d'êtres  in- 
feiRigens ,  graduellement  doués ,  et  les  uns  au-dessus  ,  et  les 
intres  an-dessous  de  l'homme.  Abstenons-nous  bien  de  marquer 
iras  Pimmcnsitë  des  bornes  à  la  création.  Tout  ce  cpii  n'impli- 
Ibepas  contradiction ,  Dieu  Ta  pu  faire  ;  et ,  s'il  l'a  voulu  ,  il 
Vz  fait. 

Pour  nous  ,  la   question  proposée  se  réduit  donc  à  ce  petit 

monde  sublunaire.  Or ,  dans  ce  monde  y  ce  qui  m'est  d'abord 

érident ,  c'est  que  je  suis  doué  moi-même  de  sensibilité  ,  d'inteU 

^igence  et  de  raison  ;  et  j'ai ,  par  induction  ,  pi^sque  la  même 

certitude   que    mes  semblables  en  sont  doués.  Vous  avex  vu 

<\ue  le  témoignage  des  sens ,  lorsqu'il  est  unanime ,  universel , 

invariable ,  est  du  nombre  des  preuves  qu'on  ne  peut  révoquer 

«11  doute.  Il  m'est  donc  évident  que  l'homme  est  composé  de  deux 

substances;  l'une ,  étendue,  divisible  et  mobile,  faisant  partie 

<le  la  matière  ;    l'autre ,   simple  et  indivisible  comme  l'être  qui 

l'a  créée  ,  et  douée  de  sensibilité  ,  d'intelligence  et  de  raison. 

Quant  à  ce  qui  n'est  pas  de  l'homme  ,  il  est  possible  qu'une 

obéissance  passive  aux  lois  du  mouvement  opère  tout  dans  la 

natare  ;  et  l'intelligeoce  suprême  ayant  une  fois  établi  l'ordre  do 

Vunivers ,  elle  seule  j  suffit.  Les  effets  et  les  causes ,  tout  lui  étant 

taillis,  on  pent,  quand  la  nature  devient  mystérieuse  ,  et  que 

^^  (i\  des  causes  secondes  échappe  aux  yeux  de  l'observateur  ,  on 

P«ut ,  dis-je,  se  dispenser  d'expliquer  ce  qu'on  n'entend  pas.  On 

i  est  moqué  des  qualités  occultes  d'Aristote;  et  que  sont  de  plus 

ïinertîe,  la  tendance,  la  résistance,  ïei  forces  vitres ,  les  forces 

'ïwrtw,   l'attraction,  Y  électricité,   etc.?  Ces  mots  n'énoncent 

ine  des  faits.  Mais  ces  faits  que  le  physicien ,  le  chimiste ,  Fana- 

lomiste  s'efforceraient  en  vain  d'expliquer  par   les  lois   com-« 

niunes  de  nos  mouvemens  mécaniques  ,  ont  tous  leur  cauâe  et 

'«nr  raison  dans  la  nature,  c'esl-à-dire ,  dans  le  système  universel 

««lois  qae  chaque  élément,  chaque  règne,  chaque  genre,  'et 

jusqu'aux  espèces^  ont  reçues  de  leur  auteur.  Les  phénomènes 

^eUVie  et  de  l'action  ,  les  apparences  de  sensibilité,  de  vo- 


i  % 
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lontë  ,  d^ifiieUigenee ,  de  dessein  dans  les  animaux  ,  peaira 
aussi ,  quoiqu'avec  moins  de  vraisemblance ,  être  réduits  aux  k 
de  l'organbation  physique  ;  et ,  malgré  la  répu^^ance  naturel 
que  nous  avons  à  penser  que ,  dans  les  bétes  ,  le  mécanisme  sd 
produise  tant  d'analogie  avec  les  actions,  les  pensées,  les  setà 
mens ,  les  passions  de  l'homme ,  il  est  vrai  cependant  que  l'op 
nion  contraire  n'a  pour  elle  qu'une  preuve  d'induction. 

Vous  avez  donc  le  choix  de  l'une  ou  de  l'autre  hypothèse , -4 
du  pur  matérialisme  dans  l'animal ,  comme  dans  la  plante  i 
comme  dans  les  minéraux  ;  ou  d'une  distribution  graduelle  d*!^ 
telligence,  d'abord  dans  le  règne  animal  ,  et  puis  dans  lesdeai 
autres  règnes  ,  et  puis  encore  dans  les  molécules  élémentaire^ 
que  Buffon  appelle  orgimiques  ,  dont  les  mixtes  sont  composé»,  i 

Les  inductions  qui  semblent  favoriser  ,  en  sens  contraire ,  oi 
deux  systèmes ,  sont  inverses  l'une  et  l'autre.  D'un  coté  ,  par  aMl 
logie  des  minéraux  aux  plantes  ,  et  des  plantes  aux  animauÉI 
on  'peut  penser  que  ,  si  la  seule  assimilation  des  principes  âe« 
mentaires  ,  soumis  aux  lois  du  mouvement ,  les  assemhie  et  iei 
réunit  dans  la  formation  de  l'or ,  du  cuivre  ,  du  mercure  ,  etc. , 
la  miéme  cause  peut  expliquer  la  production  ,  la  nutrition,  i'<K> 
croissement ,  l'organisation  dans  les  plantes  ;  et  de  plus  ,  dans  les 
animaux ,  la  vie  ,  L'action  ,  tous  les  signes  de  sensibilité  y  d'intel- 
ligence et  d'intention. 

De  l'autre  côté  ,  les  rapports  aj^ arens  de  certaines  espèces 
d'animaux  avec  l'espèce  humaine ,  sont  tels ,  qu'il  est  presque  im- 
possible de  concevoir  des  ressemblances  si  frappantes ,  sans  re- 
connaître ,  dans  l'animal  comme  dans  l'homme  ,   un  pnnctp^ 
d'intelligence  et  de  sensibilité  ;  d'où  l'on  induit  que  d'espèce  ea 
espèce ,  et  par  degrés  presque  insensibles ,  la  même  faculté  ne 
fait  que  diminuer  et-  s'affaiblir  y  ainsi  que  s'affaiblissent ,  sans 
changer  de  nature ,  le  mouvement  et  la  lumière.  Le  fourmi-'lioà 
en  a  reçu  sa  part  comme  le  lion  même  ;  et  lorsque ,  sur  les  con- 
fins des  règnes  ,  on  aperçoit  la  même  analogie  des  animaux  sivec 
les  plantes  ,  des  plantes  avec  les  métaux  y  on  en  induit  encore 
que  les  principes  élémentaires,  selon  l'action  qui  leur  est  propre  ; 
ont  aussi  chacun  quelque  lueur  d'intelligence  ,  et  qu'il  n'en  est 
aucun  qui  ne  soit  animé.        ^ 

Et  ne  vous  pressez  pas  de  croire  que  cette  opiuion  soit  al)6oIu- 
^  ment  chimérique.  i 

Dans  l'ancien,  système  d'une  âme  universelle,  mens  agitai  nuh 
km ,  l'erreur  était  (vous  l'avez  vu) ,  de  donner  à  cette  âme  unie 
à  la  matière  une  indivisible  unité  :  en  sorte  qu'elle  fut  la  même 
dans  la  colombe  et  dans  le  vautour ,  dans  Anilus  et  dans  Socrate  r 
dans  Kéron  et  dans  Març-Aurèle« 


MÉTAPHYSIQUE.  345 

;  Mais  j  en  attribuant  aux  intelligences  particulières  leur  unité  dis- 
IKte,  et  en  y  supposant  des  différences  de  facultés  indéfiniment 
^uées  ,  rien  ne  répugne  à  l'hypothèse  d'une  création  innom- 
^le  et  perpétuelle  d*àmes  unies  à  autant  de  corps  qu'il  en  a 
^a  animer. 

i  II  est  possible  que,  du  grain  de  sable  jusqu'à  l'homme ,  exclu- 
irement  ,  tout  s'opère  selon  les  lois  que  la  suprême  intelligence 
||Bra  prescrites  au  mouvement ,  et  qu'à  l'homme  seul  ait  été  ré- 
jpré  le  don  d'une  intelligence  individuelle  ,  qui  régirait  ses  ac- 
^Mis  volontaires ,  ses  mouvemens  délibérés. 
^  Mais ,  sans  aucun  danger ,  et  avec  plus  de  vraisemblance  ,  on 
^ciit  penser  au  moins  que  les  animaux  ont  tous  graduellement 
peçuleur  portion  d'intelligence.  Vous  avez  déjà  vu  que  Tindustrie 
^  l'oiseau  pour  construire  son  nid,  et  celle  de  l'abeille  pour 
jhâtir  sa  cellule ,  est ,  au  premier  essai  ,  d'une  perfection  qui 
Amme  l'industrie  humaine  ;  que  le  coup  d'oeil  de  l'oiseau  de 
froie  ,  du  haut  des  nues  et  la  direction  de  son  vol  ,  passe  en  râ- 
yidilé  la  pensée  du  géomètre  ,  et  l'égale  en  justesse. 

£t  y  lorsqu'on  en  vient  aux  espèces  ,   dans  lesquelles  d'abord 
l'intelligence  et  la  volonté  ,  et  puis  toutes  les  passions  se  déve- 
loppent ,  la  ressemblance  de  leur  âme  avec  celle  de  l'homme  est 
telle,  qu'il  est  presque  inutile  de  vouloir  en  douter.  Un  être 
qui  entend  mon  langage ,  qui  lit  dans  mes  yeux  ma  pensée  , 
ma  joie  ou  ma  tristesse  ,  ma  colère  ou  mon  amitié  ;  qui  exécute 
'  mes  ordres  ,  qui  observe  mes  défenses  ;  qui  m'avertit  du  danger 
<|ne  je  cours  ;  qui^  en  hésitant  à  m'obéir,  me  fait  entendre  on 
^jeme  trompe,  ou  que  je  lui  ordonne  l'impossible  ;  enfin, 
qui  quelquefois  me  juge  et  me  fait  voir  qu'il  sent  si  le  châtiment 
qu'il  reçoit  est  juste  ,  ou  s'il  ne  l'a  [>oint  mérité  ;  cet  être  ,  dis-je, 
me  force  à  croire  qu'il  a  une  âme  de  la  nature  de  la  mienne  ; 
^)  ce  pas  une  fois  franchi ,  je  ne  sais  plus  ou  je  dois  m'arrêter. 
Car ,  si  le  chien  fait  reconnaître  en  lui  une  âme  sensible ,  intelli- 
gente ,  aimanté ,  comment  refuserai-je  une  âme  d'un  autre  ca- 
ractère ,  mais  de  même  nature  ,  à  l'animal  sauvage  en  qui  l'on 
voit  tant  de  ruse  et  d'adresse,  tant  de  courage  et  de  hardiesse , 
lorsqu'il  est  le  plus  fort  ;  tant  de  timidité ,  tant  de  précaution , 
lorscpi'il  est  le  plus  faible  ?  De  là  ,  qu'on  descende  aux  espèces 
qai  n'ont  d'instinct  que  ce  qu'il  leur  en  a  /allu  pour  vivre  et  se 
regénérer ,  dira-tron  que  cette  faible  lueur  d'intelligence  est  d'une 
autre  nature  que  celle  des  autres  espèces  et  des  premières  classes 
parmi  les  animaux?  L'huitre  et  le  polype  d'eau  douce  savent 
P<>urvoir  à  leurs  besoins. 

Là ,  finissent  les  signes  de  sensibilité  ;  et  là ,  sans  limite  dis- 
tincte entre  Taaimal  et  la  plante ,  le  règne  végétal  commence. 
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Mais  n'y  a-t-il  plus  aucun  rapport  d'analogie  ei^tre  h  plante  ei 
l'animal  ?  Dans  la  plante,  l'action  n'est  pas  visible  ;  mais  en  est- 
elie   moins  réelle  ?  Si   l'animal  choisit   avec   ^iscememenl  la 
nourriture  qui  lui  convient ,  la  plante.,  avec  la  même  sagacité , 
ne  choisit-elle  pas  la  sienne  ,  et  ses  racines ,  pour  la  chercher 
dans  les  veines  d'un  sol  ingrat ,  ne  savent-elles  pas  se  replier , 
s'étendre  et  s'insinuer  en  tout  sens  ?  Avec  le  même  soin  que  l'a* 
nimal  protège  et  défend  ses  petits ,  la  plante  conserve  sa  graine 
et  enveloppe  ses  bourgeons.  Les  plantes  se  marient  ou  se  fécon- 
dent elles-mêmes.  Celles  dont  les  tiges  sont  faibles ,  comme  U 
'  vigne  et  le  lierre  ,  semblent  avoir  l'instinct  d'embrasser  un,  ap* 
pui ,  et  la  nature  leur  a  donné  comme  des  mains  pour  le  saisir. 
Combien  ne  trouverais-je.pas  encore  de  caractères  d'analogie  et 
de  ressemblance  entre  l'animal  et  la  plante  ,  dans  les  organes  de 
la  vie ,  dans  les  germes  qui  les  produisent ,  et  dans  leurs  déve^r 
loppemens  ,  leur  croissance  et  leur  décadence  ;  dans  cette  succès^* 
.sion  d'âges  ,  de  l'enfance  à  l'adolescence ,  à  la  jeunesse  adulte , 
à  la  pleine  vigueur  ;  et  de  ce  période  à  l'affaiblissement  de  leurs 
facultés  naturelles  ,  à  la  vieillesse  et  k  la  mort  ?  Mais  ces  vicis- 
situdes qui ,  dans  l'homme  lui-même ,  n'ont  rien  de  volontaire , 
supposent  encore  moins  dans  l'animal  et  dans  la  plante   aucun 
instinct  qui  en  soit  la  cause  ;  et ,  si  quelque  intelligence  parti*  : 
nilière  s'y  fait  apercevoir ,  ce  n'est  plus  celle  de  l'individu  ,  mais  : 
des  parties  qui  le  composent. 

Quoi  !  chaque  partie  organique  des  corps  vivans,  le  muscle  du 
cœur,  le  poumon,  l'estomac,  les  viscères,  les  nerfs,  les  fibres 
mêmes ,  chacun  des  élémens  chimiques  ,  chaque  particule  de 
l'air ,  de  l'eau  ,  de  la  lumière  y  aurait  aussi  son  âme,  sa  parcelle 
d'intelligence  ! 

Avant  de  rebuter  cette  hypothèse,  observez ,  mes  enfaus,  que, 
dans  les  mouvemens  d'effroi ,  le  cœur  se  rétrécit ,  et  qu'il  s'enfle 
dans  la  colère  ;  que  l'estomac  s'irrite  et  se  soulève  contre  ce  qui , 
lui  est  pénible  ou  malfaisant  ;  que  les  fibres  palpitent  et  que  les 
nerfs  frémissent  aux  approches  de  la  douleur  ;  que  l'œil  se  fenne  i 
de  lui-même,  quand  trop  de  lumière  le  blesse;  que  la  main  se 
refuse  à  certains  mouvemens,  et  résiste  à  la  volonté. 

Observez  qu'en  chimie  les  acides,  les  alcalis,  Içs  sela  de  toute 
espèce  semblent  avoir  réellement  des  aversions  Mutuelles ,  dei  • 
inclinations,  des  prédilections;  qu'ils  s'unissent,  qu'ils  se  com- 
battent, qu'ils  s'allient,  ou  qu'ils  font  divorce  pour  former  d'au- 
tres alliances.  Mais  observez  surtout  que,  pour  être  dociles  et 
fidèles  aux  lois  des  mouvemens  qui  leur  sont  propres ,  il  ffiut  ab- 
solument,  ou  que  dans  la  nature  les  parties  élémentaires  qui  com- 
posent  les  corps  soient  immédiatement  dirigées  dans  leur  action  ! 
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Kinleiligence  suprême ,  ou  qu'elle  leur  ait  accordé  une  espèce 
tînct  pour  se  conduire  selon  ses  lois.  Car  la  matière  en  soi  n'a 
qui  la  décide  à  se  mouvoir  de  telle  ou  de  telle  façon  :  toute 
rence  est  un  choix  qui  suppose  une  intelligence. 

,  pour  expliquer  ce  qu'on  appelle  tendance ,  attrait ,  affi- 
fif  assimilation  des  parties  élémentaires ,  dans  la  formation  et 
hmtritiou  des  plantes  et  des  animaux,  dans  la  concrétion  des 
péraux ,  des  marbres,  des  cristaux ,  etc., a  imaginé  des  molécules 
iques,  qui  vont  se  placer  d'elles-mêmes ,  se  combiner,  s'unir 
former,  les  unes  des  chairs,  d'autres  des  os ,  etc.  ;  les  unes 
bois  ou  de  l'écorce,  d'autres  des  feuilles  ou  des  fruits  ;  celles- 
à  fer  ou  du  cuivre,  celles-là  du  plomb  ou  de  l'or. 
Bi  par  là  BufTon  n'a  voulu  énoncer  qu'un  fait ,  rien  de  plus  vrai 
Me  plus  clair.  Mais,  si,  par  ce  mot  à* organiques,  il  a  prétendu 
iMgBer  à  ces  corpuscules  quelque  qualité  directrice,  quelque 
Mance  naturelle  et  physique ,  rien  de  plus  obscur  et  rien  de 
las  imaginaire.  Tout  mouvement  réglé ,  toute  direction  prescrite 
\  distinctement  obser^^ée  ,  suppose  intelligence.  Ainsi ,  lorsque 
itos  l'animal  le  cbjle  se  divise  et  distribue  aux  chairs ,  aux  os  , 
k  substance  médullaire ,  etc. ,  ce  qni  leur  en  revient,  ou  l'intel- 
ipnce  suprême  préside  à  ce  partage ,  ou  chaque  molécule ,  une 
^  douce  de  la  parcelle  d'intelligence  nécessaire  à  son  action ,  va 
relle-méme  se  placer  et  s'unir  à  ses  analogues.  Il  en  est  de  même 
bssucs  que  contient  la  sève  des  plantes ,  et  qui ,  distribués  chacun 
In»  leurs  canaux ,  vont  former  le  bois  et  l'écorce ,  les  feuilles ,  les 
tors  et  les  fruits. 

Ainsi ,  dans  la  nature ,  il  est  possible  que  tout  soit  animé  ;  et 
ette  hypothèse  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  au  matérialisme. 
lest  possible  aussi  qu'au  moins  sur  notre  globe,  l'espèce  humaine 
»it  la  seule  qui  soit  douée  du  don  divin  de  la  pensée ,  et  qui  sur 
He-même  exerce  l'empire  de  la  volonté..  Mais,  entre  ces  deux 
jpothèses ,  il  y  aurait  un  milieu  à  prendre ,  et  vous  savez  que  je 
ai  pris.  Tout  ce  qui ,  dans  la  nature ,  peut  s'attribuer  avec  vrai- 
ambiance  aux  lois  du  mouvement  une  fois  établies ,  je  ne  le  sup- 
ose  conduit  que  par  ces  lois ,  multipliées  autant  qu'il  a  fallu  dans 
E  dessein  de  l'Éternel.  Quant  aux  détails  et  aux  rapports  sans 
^ïnibre  que  le  plan  de  ces  lois  embrasse  ,  je  n'y  vois  qu'un  simple 
wip  d'œil  d'une  Providence  infinie.  Rien  n'est  minutieux  pour 
"e  ;  et  ceux-lè  me  semblent  tombés  dans  une  erreur  bien  vaine , 

« 

ui  trouvent  indigne  d'un  Dieu  le  soin  des  petites  choses  ;  comme 
'  les  battemens  du  cœur  d'un  ciron  et  leâ(  révolutions  des  astres,. 
^Qt  n'était  pas  égal  aux  yeux  de  celui  qui  a  tout  fait. 
Je  me  borne  donc  à  penser  qu'il  est  au  moins  très-vraisem- 
'lible  que  les  animanx  soient  tous  graduellement  doués  d'une 
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Ame  sensible  et  pensante.  Bien  entendu  que  ces  facultés  ne  soieal^ 
point  des  qualités  de  la  matière ,  et  qu'à  chaque  espèce  manie 
«oit  mesuré  le  sentiment  et  î'instînct  intellectuel ,  en  proportion 
de  ses  besoins ,  selon  la  place  qu'elle  occupe  dans  l'ordre  de  W 
création.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse. 

Ce  que  je  ne  mets  pas  en  doute ,  et  ce  qui  n'est  pas  seulement 
Vraisemblable ,  mais  évident  pour  nous ,  c'est  qu'au  moins  sur  ce 
globe ,  le  chef-d'œuvre  du  créateur ,  c'est  l'âme  de  l'homme  ;  qni 
nul  être  vivant  n'approche  de  l'intelligence  et  des  hautes  facultà 
dont  elle  est  douée ,  et  que  celte  prééminence  suffirait  seule  pow 
annoncer  la  destination  qui  l'élève  au-dessus  de  tout  ce  qui  respire, 

LEÇON    SIXIÈME. 

Prééminence  de  V espèce  humaine  entre  tous  les  ^tres  vivons  qé 
peuplent  le  monde  terrestre.  Présage  d'immortalité.  Uberté 
morale. 

Ce  serait  peut-être  un  excès  de  vanité  dans  l'homme,  que  de  se 
croire  l'objet  central  du  grand  dessein  de  la  nature,  et  de  se  per« 
suader  que  l'univers  est  fait  uniquement  pour  lui.  Mais  si  ce  n  est 
dans  l'homme  qu'un  sentiment  de  dignité  et  de  reconnaissance, 
que  de  se  regarder  dans  sa  petite  sphère,  et  sur  le  globe  qnil 
habite ,  comme  l'objet  de  prédilection  et  de  faveur ,  dans  le  par- 
tage que  le  créateur  a  daigné  faire  de  ses  dons ,  ce  sentiment  ei^ 
juste  et  il  est  très-fondé. 

L'homme  n'est  pas  le  premier  des  êtres  vivans  par  la  force,  !»• 
gilité ,  le  courage ,  la  fmesse  des  sens  et  la  sûreté  de  l'instind 
Mais  il  les  surpasse  de  si  loin  en  intelligence  et  en  industrie;» 
don  de  perfectibilité  qui  lui  est  presque  absolument  propre,  U' 
dresse  de  la  main,  l'usage  de  la  parole,  le  génie  inventif,  lai°^ 
moire,  la  prévoyance,  l'esprit  social  ont  suppléé  à  tout  le  resU 
avec  tant  d'avantage  ,  qu'il  a  su  se  rendre  redoutable  au  tigre  el 
au  lion,  subjuguer  le  taureau,  captiver  l'éléphant ,  emprunter  sifl 
les  mers  la  vitesse  des  vents,  celle  des  flèches  dans  les  airs,  celu 
du  cheval  sur  la  terre;  multiplier  ses  forces  naturelles,  sedonnei 
un  œil  plus  perçant  que  celui  du  lynx  ou  de  l'aigle ,  ajouter  i 
l'adresse  prodigieuse  de  sa  main  la  énesse,  la  sûreté,  la  justesse, 
la  force  d'une  infinité  d'instrumens ,  qui  perfectionnent  en  lui  K 
mécanisme  de  la  nature,  et  s'élever  par  artifice  autant  au-dessu! 
de  lui-même ,  qu'il  est  par  lui-même  au-dessus  de  tons  les  être 
vivans.  , 

Dans  son  premier  état  de  solitude ,  nu ,  sans  armes ,  sans  abn, 
la  terre  n'eût  été  pour  lui  qu'un  désert  vaste ,  peuplé  de  wonslrcsi 
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iont  souTent  il  était  la  proie.  Mais ,  lorsqu'avec  le  temps  Tespëce 
iBunaine  s'est  étendue,  multipliée,  associée,  et  que  Thomnie  a 
pa  marcher  en  troupe ,  il  a  fait  reculer  devant  lui  les  bétes  fé- 
roces, il  a  purgé  la  terre  de  ces  animaux  gigantesques,  dont  on 
retrouve  encore  les  ossemens  énormes;  il  a  réduit  à  un  petit 
•ombre  d'individus  les  espèces  voraces  on  nuisibles  ;  il  a  opposé 
les  anîjnaux  anx  animaux,  captivant  les  uns  par  l'adresse,  domp- 
Iwil  les  autres  par  la  force;  et ,  en  les  écartant,  il  s'est  fait  de  la 
terre  ua  empire  qui  n'est  borné  que  {>ar  des  lieux  inaccessibles  , 
par  des  solitudes  profondes,  par  des  sables  brùlans ,  des  monta- 
gnes glacées  ou  de  sombres  cavernes ,  dernières  retraites  des  ani- 
maux farouches  qu'il  n'a  pu  subjuguer. 

Ce  qu'on  dit  en  faveur  de  l'instinct  des  betes,  pour  déprimer  la 
laison  humaine,  n'est  qu'une  frivole  déclamation.  Les  plus  indus- 
Ineux  des  animaux  ne  savent  que  très-peu  de  choses.  L'oiseau 
&it  bien  son  nid ,  l'abeille  sa  cellule,  le  castor  sa  digue  et  sa  loge  ; 
le  renard  guette  adroitement  sa  proie;  l'éléphant  et  le  chien  en- 
tendent la  voix  de  l'homme,  et  lui  obéissent;  mais  que  ne  fait  pas 
f  homme ,  et  de  quoi  l'action  de  son  âme  sur  elle-même  ne  l'a- 
l-elle  pas  rendu  capable  ?  Quels  avantages  il  a  tirés  des  leçons  de 
fexpérience ,  des  indications  du  hasard ,  de  l'exemple  des  ani- 
maux !  L'invention  et  l'usage  du  feu ,  la  fonte  des  métaux ,  la  navi- 
gatioTl,  les  mécaniques,  l'astronomie,  la  chimie,  l'écriture,  l'im- 
primerie, les  arts,  les  lois,  l'économie  et  l'ordre  de  la  société, 
font  de  l'homme ,  sans  contredit ,  le  prodige  de  notre  globe , 
comme  il  en  est  le  souverain/ 

Jusque-là  cependant  il  serait  possible  de  croire  que,  depuis  la 
plante  jusqu'à  l'homme,  en  s'éle\ant  d'espèces  en  espèces  par  des 
accroissemens  de  sensibilité  ,  d'intelligence  et  de  raison ,  la  nature 
n'aurait  voulu  former  qu'une  échelle  de  productions  diverses  et 
renchérir  sur  son  propre  ouvrage.  Car,  en  effet,  de  règne  en 
règne ,  des  minéraux  aux  plantes,  et  des  plantes  aux  animaux  ,  le 
passage  est  imperceptible ,  et  les  limites  se  confondent.  Enfin  ,  à 
ne  juger  de  l'espèce  humaine  que  par  l'homme  sauvage,  tel  qu'on 
fa  vu  dans  certains  climats ,  presque  borné  comme  la  brute  à 
l'unique  soin  de  sa  vie  et  aux  mouvemens  de  l'instinct ,  l'intor- 
valle  de  l'un  à  l'autre  n'est  pas  assez  marqué  pour  rendre  absurde 
l'opinion  ,  que  l'homme  ne  fait  que  tenir  sa  place  dans  cette  col- 
lection graduelle  d'être  créés  et  périssables  dont  l'univers  est  com- 
posé ,  sans  autre  destinée  pour  les  individus  que  de  perpétuer  les 
espèces  et  de  périr  successivement  après  un  moment  d'existence. 

Mais ,  lorsque  dans  les  facultés  de  l'homme ,  développées  par 
les  moyens  que  la  nature  lui  en  a  donnés  et  dont  il  a  su  faire 
usage ,  on  distingue  ,  non-seulement  la  supériorité  d'intelligence 
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et  d'industrie  dont  je  viens  de  parler,  mais  celte  finesse  de  ;  I 
ception ,  cette  étendue  de  mémoire ,  cette  suite  d'idées  ,  cette  ]  i 
fondeur  de  méditatioù  ,  ces  longs  calculs,  et  snrtoat  <:etie  tni 
cendance,  cette  élévation  de  pensées  qui  transporte  son  âme  i 
delà  des  objets  sensibles  ,  et  jusqu'au  sein  de  la  divinité  ,  ou  i 
la  fait  descendre  en  elle-même  et  y  sonder  le  mystère  de  son 
sence  ;  alors  on  commence  à  douter  qu'un  être  ainsi  doué  ne  m 
comme  les  autres  êtres ,  qu'une  pièce  fragile  du  mécanisme  ii 
versel ,  et  n'ait  pas  quelque  destination  plus  digne  de  la  bonté 
son  auteur. 

Car ,  s'il  est  vrai  que  Dieu  ait  voulu  faire  une  spectadei 
l'univers ,  et  y  étaler  sa  magnificence ,  ce  n'est  pas  poiir  lui-mAl 
qu'i)  l'a  produit.  Il  a  voulu  donner  à  ce  spectacle  des  témd 
dignes  d'en  jouir  ;  et  ici  bas  il  nous  est  évident  qu'il  n'y  a  ^ 
l'homme  qui  en  jouissse.  Il  est  donc  plus  que  vraisemblable  ^ 
Dieu  aura  voulu  perpétuer  le  souvenir  de  ces  merveilles  ,  et  l'ea 
lence  de  ces  témoins.  Non  mortuilaudabuntte,  est  nn  grand  nM 
à  le  bien  entendre. 

Observez ,  mes  enfans ,  que  le  créateur  n'a  donné  à  clia«|l 
espèce  d'êtres  que  les  facultés  relatives  à  sa  destination.  Les  «H 
mens  des  corps  peuvent  savoir  se  combiner,  s'allier  et  se  déMiJ 
pour  composer  les  mixtes  et  les  décomposer ,  suivant  les  loisprff 
crites  à  leurs  vicissitudes.  La  plante  peut  savpir  germer ,  se  nom 
rir,  se  développer,  vivre  le  temps  donné  à  sa  durée  ,  produirez 
fleurs  et  ses  fruits  et  se  reproduire  elle-même.  Chaque  animal  c< 
pourvu  de  l'instinct  nécessaire  à  son  existence  et  relatif  à  se 
besoins  ;  chacun  tient  à  la  vie ,  répugne  à  la  douleur  ;  et  pis 
l'existence  est  pour  lui  fragile  et  passagère  ,  plus  il  s'empresse  A 
suppléer  à  sa  destruction  par  sa  fécondité  ;  les  plus  périssables  sool 
ceux  dont  l'espèce  se  régénère  avec  le  plus  de  promptitude  d 
d'abondance  ;  ceux  dont  la  reproduction  est  rare  et  lente ,  et  dtiÊi 
la  vie  ne  laisse  pas  d'être  exposée  à  de  grands  périls ,  sont  aaii 
ceux  que  la  nature  a  le  mieux  pourvus  des  moyens  de  la  conserrfli 
et  de  protéger  leurs  petits.  Il  n'y  a  point  de  meilleures  mères  qJ 
la  lionne  et  la  tigresse.  Ainsi  chaque  espèce  est  munie  de  ce  fpà 
lui  est  nécessaire  ;  mais  aucune  d'elles  n'a  rien  d'inutile  et  de 
superflu. 

Si  donc  la  destination  de  l'honmie  ne  s'étendait  pas  au-delà^ 
la  vie ,  et  s'il  était  compris  dans  la  classe  commune  des  êtres  vivafli 
et  périssables ,  qui  ne  font  en  passant  que  se  régénérer  pourper^ 
pétuer  leur  espèce  ,  et  former  successivement  le  spectacle  de  Tunt- 
vers ,  ses  facultés  se  réduiraient  à  remplir  cet  objet  unique,  à  \^^  I 
près  comme  celles  des  autres  animaux.  Faible  «et  presque  sans 
armes  contre  les  bêtes  voraces,  il  aurait  eu ,  comme  le  ctistofi  \ 
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islinct  de  murer  son  aiile4  Tadresse  cle  la  main  lui  aurait  servi 
te  mettre  en  état  de  défense  contre  les  forts ,  et  d'attaque  contre 
^  faibles  ;  il  aurait  inventé  la  flèche  et  Thameçon ,  peut-être  aussi 
Ffeu  ;  il  se  serait  vêtu  de  la  dépouille  de  sa  proie.  La  longue 
ÉbécilHté  de  l'enfance  de  ses  petits  lui  aurait  fait  une  loi  de  les 
mrrir,  de  les  garder  ,  de  les  défendre;  de  là,  l'union  du  père 
kde  la  n&ëre  ,  et  la  société  domestique.  A  la  souplesse ,  à  la  uio- 
Btté  des  organes  de  la  parole  ,  se  serait  joint  le  désir  de  se  faire 
•tendre  ;  de  là  ,  l'invention  d^s  langues.  Une  famille  seule  n'étant 
is  suffisante  pour  vivre  en  sûreté ,  le  besoin  réciproque  en  aurait 
■nt  plusieurs  ensemble  ;  et  de  là ,  les  peuplades.  Dans  cette  société 
wbreuse  y  les  volontés  venant  à  se  combattre  et  les  passions  à 
plumer  y  pour  les  mettre  d'accord  et  les  tenir  en  paix ,  on  se 
jh^it  imposé  des  lois.  La  société  s'étant  multipliée ,  la  chasse  n'au<* 
ilit  pu  suffire  à  ses  besoins  ;  de  là ,  l'homme  pasteur.  Les  sociétés 
usines  se  seraient  disputé  les  troupeaux  et  les  pâturages;  de  là  , 
bomme  guerrier.  Le  produit  des  troupeaux  n'aurait  pu  lui-même 
la&re  à  l'accroissement  des  peuplades  ;  de  là  ,  l'homme  cultiva- 

Eir.  Entre  le  laboureur ,  le  pasteur  ,  le  chasseur ,  il  se  serait  fait 
&  échanges  ;  de  là ,  l'homme  négociant.  Des  climats  doux  ^  des 
rds  fertiles  ,  au-delà  des  lacs  et  des  fleuves ,  auraient  tenté  de 
^iines  colonies,  trop  à  l'étroit  dans  leur  pajs  natal  ;  de  là ,  l'homme 
navigateur.  Les  premiers  besoins  ayant  essayé  l'industrie  ,  les  pre- 
miers arts  l'a  jant  exercée ,  et  de  nouveaux  besoins ,  ou  de  nouveaux 
désirs  l'excitant  à  s'ingénier ,  elle  aurait  inventé  d'abord  lesartsqui 
procurent  à  l'homme  une  existence  plus  commode  et  plus  douce ,  et 
par  degrés  les  artsdeluxe.  Tel  pouvait  devenir  enfin  l'homme  de  la 
'Bature ,  et  ce  n'eût  été  jusque-là  que  le  plus  habile  des  animaux. . 
Mais ,  s'il  n'avait  eu  que  la  sûreté,  les  douceurs ,  les  délices 
même  de  la  vie  à  se  procurer  ;  si  son  âme ,  comme  celle  des  ani- 
maux, avait  dû. périr  avec  les  sens  dont  ellje  aurait  joui  ;  à  quelle 
fin  lui  aurait  été  donnée  cette  intelligence  si  étendue  hors  de  la 
sphère  de  ses  besoins;  ce  long  souvenir  du  passé  ;  cette  prévoyance 
taqiiiëte  d'une  destinée  à  venir  ;  ce  cercle  d'idées  qui  embrasse 
^  possibles  ;  ce  don  d'analyser ,  de  généraliser ,  d'étendre  ses  per- 
ceptions ,  d'en  former  des  ensembles ,  et  d'en  tirer  des  résultats  ; 
^e  se  replier  sur  ses  pensées  ;  de  démêler  ses  sentimens  ;  de  remonter 
i^  effets  aux  causes,  et  jusqu'à  la  cause  première;  d'entrevoir, 
ou  plutôt  de  pressentir  une  autre  vie  après  la  vie  ;  de  se  douer  lui« 
Vkême,  en  espérance  ,  d'une  immortalité,  dont  l'idée  ne  lui  est 
v^ne  par  aucun  sens? 

K  quoi  bon  ,  s'il  n'a  dû  que  vivre  ,  se  régénérer  et  mourir  ;  à 
quoi  bon  sa  métaphysique  ;  cet  esprit  de  méditation  ,  d'abstrac- 
tion,  d'analyse  ;  ces  longues  suites  d'inductions;  cette  curiosité 
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avide,  impatiente,  infatigable;  ces  élans  obstinés  de  sa  pensée' 
vers  des  objets  de  contemplation  presque  inaccessibles  pour  lui  ; 
enfin  cette  tendance  irrésistible  vers  le  principe  de  son  être  ?  S*tl 
n'en  résulte  que  des  erreurs  ,  que  lui  servent  ces  songes  ?  S*il  en 
résulte  des  lumières ,  que  lui  servent  ces  vérités  ?  L'homme  ainsi 
constitué  ,  sans  but  et  sans  dessein  ,  ne  serait  qu'un  vain  assent" 
blage  d'illusions ,  et  d'inutilités  :  ce  serait  le  seul  être  à  qui  1« 
nature  aurait  prodigué  ce  dont  il  n'avait  pas  besoin. 

Non ,  mes  enfans,  il  n'en  est  pas  ainsi,  nul  être  ne  s'égare  hors 
des  voies  de  la  nature.  Chacun  remplit  sa  place  et  sa  destination. 
L'oiseau  ne  tente  point  de  fendre  les  eaux  à  la  nage  ,  ni  le  poisson 
de  nager  dans  l'air  ;  et  si  l'homme  s'élance  vers  des  objets  sublimes, 
étrangers  à  son  existence ,  c'est  qu'il  y  ai  pour  lui  encore  une  exis- 
tence à  laquelle  ils  ne  seront  point  étrangers. 

Dieu  a  voulu  donner  k  la  création  des  témoins  éclairés  ,  seiH 
sibles  ,  raisonnables  ,  pour  l'adorer  dans  ses  ouvrages;  il  est  pos- 
sible et  vraisemblable  qu'il  en  ait  peuplé  d'autres  mondes;  il  est 
certain  que  dans  celui-ci  c'est  à  l'homme  exclusivement  qn'est 
réservée  cette  fonction  éminente  ,  privilège  qui  seul  explique  la 
supériorité  d'intelligence  et  de  raison  dont  il  est  doué.  Les  deux 
racontent  et  l'homme  entend.  Ce  que  les  anciens  observaient  dé 
l'attitude  du  corps  de  l'homme  debout ,  et  regardant  le  ciel  ^ 

Os  homini  sublime  dédit ,  coclumque  tueri 
JussiL 

est  encore  plus  vrai  de  son  âme. 

Plus  d'un  animal  est  susceptible  d'amitié  ,  de  reconnaissance  i 
soit  envers  son  semblable ,  soit  envers  l'homme  auquel  il  s'est 
associé  ,  ou  dont  il  a  reçu  des  soins  et  des  bienfaits.  L'éléphant 
s'en  souvient ,  et  il  y  est  sensible.  Le  chien  a  mérité  d'être  Texemplc 
et  le  symbole  d'une  amitié  fidèle  et  tendre  ;  dévoué  à  son  maître, 
dès  qu'il  l'aime  une  fois ,  il  lui  pardonne  tout;  il  vit  pour  lui  biea 
plus  que  pour  soi-même  ;  sans  cesse  occupé  à  lui  plaire,  à  le  servir, 
à  le  garder ,  à  le  défendre  au  péril  de  sa  vie  ,  il  lit  dans  ses  yeux 
sa  pensée,  sa  volonté  ,  sa  joie  ou  sa  tristesse  ;  et ,  selon  qu'il  le  voit 
inquiet  ou  tranquille ,  afiligé  ou  content,  il  s'inquiète  ou  se  ras- 
sure ,  le  plaint  et  le  console  ,  ou  se  réjouit  avec  lui  :  très-souvent, 
par  sa  vigilance  et  par  sa  prudence  attentive ,  il  supplée  à  celle 
de  l'homme ,  et  l'avertit  du  danger  imprévu  dont  il  est  menacé. 
Mais ,  au-delà  de  ce  cercle  étroit  d'afifections  individuelles ,  et  da 
sentiment  de  ses  propres  besoins  ,  l'animal  est  indifférent  ;  la  na- 
ture lui  est  étrangère.  La  beauté,  la  magnificence,  l'ordre  et 
l'ensemble  de  l'univers  n'est  point  un  spectacle  pour  lui.  Ce  qui 
lui  est  bon ,  ce  qui  peut  lui  nuire  ,  c'est  tout  ce  qui  le  touche  ;  et 
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cela  seul  absorbe  toute  sou  attention.  L'homme  est  donc  le  seul 
Itre  contemplatif  que  l'Eternel  ait  mis  sur  notre  globe.  Or,  pour-* 
quoi  n'aurait-il  voulu  se  donner  qu'un  adorateur  ephéoaiëre,  dans 
rétre  qu'il  aurait  formé  pour  être  le  témoin  des  merveilles  de  sa 
puissance  ?  Ne  l'aurait-il  si  singulièrement  favorisé  que  pour  le^ 
détruire  aussitôt  qu'il  l'aurait  produit?  Ne  lui  aurait*il  donné 
pour  le  connaître  ,  l'adorer ,  le  loufer ,  que  ce  moment  de  vie  et 
d'adoration?  Se  plairait-il  à  voir  tomber  successivement  et  sans 
cesse  dans  le  néant  et  dans  l'oubli  d'euxrmémes  des  êtres  pénétrés 
du  sentiment  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire  ?  Et ,  s'il  eût  destiné 
Fânie  de  l'homme ,  comme  celle  des  animaux ,  à  cet  anéantisse- 
ment rapide,  l'eût-il  voulu  tromper,  en  laissant  naître  en  elle  l'es^ 
poir  et  le  désir  de  le  louer  éternellement  et  de  s'élever  jusqu'à  lui? 

Uii  être  simple  n'est  destructible  par  aucun  accident  pliysique^ 
par  aucun  moyen  naturel.  Il  ne  donne  prise  à  l'action  d'aucune 
des  forces  znouvantes.  Indivisible  par  essence ,  il  n'est  sujet  à  au- 
cune dissolution  ,  et  ne  peut  cesser  d'être  que  par  la  volonté  qui 
lui  a  donné  l'existence.  En  supposant  donc  les  animaux  doués 
d'une  âme  de  même  nature  que  celle  de  l'homme ,  elle  ne  peut 
de  même  être  détruite  par  aucun  agent  matériel.  Mais,  si  Dieu 
l'a  voulu  ,  elle  s'éteint  avec  la  vie ,  elle  s'évanouit  comme  le  mou- 
vement ;  et ,  si  Dieu  l'eût  voulu  ,  celje  de  l'homme  aurait  le  même 
sort.  Mais  en  conclure  qu'elle  est  réellement  mortelle ,  c'est  de 
toutes  les  conséquences  la  plus  gratuite  et  la  moins  raisonnable  ; 
car  vous  voyez ,  par  les  fonctions  que  remplit  l'âme  des  animaux , 
que  sa  destination  cesse  au  terme  de  la  vie  ;  au  lieu  que  la  desti- 
nation de  l'âme  de  l'homme  à  peine  a  commencé.  Intelligence 
contemplative  ,  elle  n'a  vu  qu'à  travers  un  nuage  les  merveilles 
dont  l'étemel  a  voulu  la  rendre  témoin  ;  et  ce  ne  sera  qu'en  se 
dégageant  de  ses  voiles  matériels  ,  qu'elle  jouira  pleinement  dé  la 
vue  du  grand  ouvrage ,  et  de  celle  de  son  auteur. 

Mais  une  preuve  encore  plus  sensible  de  la  spiritualité  de  Tâme 
de  l'homme  et  de  son  immortalité  ,  c'est  le  caractère  moral  qu'il 
ne  peut  méconnaître  dans  ses  actions  volontaires ,  et  qui ,  comme 
une  empreinte  ineffaçable ,  l'a  toujours  distingué  de  tous  les  autres 
animaux. 

Vous  venez  de  voir  que ,  si  le  cercle  de  la  vie  était  pour  l'âme 
de  l'homme  la  période  de  l'existence  ,  elle  aurait  reçu  de  la  nature 
un  excédant  de  facultés  inutiles  à  ses  besoins.  Mais  ce  qui  serait 
plus  singulièrement  superflu  et  hors  d'œuvre  dans  sa  constitution , 
ce  serait  la  moralité  des  actes  qui  émanent  de  sa  volonté  réfléchie , 
et  la  conscience  qu'elle  a  du  bien  eft  du  mal  qui  procèdent  de  ces 
actes  délibérés. 

Si  dans  la  nature  tout  était  mécanique  et  nécessaire  ,>  ce  serait 
6.  :»3 
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bien  évidemment  une  chimère  que  la  morale  ;  car  une  pendule 
n'en  a  point.  La  distinction  du  bien  et  du  mal  moral ,  du  vice  et 
de  la  vertu ,  de  la  malice  et  de  la  bonté ,  n'est  rniâonnable  qu'à 
l'égard  d'nn  être  agissant  par  sa  volonté  ,  et  dont  la  volonté  dé- 
pende d'elle-même. 

Tout  ce  qui  se  passe  dans  l'homme ,  ne  &^y  opère  pas  volontai* 
rement  :  il  s'exécute  en  lui  une  infinité  de  mouvemens ,  dont  il 
n'a  pas  même  la  connaissance.  Durant  quarante  siècles  le  sang  a 
circulé  dans  ses  veines  à  son  insu.  II  en  est  de  même  de  tous  les 
mouvemens  organiques  du  corps  humain.  Mais  il  y  en  a  que  sa 
pensée  détermine  et  dirige  à  l'effet  qu'elle  se  propose  ;  et,  qnoiqne 
ces  mouvemens  soient  encore  un  mystère  pour  son  entendement , 
ils  ne  laissent  pas  de  dépendre  immédiatement  de  sa  volonté.  Il 
ne  sait  point  par  quel  mécanisme  sa  main  remue  son  épée  on  sa 
plume  ;  mais  il  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  à  sa  volonté  qne  sa 
main  obéit.  Ainsi  le  mouvement  de  sa  plume  ou  de  son  épée  e>>t 
un  mouvement  volontaire.  Mais  ce  mouvement  volontaire  est-il 
libre  ,  c'est-à-dire  ,  la  volonté  qui  en  détermine  l'action  ,  avait-elie 
le  pouvoir  de  s'en  abstenir ,  et  celui  de  choisir  entre  l'action  et 
l'inaction  ,  ou  entre  mille  autres  actions  diverses?  Cette  difficulté 
a  pris  naissance  dans  l'école  moderne.  Elle  est  si  snbtile  et  si 
vaine,  que  les  anciens  n'y  avaient  jamais  pensé.  Qui  de  nous ,  en 
effet ,  doute  qu'il  ne  fût  libre  de  ne  pas  vouloir  ce  qu'il  vent  ;  de 
vouloir  ce  qu'il  ne  veut  pas?  Et  je  vous  demande  à  vou»->niêmes, 
lorsqu'on  vous  propose  le  choix  de  la  promenade  ou  de  l'étude , 
et  que  vous  préférez  la  promenade,  ne  sentes-vous  pas  bien  qn^il 
dépendait  de  vous  de  préférer  l'étude  ;  et  que  l'attrait  de  la  pro- 
uienade  n'était  pas  assez  fort  pour  faire  violence  à  votre  volonté? 
Il  en  est  de  même  de  tous  les  actes  libres.  C'est  un  point  sur  lequel 
on  a  beau  vouloir  se  faire  illusion  à  soi-même  par  des  sophismes . 
aucun  des  sophistes  qui  nient  la  liberté  de  l'homme ,  ne  croit  sin- 
cèrement n'être  pas  libre  ;  aucun  n'agit  comme  ne  l'étant  pas  ; 
aucun  ne  regarde  son  semblable  comme  une  machine  ou  bien- 
faisante ou  malfaisante;  aucun  ne  s'attendrit  pour  l'arbre  qui  lai 
donne  du  fruit ,  ou  pour  la  source  qui  le  désaltère  ,  comme  pour 
l'homme  secfourable  et  libéral  qui  le  soulage  dans  ses  besoins; 
aucun  ne  se  plaint  de  sa  montre  infidèle  qui  l'a  trompé  ,  comme  il 
se  plaint  de  l'homme  qui  manque  à  sa  parole.  Même  à  l'égartl  des 
animaux ,  le  prix  qu'on  attache  à  leur  bonté  ne  ressemble  point  à 
l'estime  qu'on  attache  aux  vertus  de  l'homme.  L'aversion  cju'ils 
inspirent ,  n'est  point  le  sentiment  moral  qu'on  a  pour  le  viot  et 
le  crime.  On  ne  hait  pas  un  tigre  comme  un  Néron  ,  ni  un  serpent 
comme  un  Tibère.  On  aime  dans  son  chien  ses  qualités  sociales , 
son  caractère  docile  et  doux ,  sa  fidélité  ,  son  dévouement,  la  sea- 
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Kbilîté  qu'il  témoigne  et  qu'il  sait  si  bien  exprimer.  Mais  Tamitio 
qu'il  nous  inspire  ,  toute  ressemblante  qu'elle  est  à  celle  do 
rhomme  envers  l'homme  ,  ne  lui  attribue  qu'une  bonté  d'instinct 
itons  aucune  moralité.  Et  lors  même  que  nous  voyons  ce  fidèle 
animal ,  sécher  d>nnui  en  l'absence  de  sen  maître  ;  ne  pas  quitter 
le  bord  de  son  lit ,  lorsqu'il  est  malade  ;  ne  pas  vouloir  s^en  se- 
rrer, lorsqu^il  est  mort;  se  refuser  dans  sa  douleur  aux  besoins 
Ile  sa  propre  vie;  l'accompagner  à  la  sépulture,  et  quelquefois 
Ibonrir  sur  son  tombeau  ,  sans  qu'on  puisse  l'en  détacher  ;  alors 
fniéme  avons-nous  pour  lui  cette  estime  que  nous  inspire  un  ami 
^ritable  parmi  les  hommes  ?  Nous  fait-il  éprouver  ce  que  nous 
^flessentons  en  lisant  ces  mots  de  l'ami  d'Euryale  : 

JUcy  me  adsum  quifcci  ;  in  me  conperUtefemimf 

.  OU  ces  mots  de  Pylade  :  C*est  moi  qui  suis  Oreste, 

Non ,  meâ  enfans  ;  nous  reconnaissons  dans  les  animaux  de.^ 

Lqualités  de  naturel  et  d'habitude,  une  volonté  d'impulsion  ou 
d'attrait ,  décidée  par  j'objet  présent  et  sensible.  Mais  une  volonté 
réfléchie  et  délibérée,  qui  se  possède,  se  consulte,  et  se  déter- 
mine elle-même,  qui  de  loin  médite  et  balance  les  motifs  de  son 
chrâx  ;  qui ,  dans  ses  résolutions  même  les  plus  précipitées ,  sent 
qu'elle  exerce  une  activité  qu'il  dépend  d'elle  de  modérer ,  de 
réprimer ,  de  diriger  en  sens  contraire  ,  nous  ne  l'attribuons  qu'à 
Vhoxnme.  Nous  éprouvons  qu'elle  est  en  nous  ;  et  de  là  ces  ressen- 
timens  du  bien  ou  du  mal  qu'on  nous  fait,  ce  blâme  ,  ces  éloges, 
ces  mouvemens  de  reconnaissance  ,  d'indignation ,  de  honte  de 
noos-mêmes  ,  de  mépris  ou  de  haine  pour  les  vices  d'autrui ,  et 
ces  noms  de  juste  ou  d'injuste,  de  vertueux  ,  de  criminel ,  que 
nous  donnons  aux  actes  de  la  volonté  ,  noms  qui  seraient  ab- 
surdes, si  ces  actes  n'étaient  pas  libres. 

Ils  ne  le  sont  pas  tous.  Il  en  est  qu'une  impulsion  rapide  et 
Tiolente  détermine  avant  que  l'âme  ait  eu  le  temps  d'y  réfléchir. 
Le  saisissement  de  la  peur,  l'emportement  de  la  colère,  en  gé- 
néral ,  le  trouble  ,  le  délire  des  passions  ,  est  trop  souvent  tel , 
qu'il  ne  laisse  ni  à  la  raison  le  temps  de  se  consulter ,  ni  à  la 
volonté  le  pouvoir  de  se  refréner  elle-même.  Ce  qui  résulte  de 
ces  mouvemens  est  une  action  purement  animale  ,  et  n'a  aucune 
moralité.  Le  crime  ainsi  commis  peut  être  punissable  dans  sa 
cause  éloignée ,  lorsqu'elle  a  été  volontaire  ;  mais ,  s'il  n'a  -pas  dé-  ' 
pendu  de  l'homme  d'en  prévenir,  ou  d'en  prévoir  l'effet ,  il  n'est 
pins  censé  criminel.  Il  dépend  de  l'honune  de  se  préserver  des 
transports  de  l'ivresse ,  mais  non  pas  de  ceux  de  la  fièvre.  Il  est 
même  assez  remarquable  que  ,  parmi  les  plus  vindicatifs  de  tous 
les  peuples,  chez  les  sauvages  du  Canada ,  l'homme  ivre  est  épar- 
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^é  comme  un  enfant.  On  le  contient ,  mais  on  le  respecte  ; 
quelque^mal  qu'il  fasse ,  on  ne  s'en  venge  point.  Tant   il  e^t  ti 
que ,  chez  les  nations  même  les  plus  incultes,  c'est  p^r  la  liber 
morale  que  l'on  juge  les  actions. 

Il  y  a  donc  des  momens  oii  l'Âme  de  l'homme  ayant  perdu  toi 
empire  sur  elle-même,  est  semblable  k  celle  des  bétes.  Aifais  dai 
son  état  naturel ,  lorsqu'elle  se  possède  et  qu'elle  peut  se  consol 
ter,  elle  éprouve,  avec  un  sentiment  irrésistible ,  que  l'a-Cticm  d 
sa  volonté,  réfléchie  et  délibérée  ,  est  un  acte  de  liberté. 

Ce  sentiment  a  tant  de  force  qu'il  arrache  au  criminel  l'avei 
de  la  justice  de  son  arrêt.  Quel  homme  osera  donc  nous  soatenii 
qu'il  n'est  pas  libre  ,  puisque  ce  malheureux  ,  à  l'aspect  ^vt  sup- 
plice ,  qui  va  punir  l'abus  qu'il  a  fait  de  sa  liberté ,  ii*ose  pas  la 
désavouer  ? 

Oui ,  mes  enfans ,  il  faut  se  refuser  à  l'évidence  da  sentiment 
le  plus  intime  ,  il  faut  se  démentir  à  chaque  instant  soi— même , 
et  s'étourdir  sur  le  témoignage  des  actions  de  toute  sa  vie ,  pour 
se  dire  à  soi-même  qu'on  n'est  pas  libre.  Or,  ce  dont  nul  homme 
ne  doute  sincèrement ,  et  n'a  jamais  douté  ;  ce  dont  ne  peut 
douter  celui-là  même  qui  le  nie  ;  ce  qui  résiste  à  toutes  les  diffi- 
cultés d'un  raisonnement  captieux ,  à  toutes  les  subtilités  d'une 
astucieuse  dialectique  ;  ce  que  l'homme  sauvage ,  l'homme  inculte 
croit  naturellement  et  sans  y  penser  ;  ce  que  l'homme  éclairé  se 
sent  forcé  de  croire ,  en  y  pensant ,  et  en  s*e(forçant  d'en  douter, 
est  une  de  ces  vérités  de  sentiment  sur  lesquelles  il  paraît  inutile 
de  raisonner.  Mais  nous  avons  encore ,  sinon  des  incrédules  à 
convaincre ,  au  moins  des  sophistes  adroits  et  fallacieux  à  con- 
fondre ;  et  les  vérités  que  nous  avons  à  établir  sur  les  ruines  de 
leurs  erreurs ,  sont  d'une  si  haute  importance ,  qu'il  est  bien  juste 
d'y  consacrer  encore  au  moins  une  de  nos  leçons. 


LEÇON    SEPTIÈME. 

Objections  et  difficultés  à  résoudre  contre  la  liberté  de  rhomme. 
Objection  des  matérialistes ,  Objection  des  fatalistes,  La  liberté 
est  unepreui^e  de  l'immortalité  de  l'dme.  L'immortalité  ne  peut 
.  être  qiLun  attribut  de  la  liberté. 

C'est  une  idée  qui  paraît  grande  et  vraisemblable  au  premier 
aspect,  mais  qui,  à  l'examen,  se  trouve  minutieuse  et  fausse, 
que  celle  d'un  enchaînement'  étroit  et  continu  entre  tous  les  évé- 
nemens  physiques  et  moraux  qui  se  succèdent  dans  la  nature.  Sl 
Von  en  croit  les  matérialistes  et  tous  les  partisans  de  la  nécessité , 
tout  est  lié  dans  l'univers.  Toutes  les  pièces  de  cette  machine  st 
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SMrespondent  et  se  tiennent  si  exactement  engrenées  ,  qu'un  seul 
les  mouvemens  interrompu  ou  dérangé,  l'univers  entier  croule- 
«ii;  tout  l'ordre  en  serait  renversé. 

Ainsi  Ton  regarde  le  monde  comme  une  montre  délicate  et 
^gile  9  qu'un  grain  de  sable  détraquerait  ;  et  la  conséquence 
immédiate  qu'on  tire  de  cette  hypothèse ,  est  qu'il  n'y,  a  point 
hns  la  nature  d'actions  librement  volontaires  ;  car ,  s'il  y  avait 
Bn  seul  agent  dont  la  volonté  versatile  pût  à  son  gré  suspendre , 
acc^elérer ,  retarder ,  du  changer  un  seul  des  mouvemens  de  la 
machine  universelle  ,  la  continuité  des  causes  et  des  effets  serait 
interrompue  et  l'ensemble  en  serait  détruit. 

Je  dis ,  mes  etifans,  que  cette  idée  est  puérile  et  minutieuse , 
comme  toutes  celles  qui  assimilent  l'ouvrage  d'un  Dieu  à  celui 
de  l'homme.  Quoi  !  dans  le  mécanisme  de  l'univers ,  un  papillon 
de  plus  y  un  atome  de  moins  ^  en  dérangerait  la  structure  ^  en 
ferait  cesser  l'harmonie  !  et  dans  nos  mécaniques  même  de  petits 
accidens,  de  légères  variétés  en  dérangent -elles  l'accord?  une 
mouche  ,  un  oiseau  sur  l'aile  d'un  moulin  l'empéchent-ils  d'obéir 
au  vent  ?  et  qu'est-ce  autre  chose  dans  le  mécanisme  du  inonde  y 
que  l'accident  qu'y  peut  causer  l'action  d^une  volonté  libre  ? 

Il  n'est  pas  vrai  que  dans  la  nature  tout  soit  lié ,  comme  on 
l'entend.  Les  globes  célestes  sont  des  roues  qui  ne  s'engrènent 
point ,  et  la  cause  motrice  de  leurs  révolutions  est  au  dehors  et 
au-dessus  de  la  mécanique  du  monde.  Sur  notre  globe  même  il 
se  déploie  des  mouvemens  qui  ne  sont  point  transmis.  Le.  feu  de 
l'incendie  n'est  point  transmis  par  l'étincelle.  Le  mouvement  de 
la  bombe  ne  dormait  point  dans  le  mortier.  Toutes  les  grandes 
explosions  de  la  force  mouvante  passent  les  moyens  mécaniques. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit, 

La  circulation  du  mouvement ,  en  quantité  toujours  égale  dans 
la  matière  ,  est  une  des  idées  systématiques  de  Descartes.  Mais 
Newton  a  fait  voir  que  l'expérience  la  dément. 

Et  s'il  est  vrai,  comme  on  n'en  peut  douter ,  que  la  force  mou- 
vante n'appartient  point  à  la  matière ,  que  le  déplacement  des 
corps  y  ou  des  parties  qui  les  composent,  n'est  qu'un  effet,  dont 
la  première  cause,  souverainement  libre  et  indépendante,  n'obéit 
qu'à  ses  propres  lois  ;  ces  lois  si  variées,  et  si  multipliées  nous 
sont-elles  assez  connues ,  pour  assurer  que  la  force ,  une  fois  com- 
muniquée à  la  matière ,  doive  être  invariable  ;  tandis  que  mille 
phénomènes  attestent  qu'elle  change ,  qu'elle  s'accroît  ou  s'affai- 
blit, et  que  tantôt  elle  commence,  tantôt  elle  cçsse  d'agir? 

Par  exemple ,  si  dans  le  choc  et  le  combat  des  élémens ,  dans 
l'élasticité  des  corps ,  dans  la  fermentation ,  dans  l'électricité , 
dans  les  développemens  rapides  et  soudains  du  feu  et  de  la  flamme, 
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dans  le  lonnorre  et  dans  la  foudre  ,  nous  sommes  forces  de  n  ! 
connaître  des  raouvemens  produits  et  dissipés  sans  aucune  appi  | 
rence  de  circulation  régulière ,  et  toutefois  sans  que  l'harmoni  I 
universelle  en  soit  interrompue  ;  pourquoi  n'en  serait— il  pas  d 
même  des  mouvemens  occasionés  par  les  variations  d'une  voloiil 
libre  ? 

Quel  est  dans  la  nature  ce  réserroîr  de  forces  inactîres  dans  11 
moment  de  mon  repos ,  et  qui ,  des  que  Je  veux  agir ,  passent  d«iil 
les  fluides  qui  doivent  remuer  mes  muscles  et  mes  nerfs  ?  d*oîl 
vient  à  ces  fluides  et  la  vitesse  ,  et  la  docilité,  cl  la  sûreté  d^ao 
lion  avec  laquelle  ils  fbnt  jouer  les  organes  de  la  parole  ?  quch 
sont  hors  de  moi  les  ressorts  disposés  pour  opérer  en  moi  cett# 
diversité  continuelle  de  mouvemens  qui ,  à  mon  insu  ,  s% 
avec  tant  de  précision  pour  obéir  à  ma  volonté?  L'action  anîi 
est  évidemment  réglée  par  d'autres  lois  que  par  les  lois  commanet 
de  la  mécanique  ;  et  le  plus  grand  nombre  des  mouvemens  acd- 
denteîs  qui  résultent  ou  de  la  sensibilité  on  de  ractivité  naturelle 
de  l'animal ,  sont  de  cepx  qui ,  sans  aucun  effet  continu ,  vont 
s'éteindre  et  s'évanouir  dans  la  masse  de  la  matière. 

Observez ,  mes  enfans ,  que  Faction  de  l'homme  dans  la  nature, 
et  l'influence' de  sa  volonté,  est  très-faible  et  très-limitée.  Bonté 
à  l'atome  terrestre  sur  lequel  il  est  né  ,  il  s'agrandit  dans  sa  pen- 
sée ,  et  par  comparaison  il  s'honore  de  la  puissance  qu'il  y  exerce», 
des  changemens  qu'il  y  a  produits.  Mais  à  l'égard  de  l'univers , 
l'espèce  humaine,  sur  son  petit  glnbe  et  dans  ses  révolutions, 
n'est,  comme  dit  Montaigne,  t[â*vaie  fattnntlikre  émue.  Du  monde 
même  qu'il  habite  ,  fhomnre  n'a  fait  qu'effleurer  la  surface  :  il  y 
remue  dans  ses  travaux  des  grains  de  sable  et  de  poussière;  mais 
les  masses  restent  les  mêmes.  Le  jeu  des  élémens ,  le  cours  des 
saisons  ,  les  rapports  de  la  pesanteur  spécifique,  la  régénération 
des  espèces  vivantes ,  tous  les  grands 'phénomènes  y  sont  indëpen- 
dans  de  l'homme ,  et  l'ouvrage  de  la  nature  y  subsiste  dans  son 
entier  !  il  est  donc  bien  vrai  que  la  somihe  des  mouvemens  acci- 
dentels et  variables  qui  exécutent  les  volontés  de  l'homme  est  peu 
de  chose  ,  on  plutôt  n'est  rien  dans  le  mécanisme  du  monde.  Mais 
l'action  d'une  volonté  libre  eut-ellè  mille  fms  plus  d'énergie  et 
d'influence ,  celui  qui  a  su  mettre  d'accord  le  mouvement  inégal 
des  comètes  dans  leurs  nrbites  allongées,  avec  les  mouvemens 
réguliers  et  concentriques  des  planètes  ,  n'a-^-il  pas  su  raccorder 
de  même  les  caprices  d'une  action  libre  avec  l'égalité  constante 
d'une  action  mécanique  et  soumise  à  des  loi^?  et  même  dans 
l'ordre  physique  ,  qiiand  il  serait  vrai ,  tromme  on  Ta  dit ,  que  le 
soleil  dévore  des  com'ètes,  que  des  étoiles  se  soient  éteintes,  et  que 
des  mondes  planétaires  aient  perdu  leur  chaïeur  et  leur  leoon- 
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le  ;   ces  «rbangemens  tout  considérables  qu'ils  nous  senoibient , 

»e  soni-ils  dans  l'œuvre  d'un  Dieu  ?  et  l'existence  de  ce  Dieu 

éateur  une  fois  démontrée,  j  a-t-il  la  moindre  difficulté  à  con- 

rvoir  qu'il  aura  donné  à  son  ouvrage  une  consistance ,  une  stabi- 

le  inébranlable  à  l'action  des  causes  secondes? 

Soit  donc  que  la  volonté  de  l'homme  résiste  ou  cède  aux  im* 

ires&ions  que  l'âme  reçoit  parles  sens,  l'action  qu'elle  exerce  elle- 

^èoie  sur  le  corps  qu'elle  anime  ,  et  l'efifet  de  cette  action  ne  sont 

ien  dans   Tordre  physique.  L'accident  qui  les  cause,  l'accident 

jfd  les  suit ,  n'ont  point  de  liaison  nécessaire  ,  et  souvent  ils  n'en 

pftt  aucune.  Un  décret  du  sénat  rapporté  à  César  au  bord  du 

kdïicon  ,  et  le  coup  d'éperon  qu'il  donna  à  son  cheval  pour  passer 

b  fleuve,  décidèrent  du  sort  de  Ptome.  Mais  la  volonté  de  César 

Ipi^CLvait  rompre  la  chaîne  de  c(^s  deux  mouvemens.  Sa  révolte  ne 

tàt  un  crime  qu'autant  qu'elle  fut  libre ,  et  la  guerre  qui  la  suivit 

ne  dérangea  ni  le  cours  des  sai-ions,  ni  l'équilibre  des  élémens  : 

le  soleil  i»e  leva  sur  les  champs  de  Pharsale  ,  après  comme  avant  la 

bataille. 

Cependant ,  nous  dit-on ,  l'opinion  commune  chez  les  anciens 
était  contraire  à  cette  liberté  morale  que  nous  attribuons  à  l'homme. 
y\s  croyaient  à  la  destinée  ,  à  la  fatalité ,  à  la  nécessité ,  à  la  puis- 
sance irrésistible  du  destin  et  de  la  fortune.  Oui ,  mes  enfans,  et 
cela  même  prouve  qu'ils  croyaient  à  la  liberté ,  puisqu'ils  imagi<- 
naient  des  puissances  surnaturelles  qui  ,  tantôt  par  la  force  ou- 
verte, tantôt  par  la  surprise,  l'artifice  et  l'erreur,  subjuguaient 
ou  trompaient  la  volonté  de  l'homme.  Si  l'homme  veut  librement 
ce  qui  plaît  à  la  destinée,  elle  le  conduit,  disaient  les  stoïciens  ; 
s'il  ne  le  veut  pas,  elle  l'entraîne.   F^olentem  ducunt  fata,  no^ 
lentem  trahunt.  L'homme  esclave  de  la  destinée  était  donc  un 
être  naturellement  libre  qu'elle  avait  enchaîné ,  et  plus  souvent 
encore  un  être  innocent  qu'elle  avait  égaré.  Écoutez  Œdipe. 

Un  Diea  plus  fort  qne  moi  m'enCrainait  dans  le  crime; 
Sous  mes  pas  fugitifs  il  creosait  un  abime  \ 
Ec  jVuij  ,  malgré  moi ,  dans  mon  aveuglement , 
D^un  pouvoir  inconnu  Tesclave  et  riRstrunicnt. 

Tel  fut  chez  les  anciens  le  dogme  de  la  fatalité  ;  encore  n'était- 
il  reçu  que  dans  le  système  du  merveilleux  ,  en  poésie ,  en  élo- 
<{uence  et  politiquement  pour  en  imposer  au  vulgaire  sur  les  évé- 
oemens  publics  dont  on  ne  voulait  pas  répondre.  Les  lois  n'en 
!      tenaient  aucun  compte.  Timoléon  ne  l'allégua  point,  après  avoir 
!.     laissé  assassiner  son  frère  ,  ni  Horace  pour  se  laver  du  meurtre  de 
sa  sœur.  Cette  opinion  religieuse  était ,  comme  bien  d'autres ,  sans 
conséquence  pour  la  morale.  Un  capitaine  ou  un  soldat  qui  avait 
manqué  à  son  devoir ,  un  mauvais  citoyen  ,  ou  un  fripon  d'esclave, 
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fideo  meliora  prohoque , 
Détériora  sequor. 

Ainsi  dans  ses  résolutions  Tindépendance  de  l*âme  est  tell^ 
qu'au  moment  même  qu'elle  cède  à  l'attrait  qui  la  sollicite  ,  il 
motif  qui  la  détermine,  elle  sent  qu'elle  aurait  encore  la  force  4| 
leur  résister.  Quelquefois  même  elle  y  résiste  uniquement  poQj 
exercer,  pour  éprouver  le  pouvoir  qu'elle  en  a.  Et  si  l'on  dit  qui 
cette  envie  est  elle-même  le  poids  qui  l'entraîne  invinciblemeab 
c'est  une  de  ces  arguties  de  l'école  qui  restent  sans  réponse ,  et  qi|| 
ne  convainquent  personne.  Vouloir  pour  le  plaisir  unique  de  voi» 
loir  librement ,  sans  nul  autre  motif,  et  même  par  opposition  i 
des  motifs  pressans ,  c'est  être  libre  an  plas  haut  degré  ;  c'est  Yè\i^ 
au  moins  autant  qu'on  a  besoin  de  l'être  pour  Be  dépendre  que 
de  soi. 

Une  autre  vieille  objection  qu'on  ne  cesse  de  répéter  dans  la 
écoles ,  contré  là  liberté  morale  ,  c'est  que  Dieu  ayant  tout  prévu, 
et  sa  prescience  étant  infaillible ,  tout  ce  qui  arrive  a  dû  arriver; 
et  qu'ainsi  tout  est  nécessaire.  A  cela ,  mes  enfans  ,  je  ne  répond» 
qu'un  mot  :  il  n'est  pas  vrai  de  dire ,  en  parlant  de  Dieu  ,  qu'il  û 
prévu.  Il  n'y  a  pour  lui  ni  passé ,  ni  avenir.  Pour  lui,  rien  nesera^ 
rien  n'a  éîé^  tout  lui  est  présent ,  et  la  succession  de  temps ,  dont 
on  embrouille  ce  sophisme  de  la  prescience  divine ,  implique  con- 
tradiction avec  l'immobilité  éternelle  d'un  être  qui  embrasse  Ie> 
deux  immensités  de  l'étendue  et  de  la  durée.  Dieu  n'a  pas  étéi 
il  n'a  pas  prévu ,  il  n'a  pas  vu  y  il  est ,  il  voit  ce  qui  n'est  plus ,  ce  qui 
est  encore ,  ce  qui  sera^  et  il  le  voit  réuni  en  un  point.  Or,  qu'on 
réduise  ainsi  l'objection  de  la  prescience  :  Dieu  voit  ce  que  fait 
l'homme,  etil  le  voit  infailliblement ,  donc  l'homme  n'est  pas  libre. 
Est-ce  une  conséquence  que  puisse  avouer  le  bon  sens  ?  Dieu  ne 
peut  se  tromper  en  voyant  l'homme  agir  ;  mais  l'infaillibilité  de 
Dieu  ne  gêne  en  rien  l'action  de  l'homme. 

Enfin  s'il  est  possible ,  s'il  est  même  probable  que  l'âme  des 
bêtes  soit  de  même  nature  que  celle  de  l'homme ,  on  dewBnàe 
pourquoi  l'une  plutôt  que  l'autre  aurait  ce  libre  arbitre ,  auquel 
est  attachée  la  moralité  de  l'action  ?  la  réponse  est  facile. 

Le  Dieu  qui  a  fait,  d'une  même  substance  divisible  et  mobile ^ 
le  limon  de  la  terre  et  la  lumière  du  soleil  a  pu  tout  aussi 
aisément  faire,  d'une  même  substance  indivisible  et  simple ,  l^àme 
d'un  reptile  et  celle  de  Socrate ,  l'âme  d'un  castor  et  celle  d'un 
Archiinëde  ou  d'un  Vitruve,  l'âme  d'une  fourmi  et  celle  d'un 
Newton.  Ce  n'est  pas  dans  l'inétendue  et  la  simplicité  de  l'être 
pensant  et  sensible  que  consiste  son  excellence.  C'est  dans  i^ 
degré  d'intelligence  et  de  raison  dont  il  est  doué.  Or  ,  les  qualitc^ 
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Vous  l'ai  fait  yoir.  Il  s'agit  ici  Ae  la  première  cause  et  du  su- 
Ixne  arbitre  de  Fetistence  et  de  l'action,  de  celui  d'oii  nous  vient 
%îe,  le  sentiment  et  la  pensée.  Si  donc  le  sentiment  d'une  volonté 
k^  n'était  en  nous  qu'une  illusion  aussi  vaine  qu'irrésistible ,  ce 
f  serait  que  par  un  pur  caprice  d'un  maître  qui  aurait  pris 
■îsîr  de  se  jouer  de  son  esclave  :  blasphème  absurde  en  parlant 
Itti  Dieu    qui  est  la  vérité  par  essence.' 

^«  Si  la  volonté,  nous  dit-on ,  a  une  cause  ,  elle  en  dépend.  Si 
e  dépend  ,  elle  n'est  pas  libre.  Or ,  la  volonté  ne  se  déter- 
'mîne  jamais  sans  cause,  et  la  cause  qui  la  décide,  l'entraîne 
irrésistiblement.  »  Ainsi  l'on  se  figure  l'âme  comme  une  ba- 
e  en  équilibre ,  et  qui ,  pour  se  mouvoir ,  attend  qu'il  lui 
enne  un  poids  qui  la  fasse  incliner.  Si  bien  qu'entre  deux 
ections  contraires ,  qui  auraient  la  mcme  force ,  entre  deux 
tifs  également  puissans  ,  et  directement  opposés  ,  l'âme  reste- 
T%ît  immobile.  Cet  argument  subtil  est  le  plus  séduisant  qu'on 
oppose  à  la  liberté. 

Mais  ,  dans  cette  hypothèse  de  l'âme  en  équilibre  et  dans  la 

comparaison  que  Ton  fait  de  la  balance  avec  la  volonté  ,  on  oublie 

que  la  balance  est  purement  passive ,  et  que  son  état  naturel  est 

Fînertie  ou  le  repos.  On  oublie  que  la  volonté  est  par  elle-même 

une  puissance  active  ;  qu'elle  n'agit  pas  sans  objet ,  car  il  en  faut 

un  à  l'action ,  mais  qu'entre  mille  objets ,  Dieu  a  pu  lui  laisser  la 

liberté  qu'il  a  lui-même  de  choisir ,  sans  y  être  forcé  par  aucune 

prépondérance.  En  effet,  lorsqu'il  a  fixé  le  nombre  des  saisons,  celui 

des  élémens,  ou  celui  des  étoiles ,  lorsqu'il  a  marqué  aux  planètes 

leur  cours  d'occident  en  orient,  lorsqu'il  a  tracé  l'écliptique ,  a-t-ileu 

d'autre  règle ,  d'autre  raison  déterminante  que  sa  volonté  absolue  ? 

Voilà  donc  une  cause  qui  n'a  eu  pour  cause  elle-même  que  son 

principe  d'activité.  Dieu  a  voulu,  parce  qu'il  a  voulu,  et  parce 

que  la  volonté ,  cette  puissance  active  ,  est  l'un  des  attributs  de 

sa  divine  essence. 

Si  donc  il  en  a  fait  aussi  l'une  des  facultés  de  l'âme  ,  et  s'il  lui 
a  plu  qu'elle  fAt  libre ,  pourquoi  lui  aurait-il  fait  une  nécessité 
d'obéir  ,  comme  la  balance ,  à  celui  des  deux  poids  qui  nous  sem- 
blerait le  plus  fort  ? 

Cest  là ,  sans  doute ,  ce  qu'elle  fait  le  plus  souvent ,  parce  qu'en 
même  temps  qu'elle  est  essentiellement  libre,  elle  est  naturelle- 
ment raisonnable  et  délibérante.  Yoilà  pourquoi  l'homme  sage , 
^  l'homme  de  bien ,  préfère  l'utile  à  l'agréable  ,  et  l'honnête  à  l'utile , 
'  mais  lors  même  qu'il  le  préfère  ,  il  sent  qu'il  n'y  est  pas  forcé  ; 
et ,  par  un  usage  contraire  de  sa  liberté  ,  le  méchant ,  lorsqu'il  fait 
le  mal ,  sent  qu'il  serait  en  son  pouvoir ,  ou  de  ne  pas  le  faire ,  ou 
défaire  le  bien. 
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bonté,  de  malice  ,  de  vice  et  de  vertu  ,  cette  volonté  réfléchie  et 
délibérée  qui  se  consulte  et  qui  choisit ,  en  un  mot ,  cette  l^ertëy 
dont  il  a  le  sentiment  irrésistible  ;  et  en  cela  non-seulement  Dieu 
se  serait  joué  de  son  ouvrage,  mais  il  s'en  serait  joué  cruellement 
et  injustement. 

Si  Dieu  a  créé  l'homme  libre ,  s'il  lui  a  laissé  le  pouvoir  d'être 
méchant  ou  bon  avec  discernement ,  et  par  un  choix  dont  sa 
volonté  soit  l'arbitre  ,  cet  être  libre  sera  digne  ou  de  peine 
ou  de  récompense ,  selon  l'usage  qu'il  aura  fait  de  cette  liberté. 
Il  répugne  à  l'essence  d'un  être  juste  de  faire  un  même  sort  à 
l'homme  qui  se  sera  abreuvé  à  longs  traits  du  sang  de  Fin- 
nocent ,  et  à  l'homme  innocent ,  dont  ce  tigre  aura  déchiré  \e< 
entrailles.  Or,  c'est  une  vérité  connue  ,  que,  dans  cette  vie, 
l'homme  féroce  et  sanguinaire  est  souvent  impuni  ;  et  que  souvent 
aussi ,  ni  l'innocence  n'est  vengée  ,  ni  la  bonté  ,  ni  la  vertu  ,  ne 
reçoivent  le  prix  du  bien  qu'elles  ont  fait ,  ou  des  maux  qu'elles 
ont  soufferts.  Plus  d'une  fois  et  trop  souvent  le  crime  a  foulé  aux 
pieds  ses  victimes  et  joui  du  ciel  irrité.  Dieu  aurait  donc  assuré 
aux  méchans  une  impunité  éternelle  y_  et  il  aurait  éternellement 
privé  les  gens  de  bien ,  de  toute  récompense  et  de  toute  consola- 
tion. Non  ,  mes  en  fans,  si  Dieu  a  laissé  à  l'homme  le  pouvoir  de 
se  rendre  digne  ou  de  récompense  ou  de  punition  ;  et  si  l'une  et 
l'autre  n'est  pas  distribuée  dans  cette  vie  avec  une  constante  et 
sévère  équité ,  il  y  a  pour  l'homme  une  autre  vie  dans  laquelle 
Dieu  se  réserve  d'être  juste  ;  car  il  faut  qu'il  le  soit,  et  sans  cda 
il  ne  serait  pas  Dieu.  L'être  pour  qui  la  vie  n'a  été  qu'une  sorte 
de  végétation  animée ,  et  qui  n'a  fait  qu'obéir  sans  discernement 
aux  impressions  du  dehors ,  peut  périr  tout  entier ,  sans  avoir 
le  droit  de  se  plaindre  :  il  n'a  rien  mérité  ;  il  ne  lui  est  rien  du. 
L'être  qui  volontairement ,  et  par  un  libre  usage  de  ses  mojens, 
s'est  rendu  digne  d'être  heureux ,  dqit  être  heureux;  et,  si  dans 
cette  vie  cette  dette  de  la  nature  n'est  pas  acquittée  envers  lui,  il 
a  le  droit  de  se  survivre. 

Je  me  sers  là  peut-être  d'une  expression  hardie.  Car  quel  est  le 
droit  de  la  créature  à  l'égard  de  son  créateur  ?  quel  est  l'enga- 
gement et  l'obligation  du  créateur  envers  sa  créature  ?  Il  ne  lui 
doit  rien  ;  non  ,  dans  la  rigueur  des  termes  ;  mais  il  se  doit  aa 
moins  à  lui-même ,  ou  2)lutôt  il  est  de  sa  divine  essence  et  de 
l'excellence  de  sa  nature,  de  ne  rien  vouloir  qui  ne  soit  parfai- 
tement conforme  à  l'idée  éternelle  de  la  justice  et  de  la  bonté. 
On  a  eu  raison  de  reprocher  aux  hommes  de  s'être  fait  un  Dieu 
à  leur  image ,  en  lui  attribuant  des  qualités  qui  n'étaient  pas 
dignes  de  lui  ;  et  ce  sont  des  erreurs  de  l'imagination  dont  j'espère 
vous  préserver.  Mais  je  nie  hautement  que  la  bonté,  que  la  justice 
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loîent  du  nombre  des  attributs  qui  ne  sont  pas  dignes  d'un^Dieu. 
Et  qui  peut  douter  que  >  dans  les  décrets  d'un  Dieu  même ,  il 
ne  soit  meilleur  et  plus  juste  d'avoir  discerné  Fâme  sensible  et 
bienfaisante  d'un  abbé  Fénélon  de  l'âme  brutale  et  atroce  d'un 
Robespierre  ;  qu'il  soit ,  dis-je  ,  meilleur  et  plus  convenable  à 
leur  juge  suprême  d'avoir  réservé  l'une  aux  récompenses,  et  l'autre 
aux  châtimens  qu'elle  aura  mérités  ,  que  de  les  avoir  laissées  in- 
distinctement s'anéantir  au  dernier  souille  de  la  vie? 

Le  néant  fut  toujours  l'horrible  espérance  du  crime.  L'immor- 
talité (ut  toujours  la  consolation  de  l'innocence  opprimée  et  le 
soutien  de  la  vertu.  Socrate  et  Caton  se  disaient  à  eux-mêmes , 
comme  Job  :  Surrecturus  sum.  Souvenez-vous ,  mes  enfans  ,  de 
ces  mots  sublimes  du  confesseur  de  Louis  XY I ,  à  ce  bon  roi  ,  au 
fied  de  l'échafaud  :  Fils  de  S.  Louis,  montez  ciel.  Et  à  quels 
hommes  Dieu  aurait  donné  cette  espérance  trompeuse,  si  elle 
«tait  trompeuse  !  de  quelles  faibles  et  innocentes  créatures  il  se 
serait  joué  ,  en  les  flattant  d'un  avenir  auquel  ils  ne  seraient  point 
destinés ,  et  dont  l'idée  ,  le  désir  et  l'attente  ne  seraient  qu'une 
illusion  !  Cela  implique  si  évidemment  contradiction  avec  tout  ce 
qu'il  m'est  possible  de  concevoir  d'une  divine  essence  ,  qu'autant 
il  m'est  démontré  qu'il  y  a  un  Dieu,  autant  il  est  pour  moi  in- 
dubitable que  l'homme  est  libre  et  que  son  âme  est  immortelle. 

Vous  voyez  que  je  rends  ces  deux  qualités  inséparables  ;  car  si 
la  liberté  dans  l'homme  est  le  gage  infaillible  de  l'immortalité  , 
l'induction  est  réciproque  ,  et  l'immortalité  doit  être  l'attribut  de 
la  liberté. 

Une  âme  qui ,  dans  cette  vie  ,  n'aurait  été  que  le  ressort  mé- 
canique du  corps  humain ,  et  qui  n'aurait  fait  que  transmettre 
les  mouvemens  qu'elle  aurait  reçus ,  sans  que ,  dans  l'exercice 
même  de  sa  volonté  ,  il  eût  dépendu  d'elle  de  ne  pas  obéir  à 
Tattrait ,  au  penchant ,  k  l'impul^on  ,  que  sais-je  ?  au  sentiment , 
à  la  pensée  ,  à  la  cause  quelconque  qui ,  du  dehors  ou  en  elle- 
même  ,  aurait  déterminé  son  choix  ;  cette  âme  ,  vraiment  com- 
parable à  la  balance  matérielle  et  passive  qui  cède  au  poids 
qui  vient  en  rompre  l'équilibre ,  et  qui  penche  toujours  du  côté 
du  poids  le  plus  fort ,  n'eût  dtféré  de  l'âme  des  bêtes  que  par 
des  qualités  de  la  même  nature.  Ce  n'eût  été  que  du  plus  au 
moins  de  sensibilité ,  d'intelligence  ,  d'industrie,  que  l'homme  se 
fût  distingué  parmi  les  animaux  :  sa  raison  même  n'eût  été  qu'un 
instinct  perfectionné  ;  et  pourquoi ,  n'étant  rien  librement  par 
lui-même,  non  plus  que  tous  ces  êtres  périssables,  n'aurait-il 
pas  été  soumis  à  la  commune  loi  ?  Quel  privilège  aurait-il  obtenu  , 
lui  qui  n'aurait  rien  mérité  ?  Ce  n'est  que  de  la  liberté  que  la  vertu 
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pouvait  naître ,  et  l'immortalit*'  devait  être  attachée  à  la  vertu 
pour  récompense  ^  et  au  vice  paur  châtiment. 


LEÇON    HUITIÈME. 

Du  malphjrsique  et  du  mal  moral. 

C'est  une  grande  et  sublime  pensée  que  l'homme  a  eue,  lorsqu'il 
a  dit  :  Dans  cette  multitude  d'êtres  périssables  que  Dieu  a  créés  , 
il  doit  s'en  trouver  un  qu'il  a  doué  d'une  existence  indestructible: 
car  il  est  certain  qu'il  l'a  pu,  et  il  est  plus  que  vraisemblable  qu'il 
l'a  voulu ,  pour  achever  et  pour  couronner  son  ouvrage.  Or ,  cet 
être  favorisé  doit  être  encore ,  selon  toute  apparence  y  le  même 
en  qui  l'entendement,  la  raison  et  la  volonté  ressemblent  le  plus 
aux  attributs  que  j'aperçois  dans  la  divine  essence  :  car  tous  ces 
privilèges  ne  semblent  être  que  les  prémices  et  les  garans  de  l'im* 
mortalité  ;  et  si  j'en  crois  l'inquiétude  de  mes  désirs,  l'étendue  de 
mes  espérances  ;  $i  j'en  crois  les  élancemens  de  mon  âme  vers 
l'avenir ,  cet  être  destiné  à  vivre  dans  l'avenir ,  c'est  moi  ;  non  pas 
ce  moi  corruptible  et  fragile  qui  est  le  jouet  des  élémens  ,  mais 
ce  moi  simple  et  indivisible  qui,  tout  chargé  qu'il  est  des  liens 
du  corps  qu'il  anime ,  conserve  libre  encore  l'essor  de  sa  pensée 
et  l'action  de  sa  volonté.  J'occuperai  donc  quelques  instans  ma 
place  dans  le  système  de  la  nature,  et  ma  dépouille  y  subira  le 
sort  des  êtres  vi vans  et  mortels.  Mais  la  plus  noble  partie  de  moi- 
même  me  survivra  ;  et,  après  avoir  été  librement  le  meilleur  ou 
le  plus  méchant  des  animaux,  j'irai  subir  la  peine,  ou  recevoir 
la  fécompense  de  l'indigne  ou  du  bon  usage  que  j'aurai  fait  d'une 
volonté  libre ,  éclairée  par  ma  raison. 

Mais  ,  à  cette  pensée  qui  ennoblit  tant  l'espèce  humaine  ,  et  qui 
laisse  si  loin  au-dessous  de  l'homme  tout  le  reste  des  animaux,  les 
matérialistes  opposent  des  difficultés  qu'ils  regardent  comme  in- 
solubles ;  et  les  voici  en  peu  de  mots.  Si  le  monde  est  l'ou^Tage 
d'un  être  bon  par  excellence  ,  et  tel  que  le  suppose  tout  ce  que 
vous  en  espérez,  pourquoi  le  mal  s'est-il  introduit  dans  le  inonde? 
et,  si  l'homme  est  doué  d'une  âme  immortelle ,  pourquoi  a-t-il 
la  liberté  du  mal  ?  Dieu  qui  sait  quel  usage  l'homme  fera  d'une 
volonté  libre,  ne  lui  eût-il  pas  été  plus  favorable  en  ne  lui  donnant 
pas  ce  dangereux  pouvoir  ? 

La  véritable  solution  de  ces  difficultés  tient  à  la  révélation  ;  et 
mon  dessein  n'est  que  de  vous  conduire  jusqu'oii  la  raison  peut  aller 
avec  sa  propre  force  et  sa  propre  lumière. 

Examinons  d'abord  ce  que  c'est  que  le  mal.  On  en  distingue 
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WT  espèces  ;  le  mal  physique ,  qui  est  la  douleur ,  et  le  mal 
oral ,  qui  est  le  vice. 

Le  mal  pbysiqiie  est  dans  la  nature.  Voyons  s'il  y  était  né- 
ssaire  ,  et  s'il  répugne  à  la  bonté  de  l'être  créateur  de  l'y  avoir 
itroduit. 

Le  vulgaire  ,  chez  les  anciens ,  croyait  voir ,  dans  le  mal  phy- 
que ,  une  suite  du  mal  moral.  Les  poètes  avaient  adopté  cette 
lée  et  Tavaient  répandue,  s'ils  ne  l'avaient  pas  inventée. 

^udax  liMpeti  genua 
IgFt&in  fraude  mald  gentibus  inîul'U  '• 

Post  ignem  œihered  domo 
Subdtictum ,  macies  et  not^afebritan 

'J^erris  incubuit  cohors  ; 
Semotique  prias  tarda  nécessitas 

Leti  corripuit  gradum.  (  Hoiat.  ) 

Des  penseurs  plus  profonds ,  mais  non  moins  chimériques  , 

attrihuaienl  le  mal  physique  à  un  mauvais  génie.  La  doctrine 

d'un  bon  et  d'un  mauvais  principe  ,  sans  cesse  en  guerre  l'un 

airec  Vautre  ,  prit  naissance  en  Egypte  ,  d'oii  vraisemblablement 

elle  passa  dans  la  Perse  et  dans  l'Inde.  On  ne  concevait  pas  que  la 

Ao\i\ear  et  le  plaisir  pussent  avoir  une  même  originp.  Mais  ils 

se  suivent  de  si  près ,  si  souvent  même  ils  sont  la  cause  ou  l'eiTet 

V\m  d«  l'autre  ,  que  Zoroastre  devait  avoir  bien  de  la  peine  à  y 

démêler  l'influence  du  principe  du  bien  et  de  celui  du  mal. 

Les  stoïciens  tranchaient  le  nœud  de  la  difficulté  en  soutenant 
que  la  douleur  n'était  point  un  mal;  mais  ce  n'est  là  que  l'un  de 
leurs  sophismes. 

lUe  (  Zeno  )  Metelli  vitam  negat  beatiorem  quam  Reguîi  : 
prœponendam  tamen;  nec  magis  expetendam,  sed  magis  sumen 
dam;  et  si  optio  esset ,  eUgetidam  Metelli  ^  rejici'endam  Reguh. 
^0,  quant  ille  prceponendam^  et  magis  eligendam ,  beatiorem 
^c  appello.  (Cic.  de  Fin.  1.  5.  ) 

L'yole  de  Socrate  et  de  Platon  était  plus  sincère  ;  elle  recon- 
naissait que  la  douleur  était  un  mal ,  en  ajoutant  que  ce  n'était 
pas  le  plus  grand  des  maux. 

Iklorem  dicunt  malum  esse.  De  asperitate  autem  ejusfortiter 
fif^tdâ prœcipiunt  eadem  quœ  Stoici.  (  Cic.  de  Fin.  1.  5.  ) 

Nos  optimistes  ont  reconnu  de  même  que  la  douleur  est  un  mal 

[Miticulier  ;  mais  ils  ont  cru  voir  que ,  dans  l'ordre  de  la  nature, 

ce  mélange  du  mal  avec  le  bien  était  nécessaire ,  et  qu'il  en  ré* 

sultait  la  composition  du  meilleur  des  mondes  possibles. 

Cet  optimisme  ou  cette  idée  du  meilleur  des  possibles  dans  le 

!    nionde  existant ,  Leibnitz  l'a  prise  ,  comme  on  dit ,  à  priori  y 
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dans  l'excellence  de  la  cause  ,  et  il  a  raisonné  en  bon  métaph) 
sicien  :  ce  monde  est  l'ouvrage  d'un  Dieu.  Ce  Dieu  est  la  boôl 
par  essence  :  il  est  de  l'essence  de  la  boute  de  choisir  entre  h 
possibles  ce  qu'elle  a  de  meilleur  à  fatre.  Dieu  ,  en  créant  | 
le  monde,  a  donc  préféré,  dans  son  choix,  ce  qu'il  y  avait 4| 
meilleur. 

L'optimisme  de  Pope  est  Fargument  inverse  ûe  celui  de  Leil^' 
ni  te  ;  et  c'est  à  posteriori ,  c'est-à-dire  ,  par  les  effets  ,  qo'aT«( 
beaucoup  d'esprit ,  d'imagination  ,  de  poésie  et  d'éloquence ,  3 
s'efforce  de  démontrer  ce  que  Leibnitz  a  voulu  prouver  par  la 
cause.  Cette  méthode  était  moins  simple  ,  mais  plus  favoraMl 
au  génie.  Celui  de  Pope  s'y  est  distingué ,  et  le  poète  ,  bien  pita 
que  le  logicien ,  a  fait  le  succès  de  Y  Essai  sur  thomme. 

Sans  pénétrer  dans  les  décrets  d'un  Dieu  plus  avant  qu'il  ne 
l'a  permis  à  notre  faible  intelligence,  tâchons  de  voir  en  quoi, 
dans  l'œuvre  de  la  création  ,  le  mal  physique  a  pu  contribuer  et 
concourir  au  plus  grand  bien  possible.  Nous  avons  observé  déjà 
que  Dieu  ,  en  faisant  de  ce  monde  un  tout  périssable  dam 
ses  détails ,  et  durable  dans  son  ensemble  ,  qui  renaîtrait  de  sei 
ruines  ,  et  dont  les  débris  seraient  les  germes  d'une  noarelle  re« 
production  ,  a  fait  ce  qui  pouvait  le  mieux  déployer  sa  puissance 
et  la  manifester  ;  car  une  création  immuable  aurait  trop  ressem- 
blé à  une  éternelle  existence  ;  au  moins  aurait-elle  para  ayotr 
épuisé  la  puissance  du  créateur  ;  au  lieu  qu'une  renaissance  per- 
pétuelle dans  les  individus,  pour  régénérer  les  espèces ,  montre 
une  source  intarissable  d'action  et  de  fécondité. 

Or,  pour   remplir  ce  grand  dessein  ,  la  cause  universelle  n'a 
employé  que  des  moyens  trës-simples.  i*».  Le  mouvement  auquel 
il  a  prescrit  de  diviser  et  de  réunir  ,  de  détruire  les  formes  et  de 
les  reproduire.  2°.  L'antagoniste  du  mouvement  et  son  modé- 
rateur ,  la  force  d'inertie ,  c'est-à-dire  ,  l'adhésion  ,  la  cohérence 
des  parties  élémentaires  une  fois  réunies  ,  et  -  la  résistance  des 
corps  à  l'action  qui  tend  à  les  décomposer.  3^.  Dans  les  plantes,  h 
faculté  de  se  nourrir  et  celle  de  se  régénérer  ,  mais  sans  aucun 
moyen  de  se  défendre  ,  seulement  avec  plus  ou  moins  de  con- 
sistance et  de  solidité  ,  selon  la  période  accordée  à  leur  vif- 
4^.  Dans  tous  les  animaux,  l'amour  et  le  soin  de  leur  vie  et  le  desjr 
de  se  reproduire ,  toujours  selon  le  temps  qu'il  leur  est  perin» 
d'exister ,  et  selon  les  périls  auxquels  leur  existence  est  exposée. 

Ainsi ,  parmi  les  minéraux  A  les  fossiles ,  ceux  qui  sont  les  plus 
lents  à  se  former,  comme  les  marbres  ,  les  métaux  ,  les  diamans, 
sont  ceux  qui  résistent  le  plus  à  leur  dissolution.  Ainsi  parmi  les 
plantes,  les  plus  lentes  à  croître  sont  celles  dont  la  jeunesse  est 
la  plus  robuste  et  la  vieillesse  la  plus  longue.  Ainsi  parmi  les  an^ 
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BAUX ,  les  plus  forts  et  les  mieux  armés  sont  ceux  dont  Tespëce  est 
^  pins  rare  et  la  moins  féconde.  * 

5î  cette  régule  a  des  exceptions  >  ce  n'est  que  dans  l'homme  et 
bns  les  animaux  destinés  à  être  ses  esclaves  :  dans  Thomme  à 
ni  son  intelligence ,  son  industrie  et  l'esprit  social  devaient 
poaer  de  nouvelles  forces;  dans  les  animaux  domestiques,  qui 
levaient  avoir  dans  l'homme  un  défenseur  et  un  conservateur. 

La  loi  générale  a  donc  été  que  chaque  animal  fût  pourvu  des 
vojens  de  se  conserver  le  temps  que  la  nature  lui  permettait  de 
^Tre  ;  et  pour  cela  ,  il  fallait  un  signe  qui  l'avertît  de  ce  qui  lui 
fuit  bon  et  de  ce  qui  lui  serait  nuisible.  Or,  le  signe  de  ce  qui 
|û  serait  mauvais  a  été  la  douleur.  Le  mal  physique  est  donc  un 
pieu  dans  la  nature  ,  puisqu'il  est  la  menace  de  la  destruction^ 
et  l'avis  de  s'en  préserver. 

Mais  est-ce  là  bien  constamment  l'effet  de  la  douleur  ?  et  n'est- 
die  jamais  l'indice  d'un  mal  inévitable  et  sans  remède?  Oui, 
mais  c'est  pour  une  autre  cause  que  la  douleur  n'est  plus  un  avis 
salutaire.  Vous  venez  de  voir  que  l'organisation  physique  dans 
Tanimal  est  destructible  et  périssable  ;  qu'il  n'y  a  rien  de  per- 
pétuel que  les  espèces ,  et  que  ,  pour  les  individus  ,  la  vie  n'est 
qu'un  intervalle  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  long  entre  la  nais- 
sance et  la  mort.  Si  donc  il  y  a  pour  tous  les  animaux  un  signe 
du  danger  qui  menace  leur  vie  ,  plus  le  danger  est  imminent , 
plus  l'atteinte  doit  être  sensible  et  menaçante;  et  lors  même  que, 
par  l'action  destructive  des  élémens  ,  le  danger  est  inévitable ,  la 
douleur  fait  encore  et  plus  vivement  que  jamais  son  office  d^a— 
Tertir  Tâme  des  accidens  nuisibles  à  l'organisation  du  corps  au- 
^el  l'Âme  est  unie.  C'est  pour  cela  que  la  nature  a  donné  aux 
filamens  des  nerfs  et  aux  extrémités  des  muscles ,  une  irritabilité 
û  prompte  ;  et  l'organisation  se  trouvant  disposée  pour  cette  fin 
universelle ,   si  le  remède  manque  au  sentiment  du  mal ,  ce 
n'est  plus   qu'à  la  nécessité  d'être  détruit  qu'en  est  la  cause. 
La  douleur  aura  fait  que  l'animal ,  en  veillant  sur  lui<^même , 
ût  retardé ,  aussi  long-temps  qu'il  a  été  possible ,  l'instant  de 
subir  cette  loi.  Ain^i  entre  la  répugnance  et  la  tendance  de  l'a^- 
^vomI  k  sa  destruction ,  il  se  passe  un  combat  qui  se  termine  enfin 
comme  l'a  voulu  la  nature.  Car  n'ayant  fait ,  comme  je  vous  l'ai 
^ît,  que  des  individus  périssables.,  elle  ne  leur  a  permis  de  vivre 
îu  à  condition  de  mourir. 

n  y  a ,  dit-on  ,  dans  cette  vie ,  bien  moins  de  plaisir  que  de 
peines.  La  preuve  du  contraire  dans  tous  les  animaux  ,  c'est  qu'ils 
aiment  à  vivre ,  quelque  pénible  que  soit  pour  eux  la  vie  ;  leurs 
jouissances,  leurs  appétits,  même  rarement  satisfaits,  les  dédom- 
^gent  de  tous  leurs  maux. 
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Il  bien  est  vrai  ^u'à  cet  égard  la  condition  de  l'hoixiine  me  semli 
pire  que  la  leur  :  car  non-seulement  il  éprouve  comme  eux  i 
sentiment  de  )a  douleur  physique ,  mais  il  en  compte  les  ii^ 
tans  ;  il  en  prévoit  ,1a  durée  et  la  suite  ;  il  anticipe  sur  le  mal 
venir  ;  il  médite  le  mal  présent ,  il  en  savoure  Taiiiertume.  Sa 
impatience  Firrite  encore  ;  son  imagination  l'exagère  ;  sa  réflexio 
l'approfondit;  il  a  même  la  triste  et  déchirante  faculté  de  le  recoq 
naître  incurable,  et  alors  il  est  éclairé  sans  fruit  sur  un  nialhei| 
sans  espérance.  Pourquoi  cet  excès  de  rigueur  de  la  nature  en 
vers  l'espèce  humaine?  Pourquoi  tant  de  ravages  des  élémea 
conjurés  contre  l'homme?  Pourquoi  tant  de  fléaux  ,  tant  d'espôcd 
de  contagions ,  tant  de  poisons  et  ie  venfais  infiltrés  dans  ses  aK^ 
mens  ou  mêlés  à  l'air  qu'il  respire  ;  tant  de  maladies  cruelles  qai 
lui  sont  propres,  et  dont  les  autres  animaux  sont  exempts ?£a 
fallait-il  tant  pour  détruire  le  frêle  édifice  du  corps  humain?  Non, 
sans  doute  ;  et ,  en  voyant  l'homme  dans  cet  état,  je  ne  lui  fem 
pas  l'insulte  de  lui  dire  que  pour  lui  tout  est  bien  dans  cette  vir 
mortelle  ;  mais  je  laisserai  parler  une  voix  plus  éloquente  que  !< 
mienne  et  que  celle  des  optimistes. 

Non  ,  mes  enfans ,  tout  ce  qu'on  dit  à  un  être  innocent  et  sen- 
sible ,  qui  endure  des  maux  inévitables  qu'il  n'a  point  mén'lcs, 
tout  ce  qu'on  lui  dit  de  cette  chaîne  d*événemens  qui  le  traîne 
au  supplice ,  de  ce  choc  d'accidens  dont  il  est  froissé  et  meurtn , 
dé  ces  lois  dont  il  est  victime,  de  ce  tout  dont  il  a  fallu  qu'il  fut 
une  partie  douloureuse  et  souffrante  ,  et  k  l'ordonnance  duquel 
sa  souffrance  a  dû   concourir  ;  enfin ,    cet  optimisme  poétique 
et  sophistique  si  magnifiquement  étalé  dans  les  vers  de  TopCt 
n'a  rien  de  consolant  ni  de  persuasif  :  et  il  s'en  faut  bien  que  son 
poème  justifie  ,  comme  il  l'a  protnis  ,  les  voies  de  la  Providence. 
Un  mot  de  Job  le  fait  mieux  que  les  plus  beaux  vers  :  SurreclU' 
rus  swn. 

Sans  cela  l'homme  réfléchi ,  prévoyant  comme  il  Test ,  rhomme 
ruminant  la  douleur ,  voyant  venir  la  mort ,  serait  trop  rigou- 
reusement sacrifié  à  tout  le  reste  de  la  nature  ;  et  si  Dieu  Favail 
fait  pour  être  anéanti ,  quand  il  aurait  souffert  patiemment  et 
sans  murmure  ,  Dieu  serait  cruel  envers  lui.  A  quoi  bon ,  poQf" 
rait-il  lui  dire ,  tout  ce  raffinement  que  vous  avez  mis  â  mes 
peines  ?  Que  ne  m'avez-vous  donné  l'imprévoyance  du  tatare^o 
et  son  ignorance  stupide  ?  Q.ue  ne  m'avez-vous  donné ,  comme 
au  reste  des  animaux ,  une  douleur  sans  réflexion  et  une  Joort  , 
sans  agonie  ?  Je  ne  voi*  pas  en  quoi  ma  pénible  existence  pouvait 
contribuer  à  l'ordre  et  au  maintien  de  l'univers.  Mais ,  (p^ 
mes  maux  seraient  l'un  des  mobiles  qui  font  tourner  les  sphères,    | 
votre  puissance  n'avait-elle  d'autres  mobiles  à  leur  donner  ?  Nul 
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être  dans  le  monde  n'a  ]e  droit  d'être  heureux  de  mes  douleurs 
et  de  mes  pemes.  Vous  êtes  méchant  et  cruel  si  vous  en  jouissez 
vous-même;  vous  êtes  injuste ,  si  vous  les  en  faites  jouir. 

Mais  si  Dieu  lui  répond  comme  il  l'a  fait  :  la  vie  n'est  pour  toi 
qu'une  épreuve.  Sache  attendre,  espérer ,  souffrir,  te  confier  à 
moi ,  et  tu  seras  heureux  ,  et  tu  le  seras  à  jamais.  Alors  je  vois 
le  juste  sourire  aux  peines  de  la  vie  et  aux  approches  de  la  mort. 
C'est  là  vraiment  ce  qui  justifie  les  voies  de  la  Providence,  C'est 
ce  pressentiment  d'une  vie  à  venir,  qui ,  dans  tous  les  temps  a 
donné  tant  de  force  et  d'élévation  aux  âmes  vertueuses ,  aux 
Socratc ,  aux  Théramène  ,  aux  Léonidas  ,  aux  Catons  ,'  aux 
Thraséas  ,  et  singulièrement  aux  héros  de  cette  religion  sainte 
dont  le  dogme  fondamental  est  l'immortalité  de  l'âme.  ' 

L'homme  occupé  d'une  félicité  sans  borne,  qu'il  lui  est  permis 
d'espérer,  ne  regarde  plus  cette  vie  que  comme  un  éclair  fugitif 
qui  s'échappe  et  s'évanouit  à  travers  de  légers  nuages.  Un  jour 
serein  est  au-delà;  et  ce  jour,  que  jamais  la  nuit  n'obscurcira, 
l'attend.  C'est  dans  l'éternité  qu'il  voit  quel  est  son  Dieu  ,  et  c'est 
là  qu'il  le  reconnaît  souverainement  bon  et  juste. 

Le  mal  physique  à  l'égard  de  l'homme  est  donc  une  nouvelle 
preuve  de  l'immortalité  de  l'âme.  Le  mal  moral  ajoute  encore  à 
celle  preuve  ,  puisqu'il  suppose  une  volonté  libre ,  et  que  la  li- 
berté dans  l'homme  est  le  signe  infaillible  de  Timmortaliié. 
^  Avec  les  facultés  dont  vous  venez  de  voir  que  la  nature  a  doué 
l'homme  ,  il  a  mille  moyens  d'être  vicieux  et  malfaisant  II  en 
a  mille  aussi  d'être  bienfaisant ,  s'il  veut  l'être.  Je  ne  mets  pas 
au  nombre  de  ses  facultés  malfaisantes ,  les  moyens  de  détruire 
les  antres  animaux.  C'est  une  loi  de  la  nature  que  tout  vive  de 
mort ,   comme   l'a  dit  Buffon  ;  ^t  d'espèce  en  espèce  ,  c'est  la 
destruction  qui  fournit  à  la  subsistance.  La  nature  a  pourAu 
parla  reproduction ,  à  la  dépense  universelle.  L'homme,  soit  pour 
sa  sûreté.,  soit  pour  sa  nourriture  ou  pour  son  vêtement ,  a  donc 
le  droit  commun  sur  les^  autres  espèces  ;  et  pourvu  qu'il  ne  se 
fesse  pas  un  plaisir  gratuit  et  malin  de  voir  périr  ou  de  voir 
$ouffnr  l'animal  qu'il  est  obligé  de  détruire ,  il  n'y  a  rien  d'im- 
moral dans  ce  que  lui  reproche  une  fausse  philosophie  :  il  est 
dans  l'ordre ,  il  vit  de  proie  ,  comme  l'aigle  et  le  rossignol 

Mais  à  cette  loi  destructive  des  individus ,  la  nature  en  oppose 
une  autre ,  conservatrice  des  espèces.  Cette  loi  générale  pour 
tous  les  animaux  ,  et  que  les  bêtes  même  les  plus  féroces  obser- 
Tant  mieux  que  l'homme ,  c'est  de  ne  pas  faire  â  ses  semblables 
ce  que  1  on  ne  veut  pas  qui  soit  fait  à  soi-même. 

Lorsqu'une  passion  violente  déprave  l'instinct  des  animaux 
<r  qui  amve  quelquefois ,  ceux  d'une  même  espèce  deviennent 
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furieux  les  uns  envers  les  autres  ,  et  ils  se  décliirent  entre  eui  i 
Mais  ,  dans  leur  état  naturel ,  le  tigpre  vit  en  paix  avec  le  tigre  ! 
le  vautour  avec  le  vautour.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  rhomme.  £a 
même  temps  que  la  sensibilité  ,  le  besoin  d'assistance ,  Tinstiacli 
social)  l'attrait  de  l'amour  et  de  l'amitié,  le  sentiment  de  la  re- 
connaissance ,  celui  de  la  compassion ,  celui  du  juste  et  de  l'in- 
juste ,  le  disposent  à  être  bon  et  bienfaisant  envers  ses  semblables; 
par  des  mouvemens  tout  contraires  y  il  est  continuellement  tenté 
d'être  inhumain  :  problème  inexplicable  pour  qui  ne  verrait  dansée 
contraste  qu'un  caprice  de  la  nature ,  et  que  la  volonté  bicarré 
d'une  puissance  qui  se  serait  jouée  à  former  ce  mélange  de  con- 
trariétés  ;  mais  problème  qui  trouve  aisément  sa  solution  dans  les 
deiseins  d'un  Dieu  qui ,  en  prescrivant  sa  loi  de  bonté  à  un  être 
libre ,  a  voulu  Ini  donner  assez  d'attrait  et  d'inclination  à  la 
suivre  ,  mais  assez  de  combats  à  livrer ,  et  d'obstacles  à  vaincre 
pour  mériter  ,  en  la  suivant ,  le  prix  qu'il  y  aurait  attaché. 

Voilà  donc ,  mes  enfans  ,  la  grande  énigme  du  mal  moral  ex- 
j>liquée  par  la  liberté  donnée  à  l'homme  d'obéir  ou  de  n'obéir 
pas  à  la  loi  naturelle  ,  et  par  l'immortalité  qui  doit  être  ou  la 
récompense  ou  la  peine  du  bon  ou  du  mauvais  usage  qu'on  aura 
fait  de  cette  liberté.  S'il  n'y  avait  pas  dans  la  loi  de  nature  cette 
alternative  de  peine  pu  de  récompense  à  venir  ,  l'homme  ,  sans 
contre-poids ,  livré  à  ses  penchans  ,  serait  mille  fois  plus  inso- 
ciable que  le  tigre  et  que  le  vautour. 

Il  a  fallu  que ,  par  l'instinct  physique  ,  il  fut  défendu  aux  ani- 
maux d'une  même  espèce  de  se  détruire  entre  eux  r  la  raison  en 
est  simple.  La  société  oii  les  engage  le  désir  de  se  reproduire ,  la 
cohabitation  qu'exige  le  soin  d'élever  leurs  petits ,  toute  passa- 
gère qu'elle  est ,  le  même  antre ,  le  même  nid ,  serait  pour  eux 
une  occasion  trop  fréquente  de  s'attaquer  et  de  se  nuire.  Enne- 
mis l'un  de  l'autre ,  altérés  de  leur  sang ,  ils  se  seraient  détraits 
avant  de  se  régénérer  ;  et  que  serait-ce  donc  pour  l'homme  ,  si, 
destiné  par  la  nature  à  une  société  constante  ,  assidue  et  perpé- 
tuelle ,  il  n'avait  pas  eu  le  même  sentiment  d'inviolabilité  pour 
les  êtres  de  son  espèce. 

L'homme  est  naturellement  industrieux  ,  adroit ,  capable  d'in* 
venter  mille  façons  d'agir ,  surtout  mille  façons  de  nuire  ;  en 
même  temps  il  porte  dans  son  sein  un  orgueil  irascible ,  un  amour- 
propre  ardent,  inquiet,  jaloux  ,  ambitieux,  facile  à  blesser; 
eniin  ,  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  terrible  au  monde ,  ce  seraient 
les  passions  et  les  vices  du  cœur  humain ,  si  aucun  instinct  moral 
ne  les  eût  tempérés.  Personnel ,  envieux  ,  colère ,  violent ,  fu- 
rieux dans  ses  jalousies,  dans  ses  haines,  dans  ses  vengeances, 
l'homme  a  de  plus  que  les  animaux,  même  les  plus  farouches* 
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U  dissimulation  profonde  ,  la  perfidie  insidieuse  ,  et  Ta  sourde 
longueur  de  ses  ressentimens  ;  vous  en  voyez  l'exemple  dans 
l'homme  dépravé  qui ,  s'avenglant  sur  l'avenir  et  secouant  le  frein 
de  la  loi  naturelle ,  se  livre  à  sa  perversité. 

Ce  n'est  point  par  accès  et  par  intervalles  qu'il  est  méchant. 
Pour  être  inhumain ,  sanguidiaire ,  il  n'attend  pas  le  noir  délire  de 
la  rage  ;  il  est  tel  de  sang-froid ,  il  l'est  par  habitude ,  il  l'est  pour 
le  plaisir  de  l'être.  Un  mouvement  de  jalousie ,  un  mot  qui  le 
pique  de  vanité ,  le  rend  féroce  ;  et ,  si  quelque  passion  violente 
s'allume  idans  son  âme ,  et  qne  ,  pour  l'assouvir ,  la  perfidie ,  la 
noirceur  y  la  trahison,  la  calomnie,  l'assassinat  soient  nécessaires, 
rien  ne  lui  coûte  ;  et  c'est  alors  que  tout  ce  qu'il  a  de  talent-,  d'ac^ 
tivité,  d'adresse  et  d'artifice  est  mis  en  œuvre.  Tel  est  l'homme 
immoral.  Quelle  aurait  donc  été  l'inconséquence  de  la  nature  , 
en  formant  des  êtres  si  redoutables  les  uns  aux  autres  ,  et  en  leur 
faisant  une  nécessité  de  vivre  ensemble  pour  perpétuer  leur 
espèce?  N'eût-ce  pas  été  le  moyen  le  pltis  prompt  de  l'anéantir? 
n  fallait  donc  à  l'homme  un  frein  beaucoup  plus  fort  qu'à  tous 
les  autres  animaux. 

La  première  loi  de  la  nature  a  été ,  pour  lui  comme  pour  eux, 
de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  qui  fût  fait  à 
fioi-méme  :  c'est  une  bonté  négative.  La  seccnade  a  été  de  faire  aux 
antres,  s'il  est  possible ,  tout  le  bien  que  chacun  voudrait  qui  hii 
fut  fait.  Celle-ci  est  la  perfection  de  la  bonté  morale ,  et  l'essence 
de  la  vertu ,  définie  par  Aristote  la  bienfaitrice  universelle. 

L'instinct  des  animaux  tient  quelque  chose  de  cette  loi  de  bonté 
positive.  Tous  en  sont  pleins  pour  leurs  petits.  ;  et  tous  ceux  qui 
sont  destinés  à  vivre  en  troupe ,- depuis  la  fourmi  et  l'abeille ,  jus- 
qu'au daim  et  jusqu'au  castor ,  ont  pins  ou  moins  de  ce  caractère 
social.  L'utilité  commune  est  leur  commun  emploi.  La  fourmi 
aide  la  fourmi  ;  l'aboilleT  seconde  l'abeille  ;  le  daim  veille  pour  le 
salât  dn^  daim  qui  broute  ou  qui  repose  ;  les  castors  travaillent 
ensemble  et  vivent  comme  citoyens  ;  le  jeune  cerf  se  substitue  au 
vieux  que  la  meute  poursuit ,  et  s'expose  pour  le  sauver.  Ainsi , 
par  des  traits  dispersés ,  la  loi  sociale  est  retracée  à  l'homme  dans 
le  livre  de  la  nature.  14  y  trouve  partout  des  leçons  de  bonté, 
comme  des  leçons  d'industrie.  Mais  cette  loi ,  qui  lui  est  si  né* 
cessaire ,  il  la  porte  au  fond  de  son  cœur. 

Nous  avons  déjà  vu  que ,  sans  le  soin  que  les  pères  et  les  mères 
prennent  de  leurs  petks ,  il  serait  impossible  aux  principales  espèces 
d'animaux  de  pourvoir  aux  besoins  et  aux  périls  de  leur  enfance. 
Aussi  ,  plus  leur  enfance  est  longue  et  dénuée  de  moyens  de  sub- 
sister sans  assistance ,  plus  l'amour  des  parens  est  vif  et  durab^e 
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envers  eux  :  et  leur  tendresse  est  mutuelle  aussi  long-temps  qu 

dure  le  besoin  de  s'aimer. 

Ily  a  plus  à  l'égard  de  l'homme,  et  tout  est  disposé  pour  lui  daa 
la  nature,  de  manière  que,  de  ces  afifections  prolongées,  multi 
pHées ,  perpétuées  par  l'habitude ,  naissent  toutes  les  afifections  nui 
raies ,  et  que  les  nœuds  du  sang  forment  de  proche  en  procbe  lei 
liens  et  la  chaîne  de  la  société.  Ainsi ,  la  société  humaine  n'esl 
qu'une  famille  étendue  et  ramifiée ,  dont  tous  les  deyoirs  soal 
fondés  sur  le  souvenir  des  bienfaits  et  le  sentiment  des  besoins. 

L'enfance  de  l'homme  est  la  plus  longue  et  la  plus  dénuée. 
L'amour  des  pères  et  des  mères  pour  leurs  enfans  est  donc,  sor* 
tout  dans  l'espèce  humaine ,  un  sentiment  de  première  néce&sîle. 
L'amour  nous  donne  l'être ,  l'amour  maternel  nous  l'assure.  Bbis» 
pour  oourrir  et  soigner  son  enfant ,  la  mère  elle-même  a  besoin 
d'être  nourrie  et  protégée.  L'amour  paternel  et  l'amour  conjo^al 
est  donc  aussi  pour  l'hooinie  un  devoir  de  première  institution. 
L'enfance  de  l'homme  se  prolonge  beaucoup  au-delà  de  Tallaite- 
ment  ;  et  l'union  du  père  et  de  la  mère  doit  nécessairement  durer 
aussi  long-temps  que ,  sans  l'un  et  sans  l'autre ,  l'enfiaint  ne  saurait 
subsister.  Mais  dans  ce  temps-là  Ja  nature  les  sollicite  de  redevenir 
père  et  mère.  Ainsi ,  tandis  que  l'un  de  leurs  enfans  s'élève ,  il  en 
naît  de  nouveaux  qui  demandent  les  mêmes  soins ,  et  qui  leur  ibnt 
successivement  un  devoir  de  rester  unis.  De  là  cette  continuité  de 
l'union  des  familles  que  la  nature  a  rendue  nécessaire,  et  que  la 
reconnaissance  et  l'amour  des  enfans  envers  leurs  père  et  mère 
achève  de  rendre  indissoluble  par  le  retour  des  soins ,  des  secours, 
des  offices  que  les  parens ,  dans  leur  vieillesse  y  ont  droit  d'attendre 
de  leurs  enfans.  • 

Je  ne  suivrai  point  ici  dans  tous  ses  rameaux  la  dbtribution  des 
devoirs  que  la  nature  a  faits  à  l'homme ,  et  qui  ont  tous  le  même 
principe ,  savoir  le  besoin  mutuel ,  et  l'impossibilité  physique  ou 
aurait  été  l'individu  solitaire ,  épars,  isolé  dans  les  bois ,  de  suffire 
aux  besoins  de  sa  vie  et  de  sa  défense.  Mais ,  en  attendant  que 
l'économie  de  la  société  vous  soit  développée  dans  ses  gradations , 
et  dans  tous  ses  rapports ,  vous  pouvez  tenir  pour  principe  que , 
d'homme  à  homme ,  une  bonté  morale ,  c'est-à-dire ,  un  naturd 
compatissant ,  officieux  et  secourable,  est  une  de  ces  qualités  sans 
lesquelles  l'espèce  humaine  ne  saurait  subsister.  Toute  société 
ennemie  d'elle-même  se  détruirait  avant  que  de  se  reproduire. 
Pour  vivre  et  subsister  ensemble ,  il  faut  donc  que  les  hommes 
soient  paisibles  et  bienfaisans.  Aussi  est-il  vrai  de  dire  en  général 
que  l'homme  est  né  bon.  C'est  son  premier  besoin  et  sa  qualité 
spécifique. 
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Mais ,  si  c'est  là  son  caractère  primitif,  comiBent  Ce  caractère 
s'est-il  altéré  et  dépravé  au  point  d'être  souvent  ùiéconnaissable ? 
Tous  les  autres  animaux  ont  conservé  leur  naturel  :  la  colombe 
ne  s'est  pas  changée  en  vautour ,  ni  le  castor  en  ours  ,  ni  le  bélier 
en  loup  féroce. 

Je  vous  l'ai  dit  :  l'homme  est  né  libre  ;  et  ce  n'est  pas  gratuitement 
que  la  nature  l'a  si  singulièrement  doué  d'intelligence ,  de  raison,  de 
réflexion  sur  lui-même ,  d'observation ,  d'invention ,  et  de  toutes  le:» 
facultés  d'un  entendement  perfectible.  Il  est  le  seul  des  êtres  animée 
à  qui  elle  ait  donné  la  mémoire  et  la  prévoyance ,  pour  compagnes 
de  la  raison  ,  pour  conseils  de  la  volonté.  Tout  cela  lui  était  inutile  , 
s'il  était  asservi,  comme  les  animaux ,  à  l'exacte  loi  de  l'instinct. 
Si ,  dans  le  nombre  de  ses  productions ,  la  nature  a  formé  un  être 
si  singulièrement  doué ,  c'est  qu'elle  avait  sur  lui  des  vues  et  un 
dessein  particulier ,  et  qu'elle  a  voulu  Ini  laisser  le  mérite  de  les 
remplir.  Gomme  elle  a  donné  de  l'exercice  à  l'industrie ,  à  la  saga- 
cité ,'  à  l'adresse  des  animaux ,  elle  a  voulu  en  donner  de  même  à 
la  raison  de  l'homme,  à  son  intelligence  ,  k  sa  volonté  réfléchie. 
Cétait  pour  elle  un  assez  beau  phénomène  à  produire  que  celui 
de  l'esprit  humain ,  travaillant  à  perfectionner  les  dons  qu'il  aurait 
reçus  d'elle.  L'homme  a  seul  entre  les  animaux  la  faculté  d'agir 
volontairement  sur  lui-même;  et. cette  action  il  l'exerce  sur  son 
esprit  et  sur  son  âme ,  à  se  donner  tantôt  des  lumières  et  des 
vertus,  tantôt  des  erreurs  et  des  vices.  Ainsi ,  selon  que  ses  vertus 
rélèvent,  ou  que  ses  vices  le  dégradent ,  il  s'assimile  aux  esprits 
célestes  ,  ou  aux  plus  vils  des  animaux  ;  intervalle  prodigieux  que 
la  nature  a  laissé  libre  à  l'action  de  la  volonté.  ^ 

L'homme  peut  donc  altérer  en  lui  cette  bonté  d'instinct  qu'il  a 
reçue  de  la  nature ,  comme  il  peut  l'ennoblir  et  la  perfectionner  ; 
il  peut ,  en  se  livrant  à  un  amour  effréné  de  lui-même ,  se  rendre 
semblable  à  l'animal  vorace  qui  n'est  guidé  que^  par  la  faim.  II 
peut  être  farouche  au  point  de  rompre  tout  lien  de  société  avec  ses 
semblables,  de  regarder  l'espèce  humaine  comme  son  ennemie 
on  comme  son  esclave  ,  et  employer  tout  ce  qu'il  a  de  force  à  se 
faire  servir  par  elle ,  sans  se  croire  obligé  lui-même  à  la  servir. 
De  là  sa  haine  pour  toute  sorte  de  devoir  et  de  dépendance  ,  sa 
fière  ingratitude ,  son  publi  des  bienfaits ,  son  mépris  des  lois  et 
des  mœurs ,  son  abandon  à  tous  les  mouvemens  d'une  volonté 
passionnée ,  qui  n'a  plus  ni  règle  ni  frein.  Il  peut  aussi,  plus  digne 
du  don  que  Dieu  lui  a  fait  d'une  volonté  libre  ,  en  user  comme 
d'un  moyen  de  renchérir  sur  le  prix  de  ce  don ,  en  se  rendant 
meilleur  que  ne  l'a  formé  la  nature  ;  mettre  sa  dignité  ,  sa  gloire, 
son  bonheur  à  ressembler ,  autant  qu'il  lui  est  possible ,  à  l'être 
excellent  dont  il  est  l'ouvrage  ;  exaller  enfin  sçs  pensées  j  ses  sen- 
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timens ,  son  Caractère  au  point  de  ne  pouvoir  souffrir  en  soi  d'autre 
penchant  y  d'autre  désir  que  de  se  rendre  utile,  d'autre  intérêt 
que  d'être  juste  et  vertueux. 

Nous  voici  donc  arrivés,  mes  enfans  ,  au  point  de  la  difficulté , 
et  au  moment  de  voir  si ,  dans  l'alternative  de  placer  l'homme 
libre  entre  le  vice  et  la  vertu  ,  ou  de  lui  ôter  à  la  fois  la  liberté 
de  l'un  et  de  l'autre ,  t)ieu  n'a  pas  fait  ce  qu'il  j  avait  de  mieux 
et  de  plus  digne  de  sa  bonté. 

Sans  la  liberté  ,  point  de  vice.  Sans  la  liberté ,  point  de  vertu. 
Tout  serait  nécessaire  et  physique  dans  l'homme.  Or,  représentes- 
vous  des  âmes,  comme  celles  de  Socrate  et  d'Aristide ,  de  Régulus 
et  de  Caton ,  d'Antonin  et  de  Marc-Aurële  ;  ou  de  Vincent  de 
Paul ,  de  Bélisaire  et  de  Las-Casas  (  car  ceux-ci  vous  sont  mieux 
connus  )  ;  et  dites-moi  si ,  parmi  les  ouvrages  de  l'Etemel ,  vous 
connaissez  rien  de  plus  beau  qu'un  être  libre  de  cette  espèce. 
Vous  dirai-je  ce  qui  me  semble  de  l'excellence  de  la  vertu  ?  Je  la 
regarde  comme  le  chefrd'œuvre  d'un  Dieu.  Nulle  bonté  ne  peut 
approcher  de  la  bonté  d'un  être  libre.  C'est  le  plus  ravissant  spec- 
tacle que  l'Eternel  ait  pu  se  donner  à  lui-même  ;  et,  n'ayant  pa 
créer  des  dieux,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  pu  tracer  une  plus  digne 
image  de  lui-même  que  l'âme  d'un  être  libre  et  juste. 

Or,  croyer-vous  [que ,  pour  ôter  à  l'homme  la  liberté  d'être 
vicieux  et  méchant ,  il  fût  de  la  bonté  divine  de  refuser  à  l'homme 
la  liberté  et  le  mérite  d'être  bon ,  d'être  vertueux  ?  Le  méchant 
le  dira  peut-être  ;  mais  demandez-le  aux  gens  de  bien.  Oii  serait 
leur  mérite ,  leur  dignité  ,  leur  gloire ,  leurs  droits  à  la  recon- 
naissance ,  à  l'estime  de  leurs  semblables  ,  et  leurs  titres  à  l'espé- 
rance d'une  heureuse  immortalité ,  s'ils  n'avaient  différé  des  autres 
animaux  que  par  un  instinct  mieux  conduit ,  et  par  les  ressorts 
mieux  réglés  d'une  volonté  mécanique  ?  Tant  pis  pour  les  coeurs 
corrompus ,  dépravés ,  endurcis  au  crime  et  aux  remords ,  s'ils 
n'ont  pas  fait  de  leur  liberté  le  même  usage  que  l'homme  juste  et 
magnanime.  Ce  n'était  pas  en  faveur  des  méchaus  que  Diea 
devait  changer  r<»-dre  de  la  nature ,  priver  les  bons  d'en  être  le 
plus  bel  ornement ,  et  se  priver  lui-même  du  spectacle  d'une  belle 
âme  aux  prises  avec  ses  passions  et  victorieuse  de  ses  propres  fai- 
blesses :  Spectaculum  'dignum ,  ad  quod  respiciat  intentas  operi 
suo  Deus.  (Senec.)  L'être  libre  devait  entrer  dans  le  plan  delà 
création  ,  et  je  l'y  vois  ,  s'il  est  vertueux ,  comme  le  fleuron  destiné 
à  couronner  la  pyramide. 

Mais  sans  nous  élever  si  haut,  ne  considérons  l'homme  que  dan.« 
rétat  moyen ,  oii  le  plus  grand  nombre  est  placé.  Sa  raison  n'est 
as  infaillible;  elle  a  ses  faux  calculs,  ses  illusions,  ses  erreurs; 
'instiacl  moral  qui  devrait  la  conduire ,  s'altère  et  se  vicie  comme 
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Pinstinct  physique.  Mais ,  malgré  ces  altérations ,  ne  recoanait-on 
pas  en  lui  l'intention  de  la  nature  et  les  premiers  traits  de  sa  loi  ? 
li'a-t-il  au  dedans  de  lui-même  rien  qui  Tattriste  et  qui  l'oppresse, 
lorsqu'il  voit  souffrir  son  semblable  ;  rien  qui  l'accuse ,  lorsque 
lui-même  il  Tafflige  et  le  fait  souffrir  ;  rien  qui  l'excite  à  le  secourir, 
s'il  le  voit  en  pënl ,  ou  à  le  soulager ,  s'il  le  voit  dans  la  peine  ; 
rien  qui  l'attache  à  lui ,  s'il  en  a  reçu  des  bienfaits  ?  Parmi  les 
peuples  même  les  plus  incultes,  ne  trouve-t-^n  aucune  trace 
d'humanité ,  de  bonne  foi ,  de  justice ,  de  bienfaisance ,  aucun 
exemple  de  bonté  généreuse  et  naïve  ,  aucun  trait  ingénu  de  ma- 
gnanimité ?  £t  quel  autre  législateur  que  la  nature  a  dicté  ces 
devoirs  à  l'homme  et  lui  a  inspiré  ces  vertus  dans  des  climats  oii 
l'on  ignore  jusqu'aux  noms  de  vertus ,  d^  devoirs  et  def  lois  ? 

CTest  cette  inclination  natur^le  qu'on  voit  dans  l'homme  à  être 
bon ,  et  cette  liberté  de  suivre  les  mouvemens  de  la  nature  qui 
confondent  l'impie ,  lorsque ,  dans  ses  blasphèmes ,  il  impute  à 
son  Dieu  la  dépravation  de  son  âme.  L'être  bon  par  essence  n'est 
l'auteur  d'aucun  mal  ;  et  demain  vous  reconnaîtrez  que  l'être  in* 
fini,  étemel,  nécessairement  accompli,  est  nécessairement  l'être 
bon  par  essence. 


LEÇON   NEUVIÈME. 

De  la  Dwinité ,  et  de  ses  attributs  » 

Je  commence  par  reconnaître  que  nous  ne  pouvons  avoir  de 
l'essence  divine  qu'une  idée  vague  et  confuse ,  et  que  ce  serait  le 
comble  de  l'orgueil  et  de  la  folie  que  de  vouloir  la  définir. 

Je  conviens  aussi  que  ses  attributs  et  son  existence  elle-même 
ne  nous  sont  connus  que  par  l'induction  que  nous  tirons  de  ses 
ouvrages ,  soit  hors  de  nous ,  soit  en  nous-mêmes ,  et  que ,  lors- 
que les  hommes ,  par  assimilation  de  leur  faible  nature  avec  cette 
nature  infinie  et  parfaite ,  lui  ont  attribué  des  qualités  humaines , 
ils  sont  tombés  dans  de  pareilles  erreurs. 

Mais  les  sceptiques  ont ,  ce  me  semble ,  trop  abusé  de  l'aveu 
que  l'on  fait  d'adorer  Dieu  sans  le  connaître. 

Lorsque  les  Athéniens  élevèrent  un  temple  mi  Dieu  inconnu, 
sans  doute  ils  entendirent  par  ce  mot  Dieu,  un  être  d'une  nature 
excellente  et  infiniment  supérieure  à  celle  de  l'homme  ;  ils  le 
supposaient  immortel ,  puissant ,  éclairé ,  juste  et  sage ,  enfin 
digne  de  leurs  autels,  et  meilleur  que  leurs  dieux  vulgaires;  car, 
sans  cela,  pourquoi  Kauraient-ils  inventé?  Je' vous  ai  dit  ailleurs 
qu'il  est  impossible  de  penser  à  une  substance  sans  lui  donner 
quelque  attribut ,  et  regarder  comme  impossible  d'attacher  à  l'idée 
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d«  rexûtence  d^un  Dieu  aucun  attribut  concevable ,  c'est  interdire 
à  rhomme  toute  ftculté  d'y  penser. 

J'accorde  au  pontife  Cotta ,  et  à  Montaigne  qui  le  copie,  qn'au'-* 
cune  des  qualités  humaines ,  ni  la  prudence ,  ni  la  raison  ,  ni 
la  tempérance,  ni  la  force,  ni  même  la  justice^  telles  qu'on  les 
eÀtend  lorsqu'on  les  attribue  à  l'homme ,  ne  peuvent  cooTenir  k 
la  Divinité.  Quid  enim?  prudentiam  ne  Deo  tribuemus ,  qum 
constat  ex  scientid  renan  bonarum  et  malarum  ^  et  nec  Inmanm 
nec  malanim?  Cui  mali  nihil  est  nec  essepotest,  quid  huic  opus 
est  delectu  bonorum  et  maîorum  ?  Quid  autem  ratione?  quid  in^ 
telligentid,  quibus  utimur  ad  eam  rem  y  ut  apertis  obscura  asse^ 
quamur?  At  obscurum  Deo  nihil  potes  t  esse,  Nam  jus  titra,  quœ 
suum  cuique  tribuit  quid  pertinet  ad  Deos  ?  Hominum  ertùn  so» 
cietas  et  communitas,  ut  vos  dicitis,  justitiam  procréait.  Tem^ 
perantia  autem  constat  ex  prœtermittendis  voluptatibus  corpo^ 
ris,  cui  si  in  cœlo  locus  est,  est  etiam  voluptatibui,  Namfortis 
Deus  intelUgi  qui  potest  y  in  labore  an  in  dolore?  an  in  periculo? 
quorum  Deum  nihil  attingit.  Nec  ratione  igitur  utentem,  nec 
virtute  ullâ  prœditum  Deum  intelUgere  qui  possunuts?  (Gc.  de 
Nat.  Deor. )  Non,  rien  de  tout  cela,  conmie  vous  l'entendez, 
aurais-je  répondu  au  pontife  Cotta ,  ne  peut  s'attribuer  raisenna- 
blement  à  un  Dieu.  Mais  ne  dites^vous  pas  vous-mêmes  qu'un 
Dieu  n'a  pas  besoin  de  ce  discernement  que  l'on  nomme  pru- 
dence ?  Que  l'intelligence  et  la  raison  qui ,  dans  l'homme ,  dé- 
couvrent les  choses  inconnues  par  le  moyen  de  celles  dont  il  a 
connaissance ,  sont  inutiles  à  un  Dieu ,  puisqu'il  n'y  a  pour  lui 
rien  d'obscur  ?  Que ,  n'ayant  aucune  société ,  aucune  convention 
qui  l'oblige  à  rendre  à  l'homme  ce  qui  lui  appartient ,  il  n'y  a 
point  en  lui  de  cette  espèce  de  justice?  Qu'étant  inaccessible  aui 
voluptés  des  sens ,  la  tempérance  lui  est  étrangère?  Qu'exempt  de 
travaux ,.  de  douleurs  et  de  périls ,  on  ne  voit  pas  à  quoi  lui  ser- 
virait la  force  humaine  ?  Vous  reconnaissez  donc  dans  l'essence 
divine  des  attributs  incompatibles  avec  ceux  que  vous  rebutez. 

Dieu  n'est  pas  prudent  ;  il  est  sage  :  il  voit  le  vrai ,  il  veut  le 
bien.  Sa  force  est  la  toute-puissance;  sa  justice  n'est  que  bonté. 
Il  est  de  soi ,  il  est  en  soi;  et ,  pleinement  heureux  dans  son  éter- 
nelle existence ,  rien  ne  manque  ,  rien  ne  peut  nuire  à  son  inta- 
rissable et  profonde  félicité.  Voilà,  je  crois ,  en  l'adorant,  ce  qu'il 
est  permis  de  penser  ;  et  c'est  ainsi  que  la  faible  idée  que  l'on  peut 
concevoir  de  la  Divinité  ne  laisse  pas  de  lui  être  propre  et  de  ne 
convenir  qu'à  l'être  infini  et  parfait. 

£n  vous  parlant  de  l'infini ,  j'essaie  de  vous  &ire  entendre  ce 
qui  semble  devoir  passer  mon  intelligence  et  la  vôtre;  mais,  sans 
mesurer  l'infini;  sans  prétendre  sonder  la  profondeur  de  cet  abime, 
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voyons  s'il  est  absolument  impossible  à  l'esprit  humain  de  s'en 
former,  je  ne  dis  pas  une  image,  mais  une  idée  ;  car  l'image  et 
fidée  j  dans  notre  entendement ,  ne  sont  pas  une  même  chose  ; 
Bi  Lien  souvent  l'esprit  conçoit  très-nettement  ce  qu'il  ne  peut 
('imaginer.  Ni  l'idée  du  yrai ,  ni  l'idée  du  juste,  n'est  une  image 
ians  votre  esprit  ;  et  cependant  rien  de  plus  clair  pour  vous ,  de 
^us  distinct  que  ces  idées  ;  mais ,  comkne  assez  souvent  l'idée  d'un 
i^fet  est  revêtue  de  son  image ,  on  s'habitue  à  les  confondre  ;  et 
c'«st  en  prenant  l'une  pour  l'autre  qu'on  nous  dit  qu'il  est  impos- 
sible d'avoir  l'idée  de  l'infini. 

I)  est  certain  que ,  dès  que  l'idée  de  l'existence  est  figurée  par 
iine  image ,  elle  est  l'idée  du  fini  ;  car  l'image  la  circonscrit  et  la 
limite  dans  la  pensée.  Par  exemple ,  on  s'est  peint  le  ciel  comme 
ute  voûte  de  cristal  on  d'azur  qui  enveloppait  le  monde ,  et  au- 
delà  duquel  était  le  néant.  Yoilà  l'image  ^du  fini ,  le  dieu  de  Xé- 
Bophane  et  des  stoïciens. 

Mais  concevez-vous  quelque  espace  au-delà  duquel  il  n'y  ait 
pas  encore  de  l'espace?  quelque  enfoncement  dans  l'étendue  où 
le  termine  l'étendue?  quelques  étoiles  ,  par  exemple,  qui  soient 
le  terme  de  l'immensité?  Non  ,  et  quel  qu'en  soit  l'éloignement , 
votre  pensée  va  au-delà ,  sans  jamais  trouver  de  limites.  Si  donc 
il  TOUS  est  impossible  de  concevoir  un  point  où  finisse  l'espace  ; 
si ,  au  contraire ,  il  vous  est  évident  qu'il  est  de  son  essence  de 
n'avoir  point  de  fin ,  vous  avez  une  idée  trëfr-nette  et  trës<listincte 
de  l'infini  dans  retendue ,  et  cette  idée  ,  toute  vague  qu'elle  est, 
ne  laisse  pas  d'ctre  assez  précise  pour  n'admettre  rien  qui  répugne 
à  l'essence  de  son  objet  ;  car  si  l'on  dit  de  l'espace  infini  ce  que 
l'on  dit  d'un  corps  ou  d'une  étendue  figurée ,  votre  esprit  s'y  re- 
fuse. Par  exemple,  lorsque  Pascal  vous  dit  que  V immensité  est 
un  €:ercle,  aussitôt  vous  sentez  que  l'idée  de  circonférence  et  celle 
de  rajons  égaux  répugneut  à  l'idée  d'un  espace  infini  ;  qu'il  ne 
peut-  être',  même  intellectuellement ,  ni  figuré ,  ni  mesuré  ;  et  que, 
ill  se  divise,  ce  n'est  jamais  que  fictivement  et  par  abstraction.  Il 
laut  donc  qu'à  ces  mots,  V immensité  est  un  cercle,  Pascal  ajoute, 
lift  cercle  dont  le  centre  est  partout ,  et  dont  la  circonférence 
VLezt  nulle  part.  Alors  ce  cercle  y  qui  n'est  plus  un  cercle ,  ne  si- 
gnifie qu'un  espace  qui ,  de  quelque  point  idéal  d'oii  la  pensée  le 
parcoure,  lui  présente  l'immensité. 

Nous  avons  de  même  l'idée  de  l'infini  dans  la  durée  ;  et ,  comme 
il  nous  est  impossible  de  diviser ,  de  mesurer  l'espace ,  il  nous  est 
de  même  impossible  de  diviser ,  de  mesurer  l'éternité.  Soit  donc 
qu'on  pense  à  la  durée  ou  à  l'espace,  les  limiter,  ce  n'est  qu'ou- 
blier qu'il  en  est  encore  au-delà  ;  et  l'image  qui  les  termine  n'est 
qu'un  point  de  repos ,  une  borne  fictive  à  laquelle  notre  pensée  a 
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résolu  de  s^arréter.  H  eit  bien  vrai  que  si  nos  sens  ne  nous  aTaieirt 
pas  transmis  l'image  de  l'espace  fini ,  nous  n'aurions  jamais  ei 
l'idée  de  l'infini  dans  l'étendue  ;  mais  cette  idée  des  trois  dîmenl 
sions  ayant  une  fois  dépouillé  les  terminaisons ,  les  figures ,  lei 
contours ,  les  couleurs ,  les  formes ,  qui  en  font  une  ima^e  sei» 
sible,  et  s'étant  affranchie  de  ses  limites  intellectuelles ,  ce  n'a  plu 
été  que  la  notion  pure  de  l'infini. 

La  plus  légère  attention  à  cette  idée  de  l'infini  nous  fait  vol 
qu'il  est  incompatible  avec  un  autre  infini  du  même  genre  ;  caa 
ils  seraient  exclusifs  l'un  de  l'autre  >  et  ce  qu'on  nous  dit  de  ^em 
infinis  dans  l'espace  y  de  deux  infinis  dans  la  durée ,  n'est  ries 
qu'une  subtilité.  Non,  deux  espaces  infinis  n'en  font  qu'un;  e( 
lorsqu'on  s'imagine  que  l'infini  dans  le  passé ,  et  l'infini  dadi 
l'avenir  ^  sont  chacun  plus  petits  que  l'un  et  l'autre  ensemble ,  M 
que  l'infini  vers  l'orient,  et  l'infini  vers  l'occident,  ne  sont  chacni 
que  la  moitié  de  l'infini  dans  l'un  et  l'autre  sens ,  c'est  dans  k 
fini  qu'on  retombe  :  le  plus  et  le  moins ,  la  moitié ,  la  mesure ,  Il 
quantité ,  la  grandeur  relative ,  sont  des  termes  qui  impliqueiri 
contradiction  avec  l'idée  de  l'infini.  Une  infinité  de  minutes ,  ov 
une  infinité  d'atomes ,  n'est  pas  moindre  qu'une  infinité  de  siëdd 
ou  qu'une  infinité  de  mondes.  Toute  comparaison  de  grandeui 
ou  de  quantité  suppose  des  limites.  L'idée  qui  exclut  toutes  lî^ 
mites  exclut  donc  toute  comparaison  de  grandeur  et  de  quantité. 
Mais  deux  infinis  de  genres  différens ,  loin  de  s'exclure  et  d'etni 
incompatibles ,  s'identifient  et  n'en  font  qu'un.  La  seule  dîfficutlé 
d'en  concevoir  la  coexistence  se  réduit  à  savoir  quel  en  est  II 
sujet.  L'éternité ,  l'immensité  ne  sont  que  des  attributs  qui  sup- 
posent une  substance  ;  s'il  n'y  avait  rien  qui  fût  réellement  d'niM 
étendue  sans  limites,  ou  d'une  durée  éternelle,  l'infini  en  durée 
ou  en  étendue  ne  serait  qu'une  idée  fantastique ,  et  au-delà  dfs 
bornes  du  temps  et  de  l'espace  il  n'y  aurait  que  le  néant.  Or,  un 
néant  immense  ,  un  néant  étemel  sont  des  termes  vides  de  sens. 
Y  a*t-il  donc  en  réalité  un  objet  qui  réponde  à  l'idée  de  l'infini? 
et,  s'il  y  en  a  un,  quel  est-il?  Il  y  en  a  un ,  et  ce  n'est  pas  le 
mondes 

Au-delà  des  sphères  célestes  et  des  étoiles  marnes  que  noas 
n'apercevons  qu'avec  l'aide  du  télescope,  notre  pensée,  en  s'en- 
fonçant  dans  l'immensité  de  l'espace ,  conçoit  au  moins  encore  la 
possibilité  d'un  nombre  indéfini  d'autres  étoiles,  d'autres  mondes; 
et,  dans  le  temps  de  leur  durée,  elle  ne  trouve  point  de  terme 
où  s'arrêter.  L'imagination  pourrait  donc  aisément  s'égarer  dans 
ses  profonds  abîmes;  et,  s'il  ne  s'agissait  que  de  réunir  ces  deux 
infinis  de  l'étendue  et  de  la  durée ,  peut-être  croirions-nous  les 
Toir  dans  l'existence  de  l'univers. 
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I  Haïs  dans  l'anivers  tout  annonce  une  intelligence ,  une  force  , 
|kie  prévoyance  infinie;  mais  e»rménie  teraps  tout  démontre  que 
irtte  force  active ,  intelligente  et  prévoyante,  qui  meut  et  gou- 
Itroe  le  monde ,  n'est  pas  à  lui ,  et  n'est  pas  en  lui.  Aucune  par- 
ie de  Funivers  ne  sait  le  seci^t  de  son  existence  ;  tout  l'univers 
nsemble  n'est  pas  mieux  instruit.  Chacune  des  intelligences  qui 
pûme  les  corps  organisés  a  le  sentiment  de  son  être ,  et  quelques 
jerceptions  de  ce  qui  l'environne  ;  aucune  n'a  l'idée  de  l'ensemble 
it  du  tout.  Les  élénaens ,  les  corps  célestes ,  et  depuis  le  grain  de 
lOossiëre  jusqu'au  globe  du  soleil ,  tous  les  corps  obéissent  aux 
IPÎs  du  mouvenstent  ;  mais  aucun  ne  commande  ;  et  le  conseil ,  et 
à  sagesse  ,  qui  préside  à  ces  lois  n'est  pas  du  monde  et  n'est  pas 
|ans  le  monde.  Si  donc  le  inonde  était  infini  en  durée  et  en 
|leadue,  l'intelligence  toute-puissante  qui  le  meut ,  qui  l'anime, 
pi  le  gouverne ,  qui  l'emftrasse ,  devrait  être  infinie  comme  lui 
ID durée  et  en  étendue  ;  et  de  plus,  elle  aurait  sur  lui  ces  avan* 
bges  de  puissance  et  de  providence,  de  force  et  de  domination  ; 
pie  aurait  sur  lui  cette  action  irrésistible  ,  cet  empire ,'  qui  ne 

Eut  être  que  l'attribut  d'un  être  créateur.  Il  y  aurait  deux  in- 
lis  coexistans  doni  l'un  obéirait  à  l'autre ,  dont  l'un  serait  l'âme 
h  l'autre  ;  et  c'est  encore  la  moins  absurde  des  hypothèses  dans 
k  système  de  l'éternité  de  la  matière  ;  car  au  moins  elle  fait  du 
monde  un  composé  de  corps  et  d'âme  ;  et  l'homme  a  pu  s'ima<i- 
giner  que  le  monde  est  fait  comme  lai  ;  mais  cela  même  est 
inseasé. 

Si  la  matière  est  étemelle ,  son  existence  est  absolue  :  elle  est 
en  soi,  elle  est  de  soi,  elle  est  à  soi,  elle  a  tout  ce  qui  lui  est  propre, 
fi  tout  ce  qu'elle  peut  avoir.  A  quelle  action  serait-elle  accessible? 
Je  TOUS  l'ai  dit:  un  seul  atome,  s'il  était  incréé,  serait  indépen- 
dant. L'action  suppose  la  création  ;  elle  en  est  une  suite  ;  et ,  entre 
des  êtres  coétemels ,  il  est  impossible  de  concevoir  d'autres  rap- 
j^rts  que  celui  de  coei^istence.  C'est  une  vérité  inébranlable  que 
je  vous  donne  pour  appui.  Souvenez-vous  donc  bien  que  la  ma- 
bère  n'obéit  à  l'action  d'un  moteur ,  que  parce  qu'elle  est  son 
ouvrage.  Si,  comme  lui ,  elle  était  incréée ,  ce  serait  un  être  absolu 
^immuable  comme  lui.  La  matière  n'est  donc  pas  infinie  dans  sa 
durée  ;  et  plus  évidemment  encore  elle  ne  l'est  pas  dans  son  éten- 
due. Il  est  de  l'essence  des  nombres  d'être  composés  d'unités. 
Aucun  nombre  ne  peut  donc  être  actuellement  infini.  La  matière 
^t divisible  à  l'infini,  mais  cette  divisibilité  à  l'infini 'n'est  qu'une 
^^lité  virtuelle.  Un  tout  composé  de  parties  réellement  distinctes 
lien  contient  qu'un  nombre  fini.  Or,  les  parties  de  la  matière 
^^t si  réellement  distinctes  ,  qu'elles  sont  même,  dans  leur  ap- 
position et  dans  leur  contiguité ,  impénétrables  Tune  à  l'autre  ;  et 
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chacune  de  ses  parties  a  ses  dimeasians ,  ses  Umites.  Donc  le  toal 
qui  en  est  composé  est  aussi  terminé  dans  ses  dimensions  :  l'in* 
^ni  ne  peut  être  composé  de  finish  Donc,  quelle  que  soit  l'étendni 
de  la  matière,  elle  a  ses  bornes.  Donc  le  monde,  qui  n'est  qu'un 
tout  matériel ,  est  nécessairement  borné. 

Nous  voilà  revenus  à  cette  vérité,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  infini 
Quel  est-il  donc,  cet  infini  unique ,  absolu  par  essence;  cet  être 
qui  est  tout  par  lui-même;  cet  être  simple,  indivisible,  inalté- 
rable ,  et  dont  ridée  exclut  tout  ce  que  n'admet  pas  l'idée  de  l'in- 
finité? Cet  être ,  mes  enfans ,  c'est  Dieu.  Voilà  le  mot  de  la  grande 
énigme ,  sans  lequel  tous  les  prétendus  interprètes  de  la  nature  ne 
feront  que  balbutier. 

Toute  existence  finie  a  une  cause  et  un  commencement.  Le 
seul  être  infini  n'en  a  point ,  et  n'en  peut  avoir.  Il  est  donc  essen- 
tiellement la  cause  universelle.  Tout^e  qui  n'est  pas  lui  n'existe 
que  par  lui.  Or  le  principe  de  l'existence  doit  contenir  éminem- 
ment tous  les  modes  de  l'existence.  Par  exemple ,  il  n'est  pat 
étendu  ;  il  est  immense.  Il  n'est  pas  durable;  il  est  étemel.  H  n'est 
pas  mobile  ;  il  est  la  puissance  motrice.  Il  n'est  pas  susceptible  de 
plaisir  et  de  peine ,  de  joie  et  de  tristesse;  mais  il  est  le  principe 
de  toute  sensibilité.  Il  n'a  aucune  de  nos  vertus  humaines  ;  mats 
il  est  par  essence  dans  un  degré  suprêi^e ,  la  bonté ,  la  sagesse,  la 
vérité ,  la  sincérité ,  l'équité ,  etc.  C'est  ainsi  qu'en  perfections , 
tous  les  infinis  concevables  se  réunissent  et  n'en  font  qu'un. 

£t  au  contraire ,  supposez ,  mes  enfans ,  que  l'infini  en  étendae 
et  en  durée  fût  le  monde  ;  quels  seraient  dans  cet  infini  matériel 
les  attributs  d'oii  émaneraient  les  dons  de  la  vie  et  de  la  pensée , 
l'intelligence ,  la  mémoire ,  la  prévoyance ,  là  raison ,  le  génie ,  et 
tout  ce  qui  dans  l'homme  est  si  supérieur  aux  phénomènes  de  U 
matière  ?  Quoi  !  cette  parcelle  du  monde ,  cette  molécule  animée , 
l'homme  aurait  dans  ses  facultés  ce  que  le  monde  n'aurait  pas  !  il 
concevrait  dans  sa  pensée  nn  infini  d'une  excellence  et  d'une  plé- 
nitude de  perfections  si  supérieure  aux  qualités  et  aux  modes  de 
la  matière  ;  et  cette  idée  sublime ,  dans  un  corpuscule  vivant ,  ne 
serait  que  l'effet  d'un  mouvement  fortuit ,  accidentel  ou  méca- 
nique !  Non,  mes  enfans  ;  toute  vague  et  confuse  qu'elle  est ,  cette 
idée  d'un  Dieu  ne  peut  venir  que  de  lui-même  ;  elle  ne  peut  avoir 
pour  principe  qile  son  objet.  L'homme ,  sans  un  rayon  de  la  Divi- 
nité ,  n'en  eût  pas  entrevu  l'essence.  On  a  raisonné  juste,  lorsqu'iHi 
a  dit  :  S'il  est  possible  que  Dieu  existe ,  il  existe  réellement  ;  car, 
à  l'égard  d'un  Dieu ,  la  possibilité  emporte  la  réalité.  Mais  ce  sera 
bien  raisonner  encore  que  de  dire  :  Si  j'ai  l'idée  d'un  Dieu ,  il 
existe.  Car  l'idée  d'un  Dieu  ne  peut  être  qu'un  don  divin.  Or, 
cette  idée  qui  vient  de  lui ,  qui  ne  convient  qu'à  lui ,  je  l'ai ,  je  la 
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ÉNMSQde  ;  et  aatant  ma  raison  rebute  obstinëment  Tîdée  d'un  infini 
Idëfectueux,  autant  elle  adopte  e^  conçoit  facilement  l'idée  d'un  in- 
fini absolu  et  complet ,  d'un  infini  qui  soit  l'être  par  excellence  et 
dans  toute  sa  plénitude ,  et  qui  seul ,  existant  par  lui-même  et 
sans  cause,  soit  la  cause  première  et  le  principe  unique  de  jtout 
ce  qui  j  n'étant  pas  lui ,  ne  peut  exister  que  par  lui. 


LEÇON  DIXIÈME, 

Des /acuités  de  V entendement  humain,  la  mémoire ,  la  réflexion, 
la  préi^qyœice ,  V imagination ,  le  sens  intime. 

Quoique,  dans  l'homme,  toutes  les  facultés  intellectuelles 
soient  bien  évidemment  des  dons  divins ,  comme  tous  l'avez  vu  , 
le  plus  étonnant  dé  ces  dons  et  le  plus  merveilleux  est  encore  la 
mémoire.  Les  perceptions  directes ,  les  conceptions  isolées  et  fu- 
gitives ,  la  simple  intelligence ,  la  sensation ,  l'idée ,  ont  un  objet 
présent,  une  cause  immédiate.  L'objet  de  la  mémoire  est  absent , 
éloigné ,  souvent  même  il  n'est  plus.  La  mémoire  est  dans  l'enten- 
dement une  reproduction  perpétuelle  des  impressions  qu'il  a  re- 
çues: c'est  une  faculté  de  l'âme  qui  lui  rend  présentie  passé,  qui 
loi  en  retrace  l'image  ,  et  qui ,  même  de  loin ,  le  lui  rappelle  à 
volonté ,  souvent  sans  autre  cause  que  sa  volonté  même ,  et  seu- 
lement par  l'inexplicable  pouvoir  qui  lui  est  donné ,  de  mettre  en 
mouvement  dans  le  cerveau  les  mêmes  fibres  ou  les  mêmes  esprits 
qu'a  ci-dé  vaut  émus  l'action  des  objets  sur  les  sens. 

Souvent  aussi  le  souvenir ,  l'eiTet  de  la  mémoire ,  est  mécanique  ;, 
involontaire  ,  et  n'est  produit  dans  l'âme  que  par  l'ébranlement 
fortuit  des  fibres  du' cerveau.  Cette  espèce  de  souvenir  me  semble 
être  commun  aux  hommes  et  aux  bêtes  :  c'est  le  sens  qui  agit  sur 
l'àme.  Au  lieu  que  la  mémoire  volontaire  est  exclusivement  propre 
à  rhomme  :  c'est  l'âme  qui  agit  sur  le  sens ,  et  qui ,  pour  ainsi 
dire ,  lui  commande  de  répéter  l'émotion  qu'il  lui  a  causée ,  et  de 
laquelle  a  résulté  la  pensée  ou  le  sentiment.  Ainsi  l'organe  de  la 
mémoire  est  tantôt  comme  un  instrument  dont  le  mobile  est  hors 
de  l'âme ,  et  tantôt  comme  un  instrument  qu'elle  touche  elle- 
même  ,  lorsqu'elle  veut  qu'il  lui  rappelle  l'impression  qu'elle  en  â 
reçue,  l'effet  qu'elle  en  a  ressenti.  Mais,  dans  l'une  comme  dans 
l'autre  espèce  de  mémoire  ,  soit  mécanique ,  soit  volontaire  ,  c'est 
toujours  immédiatement  du  jeu  de  cet  organe  mystérieux  et  in-^ 
compréhensible  que  résulte  le  souvenir. 

Et  remarquez  que  ce  n'est  pas  uniquement  de  l'impression  Ai^ 
recte,  renouvelée  dans  le  cerveau,  que  dépend  la  reproduction 
de  l'idée  qu'elle  a  fait  naitre ,  ou  le  ressouvenir  du  sentiment 
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qu'elle  a  causé.  Un  trait  d'analogie ,  de  ressemblance ,  un  sen 
point  de  relation  entre  deux  impressions  diverses ,  fait  que  Yuiu 
rappelle  ce  que  l'autre  a  produit.  On  dirait  que  des  fibres  du  cer- 
veau la  nature  a  fait  un  tissu ,  dont  un  fil  remué  fait  mouvoir  le 
fils  qui  le  touchent.  Il  n'est  pas  même  nécessaire  que  la  relatioi 
des  idées  soit  naturelle ,  comme  de  la  cause  à  l'effet ,  du  principe 
à  la  conséquence ,  du  simple  au  composé ,  etc.  Le  seul  usage , 
l'habitude  monte  et  accorde  l'instrument  de  la  mémoire  ,  de  fa- 
çon que ,  si  telle  corde  est  pincée  ,  telle  autre  corde  résonnera. 

Enfin  ,  non-seulement  l'usage  et  l'habitude  forment  ces  rela- 
tions ,  produisent  ces  accords  dans  l'instrument  de  la  mémoire  ; 
une  fantaisie ,  un  caprice  de  la  volonté  en  décide,  et  les  établit.  J'ai 
connu  un  homme  qui ,  s'étant  dit  une  fois  que  tel  objet  réveillerait 
en  lui  ridée  de  tel  autre  objet  trës-dissemblable ,  retenait  cette 
liaison/ On  lui  donnait  des  nombres  à  calculer  ensemble  :  il  atta- 
chait ,  me  disait-il ,  l'un  de  ces  nombres  à  quelque  objet  frappant, 
l'un  ,  par  exemple ,  au  dôme  des  Invalides ,  un  autre  au  frontis- 
pice du  Louvre ,  d'autres  aux  tours  de  Saint-Sulpice ,  etc. ,  et  il 
avait  présente  une  longue  série  de  nombres  dans  le  même  ordre 
qu'on  les  lui  avait  dictés  ;  si  bien  qu'il  en  donnait  la  somme, la 
racine ,  le  carré ,  le  cube. 

Vous  concevez  sans  peine  que  l'action  de  l'âme  sur  l'organe  de 
la  mémoire  a  plus  ou  moins  de  force ,  de  facilité ,  de  durée  daof 
ses  effets ,  selon  que  cet  organe  a  plus  ou  moins  de  souplesse ,  de 
consistance  et  de  ressort.  Vous  concevez  aussi  que  la  mémoire 
involontaire ,  le  souvenir  que  laissent  les  impressions  du  dehors, 
dépend  des  mêmes  qualités  de  l'organe  ;  et  ces  qualités  naturelles 
se  perfectionnent  dans  l'homme  par  un  exercice  modéré ,  mais 
habituel.  Car,  mes  enfans  ,  si  la  contention  d'un  travail  excessif 
énerve  la  mémoire ,  la  négligence  et  l'oisiveté  la  paralyse  et  la 
détruit. 

On  a  distingué  figurément  trois  sortes  de  mémoire  :  celle  oà 
l'impression  des  objets  se  fait  aisément,  mais  d'oii  elle  s'efface 
avec  la  même  facilité  ;  celle  oii  les  objets  se  gravent  difficilement , 
mais  d'où  ils  ne  s'effacent  jamais  ;  et  celle  qui  retient  long-temps 
les  impressions  qu'elle  reçoit  sans  peine  :  celle-ci ,  également  do- 
cile ,  fidèle  et  durable ,  est  la  pins  heureuse  des  trois  ;  mais  elle  est 
aussi  la  plus  rare. 

En  vous  parlant  des  impressions  que  le  cerveau  retient ,  des 
impressions  qui  s'en  effacent,  j'adopte  moi-même  un  langage  reçu, 
un  langage  métaphorique.  Pris  à  la  lettre  ,  il  signifierait  des 
images  tracées ,  et  des  images  effacées.  Or  il  est  absurde  de  sup- 
poser que  le  cerveau  soit  susceptible  de  pareilles  empreintes.  Plus 
on  dissèque  cette  substance  molle ,  plus  on  trouve  impossible  que 
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b  mouvement  d^oscîllaiion ,  de  pression ,  de  ressort  des  corpus- 
lEdes  qui  la  composent,  ni  du  mouTement  des  fluides  quirarro* 

tity  et  qui  coulent  dans  les  rameaux  des  veines  capillaires  dont 
e  est  sillonnée ,  résultent  des  reproductions  d'idées ,  de  sensa- 
ns  ou    d^images ,  encore  moins  de  longs  souvenirs.  Lorsqu'un 
mine  retient  une  harangue  qu'il  entend;  lorsque,  d'une  seule 
ture ,  il  enlève  cinq  cents  et  jusqu'à  mille  vers  (  car  on  en  a  vh 
s  exemples),  il  ne  faut  doue  pas  croire  que  tous  ces  mots  liés 
euible  soient  imprimés  dans  son  cerveau,  ni  que  la  symphonie 
e   tel   autre  exécute  après  l'avoir  entendue  une  fois,  soit  notée 
us  sa  m.éinoire.  Le  souvenir,  du  côté  de  l'organe,  n'est  qu'une 
'te  d'émotions  renouvelées  ;  et  ces  émotions  physiques  n'ont  riea 
ressemblant  au  son,  à  la  couleur,  à  la  figure  de  l'objet  qui  les 
â  causées.  Ce  n'est  qu'un  mouvement  auquel  le  sentiment,  l'idée, 
|Ie$  souvenirs  sont  attachés  par  la  cause  premièi'e ,  par  la  cause 
^incompréhensible.  Dans  le  pouvoir  donné  à  l'âme  de  reproduire 
ces  mouvemens ,  voici  encore  une  singularité  remarquable.  Un 
mot ,  un  nom ,  un  fait  curieux ,  un  trait  intéressant  m'est  échappé  ; 
Je  veux  m'en  souvenir ,  je  le  cherche  dans  ma  mémoire.  Ma  pen- 
sée rode  à  l'entour ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ;  je  sens  que  j'en 
^approche  ;  je  l'ai  au  bout  de  la  langue  (pour  me  servir  de  l'expres- 
sion vulgaire).  Que  fait  mon  âme  dans  ce  moment?  elle  ébranle 
.dans  mon  cerveau  toutes  les  fibres  analogues  ou  voisines  de  celle  dont 
l'émotion  l'intéresse.  Enfin ,  cette  fibre  est  émue,  et  tout  à  coup  je 
me  souviens  de  ce  que  j'avais  oublié.  Quelquefois  même  c'est  dans 
le  sommeil ,  et  à  mon  insu ,  que  se  passe  cette  recherche  vague  , 
ce  mouvement  inquiet  de  mes  esprits  dans  mon  cerveau  ;  et  ce 
ilont  je  n'ai  pu  me  souvenir  la  veille ,  vient  comme  de  soi-même 
-se  présenter  à  mon  réveil. 

Les  songes  sont  eux-mêmes  les  erreurs  d'une  mémoire  vaga- 
bonde. Cest  communément  un  retour  de  pensée  ou  d'images  inco- 
hérentes ,  mais  qui  nous  sont  familières.  Souvent  aussi  c'est  un 
mélange  d'objets  confus,  auxquels  on  n'a  jamais  pensé,  ou  qui 
depuis  long-temps  nous  sont  sortis  de  la  pensée.  Il  semblerait  que 
le  cerveau  serait  organisé  comme  un  clavecin ,  sur.  les  touches 
duquel  des  souris  se  promènent.  Elles  rencontrent  quelquefois 
des  accords ,  mais  parmi  ces  accords  une  foule  de  discordances. 

Qu'est-ce  donc  enfin  que  cet  organe  de  la  mémoire?  est-ce  , 
comme  on  le  dit  communément ,  un  dépôt  d'idées  «divisées  en 
cases ,  en  cellules ,  en  rayons  ,  oii  les  souvenirs  sont  recueillis  , 
distribués ,  rangés ,  en  attendant  que  l'âme  y  donne  son  atten- 
tion ,  et  les  retire  de  l'oubli  ?  Ce  langage  peut  satisfaire  des  esprits 
superficiels  ;  mais  à  l'approfondir ,  il  n'y  a  rien  de  raisonnable* 
Ko  se  succédant  Tune  à  l'autre ,  les  idées  se  chassent  comme  les 
6.  25 
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flots.  Leur  cause  immédiate  n'est  que ^ du  mouTement  ;  et , 
que  ce  mouvement  cesse  ,  l'idée  se  dissipe  et  se  perd  dans  1% 
Que  8erait-<:e  en  effet ,  soit  dans  la  moelle  du  cenreau  ,  soit 
les  veines  qui  le  sillonnent ,  dans  les  jQuides  qui  l'humectent, 
serait-ce  que  des  idées ,  des  images  ,  des  tableaux  mêmes  , 
d*abord  aperçus ,  et  qui  cessant  de  Tétre  ,  ne  laisseraient  pas 
rester  présens  et  cachés  comme  sous  un  voile?  que  serait-ce  que 
traces  qu'auraient  laissées  dans  mon  cerveau ,  une  longue  lectui 
un  morceau  d'éloquence  ou  de  poésie,  un  long  récit  d'événemi 
il  y  a  dix  ans  que  telle  chose  m'a  passé  de  l'esprit  ;  je  veux  m*J 
souvenir,  et  je  me  la  rappelle.  Les  caractères  en  étaient-ils  dé] 
invisiblement  dans  un  coin  de  ma  tête;  et ,  comme  dans  l'obscuxil 
attendaient-ils  \k  que  mon  âme  j  voulût  porter  la  lumière  ?  Certi 
le  magasin  de  la  mémoire  dans  le  cerveau  serait  immense ,  s'il 
tenait  tout  ce  qu'un  homme  instruit  se  rappelle  quand  il  loi  plal 

Toutes  ces  figures  de  mots  dont  l'imagination  se  content 
lorsqu'on  définit  la  mémoire ,  sont  vaines  et  frivoles  k  l'examen 
la  raison.  Il  n'y  a  qu'une  manière  simple  et  vraie  d'en  coDceT< 
et  d'en  expliquer  les  prodiges.  A  tel  mouvement  d'une  fibpe 
d'une  m<4écule  particulière  du  cerveau  ,  la  cause  universelle 
voulu  que  fût  attaché  le  souvenir  de  telle  idée  ou  de  telle  affe 
de  l'âme.  Une  première  impression  que  l'âme  a  reçue  par  les  sei 
lui  a  fait  concevoir  telle  pensée  ou  éprouver  tel  sentiment  : 
cause  n'agit  plus  ;  l'effet  cesse  avcfc  elle  ;  tout  s'éteint;  tout  s'éva- 
nouit. Mais  soit  par  accident,  soit  par  la  volonté  de  l'âme ,  l'ëmo- 
tion  de  la  même  fibre  se  renouvelle  ;  et  la  même  idée  ,  ou  le  sou* 
venir  du  même  sentiment  se  reproduit.  Il  n'y  a  de  différence  entre 
l'effet  accidentel  et  l'effet  volontaire ,  que  celle  de  leurs  causes 
secondes  ,  l'une  spontanée  et  fortuite  dans  les  mouvemens  orga- 
niques ;  l'autre  délibérée ,  et  soumise  à  la  volonté. 

Mais  quel  empire  la  volonté  de  l'âme  peut-elle  avoir  sur  les 
mouvemens  du  cerveau  ?  aucun  par  elle-même  ,  mais  tout  celui 
qu'il  aura  plu  au  créateur  de  lui  accorder  ;  le  même  empire 
qu'elle  exerce  sur  les  organes  destinés  à  lui  obéir,  sur  les  nerfs 
qui  sont  les  mobiles  de  l'œil ,  de  la  main ,  de  la  langue ,  etc.  Cela 

5 osé ,  rien  de  plus  concevable  que  la  mémoire  involontaire ,  qui 
ans  les  bêtes ,  comme  dans  l'homme,  est  le  principe  des  inclina- 
tions ,  des  aversions  ,  des  ressentimens  ,  etc.  ;  rien  de  plus  conce- 
vable encore  que  la  mémoire  volontaire ,  que  Thonmie  se  donne 
aÀ  lui-même  et  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul. 

Le  chasseur  et  le  chien  se  souviennent  également  du  lièvre  qu'ils 
ont  poursuivi ,  et  l'un  comme  l'autre ,  en  dormant ,  ils  rêvent  qu'ils 
chassent  encore  :  ces  souvenirs  sont  mécaniques.  Mais  l'homme  se 
rappelle  les  événemens  de  sa  vie ,  ses  médiutions ,  ses  études  ,  et 
cette  suite  de  souvenirs  délibérés  et  volontaires.  Aucun  des  ani- 
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manx  ne  peut  se  la  donner.  C'est  le  principe  de  la  prudence  et  la 
base  de  la  raison.  Car  le  jugement  ne  peut  s'exercer  que  sur  des 
idées  coexistantes  :  sans  leur  présence  simultanée  y  il  serait  impos- 
sible à  l'âme  d'en  apercevoir  le  rapport.  Or ,  la  mémoire  est  la 
bculté  qui  les  retient  y  qui  les  empêche  4e  se  dissiper ,.'  de  se 
dérober  l'une  à  l'autre ,  soit  en  obligeant  celle  qui  arrive  la 
peaiiëre  d'attendre  celles  qui  la  suivent ,  soit  en  ramenant  celles 
qui  se  sont  échappées  pour  les  réunir  en  un  point  :  sans  quoi 
toutes  nos  perceptions  isolées  et  fugitives ,  comme  les  vapeurs  du 
Kxmmeil  y  n'auraient  jamais  aucun  ensemble. 
*  Vous  concevez  combien  cette  facalté  de  l'entendement  y  plus  ou 
moins  perfectionnée ,  donne  plus  ou  moins  d'avantage  à  l'esprit 
et  à  la  raison.  J'ai  vu  Fontenelle  ,  sur  la  fin  de  sa  longue 
vieillesse  ,  gémir  à  chaqile  instant  de  la  défaillance  de  sa  mé- 
moire ,  et ,  en  s'arrétant  au  milieu  de  l'énoncé  de  sa  pensée  , 
iTouer  que  le  fil  dé  ses  idées  était  rompu.  Son  silence ,  et  lé 
pste  qui  en  exprimait  la  cause ,  nous  affligeaient  sensiblement. 

Locke  a  fait  voir  qu'en  nous  le  sentiment  d'identité  ,  de  conti- 
nuité d'existence  individuelle  ,  tient  essentiellement  à  la  mé- 
moire. Et  en  effet  y  sans  le  souvenir  au  moins  confus  de  sa  propre 
odstence ,  l'homme  du  lendemain  ne  serait  plus  l'homme  de  la 
reHIe  ;  ce  serait  un  homme  nouveau.  C'est  ce  qui  rend  si  fri- 
Fole  et  si  vain  le  vieux  système  de  la  métempsycose.  ^ 

Mais  une  autre  sorte  d'identité  qui  est  démontrée  par  la  mé- 
moire i  c'est  l'indivisible  unité  de  la  substance  pensante. 

Vous  avez  vu  qu'il  est  de  l'essence  de  la  matière  d'être  étendue  y 
tt  qne  le  plus  petit  atome  est  composé  de  parties  réellement  dis- 
tinctes. Si  donc  l'être  pensant  était  matériel,  étendu,  divisible; 
d  la  mémoire  était  un  mode  de  cet  organe  matériel  ;  quelle 
en  serait  la  parcelle  unique  et  centrale ,  oii  aboutiraient  les  sou- 
renirs  ?  Tous  les  modes  des  corps  ,  la  couleur ,  la  chaleur  y,  la  pe- 
noitear ,  le  mouvement ,  etc. ,  y  sont  distribués  en  autant  d^i 
parties  que  la  masse  en  contient  ;  nous  l'avons  déjà  dit.  Il  en  serait 
de  même  des  souvenirs  dans  l'âme ,  si  elle  était  matérielle.  Chaque 
point  de  son  étendue  •  en  aurait  retenu  quelque  parcelle  ,  et  ce 
lerait  comme  une  suite  d'images  dont  les  traits  seraient  joints  par 
i^iposîlion  ;  mais  la  perception  commune  de  ce  recueil  d'idées  , 
l'identité  ,  l'umté  de  l'acte  de  la  réminiscence ,  oii  résiderait^elle  ? 
Et  soit  qu'on  place  la  mémoire  dans  la  substance  médollaire  ,  ou 
lâns  les  fibres  du  cerveau  ,  ou  dans  une  seule  molécule  y  comment. 
Dette  âme  divisible  concevrait-elle  indivisiblement ,  et  en  un 
point  mathématique  ,  tous  ces  souvenirs  ramassés  ?  La  faculté  de 
la  mémoire  ,  comme  celle  de  la  pensée ,  conune  celle  du  juge- 
ment y  est  donc  une  preuve  évidente  de  la  spiritualité  de  l'âme , 
de  son  indivisible  et  parfaite  simplicité. 


388  MÉTAPHYSIQUE. 

La  refïexiou  est  quelque  chose  de  plus  que  le  repos  de  l'âme  su 
la  pensée  qui  lui  est  présente.  Ce  n'est  pas  même  une  simple  atten 
tîon  qu'elle  donne  à  des  idées  fugitives  ,  à  des  sentimeni  passa 
gers.  L'âme,  en  réfléchissant  à  ce  qui  se  passe  en  elle-même,  ; 
le  don  de  fixer  et  de  rendre  immobile  ce  mode  de  son  existence 
Le  présent,  le  passé ,  l'avenir,  sont  les  objets  qu'elle  médite  taotô 
séparément  et  tantôt  par  comparaison.  La  réflexion  est  comme  L 
balance  du  jugement  et  de  la  volonté  ;  c'est  le  conseil  de  U  r» 
son  ;  et ,  comme  la  mémoire  est  la  mère  de  Fa  science  ,  la  réfleiioi 
est  la  mère  de  la  prudence  et  de  la  sagesse.  Le  juste,  l'homiéle, 
Tutile ,  le  bien  ,  le  mal ,  et  leurs  contraires  ,  ne  sont  connus  que 
des  esprits  qui .  daiis  le  calme  et  le  silence  des  passions ,  recueillie 
en  eux-mêmes ,  sont  en  état  de  réfléchir ,  et  sur  leurs  sentinieiii 
innés  ,  et  sur  les  perceptions  et  les  affections  qui  leur  arrivent  pu 
les  sens. 

Je  vous  ai  fait  observer  ailleurs  combien  la  méditation  ajoutiil 
à  la  force  ,  à  la  fécondité  de  la  pensée  et  du  génie.  Or,  la  méài' 
tation  n'est  qu'une  réflexion  plus  fixe  et  plus  profonde.  Elle  a  pro- 
duit les  Archimède  ,  les  Newton  ,  les  Pascal  :  les  lois,  les  arts, 
presque  toutes  les  grandes  conceptions  lui  doivent  Fexistencf. 
Lorsqu'oli  demandait  à  Newton  comment  il  avait  décoovert  le 
système  du  monde  ;  c'est ,  répondait-il ,  en  j  pensant  toujours. 
Voyez  combien  il  est  absurde  d'imaginer  que  l'être  qui  agit  aiiiji 
sur  lui-même  soit  la  moelle  du  cerveau  ! 

La  prévoyance  n'est  que  la  réflexion  qui ,  du  présent  et  Jt 
passé ,  se  porte  et  «'enfonce  dans  l'avenir.  Ce  qui  a  été ,  sera  :  niâ» 
quand  ?  dans  quelles  circonstances  et  par  quelles  cornbinaWnsf 
C'est  ce  qui  exerce  la  prévoyance  et  qui  la  rend  en  même  lemiit 
si  active  et  si  incertaine.  Que  du  passé  à  l'avenir  tout  se  ressemUt 
dans  les  causes ,  hors  un  seul  point  qui  échappe  à  la  comparai 
l'événement  ne  sera  plus  le  même.  L'induction  n'est  juste  qu'an! 
qu'elle  est  complète  ;  elle  ne  l'est  presque  jamais.  Aussi  la 
voyance  dans  les  choses  humaines  n'obtient«e)fe  presque  ja 
qu'une  certitude  morale.  L'exemple  du  passé  peut  être  un  bi 
avis  ,  mais  rarement  est-il  un  fidèle  garant. 

L'imagination  se  mêle  fréquemmenV'aux  calculs  de  la  p 
voyance  et  la  rend  à  la  fois  plus  vive  et  plus  trompeuse.  La  foi 
en  eêi  incalculable ,  et  n'a  pour  mesure  que  le  degré  de  chair 
dans  le  sang  et  dans  les  esprits  ,  que  le  degré  d^irritabilité  daml 
nerfs,  de  mobilité  dans  les  fibres. 

L^imagination  est ,  comme  la  mémoire ,  tantôt  passive  etrcmu 
par  l'organe  des  sensations  ,  tantôt  active  au  gré  de  l'âme  et 
miise  à  sa  volonté. 

L'imagination  passive,  mécanique  et  in  volontaire,  semble  ju 
comme  la  mémoire  ,  être  commune  à  l'homme  avec  lesaniffl» 
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Mais ,  dans  les  animaux ,  l^magination  est  incohérente  et  pas- 
sagère ;  dans  l'homme ,  elle  est  fixe  et  constante.  Modérée  ,  elle 
failles  délices  du  sentiment  et  de  la  pensée;  trop  forte  ou  trop 
'  ardente  ,  elleten  fait  lé  tourment. 

Gomme  elle  embrasse  tous  les  temps ,  elle  répond  à  toutes  les 
<TQt&  de  l'esprit.  A  l'égard  du  passé  ,  c'est  une  sorte  de  mémoire , 
colorée  y  animée ,  en  images  et  en  peintures.  Pour  les  temps  k 
Tenir ,  c'est  une  prévoyance  inquiète ,  ardente ,  exagérée  et  féconde 
;  en  présages.  Quant  aux  objets  présens  de  la  pensée  ,  elle  en  pro- 
^duitdes  conceptions,  elle  en  compose  des  tableaux  dont  l'ensemblo 
a'a  point  de  modèle  dans  la  nature  :  ce  sont  comme  des  rêves  fntre 
iif  veille  et  le  sonuneil.  En  général ,  c'est  dans  l'entendement  une 
fruité  créatrice  d'illusions  et  de  chimères.  Dans  le  passé,  elle 
exagère  le^  souvenirs ,  les  ressentimens ,  les  regrets  ;  dans  l'avenir, 
elle  exagère  les  espérances ,  les  désirs  et  les  craintes  ;  dans  le  pré- 
sent ,  elle  s'enyironne  de  visions  fantastiques  ,  de  mensonges  flat- 
teors ,  ou  de  prestiges  efifrayans. 

1  Dès  que  l'imagination  est  frappée  de  quelque  vraisemblance,  le 
possible  pour  elle  n'est  plus  incertain ,  il  existe.  Est-ce  un  danger,  il 
^êst  instant.  Est-ce  un  malheur,  il  est  actuel  ;  est-ce  une  peine,  est-ce 
*nn  plaisir,  elle  en  affecte  l'Âmie  si  vivement,  que  la  réalité  mémeJui 
Serait  moins  sensible;  et  de  là  vient  que  ceux  en  qni  l'imagination  do- 
tiime,ont  des  momens  si  enchanteurs,  et  desmomens  si  douloureux. 

Plus  la  raison  médite  et  réfléchit ,  plus  elle  s'éclaire.  Plus  l'îma- 
ifination  se  fixe  sur  son  objet,  plus  elle  s'éblouit.     . 
-   Lors  même  que  l'objet  a  un  fonds  de  réalité,  l'imagination  ^ 
4omme  le  prisme  ,  en  altère  encore  les  couleurs ,  ou ,  comme  la 
lentille,  elle  en  grossit  le  volume.  ,    , 

Selon  la  teinte  qu'elle  a  prise  de  l'humeur  ou  du  caractère ,  elle 
éclaircil  ou  nbircit  ses  peintures ,  amplifie  ou  réduit  et  rehausse  ou 
rabaisse  ce  qu'elle  présente  à  l'esprit  :  brillante  dans  la  joie , 
combre  dans  la  tristesse  ;  complaisante  ou  sévère  au  gré  de  ses  ca- 
prices ,  ou  des  accidens  qui  Taffectent ,  elle  agit  sur  nos  passions , 
nos  passions  agissent  sur  elle  :  l'amour ,  la  haine ,  la  colère ,  l'am- 
kitipn,  l'envie ,  la  vengeance  ,  la  peur,  tout  ce, que  l'âme  éprouve 
d'émotions  violentes  tire  sa  force  de  l'imagination ,  et  réciproque- 
ment l'imagination  s'allume  au  feu  des  passions  qu'elle  a  elle- 
même  excitées.  De  là  la  fièvre ,  le  délire  ,  la  frénésie  des  désirs, 
le  trouble  et  les  accès  des  inquiétudes  et  des  craintes.  Si  l'on 
iK>yait  au  naturel  et  avec  l'œil  nu  de  la  raison  les  biens  et  les 
>inaux  de  la  vie ,,  le  plus  souvent  il  y  aurait  à  peine  de  quoi  ^'eu 
émouvoir.  Dans  la  lumière  pure  de  la  vérité,  rien  ne  serait  ap- 
précié qu'à  sa  juste  valeur.  Ce  n'est  qu'à  travers  les  vapeurs  d'une 
pensée  nébuleuse  ou  d'un  pressentiment  confus ,  dans  les  fausses 
iaeurs  du  doute  ou  dans  Tombre  de  l'ignorance ,  que  Tijuaginatioij 


390  MÉTAPHYSIQUE. 

engendre  ses  fantômes.  C'est  là  qne  s'enflent  et  se  grossiascttl  i 
idées  vagues  et  vaines  des  biens  de  fantaisie,  des  maux  d'opiall 
et  ce  qu'on  a  dit  des  soupçons  qu'ils  se  nourrissent  de  fumée 
chancelier  Bacon) ,  on  peut  le  dire  de  presque  toutes  les  în^l 
tudes  de  l'imagiDatioB  v  noua  sommes  comme  les  eikfanft  que 
ténèbres  épouvantent. 

Vous  entendez  dire  que  Thomme  ,  soit  dans  la  bonne ,  soitdi 
la  mauvaise  fortune ,  se  trouve  souvent  moins  sensible  et  aux 
venrs  de  l'une  et  aux  rigueurs  de  l'autre  que  lai— même  il 
crojait  Tétre.  Rien  n'est  plu»  vrai  i  ni  l'ambitioa ,  ni  l*av«nce  » 
la  volupté  ne  tiennent  ce  qu'elles  promettent.  On  passe  sa  Hà 
courir  après  des  biens  dont  on  dit ,  lorsqu'on  les  possède  ;  ce  ni 
<lonc  que  cela  que  j'ai  tant  désiré  ?  L'imagination  qui  décorût 
perspective  n'embellit  plus  l'objet  présent  ;  le  charme  en  est  cl 
truit.  D'un  autre  coté ,  lorsqu'arrive  le  moment  oii  l'âme  est  s 
prises  avec  les  grands  maux  de  la  vie,  avec  l'adversité  ,  la  êoalek 
ou  la  mort ,  on  se  sent  quelquefois  une  force  y  un  courage  qn'^ 
n'avait  point  à  leur  approche  :  c'est  que  la  part  de  rimagînafKi 
est  alors  retranchée  du  vrai  sentiment  de  ces  maux.  Je  conviei 
cependant  que  l'imagination  anime  la  pensée;  qu'elle  écbaoftl 
sentiment  ;  que ,  sans  son  influence ,  les  conceptions  de  l'âme  l 
ses  alfeclions  seraient  souvent  froides  et  lentes;  que  la  raison  mén 
a  besoin  qu^elle  vienne  à  son  aide,  pour  remédier  à  l'indolenQ 
d'une  volonté  sans  ressort.  Mais  le  même  vent  qui ,  decde  «c 
vœux  et  à  l'art  du  pilote,  enfle  modérément  la  voile,  et  d'un  sod| 
léger  remue  et  pousse  le  vaisseau ,  ce  même  vent  le  précipite  I 
travers  les  écueils  lorsqu'il  est  trop  impétueux.  Telle  est  la  différenci 
d'une  imagination  douce  et  d'une  imagination  violente,  loraqal 
sa  fougue  est  telle  que  la  raison  n'a  plus  le  pouvoir  de  la  iaor 
pérer. 

Ce  danger  ne  regarde  point  Timagination  volontaire.  J'appelle 
ainsi  celle  que  l'âme,  en, vertu  de  l'empire  qui  lui  est  doané  mi 
les  sens ,  excite  et  retient  à  son  gré ,  comme  un  coursier  plan  di 
vigueur,  mais  obéissant  et  docile. 

Je  vous  ai  fait  voir ,  en  parlant  du  mécanisme  de  la  mémeirei 
par  que)  prodige  inexplicable  l'âme  agit  sur  le  sens ,  et  le  seo^ 
réagit  sur  l'âme;  cette  action  ,  cette  réaction  sont  les  mêmes  pon^ 
l'imagination  quand  la  volonté  lui  commande. 

Virgile  a  voulu  peindre  la  mort  de  Laocoon,  l'incendie 
Troie,  le  combat  d'Hercule  avec  Cacus,  le  bouclier  d'Ënée. 
s'est-il  passé  dans  son  âme  ?  Les  traits  de  ces  tableaux  n'éun 
présens  à  sa  pensée  que  d'une  manière  confuse  et  vague  :  H 
^oulu.que  son  imagination  lui  en  présentât  les  détails;  et,  dook 
à  sa  volonté ,  son  cerveau  s'est  ému  ;  les  nerfs ,  les  flores ,  les  es-» 
prits ,  les  molécules  organiques  ont  éprouvé  les  mêmes  mouvemeni* 
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»n  ,  de  vibration  que  leur  aurait  csusés  l'iiiipression  de 

etJuî-méme  ;  et  Virgile  l'a  va  comme  s'il  eût  été  présent. 

trayaii  est  le  même  dans  le  cerreau  de  l'artiste.  Le  peintre 

,1e  sculpteur  commande  au  même  organe  de  lui  former  une 

re  d'Apolloa ,  de  Vénus ,  de  Diane  ou  d'Hercule-,  d'un  gladia- 

oa  d'un  faune  ;  l'organe  se  met  en  mouvement  pour  obéir  k 

ktention  de  l'artiste ,  et  lui  compose  des  modèles  qu'il  corrige 

Fectionne  jusqu'à  ce  que  le  caractère  de  l'image ,  son  expre»- 

,  sa  beauté ,  toit  telle  que  le  demande  la  pensée  ;  et ,  <|uand 

lèle  est  formé  dans  l'imagination,  le  pinceau,  le  ciseau 

lite. 

quoi  consiste  le  travail  de  cet  organe  incompréhensible?  Je 
l'ai  dit  ;  dans  des  frémissemens  de  fibres ,  dans  des  oscilla» 
de  molécules  médullaires ,  remuées  par  les  esprits  qui  cir* 

lent  dans  le  cerveau.  Mais  à  ces  mouvemens  sont  attachées ,  par 

législateur  suprême,  les  conceptions  innombrables  que  peut 
ftnner  l'esprit  huipain.^  ' 

Cest  cette  invention ,  cet  accord ,  cet  ensemble  dans  les  produc- 
tions, que  le  génie  enfante,  qui,  dans  l'ordre  intellectuel,  est  une 
espèce  de  création  ;  et  par  là  l'imagination  se  distingue  de  la  mé- 
moire. Le  siège  physique  en  est  le  même ,  et  la  vivacité  de  l'une 
et  de  l'autre  dépend  de  la  mobilité  et  du  ressort  des  fibres ,  de  la 
chaleur  du  sang ,  de  l'activité  des  esprits  dans  ce  même  organe. 
Mais  l'imagination  diffère  de  la  mémoire,  d'abord ,  en  ce  que  k 
némoire  est  souvent  froide  et  sans  couleur ,  au  lieu  que  l'imagi- 
iMtioQ  est  toute  en  mouvemens ,  en  images  et  en  peintmres  ;  et 
puis,  en  ce  que  la  mémoire  ne  fait  que  reproduire  ce  qu'elle  a 
'eçn ,  au  lieu  que  l'imagination  produit ,  invente ,  crée  en  quelque 
façon  ses  ouvrages. 

IJ Iliade  d'Homère  n'est  point  un  souvenir  ;  ce  n'est  point  un 
Kcit  d'événemens  transmis  et  retracés  par  la  mémoire.  C'est  tout 
un  <ysleme  d'action ,  de  causes  et  d'effets ,  que  le  poète  a  feint  et 
composé  lui-même;  et  non- seulement  l'ordonnance,  mais  les 
traits,  les  couleurs ,  les  figures  de  ce  tableau  si  vaste  et  si  varié  , 
sont  à  Jui.  Homère  n'a  jamais  vu  Achille ,  Agamemnon ,  Diomède  , 
Ajax,  Ulysse,  H^ctor^  mais  il  veut  se  les  peindre,  il  veut  les  voir 
agir.  Et  d'après  l'idée  abstraite  et  vague  des  mœurs  |  de  Tàge,  du 
caractère ,  du  rôle  qu'il  leur  attribue ,  il  en  commande  les  mo^ 
^Çles  ;  et  l'organe  qui  lui  obéit  compose  à  son  gré  le  tableau ,  les   . 
«cènes ,  les  combats ,  toute  l'action  de  V Iliade.  C'est  l'invention , 
«  création  d'une  grande  et  haute  pensée;  c'est  Minerve  qui ,  toute 
^rmee ,  sort  du  cerveau  de  Jupiter. 

L'invention  n'est  pourtant  pas  exclusivement  propre  à  l'imagi- 
^tion,  La  loi  de  la  gravitation  universelle  fut  dans  la  tête  de 
Newton  une  conception  sublime ,  et  ne  fut  point  l'ouvrage  de 
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l'imagina tion.  Une  vérité  froide  et  nue  est  le  partage  de  rinvof 
tîon  philosophique  ;  une  vraisemblance  embellie  de  tons  h 
charmes  de  la  fiction  est  l'attribut  de  l'invention  poétique. 

Lors  même  que  l'esprit  de  système  s'égare  dans  des 
ses  inventions  fantastiques ,  si  elles  manquent  de  chalenr  et  d{ 
vie ,  ne  sont  pas  du  nombre  de  celles  que  l'imagination  prodnil 
Vous  distinguerez  aisément ,  dans  le  poème  de  Lucrèce ,  la  sêdii 
et  stérile  invention  de  la  physique  d'Epicure  et  de  Démocrile'î 
d'avec  l'invention  fière  et  hardie  du  poëte ,  lorsqu'aprës  avoir  1*» 
borieusement  expliqué  l'inexplicable  mouvement  des  atomes,  3 
en  revient  aux  grands  phénomènes  de  la  nature ,  et  que ,'  sur  na 
fonds  de  mauvaise  philosophie  ,  il  verse,  en  épisodes ,  ou  en  pein^ 
tures  animées,  les  richesses  de  son  génie,  poétiquement  créateur. 

Souvent  un  fonds  de  vérité  soutient  la  fiction  ;  et  alors  l'imagi- 
nation ne  fait  qu'étendre,  agrandir,  embellir,  et  rendre  plus  vi- 
vant, plus  riche,  plus  fécond  ^  le  sujet  dont  elle  s'empare,  l^ 
fonds  du  poème  du  liasse  lui  a  été  donné  par  l'histoire  ;  mais  Àr- 
mide  et  Cîorinde  sont  de  son  invention.  L'action  de  nos  plus  belles 
tragédies  )  comme  de  Cirma,  à^Athalie,  de  Britannicus,  de  la 
Mort  de  César,  les  sujets  mêmes  pris  dans  le  temps  fabuleoTi 
comme  ceux  à^Andromaque,  des  deux  IphigénUs,  n'ont  pas  laissé 
aux  poètes  modernes  la  gloire  de  les  inventer.   Qu'a  fait  alors 
l'imagination  poétique  ?  ce  qu'elle  a  fait  en  composant  les  Harost- 
gués  de  Tite-Live  ,  celles  de  Cicéron  ,  les  Qràisons  Junèbret  de 
Bossuet ,  le  Paradis  terrestre  et  V Enfer  de  Milton  z  elle  n'a  pas 
créé  le  fonds ,  mais  elle  a  inventé  les  formes.  Elle  a  trouvé  dans  la 
nature  du  cœur  humain  des  traits  d'une  énergie  et  d'une  beauté 
singulière.  Elle  a  pris  entre  les  possibles  ce  qn'il  y  avait  de  plus  in- 
téressant et  de  plus  vraisemblable.  L'analogie  et  les  convenancei 
ont  rendu  cbmme  naturel  le  merveilleux  qu'elle  a  produit.  Dans  les 
mœurs ,  dans  les  caractères ,  dans  les  peintures,  dans  les  tableaur 
qu'elle  a  composés ,  soit  au  moral ,  soit  au  physique ,  elle  s'est  fait 
une  nature  idéale  plus  belle  que  la  nature  même  ;  et  c'est  à  son  der- 
nier période  de  force  ,  de  richesse  et  de  fécondité,  qu'à  la  fois  rai- 
sonnable ,  étonnante  et  sublime ,  elle  a  éminemment  obtenu  le  nom 
de  génie.  • 

Au  reste ,  l'imagination  ne  se  tient  pas  toujours  dans  les  hautes 
régions  du  sublime  et  du  merveilleux.  Elle  se  rapproche  souvent 
d'une  vérité  familière.  La  comédie  du  Tartufe,  le  roman  de  €uf 
rice ,  sont  comme  V Iliade  des  ouvrages  d'invention ,  et ,  quoiqo  âfl 
naturel  des  mœurs ,  des  caractères  si  naïvement  exprimés ,  on  lU^ 
bien  tenté  de  les  prendre  pour  des  portraits  de  famille ,  ce  ne  sont 
pas  moins  des  tableaux  d'imagination.  Il  est  bien  vrai  que  les  traits 
en  sont  pris  dans  la  société ,  et  appartiennent  à  la  mémoire  ;  ta^^ 
rensemble  en  est  intenté.  De  là  dépend  la  vraisemblance  des  ou- 
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âges  de  fantaisie ,  de  là  résulte  cette  illusion  si  forte  qu'ils  font , 
ibn^eulement  sur  nous,  mais  bien  souvent  sur  celui  qui  lésa  formés. 

Pygmalion  devint  amant 

De  la  Venus  dont  il  fut  pérc. 

Cette  fable  est  l'histoire  du  génie  inventeur;  et  l'illusion  qu'on  se 
liait  à  soi-même  par  la  force  de  son  génie ^  est  le  plus  grand  pro- 
dige de  l'imagination.  Dès  qu'elle  domine  dans  l'âme ,  elle  écarte 
I  la  réflexion ,  en  impose  à  la  raison  même ,  et  s'empare  si  bien  du 
cœur  et  de  l'esprit ,  qu'on  sent  tout  ce  qu'on  imagine ,  et  que  l'on 
semble  croire  tout  ce  que  l'on  a  feint.  Kacine  lui-même  s'afflige 
Avec  Andromaque,  ou  tremble  pour  Iphigénie;  Corneille  frémit 
en  Yoyant  la  coupe  sur  les  lèvres  d'Ântiochus;  Voltaire,  en  met- 
tant le  poignard  dans  la  main  ou  d'Orosmane  ou  de  Mérope , 
tremble  pour  Zaïre  ou  pour  J^isthe.  Plein  des  passions  qu'on  ex- 
prime ,  on  est  soi-même  tour  à  tour  les  personnages  qu'on  fait  agir. 
L'illusion  n'est  pas  complète ,  on  est  du  secret ,  du  mensonge  et  do 
Terreur  à  laquelle  on  se  livre  ;  et  on  s'y  livre  pourtant  jusqu'à 
baigner  de  larmes  le  tableau  que  l'on  peint.  C'est  ce  délire  des  nas- 
sions  fictives ,  qui  fait  le  grand  talent  d'intéresser  et  d'émouvoir. 

Si  vis  me  flere  doltndum  est  « 

Primùm  ipsi  tibi. 

Ainsi  se  montent  les  ressorts  de  l'imagination  ;  et  cela  fait  voir, 
mes  enfans ,  combien ,  dans  la  conduite  d^  la  vie ,  l'ascendant  en 
est  redoutable. 

Ces  ressorts ,  dircz-vous ,  doivent  être  infinis  en  nombre  »  pour 
suppléer  non-seulement  à  l'action  des  objets  réels  sur  nos  se^5, 
mais  encore  à  l'action  de  tous  les  objets  fantastiques. 

A  cela  je  réponds  que  l'invention  a  ses  bornes  et  dans  la  Vrai- 
semblance et  dans  le  nombre  des  possibles  auxquels  l'inventeur 
peut  atteindre.  Je  réponds  que  dans  tous  les  bommes  l'imagina- 
tion n'a  pas  la  même  force  et  la  même  étendue  ;  et  cela  tient  in- 
dubitablement aux  différences  de  l'organisation.  Je  réponds  enfin 
que  y  si  dans  le  petit  nombre  des  cordes  d'une  barpe  ou  d'un 
clavecin  ,  la  musique  trouve  >à  former  tant  de  sons ,  tant  d'ac- 
cords ,  tant  de  modulations  diverses  ,  il  n'est  pas  étonnant  que  , 
dans  le  nombre  incalculable  des  fibres  du  cerveau ,  et  de  ses  molé- 
cules ,  la  nature  ait  donné  à  l'âme  une  diversité  inépuisable  cic 
résonnances  à  produire;  et  qu'à  ces  émotions  de  l'organe  soit  at- 
tachée une  variété  presque  infinie  de  perceptions.  Voyez  dans  la 
simjrficité  apparente  du  tympan  de  l'oreille  et  du  nerf  auditif, 
combien  de  sons  divers  cet  organe  transmet.  Il  en  est  de  même 
de  l'œil  pour  la  lumière  et  les  couleurs  ,  et  de  même  d^s  fibres 
et  des  boupes  nen^euses  qui  forment  le  tissu  de  l'organe  du  tact 
et  de  celui  du  goàt.  Dans  l'organisation  physique  et  dans  ses  rap- 
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ports  avec  l'ârac ,  tout  est  merveille ,  tout  est  mystère.  Ma 
l'incompréhensible  n'en  est  pas  moins  indubitable  ;  le  mervdl 
leux  n'en  est  pas  moins  vrai. 

Une  autre  faculté  de  l'entendement  toute  contraire  à  l'ima^ 
nation  ,  et  qui ,  comme  elle ,  peuple  le  monde  intellectuel  d'étrt 
qui  n'ont  aucune  réalité  dans  la  nature ,  c*est  l'abstractiott ,  c'est 
à-dire ,  la  simplification  et  la  généralisation  des  idées. 

La  sagesse ,  la  vérité  ,  le  vice  ,  la  vertu  n'ont  point  d'existeod 
individuelle.  Les  qualités  physiques  n'en  ont  pas  davantage.  Rid 
dans  le  monde  n'est  la  rondeuc,  la  couleur ,  la  solidité  ,  le  repos  |j 
le  mouvement  pris  en  eux-mêmes.  Par  quelle  opération  de  l'«>^ 
pnt  se  forment  donc  ces  conceptions  génériques  ou  spécifiques  f 
Je  vous  l'ai  déjà  fait  entendre  ;  par  l'oubli  âes  propriétés  indin-* 
duelles  et  par  le  souvenir  des  qualités  communes  à    toute  un^ 
classe  d'individus  qui ,  sous  ce  point  de  vue  ,  sous  ce  rapport  de 
ressemblance ,  se  réunissent  en  une  seule  idée.  Ainsi ,  j'appelle  h 
rondeur  ,  la  chaleur ,  la  couleur  ,  le  mouvement  ou  le  repos,  vn 
certain  mode  qui  me  paraît  semblable ,  et  de  même  j'appelle  la 
bonté ,  l'équité ,  le  vice ,  l'a  vertu  ,  ce  qui ,  dans  l'âme  ,  a  telte  on 
telle  ressemblance  de  caractère. 

C'est  ce  que ,  dans  l'ancienne  école ,  on  appelait  les  univcr- 
saux  ;  et  autant  le  mot  paraît  sauvage ,  autant  la  chose  est  fami- 
lière et  commune.  L'homme  du  peuple  comme  le  savant  conçoit 
ainv  les  objets  par  abstraction.  La  différence  de  l'esprit  juste 
d'avgc  l'esprit  faux  est  dans  la  précision  de  l'idée  ou  générique  oa 
spécifique  ,  c'est-4i-dire,  dans  le  talent  de  la  circonscrire,  de  ma- 
nie^ que ,  dans  l'idée  de  l'espèce  ,  il  n'y  ait  rien  d'exclusivement 
propre  à  aucun  des  individus,  et  que,  dans  l'idée  du  genre, il 
n'y  ait  rien  d'exclusivement  propre  à  aucune  de  ses  espèces  ;  ce 
qui  se  vérifie  par  les  définitions.  Je  vous  en  ai  donné  les  règles. 
Si  quelqu'un  définissait  l'arbre ,  une  plante  qui  produit  des  glands 
ôu  des  pormnes ,  la  définition  serait  fausse ,  car  elle  attribuerait 
au  genre  ce  qui  n'appartient  qu'à  l'espèce.  Si  l'on  définissait  le 
pommier ,  l'arbre  qui  produit  des  fruits  rouges,  la  définition  se- 
rait fausse  ,  en  ce  que  tous  les  pommiers  ne  produisent  pas  des 
fruits  rouges ,  et  en  ce  que  tout  arbre  qui  produit  des  fruits  rouge* 
n'est  pas  un  pommier.  Cette  inexactitude  dans  les  définitions  est 
fréquente  ,  surtout  dans  la  généralisation   des  idées  moraJe^t 
coname  dans  les  idées  du  bien ,  du  mal ,  du  juste,  de  l'injaste. 
Mais  ceci  appartient  à  une  autre  partie  de  la  philosojrfiie  dont  nous 
allons  nous  occuper. 

Une  faculté  principale  qui  répond  à  toutes  les  autres  ,  c'est  le 
sentiment  continu  de  ce  qui  se  passe  dans  l'âme,  c'est-à-dire,  des 
perceptions,  des  affections  qu'elle  reçoit,  de  Faction  qu'elle  exerce 
sur  elle-même  et  sur  les  sens  y  de  ses  qualités  naturelles ,  de  ses 
modes  accidentels  ;  des  vérités  qui  lui  sont  innées  ,  de  celles  qui 
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lui  sont  acquises  ,  de  ses  inclinations  et  de  ses  habitudes  ,  de  ses 
Tices ,  de  ses  vertus ,  en  un  mot ,  de  son  existence.  C'est  ee  qu'en 
morale  on  appelle  la  conscience  ,  et  ce  qu'en  général  nous  appe- 
lons le  sens  intime. 

Communément  on  le  confond  avec  la  réflexion  ;  mais  la  ré- 
flexion est  un  acte  particulier  de  la  pensée  ;  et ,  comme  la  pensée^ 
elle  est  xnomentanée  ,  intermittente  et  passagère.  Le  sens  intime 
est  au  contraire  aussi  perpétuel  que  la  vie ,  et  il  en  est  insépa- 
rable. Je  le  crois  même ,  plus  invariablement  que  la  mémoire,  le 
signe  de  l'identité.  Car  la  mémoire  a  des  distractions ,  des  inter- 
valles vides.  Le  sens  intime  n'en  a  point.  Chaque  oubli  du  passé 
nous  détacherait  du  présent ,  au  lieu  que  la  continuité  du  senti- 
ment de  l'existence  atteste  k  chaque  instant  l'indindualité  et 
l'identité  successive  de  l'être  sensible  et  pensant.  En  morale  y  ce 
sentiment  inné  est  dans  l'homme  l'organe  ,  le  juge  du  bien  et  du 
mal ,  c'est-à-dire  ,  l'organe  de  la  loi  naturelle.  Ceux  qui  mécon- 
naissent la  loi ,  en  méconnaissent  aussi  l'organe  ;  mais  l'iucrédu- 
lité  sur  ce  point  ne  fut  jamais  que  le  raffinement  d'une  vanité 
sophistique ,  dans  des  esprits  qui  voulaient  être  impunément  per- 
vers ,  ou  tranquillement  vicieux  ;  partout ,  dans  tous  les  temps  ^ 
on  a  déféré  au  témoignage  de  la  conscience  »  partout  elle  a  fait 
le  repos  et  le  bonheur  de  l'innocent. 

2fil  amscire  sihi ,  nuUd  pallescere  culpd» 

Partout  elle  a  fait  le  supplice  du  criminel  et  du  méchant. 

Si  redudantur  tjrrarmonim  mentes  ppsse  aspici  îaniatus  et 
ictus  :  quandb  ut  corporaverberibus ,  ita  sœvitidy  libidine,  malis 
cçnsultis,  animus  dilaceratur. 

Dans  les  sauvages ,  dans  les  enfans ,  l'humanité ,  la  bonté , 
l'équité,  l'amitié,  la  reconnaissance  ,  la  fidélité  à  tenir  sa  parole, 
la  bienfaisance  et  les  vices  contraires  ,  ont ,  dans  la  conscience  , 
un  ari>itre  auquel  ils  aj^Uent  toutes  les  fois  qu'on  leur  fait  in- 
jure. Le  droit  naturel  n'est  point  écrit  :  c'est  dans  les  cœurs  qu'il 
est  gravé,  et  ce  qui  nous  l'enseigne  est  cette  voix  de  la  conscience , 
cette  tradition  d'une  loi  antérieure  à  toutes  les  lois. 

Le  sens  intime  n'atteste  pas  seulement  la  moralité  ou  l'immo-  ' 
ralité  de  la  pensée  ;  il  en  atteste  la  vérité ,  ou  le  vague  et  l'in- 
certitude. C'est  par  lui  que  l'âme  est  avertie  qu'elle  a  saisi  le  vrai, 
ou  qu'il  lui  manque  et  lui  échappe.  Le  doute  est  l'irrésolution  de 
la  pensée  ;  la  curiosité  en  est  l'inquiétude  ;  la  persuasion  en  est  le 
repos.  Ce  sont  trois  modes  du  sens  intime. 

Sa  fonction  générale  et  habituelle  est  de  nous  rendre  compte 
de  la  situation  de  notre  âme ,  de  son  état  de  tristesse  ou  de  joie  , 
de  trouble  ou  de  sérénité  ,  d'activité  ou  de  langueur ,  etc.  Ne  dit- 
on  pas  tons  les  jours ,  Je  me  sens  de  l'ennui ,  de  la  mélancolie  ? 
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ou  bien  ,  Je  ine  sens  «oulagé  ,  j'ai  l'esprit  tranquille  et  content? 
ce  ne  sont  point  là  des  sensations  accidentelles  et  passagères  ;  c'est 
un  état  de  Fàme  dont  le  sens  intime  l'instruit.  De  là  lui  vient 
aussi  le  sentiment  de  force  qui  lui  élève  le  courage ,  ou  de  fai- 
blesse qui  l'abat.  De  là  lui  vient  encore  ce  sentiment  irrésistible 
de  liberté  que  l'on  s'efforce  en  vain  de  révoquer  en  doute. 

Observez  cependant  que  dans  le  témoignage  qu'on  se  rend  de 
soi-même ,  les  séductions  de  la  louange ,  les  illusions  de  la  prospé- 
rité ,  les  erreurs  de  l'opinion  ,  la  vanité  dans  les  petites  choses  et 
l'orgueil  dans  les  grandes ,  l'amour-propre  dans  toutes ,  altërenl 
bien  souvent  la  bonne  foi  du  sens  intime.  Il  est  même  assez  rare 
qu'en  morale  il  conserve  son  ingénuité.  Il  s'émousse  comme  le 
tact  y  il  s'obscurcit  comme  la  vue ,  il  se  gâte  comme  le  goût.  Les 
passions  peuvent  ne  l'offusquer  et  ne  le  troubler  qu'un  moment. 
Et  dans  leurs  accès,  et  dans  leurs  intervalles,  il  aura  des  retours, 
des  momens  lucides.  Alors  on  dira  comme  Médée  : 

f^ideo  mefiora  probogue , 
Détériora  seguor. 

Mais  lorsque  les  vices  l'ont  dépraVé  ,  ou  que ,  par  de  mauvaises 
et  longues  habitudes ,  il  est  comme  paralysé ,  tout  est  perdu.  La 
conscience  ne  se  réveille  plus  que  par  les  convulsions  de  la  frayeur 
et  du  remords. 

Le  plus  grand  soin  de  l'homme  qui  veut  se  connaître  lui-même, 
sera  donc  de  conserver  pur  et  sain  cet  organe  intérieur,  et  de  !e 
garantir  de  tout  ce  qui  peut  le  corrompre.  Car  la  grande  difll- 
culté  de  cette  étude  de  soi-même  ,  c'est  de  bien  s'assurer  de  voir 
jusqu'au  fond  de  son  âme ,  comme  à  travers  une  eau  limpide.  Si 
le  milieu  es^  trouble ,  s'il  est  faux  et  trompeur,  l'homme  qui  re- 
garde en  soi-même  avec  le  plus  d'attention  ne  se  connaîtra  ja- 
mais bien.  Mais  ces  réflexions  vont  bientôt  revenir  dans  nos 
leçons  sur  la  morale. 

Ici,  bornez-vous,  mes  enfans,  à  observer  combien  ces  facultés 
de  l'âme  sont  évidemment  étrangères  à  une  substance  matérielle; 
combien  il  est  absurde  d'attribuer  la  pensée ,  la  réflexion ,  la  mé- 
ditation ,  la  mémoire ,  les  productions  du  génie  ,  à  la  moelle  do 
cerveau ,  à  la  vibration  de  ses  fibres ,  au  flux  et  au  reflux  des 
liqueurs  qui  l'arrosent.  Certes ,  en  disséquant  des  cervelles ,  noire 
ami  Vicq-d' Azyr  devait  rire  ou  gémir  de  pitié  d'entendre  les  ma- 
térialistes attribuer  à  cette  pâte  molle  tous  les  dons  de  l'espnt 
humain. 
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LEÇONS 

D'UN  PÈRE  A  SES  ENFANS 

SUR    LA   MORALE- 


LEÇON  PREMIÈRE. 

Excellence  de  la  morale ,  seule  étude  digne  du  sage.  Son  objet . 
Sa  définition.  Idée  de  la  bonté  morale.  En  quoi  elle  diffère  de 
la  bonté  physique, 

U'est  ici ,  mes  enfans ,  la  partie  essentielle  de  la  philosophie  , 
la  seule  même  qui  soit  digne  de  ce  beau  nom ,  d'amour  de  la 
sagfisse  ;  car  le  sage  n'est  pas  celui  qui  cherche  à  pénétrer  les 
mystères  de  la  nature ,  à  remonter  des  effets  aux  causes ,  et  à 
soumettre  à  ses  calculs  Tordre  et  le  cours  de  Fu Divers.  Le  bon 
Socrafe  déclarait  qu'il  ne  savait  rien  de  tout  cela.  C'était  lui 
cependant  que  l'oracle  proclamait  sage^  parce  qu'il  bornait  son 
étade  à  ce  que  l'oracle  lui-même  recommandait  à  l'homme  de 
connaître  avant  tout.  iVb^ce  te  ipsum. 

C'est  dans  cette  étude  de  soi-même,  dans  cette  science  de 
l'homme ,  nég^ligée  jusqu'à  Socrate ,  et  depuis  cultivée  avec  beau- 
coup de  soin ,  que  se  renferme  la  morale.  Mais  cette  science , 
comme  bien  d'autres,  a  été  oiseuse  et  frivole  tant  qu'elle  ne  s'est 
occupée  que  de  vaines  spéculations.  Lne  science  peut  être  curieuse 
sans  être  utile  ;  mais  elle  n'a  d'utilité  réelle  qu'autant  que  de  sa 
théorie  résultent  les  moyens  et  les  règles  d'un  art  dont  elle  éclaire 
la  pratique.  C'est  l'usage  qui  en  fait  le  prix. 

Ainsi ,  l'astronomie  doit  sa  gloire  à  l'agriculture  et  à  la  navi- 
gation ;  la  géométrie  aux  mécaniques  ;  la  chimie  à  l'art  de  guérir 
et  à  celui  de  fondre  les  métaux,  etc. 

La  morale  n'est  donc  une  science  utile  qu'autant  qu'elle  est 
réduite  en  art.  Cet  art,  qui  est  celui  de  bien  vivre  avec  soi  et  avec 
tes  semblables  et  d'être  bon  pour  être  heureux,  cet  art,  borné  aux 
seuls  intérêts  de  la  vie  ,  fait  la  morale  philosophique.  Les  Epicu- 
riens n'en  connaissaient  point  d'autres.  Les  matérialistes  modernes 
la  terminent  au  même  but.  Mais  non-seulement  elle  est  étroite 
et  futile  dans  son  objet,  elle  est  encore  incertaine  et  variable  dans 
ses  principes  ;  car ,  en  faisant  dépendre  le  devoir  d'être  bon  du 
tlésir  d'être  heureux  durant  le  court  espace  de  la  vie  ,  ils  rendent 
celle  règle  variable  et  flexible  au  gré  des  affections ,  des  incli- 
oalions ,  des  passions ,  des  humeurs  et  des  fantaisies ,  qui  changent 
6.  26 
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et  déplacent  Fîdée  du  bonheur.  L'homme  ,  qui  ne  se  croit  obligé 
d'être  bon  que  pour  être  heureux  dans  ce  monde  ,  selon  ses  goûts 
et  ses  caprices  y  changera  de  moyens ,  s'il  croit  aller  plus  sûre- 
ment à  sou  but  par  une  autre  route ,  et  sera  vicieux  et  mëcliani 
par  principe  ,  s'il  croit ,  ou  le  vice ,  ou  le  crime ,  plus  convenable 
à  son  bonheur.  C'est  ce  qui  rend  si  dangereuse  la  morale  philo- 
sophique (i). 

La  morale  religieuse  a  infiniment  plms  d'élévation ,  d'étendue 
et  de  consistance.  On  la  définit  la  science  de  vivre  pour  V éternité  ; 
or,  vivre  pour  l'éternité ,  c'est  bien  aussi  vivre  pour  soi  ;  c'est  bien, 
par  excellence ,  l'art  d'être  bon  pour  être  heureux.  Mais  ce  n'est 
là  ni  une  bonté  de  convenance ,  ni  un  bonheur  de  fantaisie.  La 
volonté  divine  devient  la  règle  unique  des  volontés  humaines  ; 
et  les  petits  intérêts  du  présent  disparaissent  devant  l'invariable 
intérêt  du  grand  avenir. 

Ainsi ,  dans  la  morale  religieuse ,  le  principe  ,  la  fin ,  le  mojea, 
tout  est  une ^  tout  est  constant;  le  but  en  est  marqué,  la  roule 
en  est  tracée;  il  ne  s'agit,  pour  l'hbmme ,  que  de  bien  savoir  à 
quelles  conditions  le  bonheur  lui  est  promis ,  et  quelle  est  la  bonlé 
d^nt  il  sera  la  récompense. 

Je  sais  qu'on  donne  à  la  morale  un  objet  plus  sublime  encore, 
celui  de  conformer  l'existence  de  l'homme  à  la  volonté  de  son 
Dieu ,  dans  l'intention  unique  et  pure  de  lui  plaire  en  lui  obéis- 
sant, et  de  lui  faire  de  la  vie  et  de  tous  les  dons  qu'il  a  reçus  de 
lui ,  un  hommage  perpétuel  de  reconnaissance  et  d'amour. 

Rien  de  plus  louable  ,  sans  doute,  et  la  morale  des  stoïciens 
s'attribuait  aussi  la  pureté  de  cette  morale  ascétique ,  en  ne  lais- 
sant au  cœur  humain ,  dans  la  vertu ,  d'autre  intérêt  que  la  vertn 
même  (2).  Mais ,  comme  on  risque  de  faire  évanouir  ce  qu'on  veut 
trop  subtiliser ,  je  crois  ce  désintéressement  absolu  trop  exalté 
pour  une  morale  usuelle.  Puisque  Dieu  a  donné'  à  l'homme  le 
soin  de  son  salut ,  il  veut  donc  bien  que  son  salut  le  touche; 
puisqu'il  lui  a  donné  l'espérance  et  lui  en  a  fait  une  vertu ,  il  vent 
donc  bien  qu'elle  l'anime  ,  et  que  ses  promesses  tempèrent  ce  ^'il 
peut  y  avoir  de  pénible  et  de  rigoureux  dans  sa  loi. 

«  Il  est  indubitable ,  dit  Pascal ,  que  l'àme  est  mortelle  ou  im* 
»  mortelle  :  cela  doit  mettre  une  différence  entière  dans  la  mo» 

(0  Parmi  les  anciens,  les  idées  du  bien  et  du  mal  variaient  d\mc  école) 
Tantre.  AuPorliqiie,  Vhonnéle  etVutile  nVtatent  qn^an ;  Us  étaient  deux) 
PAcadtftnio. 

(a)  Interrogas,  quid  peiam  ex  virtute  ?  Ipsam,  JVihil  enim  habet  fHeliùs: 
ipsa  prctium  sut  j4n  hoc  parum  magnum  est  ?  quum  tibi  dicam ,  sunimuM  \ 
bonum  est^  infrangibilis  animi  rigor  ^  et  prnindentia ,  et  sublimitas^  et  sa-  ■ 
niiiist  et  lihertas  f  et  concnnlia  et  décor;  aliquid  etiam  mon  exigis  majus.  j 
ad  (jttod  ista  rejerarttur?  (Seiyeca.  )  ) 
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••  raie  ;  et  cependant  les  philosophes  ont  conduit  la  morale  in- 
»  dépendamment  de  cela.  Quel  aveuglement?  » 

Pascal  fait  donc  lui-même  de  la  morale  un  calcul  d'intérêt, 
dont  ralternative  est  pour  l'homme  l'anéantissement  ou  une  éter- 
nelle existence. 

Je  m'en  tiens  là,  et  je  définis  la  morale,  la  science  de  la  vie, 
en  vue  de  V éternité. 

Celte  science,  mise  en  pratique ,  sera  donc  Fart  de  s'assurer  le 
bonhear  pur  et  plein  qui  attend  l'homme  au-delà  de  la  vie,  sans 
toutefois  renoncer  au  soin  de  se  procurer  dans  la  vie  les  lueurs 
i^  félicité  qui ,  sur  ce  passage  rapide  ,  sont  comme  de  pâles  éclairs 
échappes  du  sein  des  nuages. 

«  Ce  n'est  point  à  nos  actions  à  courir  après  la  gloire ,  a  dit 
»  Pline  le  jeune  ;  c'est  à  la  gloire  de  les  suivre.  »  Il  en  est  de 
même  de  tous  les  avantages  qui  accompagnent  la  bonté.  Ce  n'est 
pas  un  salaire,  c'est  un  tribut  qu'elle  n'exige  ni  ne  refuse  ,  et  que 
Dieu  lui  permet  de  recevoir  comme  en  passant.  Ainsi  l'estime  , 
la  bienveillance,  la  reconnaissance  des  hommes,  obtenues  par  le 
mérite,  seront  des  joaissances  passagères,  mais  innocentes;  des 
biens  fragiles  et  périssables  ,  mais  légitimement  acquis  et  modes- 
tement possédés. 

Par  là,  mes  enfans,  je  tempère  ,  autant  que  je  le  puis,  l'aus-- 
téritéde  la  morale.  Je  sais  que  l'âme,  une  fois  exaltée,  peut  s'élancer 
vers  réternilé,  et  ne  plus  penser  à  la  vie;  que,  pleine  d'amour 
pour  un  être  infiniment  aimable,  elle  peut  s'oublier  pour  lui.  Je  ne 
prétends  borner  en  vous  ni  l'essor  de  la  pitié ,  ni  celui  d'une  vertu 
simplement  humaine  ;  mais  mon  ambition  ne  v^  pas  jusqu'à  faire 
de  vous  des  saints  ou  des  héros;  j'en  veux  faire  des  gens  de  bien. 
Une  doctrine  plus  relevée  que  la  mienne  fera  le  reste.  Je  suppose 
en  vous  l'homme  tel  qu'il  est  naturellement,  soigneux  de  son 
bonheur  présent  et  à  venir  ,  capable  de  reconnaissance  et  d'amour 
pour  son  Dieu  ,  mais  dilSicilement  détaché  de  lui-même.  Ainsi , 
sans  offenser  la  religion ,  je  ménagerai  la  nature  ;  et ,  trouvant 
<oÛ9  ces  deux  rapports  à  concilier  tous  nos  devoirs ,  je  crois  pouvoir 
réduire  la  morale  à  cette  règle  bien  entendue  ,  d*étre  bon ,  afin 
détre  heureux.  Il  s'agit  de  la  bien  entendre. 

Çu'est-ce  que  la  bonté  dans  l'homme  ? 

Être  bon  ,  dans  le  sens  le  plus  commun  que  l'on  donne  à  ce 
mot,  c'est  être  convenable  à  quelque  usage  utile  ,  soit  de  premier 
besoin ,  soit  de  pur  agrément  ou  de  simple  commodité.  Un  air  est 
bon ,  lorsqu'il  est  pur  et  sain  ;  un  sol  est  bon ,  lorsqu'il  est  fertile; 
mi  vin  est  bon ,  lorsqu'il  est  agréable  au  goût ,  sans  être  nuisible 
à  la  santé  ;  un  instrument  est  bon ,  lorsqu'il  exécute  facilement  et 
bien  ce  à  quoi  il  est  destiné. 
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Comine  l'utilité  est  relative ,  la  bonté  l'est  aussi.  Le  même  tei 
est  bon  pour  le  navire  qui  va  aux  Indes ,  mauvais  pour  celui  qil 
en  revient. 

Mais  l'utilité  seule  ne  fait  qu'une  bonté  pbysique.'Un  arbre ({l 
porte  de  bons  fruits,  est  bon  en  lur-méme  ;  mais  on  ne  lui  en  sâi 
aucun  gré.  Un  cbeval  est  bon  par  sa  force,  sa  docilité ,  sa  \îte«é 
lyi  bœuf,  lorsqu'il  est  fort ,  robuste  él  capable  de  longs  traranx 
un  cbien ,  lorsqu'au  logis  il  est  fidèle  et  vigilant  ^  ou  intelligeotl 
la  chasse.  Mais  dans  les  betes ,  cette  bonté  d'instinct ,  d'obéissaneÉl 
d'inclination  même ,  n'a  point  ce  caractère  de  délibération  <pS\ 
dans  l'homme ,  distingue  la  raison  et  la  liberté ,  et  qui  fait  k 
bonté  morale.  Ainsi  ni  la  qualité ,  ni  l'action  n'a  de  moralité,  fi 
cela  seul  qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise ,  mais  parce  qu'on  y  re4 
connaît  la  délibération  d'une  volonté  libre. 

Encore  l'action  ,  pour  élre  morale,  ne  doit-elle  pas  seulemeul 
procéder  d'un  choix  libre  et  d'une  intention  réfléchie  ;  elle  M 
s'exercer  sur  un  être  capable  de  sentir  le  bien  ou  le  mal  qu'on  laf 
cause. 

L'action  du  jardinier  qui  arrose  ses  plantes ,  ou  qui  taille  set 
arbres ,  n'a  aucune  moralité.  Même  à  l'égard  des  animaux ,  l'tc- 
tio^  de  l'homme  n'est  morale  que  par  induction ,  et  que  lors- 
qu'elle annonce  en  lui  une  bonté  compatissante,  ou  une  raalioe 
cruelle.  Il  est  permis  à  l'homme  pour  ses  besoins ,  pour  sa  dé* 
fense ,  de  tuer  les  animaux  ;  il  ne  lui  est  pas  permis  de  les  faire 
souffrir.  Il  est  certain  que  la  nature  les  lui  a  soumis  et  dévooei. 
Le  tigre ,  le  lion  ,  et  tous  les  animaux  féroces  ou  malfaisans  loi 
sont  livrés  comme  ennemis.  D'autres,  laborieux,  pa tiens  et  J<>- 
ciles,  lui  ont  été  donnés  comme  esclaves  et  compagnons  de  ses 
travaux.  D'autres  enfin  ,  comme  victimes,  sont  destinés  à  le  vêlir 
de  leur  dépouille ,  à  le  nourrir  de  leur  substance»  Car  il  ne  faat 
pas  se  dissimuler  que  l'homme  est  né  vorace ,  et  qu'il  n'est  pas 
moins  naturellement  Carnivore  que  frugivore  ,  cela  est  démontré 
par  la  structure  du  corps  humain.  Il  est  pourvu  de  dents  caniaes, 
comme  il  l'est  d'incisives  et  de  molaires.  Ses  intestins  sont  con- 
formés pour  l'un  et  pour  l'autre  aliment. 

On  a  observé  que  les  mœurs  étaient  plus  douces  parmi  les 
peuples  frugivores,  galactophages ,  ichthyophages ;  et  véritable- 
ment le  carnage  des  bêtes  doit  accoutumer  l'homme  â  YeSusion 
du  sang.  La  chasse  dispose  à  la  giwrrè.  Mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  l'espèce  humaine  est  comprise  dans  cette  loi  de  la  niture 
que  Buffon  a  si  bien  exprimée  ,  en  disant  que  tout  vit  de  mort. 

Depuis  les  bêtes  féroces  jusqu'aux  insectes ,  tout  conspire  à 
rendre  la  terre  inhabitable  à  l'homme ,  si  l'espèce  humaine ,  à 
son  tour,  n'était  pas  destructive  des  autres  animaux.  Les  plus  in- 
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■ocens  même,  la  brebis,  ]e  chevreuil,  le  daim,  la  colombe,  la 
toorterelle ,  dévoreraient  la  nourriture  que  l'homme,  en  cultivant 
k terre,  se  procure  par  son  travail.  Il  a  donc  le  droit  naturel^ 
d'en  diminuer  la  suraboudancê ,  et  de  se  nourrir  à  son  tour  de 
celles  qui  s'engraissent  des  grains  qu'il  a  semés. 

Mais  l'homme  qui  pour  son  plaisir  tourmente  et  fait  éouiFrir 
fanimal  qu'il  lui  est  permis  de  détruire ,  annonce  un  mauvais 
naturel ,  et  fait  craindre  que  ,  s'il  avait  sur  les  hommes  le  même 
empire ,  il  n'exerçât  sur  eux  la  même  cruauté. 

L'aréopage  fit  mourir  un  enfant  parce  qu'il  se  plaisait  à  crever 
les  yeux  aux  oiseaux.  Je  suis  loin  d'approuver  le  décret  de  l'aréo- 
page. Mais  je  présume  que  cet  enfant  aurait  été  un  méchant 
homme. 

L'induction  en  est  d'aotant  plus  effrayante ,  que  la  plupart  des 
hommes  regardent  comme  leurs  semblables,  quant  à  la  sensibi- 
lité ,  ceux  des  animaux  dans  lesquels  ils  en  aperçoivent  les  signes. 
Qui  de  nous  ne  croit  pas  réjouir  son  chien  ,  lorsqu'il  répond  à  ses 
caresses;  l'affliger,  lorsqu'il  le  rebute;  et,  lorsqu'il  le  bat,  lui 
causer  la  douleur  qu'expriment  ses  cris  ? 

Chez  des  nations  sages,  les  hommes  habitués  par  état  à  ré- 
pandre le  sang  des  animaux ,  sont  exclus  des  fonctions  qui  de- 
mandent une  grande  moralité.  Je  n'en  suis  point  surpris.  L'éloi- 
gnement  et  la  soudaineté  du  coup  mortel  me  fait  tolérer  le  plaisir 
de  la  chasse.  Je  ne  puis  souffrir  celle  oii  l'on  emploie  le  plus 
séduisant  des  moyens  ,  pour  attirer  auprès  d'une  perdrix  captive 
les  mâles  qui  entendent  sa  voix.  Il  y  a  dans  cette  rtise  un  men- 
songe ,  un  abus  perfide  du  penchant  le  plus  doux,  en  un  mot, 
une  fourberie  que  je  déteste  ;  et  pour  moi  le  mâle  amoureux  est 
presque  un.  homme  que  trompe  et  que  trahit  un  lâche  et  vil 
adulateur.  Quant  aux  animaux  qu'on  engraisse  pour  notre  sen- 
sualité ,  si  je  vois  qu'on  leur  fait  de  la  vie  un  supplice ,  je  pense 
avec  dégoût  que  je  vais  m'en  nourrir  ;  et  j'ai  bien  de  la  peine  à 
vaincre  ma  répugnance  pour  un  luxe  si  cruellement  rafliné. 

Ainsi ,  par  induction  et  par  analogie ,  il  peut  y  avoir  dans 
rhomme  ,  envers  les  animaux,  uuq  apparence  de  morale.  Mais 
ce  n'est  que  dans  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  ,  de  l'homme 
avec  lui-même  ,  et  de  l'homme  avec  ses  semblables ,  que  l'action 
volontaire  et  libre  a  véritablement  de  la  moralité. 

Remarquez,  mes  enfans,  que  je  ne  sépare  jamais  l'idée  de  la 
liberté  de  celle  de  l'action  moralement  bonne  ou  mauvaise.^  La 
Tolonté  n'y  suffit  pas  ;  il  faut  qu'elle  soit  réfléchie  et  librement 
déterminée.  Vous  l'avez  vu  dans  nos  leçons  sur  la  métaphysique. 
Point  de  morale  sans  liberté,  point  de  vice  ,  point:  de  vertu.  Si 
tout  est  nécessaire  et  mécanique  dans  la  nature;  si  l'homme  lui- 
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même  obéit  irrésistiblement  aux  impressions  qu'il  reçoit  ;  si 
âme  ,  comme  son  corps  ,  n^est  que  l'une  des  pièces  du  mécanisme 
universel ,  et  si  sa  volonté  n*est  que  passivement  versatile  et  chan- 
geante ,  cette  mobilité ,  non  plus  que  celle  de  l'âme  des  bêles , 
non  plus  que  celle  d'un  roseau  qu'agitent  les  vents,  n'est  digne 
ni  de  louange,  ni  de  blâme  ;  ce  qu'on  appelle  un  homme  sage  ne 
serait  qu'une  pendule  mieux  construite  ou  plus  régulière  qu'une 
autre.  Ainsi ,  pour  le  matérialiste  et  pour  le  fataliste  ,  la  morale 
est  une  chimère  ,  et  ,  pour  nous ,  son  premier  principe  est  le 
sentiment  unanime  et  l'invincible  conviction  que  l'homme  a  de 
sa  liberté. 

Vous  avez  vu  aussi  combien  il  était  digne  de  la  bonté  et  de  la 
sagesse  d'un  Dieu  de  couronner  l'ouvrage  de  la  création  en  for- 
mant un  être  sensible,  intelligent  et  libre,  et  de  lui  donner  pour 
épreuve  le  court  espace  de  la  vie ,  pour  terme  Tim mortalité. 
Nous  reviendrons  sur  ces  idées.  Commençons  par  examiner  quel 
peut  être  envers  Dieu  le  bon  ou  le  mauvais  usage  de  cette  liberté 
qu'il  a  donnée  à  l'homme.  Ce  sera  le  sujet  de  notre  secoade 
leçon  .^ 

LEÇON   DEUXIÈME. 

Dans  quel  sens  la  bonté  de  Vhomme  peut  être  en  rapport  avec 
Dieu  et  en  rapport  ai^ec  lui-même.  Dans  quel  sens  on  peut 
dire  que  Vhomme  est  né  bon.  Et  s'il  est  né  bon  ,  quoH-'il  besoin 
de  morale  pour  Vitre? 

Si  l'utilité  de  l'action  morale  en  fait  la  bonté,  et  si  cette  bonté 
est  toujours  relative  ,  en  quoi  l'honmie  ,  dans  ses  rapports  avec 
Dieu  ,  peut-il  être  bon  ? 

«  Y  a-t-il  ,  vous  disent  les  impies,  y  a-t-il ,  de  rhonune  à 
M  Dieu ,  des  oilices ,  des  redevances  ,  des  conditions  â  remplir? 
)»  Et  ne  voyez-vous  pas  que  ces  idées  de  tributs  et  d'hommagei 
»  sont  prises  du  régime  de  la  féodalité ,  et  des  droits  usurpés  de 
»  la  force  et  de  la  victoire  ?  Si  l'être  créateur ,  étemel ,  infini , 
»  existe  ,  comme  vous  le  dites  ;  si  l'homme ,  si  le  monde  ,  ou- 
n  vrage  de  sa  volonté ,  par  elle  tiré  du  néant ,  est  encore  devant 
»  lui  comme  s'il  n'était  pas,  qu'importe  à  sa  puissance  et  à  sa 
»  gloire ,  qu'importe  à  son  essence  immuable ,  qu'importe  enfin  à 
»  la  plénitude  de  son  être  et  de  son  bonheur  le  culte  que  tous 
»  lui  rendez  ou  que  vous  manquez  de  lui  rendre?  La  superstitioa 
»  vous  fait  de  Dieu  un  homme  vain  qui  se  flatte  d'être  honoré, 
H  loué  ,  servi  avec  zèle  et  avec  amour  ;  un  homme  qui  s'offense 
»  d'être  oublié ,  négligé ,  méconnu  ou  désobéi.   Mais  qu'a  de 
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commun  l'excellence  ,  la  majesté ,  la  grandeur  de  l'être  infini , 
•▼ec  la  petitesse  et  Torgueil  d'un  atome?  Ce  Dieu  ,  tel  que  vous 
,  l'annoncez ,  est  tout  ce  qu'il  peut  être ,  et  Test  tout  par  lui- 
même.  Il  n'a  besoin  ni  d'encens  ni  de  vœux.  S'il  veut  être  obéi , 
I  il  l'est  par  la  nature  entière.  Pouvez-vous  ,  seul ,  tous  refuser 
;  k  cette  obéissance  universelle  ?  Et  que  serait-ce  que  celte  liberté 
!  de  Ini  désobéir  qu'il  n'aurait  accordée  qu'à  l'homme?  Rien  , 
(  dites— vous ,  n'arrive  que  par  sa  volonté  :  les  sphères  y  obéissent, 
I  les  cîeux  y  sont  soumis  ;  elle  est  la  loi  suprême  de  tout  ce  qui 
f  végète  ,  de  tout  ce  qui  respire  ;  et  l'homme  seul  pourrait  se 
»  dispenser  de  l'accomplir  !  Renoncez  à  cette  folie.  Ou  votre  Dieu 
p  existe  ,  ou  il  n'existe  pas  :  s'il  existe ,  il  est  absolti  ;  sa  volonté 
■  est  immuable;  et  l'homme  ne  peut  rien  changer,  ni  hors  de 
»  lai  ^  ni  en  lui-même,  à  l'ordre  qu'elle  aura  prescrit.  Si  votre 
a  Dieu  n'existe  pas  ,  le  monde  est  éternel ,  tout  y  est  nécessaire  ; 
f  et  la  vie  de  l'homme  n'est  que  l'un  des  anneaux  de  cette  chaîne 
»  immense  de  causes  et  d'effets  qui  roulent  dans  l'espace  et  dans 
»  l'éternité.  Dans  Tune  et  dans  l'autre  hypothèse  ,  la  liberté  n'est 
»  donc  qu'une  chimère;  la  morale  ,  le  vice  ,  la  vertu  ,  le  juste  et 
«  l'injuste  ,  ne  sont  que  des  relations  ou  des  conventions  hu- 
»  maines  ;  les  devoirs  ne  sont  rien.  » 

Voilà  ,  mes  enfans,  ce  qu'il  y  a  de  plus  insidieux  et  de  plus  cor- 

^pteur  dans  une  fausse  philosophie.  Je  vais  démêler  ce  sophisme. 

^   pfon ,  FEternel  n'a'aucun  besoin  des  hommages  ,  des  vœuif ,  du 

culte  de  ses  créatures.  Sa  gloire  en  est  indépendante  ;  elle  est 

pleine  ,  elle  est  en  lui-même  ;  elle  est  inaltérable ,  ainsi  que  son 

bonheur.  Les  actions  humaines  n'intéressent  ni  son  repos  ,  ni  son 

incorruptible  félicité  ;  mais  comme  il  est  de  son  essence  d'être 

heureux,  d'être  indépendant  et  de  se  suffire  à  lui-même  ,  il  est 

aussi  de  son  essence  d'être  en  réalité  le  modèle  accompli  des  idées 

qu'il  a  lui-même  et  de  la  suprême  sagesse  et  de  la  suprême  bonté. 

Or ,  cette  excellence  de  l'être  ,  peut-on  la  concevoir  dans  la  molle 

indolence  et  dans  l'étemelle  inertie  dontEpicure  a  fait  la  félicité 

de  ses  dienx  ? 

Non  ,  l'Eternel  n'avait  aucun  besoin  de  l'homme  ;  mais ,  en 
créant  le  monde  ,  il  a  été  digne  de  lui  de  perfectionner  son  ou- 
vrage ,  en  y  plaçant  un  être  sensible,  intelligent,  doué  d'une 
volonté  libre ,  d'un  entendement  perfectible  ,  confident ,  si  j'ose 
le  dire  ,  de  l'existence  de  son  auteur ,  témoin  de  ses  merveilles  , 
capable  d'élever  jusqu'à  lui  sa  pensée  ,  et  de  se  pénétrer  pour  lui 
de  reconnaissance  et  d'amour. 

Je  ne  dis  pas  que  l'âme  de  l'homme  soit  la  plus  accomplie  des 
intelligences  créées.  Dans  ces  millions  de  mondes  qui  vraisem- 
blablement sont  semés  dans  l'espace  ,  il  peut  y  avoir  une  gra- 
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dation  incalcalable  d'êtres  plus  amplement  doués  de  lumières  et 
de  vertus.  Mais ,  quoi  qu'il  en  sptt  de  cette  hypothèse ,  ce  qu'il 
y  a  d'évidemment  vrai  y  c'est  qu'il  fallait  dans  l'univers  un  être 
intelligent  et  libre,  tel  que  l'homme,  et  que  c'est,  ce  qui  ajoute 
au  caractère  de  puissance  empreint  dans  l'ouvrage  d'un  Dieu,  le 
caractère  de  sagesse  et  de  bonté  qu'il  devait  avoir. 

Si  l'univers  n'était  composé  que  d'êtres  insensibles ,  et  que  le 
créateur  ,  en  les  formant ,  n'eût  voulu  que  se  donner  à  lui'-mêxne 
le  spectacle  perpétuel  d'un  bel  ouvrage  de  mécanique ,  dans  cet 
amusement  de  sa  toute-puissance  je  méconnaîtrais,  je  l'avoue,  et 
sa  sagesse  et  sa  bonté. 

Si ,  en  créant  le  monde ,  il  l'eût  peuplé  d'êtres  sensibles  ,  sans 
qu'aucun  d'eux  n'eût  reçu  de  lui  que  des  biens  périssables  et  une 
fragile  eu!>tence ,  je  concevrais  qu'après  les  avoir  tous  soumis  aux 
lois  de  la  nécessité ,  il  les  laissât  naître  ,  vivre  et  mourir  sans  en 
prendre  aucun  soin  :  mais  je  demanderais  encore  quelle  serait 
l'intention  finale  de  cette  immense  création  ;  j'y  chercherais  en- 
core sa  bonté ,  sa  sagesse ,  et  j'aurais  de  la  peine  à  les  reccmnaitre 
dans  ces  inutiles  générations  d'animaux  ,  tout  occupés  d'eux- 
mêmes  ,  stupidement  bornés  au  soin  de  la  pâture ,  et  dont  la 
fragile  existence  ,  presque  toujours  pénible  et  souvent  doulou- 
reuse ,  se  terminerait  à  la  mort.  Ces  momens  d'une  vie  si  trouUée 
et  si  fugitive ,  continuellement  tourmentée  de  besoins  et  d'inquié- 
tude ,  ne  me  sembleraient  pas  un  don  digne  d'être  la  fin  de  la 
bonté  d'un  Dieu  (i). 

Dans  les  desseins  de  sa  sagesse,  je  chercherais  aussi  la  corres* 
pondance  et  l'accord  des  trois  termes  de  l'action  ;  et ,  pour  obje'. 
de  la  création ,  je  ne  verrais  que  le  néant.  Ces  moyens  et  ce* 
grands  ressorts  de  la  puissance  créatrice ,  cet  appareil  de  loif , 
ces  mouvemens  des  c\eux  ,  ces  effusions  de  la  lumière ,  ce  jeu  ^es 
élémens ,  cet  ordre  des  saisons ,  cette  végétation  féconde  ,  ces  re- 
naissances des  espèces  ,  cette  circulation  du  mouvement  et  d':  la 
vie ,  tout  se  terminerait  à  rien  ;  et ,  sans  cause  finale ,  tout  ne 
serait  qu'un  cercle  d'éternelles  vicissitudes.  Je  ne  puis  exprimer 
combien  ce  contraste  d'une  puissance  si  étonnamment  déployée , 
et  d'une  si  profonde  inutilité  dans  l'effet  de  son  action ,  répugne- 
rait à  ma  pensée. 

Mais  lorsque  sur  ce  globe  ,  qui  peut-être  est  le  moindre  des 
mondes  habités ,  il  s'élève  un  contemplateur  des  merveilles  de 
la  nature ,  un  spectateur  digne  de  ce  spectacle ,  et  capable  d'en 
adorer  et  d'en  glorifier  l'auteur ,  je  commence  à  comprendre  que 
la  création  est ,  dans  les  vues  du  créateur ,  digne  de  sa  bonté 

(0  Qiueris  quid  ait  propositum  Deo  ?  Bonitat ,  guce  DeofaciendimaU' 
dum  causa  fuit.  (SeuecaJ 
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nnine  de  sa  puissance  ;  je  vois  à  qui  les  deux  étalent  leur  spleifr- 
tiu*  ;  je  vois  à  qui  les  astres  annoncent  la  magnificence  de  celai 
^  les  Si  placés  et  qui  leur  a  tracé  leurs  révolutions;  je  vois  à 
^  l'Iiartnonieux  concert  de  la  nature  se  fait  entendre  ;  et ,  si 
kt  être  privilégié  dispose  de  son  âme  ;  s'il  est  libre  dans  sa  pensée 
!l  daxLs  sa  volonté;  si  y  entre  le  mal  et  le  bien  ,  entre  le  vice  et  la 
(erttt  ,  il  est  l'arbitre  de  son  choix  ;  enfin  si ,  en  raison  des  dons 
|a*il  a  reçus  et  du  pouvoir  qu'il  a  d'en  user  ou  d'en  abuser,  je 
len  croîs  responsable  ,  je  le  crois  immortel  ;  j'en  infère  qu'en 
|e  créant,  Dieu  a  voulu  avoir  eu  lui  non-seulement  un  être  sensible 
à  sa  l>onté  ,  mais  comptable  envers  sa  justice. 

Observez ,  mes  enfans ,  que  je  ne  parie  point  d'une  justice 
dP obligation ,  telle  qu'elle  est  de  l'homme  à  l'honune  ,  mais  d'une 
|astice  d'essence  et  de  perfection.  Car  Dieu  est  juste ,  comme  il 
•est  bon ,  et  par  cela  seul  qu'il  est  Dieu. 

Or  ,  dans  un  monde  tout  mécanique  ,  nulle  place  pour  la  bonté 
«iivine  ;  dans  un  monde  oii ,  jusqu'à  la  pensée  et  à  la  volonté 
de  rétre  vivant  et  sensible  ,  tout  serait  nécessaire ,  nulle  place 
pour  la  justice  distributive  des  récompenses  et  des  peines  :  cela 
est  évident.  Ces  attributs  divins  ne  pouvaient  pas  non  plus  s'exercer 
en  Dieu  même.  Il  leur  fallait  donc  un  objet  dans  l'œuvre  de  la 
création. 

Vous  voyez  que  toutes  les  grandes  vérités  s'enchaînent  :  l'exis- 
tence de  l'homme  ,  l'existence  du  monde,  l'existence  d'un  Dieu, 
^  et  d'un  Dieu  créateur ,  ses  attributs ,  sa  bonté  ,  sa  justice  ,  et , 
""pour  exercer  l'une  et  l'autre  ,  un  être  libre  et  immortel.  £t  ces 
i)L>ductions  ne  sont  pas  des  subtilités  vaines  ;  c'est  l'évidence  même 
avec  toute  sa  force  et  avec  toute  sa  clarté.  Poursuivons  dans  tous 
ses  Retours  le  sophisme  qu'on  nous  oppose. 

«  Comment  l'homme  serait-il  libre  de  vouloir  et  d'agir  contre 
I»  la  volonté  d'un  Dieu  ?  » 

Il  l'eèl  en  vertu  même  de  cette  volonté,  et  comme  si  Dieu  lui 
avait  dit  :  «  Tout  m'obéit  dans  la  nature ,  et ,  pour  te  contraindre 
»  toi-inême  à  m'obéir ,  je  n'ai  qu'à  te  laisser  soumis  aux  lois  uni- 
••  verselles  de  la  nécessité.  Mais  ,  en  m'obéissant ,  je  veux  que  tu 
•  sois  libre  de  ne  m'obéir  pas  t  et  je  t'en  laisse  le  pouvoijr  9  afin 
•"  qu'il  j  ait  un  être  sensible ,  intelligent  et  raisonnable ,  qui , 
n  par  son  choix ,  puisse  être  juste  et  bon  ;  tu  seras  donc  placé 
»  entre  la  vertu  et  le  vice  ;  et  de  toi  seul ,  dans  l'univers ,  il  dé- 
»  pendra  de  te  rendre  digne ,  ou  de  te  rendre  indigne  de  ce  que 
">  j'aurai  fait  pour  toi.  » 

Ainsi  la  liberté  est  une  dispense  accordée  à  l'homme  ,  dans 
ses  actions  volontaires  ,  d'être  soumis  irrésistiblement  aux  lois  de 
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Tordre  universel  ;  et ,  sans  cette  dispense ,  il  h'j  aurait  pmtt 
de  morale. 

Que  les  astres  observent  les  lois  du  mouvement  qui  leur  eti 
impn'mé  ,  ce  n'est  point  libre  obéissance ,  c'est  nécessité  d'obéir; 
et  il  en  est  de  même  de  tout  ce  qu'on  appelle  figurément  actiei 
dans  les  corps.  Celle  des  animaux  semble  plus  dépendante  âe  lenc 
volonté ,  et  quelquefois  même  élective  ;  mais  leur  choix  ne  s^éitai 
jamais  au-delà  de  l'objet  des  sens  ;  et  lorsqu'ils  semblent  compara 
pour  choisir  y  ce  n'est  jamais  qu'entre  deux  impressions  sirnuk 
tarées  ,  dont  l'une  plus  vive  que  l'autre  les  détermine  et  les  es* 
traîne  (i).  La  délibération*  réfléchie  ,  la  consultation  avec  soi- 
même,  en  un  mot ,  la  balance  de  la  raison  est  réservée  à  l'homme, 
et  n'appartient  qu'à  lui.  Voilà  pourquoi  il  n'y  a  de  devoirs  qo< 
pour  l'homme  ;  car  le  devoir  est  une  obligation  que  le  législa- 
teur suprême  a  attachée  aux  actes  d'une  volonté  libre  ,  dans  leon 
'rapports  avec  lui-même ,  ou  avec  les  êtres  créés.qu'intéresserait 
l'action. 

«  Mais  Dieu  lui-même ,  quel  intérêt  peut-il  avoir  aux  action 
>»  humaines  ?  que  lui  fait  le  bien  ou  le  mal  auquel  il  est  inacces- 
»  sible  ?  Il  n'est  pas  plus  intéressé  à  ce  qui  se  passe  entre  les 
»  hommes ,  qu'à  ce  qui  se  passe  entre  les  fourmis.  » 

Ainsi ,  tandis  que  l'homme  religieux  s'élève  pour  se  rapprocher 
de  son  Dieu ,  l'impie  se  rabaisse  ,  se  rapetisse  et  s'avilit  pour 
échapper ,  s'il  lui  était  possible ,  aux  regards  de  la  Providence  : 
mais  il  ne  peut  s'y  dérober.  La  fourmi  est  ce  qu'elle  doit  être  ;  et 
Dieu ,  après  l'avoir  créée ,  après  avoir  créé  les  cienx  et  la  lumière, 
et  tout  ce  qui  se  meut ,  et  tout  ce  qui  respire ,  en  suivant  d*iiB- 
muables  lois ,  a  pu  dire ,  cela  est  bien ,  et  livrer  ce  monde  phy- 
sique aux  lois  du  mouvement  qu'il  lui  avait  imprimé.  Après 
qu'il  a  eu  créé  l'homme  ,  il  a  pu  dire  aussi ,  cela  est  bien  ;  car  il 
l'a  créé  bon  ;  mais  il  l'a  créé  libre  ,  et  lui  a  confié  le  pouroir  de 
perfectionner  en  soi  ou  de  dégrader  son  ouvrage.  L'homme  est 
âonc  comptable  envers  Dieu  et  responsable  de  ses  dons. 

Si  l'on  me  répète  :  «  Qu'importe  à  l'Eternel  qu'une  parcelle  àe 
»  son  ouvrage  se  perfectionne  ou  se  dégrade  ?  »  Je  répéterai ,  à 
mon  tour  ,  que  rien  ne  lui  importe  dans  le  sens  qu'on  donne  k 
ce  mot ,  qu'il  ne  manque  de  rien ,  qu'il  n'a  besoin  de  rien  ,  et 
que  ces  termes  de  dépendance  sont  puérilement  employés  en  par- 
lant de  Dieu  ;  mais  qu'il  lui  est  aussi  essentiel  d'être  bon,  juste  et 
sage,  qu'il  lui  est  essentiel  d'être  Dieu.  Il  est  donc  essentiellement 

(i)  Inter  hominem  et  belluam  hoc  maxime  interest,  quod  kœc  Witùn 
quantum,  sensu  tnovetur ,  ad  id  sohun  quod  adest ,  quodquc  pressens  est ,  st 
nccomodat,  paululum  admodhm  sentiens  prœteritum  atitjiiturum,  (  Gic.  ^ 
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IM  de  l'ordre  ,  ami  du  bien  ,  ami  de  la  justice;  et ,  sous  ces  trois 
ipports  ,  il  doit  irouloir  que  l'être  libre  qu'il  a  créé  soit  ce  qu'il 
mt  être  de  mieux  pour  remplir  sa  destination.  Or,  dansThontme, 
JKt-il  pas  niieu-z.  d'adorer  son  Dieu  que  d'e  le  blasphémer?  d'être 
Érers  lui  reconnaissant ,  fidèle ,  obéissant ,  qu'infidèle  ,  ingrat 
t  rebelle  ?  N'est-il  pas  mieux  dans  l'homme  d'être  envers  ses 
hmblable»  sincère ,  que  perfide  ?  sensible  ,  qu'inhumain  ?  secou- 
hble,  que  malfaisant  ?  Envers  lui-même  enfin ,  n'est-il  pas  mieux 
jè  dounner  ses  passions ,  que  d'en  être  esclave,  et  de  se  rendre 
iaiable,  estimable  par  ses  vertus,  qu'odieux  et  vil  par  ses  vices? 
«  MfiLis  ,  si  l'homme  est  né  bon  ,  peut-on  nous  dire  encore ,  sa 
»  morale  est  dans  son  instinct  ;  il  ne  lui  en  a  pas  fallu  d'autre.  » 
ft  n'est ,  hélas  !  que  trop  facile  de  répondre  à  cette  objection. 

En  parlant  du  bien  et  du  mal,  je  vous  ai  fait  voir,  mes  en- 
fuis, par  combien  de  causes  accidentelles  une  bonne  inclination 
peut  être    contrariée  et  combattue  ;    combien  surtout  l'amour 
excessif  de  soi-mêrae  et  les  passions  qu'il  engendre  altèrent  en 
nous  et  corrompent  un  premier  instinct  de  bonté.  Dès  l'enfance, 
Une  envie  ,  un  dépit ,  un  ressentiment ,  un  mouvement  d'impa- 
tience et  de  colère  décèle  et  fait  éclore  un  germe  de  malice 
qai,  fortifié  par  l'habitude,  étoufferait  bientôt  celui  de  la  bonté, 
à ,  en  cuUivant  celui-ci ,  on  ne  travaillait  à  détruire,  à  déraciner 
l'autre ,  au  moins  à  l'affaiblir ,  et  ce  travail  est  celui  de  la  vie 
entVcTC. 

«  On  demande  comment  un  Dieu  ,  qui  est  la  bonté  même ,  a 
«  laissé  dans  le  cœur  de  l'homme  tant  de  semences  de  malice  ; 
»  comment  il  a  permis  que  le  principe  ,  que  le  germe  de  la  bonté 
*  y  fût  si  corruptible  ?»       s 

La  révélation  peut  seule  résoudre  pleinement  cette  grande  diffi- 
culté. Tout  ce  que  ma  faible  raison  m'y  fait  apercevoir ,  je  vous 
l*aidit;  c'est  ce  que  j'éprouve  en  moi-même,  que  jamais. la 
passion  ne  me  domine  au  point  que  je  ne  me  sente  la  force 
de  la  vaincre  si  je  voulais ,  et  qu'il  dépend  de  moi  de  le  vou- 
loir ;  qu'en  y  cédant ,  c'est  ma  volonté  qui  se  refuse  au  combat , 
€t  qni  renonce  à  la  victoire.   «  Quel  combat ,  dira-t-on  ,  qui 
"  doit  durer  toute  la  vie  !  »  Il  est  vrai ,  mes  enfans  ;  mais ,  au- 
Wk ,  c'est  l'éternité. 

Au  reste ,  ce  Dieu  qui  propose  à  la  bonté ,  à  la  vertu  une  éter- 
^^^«  de  bonheur,  aprè^  quelques  moraetis  de  fatigue  et  de  peine, 
^^  pas  livré  l'homme  sans  armes,  sans  défense,  aux  ennemis 
^i\  avait  à  vaincre.  A  son  inclination  vers  le  bien  ,  il  a  joint 
<»«s  passions  douces ,  la  pitié  ,  l'amitié  ,  l'amour  ,  l'instinct  social , 
le  sentiment  de  sa  faiblesse  et  du  besoin  qu'il  a  lui-même  de 
trouver  dans  ses  semblables  de  l'assistance  et  des  appuis.  A  son 
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inclination  vers  le  mal ,  il  a  opposé  une  conscience  vigîlani 
sévère ,  et  dans  le  sens  intime  ,  la  répugnance  de  la  hontej 
les  angoisses  du  remords.  A  côté  des  promesses  dont  il  encoi 
geait  les  bons ,  il  a  mis  les  menaces  dont  il  effrayait  les  mécl 
Ainsi ,  soutenu  d'espérances  pour  se  porter  au  bien  ,  fortifié 
craintes  pour  s'éloigner  du  mal,  l'homme  a  eu,  pour  les  discemj 
cette  lumière  naturelle  qui  l'éclairé  des  son  enfance  et  qui 
en  lui  celle  de  la  raison  ^i)* 

Une  réflexion ,  mes  en  fans  ,  qui  peut  vous  étonner ,   mais 
n'en  est  pas  moins  fondée ,  c'est  que  ,  tandis  que  la  connaû 
du  vrai  Dieu  a  été  obscurcie  sur  presque  toute  la  face  de  la  tei 
sa  loi  primitive  ,  la  loi  que  nous  appelons  naturelle  ,  n'a  é] 
presque  aucune  éclipse.  Peu  jaloux  que  son  nom  fût  publié, 
vu  que  sa  loi  fût  suivie  ,  il  semble  qu'il  ait  consenti  à  être 
les  nations  ,  comme  pour  les  Athéniens  ,  ce  Dieu  inconnu  d< 
Socrate  parle  à  ses  juges  ,  et  auquel ,  du  temps  du  S.  Paul , 
avait  élevé  un  temple  (2).  Mais  il  a  voulu  que  sa  loi  fût  répandi 
comme  la  lumière ,  et  visible  dans  tous  les  cœurs. 

Chez  les  peuples  les  plus  instruits  et  les  plus  cultivés  ,  comme 
chez  les  peuples  incultes  ,  rien  n'a  été  plus  difficile  à  l'esprit  ha- 
inain  que  de  s'élever  par  sa  propre  force  k  cette  idée  d'un  Dieu 
unique  qui  nous  semble  aujourd'hui  si  simple  et  d'une  clarté  s 
frappante.  Partout  l'homme  en  a  eu  le  sentiment  confus ,  mais 
troublé  ,  altéré  par  de  fausses  images.  Vous  avez  vu  ,  parmi  les 
sages  de  la  Grèce  ,  depuis  Thaïes  jusqu'à  Socrate ,  et  jusqu'à  Pla- 
ton son  disciple ,  par  combien  d'erreurs  fantastiques  il  a  fallu  pas> 
ser  pour  arriver  à  cette  vérité  qui ,  une  fois  mise  en  luinière , 
nous  pénètre  par  tous  les  sens. 

Concevoir  cet  être  suprême ,  comme  une  substance  pure  , 
simple  ,  éternelle  ,  infinie,  absolue  et  parfaite  dans  son  indi- 
visible essence  ;  le  concevoir  comme  une  intelligence  à  qui  tout 
est  présent ,  et  qui,  dans  sa  pensée >  embrasse  les  deux  immensités 
de  l'étendue  et  de  la  durée  ,'pour  qui  l'avenir  ,  le  passé  ,  tous  les 

(i)  La  philosophie  païenne  reconnaii  clle-mdme ,  dans  les  bonnes  actioai 
des  hommes,  une  influence  et  un  secours  divin.  Oredendum  est  neminem 
virorum  bonorum  talent  fuisse ,  nisi  adjuvante  Deo,  Einemo  lutquàmfiu 
vir  magnus  sine  afflaiu  aliquo  diuino.  (Cic.  de  Nat.  Deor.) 

JYemo  vir  bonus  est  sine  Deo,  Anpotest  aliguis  ersurgere  supra  JorUutam 
nisi  adjutus  ab  illo  ?  lUe  dat  consilia  magnifica  et  éructa  ;  ille  habitat  w 
unoquoque  virorum  bonorum.  Si  videris  hominem  interritum  periculis ,  in* 
tactum  cupiditatibus  f  felicem  inter  adversa,  placidum  in  tempestatibia  t 
despicientem ,  quasi  ex  loco  superiore ,  humana  omnia  ;  nonne  admirabem 
eum  ?  Nonne  dices  ?  flirtas  illa  6st  major  et  altior  corpuscule  in  quo  est  : 
vis  diwina  descendit  illuc.  (Sehec.  Epist.*) 

(3)  Ignoto  Deo.  ( Acius  Apost.  c.  zyii.  ) 
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E bibles  ne  sont  qu'un  point  ;  le  concevoir  comme  une  volontë 
onde  et  créatrice  qui ,  après  avoir  tiré  l'univers  du  néant ,  le 
régit,  le  conserve  dans  l'ordre  qu'il  lui  a  prescrit  ;  c'est  ce  qui  n'a 
jamais  pu  être  que  le  résultat  d'une  raison  épurée  et  profondé- 
ment réfléchie.  Encore  sans  la  lumière  de  la  révélation  ,  aucun 
peaple ,  aucun  sage  n'a-t-il  pu  s'en  former  l'idée  sans  y  intro- 
luire  quelque  chose  de  matériel  ou  d'humain. 

Partout  l'hommfe  a  senti  sa  faiblesse  et  sa  dépendance  ;  partout 
il  s'est  dit  à  lui-même  qu'il  y  avait  au-dessus  de  lui  une  puissance 
et  ane  volonté  à  laquelle  il  était  soumis.  Mais  quelle  était  cette  \ 

puissance  invisible  et  suprême  dont  il  reconnaissait'  l'empire  ?  ' 
Cest  là  que ,  pressé  du  besoin  de  savoir  oii  elle  résidait ,  pour  lui 
•dresser  des  vœux  et  se  la  rendre  favorable ,  il  la  cherchait  dans 
la  nature ,  et  croyait  l'y  trouver  partout  oii  sou  imagination  ,  tra- 
vaillée de  frayeurs  et  d'inquiétudes ,  lui  disait  qu'elle  pouvait  être. 
De  là  toutes  ces  formes  diversement  bizarres  qu'une  ignorance  su- 
perstitieuse a  fait  prendre  à  l'idolâtrie. 

Ainsi,  dans  tous  les  temps  ,  Dieu  a  permis  que  l'esprit  humain 
défigurât  l'idée  de  son  essence  et  de  ses  attributs.  Il  n'en  a  pas  été 
de  même  de  sa  loi  ;  il  l'a  rendue  universelle ,  sensible  ,  intelligi- 
ble à  tous  ;  et ,  tandis  que  les  cieux  raconteraient  sa  gloire ,  sa 
grandeur,  sa  puissance,  il  a  voulu  qu'au  fond  des  âmes  sa  loi 
attestât  sa  justice  et  fût  l'empreinte  de  sa  bonté. 

Le  langage  que  la  nature  entière  parlait  aux  yeux  des  hommes 
pouvait  n'être  pas  entendu  sans  que  l'ordre  universel  en  fut  trou- 
blé. Mais  l'homme ,  pour  remplir  sa  destination  ,  avait  besoin  que 
sa  liberté  fût  éclairée  dans  le  choix  du  bien  et  du  mal ,  et  que  sa 
volonté  eût  en  lui-même  un  conseil ,  un  guide  ,  un  arbitre.  Cela 
nous  explique  pourquoi  cette  loi  de  l'instinct,  ce  sentiment  intime, 
cette  lumière  accordée  à  l'homme  presque  en  naissant ,  est  com-  ^ 
mune  aux  peuplades  les  plus  sauvages  et  aux  nations  les  plus  cul- 
tivées. 

L'homme  de  bien ,  l'homme  équitable ,  l'homme  sincère ,  offi- 
cieux ,  compatissant  et  secourable^  est  le  même  sur  les  bords  du 
Sénégal  et  de  l^Ohio,  qu'il  était  sur  les  bords  du  Nil ,  de  l'Euphrate 
et  du  Gange.  Les  religions  ont  changé  ;  les  principes  de  la  morale 
humaine  sont  restés  presque  invariables  ;  et  quoique  les  devoirs  de 
l'homme  envers  son  Dieu  soient  d'un  ordre  infiniment  supérieur 
aux  devoirs  de  l'homme  envers  l'homme ,  dans  les  soins  de  la 
Providence  ceux-ci  semblent  avoir  l'antériorité.  L'Inde  et  les  na- 
tions hyperborées  n'ont  pas  eu  leur  Moïse  ,  et  la  loi  qui  enseignait 
aux  hommes  la  bonté ,  la  justicç  ,  la  sincérité  ,  la  bonne  foi ,  s'est 
étendue  sur  les  deux  hémisphères. 
Je  vous  vais  faire,  mes  enfans,  cette  réflexion  pour  vous  mon- 
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trer  que  Dieu  n'a  rien  fait  pour  lui-même ,  que  sa  puissance  ,  es 
créant  le  monde ,  n'a  fait  qu'exercer  sa  bonté  ;  que  la  fin  qu'il  s'est 
proposée ,  en  douant  l'homme  d'une  âme  libre  et  immortelle ,  a 
été  de  lui  faire  mériter  le  bonheur  ;  que  la  condition  qu'il  y  t 
mise  a  été  principalement  l'observation  de  sa  loi  ;  et  qu'à  l'égard 
du  culte  qui  lui  serait  rendu,  il  l'aura  fait  dépendre  du  degré  de 
lumières  qu'il  serait  au  pouvoir  de  l'esprit  humain  d'acquérir. 

C'est  dans  ces  mêmes  vues  de  bonté  qu'il  a  obligé  l'homme  à 
des  devoirs  envers  lui-même  ;  car  il  n'est  pas  vrai  que  chacun  de 
nous  ait  le  droit  de  disposer  de  soi  comme  d'une  propriété  absohie 
et  indépendante.  Son  existence  ne  lui  appartient  pas  ;  il  n'en  est 
que  dépositaire.  Il  doit  sentir  que,  dans  le  mal  que  ses  vices  font 
à  son  âme ,  il  y  a  violation  du  dépôt  que  la  nature  lui  a  confié , 
puisqu'il  abuse  de  ses  dons  et  qu'il  dégrade  sbn  ouvrage. 

Mais ,  a  ne  considérer  l'homme  que  dans  l'intimité  de  ses  rap- 
ports avec  lui-même,  on  trouve  en  lui  des  contrariétés,  des  con* 
trastes  que  Platon  n'a  su  expliquer ,  comme  vous  l'avez  vu ,  qu'en 
divisant  l'âme  de  l'homme  en  trois,  et  en  lui  assignant  trois  sièges 
différens  :  dans  le  cerveau ,  l'âme  pensante  et  raisonnable ,  l'âme 
irascible  dans  le  cœur,  et  plus  bas  l'âme  sensuelle;  car  toutes  les 
fois  que ,  dans  Platon ,  l'esprit  philosophique  était  en  défaut ,  il 
appelait  à  son  secours  l'imagination  poétique.  Mais,  ce  qui  n'eit 
pas  imaginaire  ,  c'est  que ,  dans  l'âme ,  toute  indivisible  qu'elle 
est,  de  violentes  émotions  troublent  souvent,  jusqu'au  délire,  les 
facultés  intellectuelles  ;  qu'une  volonté  dominée  ou  par  des  pas* 
aions  fougueuses ,  ou  par  de  f  icieux  penchans ,  fait  souvent  vio- 
lence au  sentiment  intime  du  bien  ,  du  juste  et  de  l'honnête ,  et 
que  le  meilleur  naturel  aurait  bientôt  perdu  sa  bonté,  sa  candear, 
et  cette  intégrité  qui  est  la  santé  de  l'âme ,  si ,  portant  dans  soa 
sein  le  germe  de  tant  de  maladies ,  il  n'en  avait  pas  le  remède,  li 
y  a  dans  l'homme,  dit  Sénèque,  deux  puissances  qui  se  combat- 
tent. Si  la  raison  gouverne ,  l'homme  est  roi  de  lui-même  ;  si  la 
cupidité  ,  la  sensualité ,  la  passion  domine ,  il  en  est  le  tyran  (ij. 


LEÇON  TROISIÈME. 

Des  devoirs  de  F  homme  envers  Dieu.  En  quoi  consistent  ces 
devoirs?  Sont^iis  les  mêmes  pour  tous  les  hommes? 

A  parler  rigoureusement,  tous  les  devoirs  de  l'homme  se  rap- 
portent à  Dieu.  On  doit  tout  à  celui  de  qui  l'on  a  reçu  l'existence 

(t)  Animus  noster  mod6  rex  est,  modd  tyrannus.  Rex ,  cùm  honesta  ùt- 

tuetur Cùm  verà  impotenSy  cupidus  ,    delicatus  est,  transit  in  noma 

dêtestabih  et  dirum  y  et  fit  tjrrannus. 
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H  la  vie,  le  sentiment  et  la  pensée,  tou«  les  dons  de  Tâme  et  du 
corp6.  On  ne  doit  même  ,  directement,  essentiellement,  rien  qu'à 
lui.  Les  devoirs  des  hommes  entre  eux ,  abstraction  faite  de  la  loi 
de  ce  Dieu  qui  les  leur  impose,  ne  seraient  que  des  conventions, 
des  transactions  volontaires ,  des  échanges  de  bons  offices ,  des  cal- 
culs d'un  commerce  libre  ,  oii  chacun  aurait  droit  de  ménager  ses^ 
avantages ,  et  de  rompre  l'engagement  toutes  les  fois  qu'il  se  croi- 
rait lésé. 

L'amoor-propre  isole  les  individus ,  le  besoin  les  rapproche ,. 
rintérêt  commun  les  rassem)>le ,  mais  l'intérêt  personnel  les  divise. 
La  loi  naturelle ,  la  loi  qui  les  oblige  à  être  réciproquement  bons 
et  justes,  compatissans  et  secourables,  est  la  seule  qui  les  unit.  Sans 
cette  loi,  dont  le  sens  intime  est  l'organe ,  quel  droit  l'homme  au« 
rait'il  à  la  bienfaisance  de  l'homme?  quel  droit  la  société,  l'espèce 
Iramaine  entière  aurait-elle  aux  services ,  aux  secours  de  l'indi- 
vidu? L'espèce  n'est  qu'une  collection;  et  si  ce  droit  est  nul  pour 
chacune  des  uuités  dont  elle  est  la  somme ,  il  est  nul  pour  la 
somme  entière.  La  loi  naturelle  est  donc  le  seul  lîen  solide  du 
pacte  social.  Aussi  ceux  qui  la  méconnaissent  réduisent-ils  la  so- 
ciété à  la  casuelle  hypothèse  de  l'intérêt  particulier  compris  dans 
rintérêt  commun.  Or,  comme  entre  les  hommes  l'intérêt  per- 
sonnel est  variable,  inégal ,  inconstant,  l'ordre  social,  qui  ne  se- 
rait fondé  que  sur  ce  calcul  réciproque,  n'aurait  aucune  consis- 
tance :  ce  ne  serait  que  des  monceaux  de  sable  que  bouleverserait 
le  vent  des  passions ,  arena  sine  calle, 

La  seule  base  inébranlable ,  même  pour  la  morale  humaine , 
est  donc  la  loi  donnée  à  l'homme  d'être  social ,  humain  ,  juste  et 
bon  envers  ses  semblables ,  et  il  n'y  aucun  de  nos  devoirs  qui  ne 
remonte  à  cette  loi ,  comme  en  étant  tous  émanés  (i). 

Mais  je  n'appelle  nos  devoirs  envers  Dieu  que  ceux  qui  s'adres^ 
•est  à  lui ,  et  qui  ne  s'adressent  qu'à  lui. 

Croire  en  un  Dieu  (2) ,  l'adorer ,  l'aimer  et  le  craindre  ;  recon- 
naître dans  son  essence  une  indivisible  unité,  une  majesté  infinie, 
une  puissance  illimitée,  une  souveraine  bonté  ;  voir  en  lui  la  cause 
des  causes  et  le  principe  universel  ;  voir  dans  le  monde  un  simple 
effet  de  sa  volonté  créatrice  et  conservatrice  ;  lui  rendre  un  culte 
pur  d'obéissance ,  de  reconnaissance  et  d'amour,  de  soumission  à 
ses  décrets ,  de  confiance  et  d'espérance  en  sa  miséricorde  (3)  pour 
les  faiblesses  et  les  erreurs  de  sa  fragile  Créature  ;  surtout  cou- 

(1)  PieUtte  adversUs  Deos  sublatdy  fides  etiam  et  societas  humani  generis/ 
et  cxcellenthsima  virlus  ^  justilia ,  tnltiiur.  (Cic.  dcNat.  Deor.  ) 

(a)  Primus  est  Deorum  cmiHus,  Deos  credere  deindè ,  redâere  illis  majes- 
tatem  suam ,  reddere  bonitatem  ,  sine  qud  nulia  majestas  est*  (SEiVECâ.) 

(3)  Erroretti  lahentium  animorum  placidus  ac  propitius/erU  (Senbca.) 
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server  dans  notre  àme ,  comme  dans  son  image ,  les  traits  de 
bouté,  de  justice ,  qu'i!  y  a  daigne  graver  lui-même ,  et  la  rendre 
par  des  vertus ,  aussi  ressemblante  qu'elle  peut  l'être  à  son  divii 
modèle  ;  c'est  là ,  sans  doute  ,  l'abrégé  de  la  morale  religieuse  d 
de  nos  devoirs  envers  Dieu.  Mais,  sans  une  lumière  surnaturelle, 
quel  homme  les  a  bien  connus ,  et  qui  peut  les  remplir  sans  us 
secours  divin  ? 

D'abord  ,  la  croyance  au  Trai  Dieu  ,  la  notion  de  son  existence 
est-elle,  a-t-elle  été  d'une  égale  obligation  pour  tous  les  peuplei 
de  la  terre  ?  Si  le  Lapon  dans  sa  tanière ,  si  l'Iroquois  dans  lei 
forêts ,  et  lorsque  ,  pressé  par  la  faim  ,  il  poursuit  à  vingt  lieues  la 
proie  qu'attendent  sur  leur  natte  sa  femme  et  ses  enfans;  si 
l'homme  courbé  .vers  la  terre  par  le  travail  auquel  ses  besoins  le 
condamnent ,  et  qui ,  l'àme  toute  occupée  de  la  difficulté  de  vivre, 
respire  l'air ,  yoit  la  lumière  ,  sans  songer  à  savoir  d'où  lui  vien- 
neut  ces  dons  ;  si  l'homme  enfin  ,  presque  abruti  par  la  misère  et 
l'ignorance ,  n'a  jamais  élevé  son  âme  jusqu'à  l'idée  sublime  e1 
pure  d'une  intelligence  infinie  ,  éternelle ,  créatrice  de  l'univers, 
est*il  aussi  coupable  que  l'homme  instruit ,  qui ,  dans  le  calme  e1 
le  loisir  d'une  vie  exempte  des  soins  d'une  pénible  subsistance, 
peut  fixer  sa  pensée  à  la  contemplation  des  merveilles  de  la  nature, 
ou  descendre  en  lui-même  pour  y  observer  des  prodiges  encon 
plus  élonnans  et  plus  évidemment  divins  ? 

«  Que  l'homme  s'interroge ,  nous  a-t-on  dit  souvent ,  et  qu'il 
>»  se  demande  à  lui-même  :  que  suis-je  ?  d'oii  viens-je  ?  oii  suis-je 
»  oii  vais-je  ?  et  à  quoi  suis-je  destiné  ?  Sa  réponse  sera  pour  lui 
»  la  solution  du  grand  problème  de  la  vie.  » 

Oui ,  s'il  y  répond  bien  ;  mais ,  pour  bien  y  répondre ,  que  di 
connaissances  ne  faut-il  pas  avoir  acquises  !  £t ,  sans  la  révélation 
qui  jamais  y  a  bien  répondu? 

La  création ,  la  spiritualité  de  l'àme  ,  son  immortalité ,  son 
union  avec  le  corps ,  et  la  loi  qui  en  est  le  lien  ,  son  retour  ven 
la  source  d'oii  elle  est  émanée  ,  ne  sont  pas  de  ces  vérilés  qu'on 
aperçoive  nettement  avec  l'oeil  nu  de  la  raison. 

Vraiment,  Thaïes,  Anaxagore,  Démocrite,  et  tant  d'autres 
réputés  sages,  se  demandaient,  que  suis-je?  d'oii  viens-îe?oîi 
suis-je?  etc.  ;  mais  quelles  étaient  leurs  réponses  ?  Vous  l'avez  vu: 
des  rêveries  encore  plus  creuses  que  profondes.  Platon  lui-même, 
avec  son  génie ,  avait  plus  approché  qu'un  autre  de  ces  sublimes 
vérités  ,  mais  il  n'y  avait  pas  atteint. 

A  plus  forte  raison ,  ces  multitudes  d'hommes  dont  l'âme  esl 
toute  dans  les  sens ,  et  uniquement  occupée  des  impressions  qu'ell* 
en  reçoit  parmi  les  dangers ,  les  travaux  ,  les  besoins  renaissans  et 
pressans  de  la  vie,  n'ont-elles  pu  s'élever,  par  des  méditations, 
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Ja  connaissance  d'un  Dieu  et  du  culte  qu'on  doit  ]ul  rendre. 
Dans  rhomme  en  qui  l'idée  de  la  diviuité  est  obscure ,  yague  et 
Aifuse  ,  le  culte  sera  fantastique ,  et  se  ressentira  de  la  difficulté 
k'a  notre  faible  entendement  à  croire  assez  comprendre  ce  qu'il 
e  peut* se  figurer.  Alors  il  croira  voir  son  dieu  dans  quelque 
bjet  qui  tombe  sous  les  sens ,  ou  dont  il  puisse  au  moins  se  former 
ne  image^>  Les  Egyptiens  l'adoraieat  dans  les  symboles  de  la  na* 
kre ,  dani^lès  animaux ,  dans  les  plantes  ;  les  Guëbres  dans  Tëlé- 
iênt  du  feu  ;  les  Péruviens  dans  le  soleil  ;  les  Stoïciens  eux-mêmes 
■ns  le  globe  du  monde,  dont  ils  croyaient  qu'il  était  l'âme  (i)  ;  les 
linvages  de  l'Amérique  l'adorent  dans  les  lacs ,  dans  les  fleuves , 
hns  les  tempêtes  ;  et  cbacun  d'eux  croit  vi>ir  sa  divinité  tutélaire 
lias  l'arbre  ,  ou  dans  la  pierre  ,  où  il  lui  a  plu  de  la  placer. 

Tout  cela  est  bien  déplorable  ;  mais  tout  cela  est  innocent  ;  car 
bes  erreurs  de  l'ignorance,  et  d'une  ignorance  invincible,  n'ont 
Tien  qui  répugne  à  la  loi  que  tous  les  hommes  «mt  dans  le  cœur; 
irt  Ton  peut  être  avec  cela ,  juste ,  humaiu  ,  seçourable  ,  bon  sous 
^ous  les  rapports ,  et  même  vertueux-.  Vous  avez  ouï  dire  ii  un 
In-ave  homme  né  parmi  les  sauvages  du  Canada  ,  qu'il  n'y  avait 
-pas  de  meilleures  gens  sur  la  terre* 

n  n'en  est  pas  de  même  des  superstitions  qu'engendre  une  bru- 
tale et  farouche  démence ,  et  qui ,  pour  apaiser  un  Dieu  qu'on 
suppose  cruel  ,  féroce  et  sanguinaire ,  persuadent  à  l'honune ,  ou 
de  se  tourmenter  lui-même,  ou  de  tourmenter  ses  semblables ,  et 
de  faire  couler  le  sang  humain  sur  les  autels. 

il  est  possible  que  l'imagination  plus  frappée  de  l'apparent  dé- 
sordre des  élémens  que  de  leur  harmonie  ,  et  plus  épouvantée  des 
convulsions  et  des  ébranlemens  qui  semblent  annoncer  la  ruine 
du  globe ,  que  rassurée  par  sa  longue  stabilité ,  et  par  la  perpé- 
tuelle régularité  de  ses  révolutions  ;  il  est  possible  ^  dis-je ,  qu'elle 
se  représente ,  pour  cause  de  ces  phénomènes,  un  Dieu  terrible 
et  menaçant.  Et  si ,  dams  les  accidens  de  la  vie ,  l'homme  voit  pour 
lui-même  beaucoup  plus  de  maux  que  de  biens ,  'sans  prévoir  au- 
delà  un  meilleur  avenir,  cette  idée  d'une  puissance  si  formidable 
doit  naturellement  le  saisir  de  tant  de  frayeur  qu'il  ne  songe  qu'à 
l'apaiser. 

Gomment  l'apaiser?  par  des  vœux ,  des  offrandes ,  des  sacrifices? 
C'est  bien  grossièrement  assimiler  Dieu  avec  l'homme.  Mais  du 
moins,  cela  même  est  un  culte  de  dépendance  ,  de  soumission  , 
d'adoration  ;  et ,  s'il  ne  voit  sur  ses  autels  que  les  prémices  des 
moissons  et  des  fruits ,  que  les  premiers  nés  des  troupeaux  qui 
font  la  richesse  de  l'homme ,  il  ne  peut  s'offenser  du  juste  hom- 
i^^ge  de  ses  dons  ,  pourvu  qu'il  lui  soit  présenté  par  des  mains 
(0  Quid  est  Deus?  mtns  umt'crsi.  (SsatCA-) 

6.  Tfl 
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]mres;  et  ne  fussent  que  quelques  grains  de  sel  et  de  froment 
l'offrande  lui, en  est  agréable. 

Les  sacrifices  abominables  devant  Dieu ,  ceux  qui  souillent  m 
culte ,  parce  qu'ils  violent  sa  loi ,  sont  les  sacrifices  de  sang  hnmanl 
Je  crois  l'entendre  dire  à  l'homme  :  «  Je  t'ai  permis  d'égorger  1 
»  brebis ,  le  taureau  ,  la  douce  génisse  ;  et  si  tu  croîs  me  plaîl 
»  en  me  les  inunolanl ,  ce  n'est  qu'une  erreur  pardonnable.  S 
»  tu  m'avais  pu  mieux  connaître ,  tu  ne  m'aurais  offert  que  k| 
»  vœux  d'un  cœur  droit,  et  d'une  âme  pure.  Mais  le  sangdi 
n  l'homme  ,  ton  égal  devant  moi ,  qui  t'a  permis  de  le  r^>an<ire1 
»  et  peux-tu  m'en  croire  altéré?  Aimer,  secourir  tes  seniblal)klj 
n  les  soulager ,  les  consoler  ,  éviter  surtout  de  leur  nuire  ;  vdll 
»  ma  loi ,  elle  est  dans  ton  cœur ,  et  son  caractère  est  celui  d« 
M  culte  que  tu  dois  me  rendre  :  culte  d'amour  et  d'obéissance 
N  envers  moi  ;  de  bonté ,  envers  tous  les  honunes.  » 

C'est  d'une  idolâtrie  homicide  qu'on  a  eu  raison  de  dire  qu'elle 
était  plus  injurieuse  à  la  divinité  que  le  simple  athéisme  ,  carne 
pas  entendre  la  voix  dé  la  nature  qui  annonce  à  l'homme  un  Diea, 
et  ne  pas  reconnaître  en  soi  la  preuve  de  son  existence ,  ce  n'est 
qu'une  stupide  insensibilité ,  dont ,  sans  crime ,  l'homme  est  ca- 
pable,  et  que  Dieu  peut  voii*  en  pitié.  Mais  croire  en  lui  pour 
l'outrager ,  en  lui  attribuant ,   ou  la  férocité  d'un  tigre ,  on  1^ 
farouche  orgueil  et  la  cruauté  d'un  tyran  ;  croire  que  ,  du  sein 
de  sa  gloire  et  de  sa  félicité  profonde  ,  il  se  plaise  à  voir  dans  ses 
temples  ,  l'homme  verser  le  sang  de  l'homme ,  et  l'égorger  sur  ses 
autels  ;  c'est ,  dans  Tinstiuct  même  de  la  nature ,  un  excès  de  dé- 
pravation que  rien  ne  peut  excuser  devant  lui. 

Ce  fut  moin£^  lie  crime  des  peuples  que  le  crime  des  prêtres  ;  je  le 
sais.  Mais  quel  peuple  n'avait  pas  dans  le  cœur  la  loi  qui  condaznne 
ce  culte?  quel  peuple  n'en  frémissait  pas?  et  quelle  croyance  in- 
sensée donnaient-ils  à  des  impostures  qui  leur  inspiraient  tant 
d'horreurs  ?  On  doit  à  Dieu ,  leur  disait-on ,  le  sacrifice  de  ce 
qu'on  a  de  plus  précieux  ,  de  plus  cher  -;  et  le  sang  même  de  to» 
enfans  doit  couler,  s'il  vous  le  demande.  Oui ,  mais  uous  le  de- 
mande-t-il?  est-il  de  sa  bonté,  est-il  de  sa  justice,  est-il  de  sa 
clémeuce  de  nous  le  demander?  Ainsi  aurait  parlé  une  raison 
saine  et  tranquille.  Mais  les  peuples  étaient  tremblans;  leurs 
esprits  étaient  fascinés. 

Le  fanatisme  est  un  monstre  que  la  terreur  conçoit  et  engendre 
au  sein  des  ténèbres.  C'est  dans  une  imagination  peureuse  e^ 
sombre  que  commence  par  se  former  le  fantôme  d'un  dieu  bar- 
bare ;  et,  pour  ce  spectre  horrible  et  furieux,  elle  invente Je$ 
cruautés  les  plus  capables  de  l'assouvir. 

Ce  n'était  pas  à  l'intelligence  pure  et  parfaite  qui  règle  J'uni- 
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vers  après  ravoir  créé,  que  les  Carthaginois,  les  Mexicains ,  les 
Craulois,  du  temps  des  Druides  ,  offraient  leurs  sacrifices  de  vic- 
times humaines.  L'idée  d'un  Dieu ,  auteur  de  cette  loi  qui  inspire 
•ux  hommes  la  bonté ,  la  justice,  la  bienfaisance  ,  aurait  dissipé 
les  prestiges  d  unenoire  superstition.  Un  culte  monstrueux  suppose 
cies  divinités  monstrueuses;  et  c'est  là  le  dernier  degré  d'égare- 
ment et  de  démence  oîi  puisse  tomber  la  raison. 
,»i^^r  ?'"''  î*?*^?"*  cultivées ,  comme  dans  la  Grëce  et  dans  Rome, 
1  Idolâtrie  n  eteit  pas  inhumaine  :  elle  était  insensée ,  mais  poétique 
et  populaire,  toute  en  images  dans  ses  fables,  toute  en  spectacle 
dans  sa  pratique.  Des  cérémonies  pompeuses ,  des  fêtes  magnifi- 
ques ,  de  somptueux  sacrifices ,  des  «ibteaux  animés ,  brillans , 
voluptueux ,  ou  sombres  et  terribles  ;  des  dieux  de  tous  les  carac- 
tères ,  sans  cesse  en  action,  et  en  scène  avec  les  mortels  ;  et  en  un 
mot  tout  le  merveilleux  qu'avait  pu  inventer  le  génie  delà  fiction, 
faisaient  de  la  religion  un  jeu  de  théâtre  politique ,  dont  les  habiles 
gens  se  servaient,  comme  dit  Sévère, 

Pour  cootenîr  le  peuple ,  ou  bien  pour  TémouToir, 

El  dessus  sa  faiblesse  établir  leur  pouvoir.  (Corheille.) 

Mais  comment,  d'un  côté,  l'esprit  philosophique  ,  et  de  l'autre, 
l'esprit  des  lois  avaient-ils  pu  s'accommoder  d'un  culte  si  contraire 
au  bon  sens  et  aux  bonnes  mœurs  ;  si  les  dieux  de  Rome  et  d'A- 
thènes n'avaient  été  que  des  images  symboliques  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  ou  que  des  attributs  de  la  divinité ,  comme 
on  dit  que  l'étaient  l'Isis  et  l'Osiris ,  l'Hermès ,  l'Apis ,  le  Sérapis, 
l'^nubis  des  Egyptiens  ;  ces  figures  n'auraient  eu  rien  d'immoral 
ni  d'impie.  Sous  ces  emblèmes  ,  le  vrai  Dieu  pouvait  se  voir  seul 
adoré.  Mais,. dans  la  mythologie  grecque  et  romaine,  presque 
rien  ne  peut  soutenir  le  caractère  allégorique;  c'est  un  amas  de 
vice»  et  de  crimes  déifiés.  L'impudicité ,  l'adultère  ,  l'inceste  ,  le 
viol ,  le  rapt ,  la  fourberie  et  h  larcin  ,  les  plus  furieuses  ven- 
geances ,  les  plus  froides  atrocités ,  le  parricide  même ,  avaient 
leurs  exemples  parmi  ces  dieux.  Un  peuple  qui  aurait  formé  ses 
mœurs  sur  ces  modèles,  aurait  été  le  plus  corrompu  de  la  terre. 

On  n'y  croyait  donc  pas  ?  Le  vulgaire  y  croyait.  Mais  la  piété 
consistait  à  oublier  ces  infamies ,  ou  à  se  les  dissimuler.  On  ne  les 
niait  point ,  mais  on  les  passait  sous  silence  ;  et  la  philosophie , 
d*accord  avec  les  lois ,  jetait ,  sur  les  scandales  de  la  mythologie, 
un.  voile  que  personne ,  publiquement ,  n'osait  lever.  Ainsi  ces 
turpitudes  n'avaient  rien  de  contagieux.  La  fatalité  même  et  le 
pouvoir  de  la  fortune,  dont  on  faisait  un  si  grand  usage  dans  les 
événemens  publics,  n'étaient  point  une  excase  pour  les  actions 
privées  ;  les  lois  n'en  tenaient  aucun  compte  :  l'homme  était  censé 
libre  comme  il  l'est  parmi  nous. 
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On  sacrifiait  à  Jupiter  Stator,  k  Jupiter  Férétrien  ,  à  Jupî! 
protecteur  du  Capitole ,  sans  penser  au  Jupiter  ravisseur  â*Enrt)] 
au  Jupiter  séducteur  d'Alcmèue  et  de'Lëda. 

Lisez  Platon  à  côté  d'Homëre,  Cicéron  à  côté  d'OWde.  L'un 
l'autre  parlent  des  dieux ,  mais  l'un  dans  une  généralité  respei 
tueuse  ,  l'autre  dans  les  récits  les  plus  licencieux.  Des  dieux  am 
de  la  justice ,  de  la  pudeur ,  de  la  tertu  ;  des  dieux  qui  ne  voa 
laient  qu'on  approchât  de  leurs  autels  qu'avec  une  âme  pure ,  n 
cœur  droit,  des  mœurs  chastes  (i)  ,  n'étaient  pas  les  dieux  de  1 
fable  ,  ce  n'étaient  pas  même  des  dieux  ;  cette  pluralité  n'étaî 
que  dans  les  mots  ,  et  non  dans  la  pebsée.  C'était  une  formule  A 
déférence  et  de  respect'poùr  l'opinion  populaire  et  pour  la  polîa 
du  culte.  En  parlant  des  dieux  comme  des  arehitecies  et  des  rec- 
teurs de  Vunivers  ^  en  disant  qu'ils  voyaient  jusques  au  fond  de  la 
pensée;  que,  pour  se  les  rendre  propices  ,  il  ne  fallait  que  la 
imiter;  que  nul  homme  n'était  vertueux  ,  magnanirae  sans  \tcs 
secours ,  etc.  ;  on  tenait  le  même  langage  qu'en  parlant  du  vrai 
Dieu  ,  du  Dieu  philosophique  :  dans  la  bouche  des  sages  ,  Dieuti 
les  dieux  étaient  donc  deux  mots  synonymes  ,  et ,  par  l'un  et  par 
l'autre  ,  on  n'entendait  que  le  vis  dis^ina,  le  mens  divina  ,  de  Pis* 
ton,  ou  que  l'^me  du  monde ,  d'Anaxagore  et  de  Zenon.  Sans 
cela  rien  n'aurait  été  plus  inconséquent  que  les  discours  de  So- 
crate  ,  de  Cicéron ,  de  Sénèque  ,  de  Marc-Aurële ,  tantôt  parlant 
des  dieux,  tantôt  d'un  Dieu  unique  ,  et  en  parlant  de  même. 
Optez ,  aurait-on  pu  leur  dire  :  s'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  selon  voire 
pensée  ,  ne  parlez  que  d'i/n  Dieu  :  s'il  y  en  a  plusieurs ,  ne  pariex 
que  des  Dieux.  Mais  en  parlant  des  Dieux,  en  termes  vagues  et 
collectifs ,  ils  déféraient  à  la  religion  du  peuple  ;  et ,  en  parlant 
d'un  Dieu ,  ils  professaient  la  leur. 

Au  reste  ,  disaient-ils ,  on  peut  adorer  Dieu  sous  tous  les  noms 
qui  expriment  ou  quelqu'un  de  ses  attributs ,  ou  quelqu'un  des 
effets  de  sa  toute-puissance.  C'est  ce  <}ue  le  stoïcien  Sénèque  nous  ; 
a  clairement  expliqué.  Soit ,  dit-il ,  qu'on  l'appelle  ou'  la  nature, 
ou  IsL  fortune;  ce  sont  les  noms  d'un  même  Dieu  (2) ,  selon  les  dif- 
férens  effets  de  son  pouvoir.  Veut-on  l'appeler  le  destin  ,  la  fata- 
lité,  on  ne  se  trompe  pas;  car  c'est  de  lui  que  tout  dépend ,  il  est 
la  cause  des  causes.  L'appelle-t-on  la  pros^idence ,  on  parle  bi«i 
encore;  car  c'est  par  lui  que  tout  se  règle  et  se  conduit,  et  c'est  | 
lui  seul  qui  a  pourvu  à  tout  dans  le  monde.  Il  est  aussi  la  nature  , 
puisque  tout  lui  doit  la  naissance.  Enfin ,  si  on  veut  Tappeler  l^ 

(i)  yobmtate  purd  etcastd,  (Seitzca..) 
Pietate  et  reUgione  et  precibus  jmtU.  (Cic.) 

(a)  Sic  hune  naturam  vocas'  et  forUmam,  Omnia  ejusdem   Dei  nomin* 
swit,  varié  utentit  sud  potestate.  (Sehxci.) 
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w^^mde  ,  a|outait  Sénëque ,  on  le  peut  sans  erreur  y  puisqu'il  est 
■c^ut  ce  que  tous  voyez ,  qu'il  se  peuètre  dans  toutes  ses  parties ,  et 
^^  soutient  p^r  sa  propre  force  (i). 

On  voulait  aussi  que  ce  fût  le  même  Dieu  qu'on  appelait  des 
xaoms  des  divinités  populaires ,  comme  du  Père  Libre ,  d'Her 
cmtle  ,  de  Mercure ,  de  Jupiter  (2). 

£coutez  Lucain  ,  faisant  parler  Caton ,  lorsqu'il,  refuse  de  con- 
sulter l'oracle  de  Jupiter-Ammon  dans  la  Libye  : 

Hœrenius  cimcti  superis,  temploguc  tacente, 
J\riljacimus  non  sponte  Dei.  JVec  'vocibus  idlis 
JVumen  eget  ;  dixiUfue  semel  nascentibus  auetor 
Quidquid  scire  liceU  Stériles  nec  legit  arenas. 
Ut  caneret  paucis,  mersiique  hoc  pulvere  venan, 
Est^ne  Dei  sedes ,  nisi  terra ,  et  pontus ,  et  aer. 
Et  cœlum ,  et  virtus  ?  Superos  quid  quœrimus  ultra  ? 
Jupiter  est  guodcumque  vides  ,  quocumque  mot^eris. 

Ainsi  y  du  moins  à  Rome  et  dans  toute  la  Grèce  ,  les  gens  ins- 

t.ruits  ,  les  sages ,  les  gens  de  bien ,  n'étaient  ni  impies  y  ni  athées , 

ni  même  véritablement  idolâtres.  Ils  rendaient^  selon  leurs  lu* 

miëreSy  un  culte  sincère  au  vrai  Dieu.  Ne  pouvant  réformer  la 

religion  politique  ,  ils  sanctifiaient  la  morale  ;  et  il  est  consolant 

de  penser  que ,  dans  la  Grèce  ,  un  Epaminondas ,  un  Léonidas , 

un  Solon ,  un  Aristide ,  un  Socrate  ,  un  Platon  ;  et ,  dans  Rome  y 

un  Numa  ,  un  Régulus ,  un  Paul  Emile  ,  un  Rutilius  ,  un  Thra* 

séas  ,  un  Séranus ,  les  Gâtons  et  les  Antonins  ont  trouvé  grâce 

devant  le  Dieu  qu'ils  adoraient  tous  dans  le  cœur.  «  Ce  Dieu  , 

»   disait  Socrate ,  qui  a  bâti  l'univers  ,  et  qui  soutient  ce  grand  . 

»   ouvrage ,  ce  Dieu  se  rend  assez  visible  par  tant  de  mer- 

»   veilles  dont  il  est  l'auteur;  mais  il  demeure  toujours  invisible 
»  en  lui-même (3).  » 

Quant  k  la  religion  du  peuple  ,  elle  était  toute  de  tradition  , 
de  coutume  et  d'exemple.  Rien  de  tout  cela  ne  me  semble  of- 
fensant pour  l'Etre  suprême.  C'est  trop  le  faire  ressembler  à 
rhoiume,  que  de  le  supposer  jaloux  de  la  fumée  de  l'encens  • 
o£fert  à  des  dieux  fantastiques.  S'il  est  jaloux ,  c'est  de  l'amour , 

^1)  yis  iUum  fatum  vocare?  Nor^errabis  :  kic  est,  ex  quo  suspensa  sunt 
omnia'  causa  causarum.  f^is  illum  prouidentiam  dicere?  Rectè  dices;  est 
enim,  cujus  consilio  ?uUc  mundo  profidetur,  ut  ineonfusus  eat,  et  actus 
suot  expUeeU  Vis  illum  naturam  vocarâ?  JYon  peccabis  ;  est  enim  ex  quo 
nota  sunt  omnia  ,  cujus  spintu  vit/imus.  ï^is  illum  vocare  mundum?  JYon 
falieris;  ipse  enim  est  totum  quod  vides ,  totus  partibus  suis  inditus,  et  se 
sustinens  vi  sud.  (SeueCA.) 

(2)  Hune  et  lÀberum  Patrem,  et  Herculem  ac  Mercuriwn  nottti  puUint, 

(Setieca.) 
(5)  Xénop.  Entretien  avec  Emhydèmc  sor  k  PrQTÎd«iicow 
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àe  la  reconnaissance  des  bommes  dont  il  est  connu.  L'i     _ 
comme  la  piété  envers  lui  ,  est  un  «entiment;  Cest  le  caRMRW  qp 
l'adore  ,  et  c'est  le  coeur  qui  le  blasphcfme.  ■ 

Les  préjugés  et  les  erreurs  qui  ne  répugnent  point  à  la  loi  na  • 
turelle ,  sont  dignes  de  pitié  bien  plus  que  de  colère.  Le  Iv^iUI 
entendement  bumain  en  porte  l'excuse  en  lui-méaie.  Et  ,  il 
rbomme  n'a  fait  que  de  ces  rêves  innocens,  s'il  a  suivi  d'aîHeum 
la  lumière  du  sens  intime  ,  Dieu  daignera  se  souvenir  qu'il  b<! 
l'a  éclairé  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  être  juste  et  bon. 

Heureux  les  temps ,  beureux  les  peuples  à  qui,  du   haut  Sm 
ciel  ,  ont  été  envoyées  des  vérités  inaccessibles  à  toute   la   s^r' 
gesse  humaine  !  Le  mot  de  la  grande  énigme  est  dit  pour  eux. 
Dès  qu'il  existe  une  intelligence  suprême,  créatrice  de  runivcrs, 
le  voile  de  la  nature  tombe  ;  la  cause  première  est  connue  ,    eC 
les  effets,  quelque  étonnans  qu'ils  soient  ^  n'ont  plus  rien  d'in— 
compréhensible.  Ni  le  mouvement ,  ni  ses  lois  ,  ni  la  vie  ,  ni  la 
pensée  ,  ni  la  nature  de  l'âme  sensible  et  pensante ,  ni  son  union 
avec  le  corps  ,  ni  la  loi  de  cette  union ,  ni  l'action  de  l'âme  sur 
les  sens  ,  ni  l'action  des  sens  sur  l'âme ,  ni  le  problème  d'un 
avenir  après  la  vie ,  ne  font  plus  le  tourment  de  la  raison  Im- 
,  znaine.  Un  être  pur ,  absolument  distinct  de  la  matière  ,  a  pu 
créer  un  être  immatériel  comme  lui.  La  pensée  a  donc  sa  sab*- 
tance ,  comme  l'étendue  a  la  sienne  ;  ni  l'une  ni  l'autre  n*a  pa  ; 
jse  donner  à  elle-même  Pexistence.  Elles  composent  donc  ensemble  i 
l'ouvrage  de  la  création;  et  la  volonté  toute-puissante  qni  leur  a 
donné  Têtre  ,  n'a  pas  eu  besoin  de  les  rendre  homogènes  pour 
les  unir.  Leur  mutuelle  dépendance  distingue  dans  la  vie  ho- 
maine  l'action  mécanique  et  l'action  volontaire.  Celle-ci  est  libre 
et  morale  toutes  les  fois  qu'elle  est  délibérée  ;  et  de  là  le  mal  on 
le  bien  ,  le  crime  ou  l'inûocence ,  le  vice  ou  la  vertu  ,  dont  Tim- 
mortalité  sera  ou  la  peine  ou  la  récompense.  Rien  de  phxs  clair 
que  ce  système  de  croyance  religieuse. 

L'homme ,  une  fois  imbu  de  ces  principes ,  répondra  ssjis  dif- 
ficulté ,  soit  qu'en  jetant  les  yeux  autour  de  lui ,  il  se  demande 
qui  a  pu  produire  tant  d.e  merveilles  qui  l'environnent  ;  soit 
qu'en  se  regardant  lui-même ,  il  se  demande  ce  qu'il  est ,  d'oii 
il  vient ,  ce  qu'il  va  devenir  ? 

Cette  dernière  vérité  surtout  avait  besoin  d'être  révélée.  Je  ne 
vous  parle  point  de  la  fable  des  mânes ,  et  des  ombres  des  morts . 
si  célèbre  autrefois  dans  les  (icfions  des  poètes.  Je  ne  vous  parle 
point  du  système  non  moins  fabuleux  de  la  métempsycose  ,  at- 
tribué àPythagore.  Mais  rappelez-vçus  que  Platon,  le  plus  ingé- 
nieux des  philosophes  de  l'antiquité  y  après  avoir  atténué ,  autant 
qu'il  lui  était  possible  ,  la  substance  de  Vkme ,  n'avait  su  que  ia 
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l^ager  de  son  enveloppe  mortelle ,  et  l'envoyer ,  après  le  trépas , 
lans  la  région  de  l'ëlher ,  où ,  nageant  dans  un  élément  aussi 
ubtîl  et  aussi  léger  qu'elle-même  ,  elle  y  serait  en  équilibre  avec 
^  fluide  étliéré ,  hors  d'atteinte ,  et  par  conséquent  indestructible, 

Pltérable ,  n'ayant  besoin  de  rien  et  ne  manquant  de  rien.  Tel 
it,mes  enfans,  le  genre  d'immortalité  et  d'éternelle  félicité  qu'i- 
^naginait  ce  beau  génie. 

Il    Socratje  ,  et  après  lui  Sénèque ,  en  parlaient  d'une  manière  plus 
consolant-e ,  et  comme  d'une  vie  heureuse  après  la  vie.  Mais  après 
a^oir  réuni  tous  les  motifs  de  croire  à  un  avenir  désirable  pour 
les  bons  ,  redoutable  pour  les  méchans ,  Socrate  finissait  par  dire 
^'îl  fallait  s'encharuer  soi-même  de  cette  espérance  bien  heu- 
reuse. Sénèque  aurait  voulu  s'en  pénétrer  aussi  (i);  mais  cette 
pensée  ,  qui  lui  ravissait  l'âme ,  il  la  regardait  comme  un  beau 
•once  dont  il  était  quelquefois  épris  (2)  :  tant  il  est  vrai  que  cette 
croyance  avait  besoin  d'être  appuyée  de  la  parole  infaillible  d'un 
Dien. 

Il  est  vrai ,  cependant  aussi ,  que  toute  sublime  qu'elle  est , 
cette  pensée  qui  élève  l'âme  au  sein  de  la  divinité ,  la  raison 
même  y  peut  conduire  ;  car ,  pour  peu  que  l'homme  médite  sur 
les  privilèges  de  sa  condition  présente  ;   sur  ses  qualités  singn- 
liëres  ;  sur  les  facultés  perfectibles  qu'il  a  reçues  de  la  nature  ; 
'    sar  cette  supériorité  d'industrie  qui  le  distingioe  des  autres  ani- 
^  maux  ;  sur  cette  r^iison  progressive  ;  sur  cette  intelligence  active 
et  pénétrante;  sur  cette  mémoire  étendue,  qui  s'enfonce  dans 
le  passé  ;  sur  cette  prévoyance  inquiète  ,  qui  s'élance  dans  l'a- 
venir ;  sur  cette  curiosité  passionnée  et  insatiable  ;  sur  le  talent 
de  composer ,  de  décomposer  ses  idées ,  de  les  simplifier  ,  de  les 
lier  ensemble  ,  et  de  les  mettre  en  œuvre  ;  et  plus  encore  sur  le 
discernement  du  juste  et  de  l'injuste ,  du  bien  ou  du  mal  qu'il 
peut  faire ,  et  sur  le  sentiment  profond  et  irrésistible  qu'il  a 
de  sa  liberté  dans  le  choix  ;  si  sa  raison,  cherche  un  motif ,  une 
cause  finale ,  à  de  telles  prérogatives  ,  et  à  tant  de  prédilection 
de  la  nature  en  faveur  de  l'homme ,  peut-elle  ne  pas  reconnaître 
qu'il  y  a  pour  lui  une  autre  destinée  que  pour  les  animaux  ,  et 
une  vie  après  la  vie  ? 
Cest  ici  qu'u^  athéisme  réfléchi  ,  volontaire  et  opiniâtre ,  me 


\ 


(i)  Ciim  venerii  dies  ilie^  qui  mixtum  hoc  divini  humanique  secemat 
corpus ,  hoc  f  ubi  inveni ,  relinquam.  Ipse  me  deo  reddam.  In  tilium  ma» 
turescimus  partum.  Dies  Ute  quem  ttuiquàm  extremum  reformidas ,  eetemi 
natalis  est.,,..  Uœc  cogitatio  nihU  httmile  aaimo  subsidete  siniu  Quid  ti- 
meatf  gui  mori  sperat  ?  (Seitecâ.) 

(a)  I)o  me  spei  tantœ.,.,  çaptus  quandàque  sum  tam  heUi  somnii  Icnoci» 
rOs,  (SsaECA.^ 
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semble  le  moins  p^urdotmable  des  travers  de  reqprit  fai 
Dana  l'athéisme  de  Dëmocrite  ,  je  ne  vois  que  sa  répagnaïKX  H 
reconnaître  des  dieux  vicieux  et  méchans  ;  et  dans  Thypolbèai 
de  ses  atomes  ,  je  ne  vois  que  le  désespoijr  d'un  esprit  rebuté  d^ 
chercher  inutilement  le  premier  principe  des  choses.  Mais  ,  dana 
l'athéisme  des  matérialistes  modernes  ,  je  ne  vois  que  Torgaeil 
d'une  fausse  philosophie  ,  qui ,  pour  se  signaler ,  bràle  le»  tctofieê 
du  vraiTHeu.  Il  leur  est  aussi  évident  qu'à  moi ,  que  rien  de  ra- 
riable  n'est  étemel  ;  que  la  matière  n'a  pu  se  donner  les  modes 
dq  son  existence  ;  que  le  mouvement  est  tme  force  que  les  corpfti 
ont  dû  recevoir ,  et  qui  ne  leur  est  pas  innée  ,  puisqu'elle  passai 
de  l'un  à  l'autre  ;  que  ce  mouvement  a  des  lois ,  et  ces  lois  un 
législateur  ;  que  dans  l'homme  le  sentiment  et  la  pensée  ne  peit- 
vent  être  le  résultat  de  l'organisation   p^ijsique;  qu'en  lui  ce 
qui  sent ,  ce  qui  pense ,  n'est  ni  le  muscle  de  son.  cœur  »  ni  la 
moelle  de  son  cerveau. 

Aimer  mieux ,  en  pleine  lumière ,  se  mettre  un  bandeau  sur 
les  yeux ,  et  en  aveugle  ,  err^r  sans  cesse  dans  un  cercle  d'ab- 
surdités, que  d'admettre  Vidée  d'une  puissance  que  FuDivers- 
atteste  ,  d'une  puissance  dirigée  par  une  sagesse  infinie  ,  eia- 
plojée  à  remplir  les  vues  d'une  bonté  inépuisable ,  réglée  par 
une  justice  infaillible  et  incorruptible  ;  enfin ,  plutôt  que  de  se 
recomnaltre  dépendant  d'un  être  accompli ,  se  ravaler  et  s'avâir 
an  point  de  ne  plus  voir  en  soi  qu'une  matière  organisée  ,  et  (piel 
le  résultat  fortuit  du  mélange  des  élémens  ,  ou  d'une  rencontre  ^ 
d'atomes  ;  c'est  une  démence  d^ns  laquelle  j'ai  eu  bien  deia  peine 
à  croire  que  l'esprit  humain  soit  tombé. 

Le  sceptique  Montaigne  en  parle  comme  moi.  «  L'athéisme  » 
Dk  dit-il ,  étant  une  proposition  comme  dénaturée  et  mcwstrueuse, 
»  difficile  aussi  et  malaisée  d'établir  en  l'esprit  humain,  pour 
»  insolent  et  déréglé  qu'il  puisse  être  ;  il  s'en  est  vu  assez ,  par 
n  vanité  ,  et  par  fier!é  de  concevoir  des  opinions  non  vulgaires 
»  et  réformatrices  du  monde  ,  en  affecter  la  profession  par  con- 
»  tenance  ,  qui ,  s'ils  sont  assez  Ibus  ,  ne  sont  pas  asses  (bits 
»  pour  l'avoir  plantée  en  leur  conscience.  « 

Charron  s'en  explique  plus  énergiquement  encore.  «  Se  dé- 
»  prendre ,  dit-il ,  et  du  tout  rejeter  et  sentiment  et  appréhen-  ' 
»  sion  de  déité ,  chose  attachée  à  la  moelle  de  nos  os  ,  il  y  faut 
»  une  monstrueuse  et  enragée  force  d'âme ,  et  telle  qu'il  est 
»  très-malaisé  d'en  trouver.  Quoique. s'y  soient  étudiés  et  efforcés 
»  ces  grands  et  insignes  athées ,  qui ,  d'une  très-haute  et  furieuse 
»  audace,  ont  voulu  secouer  de  dessus  eux  la  déité...  ^  mais  les 
»  plus  habiles  qui  s'y  sont  évertués  ,  n'en  ont  pu  du  tout  venir 
n  à-  bout.  » 
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Cépendlant  j'en  ai  va  plus  d'an  exemple  dans  les  hommes 
dlleors  honnêtes ,  équitables  et  bien&isans.  Ils  donnaient , 
Ame  Bayle ,  pour  leur  raison ,  qu'il  valait  mieux  ne  pas 
nre  en  nn  Dieu  que  de  lui  attribuer  nos  vices.  Je  pense  comme 
ft  sur  ce  point  ;  mais  qui  oblige  une  raison  saine  de  faire  cette 
|are  k  la  divinité  ?  Et  si  le  fanatisme  ou  la  superstition  a  pro-^ 
lît  cette  monstrueuse  erreur  dans  des  esprits  atrabilaires ,  est* 
t  une  maladie  si  contagieuse  qu'on  ne  puisse  s'en  préserver? 
Ainsi  ,  du  moins  à  l'égard  da  déisnie ,  les  progrès  qu'ont  fait 
Hmi  nous  et  les  connaissances  humaines  et  les  idées  religieuses , 
e  laissent  plus  d'excuse  à  l'incrédulité  ;  et  vous  venez  de  voir 
M ,  de  Fexistence  d'un  Dieu  ^  manifestée  et  reconnue  ,  déri- 
mt  nécessairement  nos  premiers  devoirs  envers  lui. 
Mais  le  déisme  pur  pouvaiV*il  être  la  religion  du  peuple? 
fies  -  difficilement ,  il  faut  l'avouer.  Les  idées  métaphysiques 
duppent  à  la  multitude  ;  il  lui  £siut  des  objets  qui  frappent  Te»* 
rit  par  les  sens.  Vous  savez  que  Moïse  ne  parle  au  peuple 
l'Israël  y  de  son  Dieu  ,  qu'en  termes  figurés  ;  et  que ,  pour  se 
nanifester  et  se  communiquer  aux  hommes ,  Dieu  lui-;-méme 
hignait  alors  employer  un  langage  et  des  signes  matériels  (i). 

Ce  ne  fut  qu*à  l'époque  de  la  nouvelle  loi  que  la  religion  ,  sans 
Itre  emblématique ,  devint  sensible  et  populaire  :  époque  mémo- 
NbWy  où  une  morale  sublime  et  simple  n'ent  qu'à  se  confort 
tuac  à  son  divin  modèle ,  pour  recevoir  de  son  exemple  ane  em- 
preinte de  sainteté. 


LEÇON   QUATRIÈME. 

Morale  éyangéUque»   Dei^oïrs  de  Vhanane  eni^ers  un  Dieu  son 

rédempteur  et  son  module. 

■ 

Jusqu'ici  «  mes  enfans  ,  je  ne  vous  ai  conduit  à  la  foi  que  par 
la  raison.  Je  suivrai  la  même  méthode  à  l'égard  de  la  religion 
dans  laquelle  vous  êtes  nés.  Elle  est  fondée  sur  des  dogmes  in- 
compréhensibles pour  nous ,  et  humainement  incroyables.  La 
feu  en  doit  venir  du  ciel  ;  et  ce  serait  en  moi  une  folie  que 
de  prétendre  vous  la  donner.  Le   péché  originel ,  la  triuité , 

(i)  Ahscondit  $e  Adam,  et  uxar  tfm  kfacie  DoMiiù.,,.  Clait  ûudittefU 
votem  Domini  Dei  deanUfulaMis  in  putmdiso ,  ad  harrnm  pott  meridiem.,., 
Pcmituit  eum,  Jèeine  komingm 

ReeordatMts  moÊem  Deu»  Ifoé*,*,  odoratmquÊ  «il  Dondnuê  edorem  suavi" 
totû.... 

Daeendit  Dominus ,  ut  vident  civiUitem  et  tMurim. 

AHit  Domému  y  posttfuam  oeiemnt  li>qui  Abraàam. 

ToQic  la  Gcaii«  Ml  ëcrke  dam  c«  mflt  aitfta|4Mrifoe. 
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rincamation  -,  le  prodige  d'un  Dieu  fait  homme  ,  d'an 
humilié ,  d'un  Dieu  souffrant  et  patient  jusqu'à  la  mort ,  soqI 
infiniment  au-dessus  de  nos  faibles  conceptions  et  de  toutes  nos 
vraisemblances.  Je  ne  me  propose  donc  pas  de  vous  en  don- 
ner la  foi ,  mais  de  vous  la  rendre  désirable ,  en  tous  persua- 
dant ,  comme  j'espëre  le  pouvoir  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux , 
de  plus  humain  ,  de  plus  consolant ,  de  plus  propre  à  former  ub 
honime  de  bien  ,  dans  toutes  les  situations  de  la  vie  ,  que  la.  doc- 
trine de  l'Ëvangile.  Je  vais  en  exposer  le  dogme  en  peu  de 
mots  ,  pour  arriver  à  la  morale  ;  car  je  vous  en  parle  en  mora- 
liste ,  et  non  pas  en  théologien . 

L'homme,  par  sa  désobéissance,  s'était  rendu  coupable.  Es- 
sentiellement juste ,  Dieu  devait  l'en  punir  ;  essentiellement 
bon ,  il  voulut  le  sauver  de  la  rigueur  de  $a  justice.  Mais  il  fal- 
lait à  sa  justice  une  expiation  digne  d'elle  ;  il  fallait  à  l'homme 
un  médiateur ,  un  réconciliateur ,  un  sauveur  qui  voulût  être 
sa  rançon.  Le  fils  de  Dieu  s'ofirit  pour  victime  à  son' père  ;  et 
de  là  le  mystère  de  la  rédemption  ,  le  mystère  d'un  Dieu  ùât 
homme ,  conçu  dans  le  sein  d'une  vierge  ,  par  l'influence  de 
l'Elsprit- Saint.  Tout  cela  est  inconcevable  :  pour  y  croire  ,  je 
le  répète ,  il  faut  la  vertu  de  la  foi  ,  et  celle-là  doit  nous  venir 
du  ciel. 

Cependant ,  ce  que  la  i^ison  peut  commencer  à  voir  par  sa 
propre  lumière  ,  c'est  que  le  caractère  qui  nous  est  peint  dans 
l'Homme-Dieu ,  n'a  point  d'exemple  dans  la  nature  ;  que  ,  sans 
compter  tant  de  miracles  qui  attestent  sa  divinité  ,  et  qu'il  est 
difficile  de  révoquer  en  doute ,  les  seules  actions  de  sa  vie  ont 
quelque  chose  de  divin  ;  qu'un  caractère  de  bonté  ,  d'indulgence , 
de  patience  ,  de  douceur  ,  de  bienveillance  pour  tous  les  honunes, 
et  même  pour  ses  ennemis  ,  de  sainteté  enfin ,  si  égal  ,*  si  inalté- 
rable ,  passe  notre  humaine  faiblesse  ;  que  jamais  tant  de  calme, 
tant  de  simplicité ,  tant  de  candeur ,  de  force  et  d'élévation  d'âme 
ûe  se  sont  réunis  dans  un  simple  mortel  ;  que  ni  les  sages ,  ni 
les  héros  n'ont  conservé  dans  les  épreuves  de  l'adversité ,  de  l'hii- 
miliaCion ,  de  la  douleur  et  de  la  mort,  et  .d'une  mort  cruelle  et 
ignominieuse  ,  ce  courage  serein  ,  cette  constance  inébranlable , 
cette  égalité  de  vertu  toujours  pure  et  sans  tache  ,  sans  orgueil, 
sans  faiblesse  ,  sans  faste ,  comme  sans  effort  ;  qu'une  âme  en- 
fin à  laquelle  jamais  il  n'échapjia  aucun  des  mouvemens  des  pas- 
sions humaines  ,  et  qui  n'était  sensible  que  pour  souffirir  et  pour 
aimer  ,  était  le  plus  beau  sanctuaire  qu'en  s'uniss^t  à  l'hnma- 
.nité,  la  divinité  pût  choisir  (i). 

(i)  Le  caractère  de  Socrate  est  beau  ,  mais  il  n'a  rien  qfni  soit  au-dessus  de 
ITiumain.  Il  plaid#sa  canse  devant  ses  jagcs  «7cc  la  digniie  d^iui  sage^  mais  îi 
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Je  sais  qu'on  peut  dire  que  ce  caractère  est  factice ,  et  qu'il  a 
txé  inventé.  Inventé  !  et  par  qui?  par  quelques  hommes  sans  cul- 
tare  et  sans  art ,  qui ,  dans  leurs  récita  unanimes ,  parlent  un  lan- 
gage si  simple  ,  qu'il  est  impossible  de  n'y  pas  reconnaître  la  plus 
naïve  sincérité  ? 

Certes!  si  les  évangélistes  ont  imaginé  ce  qu'ils  racontent,  ce 
sont  lès  plus  habiles  ,  les  plus  merveilleux  imposteurs.  Quel  génie 
et  quel  art  n'aurait-il  pas  fallu  pour  former  et  pour  soutenir  un 
personnage  en  même  temps  si  simple  et  si  sublime  dans  sa  sim- 
plicité ! 

L'histoire  nous  a  peint  des  hommes  excellens  par  quelque 
vertu  ;  la  philosophie  nous  en  a  vanté  quelques  uns  ;  l'éloquence 
en  a  célébré;  la  poésie  en  a  pu  feindre;  mais  un  caractère  aussi 
étonnamment  accompli  ne  fut  jamais  tracé ,  même  dans  les  fic- 
tions les  plus  fabuleuses  des  poètes.  Dans  leui's  héros ,  ce  n'est  ja- 
mais que  quelque  qualité  dominante ,  environnée  de  faiblesse , 
mêlée  d'orgueil ,  d'ambition  ,  et  de  quelque  intérêt  de  grandeur 
ou  de  gloire.  Socrate  lui-même  ne  dissimule  ni  le  soin  de  sa  re- 
nommée ,  ni  l'intention  dé  soutenir  la  dignité  de  son  caractère , 
en  mourant  comme  il  a  vécu.  Ici ,  c'est  l'accord  ,  c'est  l'ensemble 
^e  toutes  les  vertus  ;  c'est  la  vertu  vivante  ;  ce  n'est  pas  même  la 
vertu ,  c'est  infiniment  mieux  encore  :  car  la  vertu  dans  l'homme 
n'est  que  la  force  qui  combat  et  qui  dompte  ses  passions ,  qui 
triomphe  de  ses  faiblesses.  Ici  nuls  combats  à  livrer,  nuls  ennemis 
à  vaincre  :  tout  est  d'accord,  tout  est  dans  l'ordre,  tout  est  bien 
et  le  mieux  possible.  Il  n'y  a  de  l'homme  que  ce  qu'il  en  fallait 
pour  rendre  douloureux  1^  sacrifice  expiatoire  :  Mon  âme  est  triste 
jusquà  la  mort.  Mon  père!  éloignez  de  moi  ce  calice  j  s'il  est  pos- 

y  rappelle  sa  vie ,  ses  mwars  ,  sa  doctrine  ,  et  les  services  qu^il  a  rendus  à  sa 
patrie,  elle  bien  qu^ont  fait  ses  leçons.  Il  méprise  la  mort,  mais  2k  cause  de 
sa  TÎeillHse,  et  parce  quVIle  loi  procure  une  fin  douce ,  au  lieu  d'une  fin 
donloorense  qa^il  trouverait  incessamment,  et  qu^il  ne  saurait  éviter.  Et,  lors- 
que Taa  de  ses  amis  lai  demande  pourquoi  il  a  négligé  de  prolonger  ses  jours  ^ 
^tilcz  sa  réponse  :  F'el  morbU  excruciaius  vitam  clauderem;  vel  senectutCf 
in  quant  omnia  molesta ,  planèque  ab  omnibus  gaudiis  sécréta  confluunt. 
i  XxiiopR.)  Assurément,  tout  cela  est  d'un  homme. 

Rien  de  semblable  dans  J.  C  11  prédit  sa  mort  h  ses  disciples.  Il  leur  an- 
nonce que  Van  d'eux  le  livrera;  il  le  nomme,  et  il  l'admet  à  sa  table;  et,  dans 
le  moment  que  ce  disciple  le  livre ,  il  reçoit  son  baiser ,  et  ;il  l'appelle  son 
*a)i  j  et  À  ceux  qui  viennent  l'arrêter  :  Vous  venez  comme  pour  saisir  un  to- 
^r;  que  ne  m'avez-vons  pris,  leur  dit- il,  lorsque  tous  les  jours,  dans  le 
temple,  l'enseignais  au  milieu  de  vous?  De  faux  témoins  l'accusent;  il  garde 
le  silence  :  Jésus  autem  tacebat.  Ce  n'est  qu'au  moment  que  le  pontife  l'ad- 
We,  an  nom  du  Dieu  vivant,  de  dire  Vil  est  le  Christ,  le  fils  de  Dieu^  qu'il 
^^nd  :  Je  le  suis. 
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sibïe  (i).  Voilà  ce  qu'en  se  faisant  homme,  le  fils  de  Dieu  s'était, 
réservé  des  faiblesses  humaines;  et  celles-là  étaient  indispensa-s 
blés  :  il  n'y  aurait  point  eu  de  victime  avec  une  parfaite  impat* 
sibilité. 

Rien  ne  serait,  je  le  répète  ,  plus  inoui ,  plus  étonnant,  du  côté 
de  Tart,  que  la  composition  de  ce  caractère  adorable,  en  le  sup- 
posant inventé  par  les  évangélistes.  Mais ,  dans  cette  supposition , 
ils  ne  seraient  pas  seulement  les  plus  sublimes  inventeurs ,  ils  se- 
raient encore  les  législateurs  les  plus  sages ,  et  les  auteurs  de  la 
révolution  la  plus  hardie  et  la  plus  étonnante  qui  se  soit  faite^ans 
la  morale  humaine. 

"Eh  quoi  !  tandis  qu'à  Rome  et  dans  la  Grèce ,  la  {Aîlosophie 
elle-même  fléchissait  le  genou  devant  l'idolâtrie ,  et  que  les  pas- 
sions ,  sôus  le  nom  des  faux  dieux ,  exerçaient  partout  I^ur  ent- 
pire  ',  dans  le  fond  de  la  Palestine ,  quatre  hommes  obscurs ,  incon- 
nus ,  se  disant  nés  parmi  le  peuple ,  auraient  inventé ,  publié  une 
doctrine  qui  renversait  non-seulement  toutes  les  idoles  des  tem- 
ples ,  mais  toutes  celles  du  cœur  humain;  toutes  celles  de  l'avarice , 
de  l'ambition  ,  de  l'orgueil  et  de  la  mollesse  ;  toutes  les  idoles  ^a 
sens  ;  et  mettait  à  la.  place  un  Dieu  né  dans  une  étable  et  mort  sur 
une  croix  ;  un  Dieu  qui  n'enseignait  aux  hommes  que  l'estime  et 
l'amour  de  ce  que  le  monde  méprise ,  et  que  la  fuite  et  le  mépris 
de  ce  que  le  monde  chérit  et  ambitionne  le. plus! 

Changer  ainsi  absolument  la  face  du  monde  moral;  transposer 
toutes  les  idées  et  du  bonheur  et  du  malheur  ;  éteindre  dans 
l'homme  toute  cupidité  des  biens  fragiles  et  périssables ,  l'enflam- 
mer du  désir  des  biens  durables  et  célestes;  tourner  toutes  ses 
vues ,  toutes  ses  espérances  vers  une  heureuse  immortalité  :  le 
dirai-je  enfin?  détacher  l'homme  de  la  terre,  pour  l'élever  au 
ciel!  Tel  aurait  été  le  projet  des  inventeurs  de  l'Evangile  ;  et,  ce 
projet ,  ils  l'auraient  appuyé  de  la  morale  la  plus  pure ,  la  plus 
directement  tendante  au  bonheur  de  l'humanité  !  Ce  sont  là ,  mes 
cnfans ,  les  œuvres  d'une  bonté  ,  d'une  sagesse  plus  qu'humaine. 
Voyez  combien ,  en  ajoutant  à  la  loi  de  Moïse  ,  celle  de  Jésuà- 
Christ  l'épure  et  la  perfectionne ,  sur  l'adultère ,  sur  le  divorce , 
et  singulièrement  sur  l'amour  du  prochain  ,  sur  le  pardon  des  en- 
nemis. Cest  là  le  sceau  de  la  divinité  ;  c'est  là  le  degré  de  verhi 
oii ,  par  sa  propre  force  ,  jamais  le  cœur  humain  n'avait  pu  se 
flatter  d'atteindre.  Le  précepte  ,  comme  l'exemple ,  n'en  pouvait 
venir  que  d'un  Dieu  (2) .  Ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne 

(0  Tristis  est  anima  mea  usque  ad  mortem.  Paternti,  si  possibiie  est, 
ranseat  a  me  calix  iste ,  veriim  tamen  non  sicut  ego  voio  ,  sed  sieut  tt. 
(  MlTR.  C.  XXVI.  )  .  ' 

())  Audisiis  quia  dictnm  est:  Dilige$f  proxinium  tuum,  et  odio  hÀbthis 
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lions  pas  (juî  nous  soit  fait ,  c'est  la  simple  loi  naturelle.  Faire 
[  autres  ce  que  nous  voudrions  qui  nous  fût  fait,  c'est  la  morale 
FEvangile  (i).   £t  combien  celle-ci  n'est-elle  pas  plus  élevée  ! 
(ne  interdit  le  mal ,  l'autre  commande  tous  les  biens. 
!>e  bonne  foi ,   peut-on  reconnaître  à  ces  traits  le  langage  de 
ttre  aventuriers  incultes  ,  l'ouvrage  de  quatre  imposteurs? 
L'Evangile  n'est  donc  pas  une  fable  inventée  par  ceux  qui  l'ont 
tt,  et  celui  qu'on  y  fait  parler,  a  parlé  véritablement.  Or, 
on  le  suive,  qu'on  l'entende,  qu'on  l'observe,  durant  les  trois 
nées  de  sa  vie  publique ,  soit  avec  ses  disciples ,  soit  au  milieu 
peuple,  soit  devant  les  Pharisiens ,  devant  les  docteurs  de  la 
\f  soit  en  présence  de  ses  juges  ;  c'est  toujours  le  même  langage , 
néme  caractère;  et  ce  caractère  est  divin. 
«  Oui ,  nous  disent  les  incrédules ,  pressés  par  cette  vérité , 
Jésus-Christ  fut  sans, doute  un  mortel  privilégié,  doué  d'une 
sagesse  et  d'une  vertu  singulières,  peut-être  un  envoyé  du  ciel , 
et  divinement  inspiré.  Mais  n'est-ce  pas  aller  trop  loin  que  de  le 
croire  un  Dieu  fait  homme?  Il  appelle  bien  Dieu  son  père} 
mais  lui-même  il  n'a  jamais  dit  qu'il  fut  lejils  de  Dieu  y  au 
contraire ,  il  se  dit  toujours  lejils  de  l'homme.  » 
Oui ,  c'est  \k  le  nom  qu'il  se  donne  ;  mais ,  lorsque  Jean-Bap- 
iste ,  du  fond  de  sa  prison ,  lui  fait  demander  s'il  n'est  pas  le 
tessie;  quelle  est  sa  réponse?  «  Allez,  dit-il  aux  disciples  de  Jean, 
el  rapportes*lui  ce  que  vous  avec  vu ,  ce  que  vous  avec  entendu  : 
les  aveugles  voient ,  les  boiteux  se  promènent ,  les  lépreux  sont 
guéris ,  les  sourds  entendent ,  les  morts  ressuscitent  (2) .  Tout 
'  m'a  été  prescrit  par  mon  père ,  dit-il  ailleurs  ;  personne  ne 
'  connaît  le  fils  que  le  père ,  personne  ne  connaît  le  père  que  le 
>  fils,  et  ceux  à  qui  le  fils  l'a  fait  connaître  (3).  »  Ailleurs,  ayant 

AtmicuiR  tuwn.  Ego  aulem  dico  vobis  :  diligite  inimieos  vestros  ;  bene 
Wite  fus  qui  oderunt  vas  ;  et  orate  pro  per^qMtentibuM  et  eahunniantihuê 
vot  :  ut  sititfUii  patris  vestri  qui  in  cœlis  est  :  gui  soient  suum  oriri  facit 
nper  bonos  et  malos ,  et  pluit  super  justos  et  injustos.  Si  enim  diligitis  eos 
Ttti  l'os  diligunt ,  quant  mercedent  habebitis  ?  Nonne  et  publicani  hoc  fa» 
»un(?...  Si  ergo  offers  munus  tuum  ad  altare ,  et  ibi  recordatus  fueris  quia 
fntertum  habet  aliquid  advershm  te;  relinque  ubi monta  tuttm  aniè  altare , 
d  vade  priiu  reconciliari  fratri  tuo  :  et  ttinc  ventent  offeres  mttnttt  tuttm, 

IMàTTH.  C.  T.) 

(0  Omnia  ergo  qttaetanque  vttltis  Ulfaciant  vobU  hominei ,  et  voêfaeiU 
i*^".  (Matth.  c.  Tii.  ) 

(a)  Euntes  renuntiate  Joanni  qtua  audistis  et  vidistis:  cœei  vidmU^  clamdi 
cnAulantf  leprosi  mundantur,  surdi  audiunt ,  mortui  resttrgunt.    (MàTTK. 

c.  XI.) 

(3)  Omnia  mihi  tradita  sunt  à  pâtre  meo.  Et  -nekto  nofiCfilium,  nisi 
J^f^:  neque  patrem  quis  novit  ^  nisiJiliuSj  et  cui  Jilitu  voluit  rçwelare. 

iMiTIH.  c.  XI.  ) 
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demande  à  ses  disciples  :  u  Q^e  pense-t-on  que  soit  le  fils  im 
»  rhomme  (i)?  »  et  Pierre  lui  ayant  répondu  :  a  Vous  êtes  k 
n  Christ,  fils  du  Dieu  vivant  (2).  Tu  es  heureux,  lui  dit-il;  car 
»  cela  ne  t'a  point  été  révélé  par  la  chair  et  le  sang ,  mais  par 
»  mon  père  qui  est  dans  le  ciel  (3).  »  Et  au  moment  qu'on  vient 
l'arrêter,  et  que  Pierre  tire  l'épéepour  le  défendre  :  «  Penses-tu, 
»  lui  dit-il ,  que,  si  je  demandais  du  secours  à  mon  pcre,  il  ne 
»  m'envoyât  pas  sur-le-champ  des  légions  d'anges  (4)?  »  Enfin,  le 
grand-prêtre  Caïphe,  qui  l'interrogeait,  lui  ayant  dit  (5)  :  «  Je 
>»  t'adjure ,  au  nom  du  Dieu  vivant ,  de  nous  dire  si  tu  es  le 
»  Christ,  fils  de  Dieu.  Jésus  lui  répond  :  Je  le  suis.*» 

Jésus  lui-même  s'est  donc  bien  positivement  annoncé  comme 
le  fils  de  Dieu.  Or,  quoi  de  plus  contradictoire  que  l'idée  de  Tim- 
posture,  et  l'idée  du  caractère  de  Jésus-Christ  dans  rEyangile! 
Quoi  !  celui  qui,  toute  sa  vie  a  été  la  candeur,  la  sincérité  même; 
celui  qui  a  recommandé  à  ses  disciples  la  simplicité  des  enfans, 
comme  ce  qu'il  y  avait  de  plus  digne  du  ciel  (6);  celui  enfin,  es 
qui  tout  respire  l'innocence  ,  la  sainteté,  le  plus  humble  respect 
pour  la  volonté  de  son  Dieu ,  en  l'appelant  son  père,  aurait  abusé 
de  ce  nom;  et,  après  l'avoir  blasphémé  par  le  mensonge  le  plus 
impie ,  il  se  serait  plaint ,  sur  la  croix,  d'en  être  abandonné  (7)  ; 
c'est  là  ce  qui  est  incroyable  et  moralement  impossible.  Ce  n'est 
cependant  jusque-là  que  la  simple  raison  qui  nous  mène  à  la  foi. 
Et  combien  plus  encore ,  par  sentiment ,  sommes-nous  disposés  à 
croire  ce  qu'il  est  si  doux  de  penser!  Quoi  de  plus  désirable,  ea 
effet,  qu'une  religion  qui  ne  défend  à  l'homme  que  des  vices, 
l'orgueil ,  la  haine  ,  la  vengeance ,  la  dureté  du  cœur ,  le  moi- 
songe,  l'ingratitude,  la  mauvaise  foi,  le  parjure,  l'hypocrisie,  etc.; 
qui  n'inspire  et  qui  ne  commande  que  les  plus  douces  et  les  plus 
sublimes  vertus ,  et  dont  toute  la  loi  se  renferme  dans  deux  pré- 
ceptes ;  le  premier,  d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  et  de  toutei 

(i)  Quem  dicunt  homines  esse  filium  kominis?  (Matth.  c'  xti.) 
(a)  Tu  es  ChristusfiUus  dei  vivi.  (Matth.  c.  xvi.) 

(3)  Beatus  es.,,,  quià  caro  et  sanguis  non  revelatnt  îihi ,  sed  pater  mem 
gui  in  cœlis  est,  (Matth.  c.  xvi.) 

(4)  y^n  putas  quia  non  possum  rogare  patrem  meum  ;  et  exhibebit  mhi 
modà  plusquàm  duodecim  legiones  angelorum ?  {Mattu,  c.  xxvi.) 

(5)  Et  princeps  sacerdotum  ait  illi  :  adjuro  le  per  Deum  viinun  ut  dicef 
nt^is  si  tu  es   Christus ,  JUius  Dei,   Dicit  illi  Jésus:  tu  dixisti,  (Matth. 

c.    XXVI.) 

(6)  Amen  dico  vobis:  nisi  conversi  fueritis  et  efficiamini  sicut  parvaHy 
non  intrahitis  in  regnum  cœlorum.  (Matth.  c.  xyiii.) 

(7)  Deus  meus  .  Deus  meus  !  ut  quid  dereliquisti  me?  (Matth.  c.  xxtii.  ) 
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forces  de  son  esprit  et  de  son  âme  ;  le  second ,  d'aimer  ses  sem- 
blés comme  soi-même  (i). 

(^oi  de  plus  désirable  qu'une  religion  qui  promet  le  bonheur 
iKteà  rhoinxnedont  l'esprit  reconnaît  humblement  sa  faiblesse  et 
k  indigence ,  à  l'homme  qui  éprouve  les  amertumes  et  les  afflic- 
Bsde  la  vie,  à  celui  qui  aura  faim  et  soif  delà  justice,  à  l'homme 
net  pacifique,  à  l'homme  miséricordieux,  à  celui  dont  le 
nrest  pur,  à  celui  qui,  pour  la  justice,  souffre  la  persécu- 
II  (2)  :  ce  sont  là  les  amis  et  les  frères  de  Jésus-Christ ,  c'est 
n*  eux  qu'il  ouvre  le  ciel  et  le  royaume  de  son  père. 
Quoi  de  plus  désirable  qu'une  religion  qui  met  les  œuvres  de 
iéricorde  à  la  place  des  sacrifices  (3) ,  et  qui,  écartant,  comme 
tolérables ,  les  pratiques  austères  dont  les  Pharisiens  chargeaient 
religion  du  peuple ,  réduit  tous  les  devoirs  de  l'homme  en  œu- 
esde  justice  et  de  charité  (4)- 

Quoi  de  plus  désirable  enfin  qu'une  religion  qui  fait  voir  k 
KHoune  auprès  de  son  Dieu  ,  dans  son  Dieu ,  son  rédempteur, 
u  sauveur ,  son  ami ,  son  frère ,  toujours  plein  de  bonté ,  de 
Micear ,  de  clémence  et  d'amour  pour  le  genre  humain  ;  en  fa- 
mr  duquel  il  renouvelle  encore  tous  les  jours ,  sur  la  terre  , 
offrande  de  son  sacrifice.  - 

lîe  croyez  -  tous  pas  voir ,  mes  enfans ,  le  réconciliateur  de 
bomme  avec  son  Dieu ,  en  se  faisant  homme  lui-même ,  rem* 
lir ,  pour  ainsi  dire  ,  de  sa  médiation  l'intervalle  infini  qui  çé- 
ire  ces  deux  natures  ? 

Considérez  combien  l'homme  doit  être  reconnaissant  et  glo* 
ieux  de  cette  sublime  alliance  !  combien  il  doit  se  sentir  élevé 
D-dessos  de  lui-même  !  et  ce  n'est  point  ici  dans  l'homme  un 
louvement  d'orgueil  ;  car  il  doit  bien  savoir  qu'il  ne  serait  rien 
ue  misère  et  que  fragilité ,  livré  à  sa  propre  faiblesse  ;  et  mal- 
!ré  tous  les  dons  qu'il  a  reçus  de  la  nature ,  tout  l'avertit  en<» 

(i)  DUiges  Dominum  Deum,  tuum  ex  toto  corde  tuo  ,  et  in  totd  animé. 
*^j  et  in  totd  mente  tud.  Hoc  est  maximum  et  primum  mandatum.  Secun" 
'■on  autem  simiie  est  'huic  ;  diliges  proximum  tuum  sicut  te  ipsum.  In  hit 
^huâmandati*  viUuena  lex  pendet  et  prophetœ,  (Matth.  c.  xxii.) 

["^  Beatipauperes  spiritu.,,.  beati  mites,...  beati  gui  lugent...  beati  qui 
^'"^wt  etsitiunt  justitiam.*.  beati  miséricordes...  beati  mundo  corde*.,  beati 
^^ifici..,.  beati  qui  persecutionem  patiuntur  propterjustitiam.  (Matt.  c.  y.) 

0)  Misericordiam  volo  et  non  sacrijicium.  (Matth.  c.  ix.) 

1$  AUigant  enim  onera  grauia  et  importabilia  ,  et  imponunt  in  humeras 
*ominum.  (Matth.  c.  xxiii.) 

f^enite  ad  me  omnes  qui  laboratis  et  onerati  eslis,  et  ego  reficiam  vos. 
'^^tejugum  meum  super  vos  ;  et  discite  a  me  ,  quia  mitis  sum  et  kumiiis 
^àe;  et  intfenietis  requiem  animabus  vestris  :  jugum  enim  meum  suat^^  esij 
« oiuu  lacuifi /ei/c.  (Matth.  c  xi.) 
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core  asses  du  néant  d'où  il  est  sorti.  Mais  du  fond  même] 
son  humilité ,  avec  quel  transport  d'admiration  et  d'amour  I 
âme  ne  doit-elle  pas  s'élancer  vers  ce  Dieu  qui  a  tant  fait  pi 
lui  !  avec  quel  abandon  ne  doit-il  pas  le  suivre ,  et  embrassef 
croix  sur  laquelle  if  est ,  mort  pour  lui  mériter  à  lui-même  à 
heureuse  immortalité  !  Ne  nous  étonnons  pas  si  la  foi  en  I 
Dieu  fait  homme,  a  fait  tant  de  martyrs;  si  les  ploshi 
des  mortels  conservaient  dans  les  fers ,  au  milieu  des  suppUi 
la  dignité  de  leur  baptême ,  la  fermeté  de  leur  croyance, 
toutes  les  religions ,  celle ,  sans  contredit ,  qui  doit  inspirer] 
plus  de  ce  magnanime  enthousiasme  ,  c'est  le  christianisme; 
quel  nouveau  charme  y  ajoute  encore  la  sainteté  de  son 
dële  et  la  pureté  de  sa  loi!  Mais  les  mystères!....  Les  mystë 
sont  l'objet  de  la  foi  ;  et  que  l'homme  à  qui  elle  manque ,  se 
pose  à  la  recevoir  par  des  vertus  humaines  et  par  ses  boi 
œuvres,  il  l'obtiendra  s'il  la  désire.  C'est  ainsi  que  l'ont  obtei 
les  esprits  les  plus  éminens  parmi  les  anciens ,  les  Ambnûf 
les  Augustin ,  les  Chrysostôme  ,  etc.  ;  parmi  nous ,  les  Pascd 
les  Newton ,  les  Bossuet,  etc.  C'est  dans  cette  disposition  d'à 
prit ,  de  cœur  et  d'âme  que  je  veux ,  mes  enfans ,  que  tous  sofi 
toute  la  vie.  Le  moindre  avantage  qui  puisse  en  résulter  pai 
vous,  sera  de  vivre  en  gens  de  bien. 

A  présent,  quelle  différence  peut- il  y  avoir ^entre  la  monl 
du  vrai  chrétien  et  celle  du  déiste ,  du  stoïcien ,  par  erenrfit 
Aucune  dans  le  fond  ni  dans  le  principe  ;  car  la  loi  naturelle  fl 
leur  source  commune  et  leur  principe  universel.  Mais  la  moral 
de  l'Evangile  a  des  rapports  et  des  motifs  dont  nulle  autre  n'ei 
susceptible  ;  elle  a  un  exemple ,  un  modèle  que  nulle  autre  ■ 
peut  avoir. 

L'homme  (je  vous  l'ai  dit)  doit  tout  au  Dieu  qui  l'a  crée,  rt 
connaissance  ,  amour ,  obéissance ,  et  le  perpétuel  hommage  à 
tous  les  dons  qu'il  en  a  reçus.  Mais  lorsque ,  dans  le  même  Uen^ 
il  trouve  encore  son  rédempteur  et  son  sauveur ,  combien  )es  pro^ 
diges  d'amour  qu'il  aura  faits  pour  lui  n'exalteront-ils  pas  toci 
les  sentimens  de  son  âme  !  Le  culte  du  déiste  est  tout  en  adora- 
tion ,  en  humiliation  devant  l'Être  suprême  ;  le  culte  du  chrétien 
a  quelque  chose  de  plus  affectueux ,  de  plus  sensible  et  de  plo| 
tendre.  C'est'  le  même  Dieu  qu'on  adore  ;  mais  on  ose  en  Im 
chérir  un  ami*,  un  intercesseur ,  un  refuge  auprès  de  son  père: 
le  cœur  de  l'Homme-Dieu  touche  de  près  le  cœur  de  l'homnie. 
Aussi  dans  aucun  temps  Dieu  n'a  été  aimé  comme  chez  les  chré- 
tiens. Un  Fénélon,  un  Vincent  de  Paule,  n'ont  point  d'exenf^ 
ches  les  déistes. 

Les  chrétiens  ont  aussi  dans  leur  Dieu  un  exemple  qoe  1^ 
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latres* cultes  n'ont  pas.  Les  attributs  de  la  DiTinitë  sont  des  mo- 
Ibles  de  bonté ,  de  justice  ,  de  bienfaisance ,  de  libéralité ,  etc.  ; 
mais  combien  ces  modèles  sont  au-dessus  de  nous  l 

Combien  cette  magnificence  de  création ,  cette  sagesse  de  pro- 
ridence ,  cette  profondeur  de  conseils  et  de  décrets  sont  inac- 
passibles ,  non-seulement  à  l'imitation  ,  mais  à  Tintelligence  hu- 
Daine  !  D'ailleurs  ,  comment  trouver  dans  l'essence  suprême 
l'exemple  des  humbles  vertus  qui  n'appartiennent  qu'à  la  fai- 
blesse? Le  déiste  a-t-il  dans  son   Dieu  l'exemple  de  la  mode-* 

tien  dans  les  désirs,  de  la  modestie  et  de  la  tempérance,  de 

frugalité,  de  la  simplicité,  de  l'égalité  d'âme  dans  l'une  et  dans 
autre  fortune,  de  la  patience  k  endurer  les  peines,  les  mauic 
^  la  vie ,  à  dévorer  les  amertumes  de  l'humiliation  et  de  l'ad- 
rersité ,  et  d'un  courage  inaltérable  contre  la  pauvreté,  la  doub- 
leur et  la  mort  ?  C'est  là  pourtant  de  la  morale  ;  et  quel  autre  Dieu 
^e  celui  des  chrétiens  en  aura  donné  des  leçons? 

Les  stoïciens  s'étaient  fait  une  idée  sublime  de  la  vertu;  mais 
911  en  était  le  modèle  ?  qii  en  était  la  réalité  ?  Ils  avaient  mis 
beaucoup  de  soin  à  composer ,  à  définir  cette  essence  métaphy- 
fique;  et  il  faut  avouer  qu'en  épurant  la/tnorale  humaine,  ils 
Pavaient  portée  à  un  très-haut  degré  de'  sagesse  et  d'élévation. 
Ce  sont  pour  leur  école  de  grands  titres  que  d'avoir  formé  des 
Kutilius ,  des  Gâtons,  des  Thraséas  ,  des  Marc-Aurèle.  Mais  il 
s'est  pas  moins  vrai  que  leur  vertu  n'avait  aucun  symbole,  aucun 
piodèle  invariable.  «  Si  la  sagesse ,  disait  Platon ,  se  montrait  à 
9  nos  yeux,  de  quel  ardent  amour  elle  nous  remplirait  pour  elle! 
•  Mais  la  sagesse  n'est  point^visible  (i).  »  Les  stoïciens  se  pro- 
posaient pour  modèle  quelque  homme  sage  et  vertueux  :  mais 
ce  témoin ,  mais  ce  modèle ,  chacun  le  choisissait  à  sbn  gré ,  à 
Km  point;  et  vous  voyez  combien  peu  sûre  était  la  règle  que 
cbacun  pouvait  se  donner  (2). 

Le  principe  des  stoïciens  était  de  suivre  constamment  la  nafure, 
laquelle,  disaient-ils  ,  veut  que  l'on  fasse  en  toutes  choses  ce  qui 

(1)  Quœ  si  oculis  cemeretur,  quhm  illa  ardentes  amores  excitaret  sui  f 
Oculorum  est  in  nobis  sensus  acerrimus,  quibus  sapientiam  non  cemimus, 
[IoPhado.) 

(a)  Aliquis  vir  bonus  nobis  eligendus  est,  ac  semper  antè  oculos  hahen- 
his;  ut  sic  tanquhm  illo  spectante  vivamuSf  et  omnia  tanquhm  illo  vulente 
hciamus..,,  Elige  itaque  Catonem,  Si  hio  videtur  tibi  nimis  rigidus,  elige 
remissions  animi  Lœîium  :  elige  eum ,  cujus  tibi  plaçait  et  vita  et  oratio. 
Et  ipsius  animum  antèteferens  et  vultus,  illujn  semper  tibi  ostendé  vel 
Vistodem  vel  exemplum.  Opus  est  aliquo  ,  ad  quem  mores  nostri  se  ipsi 
sxigant,  Nisi  ad  régulant .  prava  non  corriges.  (Seveca.*) 

6.  a8 
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est  le  plus  honnête,  jamais  ce  qui  serait  honteux  (i).  Kû&  S 
principe  ,  trop  dépendant  de  Topiniou ,  en  rendait  la  vertu  éÊÊ 
même  trop  dépendante.  «<  Uhonnete ,  disait  Cicéron  ,  est  ce  «r 
M  est  louable  de  sa  nature  ,  et  sans  avoir  besoin  d'être  loue  (2)«1 
Mais  qu'est-ce  qui  de  sa  nature  était  louable  ?  C'était  là  le  prol 
blême  ;  et  oii  en  était  la  solution? 

(i  Peut-il  y  avoir,  nous  dit  le  même,  un  plus  grand  crime  q«4 
M  d'assassiner,  non-seulement  un  homme,  mais  sonami?  Et  ceH 
»  qui ,  dans  un  tyran,  a  tué  son  ami,  ne  s'est-il  pas  rendu  com 
>»  pable  ?  Le  peuple  romain  ,  répond-il ,  ne  le  croit  certainemnal 
»  pas^  puisque  des  actions  les  plus  illustres,  celle-ci  lui  parait  lÉ 
M  plus  belle  (3).  >»  Mais  Tacite,  plus  impartial  et  plus  sincère^i 
dit  que ,  dans  Rome ,  les  opinions  étaient  partagées  sur  le  nieurtvi! 
de  César ,  les  uns  le  regardant  comme  une  Mie  action,  les  auire0 
comme  le  plus  détestable  des  crimes  (4).  Ainsi  rien  de  plus  êqui* 
Yoque  et  de  plus  variable  ,  même  chez  les  Romains ,  qne  ce  prî^ 
cipe  d'honnêteté ,  d'oii  l'on  faisait  dépendre  la  vertu  (5). 

La^  patience  et  la  résignation  à  la  providence  et  à  la  volonté  de» 
dieux  était  le  grand  caractère  de  la  vertu  stoïque.  Mais  quelle 
était  cette  providence^  qu'ils  appelaient  la  destinée;  et  quelk 
liberté  laissait  à  l'honime  cette  destinée  inflexible  par  laquelle  3 
fallait  quilfât  conduit,  ou  quilfut  entraîné {6)7  La  vertu,  disait-^ 
on,  donnait  la  force,  l'élévation,  la  grandeur  d'âme  (7).  Mail 
César ,  qui  ne  manquait  ni  de  force ,  ni  d'élévation  ,  ni  de 
grandeur  d'âme  ,  et  qui  croyait  son  parti  le  plus  juste  ,  le 
croyait  aussi  le  plus  houuêle.  Quel  en  était  l'arbitre  entre  lut 
et  Pompée,  entre  lui  et  ses  assassins  (8) ?  On  avait  beau  dire  qu'oa 

(1)  Omnes  aciiones  toHus  vitœ  honesti  ac  turpis  respectu  'tempertmiar. 
JYtdlum  atiud  hoiium  quhm  honesUtm ,  née  aliud  matum  quant  tarpe.  (Sc- 

RECA.  ) 

(a)  Honestum  dicimus  quod  êtiamsi  a  nutlo  laudatur,  naUiurd  egt  lamdM' 
bile.  (DeOff.  I.  I.) 

(3)  Quod  potest  majiis  esse  scelus,  quhm  non  modo  hominem  ,  sed  etiam 
famihnrem  otcidere  ?  JVum  igitur  se  ohstrinxii  scelere ,  si  quis  ifranimm 

occidit  quamuis  familiarem  ?  Populo  quidem  Romano  non  %>idetur ,  qui  ex 
omnibus, prœclaris Jadis  illud ptiicherrimum  existimat.  (De  Off.  I.  3.  } 

(4)  Cum  occisus  dictatnr  Cœsar  aliis  pessimum ,  aliis  pulcherrimum  ft- 
cinus  videretur.  (  Ann.  I.  i.) 

(5)  Ciccron  lui-mcme  en  convient.  Honestum  Jactu  sit  an  turpe  t  dubiUHt 
id  quod  in  detiberationem  eadit  :  in  quo  considerando ,  sœpè  animi  in  cour 
Varias  sentent ias  truhuniur,  (De  Ofi*.  1.  i.  ) 

(6)  JJucuttt  volentemJatUf  nolentem  trahunt.  (Carncades  ,  ap.  SerCC.  ) 
(7I  f^ alidloreia  animum  exceUiorem  et  ampliorem  J'aciet  virtus f^*^ 

bonus  quod  h'^nestèfacturum  se  putauerit ,  Jaciet ,  etiamsi  laborioaun  trit* 
etiamsi  damnosunt ,  etiamsi  periculosum, 

(8)  Quis  justius  induit  arma  ?  sciire  nef  as.  (  Lvci^O 
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prendrait  pour  juge  sa  conscience  (i)  et  non  l'opinion;  l'opinion 
«n  impose  à  la  conscience ,  et  sur  ce  qui  est  louable ,  et  sur  ce 
foi  est  houteux  :  n'est-^e  pas  plutôt  l'opinion  que  la  conscience 
qui  décide  ?  Rougit-on ,  même  à  ses  propres  jeux,  ou  d'une  gloire 
injuste ,  ou  d'un  vice  applaudi  ? 

Le  triomphe  du  stoïcisme  était  la  constance  dans  les  trataux  , 
llans  les  périls ,  dans  l'exil ,  dans  les  fers ,  dans  les  épreuves  les 
plus  rudes  du  malheur  ou  de  la  dbuleur.  Mais  combien  de  mé- 
ckans  l'avaient  aussi  cette  constance?  Marins  et  Catilina  savaient 
tout  endurer,  et  n'étaient  pas  des  stoïciens. 
.  O  combien  la  morale  de  l'Evangile  est  plus  droite  et  plus  sûre , 
et  plus  solidement  fondée  !  Son  symbole  n'est  pas  une  idée  ab- 
straite et  variable  ;  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  homme  de  bien,  au  choix 
et  au  gré  de  chacun;  c'est  le  législateur  lui-même  qui  en  est 
Texemple  et  le  modèle  ;  c'est  dans  sa  vie  qu'en  est  la  règle.  Ce 
qu'il  a  fait  enseigne  et  prescrit  ce  que  Ton  doit  faire  ;  et  c'est 
Bien  de  lui  qu'on  peut  dire  que  c'est  en  l'imitant  qu'on  observe 
sa  loi  (3). 

Le  premier  devoir  envers  lui ,  c'est  de  croire  en  lui  ;  et  ce  don 
de  la  foi  ne  peut  venir  que  de  lui-même.  Le  second  devoir  est  de 
l'aimer;  et  que  peut-il  y  avoir  de  plus  juste  et  de  plus  facile?  L« 
troisième  est  de  l'imiter ,  d'abord  dans  son  obéissance  et  son 
humble  résignation  à  la  volonté  de  son  père ,  ensuite  dans  son 
dévouement  par  amour  pour  le  genre  humain  ;  et  c'est  là  ce  qui 
donne  un  caractère  religieux  aux  devoirs  de  l'homme  envers 
l'homme. 

Observez ,  mes  en£ans ,  que  l'un  des  articles  de  notre  foi  est 
que  le  fils  de  Dieu ,  dans  sa  résurrection ,  n'a  rien  laissé  dans  le 
tcMnbeau  de  l'humaine  dépouille  qu'il  avait  revêtue  et  qu'il  en- 
levait à  la  mort.  Le  corps  et  l'âme  qu'il  avait  pris  dans  le  sein 
d'une  vierge  sont  restés  à  jamais  unis  à  sa  divinité ,  mais  purs , 
inaltérables,  dans  un  état  de  gloire  et  d'heureuse  immortalité. 
Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  divinité ,  cette  sublime  essence  que 
la  pensée  a  tant  de  peine  à  concevoir ,  qu  on  adore  dans  l'Homme- 
Dieu  ;  ce  n'est  pas  seulement  cet  infini  qui  nous-  engloutit  dans 
son  immensité  profonde ,  et  au  nom  duquel  nous  nous  sentons 
troublés  et  comme  anéantis  ;  c'est  encore  cette  humanité  sainte  , 
indissolublement  unie  à  la  divinité ,  c'est  l'Homme-Dieu  qui  re- 
çoit nos  adorations  :  et  tel  que  ses  disciples  le  virent  sur  la  mon- 
tagne de  Thabor ,  entre  Elie  et  Moïse ,  rayonnant  de  lumière  , 
environné  de  gloire ,  nous  le  voyons  nous-mêmes  des  yeux  de 

(1)  JYUiil opinionis  causa;  omnia  conscientiœ  faciam.  (Seneca.) 
(a)  Satù  coluitf  quUquis  imitalus  est.  (Sehbca.) 
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rimagination  y  aiosi  que  des  yeux  de  la  foi  (i).  Nous  croyons  etf 
tendre  cette  voix  qui  dit  du  haut  du  ciel  :   «  C'est  là  mon 
»  bien-aimé ,  en  qui  je  me  complais;  écoutez-le  (2)-  »   Sur 
visage  resplendissant,  nous  voyons  encore  la  douceur,  la 
gnité ,  la  clémence  de  celui  qui ,  du  haut  de  la  croix,  denuuii 
à  son  père  le  pardon  de  ses  ennemis  ;  de  celui  qui ,   pour  U 
reproche  au  disciple  perfide  qui  le  livrait,  reçut  son  baiser,  et 
dit  2  Mon  ami ,  à  quel  dessein  éles^vous  venu  (3j  ?  Mot  sublti 
.  et  divin,  qu'un  chrétien  véritable  doit  toujours  avoir  dans  le  c<ri 
Enfin  ,  nous  croyons  voir  encore  sur  ce  corps  glorieux  les 
ques  de  ses  plaies ,  les  vestiges  de  son  supplice.  Ainsi  la  mon 
chrétienne  a,  comme  présent  et  visible,  son  objet,  son  noodèl 
et  tout  ce  qui  l'éclairé ,  et  tout  ce  qui  peut  l'animer  ;   avantai 
auquel  aucune  autre  religion  n'a  rien  à  comparer,  et  qui  est 
faveur  la  plus  inestimable  que  pouvait  accorder  à  l'homnie  U 
la  bonté  de  son  Dieu.  ^ 

LEÇON    CINQUIÈME. 

.  I 

Devoirs  de   l'homme   envers    Vhomme.    Ordre  de    ces    devoin 
réglé  par  la  nature,  renversé  par  la  politique,  rétabli  par  la  1 
morale. 

Les  devoirs  de  l'homme  envers  l'homme  sont  antérieurs  à  toutf  I 
convention  sociale.  L'intention  de  la  nature  nous  a  fait  à  tous  une 
loi  d'être  ,  les  uns  envers  les  autres  ,  secourables  et  bien  faisans.  \ 
Et  que  cette  loi  soit  entrée  dans  les  desseins  du  Créateur  a  régaril 
de  l'espèce  humaine  ,  je  crois  vous  l'avoir  démontré  dans  nos 
leçons  sur  la  métaphysique.  Je  n'y  ajouterai  qu'une  réflexion. 

Il  est  évident  que  sur  ce  globe ,  et  parmi  les  êtres  vivans  dont 
il  est  peuplé ,  la  nature  a  voulu  que  l'homme  eût  la  prédominance 
sur  tous  les  autres  animaux.  Son  intelligence ,  son  industrie ,  l'é- 
tendue de  sa  pensée  ,  toutes  ses  facultés  intellectuelles  en  sont  la 
preuve  ;  et  cet  empire  qu'il  s'est  fait  sur  la  terre ,  n'est  pas  nn 
empire  usurpé.  Mais ,  si  la  nature  le  lui  destinait ,  comment 
a-t-elle  créé  si  faible  celui  qui  devait  être  si  puissant?  Qaoi! 
le  souverain  de  ce  monde  y  arrive  nu  ,  débile  ,  sans  armes , 
sans  défense  ;  et  il  y  est  jeté  au  milieu  d'une  foule  d'ennemis  re- 
doutables par  leur  force  ou  par  leur  adresse ,  les  uns  afiamés  àe 

(i)  Et  resplenduit  faciès  ejus  sicut  soL  F'estimenia  auicm  ejusfacta  suiU 
alba  sicut  nix  :  et  ecce  apparuentnt  ilUs  Moïses  et  Elias  cum  eo  loqutntes. 
(Màtth.  C.  XTtl.  ) 

(a)  Uic  estjilius  meus  dileetus  in  quo  mihi  benè  complacui:  ipsumauàite- 

(MATTtt.    C.    XVII.) 

(3)  Amice,  adquid  venisti?  (Màtth.  c  xxtii.  ) 


^ 
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chaîr,  altérés  de  son  sang  ,  les  autres  occupés  à  lui  ravir  s» 
luTiture.  Tout  le  menace  ,  et  tout  lui  manque.  Son  dénuement 
rie  sa  faiblesse.  Pressé  encore  plus  par  le  besoin  que  par  le  dan- 
r,  il  est  y  pour  comble  de  misère ,  celui  des  animaux  qui  traîne 
plus  longue  enfance,  et  dont  les  facultés,  les  forces  et  l'instinct 
kt  les  plus  lents  à  se  développer. 

Pourquoi  du  moins  n'est-il  pas  né  l'égal  des  animaux  qu'il 
lit  à  combattre  ou  qu'il  avait  à  subjuguer?  Pourquoi  la  nature 
[  a-t-elle  refusé  la  force  du  taureau ,  l'agilité  du  cheval  ou  du 
t(,  les  armes  du  lion  ou  du  sanglier?  £st«ce  parce  qu'en  lui 
ételligence  el  l'industrie  pouvaient  tout  compenser,  lui  tenir  lieu 
Moat?  Faible  ressource  pour  des  hommes  épars ,  incultes,  encore 
avages ,  et  qui  ont  à  peine  sur  les  bétes  quelque  avantage  da 
ité  de  l'instinct.  I^es  développemens  des  facultés  humaines  ,  les 
Ands  progrès  de  la  raison  ,  de  l'industrie  et  des  lumières  ,  le 
immerce  ,  les  arts ,  les  lois ,  sont  inconnus  dans  de  bien  vastes 
^ons;  et,  quoique  BufTon  attribue  la  supériorité  de  l'homme 
B  don  de  la  parole  et  à  l'adrese  de  la  main  ,  l'espèce  humaine 
Sere.peir,  dans  ces  misérables  contrées,  des  animaux  avec 
tsquels  elle  est  en. guerre  ou  en  rivalité  de  besoins  et  de  sub- 
istance. 

Non,  mes  enfans,  ce  n'étaient  pas  ces  premiers  dons  qui 
leTaient  suppléer  dans  l'homme  aux  avantages  qu'avaient  sur 
^x  tant  d'autres  animaux.  Son  vrai  titre  de  royauté  ,  son  grand 
nojen  de  domination  sur  eux ,  c'est  l'instinct  social  qu'il  a 
reçu  de  la  nature  ,  et  c'est  par  l'état  de  faiblesse  oii  il  est  re- 
luit en  naissant ,  qu'elle  semble  s'être  appliquée  à  fortifier  cet 
instinct. 

Si  l'homme  avait  pu  se  suffire  ;  si ,  après  l'allaitement ,  si , 
après  quelques  mois  de  soins  de  la  part  de  sa  mère ,  de  protec- 
tion de  la  part  de  son  père ,  il  avait  pu  leur  échapper  ;  s'il  avait 
pw  >  sans  assistance  ,  pourvoir  à  ses  besoins  et  à  sa  sûreté  ,  il 
serait  encore  dans  les  forêts.  Les  nœuds  du  sang  auraient  été 
tï'op  faibles  ;  ceux  d'un  hymen  fortuit  l'auraient  peu  retenu. 
A  ces  liens ,  qui  n'auraient  pas  seuls  formé  la  chaîne  sociale  ,  la 
sagesse  étemelle  a  joint  la  force  irrésistible  des  besoins  mutuels 
et  des  offices  réciproques. 

D'abord,  comme  parmi  le  plus  grand  nombre  des  animaux  » 
^^  premiers  nés  ,  parmi  les  hommes ,  ont  eu  besoin  de  leurs  ^a^ 
'^Qs,  leurs  enfans  ont  eu  besoin  d'eux  :  ces  familles  se  sont  accrues, 
&c  sont  alliées  l'une  à  l'autre  :  de  là  vous  voyez  naître  les  hameaux  , 
les  cités,  les  républiques ,  les  empires.  Ainsi,  delà  faiblesse  et 
de  1  indigence  de  l'homme  ont  résuKé  sa  force  et  sa  richesse.  La 
ïûiscre  individuelle  a  fondé  la  puissance  et  la  prospérité  com-^ 
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munes  ;  et  cette  enfance  ,  si  ëtoi;mammcnt  prolongée  au-delà 
celle  des  bétes  ,  principe  merveilleux  d'une  société  durable 
d'une  communication  continuelle  entre  le  père  ,    la  mère  et 
enfans  ,  a  non-seulement  resserré  les  liens  du  sang,  mais  don 
lieu  au  développement  des  facultés  intellectuelles  ,  à  la  formali 
des  langues,  à  l'instruction  ,  à  l'éducation  ,  et  successivement 
l'invention  des  arts ,  aux  progrès  de  l'expérience  et  des  connai 
sances  transmises. 

Le  principe  et  la  base  de  la  société  ,  et  des  devoirs  de  l'ho; 
envers  l'homme  ,  est  donc  le  besoin  d'assistance  que  la  natow 
sagement  voulu  que  nous  eussions  les  uns  des  autres  ;  et  n'y  eàt 
que  deux  hommes  dans  une  vaste  solitude ,  ils  éprouveraient  It 
besoin  de  se  lier,  de  vivre  ensemble,  de  se  secourir,  de  s'aimer» 
surtout  de  ne  jamais  se  nuire  l'un  à  l'autre.  L'homme  ennemi  «j 
l'homme  est  un  être  dénaturé.  j 

Neque  hic  lupis  mos ,  necfuit  leonihus  : 
JYunquhmf  nisi  in  dispar  fferis.  (Horat.) 

C'est  là  ce  que  j'appelle  l'intention  de  la  nature;  car,  en  vonUiit 
que  les  espèces  se  perpétuent ,  elle  veut  que  les  individus  de  càaqae 
espèce  s'épargnent  réciproquement  ;  et  je  vous  ai  fait  voir  que  nen 
ne  serait  plus  pernicieux  à  l'espèce  humaine  que  l'état  de  soaete^ 
si  l'homme  ,  abandonné  à  ses  passions,  n'avait  pas  dans  les  lois  un 
frein  qui  les  réprime  et  qui  le  force  d'être  humain.  Or,  la  pre- 
mière de  ces  lois  et  leur  règle  commune  ,  est  la  loi  naturelle. 

Suivons,  mes  enfans ,  les  progrès  de  la  société  naissante.  Chacun 
de  ses  degrés  nous  marquera  le  degré  d'affection  que  l'homme  dort 
à  ses  semblables,  et  les  préférences  que  la  nature  a  voulu  qui» 
donnât  à  ses  devoirs  ,  les  plus  étroits  et  les  plus  saints  (i). 

Je  dois  ici  vous  prévenir  que  les  conventions  politiques  tendent 
à  renverser  cet  ordre  naturel ,  et  que  les  sociétés  factices  ont  sou- 
vent usurpé  les  droits  de  la  société  primitive.  On  a  voulu ,  dans 
ces  grandes  associations,  fortifier  l'esprit  public ,  donner  au  carac- 
tère national  le  plus  haut  degré  d'énergie ,  et ,  pour  cela ,  on  a  cru 
devoir  mettre  la  patrie  avant  la  famille.  «  Nos  premiers  devoirs ^ 
»  dit  Cicéron ,  regardent  les  dieux  immortels ,  les  seconds,  lap*' 
n  trie ,  les  troisièmes  ,  nos  pères  et  mères ,  ainsi  de  suite  et/)W 
»  degrés  Ca).  »  . 

Ce  système  de  morale  publique  est  imposant;  il  a  pour  lui  de 

(i)  Prima  aacietas  in  ipso  eonjugio  est  :  prorima  i^  liberis  :  deitiM  «*"* 
domuSf  communia  omnia.  Id  auUm  est  prineipium  urbis  »  et  quasi  temif^' 
rium  reipublicœ.  Sequunturfrairum  conjonctiones.  (Cic.  de  Off.  1.  i*) 

(a)  In  ipsd  communitate  siuit  gradus  ojffîciontm ,  ex  quibus  quid  cui^ 
prcsstet  intelligi  possit,  Vl  prima  diis  immortalibiis ,  seconda  patriiPf  f^'^ 
parentihus^  deinceps  gradatim  reliquis  debeantur.  (De  Ofl*.  1.  i.  ) 
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Kaads  exemples  et  de  grandes  autorités  ;  il  offre  de  grands  ayan- 
ffeê.  Quoi  de  plus  respectable  en  effet  que  de  voir  des  hommes, 
m  se  doQuant  une  patrie,  se  dévoner  à  son  service  ,  et  se  faire  de 
Il  défense  ,  de  son  repos ,  de  son  bonheur  ,  de  sa  puissance  et 
)e  sa  gloire,  le  plus  cher  de  leurs  intérêts  et  le  premier  de  leurs 
ievoirs  ?  Cest  à  ce  dévouement  que  Sparte ,  durant  six  cents  ans , 
|iut  sa  force,  sa  liberté  ,  sa  sûreté  ,  son  existence  ;  c'est  aussi  à  ce 
lévouement  que  Rome  dut  son  accroissement,  sa  grandeur ,  rem- 
pire  du  monde.  Mais  observez  d'abord  que  ces  deux  exemples 
se  se  ressemblent  pas  ,  et  la  différence  que  j*j  vois  jette  sur  la 
|uestion  une  grande  lumière. 

Qu'une  petite  ville  de  la  Grèce,  environnée  d'ennemis  pins 
^ssans  qu'elle  ,  et  prête  à  succomber  ,  cherche  à  se  donner^une 
ferce  morale  qui  supplée  à  ce  qui  lui  manque  de  force  réelle  et . 
physique ,  et  qu'il  s'élève  un  homme  qui  lui  dise  :  »  Vous  n'avee 

•  qu'un  moyen  de  vous  rendre  invincible  dans  vos  foyers  ;  c'est 

•  de  réunir  tous  vos  intérêts  en  un  seul ,  le  salut  public  ;  de  con» 
»  centrer  toutes  vos  affections  en  une  seule ,  l'amour  de  la  patrie  ; 
9  d'éloigner  de  vous  tout  ce  qui  divise  les  hommes  ,  les  corrompt 

•  et  les  avilit,  l'or,  le  luxe ,  les  arts ,  la  mollesse  et  l'oisiveté  ;  de 
»  Déformer  qu'une  famille  ,  et  qu'une  famille  guerrière ,  oii  tout 

•  citoyen  soit  soldat ,  oh  vos  enfans  soient  élevés  ensemble  ((ans 
p  la  sévérité  d'une  vie  sobre  et  frugale,  n'ayant  d'autre  école  que 

"  Tarène ,  et  d'autre  passion  que  la  gloire  ;    rendus  patiens  et  , 
»  dociles  aux  rigueurs  de  la  discipline,  exercés  dans  leurs  jeux, 
»  et  familiarisés  avec  l'image  des  combats  ;  endurcis  et  pourvus 

•  décourage  contre  la  faim,  la  soif,  les  veilles,  les  travaux  , 
»  contre  la  douleur  même  ;  instruits  â  prodiguer  leur  vie  et  k 
»  marcher  gaiement  a  la  victoire  ou  à  la  mort  ;  alors  je  vous 
»  réponds  que  Sparte  sera  redoutée.  »  Ace  langage  de  Lycurgue, 
il  n'est  pas  étonnant  de  voir  un  peuple  naturellement  brave  et  à 
demi-féroce  ,  lui,  demander  des  lois  et  se  soumettre  à  celle  de  la 
nécessité.  Il  y  allait  du  salut  commun  ;  et ,  lorsque  ce  grand  in- 
térêt se  fait  entendre ,  tous  les  autres  se  taisent.  On  se  -récrie 
sur  la  constance  de  cette  république  à  garder  les  lois  de  Lycurgue  ; 
il  fallait  bien  qu'elle  les  gardât  ;  ces  lois  faisaient  sa  sûreté  ,  et  ses 
dangers  étant  les  mêmes  ,  ses  mœurs  ne  devaient  pas  changer. 
CUe  se  corrompit  dès  que  ses  alliances  ,  en  augmentant  ses  forces , 
lui  rendirent  moins  nécessaire  l'austérité  de  ses  vertus ,  et  enfin 
^accomplit  ce  que  lui  avait  prédit  l'oracle  d'Apollon .  qu'elle  ne 
périrait  que  d'avarice  (i). 

II  en  fut  de  même  dans  Rome  ,  tant  qu'elle  eut  autour  d'elle 
tes  les  peuples  de  l'Italie  à  redouter  et  à  comhaitre  ;  lorsque 
(1)  Spwnammdld  re  alid,  nisi  avaritiâ perituram,  (Orc.  de  Off.  1.  i.  ) 
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Pyrrhus  ou  Annîbal  vînt  la  menacer  dans  ses  murs  ,  sans  d 
alors  ,  pro  ans  et  focis  ,  les  devoirs  envers  la  patrie  y  furent 
premiers  devoirs  (i).  Mais  lorsque  le  sénat  de  Rome  ,  soît  or^ 
soit  prudence  ,  et  pour  occuper  au  dehors  la  valeur  d'un  pe 
aguerri  ,  dont  il  craignait  l'inquiétude ,  se  fut  mis  dans  la  tête 
subjuguer  le  monde  ,  fallait-il  que  ,  pour  le  plaisir  de  voir  nien< 
au  capitole  les  rois  de  l'Orient  enchaînés  au  char  d'un  coosol 
fallait-il  que  tout  citoyen  fut  l'instrument  et  la  victime  de  Ta 
tion  du  sénat?  Cicéron  lui-même  convient  que,  de  son  temps,  ii 
n'y  avait  plus  de  république  (2)  ;  et ,  dans  son  sens ,  pairie  et  rê»\ 
publique  sont  synonymes. 

Sparte  fut  donc  pour  les  siens ,  tant  qu'elle  subsista  ,  une  vérî-  { 
table  patrie  ,  parce  que  l'intérêt  commun  ,  la  volonté  publique, 
les  lois  furent  toujours  les  mêmes.  Mais  Rome  ,  qui  ,  dans  ton 
les  temps  ,  s'appelait  aussi  la  patrie  ,  eut-elle  constamment  cette 
communauté  d'intérêts  ,  cette  volonté  unanime,  cette  confbmuté  \ 
de  lois  ?  Que  devint  la  patrie  après  la  mort  des  Gracques  ?  Qne 
devint-elle  après  la  prise  de  Numance  et  la  destruction  de  Car-  \ 
thage  ?  Que  devint-elle  après  les  conquêtes  d'Asie  ?  La  patrie  était 
le  sénat  et  la  classe  des  patriciens  ;  c'était  pour  elle  qu'on  trans» 
portait  à  Rome  les  richesses  de  l'Orient  ;  c'était  pour  elle  qu'au- 
tour de  Rome  les  champs  autrefois  labourés  par  la  charrne  de 
Camille  ,  par  la  bêche  de  Curius ,  se  réunissaient  pour  former  de 
vastes  et  riches  domaines. 

Tune  longos  jungere  fines 
Agrorum ,  et  quondam  dura  sulcala  Camilli 
F'omere ,  et  antiquos  Curionitm  passa  Hgones  , 
Longa  sidf  ignotis  extendere  rura  colonis,  (LucAv.  ) 

Et  c'est  une  telle  patrie  que  Cicéron  plaçait  immédiatement 
au-dessous  des  dieux ,  et  au-dessus  de  la  société  domestique!  mais 
la  société  domestique  n'est-elle  pas  aussi  une  patrie;  et  la  première; 
et  celle  à  qui  nous  tenons  de  plus  près  ;  et  la  seule  dont  la  nature 
ait  formé  les  sacrés  liens  ? 

C'était  à  César  et  à  Brutus  que  Cicéron  pensait,  lorsqu'il  a  dit 
qu'il  fallait  que  le  fils  assassinât  le  père ,  ou  l'ami  son  ami ,  pour 
sauver  la  patrie  (3).  Non  ,  mes  enfans,  jamais,  et  pour  aucun  in- 

(i)  Suscipienda  hellasuntob  eam  causam  )  ut  sine  injuria  inpace  vù«#- 
tur»  (Cic.  deOff.  I.  i.) 

•   (a)  Si  mihi  esset  obtemperatum  :  si  non  optimam^  ui  aliquam  rempabh" 
cam ,  quœ  nulla  est ,  haberemus.  (Ctc.  de  Off.  I.  i.  ) 

-  (3)  Qnid  si  tjrrannidem  occupare  f  si  patriam  perdere  conabitur  pater; 
silebit  ne  fin  us  ?  Imà  veto  ,  obsecrabit  patrem  ne  id  faeiat.  Si  nikil  profi'  ^ 
iciet ,  aecusabit ,  minabiUir  etiam  :  ad  extrenmmj  si  ad  perniciem  paUiœ  m 
spectat  y  patrice  salutem  anieponet  saluti  patris.  (  De  0Q\  1.  3.  ) 
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térét  public ,  rbomme  ne  doit  trahir  les  saints  devoirs  de  la  na- 
tare,  ni  ceux  de  l'hospitalité ,  ni  ceux  de  Tamitié ,  ni  ceux  de  la 
foi  mutuelle.  Le  sophisme  4^  Cicéron  est  de  confondre  la  société 
politique  avec  la  société  naturelle.  Les  lois  de  celle-<i  sont  hu- 
BDâiaes ,  justes  et  simples  :  celui  qui  les  enfreint  trahit  la  nature 
€lle-méme.  Faire  tout  le  bien  que  Ton  peut ,  ne  faire  de  mal  à 
personne ,  c'est  l'abrégé  de  ces  lois  (i)  ;  Cicéron  lui-même  en 
coovient  ;  il  reconnaît  qu'il  y  a  des  choses  que  l'homme  de  bien 
ne  doit  pas  faire ,  quand  même  il  s'agirait  du  salut  de  la  patrie  (2)  : 
il  reconnaît  que  la  plus  grande  ennemie  de  la  nature  humaine  y 
c'est  la  cruauté  (3).  Or^y  a*t-il  rien  de  plus  cruel ,  et  qui  répugne 
plas  à  l'homme  de  bien ,  que  d'accuser  son  përe ,  et  de  le  traîner 
vk  supplice ,  que  de  l'égorger  de  sa  main  ?  la  politique  peut  le 
Toaloir,  et  c'est  un  de  ses  crimes;  mais  la  nature  le  défend. 

J'entends  nos  frénétiques  déclamateurs  me  reprocher  de  vouloir 
énenrer  les  mœurs^  patriotiques,  et  refroidir  ce  noble  enthou- 
siasme dont  on  ne  peut  trop  exalter  et  entretenir  la  chaleur. 
»  Je  leur  réponds  que  l'enthousiasme  n'est  souvent  que  le  délire 
des  passions  ;  qu'il  a  ses  erreurs  et  ses  crimes  ;  et  que  tout  fana- 
tisme est  à  craindre ,  même  celui  de  la  vertu. 

Je  définirai  la  patrie  :  je  dirai  combien  l'homme  qui  a  le  bon- 
heur d'en  avoir  une ,  lui  doit  de  reconnaissance ,  de  fidélité  y  d'a- 
mour, d'obéissance,  de  soumission  à  ses  lois;  mais  je  commence 
par  observer  que  ces  devoirs  ont  leurs  degrés ,  leurs  restrictions , 
leurs  limites  ;  que  tout  ne  lui  est  pas  dû  ;  que  tout.a'est  {>a5  permis 
pour  elle;  et  que ,  si  l'on  demande  en  son  nom  des  traîtres  ,  des 
brigands ,  des  incendiaires ,  des  assassins ,  de  sanguinaires  dé- 
vastateurs ,  des  délateurs  ,  des  parricides ,  on  n'a  pas  droit  d'être 
obéi. 

Cest  surtout  dans  la  bouche  des  oppresseurs  des  peuples  et  des 
tyrans  ambitieux  que  retentit  le  nom  de  patrie  ;  et  pour  eux  un 
vrai  citoyen  est  celui  qui  leur  dit ,  comme  le  centurion  Lélius  à 
César  :  Je  dois  pouvoir  tout  ce  que  tu  commandes. 

Pectore  sifratris  gîadium ,  juguloque  parcniis 
Condere  me  jubeas ,  plenœque  in  viscera  partu 
Conjugis  ;  i/witd ,  peragam  iamen  onuiia  dextrd.  (Lvcin.  ) 

C'était  ainsi  que,  du  temps  de  Marins  et  de  Sylla ,  du  temps 
des  triumvirs ,  du  temps  de  Tibère  et  de  Domitien ,  on  était  ci- 
toyen dans  Rome.  C'est  ainsi  que ,  dans  tous  les  temps  de  factions 

(1)  f^ir  bonus  est  qui  prodest  quihus  potest;  nocet  nemini.  (De  Off.  1.  3.) 
())  Quœ  ne  conseruandœ  quidem  patrice  causd,  sapiens  facturus  est.  (De 
Off.  1.  3.  ) 

y)  Sominum  natutcB,  quam  sequi  debemus,  maxime  inimiea  crudelitas. 
(I>e(>ff.L3.) 
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et  de  discorde  ,  chaque  parti  s'appelle  la  patrie  ;  et  que  le  4< 
envers  elle  oblige  un  père  à  dénoncer  son  fils  ;  un  fils  k  trahir 
livrer,  à  accuser  son  père  ;  un  ami ,  son  ami  ;  ou  une  mère, 
enfans  ;  ou   une  épouse  ,  son  époux  :  monstrueux   renversent 
des  lois  de  la  nature,  où  nous  mènerait  cependant  celte  prîoi 
cette  prédominance  des  devoirs  envers  la  patrie,  ^ur  nos  âexi 
envers  nos  pères,  nos  enfans,  etc.  ! 

Les  institutions  politiques  sont  faites  pour  étendre  la  société 
turelle,  la  défendre,  la  conserver ,  et  non  pour  la  dissoadi 
C'est  là  le  fondement  du  pacte  social.  Que  faire  donc .  3i  le  pai 
est  rompu  ,  ou  injustement  violé  ?  faire  ce  qu'avait  fait  Socral 
se  renfermer  dans  les  devoirs  d'homme  privé,  et  plus  étroitei 
qu'il  n'avait  fait  lui-même.  «  Ne  vous  fâchez  point,  je  vdus  pri< 
>»  disait-il  à  ses  juges,  si  je  ne  vous  déguise  rien,  et  si  je  t4 
»'  parle  avec  liberté  et  vérité.  Tout  homme  qui  veut  s'opposer 
»  néreusement  à  un  peuple  entier,  soit  à  vous,  soit  à  d'antres 
»  et  qui  se  mettra  en  tête  d'empêcher  qu'on  ne  viole  les  lois] 
M  qu'on  ne  commette  des  iniquités  dans  la  ville ,  ne  le  fera  jamai 
»  impunément.  Il  fant ,  de  toute  nécessité ,  que  celui  qui  vei 
w  combattre  pour  la  justice ,  pour  peu  qu'il  veuille  vivre,  demeai 
»  simple  particulier,  et  ne  soit  pas  homme  public.  »  (FLA^TOif, 
Apolog.  de  Soc.) 

Ainsi  pensaient  Tacite  et  son  beau-père  Agricola ,  sous  le  fa^ 
rouche  Domitien ,  et  de  même  tout  homme  sage  dans  des  temps 
de  dépravation.  11  se  retire  au  sein  de  sa  patrie  naturelle ,  occupé 
en  silence  de  ses  devoirs  de  père ,  de  fils,  d'époux ,  d'ami,  etc. , 
gémissant  du  malheur  public ,  et  toujours  disposé  à  rendre  à  la 
cité ,  lorsqu'il  en  sera  temps,  un  fidèle  et  bon  citoyen. 

Au  reste ,  quel  que  soit  l'état  de  la  chose  publique ,  jamais  le 
dévouement  pour  elle  ne  peut  être  que  personnel  ;  et  c'est  par  là 
iSurtout  que  l'héroïsme  patriotique  se  distingue  du  fanatisme.  On 
peut  disposer  de  soi-même ,  et  s'immoler  pour  son  pays.  Cela  est 
beau  ;  cela  peut  même  être  doux  pour  de  certaines  âmes.  Mais , 
lorsqu'il  s'agit  d'envoyer  son  fils  à  la  mort,  comme  Junius  Brutus; 
d'assassiner  son  frère ,  comme  Timoléon  ;  ou  de  plonger  le  poi- 
gnard dans  le  cœur  de  son  ami ,  de  son  père ,  comme  Marcns 
Brutus;  plus  de  devoir  qui  le  commande.  La  patrie  aurait  beau  le 
demander ,  le  cri  de  la  nature  s'élève  contre  la  patrie.  Et  si  une 
barbare  politique  y  attache  de  la  gloire ,  cette  gloire  est  mêlée 
d'horreur  et  tourmentée  de  remords.  Voyez  Timoléon ,  après  le 
meurtre  de  son  frère,  sombre,  solitaire,  odieux  à  lui-même 
comme  à  sa  mère.  Voyez  Marcus  Brutus  ,  après  le  meurtre  de 
César ,  se  croyant  poursuivi  par  un  fantôme  menaçant  jusqoe  daas 
les  champs  de  Philippe.  Voilà  deux  hommes  que  les  vertus,  d'aîl^- 
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les  plus  douces,  les  plus  aimables,  n'ont  pu  laver  ni  rendre 
ssans  aux  yeux  de  la  postérité  I 

lie  comparaison  de  cet  héroïsme  faroache  avec  le  vertueux 
gnanime  dévouement  d'Attilius  Régulus  ;  même  avec  la  ré- 
on  ferme  et  calme  de  Caton  d'Utique  ! 

'Un ,  après  avo  r  dissuadé  le  sénat  de  racheter  des  prisonniers 
fs,  se^  refuse  aux  embrassemens  de  sa  femme  et  de  ses  enfans, 
e  étant  dégradé  lui-même,  résiste  aux  instances  du  peuple , 
l^rières  de  se  amis  ,  et ,  Adèle  à  sa  parole ,  s'en  retourne  k 
ge  ,,  iuourir  au  milieu  des  supplices  qui  l'attendent  (i). 
là  de  la  vertu ,  et  de  la  plus  pure ,  et  de  la  plus  haute  :  il  n'y 
poitit  au— delà. 
Jautre,  Caton  d'Ulique,  inébranlable  au  milieu  des  ruines  de 
trie  (2)  ,  préfère  la  mort  à  la  honte  de  devoir  la  vie  à  César. 
ais  cette  résolution  ,  qu'il  croit  seule  digne  de  lui ,  Caton  n'en 
ât  un  devoir  à  personne,  non  pas  même  à  son  fils:  il  trouve 
on  que  ses  soldats  aillent  se  rendre  à  César ,  et  implorer  leur 
,Tke;  il  aide  a  composer  leur  supplication  ;  il  prend  soin  d'assu- 
tr  la  fuite  de  ceux  des  sénateurs  qui  sont  auprès  de  lui  ;  il  re-> 
commande  ses  amis  et  son  fils  à  Lucius  César ,  parent  du  vain- 
queur. Seulement  il  refuse  toute  intercession  pour  lui-même* 
«  Quant  à  son  fils  ,  nous  dit  Plutarque ,  il  ne  lui  suada  point  de 
■  s'en  aller ,  ni  n'estima  point  qu'il  le  dût  presser  d'abanc^onner 

•  son  père  ;  mais  il  lui  dissuada  de  s'entremettre  jamais  du  gou- 
>  vemement  de  la  chose  publique  :  pour  ce  que  le  faire  ainsi  qu'il 
"  appartiendrait  à  la  dignité  d'un  fils  de  Caton,  la  qualité  du 

*  temps  et  des  affaires  ne  le  permettait  pas  ;  et  de  le  faire  autre- 
»  ment,  il  ne  serait  pas  honnête.  » 

(0  F'ertur  pudicœ  conjugis  osctilum 

Parynsque  natos,  ut  capitis  minor, 
A  se  remouisse ,  et  virilem 
Toruus  humi  posuisse  vultum: 
Donec  labantes  eonsilio  patres 
Firmaret  auctor  nunqukm  aliks  data  ; 
interque  mœrentes  amicos 
Egregius  properaret  exsul. 
Alqui  sciebat  quœ  sibi  barbants 
Torior  pararet  :  non  aliter /amen  ' 

Dimouit  obstantes  propinquos , 
Et  popuium  reditus  morantem , 
Quam  si  dientitm  longa  negoûa 
Dijudicatd  lite  relinqueret , 
Tendens  venafranos  in  agros 
Aut  Lacœdemonium  Tarentum.  (Son.  Carm.  1.  3,  od.  5.) 

^^)  Cuncia  terrarum  subacta 

Pnster  atrocem  animum  Caîonis,  (Hor.  Carm.  Hb.  a,  od.  i.  ) 
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Ainsi,  noti-seulcnicnt  le  devoir  envers  la  pairie  ne  prend  ri< 
sur  le  devoir  envers  les  parens.  L'héroïsme,  la  vertu  même 
plus  haute,  la  plus  sublime,  le  dévouement  des  Fabius  ,  celui  di 
trois  cents  Spartiates  aux  Thermopyles,  laissent  aux  droits  d| 
sang  leur  inviolable  sainteté.  «  Passant ,  va  dire  à  Sparte  qu'i< 
»  trois  cents  de  ses  citoyens  sont  morts  pour  obéir  à  ses  sainli 
»  lois.  »  Rien  de  plus  simple  et  rien  de  plus  beau  que  ce  dévot» 
ment  de  soi-même. 

L'homme  de  bien  n'a  pas  besoin  de  maximes  outrées  pour  soi 
tenir  son  caractère.  Il  sait  ce  qu'il  doit  à  la  société,  dont  les  le 
le  protègent ,  et  dont  les  forces  le  défendent  :  il  tient  par  s^^^m 
ment  autant  que  par  principe  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître;  et  taiitj 
que  les  devoirs  de  citoyen  n'exigeront  pas  le  sacrifice  des  devoirs' 
naturels  qui  l'attachent  à  ses  païens,  il  ne  négligera  ni  lesun^ni 
les  autres.  Il  souhaitera  même  qu'ils  ne  soient  jamais  opposés  et  { 
en  concurrence.  Mais  dans  l'alternative ,  qui  heureusement  est 
fort  rare ,  ou  de  manquer  à  la  nature ,  ou  de  manquer  à  la  patrie , 
il  n'y  aurait  pas  à  balancer.  Les  liens  politiques  sont  l'ouvrage  des 
hommes  ;  les  liens  naturels  sont  l'ouvrage  d'un  Dieu. 

LEÇON    SIXIÈME. 

Dei'oirs  des  pères  et  des  mères  envers  leurs  enfans. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  première  des  sociétés  est  la  société 
conjugale  ;  mais  on  n'est  époux  que  pour  être  père  et  mère  :  c'est 
la  fin  de  cette  union.  Ainsi,  quoique  la  cause  en  doive  précéder 
l'effet ,  comme  c'est  à  l'effet  que  doit  se  conformer  la  cause , 
c'est,  dans  l'ordre  de  nos  idées,  par  l'effet  qu*il  faut  commencer. 
La  famille  est  d'institution  naturelle  ;  d  abord  par  le  besoin  indi»* 
pensable  que  les  enfans  ont  de  leurs  père  et  i^re  ;  et  dans  la 
suite  ,  par  le  besoin  que  le  père  et  la  mère  auront  eux-mêmes  de 
leurs  enfans.  Mais  ce  serait  faire  injure  à  l'amour  des  pères  et  des 
mères  pour  leurs  enfans ,  de  ne  l'attribuer  qu'à  une  prévoyance  , 
intéressée.  Dans  les  bêtes,  c'est  un  instinct  involontaire,  inné, 
égal  au  moins  à  l'amour  de  la  vie.  Dans  l'homme ,  c'est  un  senti* 
timent  invincible ,  et  divinement  inspiré. 

Une  fausse  philosophie ,  en  voulant  n'y  voir  qu'un  effet  de  l'é- 
conomie animale ,  ou  que  le  froid  calcul  d'une  utilité  personnelle, 
méconnaît  et  dégrade  cette  vénérable  affection. 

La  mère ,  dit-on  ,  a  besoin  de  son  enfant  pour  la  soulager  de 
son  lait.  Quoi  !  c'est  ainsi  que  l'on  explique  la  joie  sensible  et  sou* 
daine  que  ressent  une  mère  au  premier  cri  de  l'enfant  qu'elle  a 
mis  au  jour  !  c'est  ainsi  qu'on  explique  l'émotion  délicieuse  qu'elle 
éprouve  en  le  recevant  dans  ses  bras ,  et  la  tendresse  inexprimable 
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u'elLe  conçoit  pour  lui  des  le  moment  de  sa  naissance ,  et  ce 
vemier  sourire  de  la  nature  qui  est  le  signal  divin  de  la  mater- 
%ité  (i)  ! 

Dans  son  enfant ,  dit-on  encore ,  le  père  voit  son  sang  et  l'espë. 
■ance  de  sa  vieillesse.  £u6n,  Tun  et  Tautre  chërissenl  le  fruit  de 
leurs  amours  et  l'émanation  de  leur  être ,  flattés  de  se  voir  re- 
produire et  renaître  dans  leurs  enfani. 

Ces  inolifs  ont  sans  doute  une  grande  influence  sur  les  senti- 
mens  naturels ,  dans  des  esprits  oii  l'imagination  et  la  réflexion 
âominent  ;  mais ,  sans  compter  les  peuplade^  incultes,  où  l'on  ne 
pense  à  rien  de  tout  cela ,  oij  cependant  un  père  se  coAsume ,  une 
mère  s'épuise  pour  nourrir  ses  enfans ,  voyons  ce  qui  se  passe 
parmi  les  animaux.  :  c'est  là  que  la  nature  parle  ,  et  qu'elle  agit 
sans  équivoque. 

Lt'oiseau  n'espère  et  n'attend  rien  de  ses  petits.  Il  ne  les  a  point 
TUS  :  les  œufs  qui  les  renferment  sont  encore  au  sein  de  la  mère. 
Yoyes-la  cependant ,  elle  et  le  père ,  travailler  sans  relâche  à  leur 
façonner  un  berceau  ,  le  plus  commode,  le  plus  doux  ,  le  plus  sûr 
qu'il  leur  e^t  possible.  Voyez  lorsque  les  œufs  sont  pondus  dans  le 
nid  ,  la  nier  les  couver ,  le  përe  se  mettre  à  sa  place  lorsque  le  be- 
soin d'aller  prendre  un  peu  de  nourriture  l'oblige  à  les  quitter. 
Approchez  du  nid  ,  et  voyez  le  plus  timide  des  animaux  y  rester 
immobile  ,  et  vous  regarder  d'un  œil  fixe,  comme  en  vous  disant: 
Prenez  ma  vie ,  ou  laissez-moi  échauffer  dans  mon  sein  ces  em- 
bryons à  qui  je  dois  donner  le  jour.  Ecoutez  dans  ce  moment 
même  les  cris  du  mâle ,  qui  voltige  autour  du  nid  avec  l'inquié- 
tnde  de  l'amour  paternel.  £t  lorsque  les  petits  sont  éclos,  avec 
quelle  ardeur  et  le  përe  et  la  mëre  leur  donnent  la  pâture!  quelle 
désolation  pour  eux ,  quelle  douleur ,  lorsque  vous  êtes  assez  cruels 
pour  les  leur  enlever  ! 

Qualis  popuied  mœrens  Philomela  sub  umbrd, 

Jimiuo^  queritur fœtus ,  qMJiot  durus  arator 

Observans ,  mdo  implumet  detraxit  :  ai  illa 

Fiel  noctem ,  ramoque  tedens,  miserabile  carmen 

Intégrât,  et  mœstis  latè  ioca  questibus  implet.  (  Vikg.  Georg.  J.  4.  ) 

Ah!  du  moins  suspendez  aux  rameaux  de  quelque  arbre  voisin 
cette  cage  qui  les  renferme.  Vous  verrez  le  përe  et  la  mëre  ou  se 
laisser  prendre  avec  eux ,  ou  passer  leur  bec  à  travers  les  bâtons 
de  la  cage ,  pour  donner  la  pâture  à  ces  tendres  captifs. 

Apres  cet  exemple ,  il  serait  inutile  de  vous  citer  celui  du  tigre, 
du  lion ,  et  de  tant  d'autres  animaux.  Tous  obéissent  au  même 
instinct;  et,  dans  le  soin  qu'ils  prennent  de  leur  progéniture,  nul 
intérêt,  nul  amour -propre,  nul  retour  sur   eux-mêmes:  il  est 

(i)  Incipe  f  parve  puer^  risucognoscere  matrem,  (Virg.  ecl.  4<  ) 
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inné ,  il  est  involontaire ,  il  est  universel ,  il  est  donc  le  méiue 
l'homme ,  tant  que  l'homme  n'est  pas  absolument  dénaturé. 
institutions  sociales ,  l'opinion  ,  la  coutume ,  les  mœurs  ,  ont 
modifier  de  diverses  manières  ce  sentiment  d'amour  des  pères 
des  mères  pour  leurs  enfans,  y  mêler  des  motifs  de  vanité ,  d\ 
bition,  de  bienséance ,  l'altérer  même  et  l'afTaiblir  ;  irtsis  telqsl 
est  donné  par  la  nature  ,  il  est  de  tous  nos  sentimens  le  plus  vm, 
le  plus  ingénu ,  et  le  plus  désintéressé. 

Non,  mes  enfans,  ce  ne  sont  point  les  espérances,  les  appuis J 
les  consolations  de  ma  vieillesse,  que  j'aime  en  vous;   j'aime  en 
vous  mes  enfans.  Mes  jouissances  seront  plus  douces  et  mes  soioi^ 
mieux  récompensés  ,  si    vos  talens,  vos  vertus,   vos    lumièrw; 
honorent  votre  éducation,  font  chérir  et  bénir  les  paréos  qui 
vous  l'ont  donnée  ,  et  répandent  un  doux  éclat  au  bord  du  cou- 
chant de  ma  vie.  Mais  quand  vous  auriez  eu   le   uialiieur  de 
rendre  mes   soins  ini^tiles  et   de   tromper  mes   espérances,  je 
vous  aurais  aimés  encore ,  et  j'aurais  dit ,  comme  le  vieil  Eu- 
phémon  : 

Je  pleure  ,  Iielas  !  leur  vie  et  leur  naissance. 

J'avouerai  cependant  ,  d'après  l'exemple  que  j'en  ai  sous  les 
yeux ,  et  quelques  autres  dont  le  monde  et  l'étude  m'ont  donné 
connaissance ,  que  le  cœur  d'un  père  n'égale  pas ,  en  sensibilité 
et  en  amour  pour  ses  enfans ,  le  cœur  d'une  excellente  mère. 

J'aime  à  me  rappeler  la  réponse  de  celle  qui,  ayant  perdu  son 
fils  unique  ,  s'abandonnait  à  sa  douleur ,  et  à  qui ,  pour  obtenir 
d'elle  d'en  faire  à  Dieu  le  sacrifice ,  son  directeur  citait  l'exemple 
d'Abraham.  «  Comme  vous,  il  n'avait  qu'un  fils,  lui  disait-il;  et 
»  Dieu  lui  ayant  commandé  de  le  lui  immoler ,  il  allait  obéir.  » 
«  Ah  !  monsieur ,  lui  répondit-elle ,  Dieu  n'aurait  jamais  com- 
»  mandé  ce  sacrifice  à  une  mère.  »  Ce  mot  sublime  fait  sentir  la 
différence  que  la  nature  a  mise  entre  l'an^our  paternel  et  la  ten- 
dresse maternelle.  L'un  a  quelque  chose  de  sérieux,  d'austère  et 
de  viril.  L'autre  est  plus  vive  ,  plus  délicate  ,  plus  inquiète  et  plus 
craintive ,  sans  en  être  moins  couragçuse  pour  la  défense  de  son 
enfant ,  si  elle  le  voyait  menacé.  On  l'a  dit  avant  moi  ,  et  je  le 
répète  pour  l'avoir  éprouvé ,  comme  vous  l'éprouves  vous-mêmes: 
le  cœur  d'une  mère  dans  toute  sa  bonté ,  est  le  chef-d'œuvre  de 
la  nature. 

Plus  d'une  cause' y  peut  contribuer  :  la  différence  des  oi^^nes 
plus  déliés  et  plus  flexibles  dans  l'un  des  sexes  que  dans  l'autre , 
les  douleurs  de  l'enfantement ,  les  fatigues  qui  le  précèdent ,  et 
les  dangers  qui  l'accompagnent ,  l'allaitement ,  l'assiduité  des 
soins  et  des  peines  qu'il  cause  ;  enfin ,  le  charme  qui  nous  at- 


MORALE.  443 

Ae  k  nos  propres  bienfaits  ;  tout  cela  s'accorde  à  remplir  Fin- 
n'tîon  de  la  nature.  Mais  une  raison  primordiale  et  universelle 
t  cette  différence ,  est  que  celui  des  deux  époux  dont  les  soins 
aient  le  plus  essentiellement  nécessaires  à  leurs  enfans ,  était 
Ksi  celui  dont  Tamour  pour  eux  devait  être  le  plus  actif  et  le 
lus  tendre. 

Parmi  les   animaux  cela  est  ainsi  sans  autre  cause ,  et  unique* 
lent  par  instinct.  Dans  la  poule  il  n'y  a  point  la  raison  de  l'ai-* 
itement ,   et  l'incubation  est  aveugle.  Dans  la  laie  et  dans  la 
■nthëre  il   n*j  a  point  la  raison  de  la  délicatesse  et  de  la  sensibi- 
lié.  Même  parmi  le  plus  ^and  nombre  des  espèces ,  le  mâle  n'est 
innpté  pour  rien  :  dès  que  la  mère  a  conçu ,  elle  est  abandonnée  ; 
I  tout  le  soin  de  ses  petits  lui  étant  confié ,  son  amour  y  suffit. 
'  1\  y  a  donc ,  mes  enfans  ,  dans  la  nature  entière  ,  un  instinct 
le  maternité.  Celui  de  la  paternité  l'a  secondé  partout  oii  il  a  été 
iécessaire  ;   et ,  à  l'égard  de  l'espèce  humaine  ,  ils  ont  été  ,  l'un 
comme  'l'autre ,  de  première  nécessité.  Ce  n'est  pas  seulement 
comme  parmi  les  animaux  un  être  vivant  et  sensible  que  la  mère 
et  le  père  ont  à  nourrir,  à  défendre  et  à  protéger.  Les  nouveaux 
nés ,  parmi  les  animaux ,  n'apprennent  rien  de  leurs  pères  et 
mères.  Par  instinct  ils  seront  instruits  de  tout  ce  qu'ils  doivent 
savoir.  L'honmie  en  naissant  ne  sait  rien  que  pleurer ,  comme 
l'ont  dit  Lucrèce  et  Pline  ;  et  son  instinct  développé  serait  encore 
loin  de  suffire  à  l'instruction  dont  il  a  besoin  pour  remplir  sa  des- 
tination. C'est  donc  au  père  et  à  la  mère  que  la  nature  a  confié 
réducation  de  leurs  enfans.  Et  cette  éducation  commune ,  mais 
différente  conome  les  sexes ,  exige ,  pour  remplir  l'intention  de 
la  nature,  un  partage  de  fonctions  relatives  à  leur  objet.  Ainsi, 
tandis  que  l'éducation  virile  d'un  fils  occupera  le  père ,  l'amour 
de  la  mère  aura  droit  de  réclamer  la  priorité  des  devoirs  et  des 
«oins  dans  Téducationde  sa  fille.  L'assiduité,  la  vigilance,  Tinli* 
mité  des  leçons,  des  conseils,  des  exemples  surtout  dont  ce  sexe 
a  besoin  ,  touchent  la  mère  de  plus  près ,  et  lui  conviennent 
beaucoup  mieux.  Mais ,  entre  les  parens ,  aucun  de  ces  devoirs 
n'est  exclusif;  plus  d'un  fils  reçoit  de  sa  mère  des  leçons  de  cou-> 
rage,  de  loyauté,  de  grandeur  d'âme;  plus  d'une  fille  a'  reçu 
de  son  père  des  instructions  de  bienséance  ,  de  modestie  et  de 
pudeur. 

£n  un  mot ,  l'éducation  domestique  est  un  sanctuaire  où  les 
fonctions  des  parens  sont  comme  un  sacerdoce  d'institntion  divine 
dont  ils  ont  été  revêtus.  Et  c'est  là  ce  qui  donne  à  leur  autorité  un 
caractère  religieux.     . 

Dans  l'état  de  faiblesse  et  de  dénuement  de  l'enfance,  les  ani- 
■Wttx  ainsi  que  l'homme  reçoivent  de  leur  père  et  de  leur  mère 
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une  assistance  proportionnée  à  leurs  besoins  physiques  ;  et  c\ 
ainsi  que  la  nature  a  pourvu  à  leur  subsistance  et  à  leur  com 
vation.  L'homme  seul  a  besoin  d'une  autre  espèce  de  seconi 
une  raison  saine ,  un  cœur  droit ,  des  qualités  sociales ,  des  h 
miëres ,  des  mœurs  ,  de  bonnes  habitudes ,  des  goûts  sages ,  dd 
inclinations  vertueuses;  et  contre  les  dangers  qui  environnent s«v 
innocence ,  contre  les  passions  et  les  vices  dont  en  naissant  il  a  Je 
germe  dans  ^on  sein,  des  préservatifs,  des  remèdes;  ce  soBt  là 
dans  l'homme  les  besoins  de  l'être  moral. 

Dans  les  bois ,  parmi  les  sauvages ,  l'instruction  de  l'honinie  ne 
s'étend  guère  au-delà  des  besoins  physiques.  Ses  devoirs  de  sodcfé 
sont  simples ,  et  bornés  comme  ses  rapports  :  et  ils  lui  sont  dicter 
par  la  loi  naturelle.  L'équité ,  la  sincérité  ,  la  droiture  ,  la  boaiic 
foi  ;  un  vif  ressentiment  du  mal  qu'on  lui  a  fait ,  mais  aussi  ponr 
le  bien  une  vive  reconnaissance  ;  une  fidélité  k  toute  épreuve  aux 
offices  de  l'amitié  ;  l'honneur  attaché  au  courage,  à  la  patience, 
au  mépris  de  la  vie ,  de  la  douleur  et  de  la  mort  ;  Taïubitiondc 
gagner  l'estime  de  ses  pareils  dans  les  combats ,  leur  confiance 
dans  les  conseils  :  tel  est  au  bord  des  lacs  de  l'Amérique  le  résultat 
de  réduc3iion  de  celui  qu'on  appelle  l'homme  de  la  nature.  £t 
combien  cela  même  ne  se  ressent-il  pas  de  la  tradition  domestique, 
de  la  coutume  ,  de  l'exemple ,  de  l'opinion  transmise  des  pëiei 
aux  enfans  !  Même  à  l'égard  de  l'industrie ,  pour  se  bâtir  une 
cabane,  pour  allumer  du  féu  ,  pour  y  cuire  ses  alimens  ,  pour  se 
défendre  soi  et  les  siens  de  la  rigueur  des  éléinens ,  des  insulte» 
de  l'homme  et  de  celles  des  bêtes  ;  quelléSuite  de  tentatives  n'a- 
t-il  pas  fallu  faire,  avant  d'obtenir  le  succès!  La  seule  inTention 
de  l'arc  et  de  la  flèche ,  la  construction  de  la  pirogue  à  voile,  a 
demandé  peut-être  autant  de  siècles,  que  l'invention  de  la  bous- 
sole ,  ou  que  celle  du  télescope.  Les  idiomes  des  sauvages ,  quelle 
qu'en  soit  la  pauvreté ,  ne  lâissient  pas  de  supposer  une  longue 
cohabitation.  Leur  éloquence  si  brute  encore,  mais  si  iTaie,  si 
énergique  dans  ses  figures  et  dans  ses  mouvemens  ,  n'atteste  pas 
moins  l'exercice  d'une  vieille  société.  L'homme  abandonné  et>H 
litaire  dans  les  bois ,  serait  autant  inférieur  à  l'Algonquin  et  à 
riroquois  ,  que  ceux-ci  le  sont  aux  nations  civilisées. 

Cependant  quelle  différence  de  cette  éducation  avec  celle 
qu'exigent  les  grandes  sociétés ,  oii  tant  d'intérêts  se  combinent 
et  se  combattent;  oii  tant  de  passions  fermentent;  oii  tant  de 
concurrences  et  de  rivalités  se  disputent  la  préférence  des  devoirs  ; 
oii  les  usages,  les  bienséances,  les  lois,  les  mœurs,  l'opinion, 
^  les  relations  sociales  et  les  affections  domestiques  sont  bien  souvent 
comme  autant  d'ennemis  qu'il  faut  savoir  concilier! 

L'homme  social ,  à  former  sous  tant  de  rapports  ,  ae  pouvait 
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*lre  abandonné  à  rinstriiction  casiielle  et  tardive  du  temps  et  de 
I  expérience  :  ce  n'était  pas  même  assez  qu'il  fût  mis  sous  la  garde 
et  sous  la  tutelle  des  lois.  ^ 

La  sodété  a  fait  des  lois  répressives  contre  le  crime;  mais  les 
passions  et  les  vices  dont  le  crime  est  la  suite ,  la  loi  ne  les  ré- 
pnmepas;  elle  n'atteint  que  l'action;  les  inclinations  lui  échappent- 
et  1  homme  est  déjà  corrompu  avant  d'avoir  été  répréhensible  dei 
Tant  elle.  * 

Les  lois  divines  sont  les  seules  qui ,  jusqu'au  fond  du  cœur  de 
1  homme  ,  attaquent  le  mal  dans  sa  source  ;  et  ces  lois  sur  la  terre 
n  ont  point  de  force  coactive  :  on  les  publie  ;  on  les  annonce ,  on 
attaque  les  mœurs  dont  la  licence  les  enfreint  ;  mais  cette  cen- 
sore  publique  n'est  jamais  personnelle.  Ce  n'est  qu'au  tribunal 
des  pères  et  mères  que  sont  repris  les  vices  ,  les  erreurs  les 
faiblesses  de  leurs  enfens  ;  c'est  là  que  leurs  égaremens  sont' an- 
nonces par  de  premiers  écarts,  dont  on  peut  de  bonne  heure 
corriger  l'imprudence  ;  c'est  là  qu'ils  trouvent  dans  leurs  pre- 
mières chutes  une  force  qui  les  relève  ;  c'est  là  que  leur  faiblesse 
aura  des  refuges  et  des  appuis. 

Mais ,  sans  leur  ôter  cette  crainte,  qui ,  quelquefois  du  moîns 
peut  les  empêcher  de  faillir,  ni  celte  pudeur  ingénue  qui  les  fait 
rougir  de  lenrs  fautes ,  il  faut  les  préserver  d'une  lâche  et  mau- 
vaise honte  qui  aggraverait ,  par  le  mens^onge  ou  par  la  dissirau^ 
lation ,  ce  qu'un  aveu  sincère  ou  rendrait  excusabfe ,  ou  ferait  > 
pardonner. 

La, vertu  la  plus  natiu-elle  aux  enfans  c'est  la  candeur;  mais 
cette  candeur  est  timide.  A  la  peur  du  reproche  et  du  châtiment, 
il  faut  savoir  opposer  Tiiidulgence  et  l'amour  de  la  vérité.  Être 
vrai  dans  tous  ses  discours ,  est  le  caractère  d'un  homme  libre  • 
mentir,  est  celui  d'un  esclave.  H  y  a  donc  autant  de  bassesse  à 
trahir  sa  pensée ,  que  de  noblesse  à  l'énoncer  sagement  et  modes- 
tement. C'est  un  principe  qui,  dès  l'enfance ,  doit  être  gravé  dans 
le  coeur.  Mais ,  si  mentir  à  ses  semblables  est  une  action  servile  et 
basse ,  mentir  à  ses  parens ,  aux  vivantes  images  du  Dieu  qui  nous 
a  donné  l'être,  serait  non-seulement  une  bassesse  ,  mais  une  im- 
piété ;  et,  quand  "même  on  les  tromperait,  tromperait- on  ce 
Dieu  de  vérité  qui  lit  dans  la  pensée  et  qui  voit  jusqu'au  fond  des 
cœurs? 

Et  ce  n'est  pas  une  menace  vaine  et  puérile  que  la  présence  de 
la  Divinité  à  tout  ce  qui  se  passe  en  nous  ;  c'est  un  principe  re- 
connu par  les  sages  même  du  paganisme  ,  que  cette  présence 
immédiate  d'un  Dieu  à  qui  rien  n'est  caché ,  et  qui  nous  envi- 
ronne et  nous  pénètre  de  ses  regards. 

Mais  un  autre  témoin  qu'un  père  et  une  mère  doivent  donner 
fi.  29 
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à  leurs  enfans ,  c'est  une  conscience  intègre  9  incorruptible ,  ci  4 
qui  nulle  passion ,  nul  intérêt ,  nul  artifice  de  ramour-propre  n*en 
impose.  Que  ce  soit  là  pour  eux  une  compagne  assidue  et  ûdkiê 
qui  jamais  ne  les  abandonna ,  et  qui  ne  le$  trompe  jamais. 

Au  reste ,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  Téducation  domesi- 
tique ,  dans  sa  perfection  ,  est  le  chef-d'œuvre  de  la  prudence 
humaine.  Et  la  difficulté  n'^n  est  pas  dan^  la  méthode  que  l'on 
doit  suivre.  Cette  méthode  est  simple  et  tracée  par  la  nature  ,  an 
moins  pour  la  première  enfance.  Avec  l'ig^ ,  les  dispositions  na- 
turelles ,  en  s'annqnçant ,  décideront  des  conve^nces  de  1*  instruc- 
tion particulière  et  propre  à  chacun  des  enfans.  Mats  il  s'agit 
d'abord  de  leur  éducation  commun.^  ;  et  celle-ci  consiste  â  dû^ 

Îoser  l'enfant  à  ce  que  l'on  veut  qi«e  soit  l'homme  >  c'est— à-dire  9 
lui  faire  aimer ,  estimer  ce  qu*on  veut  qu'il  aime ,  qu'il  estime 
toujours ,  et  de  même  à  lui  faire  mépriser  et  haïr  ce  qu'on  veut 
qu'il  haïsse  et  méprise  toute  sa  vie.  Or ,  ces  premières  inclinations 
seront  l'effet  de  l'nabitude ,  et  l'habiti^de  ne  peut  étrç  que  reffet 
de  l'assiduité. 

Faut-il  donc  avoir  à  toute  heure  auprès  de  soi  ses  enfaps  ?  A 
toute  heure ,  non  pas  ;  mais  à  toutes  les  heures  oii  l'on  peut  dis- 
poser de  soi»  Le  secret  de  cette  é^ucatioii  habituelle  est  de  la 
rendre  désirable  auv  enfans ,  en  l'accommodant  à  leur  Age.  Les 
caresses  ,  l'amusement ,  les  jeux  mêlés  parmi  les  occupations  : 
utiles  ;  l'aménité  d'une  humeur  égale  çt  doucement  sévère  ;  l'air 
de  la  liberté ,  de  l'enjouement ,  s'il  est  possible  ;  l'aisance  et  h 
facilité  de  ces  entretiens  familiers  oii  le  caractère  se  développe , 
et  dont  les  impressions  se  gravent  conune  sur  la  cire  dans  Tânie 
tendre  des  enfans ,  leçons  qui  n'auront  ^i  la  gène  ni  l'ennui  de 
l'enseignement  ;  ce  sont  là  ,  je  crois ,  les  attraits  que  peut  avoir 
pour  les  enfans  la  société  d'un  père  et  d'une  mère  qui  veulent 
bien  sincèrement  les  voir  s'élever  sous  leurs  yeux.  Mais  cette  vo* 
lonté  sincère  n'est  pas  commune  dans  le  monde. 

En  cela  ,  les  enfans  du  peuple  des  campagnes  me  semblent  plas 
heureux.  Au  sortir  du  berceau,  leur  éducation  conunence.  11  ne 
se  fait  rien ,  il  ne  se  dit  rien  autour  d'eux  qui  ne  les  instruise  de 
ce  qu'ils  doivent  être.  Près  de  leur  père  et  de  leur  mère ,  ils  n'ont 
devant  les  yeux  que  les  images  et  les  exemples  d'une  vie  labo- 
rieuse, frugale  et  simple.  L'activité,  la  diligence  ,  la  sobriété , 
l'économie  ,  l'ordre  et  la  suite  dans  le  travail  leur  sont  enseignés 
en  action.  La  chaumière  ,  la  grange  ,  (a  bergerie ,  sont  leurs 
écoles.  Leur  père  et  leur  mère  en  sont  les  premiers  professeurs; 
et  dans  les  champs ,  les  laboureurs ,  les  moissonneurs  leur  donnent 
aussi  des  leçons.  A  mesure  que  l'âge  et  l'exercice  augmentent 
leurs  forces ,  elles  sont  employées  à  l'usage  qui  leur  convient. 
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f  amilien  avec  les  troupeaux  et  avec  )es  chiens  qui  les  gardent , 
ils  appreniieat  de  ces  régens  la  vigilance  et  la  prudence.  £n  ma- 
idant  les  instrumens  de  la  culture ,  ils  se  naturalisent  dans  l'état 
de  cultivateurs.  L'exemple ,  l'kabitude  ,  l'instinct  imitatif ,  leur 
en  font  aimer  les  faligues.  Témoins  des  malheurs  qu'on  y  éprouve, 
ils  apprennent  à  les  souffrir  ; -et ,  lorsque  l'orage  ou  la  grêle  détruit 
en  un  moment  l'espérance  de  la  récolte ,  le  fruit  des  travaux  de 
leur  père  ,  sa  patience  leur  enseigne  cette  résignation  aux  accî- 
dens  de  la  nature,  dont  les  stoïciens  faisaient  la  première  de  leurs 
vertus. 

Voilà  l'éducation  que  je  donnerais  pour  modèle  à  tous  les  états 
de  la  vie.  Ne  faire  entendre  et  voir  ,  chez  soi ,  à  ses  enfans  ,  que 
ce  qu'ils  doivent  apprendre  ;  et  pour  leçons  ,  dans  sa  propre  con* 
duite  f  leur  montrer  ce  qu'oU'  leur  enseigne  ;  telle  est ,  à  leur 
égard ,  la  tiche  des  pères  et  mères.  Mais  cette  tâche  n'est  pas  facile 
à  remplir  constamment. 

Je  ne  parle  point  des  pères  et  des  mères  dont  les  déréglemens 
seraient  pour  leurs  enfans  uq  scandale  perpétuel.  Ceux-IA  font 
bien  y  sans  doute ,  de  se  dérober  k  leur  vue  ;  les  éloigner ,  c'est 
les  préserver  d'un  air  contagieux  ;  ils  seront  mieux  partout  ail- 
leurs. Mais ,  pour  les  plus  honnêtes  et  les  plus  gens  de  bien  ,  c'est 
encore  une  situation  pénible  que  d'être  habituellement  en  pré- 
sence de  leurs  enfans  ;  car  ils  ont  eux-*mémes  leurs  défauts ,  leur 
hnmear ,  leurs  inégalités ,  leurs  saillies  de  caractère ,  et  quelque- 
fois des  mouvemens  passionnés  qu'ils  ne  modèrent  pas  asses.  Ils 
savent  qu'ils  ne  sont  «ixempts  ni  de  faiblesses ,  ni  d'erreurs  ;  qu'ils 
ne  sont  infaill&les  ni  dans  leurs  opinions,  ni  dans  leurs  sentî- 
mens  ;  qu'involontairement  leur  langage  est  imbu  des  vices  de 
lenr  siècle ,  et  que  souvent  w^  mot  échappé  devant  leurs  enfans 
peut  être  comme  une  goutte  de  poison  qu'ils  laissent  tomber  dans 
leur  âme.  Ils  savent,  comme  l'ont  dit  les  sages,  qu'on  doit  un 
respect  religieux  à  cet  âge  de  l'innocence.  Que  faire  donc  ?  car 
qui  peut  %e  flatter  d'être  soi-même  irréprochable  dans  l'intimité 
domestique  ?  et  les  enfans  sont  de  bonne  heure  des  observateurs 
pénétrans.  Que  faire  ?  S'observer  soi-même  devant  eux  le  plus 
sévèremeqt  qu'il  est  possible  ;  et  puis ,  lorsqu'on  se  sent  répré- 
bensibie  d'imprudence  ,  d'impatience  ,  de  quelque  mouvement 
fcngneux  et  déréglé  dans  l'humeur ,  dans  le  caractère,  en  faire 
ingénnement  l'aveu  et  la  censure.  Ce  sera  leur  donner  un  exemple, 
utae  leçon  de  modestie  et  de  sincérité  ,  leur  faire  vofr  qu'en  s'ac- 
cusant  soi-même  on  est  impartial  et  juste  ,  et  leur  prouver  qu'on 
Test  de  même  envers  eux,  lorsqu'on  les  reprend.  Enfin,  ce  sera 
donner  lien  à  d'utiles  réflexions  sur  la  faute  oii  l'on  est  tombé ,  et  ' 
sur  l'attention  continuelle  dont  on  a  besoin  k  tout  âge,  pour  en 
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éviter  de  pareilles.  Il  u'y  a  que  les  vices  du  cœur ,  les  sent 
pervers,  les  inclinations  basses,  les  habitudes  vicieuses  et  les 
dépravés  dont  il  ne  soit  jamais  permis  de  faire  k  ses  enfans  U 
dangereuse  confidence.  Et  ni  les  mères ,  ni  les  pères  dignes  d'' 
lever  leur  famille  n'ont  de  tels  secrets  à  garder. 

Le  choix  d'un  état  pour  les  enfans  a  toujours  quelque  latitude j 
et,  sur  de  spécieux  indices ,  il  est  facile  de  s'y  tromper.  Ne  ps$| 
légèrement  ajouter  foi  à  ces  présages ,  ne  rien  donner  à  sa  vanitéJ 
à  son  ambition  ,  à  son  goût  personnel  et  à  son  amour— prop^;[ 
laisser  le  naturel  se  prononcer  lui-même,  le  talent  s'annoncer  , 
el ,  en  attendant,  s'appliquer  à  former  l'homme  qui  appartient  k\ 
tous  les  états,  l'homme  vrai ,  l'homme  ju'ste,  l'homme  honnête,! 
l'homme  de  bien  ;  bons  parens  ,  c'est  là  votre  tache.  La  nature 
aura  donné  à  votre  enfant  le  courage  et  l'ardeur  propre  au  métier 
des  armes  ,  le  calme  et  la  réflexion  qui  convient  au  juriscon- 
sulte, etc.  ;  mais  vous  lui  aurez  appris  à  connaître  ce  qui,  dans 
toutes  les  professions,  est  honnête,  juste  et  louable  ;  vous  lui  aum 
appris  à  être  modeste  ,  sincère ,  équitable  ,  compatissant ,  à  n'at- 
tacher aux  maux  de  la  vie  que  le  degré  de  crainte  et  d'airersi<m 
qu'ils  méritent ,  à  n'attacher  aux  biens  d'opinion  que  leur  véri- 
table valeur. 

Les  deux  écueils  de  l'éducation  domestique  sont ,  du  côte  d'ane 
bonne  mère  ,  un  excès  de  faiblesse  ,  de  complaisance  et  d'indul- 
gence; du  côté  d'un  bon  père,  un  excès  de  sévérité.  Ils  doivent 
savoir  l'un  et  l'autre  que  le  naturel  n'est  jamais  assez  bon  pour 
être  livré  à  lui-même  ,  ni  assez  mauvais  pour  ne  pouvoir  être 
dompté  sans  violence  et  sans  rigueur.  Redressez  l'arbrisseau , 
mais  ne  le  brisez  pas.  On  a  dit  avec  raison  que ,  dans  quelques 
enfans ,  le  naturel  a  besoin  de  l'éperon  pour  l'exciter ,  et  que , 
dans  d'autres  ,  il  a  besoin  du  mors  pour  le  conduire  et  pour 
le  retenir  -,  mais  il  ne  faut  ni  que  le  mors  le  blesse^ni  que  l'éperon 
le  déchire. 

On  a  dit  aussi  mille  fois ,  et  toujours  inutilement ,  qu'il  ne 
fallait  jamais  châtier  les  enfans  dans  un  mouvement  de  colère. 
Le  moyen  de  s'en  préserver  serait  de  n'y  jamais  employer  qne 
des  privations  :  tout  autre  châtiment  me  semble  trop  servile , 
surtout  pour  un  enfant  qui  touche  à  l'âge  de  raison.  Rien  ne 
serait  plus  dangereux  que  de  l'habituer  à  la  honte.  J'en  ai  vu  qne 
des  peines  humiliantes  et  souvent  répétées  ont  réellement  avilis. 

Heureux  les  pères  et  les  mères  qui ,  pour  faire  sentir  à  leurs 
enfans  un  vif  regret  de  la  faute  qu'ils  ont  commise  ,  n'ont  qu'à 
laisser  apercevoir  la  tristesse  qu'elle  leur  cause  :  ceux-là  peuvent 
bien  se  promettre  d'avoir  des  enfans  vertueux  ;  mais  qu'ils  s'ac^ 
cordent ,  et  que  jamais  l'un  des  deux  n'autorise  ce  que  l'aulre 
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blàme  et  reprend.  Une  excuse  légère  et  donce  en  faveur  de  Fen- 
fant  est  quelquefois  permise  à  Tindulgence  d'une  mère  pour  flé- 
chir un  père  irrité  ;  mais ,  si  Tenant  se  sent  protégé  d'un  côté , 
tandis  qu'il  est  repris  de  l'autre,  l'éducation  n'a  plus  aucune 
force ,  et  tout  le  fruit  en  est  perdu. 

Il  nous  reste  à  répondre  à  deux  grandes  objections  ,  l'une ,  du 
coté  de  la  mère  sur  l'impossibilité  d'allaiter  ses  eofans ,  et  l'autre  , 
du  côté  du  père  sur  l'impossibilité  de  yaquer  lui-même  au  soin 
de  leur  éducation.  Ces  objections  sont  particulièrement  celles  des 
gens  da  monde ,  et  je  iie  prétends  pas  qu'elles  ne  soient  jamais 
fondées  ;  mais  le  plus  souvent  elles  n'ont  pour  raison  que  la  mol- 
lesse ,  l'indolence  ,  l'aversion  pour  la  gène,  le  goût  de  la  dissipa-* 
tion  ,  c'est-à-dire  ,  que  les  vices ,  enfans  du  luxe. 

Une  femme  demandait  au  prédicateur  Bourdaloue  si  elle  faisait 
mal  d'aller  an  spectacle.  Madame ,  lui  répondit  cet  bomme  sage 
et  modéré  ,  c'est  à  vous-même  à  me  rapprendre. 

Je  répondrai  conune  Ini  à  la  mère  qui  doute  si  elle  est  obligée 
d'allaiter 'ses  enfans  ,  et  au  père  qui  doute  s'il  doit  les  élever  lui- 
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même. 


Qu'une  femme  soit  d'une  faible  ou  mauvaise  complexion  ,  que 
sa  santé  soit  chancelante ,  qu'il  y  ait  pour  elle  à  craindre  quelque 
altération  dans  les  organes  de  la  vie ,  assurément  aucun  moraliste 
n'aura  la  cruauté  de  lui  faire  un  devoir  d'allaiter  son  enfant  ; 
mais  si ,  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  et  de  la  santé  ,  elle  le  livre  à 
une  étrangère ,  quel  est  le  moraliste  qui  excusera  cet  abandon  ? 
A  peine  pardonnera^-t-il  à  cette  étrangère  infortunée  d'écarter  de 
son  sein  son  propre  nourrisson  :  celle-ci  cependant  ne  vend  sou  lait 
que  pour  du  pain  ;  c'est  la>  ressource  la  plus  cruelle  de  la  dure 
nécessité. 

Mais  quelle  est  l'excuse  de  l'autre  ? 

Qu'un  père  ait  eu  lui-même  le  malheur  d'être  mal  instruit  de 
ce  que  son  fils  doit  savoir ,  ou  que  les  fonctions  de  son  état  l'oc- 
cupent tellement  qu'il  n'aurait  à  donner  à  son  élevé  que  des  mo- 
mens  échappés  et  sans  suite,,  il  se  ferait »ua  devoir  bien  mal  en- 
tendu de  le,  garder  auprès  de  lui  ^  sans  se  donner  pour  suppléant 
un  instituteur  plus  habile  ou  plus  assidu  que  lui-même. 

Mais  si ,  en  l'abandonnant  aux  soins  d'un  étranger ,  il  ne  peut, 
ainsi  que  la  mère,;  alléguer  pour  excuse  que  sa  liberté,-  son  repos,  sa 
dissipation,  ses  amusemens  ,  ses  plaisirs,  il  doit  sentir  lui-même 
qa'il  est  impardonnable.  Je  m'en  tiens  do]pc  au  mot  de  Bourdaloue. 
En  dire  plus ,.  serait  une  vaine  déclamation  ;  en  dire  moins,  serait 
une  lâche  condescendance. 

Quoi  !  nous  réplique-t-on ,  sommes-nous  condamnés  à  l'ennui 
d'instruire  nous-^mémes  et  de  corriger  nos  enfans? 
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Ces  mois ,  condamné^  à  fenrim',  ne  sont  pas  du  langage  de 
nature.  C'est  donc  une  occupation  bien  triste,  un  soin  bien  importi 
bien  fatigant,  que  de  semer,  de  voit*  éclore,  de  cultiver  soi-mé 
dans  l'esprit  et  dans  l'âme  de  ses  enfans  les  premières  idées  , 
premiers  sentimens  du  juste  et  de  Thonnéte,  les  premiers  germes 
vertus ,  et  que  d'en  extirper  les  semences  da  vice  ?  Ai-je  rien 
soit  plus  k  moi  dans  la  nature  et  qui  me  touche  de  plus  près 
la  raison ,  le  caractère ,  les  mœurs  de  ces  enfans  que  le  ciel 
donne  à  former,  comme  il  me  les  donne  à  nourrir?  Y  a*t— il  ri 
pour  moi-même  de  plus  intéressant  ?  Ne  sais-je  pas  que  de  1 
avenir  dépend  le  mien  ?  Ne.sais-*je  pas  qu'il  y  va  de  mon  repoi 
de  mon  bonbeur  et  de  ma  gloire ,  et  que  des  habitudes ,  boi 
ou  mauvaises ,  qu'ils  auront  prises  dès  leur  enfance ,  découle 
ou  les  douceurs ,  ou  les  amertumes  de  ma  vie  ?  £t  si  je  ne  suis 
ou  le  «plus  insensé ,  ou  le  plus  frivole  des  esprits ,  y  a-t-il  eiic< 
pour  moi  rien  de  plus  curieux  et  de  plus  amusant  que  d' 
server  dans  ces  jeunes  âmes  les  phénomènes  de  la  culture , 
que  d'en  suivre  les  progrès  depuis  la  naissance  des  flenrs  juaqn' 
la  formation  des  fruits  et  jusqu'à  leur  maturité  ;  de  les  voir  i 
siblement  croître ,  se  colorer  des  téiiites  de  llnstmction ,  com: 
aux  rayons  d'un  doux  adeil  ?  Combien  de  pères  ,  combien 
mères  seraient  embaimissés  de  dire  à  quoi  se  passe  plus  a; 
blement  le  temps  qu'ils  dérobent  à  ces  devoirs  ?  C'est  dans  la  pë 
futilité  des  dissipations  de  leur  vie ,  qu'ils  trouvent  bien  réellem^ 
du  vide  et  de  l'ennui. 

Mais  ne  voyez-voùs  pas,  nous  dira-t-K>n ,  que  vous  nous  m* 
voyei  nous-mêmes  à  l'école?  car  enfin  pouvons-^nons  apprendre 
Bos  enfans  ce  que  nous  savons  mal ,  ce  que  nous  n'avons  point 
appris?  Non  ;  ce  ne  sont  ni  les  sciences  ,  ni  les  arts ,  ni  express^-' 
ment  les  belles-lettres  que  vous  avex  k  leur  enseigner  ;  il  y  a  pour 
tout  cela  ûe&  écoles ,  des  maitres  ;  mais  ce  qui  vous  regarde  et  ce 
qui  vous  est  réservé  auprès  de  vos  enfans ,  c'est  de  les  appliquer  à | 
l'étude  d'eux-mêmes ,  de  leurs  rajmorts ,  de  leurs  devoirs  ;  et  cettr 
étude  que  vous  avez  dà  faire ,  que  vous  ferex  etacere  pour  eux , 
n'a  rien  d'humiliant  pour  vous.  La  vertu  ,  la  sagesse ,  l'art  d'ttn 
bon  pour  être  heureux,  ont  des  disciples  de  tout  âge. 

Tout  autre  genre  d'enseignement  aura  ses  hconres  ;  celui-ci  sers 
continu.  Les  jeux ,  la  table ,  la  promenade ,  les  spectacle^ ,  la  con- 
versation ,  la  lecture ,  les  événemens  journaliers ,  les  exempki 
bons  ou  mauvais ,  tont  <»iitribue  à  l'instrulction  morale.  CoTÈùtt 
un  ruisseau  ,  elle  suivra  la  pente  que  l'occasion  lui  ddnnerft.  Il 
ne  sera  pas  nécessaire  d'inventer ,  comme  on  fait  dans  des  i*oiiiaiu 
d'édncation ,  et  d'ajuster  des  scènes  de  théâtre ,  pom*  donhier  lieu 
â  la  leçon;  la  n:atare ,  4«  mondé ,  les  didses  de  la.vie  y  et  jusqu'aux 
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incidens  de  là  société  domestique,  y  fournissent  abondamment  ; 
xràâts  il  faut  ,tout  mettre  à  profit ,  et ,  pour  cela  ,  vivre  avec  ses 
enfans. 

Je  sai^  \in*i\  y  a  de^  positions  oh  cela  est  impraticable;  et,  pour 
âe  bon^  parens ,  rien  ne  sera  plus  douloureux  que  la  décbirante 
nécessite  de  se  séparer  de  leurs  enfans.  Alors  ce  qui  leur  reste  à 
faire ,  c'e^t  ce  que  fait  une  bonne  mère  lorsqu'elle  ne  peut  elle- 
même  allaiték'  le  ^ien  ;  elle  choisit  jpour  lui  la  meilleure  nourrice  , 
la.  plus  sain^,  là  plus  soigneuse ,  et  la  surveille  assiduement.  Ainsi 
doivent  être  choisis  et  surveilles  les  suppléans  indispensable^  de 
l'éducation  domestique. 

Un  point  âur  lequel  il  me  semblé  que  "ne  s'observent  pas  assez 
les  përes  et  les  mères ,  c*test  l'inégalité  de  leurs  inclinations  per- 
sonnell^es  pour  leurs  enfanS.  Le  sentiment  religieux  de  la  pater- 
nité y  de  la  maternité ,  doit  être  un  fonds  inaltérable  ,  et ,  dans 
les  soins  de  la  nature  ,  aucune  distinction  n'est  permise  à  de  bons 
parens  ;  mais ,  dans  les  affection^  intimes ,  il  y  a  dés  degrés  ,  des  . 
naAttces     son  vent  des  prédilections  gratuites  et  involontaires  ;  et 
tout  ee  que  penl  faire  là  vertu  des  parens ,  c'est  de  les  bien  dissi- 
muler. Tant  qu'elles  n'ont  auciih  èfiet marqué ,  ]e  lés  crois  inno- 
cente^; hiais  elles  sont  cruelles  ,  si  elles  nous  rendent  injustes  ; 
elles  sont  au  moind  dangereuses ,  si  elles  se  font  apercevoir  ; 
car  elles  blessent  plus  qu'on  ne  saprait  croire  le  cœur  délicat 
des  enfens  :  on  en  a  vu  séchet,  périr  de  Jalousie;  d'autres  en 
sont  devenus  farouches  et  dénaturés.  C'est  l'origine  des  Caïns. 
Mats ,  en  témoignant  à  ses  enfans  une  même  inclination  à 
les  aimer  et  un  méttiè  désir  de  les  trouver  aimables  ,  il  est  bon, 
i(  est  salntaire  de  faire  crahidre  à  chacun  d'eux  également ,  de 
voir  diminuer  pour  lui ,  et  par  sa  faute ,  la  part  que  la  nature  lui 
donne  à  cet  amoUr  d'un  père  et  d\iTte  mère ,  et  cette  crainte  est 
sans  dsm^&k-  pour  eut  ;  car  ils  ont  dans  le  cœur  un  fonds  d'équité 
naturelle ,  et  sentent  bien  que  le  plus  sage  ,  le  plus  docile  et  le 
plu3  tendre ,  en  un  mot ,  le  meilleur  d'entre  eux  méritera  d'être 
le  p9tis  chéri.  Il  leuf  suffira  de  savoir  que  cet  amour  est  pour  eux 
tous  égulem'ent  coknmè  une  source  intarissable ,  et  que  c'est  la 
faute  de  ceux  qui  né  VéUltet  pas  y  puiser. 

Ce  grand  moyen  qu'ont  les  parens  d'exercer  leur  empire  sur 
les  mœurs  de  l'enfance ,  leur  fut  aussi  donné  par  les  lois  sociales, 
pour  être  respectés  par  leurs  enfkns  jusqu'au  tombeau.  Lès  lois 
ronaaines  avaieut  passé  lés  bornes  du  droit  naturel ,  en  attribua  Ut 
à  mi  jpëre ,  sur  ses  enfans ,  jusqu'au  dlroit  de  vie  et  de  mort.  Cela 
prouvé  la  haute  idée  que  les  législateurs  avaient  de  la  justice  pa- 
ternelle, et  rimpertaiicè  qu'ils  attachaient  à  l'autbrfté  despâi-ens;  \ 
mais  ,  en  évitant  cet  excès ,  partout  les  lois  ont  dA  tenir  les  en- 
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fans ,  à  l'égard  des  përes ,  dans  une  étroite  dépendance, 
autorité  patriarchale  fut,  de  tout  iemps,  la  tutrice  des  " 
mœurs. 

Sans  doute ,  malheur  aux  familles  ou  une  basse  et  vile  coosi 
dération  d'intérêt  sera  nécessaire  au  maintien  de  l'ordre  instit! 
par  la  nature  !  Mais,  à  la  honte  de  l'humanité  ,  il  n'est  que  C 
vrai  que  ,  dans  une  vieillesse  dépouillée  de  tous  ses  droits  et  de 
tous  ses  pouvoirs  ,  l'auguste  caractère  de  la  paternité  semble 
presque  eiFacé  aux  yeux  d'une  jeunesse  ingrate  et  corrompue. 

Montaigne  nous  a  fait ,  de  la^  vieillesse  d'un  père  et  des  moeurs 
domestiques  de  son  temps  ,  un  tableau  qui  dégoûterait  de  vieillir. 
(  Essais ,  l,  2 ,  c.  8.  )  Le  seul  remède  qu'il  y  trouve  est  de  ,co»- 
tracter  avec  nos  enfans ,  lorsqu'ils  sont  en  âge ,  une  douce  fami- 
liarité ,  et  l'exemple  qu'il  donne  d'une  réserve  trop  austère  est 
une  frappante  leçon. 

Il  est  vrai  cependant  que  la  pure  et  simple  amitié  demande  une 
égalité ,  une  liberté  mutuelle  dont  n'est  pas  susceptible  la  cam— 
munication  même  la  plus  intime  des  pères  et  des  mères  msec 
leurs  enfans;  mais  combien  l'inégalité  que  la  nature  a  mise  entre 
eux  n'est-elle  pas  adoucie  par  les  effusions  de  tendresse  et  de  con- 
fiance d'un  père  avec  son  fils,  et  d'une  mère  avec  sa  fille  !  I^'amitié 
même  la  plus  égale  et  la  plus  libre  n'a  certainement  rien  de  plus 
affectueux. 

Il  y  a  de  mauvais  pères  ,  il  y  en  a  d'irascible»,  et  qu'un  mouve* 
ment  de  colère  peut  rendre  injustes  et  cruels.  Aussi  nos  sages  lois» 
dans  un  testateur  irrité,  ne  reconnaissent-elles  plus  la  sainteté  des 
volontés  dernières.  Lors  même  que,  d'un  esprit  calme,  un  père 
.  disposait  de  ses  biens  en  mourant ,  chacun  de  ses  enfans  y  avait 
une  part  assurée  ;  mais  lui-même  il  en  avait  une  dont  il  faisait 
un  libre  usage.  Ainsi ,  du  moins  ,  nos  lois  humaines  étaient  an 
supplément  à  la  loi  naturelle,  pour  conserver  aux  pères  les  respects 
des  enfans. 

Le  moment  fatal  est  venu  où  tous  les  liens  domestiques  étant 

relâchés  ou  rompus  ,  un  vieux'père  n'a  plus  été  qu'un  importua 

fardeau  ,  et  sa  famille ,  qu'un  amas  de  cohéritiers  attentifs  aax 

•  approches  de  son  dernier  moment ,  et  impatiens  de  lui  fermer  les 

yeux. 

Dans  cette  horrible  dissolution  de  mœurs ,  il  resterait  peut-être 
encore  du  père  de  famille  un  moyen  de  rendre  inviolable  le  res- 
pect qui  lui  est  dû  ;  ce  serait  de  s'environner  par  ses  vertus ,  du- 
rant sa  vie,  d'une  considération  si  haute,  que,  de  peur  d'attirer 
sur  soi  l'indignation  universelle ,  aucun  de  ses  enfans ,  même  le 
plus  pervers ,  n'osât  manquer  à  son  devoir.  Mais ,  quand  ils  au- 
raient tous  perdu  toute  pudeur ,  et  qu'au  dernier  degré  de  la 
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(praTation ,  ils  auraient  étouffé  et  la  crainte  du  blâme ,  et  le 
ntîment  de  la  honte ,  le  plus  cuisant  regret  d'un  përe  serait 
Dicore  d'avoir  contribué  lui-même  à  dénaturer  ses  enfans ,  et  ^a 
emière. consolation  sera  d'avoir  fait  son  possible  pour  les  sauver 
es  vices  de  leur  siècle  ,  et  les  rendre  par  son  exemple ,  aussi 
ODS  ,  aussi  vertueux ,  qu'ils  sont  corrompus  et  méchans. 


LEÇON    SEPTlJÈfME. 

!}es  devoirs  des  enfans  envers  leurs  pères  et  leurs  mères.  Principe 
de  ces  devoirs.  Qu'ils  sont  d'institution  divine  ,  absolus  et  m- 
dispensables.  Des  devoirs  fraternels , 

Dans  les  hommes,  comme  dans  les  plantes ,  et  comme  dans  les 
ftnimaux ,  la  génération  est  un  prodige  absolument  divin  :  nulle 
:aii&e  physique  ne  peut  l'accomplir  d'elle-même.  Dieu  n'a  pas 
roulu  l'opérer  sans  nous  ;  mais  nous  ne  l'opérons  qu'avec  lui  ;  et 
soit  fortuitement ,  soit  volontairement ,  nous  n'en  sommes  jamais 
que  les  causes  secondes.  C'est  ce  que  dit  la  mère  des  Machabées 
à  ses  enfans ,  lorsqu'elle  les  exhorte  à  mourir  pour  le  Dieu  qui 
les  a  formés  dans  son  sein  (i). 

n  est  donc  bien  aisé  à  un  mauvais  sophiste  d'instruire  des  en- 
ians  ingrats  à  méconnaître ,  dai^s  le  don  de  la  vie  et  de  la  nais- 
sance ,  an  bienfait  personnel  de  l'homme  et  de  la  femme  qui  les 
ont  mis  au  jour. 

Mais  peuvent-ils  y  méconnaître  un  don  de  celui  dont  les  lois 
ont  perpétué  dans  la  nature  la  reproduction  des  espèces  vivantes? 
Peuvent-ils  méconnaître  les  moyens  qu'il  a  pris  pour  les  perpé- 
tuer ?  £t  si  leurs  pères  et  leurs  mères  avaient ,  comme  eux,  pensé 
qae  le  hasard  de  la  naissance  n'établissait  entre  eux  aucune  obli- 
gation réelle ,  après  Tes  avoir  mis  au  monde ,  ne  Jes  auraient-ils 
pas  laissés  sans  assistance  et  sans  appui  ? 

Les  pères  et  les  mères  n'auront  fait  qu'accomplir  l'intention 
de  la  nature  à  l'égard  des  enfans.  Mais  la  nature  n'a-t-elle  rien 
prescrit  aux  enfans  à  l'égard  des  pères  et  des  mères  ?  Et ,  en  les 
unissant  par  les-  liens  du  sang ,  son  intention  n'a-*t-elle  été  obli- 
^toire  que  d'un  côté? 

Ne  cessons  ,  mes  enfans ,  de  remonter  à  ce  principe  universel , 

Vintention  de  la  nature.  C'est  la  cause  des  causes ,  c'est  la  règle 

âe  l'univers.  Je  ne  cesse  de  vous  la  faire  voir ,  invariablement 

,  d'accord  avec'  elle-même ,  mesurer  ses  moyens  à  la  fin  qu'elle 

(1)  JVescio  qualiter  in  utero  meo  apparuistis,  neque  enim  ego  spiritum  et 
«lûnam  donavivobU  et  vitam  ;  et  singulorum  mer/Ara  non  ego  ipsa  eom- 
ptgi  :  sed  enùn  mundi  creaton  (Macbab.  1.  3 ,  c.  7. } 
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se  propose  ,   et  graduelleûlent  pouk*vt>ir  aux  besoins  des  H 
vivons.  \ 

L'intention  de  la  natuf e  a  été  que  la  plante ,   pour  se 
et  pour  se  reproduire ,  n'eût  pas  besoin  de  tes  semblable 
,terre ,  Tair  et  Feàu  lui  oht  été  donnes  pour  aliment  ;  dans 
racines  et  dans  ses  feuilles  elle  a  eu  des  organes  pour  aspirer 
sucs  qui  devaient  l'abreuver  ;  et ,  féconde  par  elle-même ,  eP 
eu  dans  ses  rejetons,    dans  ses  fruits,  dans  ses  graines,  un  ti 
plusieurs  moyens  de  se  régénérek*. 

L'intention  de  la  nature  a  été  que  les  animaux  n'eussent 
de  leurs  semblables  que  quelques  mois,  quelques  jours,  qo 
beures  ,  quelques  momens  ,  selon  les  espèces  ;  elle  a  mesuré 
à  la  durée  de  ce  besoin ,  l'instinct  de  l'amour  d'uu   coté,  et 
l'autre  l'instinct  de  la  reconnaissance;  et  le  besolu  cessant,  ib^ 
sont  méconnus,  quittés  ,  réciproquement  oubliée.  j 

Je  trous  ai  déjà  dit  que,  pour  cent  même  des  iininoiânx  d«il 
l'union  est  la  plus  longue,  la  ntourriture  et  la  défekise  sobtlod 
les  besoins  des  petits.  Les  pères  et  Ie&  mères  ne  leur  enseignai 
rien.  L'instinclleurtieiit lieu  d'instruction,  d'expérience  etd'W 
bitude.  Nos  petits  chats  n'ont  jamais  vu  leur  pèl-e  ni  leur  mért 
guetter  et  prendre  les  souris.  Les  canetons  qvrela  poule  a  conta  > 
en  apercevant  l'eau  ,  s'y  jettent  et  nagent  sans  crànite,  Usdâ 
que,  sràr  le  bord  ,  leur  mère  adoptive  i'agité  et  s'épouvante ds 
dafoger  qu'ils  semblent  courir.  L'aiglon  ,  en  ^'élançant  dé  satt  njii 
a  naturellement  l'ardeur  et  le  courage  de  son  père,  mais  n'a  fcm 
reçu  soh  exemple  ;  ce  'soht  les  vents  qui  lui  eiiseignent  à  se  k' 
lancer  dans  les  airs. 

ORfnjuuéiiks,  et  pattiuà  vzgor 
JVido  iaborUm  pràpuUt  in^ciitm  ; 
F'emique  ,  jam  niàibis  remotis  , 
InsoUtos  docuére  nUus 
P^enîi  pauentcm,  (  UoR.  ) 

,  Enfin  l'intention  de  la  nature  ,  à  l'égard  de  l'honime,  aeVqoe 
sa  longue  enfance  et  sa  longue  imbécillité  le  rendit  long-tempi 
dépendant  du  père  et  delà  mère  qui  lui  ont  donné  le  ;<:>>'' [^^ 
pourquoi?  parce  qu'il  était  perfectible,  et  qui'en  lui  rindtt*tii*> 
l'intelligence,  le  sentiment,  l'instinct  moral ,  étaient  sU5cq)tiWf* 
de  dévelc^pement ,  d'accroissement ,  d'instruction  ;  ptrce  ^  " 
était  destiné  à  être  libre ,  juste  et  bon  ;  parce  que  hk  raisoû  é(  U 
vertu  étaient  son  ptivilége  et  &a  prérogative  ,  et  que  ces  avâfitàg^ 
devaient  être  le  fruit  d'une  longue  éducation.  Ce  ne  vûlûX'f^^^ 
de  vaines  conjectures,  ce  sont  des  faits  incontestables.  L'ordre"* 
la  nature  y  est  si  marqué  ,  qu'il  e»t  impossible  d'y  méconn*'*'* 
son  dessein. 
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^î ,  iatïB  cet  ordt%  admirable ,  derait  le  plus  contribuer  à 
ler  à  Tespèce  humaine  la  supériorité  qui  lui  est  assignée  sujr 
les  ani'mauv  ,  et  À  l'élever  au  degré  de  dignité  et  de  predo- 
née  convenable  à  sa  destinée,  le  soin  des  përes  et  dès  mères 
leurs  enfans ,  le  retour  de  tendresse  et  de  reconnaissance  des 
is  pour  leur  père  et  leur  mère ,  ont  donc  été  dans  la  loi  natu- 
les  plus  aaints  >  comme  les  premiers-dés  devoirs  de  Thumanité. 
fut  éan»  doute  pour  exprimer  combien ,  du  c6té  des  ènfatas , 
itûftàent  d'amour  et  de  reconnaissance  devait  être  religieux , 
lies  anciens  j  attachèrent  le  nom  de  piété  filiale.  En  effet  » 
de  pTuft  approchant  du  culte  que  Ton  doit  à  Dieu ,  que  les 
ineDs  ^ué  Ton  doit  a  ceux  dont  il  a  fait  Ini-méme ,  envers 
,  les  ttiinistres  dte  sa  bonté ,  les  dispensateurs  de  ses  grâces  ? 
le  Ibère  qui  m'a  conçu ,  ce  père  dont  le  sang  m'àmime ,  ne  sont«- 
s  pas  pour  moi  les  coopératenl'S  du  Dieu  qui  m'a  donné  la  vi^  ? 
k,  sans  €<»iipter  <^  premier  don ,  sans  compter ,  après  ma  nais- 
ince  ,  le  soin  dont  il  les  a  chargés  de  mé  nourrir  ^  demedéfendre, 
le  leftr  ft-t-41  pas  confié  le  sclin  d'observer ,  de  conduire ,  d'éclairer 
ks  progrès  de  mon  entendement  ?  ne  les  a-t-il  pas  donnés  pour 
guides  et  povtr  coft^ils  à  ma  raison  naissante?  n'est-ce  pas  à  l'euT 
ligiliince  <{u'il  a  recommandé  la  direction  de  mes  premiers  pen- 
dians  ?  Préposés  pour  régir  mes  sentiknens  et  mes  jpensées ,  ne  les 
9AÀ\  pas  institués  gardiens  de  mon  innocence  ?  n'a*t**il  pas  remis 
dans  leurs  mains  les  rênes  de  ma  Volonté  ?  Chargés  de  ces  Fonctions 
divines,  n'ont— ils  pas  été  pôor  mon  âme  de  seconds  créateurs? 
Dieu  mém'e  ,  en  les  associiint  aux  desseins  de  sa  providence  patër* 
nelle ,  ne  leur  a  t-il-rien  communiqué  de  ce  caractère  divin  ? 

Non,  mbs  enfans  »  on  rien  n'est  vénérable  et  sucré  dans  le 
monde ,  ou-  un  père  et  une  mère  lé  sont  pour  leurs  enfons  ;  et  si 
les  tentimeas  de  tendresse  iert  d'amour  ne  sont  pas  t6nt-ii-fait  bannis 
du  cœur  humaiii ,  c'est  j^ur  les  pères  et  ies  nàères  qne  les  der- 
nières étincelles  en  doivent  vivre  encore  dans  le  cœur  des  enfans. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  calomnie^  l'espèce  humaine. 
Quoique  vieilli  dans  un  temps  oii  les  mœurs  sont  corrompue!  et 
dépravées  à  un  extès  bien  déplorable ,  comme  j'y  vois  encore  de 
kms  père^ ,  dte  bonnes  mèi-es  ,  je  crois  j  voir  des  enfans  bifen  nés; 
el  c'est  pour  ceux-là  que  j'écris  en  écrivant  pour  votis; 

En  supposant  'donc  dans  les  cœurs  ce  sentiment  reb'gieox  et 
tendre ,  qu'une  farouche  dureté  de  caractère  peut  senle  repousser 
et  vouloir  mécônnaUre  ,  je  n'ai  plus  qu'à  examiner  qu'elle  est  la 
rentable  piété  filiale,  et  en  quoi  ses  devoirs  diffèk'ent  de  ceux; de 
l'smour  paternel. 

fin  général ,  je  crois  qu'on  à  pu  dire  que  l'affeetiob  déS  enfanS 
pour  leur  père  et  leur  mère  est  moins  grande  que  l'affétlioil  dès 
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pères  et  des  mëres  pour  lears  enfans.  Mais  la  raison  <{u.*oik  « 
donne  manque  de  convenatice  dans  son  application. 

«  Celui  '  qui  fait  du  bien  à  quelqu'un  ,  dit-oa ,  l'aime 
»  qu'il  n'en  est  aimé  ;  celui  à  qui  il  est  dû  ,  aime  mieux  qoe 
M  qui  doit  ;  celui  qui  fait  du  bien  exerce  une  action  belle  e^ 
»  nête  ;  celui  qui  le  reçoit ,  l'exerce  utile  seulement  ;  et  FiAt-ile  ei 
»  beaucoup  moins  aimable  qnel'bonnête.  »  (Montaigne.) 
Que  tout  cela  soit  naturel  au  cœur  humain ,  je  veux  le 
mais  ces  distinctions  de  Vhonnête  et  de  l'utile ,  de  ce  qui  c^t 
de  ce  qui  ne  l'est  pas ,  de  ce  qu'on  donne  et  de  ce  qu'on  rcçaéi^ 
sont-elles  bien  réelles  entre  un  përe  et  son  fils  ?  Quoi  !  n'y 
pas  de  l'un  à  l'autre  un  échange  de  bons  offices  ?  N'est-ce  p»s 
tribut  qui  leur  est  imposé  également  par  la  nature  ?  Nourrir^ 
élever  son  enfant,  est-ce  moins  un  devoir,  est-ce  un  bienfait  plnf' 
libre  et  plus  gratuit  que  d'aider ,  de  servir ,  de  soulager  son  père  ? 
Et  si  le  përe  a  l'avantage  de  s'en  acquitter  le  premier,    le   HH 
n'aura-t-il  pas  son  tour?  S'il  est  bien  né ,  ne  s*élëve-t-il  pas  dan* 
cetle  digne  ambition  et  dans  celte  douce  espérance?   Si  donc, 
pour  l'un,  il  est  honnête  de  donner  ,   et  si,  pour  l'autre,   il  es^ 
utile  de  recevoir  ,  cela  n'est-il  pas  réciproque  ?  Le  përe  a  eu  pour 
lui  la  longue  enfance  de  son  fils;  le  fils  aura  pour  lui  la  vieillesse 
non  moins  prolongée  de  ce  bon  përe.  Ainsi ,  les  deux  extrémît» 
de  la  vie  semblent  se  réunir  pour  former  ensemble  le  cercle  des 
devoirs  domestiques,  et  le  lien  d'un  mutuel  amour. 

Au  reste ,  quelque  différence  d'affection  que  l'on  ait  observée 
entre  les  përes  et  les  enfans ,  ces  inégalités  que  produit  l'amonr- 
propre  dans  des  âmes  communes ,  ne  se  font  plus  apercevoir  entre 
des  âmes  généreuses ,  dans  l'émulation  réciproque  du  devmr  et  de 
la  vertu  :  le  përe  est  pour  le  fils ,  comme  le  fils  est  pour  le  père , 
.ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  au  monde  ;  et  s'il  y  a  des  përes  etdes  mëres 
qui  donneraient  leur  vie  pour  sauver  leurs  enfans,  il  y  a  des 
^nfans ,  et  en  aussi  grand  nombre ,  qui  donneraient  leur  vie  pour 
sauver  leur  përe  ou  leur  mëre. 

Leur  condition  respective  n'est  pourtant  pas  la  même  :  le  pire 
commande,  et  le  fils  obéit.  Or,  on  sait  bien  qu'en  général  l'auto- 
rité flatte  l'orgueil ,  et  que  l'obéissance  le  fatigue  et  le  gêne  ;  mais 
un  privilège  bien  remarquable  des  sentimens  de  la  nature ,  est 
d'élever  l'âme  au-dessus  des  petitesses  de  la  vanité.  Quel  est  le 
përe  asseK  frivole  pour  s'enorgueillir  de  la  soumission  et  du  respect 
de  ses  enfans  ?  quel  est  le  fils  asses  hautain  pour  être  humilié  du 
respect  qu'il  doit  à  son  përe?  Dans  la  société  même,  toute  vaine 
qu'elle  est,  rien  n'est  plus  estimé ,  plus  honoré  que  ce  respect 
religieux  ;  et  le  jeune  homme  qui  serait  méprisé ,  sj ,  devant  tel 
autre  que  son  përe,  il  paraissait  obséquieux,  humble  et  craintif, 
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cité  pour  modèle  et  comblé  de  louanges  lorsqu'il  fait  remar- 
er  dans  l'amour  filial  cette  révérence  timide.  J'ai  vu  le  brave, 
àtrépide  Gisors  ,  le  jeune  militaire  le  plus  accompli  de  son  siècle, 
ps  i*àge  même  oii  sa  valeur  allait  se  signaler  slvcx  dépens  de  sa 
I:,  je  l'ai  vu  aborder  le  maréchal  de  Belle-Isle  son  père ,  avec  cet 
ibumble  et  soumis  dont  oh  approche  des  autels. 
Et  c'est  là  ce  que  le  Dieu  de  là  nature ,  le  përe  universel  a  spé- 
dément  recommandé  à  l'homme ,  pour  devoir ,  envers  ceux  qui 
t  auraient  donné  la  naissance,  honore  ton  père  et  ta  mère.  Il  lui 
t  prescrit  d'aimer  sejs  semblables  comme  lui-même  ;  mais  un 
Bour  acconrpagné  d'un  saint  respect ,  Dieu  ne  le  lui  a  commandé 
■^envers  ses  vivantes  images. 

^Et  remarques  bien,  mes  enfans,  quel  charme,  quel  attrait, 
aelle  douceur  inexprimable  ce  Dieu  a  pris  soin  d'attacher  aux 
iotimens  pieux  des  enfans  pour  leurs  père  et  mëre.  Y  a-t-il  quel- 
les délices  comparables  à  celles  d'un  fils  qui  procure  à  ses  parens 
n  doux  repos  ,  une  vie  exempte  de  travail  et  d'inquiétudes  , 
irsqne ,  sur  le  déclin  des  ans  ,  ils  ont  besoin  de  son  appui  ?  Y  a- 
-il  pour  lui  de  jouissance  comparable  à  celle  des  beaux  jours  qu'il 
mr  fait  passer  et  des  consolations  qu'il  verse  dans  leur  âme  ?  On 
le  lit  point  sans  attendrissement  dans  la  vie  d'Epaminondas  ,  du 
seilleur  ,  du  plus  vertueux  des  héros  de  l'antiquité,  qu'il  mettait 
lu-dessus  de  toutes  les  faveurs  des  dieux  le  bonheur  d'avoir  gagné 
a  bataille  de  Leuctre  du  vivant  de  ses  père  et  mère.  Heureux  le 
Qs  qui ,  comme  lui ,  par  quelque  belle  ou  bonne  action  ,  fait 
M>iîler  des  larmes  de  joie  des  yeux  d'une  sensible  mère ,  ou  qui 
le  sent  pressé  dans  les  bras  d'un  père  attendri  !  plus  heureux 
mcore  si ,  tous  les  jours ,  il  les  entend  bénir  le  jour  de  sa,nais- 
lance  et  en  rendre  grâces  au  ciel  !  Que  l'on  me  dise  alors  si  l'amour 
paternel ,  si  l'amour  maternel  lui-même  a ,  dans  ses  jouissances  , 
des  plaisirs  plus  touchans  que  ceux  de  l'amour  filial. 

Je  sais  bien  que ,  pour  excuser  les  altérations  qu'il  éprouve  dans 
des  coeurs  oii  domine  l'intérêt  personnel ,  on  ne  manque  pas  de 
raisons  ;  et  la  plus  commune  est  cette  dureté  des  pères  dont  Mon- 
taigne a  fait  la  censure ,  et  que  Plante ,  Molière ,  tous  les  comiques 
ont  attaquée.  En  effet,  je  conviens  avec  eux  et  avec  Horace  qu'il 
y  a  eu  dans  tous  les  temps  des  vieillards  incommodes  ^  avares , 
difficiles ,  querelleurs  et  chagrins. 

Mulia  senem  circumverdant  inconujioda  :  vel  quod 
Quœritf  et  im^enûs  miser  abstinet ,  ac  timet  uti  ; 
P'el  quod  tes  omnes  timide  ,  gelidèque  ministrat , 
Dilator,  spe  lentus,  iners ,  pat^idusquefiituri; 
Difficiïis ,  qucndus ,  laudator  temporis  acii 
Se  puero ,  censor  castigatorque  minorum*  (  Horàt.  ) 
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£a  esUcQ  ass^s  ?  aîojut^4^iT:)9  qu'ik  aottt  métAms ,  sonpç 
jaloux  des  jouis^auçes ,  des  plaisirs  qu'ils  n'ont  plus?  eh 
quand  même  un  père  aurait  tons  cea  ^défiai'ats ,  ce  ne  serait 
une  excuse  pour  les  torts  d'uii  fils  envers  lai.  Car  la  coudai 
celui-K;i  a  été  invariablemcint  tracée  et  prescrite  par  la  oai 
et  c'est  surtout  dans  la  vieillesse  qu'on  père,  quel  qu'il  soity 
un  objet  sacré  ponr  ses  en£ans.  Dieu  ne  leur  a  pas  dit ,  h 
votre  père  et  votre  mère  s'ils  sont  justes ,  s'ils  soat  exenqils 
erreurs  ,  des  faiblesses.,  des  vices  de  leur  Age;  il  «  rendu  le 
filial  absolu  et  inviolable.  Il  est  gravé  de  main  divine,  et, 
un  sacrilège  x  rien  ne  peut  l'effacer. 

C'est  un  très->grand  malheur  sans  doute  que  d'avoir  à  chérir , 
respecter  un  père  dans  un  homme  d'un  naturel  q^i  reponsseoes 
timens.  Mais  c'est  alors  qu'il  est  b^au  d'endurer,  4?  di^muler, 
doucir ,  d'excusçr  dans  un  père  ce  qui  est  suscepltibl^  d'excuse, 
jetçr  le  voile  du  respect  snr  le  reste ,  pour  tâcher  de  ne  voir 
l'homine  que  cçlui  q^e  le  ciel  m'ordonne  de  respecter  et  de  chc 

Racine  a  bien  conçu  la  sainte^  de  ce  devoir ,  lorsqu'il  en  a 
le  trait  le  plus  touchant  du  caractère  d'Iphigénie.  Elle  vient  d* 
prendre  que  son  père  Agamemnon  la  livre  au  couteau  de 
Achille  s'exhale  en  reproches  et  en  menaces  contre  cet  iahui9* 
qui  abusait  de  son  nom  pour  i^ener  s^i  fille  k  l'au^l.  EciHitef  h 
réponse  de  cette  fille  intéressante  : 

HfSas  !  81  vous  m^nimez  ,  si ,  poar  grAce  dernière  , 
Vous  daignia  d^iine  amonte  ccfniter  la  pri«rc , 
C'est  maiiKenant ,  seigncor ,  qu'il  faut  me  le  prouTer. 
Car  enÇn ,  ce  crnçl  i^i^e  vq.us  aUes  ^aver  , 
Cet  ennemi  barbare,  injuste  ,  saqguiD^airc  , 
Songez,  quoi  qu^il  ait  fait ,  songez  qu^il  est  mon  père. 

ACH  ILLE. 

Lui  ,  voM'e  père  ?  après  son  horrible  çl^sein  I 
Je  ne  le  connais  plus  que  pour  votre  assassin. 

IPHIGÉNIE* 

C'est  mon  pè^rç  ,  seigneur ,  je  vous  le  dis  encore  , 
Mais  un  père  que  |'aime  ,  un  père  que  j^adore  , 
Qui  me  chérit  lui-même,  et  dont,  jusqu'à  ce  jonr, 
Je  n'ai  lar^oia  reçu  que  des  morqucs  d'amour. 

De  telles  épreuves  sont  rares  ;  mais  ,  dans  la  vie  counamuoeel 
dans  l'intérieur  des  familles ,  la  vertu  dès  enfans  a  fréqucmin^ttt 
k  s'exercer  ;  çt  le  principe  en  est  le  même.  L'avarice ,  la  dureté  f 
l'humeur ,  la  prodigalité,'  le  luxe  ruineux,  les déréglemens même 
qu'un  fils  n'aura  pu  s'empêcher  de  voir  dans  les  mœurs  de  son 
përe ,  seront  pour  lui  de  justes  sujets  de  tristesse  et  d'affiction; 
mais,  comme  Iphlçénie  ,  il  dira,  c  est  mon  père.  Une  mère  sera 
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f»\A  j  ou  }Ctlouse  ,  ou  ciipricîeuse ,  ou  trop  légèrement  livrée  à 
goùt2j  et  à  $e«  penchans;  sa  fille  n'en  sera  pas  moins  fidèle  au 
foir  de  raixner.  Il  lui  sera  permis  de  voir  que  ce  n'est  pas  pour 
p  i^nass^es  bon  modèle  à  suivre;  mais,  quelque  affligeantes  que 
ient  ces  réflexions ,  l'amertume  n'en  doit  jamais  altérer  la  dou- 
V  des  sentinpiens  qu'elle  doit  à  sa  mère.  Son  cœur  est  pour 
ipour  fîHs^l  un  sanctuaire  inviolable ,  et  que  rien  ne  doit 
l^&ner. 

Cependant  quelle  situation  pour  une  jeune  innocente  élevée 
qurès  de  sa  mère ,  et  qui  n'a  qu'elle  pour  exemple ,  si  cet  exemple 
^  dangereux!  l'amour,  le  respect,  la  confiance,  l'obéissance 
ii'éWe  doit  à  sa  mère  ,  sont  des  pièges  dont  il  semble  impossible 
libelle  s'échappe.  £H  bien  !  le  croirie^vous  ?  très-souvent  û  arrive 
^ ,  par  des  mères  peu  estimables  du-  càté  des  nfiœurs ,  des  fiUes 
rrtueuses  sont  élevées.  Et  cela  vient  de  ce  que  des  femmes  qui , 
[leurs  dépens ,  ont  appris  quelles  son^  les  faiblesses ,  les  impru^ 
leuces ,  les  fragilités  de  leur  sexe  ,  et  les  séductions  du  nôtre  ,  en 
Mrent  garantir  leurs  filles ,  et  les  surveillent  de  plus  près.  D'un 
mtre  côté ,  cela  vient  de  ce  qu'ayant  perdu  ce  que  l'opinion 
^blique  a  de  plus  cber  pour  une  femme  ,  elles  veulent  faire  ' 
imblier  les  folies  de  leur  jeunesse ,  ou  se  les  faire  pardonner  :  et 
fa  effet ,  il  semble  que  l'estime  des  gens  sévèces  ne  soit  pas  sans 
retour  pour  elles ,  et  que  1^  mérite  d'avoir  fprmé ,  dans  leurs  filles, 
d'honnêtes  femmes ,  suppléai  au  nc^oms  siyr  leur  retour,  à  celui 
de  Valoir  été. 

Heureuses  cependant ,  ?t  bienbeureuftes  celles  qui  9  pour  être 
considérées ,  n'ont  pas  besoin  q^'on  leur  accorde  cette  humiliante 
compensation!  mais  ceci  tient  «lux  devoirs  des  époux,  dont  nous 
prierons  dans  la  ^v^ite. 

Ici  nous  en  sommes  encore  ^ux  saints  devoirs  de  la  nature.  Car 
des  mêmes  liens  do^t  un  père  et  une  mère  sont  unis  avec  leuvs 
enfans ,  leurs  enfans  sont  unis  entre  eux ,  ou  doivent  l'être  ;  et , 
après  l'amour  paternel  et  la  piété  filiale ,  ce  qu'il  devrail  y  avoir 
de  plus  intime  et  de  plus  tendre ,  ce  serais  l'amitié  des  frères  et 
des  sœurs.  L'hab\tude  avec  la  nature ,  la  naissance  avec  l'éduca- 
tion ,  tout  conspire ,  dès  le  berceau ,  à  former ,  à  nourrir ,  à  forti- 
fier ce  pencbant.  Comment  une  amitié  si  douce  puisée  avec  le 
^ng,  sucée  avec  le  lait ,  et  respirée  avec  la  vie  ,  une  amitié  si 
siintement  recommandée  par  la  nature ,  et  qui ,  nous  étant  comme 
^^ée ,  semblerait  devoir  être  inaltérable  dans  tons  les  cœurs ,  est-r 
^le  cependant  si  rare?  c'est  que  dans  presque  tous  les  cœors ,  sont 
^ossi  comme  innés  des  principes  de  division  et  de  discorde  :  je 
^^x  dire ,  les  germes  de  trois  passions  très-vives  et  très-promptos 
à  s'allumer  y  la  jalousie ,  l'envie ,  et  la  cupidité. 
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Je  TOUS  ai  déjà  fait  remarquer  par  quelle  imprudence  les 
dilections  des  parens  donnent  lieu  parmi  les  enfans  aux  prei 
mouvemens  de  la  jalousie.  Cette  passion ,   vous  le  savez ,  e\ 
chagrin  de  voir  qu'un  autre  nous  enlève  un  bien  que  nous  croji 
avoir  droit  de  posséder  seuls ,  ou  de  partager  avec  lui. 

Or ,  par  un  instinct  d'amour-propre ,  dès  qu'un  enfant  se  ti 
privé  des  préférences  dont  ses  frères  jouissent,  il  se  persuade  hU 
tôt  qu'on  est  injuste  à  son  égard;  qu'il  a  droit  à  l'égalité;  et  qu 
si  un  autre  a  sur  lui  l'avantage  de  la  faveur ,  il  ne  l'a  qu'à 
préjudice.  Cette  douleur  renouvelée ,  et  sans  cesse  irritée  par 
présence  de  son  objet ,  forme  dans  son  âme  un  ulcère  que  Fâge  tC 
la  raison  ne  guérissent  presque  jamais. 

Ce  mal-là  cependant  peut  se  prévenir  dans  sa  cause  ;  et  par  u 
mélange  à  peu  près  égal  de  douceur ,  de  sévérité ,  de  blâme  eC 
de  louange ,  équitablement  partagés  et  distribués  à  propos ,  de 
bons  parens  peuvent  sans  peine  accoutumer  de  jeunes  âmes  à  un 
sentiment  d'équité  qui  les  préserve  de  la  jalousie ,  ou  qui  en  soit 
le  contre-poison. 

Mais  cette  passion  peut  avoir  un  autre  principe  dans  l'in/galité 
réelle  que  la  nature  a  mise  entre  les  qualités  dont  elle  a  doué  les 
enfans.  Alors  ce  n'est  plus  de  ses  parens ,  c'est  de  la  nature  elle- 
même  que  l'on  croit  avoir  à  se  plaindre  ;  et ,  lors  même  que  les 
parens  ont  l'attention  d'adoucir  l'aigreur  de  ces  ressenlimens,  les  : 
passans ,  qui  n'ont  pas  cette  attention  délicate ,  ne  manquent  ja-  ' 
mais  d'irriter  l'amour-propre  des  uns  en  exaltant  celui  des  autres; 
et  les  louanges  indiscrètes  qu'ils  prodiguent  k  la  beauté ,  à  l'es- 
prit ,  aux  talens  du  favori  de  la  nature ,  sont  des  flèches  empoi- 
sonnées pour  le  cœur  de  l'enfant  moins  favorablement  doué. 

La  plaie  s'envenime  encore ,  si ,  avec  l'âge ,  la  fortune  ajoute  sa 
faveur  à  la  faVeur  de  la  nature.  Alors  c'est  à  l'heureux  à  n'oser 
de  ses  avantages  que  pour  adoucir  le  jaloux  ,  en  le  servant,  en  le 
faisant  valoir  dans  tout  ce  qu'il  a  d'estimable  ,  en  l'égalant  à  soi 
autant  qu'il  est  possible,  et  en  s'e£façant  devant  lui.  Elncore  ne 
sont-ce  là  que  des  palliatifs  :  le  seul  remède  à  une  vive  jalousie 
sera  dans  les  principes  d'une  morale  religieuse.  Cest  elle  qui  y 
en  étouffant  les  murmures  de  la  vanité  contre  la  Providence, 
ouvrira  à  l'émulation  de  deux  frères  un  concours  bien  plus  digne 
de  leur  rivalité  devant  Dieu  et  devant  les  hommes ,  la  lice  des 
vertus ,  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Là  du  moins  aucun  d'eux 
n'est  disgracié  par  la  nature.  Il  dépend  de  chacun  d'être  égal  h 
ses  frères  en  sagesse,  en  bonté,  en  modestie,  en  application I 
tous  les  devoirs  de  son  âge  ;  et  même ,  aux  yeux  du  monde,  ces 
qualités  que  l'on  se  donne  à  soi-même  suppléeront ,  cffaceroat 
celles  qu'on  n'aura  pu  se  donner.  J'ai  vu  des  filles  à  qui  la  nature 
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avait  refusé  la  beauté ,  se  faire  admirer  et  chérir  par  l'intérêt 
qu'elles  prenaient  aux  éloges  et  aux  hommages  que  recevait  la 
îeauté  de  leur  sœur.  J*ai  vu  des  frères  honorés  dans  le  mondé, 
«l  comme  associés  à  la  réputation  des  talens  de  leur  frère ,  par 
raifection  vive  et  sincère  dont  ils  paraissaient  en  jouir. 

Ija  vertu  ,  mes  enfans ,  une  vertu  solide  élève  l'âme  fort  au- 
dessus  de  tous  les  vains  dépits  de  l'amour-propre  et  de  la  jalousie  : 
elle  ne  craint  aucune  rivalité ,  car  elle  n'en  affecte  aucune.  On 
louera  dans  l'un  de  deux  frères  les  agréraens  du  corps  et  de  l'es- 
prit ,  les  talens  ,  \êi  lumières ,  et  même  le  génie.  On  dira  de 
Fautre  qu'il  possède  toutes  les  qualités  sociales ,  toutes  celles  de 
son  état  ;  une  raison  saine,  un  cœur  droit,  une  âme  égale  et  cou- 
rageuse. Il  est,  dira-t-on,  juste  et  vrai,  bon  ami,  fidèle  à  sa 
parole,  bienfaisant,  désintéressé,  modéré  dans  tous  ses  désirs, 
invariable  dans  ses  principes,  sage  et  discret  dans  son  langage, 
mais  ennemi  de  la  flatterie  et  de  la  dissimulation.  Je  vous  de- 
mande lequel  des  deux  sera  le  mieux  loué.  Quand  même  le  pre- 
mier aurait  l'éclat  d'un  météore,  ne  préférez  -  vous  pas  cette 
clarté  douce  et  durable  que  répand  la  renommée  du  second  ?  eh 
bien  !  celle-ci  appartient ,  et  la  nature  l'a  laissée  à  qui  voudra  bien 
l'acquérir. 

Horace  a  fait  bien  des  éloges  ,  celui  de  Drusus ,  pour  la  valeur  ; 
celui  de  Pindare,  pour  le  génie;  celui  de  Caton,  pour  la  fierté, 
la  constance  et  la  grandeur  d'âme.  Je  vous  demande  s'il  y  en  a 
aucun  qui  vous  touche  autant  que  celui  de  Quintilius  : 

Ergà  Quintilium  ptrpetuus  sopor 
Urgetf  cui  pudor,  et  justitiœ  soror 
Incorrupta  Jîàes  ^  rmdaque  reritas , 

Quando  ulium  irwenient  parent  ?  (  Horàt.  ) 

Cependant  quel  est  l'homme  qui ,  par  le  simple  usage  de  ses  fa- 
cultés naturelles ,  ne  puisse  mériter  un  éloge  pareil. 

Cest  oe  qui  rend  encore  plus  injuste  et  plus  odieuse  dans  l'âme 
d'un  frère  la  passion  de  Tenvie  que  celle  de  la  jalousie.  Car  celle- 
ci  du  moins  suppose  quelque  droit  à  un  bien  dont  on  est  privé  ; 
l'autre ,  sans  aucun  droit  au  bien  que  les  autres  possèdent,  n'est 
que  le  noir  chagrin  de  les  en  voir  jouir.  Quel  vautour ,  mes  en- 
fans,  ou  plutôt  quel  reptile  venimeux ,  dévorant ,  que  cette  infâme 
passion  !  Ton  frère  est  plus  fortuné  que  toi ,  lâche  envieux  ;  tout 
lui  réussit ,  tout  prospère  dans  ses  biens ,  dans  ses  entreprises  ;  et 
le  chagrin  de  le  voir  heureux  te  ronge ,  te  consume  ;  tu  le  hais  , 
tu  voudrais  le  voir  ruiné,  misérable,  réduit  à  te  faire  pitié!  Et 
qui  t'empêche  d'être  heureux  comme  lui  ?  Sois  sage ,  modéré , 
laborieux  à  son  exemple.  Tu  as  en  toi-même  l'équivalent  de  tous 
6.  3o 
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ses  biens  ;  et  sî ,  dans  la  médiocrité ,  content  de  ta  fortane , 
soumis  à  la  Providence ,  tu  es  plus  vertueux  que  ton  frère , 
seras  plus  heureux  que  lui.  Mais  la  cupidité,  la  convoitise î 
tiable,  impatiente  de  partager  Thérilage  d'un  père  ou  celui  d'oi 
mère ,  fait  des  enfans  dénaturés  qui ,  comme  autant  d'oiseai 
voraces ,  n'attendent  que  leur  proie ,  prêts  à  se  déchirer  entn 
eux.  C'est  là  le  plus  souvent  la  cause  des  dissensions  domesd- 
ques.  Dans  le  partage  des  dépouilles,  chacun  craint  qu'elles  ni 
lui  échappent ,  chacun  voudrait  tout  envahir  ;  et  ces  intérêt 
ennemis  sont  d'autant  plus  ardens ,  plus  âpres ,  qu'ils  sont  pin 
opposés  ,  et  qu'ils  se  touchent  de  plus  près. 

Loin  de  vous  ,  mes  enfans ,  cette  discorde  impie  dont  je  vim 
vois  frémir.  Malheur  à  vous,  malheur-à  moi,  si  le  pen  de  hioi 
que  je  vous  laisserai  rompait,  après  ma  mort,  votre  pieuse  in- 
telligence !  Non ,  jamais  l'intérêt  sordide  ne  désunira  mes  en- 
fans. Je  ne  veux  entre  vous  que  votre  loyauté  pour  juge ,  si  la 
seule  amitié  ne  vous  miet  pas  d'accord.  N'oublies  point  la  iable 
du  Vieillard  et  de  ses  Enfans  :  rien  n'est  plus  vrai.  Dans  les 
familles  ,  les  enfans  divisés  sont  de  frêles  roseaux  ;  c'est  leur  umon 
qui  fait  leur  force  :  mais ,  pour  être  durable  ,  elfe  exige  des 
soins ,  des  complaisances  mutuelles ,  des  ménagemens  dëlicits 
pour  les  faiblesses  de  l'amour^propre  ;  car  il  est  susceptible  de 
vifs  ressentimens.  Que  votre  familiarité  ne  soit  donc  jamais  of- 
fensante. Il  y  a  pour  les  bons  cœurs  une  politesse  de  sentiment 
dont  la  douceur  coule  de  source ,  et  qui  se  mêle  naturellement 
aux  charmes  de  l'égalité. 

L'âge  donne  à  l'aîné  sur  le  plus  jeune  un  droit  de  conseil  et 
de  réprimande  ;  et ,  quand  le  sujet  en  est  grave ,  la  leçon  doit 
être  sévère,  mais  sans  aigreur,  sans  dureté  ,  surtout  sans  aucune 
amertume  de   raillerie  qui  sente  le  mépris.    En  même  temps 
qu'un  frère  trouve  dans   son  frère   un  censeur,  il   doit  savoir 
qu'auprès  de  ses  parens  il  a  en  lui*,  dans  l'occasion  ,  un  ami 
qui  l'excuse ,  un  avocat  qui  le  défend.  Si  vous  aviez  des  sœurs, 
je  vous  recommanderais  pour  elles  la  plus  sévère  attention  à  ne 
jamais  alarmer  leur  pudeur;  car  rien  ne  vous  serait  plus  pré- 
cieux que  leur  innocence.  Mais  cette  réserve  sera  toujours  d'un 
sexe  à  l'autre   le  plus  inviolable  devoir  d'une  chaste  et  sainte 
amitié.  Revenons  à  celle  des  frères.  Les  trois  passions  dont  j'ai 
parlé  ,  une  fois  écartées  de  leur  commerce  intime ,  rien  ne  leur 
sera  plus  facile,  plus  naturel,  plus  doux  que  de  s'aimer,  de 
s'entr'aider  dans  le  pieux  devoir  de  rendre  heureux  leur  père  et 
leur  mère  dans  leur  vieillesse,  et  de  porter  chacun  dans  une  famille 
nouvelle  cette  même  prospérité.  Alors  l'intention  de  la  nature  est 
successivement  remplie.  L'arbre  de  la  société  primitive ,  au  lieu 


MORALE.  463 

d'être  brisé  et  mutile  dans  ses  rameaux ,  s'étend ,  se  fortifie  y 
couvre  de  son  ombrage  des  générations  nouvelles;  et,  pour  un 
père  de  famille ,  s'accomplit  la  promesse  de  voir  ses  nombreux 
rejetons  s'élever  autour  de  sa  table ,  comme  de  jeunes  oliviers  : 
Sicut  iiovellœ  oUvarum  in  circuitu  mensœ  tuœ.  (David.) 


LEÇON    HUITIÈME. 

Des  devoirs  du  mariage,  dans  le  rapport  des  deux  époux ,  en 

société  Vun  avec  Vautre. 

Vous  venez  de  voir ,  mes  enfans ,  quels  sont ,  en  qualité 
de  përe  et  de  mère ,  les  devoirs  des  époux  ,  quel  est  l'objet  de 
leur  union ,  et  quelle  obligation  ils  contractent  en  s'unissant. 
Mais ,  pour  remplir  le  vœu  et  l'intention  de  la  nature ,  ils  ont 
aussi  l'un  envers  l'autre  des  devoirs  mutuels.  Ces  devoirs  sont 
compris  dans  un  mot ,  la  foi.  conjugale  ;  car  qu'est<;e  que  la  foi, 
V iitcorrupta Jides ,  dans  le  commerce  de  la  vie?  Sincérité  dans 
la  promesse;  fidélité ,  persévérance  à  tenir  ce  qu'on  a  promis. 
C'est  sur  ces  deux  points  que  repose  la  sûreté  des  engagemens. 
Aussi  la  bonne  foi  est-elle  appelée  par  les  poètes  la  sœur  de  la 
justice. 

Appliquons  cette  idée  à  la  société  conjugale. 
Que  se  promettent  les  époux?  d'être  unis  l'un  à  l'autre,  de 
l'être  sans  réserve,  de  l'être  sans  partage,  c'e  l'être  pour  toute 
la  vie.  On  est  d'accord  sur  les  deux  premiers  articles;  les  deux 
derniers  éprouvent  quelques  diificultés ,  l'un  du  côté  des  mœurs , 
l'autre  à  i^'égard  des  lois. 

Je  commence  par  celui-ci  :  la  nature  a-t-elle  voulu,  a-t-elle  pu 
vouloir  que  l'engagement  des  époux  fût  constant  et  irrévocable? 
Yous  savez  déjà  que  je  tiens  pour  l'afiinnative.  Parmi  les  ani* 
maux ,  l'intention  de  la  nature  est  remplie  par  l'union  fortuite 
et  passagère  du  uiAle  et  de  la  femelle.  Mais  je  vous  ai  fait  voir 
qu'il  n'en  est  pas  <^e  même  de  l'bomme  et  de  la  femme  ;  et  ce 
n'est  pas  seulement  la  solennité  de  leurs  vœux  à  l'autel ,  qui  fait 
la  sainteté  de  leur  engagement  :  il  est  saint,  parce  qu'il  em- 
brasse, qu'il  étreint  dans  ses  nœuds  les  plus  saints  des  devoirs, 
ceux  d'un  përe  et  d'une  mcre  envers  leurs  enfans,  ceux  des  en- 
fans  envers  leur  përe  et  leur  mërc. 

£ntre  le  përe  et  la  mëre ,  la  propriété  des  enfans  est  indi^ 
visible.  Le  sang  qui  coule  dans  mes  veines  n'est  pas  uniquement 
celui  ou  de  mon  përe  ou  de  ma  mëre.  Je  dois  à  tous  les  deux  la 
vie  ;  tous  les  deux  ,  en  me  la  donnant ,  se  sont  également  engagés, 
envers  la  nature  y  à  m'inslruire  et  à  me  former.  De  part  et  d'autre 
il  y  a  donc  unité ,  communauté   indivisible  d'obligation  et  de 
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devoir.  De  mon  c6té  ,  )e  dois  également  à  tons  les  deux  recov 
naissance  ,  amonr  ,  rçspect ,  obéissance,  et  le  plus  digne  usage  M 
la  vie  qu'ils  m'ont  donnée.  Tout  cela  est  inséparable. Que  serail-cM 
en  efi'et ,  que  l'amour  paternel  ,  si  un  përe  ,  dans  ses  enfauj 
voyait  son  sang  mêlé  à  celui  d'une  femme  que  le  divorce  lai  aurait 
rendue  étrangère,  et  souvent  odieuse?  Que  serait-ce  que  Ta* 
mour  maternel  altéré  et  glacé   par   un  pareil  mélange?  if^e 
serait  -  ce  enfin  que  l'amour  filial  divisé  entre  deux  objets  ii*  I 
compatibles ,  dout  chacun  à  l'envi ,  et  au  préjudice  de  l'autre,  \ 
attirerait  à  soi  le  cœur  de  ses  enfans?  Même  avant  le  divorce, 
pourquoi  ces  deux  époux  ,  dont  l'union  sera  fragile  et  passagère, 
se  croiraienl-ils  obligés  de  donner  à  leurs  enfans  les  soim  qu 
nous  venons  de  voir  prescrits  par  la  nature  à  l'amour  paternel, 
à  l'amour  maternel  ?  Que  leur  reviendrait  -  il  'd'une  propnclé  i 
divisée ,  affaiblie ,  altérée  dans  son  principe ,  souvent  même  con-  : 
trariée  par  des  sentimens  opposés. 

Il  est  donc  bien  aisé  de  voir  que ,  par  l'instabilité  de  Tétat 
des  époux ,  la  société  domestique-  serait  ébranlée  jusque  dut  , 
ses  fon démens  ;  que  ni  les  nœuds  du  sang ,  ni  ceux  de  la  foi 
conjugale  ,  n'auraient  plus  aucune  consistance  ,  et  qu'enfin  tonle  { 
loi  qui  tend  à  dissoudre  ces  nœuds ,  ou  à  les  relâcher ,  corrompt  | 
les  mœurs  publiques ,  offense  la  nature ,  et  blesse  an  cœnr  l'fau-  ' 
manité.  -  ! 

'  Cependant  une  loi  qui  rend  indissoluble  un  mariage  mal  assorti 
n'est-elle  pas  encore  plus  inhumaine?  et -ne  vaut- il  pas  mieni 
séparer  deux  époux  odieux  l'un  k  l'autre  et  malheureux  de  vivre 
ensemble,  que  de  les  tenir  enchaînés? 

Nous  aurons  lieu  de  reconnaître  qu'une  incompatibilité  réelle 
et  sans  remède  peut  rendre  inévitable  la  séparation ,  et  qoe 
même  ,  dans  certains  cas  ,  elle  autorise  le  divorce.  Mais  une  in- 
compatibilité de  caprice  ,  de  fantaisie  ,  d'humeur ,  de  vice  enfo 
et  de  libertinage ,  ne  mérite  pas  l'attention ,  la  condescendance 
des  lois.  • 

Remarquez  que ,  dans  les  campagnes ,  parmi  des  hommes  qui 
sont  encore  voisins  de  la  nature,  et  dont  les  mœurs  ne  se  res- 
sentent pas  de  la  contagion  des  villes  ,  rien  ne  paraît  plus  simple 
et  moins  pénible  que  la  perpétuité  de  l'union  conjugale.  Vous 
y  voyez  de  vieux  époux  qui ,  sans  avoir  jamais  pensé  que  le 
divorce  fût  possible ,  se  livrant  de  bonne  amitié  au  pur  attrait 
de  la  nature ,  ont  passé  leur  jeunesse  à  s'environner  d'une  utile 
et  nombreuse  postérité  ,  et  qui ,  jusque  dans  leur  vieillesse,  ont 
conservé  ftialtérables  les  douceurs  de  cette  union.  La  santé  <îe 
l'âme  et  du  corps  suflfit  à  ces  heureux  ménages.  Leurs  plaisii^i 
exempts  de  dégoûts  ,  n'ont  pas  besoin  d'assaisonnemens. 
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Ce  n'est  que  dans  les  raifineiuens  d'une  société  vicieuse  que  les 
aprices  de  l'inconstance,  les  délicatesses  du  luxe,  la  licence  et 
»  volupté',  ont  mis  l'inquiétude ,  le  trouble,  la  froideur,  Tennui 
lans  l'âme  des  époux. 

C'est    là  qu'on  a  mis  en  problème  si  la  nature  avait  pu  vou- 
oir  ,   si     les   lois  devaient   consentir  que   l'union  conjugale  fût 
perpétuelle  et  indissoluble  ,  et  si ,  sans  imprudence  et  sans  té- 
mérité ,  les  époux  avaient  jamais  pu  en  contracter  l'engagement. 
Mais  si  l'engagement  est  volontaire  et  libre  ;  s'il  est  non-seu-* 
lememt  po&sible,  mais  facile.de  le  remplir  ;  s'il  y  a  mille  et  mille 
exemples  qu'il  l'est  fidèlement,  heureusement,  toute  la  vie;  si 
d'ailleurs  il  est  démontré  qu'il  entre  dans  le  plan  ,  dans  l'intention 
de  la   aatare ,  oii  est  le  doute  que  la  nature  en  ait  fait  un  de- 
voir à  l'homme ,  et  que  le  pacte  social  ait  dû  respecter  cette  loi  ? 
R.ien  de  plus  contraire  à  l'esprit  du  mariage  que  de  s'imagi- 
ner c|tt'on  se  marie  pour  son  plaisir.  Le  plaisir  est  sans  doute  un 
attrait  que  la    nature  attache  au   devoir  qu'elle  impose.  C'est 
par  là  qu'elle  invite  tous  les  êtres  vivans  à  régénérer  leur  espèce. 
L/amour  est  le  réparateur  des  ravages  de  la  mort;  et  ce  n'est 
pas  la  moindre  des  merveilles  qui  éclatent  dans  l'ordre   uni- 
versel. Mais,  dans  cet  ordre  sublime  et  sage,  l'erreur,  l'éga- 
rement du  vice  est  de  prendre  pour  l'intention  finale ,  et  pour 
l'objet  de  la  nature ,  ce  qui  n'en  est  que  le  moyen.  On  se  marie  , 
ponr  être  père  et  mère ,  et  non  pour  être  amans  :  en  cessant 
d'être  amans,  on  ne  cesse  donc  pas  de  devoir  être  père  et  mère. 

Heureux  cependant  les  époux  dont  le  chaste  et  fidèle  amour 
ne  cesse  de  prêter  à  leurs  devoirs..de  nouveaux  charmes.  Mais 
il  faut  bien  entendre  quel  est  cet  amour  vertueux  ;  car  celui 
qui  n'est  qu'une  fièvre ,  un  délire ,  une  frénésie ,  ou  celui  qui , 
moins  insensé ,  mais  plus  dissolu ,  ne  connaît  la   pudeur  que 
pour  Tinsulter,  l'innocence  que  pour  se  faire  un  triomphe  de 
la  séduire  ;  l'amour  d'Ovide ,  ou  celui  de  Sapho,  n'est  pas  digne 
d'entrer  dans  le  lit  nuptial  ;  pour  lui ,  ce  qui  est  permis  et  lé- 
gitime est  sans  attraits.  L'hymen  n'a  pas  de  plus  dangereux 
ennemi.  Aussi ,  chez  les  anciens ,  l'avait-on  banni  de  son  temple. 
L'hymen  pudique  et  chaste  veut  un  amour  qui  lui  ressemble  : 
les  plaisirs  n'en  sont  pas  effrénés,  éperdus  ;  mais,  grâce  à  la  na- 
ture ,  ils  sont  encore  assez  sensibles,  et  d'autant  plus  doux  qu'ils 
sont  purs.  Ses  voluptés  les  plus  délicieuses  naissent  du  fond  des 
âmes,  de  l'accord  des  goûts ,  des  penchans ,  de  la  parfaite  intel- 
ligence des  esprits,  de  la  tendre  union  des  cœurs,  de  tous  les 
intérêts  réunis  en  un  seul ,  celui  de  s'aimer ,  de  se  plaire  ,  de  se 
rendre  heureux  l'un  par  l'antre.  C'est  le  bonheur  de  la  sagesse  , 
de  l'amitié ,  de  la  vertu.  Mais,  pour  qu'il  soit  durable  ,  il  faut 
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savoir  le  modérer  ;  et  prendre  garde  qu'avant  l'hymen  une  ima 
gination  enaltëe  n'en  exagère  l'espérance. 

Bufibn  a  donné  de  l'amour  une  idée  cynique  et  fausse  ^  IoH! 
qu'il  a  dit  que  le  physique  seul  en  était  bon ,  et  qoe  le  reste  n'dl 
était  que  forfanterie.  Il  est  vrai  cependant  qiie  la  passion  fauj 
tice  de  l'amour  ,  assaisonnée  et  composée  ,  comme  on  la  rdl 
dans  les  fictions  poétiques  et  romanesques ,  est  l'ouvrage  d'uiMi 
imagination  exaltée  ,  et  que  la  source  la  plus  commune  des  mé- 
contenlemens  ,  des  froideurs,  des  dissensions  qui  survienneid 
après  le  mariage ,  est  l'opinion  trop  flatteuse  que  l'on  s'est  faite 
de  la  personne  à  laquelle  on  s'unit ,  ou  de  cette  union  elle-même. 
Cette  erreur,  qui  peut  être  celle  des  âmes  les  plus  innocentes, 
se  forme  naturellement  dans  les  têtes  jeunes  et  vives.  On  s'est 
fait ,  à  plaisir ,  l'image  de  l'objet  qu'on  voudrait  aimer.  Rien  n'j 
manque  :  c'est  la  beauté ,  la  grâce  ,  la  sensibilité  ,  Fagrément 
de  l'esprit,  le  charme  du  langage,  l'égalité  du  caractère ,  la 
complaisance ,  la  douceur  ,  et  tout  ce  qu^'une  société  întime  et 
tendre  peut  avoir  de  plus  séduisant;  d'oii  il  arrive  qu'on  erf 
d'abord  dégoûté  de  tout  ce  qu'on  voit ,  comme  la  Dédaigneuse  de 
La  Fontaine ,  ou  que ,  si  l'on  rencontre  un  objet  qui  ressemble 
à  cette  flatteuse  chimère  par  quelques  qualités  aimables ,  l'ima- 
gination  complaisante  ,  et  d'accord  avec  le  désir  ,  supplée  à  ce 
qu'on  n'y  voit  pas,  et  l'on  adore  son  ouvrage. 

Quand  l'illusion  est  réciproque,  le  désir  et  le  soin  de  plaire  et 
de  paraître  aimable  à  celui  ,  à  celle  qu'on  aime  ,  fait  qu'en  étn« 
diant  ses  goûts  ,  ses  sentimens ,  le  tour  de  son  esprit^  le  carac- 
tère de  son  âme  ,  on  s'appliq.ue  à  lui  ressembler.  De  là  l'idée  àt 
sympathie,  d'accord,  de  nœuds  secrets  formés  par  la  nature, 
et  cette  fixité  de  pensée  et  d'aflection  qui  exclut  tout  autre  objet, 
et  n'en  laisse  plus  voir  qu'un  seul  avec  lequel  et  pour  lequel  on 
puisse  vivre.  Qu'on  l'obtienne,  qu'on  le  possède  ,  on  n'a  plus  rien 
à  désirer.  C'est  le  vrai  bien  ,  l'unique  bien  ,  le  bien  suprême; 
on  ne  conçoit  rien  au-delà.  C'est  ainsi  qu'on  se  fait  une  iilée 
enivrante  des  délices   du  mariage  ;    et  c'est  dans  cette  ivresse 
qu'on  revient  de  l'autel.  Elle  dure  ,  elle  augmente  encore,  s'il 
est  possible  ,  dans  les  premiers  transports  de  la  possession.  Maïs 
insensiblement  l'habitude  ,   la  réflexion ,  le  ralentissement  des 
soins ,  la  négligence  ôte  à  l'illusion  tous  les  jours  quelqu'un  àt 
ses  charmes.  Des  deux  cotés  le  naturel  se  laisse  voir  ,  non  tel  que 
l'imagination  l'a  coloré,  mais  tel  qu'il   est,  avec   ses  défauts, 
ses  inégalités,  ses  personnalités  ,  ses  saillies  de  vanité  ,  d'humeur 
et  de  caprice  :  chacun  des  deux  finit  par  être  soi ,  et  ne  ressemble 
plus  à  Tautre.   L'amour-propre  revient ,  et  se  fait  juge  de  l'a- 
mour ,  dont  il  est  bientôt  mécontent.  On  s'aperçoit  qu'on  n'est 
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plus  aimé  comme  on  se  flattait  de  Tétre  ;  et  des  deux  côtés  on 
s'accuse  d'inconstance  et  de  changement.  La  plainte  refroidit 
I  encore  cette  imagination ,  que  flétrit  tout  ce  qui  l'attriste  ;  et , 
au  Heu  de  dire  qu'on  s'est  trompé  soi-même  ,  on  dit  qu'on  a  été 
trompé.  C'est  ainsi ,  mes  enfans ,  qu'au  plus  doux  sentiment  de 
la  nature  ,  se  mêle  d'abord  l'amertume ,  et  succède  bientôt  l'ai- 
greur. 

Encore  le  mal  serait-il  moins  grand  ,  si  des  deux  côtés  le  re- 
froidissement était  simultané.  Mais ,  comme  la  chaleur  de  l'ima- 
gination ,  la  sensibilité  de  l'âme  est  rarement  égale  ,  celui  des 
deux  époux  dont  le  sentiment  a  été  le  plus  vif,  ou  dont  l'amour- 
propre  est  le  plus  délicat,  est  aussi  celui  auquel  il  en  coûte  le 
plus  de  se  voir  déçu  dans  ses  espérances.  Plus  il  a  mis  de  soins  et 
de  gloire  à  se  faire  aimer ,  plus  il  lui  est  douloureux  de  voir 
son  amour  négligé  et  sa  fierté  humiliée  :  sage  encore  ,  si  cette 
douleur  ne  se  change  pas  en  dépit,  et  n'éclate  pas  en  furie. 

Vous  le  dirai-je  enfin  ?  ce  poison  de  l'hymen ,  cette  imagina- 
tion ardente ,  qui  a  fait  aux  deux  époux  une  si  flatteuse  pers- 
pective du  bonheur  d'être  unis ,  ne  s'éteint  pas  toujours  avec 
l'amour  qu'elle  a  fait  naître.  L'on  est  bien  détrompé  de  son 
erreur  ;  l'on  a  bien  reconnu  que  l'objet  qu^on  a  choisi  n'est  pas 
celui  qu'on  devait  aimer  ;  mais  il  est  possible  que  celui-ci  existe  ; 
et  l'on  n'a  pas  perdu  l'espérance  de  le  trouver.  De  là  ce  désir 
vague,  inquiet  y  vagabond ,  qui  court  après  une  chimère ,  et  qui, 
d'égaremens  en  égaremens  ,  va  s'éteindre  dans  la  honte  et  dans 
les  regrets.  Il  est  donc  vrai  que ,  pour  être  durable  ,  l'amour 
conjugal  ne  doit  être  qu'une  inclination  modérée  et  fondée  sur 
une  estime  réfléchie,  car  rien  d'exagéré  ne  peut  se  soutenir;  et 
vous  ne  sauriez  croire  combien  de  mariages  n'ont  été  malheu- 
reux que  pour  avoir  commencé  par  cet  amour  que  l'imagina- 
tion allume ,  et  qui  se  dissipe  en  fumée  dès  que  le  prestige  est 
détruit. 

Deux  époux ,  destinés  par  la  nature  à  vivre  ensemble ,  doi- 
vent se  convenir ,  et  ne  voir  l'un  dans  l'autre  rien  qui  répugne 
au  sentiment  affectueux  et  tendre  qui  naturellement  doit  naître 
de  leur  union.  Mais  ils  ne  se  flatteront  pas  d'une  harmonie  inal- 
térable. Sans  dessein  de  s'en  imposer,  la  seule  envie  de  se  plaire 
aura  dissimulé ,  avant  le  mariage  ,  bien  des  diversités  de  goûts  , 
d'humeur ,  de  caractère.  Aucun  des  deux  n'est  accompli  ;  aucun 
des  deux  n'est  constamment  égal  et  semblable  à  lui-même  ;  au- 
cun des  deux  n'est  toujours  complaisant.  Tant  pis  même  si  l'un 
des  deux  avait  cet  excès  de  mollesse.  Rien  de  plus  méprisable 
dans  un  homme ,  rien  de  plus  insipide  dans  une  femme ,  queU 
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quefoîs  même  rien  cle  plus  dangereux  qu'une  volonté  sans 
Mais  si  les  contrariétés  en  étaient  dures  et  tranchantes  ,  l'un 
l'autre  en  serait  blessé.  Ils  doivent  donc  s'attendre  que  pour 
émousser  les  pointes  ,  pour  en  adoucir  l'âpreté ,  la  covnplai 
d'un  coté,  l'indulgence  de  l'autre,  seront  des  conciliatrices 
bituellement  nécessaires.   Ce  sont  les  compagnes  inséparables 
l'hymen  ;  et  c'est  à  les  entretenir  que  doit  contribuer  surtout 
nécessité  d'être  perpétuellement  et  indissolublement  unis. 

Partout  ailleurs ,  si  les  esprits  se  trouvent  inconciliables  ,  o< 
d'un  commerce  difEcile  ,  ils  peuvent  s'éviter;  et  c'est  ce  qoi 
rend  si  commode  le  divorce  pour  cause  d'incompatibilité.  Car 
rien  n'est  plus  aisé ,  aux  premiers  mouvemens  de  caprice  on  de 
vanité  ,  que  de  se  dire  incompatibles  ,  et  que  d'aller  former, 
chacun  de  son  côté  ,  d'autres  liens  aussi  fragiles  :  liberté  qia 
n*est,  dans  les  mœurs  ,  qu'un  libertinage  permis ,  et  que  la  dis- 
solution de  tous  les  nœuds  de  la  nature. 

Et  de  cette  facilité  ,  si  favorable  à  l'inconstance ,  qu'arrive- 
t-il  le  plus  souvent?  que  chacun  des  époux  se  livre  à  ce  qu*S 
appelle  son  naturel  ,  c'est-à-dire  à  ses  goûts ,  à  ses  fantaisies ,  à 
l'attrait  de  la  nouveauté  ;  que  chacun  mécontent  devient  de  son 
côté  difficile,  épineux,  impatient  et  susceptible  d'aigreur  dans 
ses  vivacités  ,  d'amertume  dans  ses  répliques ,  de  dépit  et  de 
violence  dans  les  débats  de  deux  volontés  inflexibles ,  et  de 
deux  vanités  jalouses ,  dont  aucune  ne  veut  céder.  Ce  sont  ces 
mouvemens  qu'on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  réprimer  ,  que 
Pon  croit  indomptables  ,  et  que  chacun  ,  devant  les  lois ,  appelle 
du  nom  vague  d'humeurs  incompatibles. 

Au  contraire,  dans  les  liens  d'un  mariage  indissoluble,  entre 
deux  époux  raisonnables  ,  et  qui  n'ont  pas  perdu  toute  pudeur, 
que  doit-il   arriver?  que  dans  l'alternative' de  se  rendre,   l'un 
l'autre  ,  heureux  ou  malheureux  toute  la  vie  ,  chacun  des  deux 
se  commande  à  soi-même   les  ménagemens,  la   douceur,  tous 
les  soins  de  se  rendre  aimables  ;  chacun  travaille  à  modérer  les 
fougues  de  son  amour-propre ,  à  donner  k  son  caractère  plus  de 
souplesse  et  de  liant;  et,  s'il  survient  quelque  violent  orage  sus- 
cité par  les  passions,  chacun  regarde  autour  de  soi  ses  enfans, 
à  qui  l'on  se  doit ,  à  qui  l'on  doit  le  bon  exemple  de  l'union  et 
de  la  concorde  ,  à  qui  l'on  doit  surtout  de  ne  pas  diviser  ce 
qu'ils  ont  de  plus  cher  au  monde ,  l'amour  d'un  père  et  d'une 
mère ,  et  cette  heureuse  communauté  d'intérêts ,  d'affeclions, 
de   soins,   de  vigilance,   que  la  nature  a  établie  et  perpétuée 
exprès  pour  eux.  Alors  la  fougue  des  esprits  s'arrête  ;  le  vent 
tombe,  et  l'orage  cesse.  C'est  ainsi,  mes  enfans,  que  mille  vertus 
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Mt  l'oavrage  de  la  f  aï  son  soumise  à  )a  nécessité.  L'on  ne  sait 
ms  assez  combien  la  volonté  que  Ton  croit  si  faible,  a  de  force 
irsqti'elle  a  besoin  d'en  avoir  pour  réprimer  les  passions. 

Si  cependant  le  mal  est  irrémédiable,  quelle  qu'en  soit  la 
ftu:»e  ;  si  l'un  des  deux  époux  se  rend  si  intolérable  à  l'autre , 
m  si  leur  aversion  mutuelle  est  si  forte  ,  qu'il  n'y  ait  aucun  es- 
poir de  conciliation  ni  de  repos  entre  eux  ,  doivent-ils  être  con- 
ia aînés  au  supplice  de  vivre  ensemble  ?  non  :  l'humanité  de- 
(oande  que  la  loi  les  sépare  ,  mais  à  condition  de  vivre  chacun  ,^ 
josqu'à  la  mort  de  l'autre,  dans  un  état  deviduité,  qui  n'aura 
■i  Tattrait  ni  les  séductions  du  divorce  ;  car  le  divorce  n'est  bien 
souvent  provoqué  que  par  l'inconstance ,  et  par  l'envie  de  se  H- 
TTCr  sans  honte  k  une  inclination  nouvelle.  Or ,  il  est  juste  que 
la  honte  reste  attachée  à  ce  qui  la  mérite.  La  sagesse  des  lois 
consiste  à  mettre  à  la  pente  du  vice  le  plus  d'obstacles  qu'il  est 
possil>le  ,  comme  à  ne  laisser  que  le  moins  possible  d'écueils  à 
éviter  et  de  dangers  à  craindre  au  devoir  et  à  la  vertu. 

Aussi,  dans  nos  anciennes  lois,  n'y  avait-il  que  des  cas  ex-^ 
trémes  et  infiniment  rares  oii  le  divorce  fût  permis  :  comme 
lorsque  l'un  des  deux  époux  était  attaqué  de  folie  ou  flétri  de 
peine  infamante  ;  ou  que  dans  l'union  conjugale  il  y  avait  er- 
reur de  personne  :  exception  dont  aucune  n'était  contraire  aux 
bonnes  mœurs. 

L*autre  article  ,  qui  dans  le  monde  est  si  légèrement  compté 
an  nombre  des  devoirs  de  l'union  conjugale,  c'est  la  fidélité  que 
se  promettent  les  deux  époux.  Les  excuses  dont  s'autorise  la  li- 
cence ,  sont ,  du  côté  des  hommes,  que  de  leur  part  l'infidélité 
ne  trouble  en  rien  l'ordre  de  la  nature,  ni  l'ordre  établi  par  les 
lois  ;  que,  si  les  femmes  sont  fidèles ,  il  n'y  aura  jamais  dans  les 
familles  de  mélange  adultère  ;  et  qu'enfin  ,  dans  la  société  ,  les 
infidélités  n'étant  que  des  échanges  ,  tout  se  trouvera  compensé. 
L'excuse ,  du  côté  des  femmes ,  est  qu'en  les  exposant  à  la  sé- 
duction ,  on  leur  a  fait  de  s'en  défendre  le  plus  pénible  des  de- 
voirs ,  la  plus  fragile  des  vertus  ;  et  que  l'indulgence  en  faveur 
de  l'infidélité  des  hommes,  est  au  moins  due  à  celles  qui  ne  font 
que  les  imiter. 

Cette  théorie  du  vice  et  du  libertinage  ne  soutient  pas  un  mo-^ 
ment  d^annlyse.  Car  je  demande  aux  hommes  :  à  qui  s'adressera 
votre  infidélité  ?  sera-ce  à  l'innocence  ?  c'est  le  plus  vil  des 
crimes.  Sera-ce  à  la  prostitution?  c'est  le  plus  infôme  des  vices. 
Sera-ce  à  la  femme  d'autrui  ?  c'est  un  double  adultère  qui  blesse 
également  les  lois  divines  et  humaines.  Il  ne  reste  plus  qu'une 
classe  de  femmes  libres  par  état ,  et  peu  sévères  dans  leurs  mœurs. 
Mais  ou  celles-ci  n'écouteront  que  des  hommes  libres  comme 
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elles  ;   ou  si  elles  se  rendent  complices  de  l'époux   infidèle , 
crime  du  parjure  qu'elles  partageront  n'en  sera   pas  moi 
pour  lui.  Quant  à  ce  beau  calcul  d'échange  et  de  compensa 
entre  les  infidélités  ,  quels  sont ,  même  parmi  les  hommes 
pliis  corrompus ,  les  maris  assez  déhontés  pour  avouer  'qu'ils 
consentent?  s'il  était  convenu  entre  eux,  ne  fût-ce  que  tad 
ment ,  ce  serait  le  dernier  degré  d'opprobre  dans  les  mœun 
ciales  et  domestiques. 

A  l'égard  des  femmes,  si  leur  faiblesse  a  tant    d'écneils  âj 
éviter  dans  les  séductions  des  hommes,  n'en  devraient— elles  pas 
être  préservées  et  garanties  par  l'effroi  sans  lequel  il  leur  estim-l 
possible  de  regarder  l'abîme  de  honte  et  de  malheur  oii  lès  fait  | 
tomber  leur  naufrage  ?  ne  savent-elles  pas  que  les  hommes  ont 
attaché  pour  elles  la  plus  grave  ipiportance  à  ce  qu'ils  traitent 
pour  eux-mêmes  avec  tant  de  légèreté?  Le  risque  d'introduire 
l'enfant  de  l'étranger  parmi  les  enfans  légitimes  ,  fait  une  diffé- 
rence en  effet  si  marquée  de  l'infidélité  de  la  femme  à  celle  du 
mari ,  qu'autant  celle-ci  peut  sembler  excusable  et  sans  consé-  , 
quence  ,  autant  l'autre  parait  criminelle  et  irrémissible.  Ainsi ,  i 
tandis  que  chacun  des  hommes  se  fait  un  jeu  cruel ,  une  gloire 
inhumaine  de  plaire  à  la  femme  d'autrui ,  tous  sont  d'accord 
de  déshonorer  celle  qui  se  sera  laissé  séduire. 

Oui ,  mes  enfans ,  telle  est  l'incohérence  des  moeurs  une  ùûi 
corrompues  ,  que  le  même  homme  qui  se  croirait  vivement  of- 
fensé ,  si  ,  dans  toute  autre  convention ,  il  était  accusé  d'avoir 
manqué  à  sa  parole,  veut  bien  qu'on  sache  qu'il  y  manque  dam 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  pour  lui.  Mab  il  a  beau  se  faire  un  jeo 
de  la  foi  conjugale  ,  elle  n'est  pas  plus  sainte  pour  sa  femme 
que  pour  lui-même.  Des  deux  côtés ,  si  la  promesse  n'a  pas  été 
sincère ,   c'est  une  perfidie  :  si  elle  a  été  sincère  ,  c'est  une  tra- 
hison que  d'y  manquer  ;  et  malhonnête  est  l'homme  ,  conune 
malhonnête  est  la  femme  ,  qui  ne  tient  pas  l'engagement  qu'ils 
ont  pris  tous  deux  à  Tautel.  Volontairement,  librement,  l'un 
comme  l'autre  s'est  donné  ;  et  ils  savent  si  bien  qu'ils  s'appar- 
tiennent l'nn  k  l'autre,  qu'à  la  première  atteinte  qui  leur  semble 
portée  à  ce  droit  mutuel ,  leur  jalousie  s'éveille  ,  et  commence  à 
troubler  leur  union  et  leur  repos. 

Quelle  passion ,  mes  enfans  ,  quelle  triste  et  cruelle  passioo 
que  celle  de  la  jalousie  !  d'abord  ressemblante  à  l'amour  dont  elle 
a  reçu  la  naissance  ,  elle  est  douce  ,  tendre  et  timide ,  honteuse 
d'elle-même  ,  elle  se  cache  ,  et  dévore  en  secret  le  fiel  qui  U 
consume.  Mais  tout  à  coup  elle  se  dresse  et  s'élance,  conune  ub 
serpent  gonflé  de  son  propre  venin.  Et  qu'est-ce  qui  l'irrite?  bien 
souvent  on  l'ignore.  D'autant  plus  redoutable  que  l'apparence  U 
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plus  faible ,  et  l'indice  le  plus  léger  en  est  le  germe  imperceptible, 
et  qu'une  fois  jeté  dans  l'âme ,  ce  germe  empoisonné  change  tout 
en  poison.  «  C'est  des  maladies  d'esprit,  dit  Montaigne ,  celle  à 
s  qui  plus  de  choses  servent  d'aliment,  et  moins  de  choses  de 
»  remède.  »  Dans  une  femme ,  la  jeunesse,  la  beauté ,  les  talens, 
les  charmes  de  l'esprit  ',  les  grâces  du  langage  ,  la  sensibilité 
surtout ,  agitent  son  époux  de  crainte  ,  d'inquiétude  et  de  soup- 
çons. Plus  on  doit  lui  envier  sa  femme  ,  plus  on  doit  désirer  de 
lui  ravir  son  cœur ,  plus  il  en  redoute  la  perte. 

r>ans  son  mari  une  femme  jalouse  voit  de  même  tout  ce  qu'il 
a  d'estimable  et  d'intéressant  comme  autant  de  sujets  d'alarmes  ; 
et  pour  peu  que,  de  part  et  d'^iutre ,  il  y  ait  quelque  ombre  de 
yraîsemblance ,  on  croit  ce  que  l'on  appréhende.  Quœ  Jînxére 
iim^nt.  (LuCA?ï.) 

£)ans  les  hommes ,  la  jalousie  est  plus  sombre ,  plus  fîère  et  plus 
humiliante  :  dans  les  femmes  d'un  caractère  superbe  et  violent , 
elle  éclate  par  des  fureurs  ;  mais  c'est  pour  les  femmes  timides , 
tendres  et  délicates,  qu'elle  est  un  supplice  cruel  et  digue  de 
pitie. 

Je  viens  de  dire  que ,  dans  une  femme ,  la  sensibilité  est  ce  qui 
cause  le  plus  d'ombrage  à  son  mari ,  s'il  est  atteint  de  jalousie. 
De  tous  les  moyens  de  lui  plaire ,  c'est  celui  qui  d'abord  lui 
réusssit  le  mieux  ,  et  pourtant  c'est  celui  dont  elle  doit  le  plus  se 
défier  et  se  défendre.  Telle  est  l'injustice  de^  hommes.  Il  est  dif- 
ficile sans  doute  que ,  dans  la  familiarité  de  l'union  la  plus  in- 
time ,  une  femme  sensible  dissimule  ce  qu'elle  sent  j  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  bienséance  est  pour  elle  un  devoir  de  tous 
les  momens.  Se  rendre  à  son  époux  aussi  respectable  qu'aimable  , 
est  le  chef-d'œuvre  de  l'amour  vertueux  et  des  grâces  décentes. 

L'amour  passionné  dont  j'ai  parlé  d'abord  ne  peut  jamais,  dans 
une  femme ,  prétendre  à  cet  heureux  accord.  L'ivresse  et  le  délire 
sont  pardonnables  à  l'époux  ,  mais  ils  déshonorent  sa  femme. 
De  tous  les  sentimens ,  son  amour  est  celui  qu'elle  doit  le  plus 
modérer.  On  lui  pardonnerait  plutôt  l'emportement  de  la  colère; 
et  celui  qui  jouit  du  trouble  de  ses  sens  ,  en  tirera  lui-même  le 
plus  funeste  augure.  Qu'elle  se  souvienne  donc  bien  qu'il  veut  la 
posséder  ,  mais  qu'il  veut  qu'elle  se  possède. 

La  froideur  peut  bien  donner  lieu  aux  soupçons  delà  jalousie; 
mais  celle-là  est  faible  et  vague ,  en  comparaison  de  celle  que  fait 
concevoir  un  naturel  passionné  qu'on  a  surpris  soi-même  dans  des 
momens  d'ivresse.  Quel  devoir  ou  quelle  pudeur  pourra  le  retenir, 
si  c'est  ainsi  qu'il  s'abandonne?  Cest  la  réflexion  funeste  que  fera 
un  mari  jaloux  ;  et  dès  lors  upe  femme  sensible ,  quoique  bon- 
nête  ,  sera  perdue  dans  son  esprit. 
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Au  contraire,  c'est  la  froideur  du  mari  qui  Taccnse  aux  j4 
d'une  femme  jalouse  :  on  le  croit  infidèle  sitôt  qu'il  est  chai 
'Quel  sera  donc  le  préservatif  ou  le  remède  à  la  jalousie? 
même  que  pour  éloigner  le  soupçon  d'infidélité.  I>u  côté  de' 
femme ,  une  égalité  de  tendresse  sans  accès ,  sans  interniittt 
le  soin  de  plaire  à  son  mari ,  d'étudier  ses  goûts  ,  de  lut  inspi 
les  siens ,  de  ne  jamais  lui  parler  raison  qu'avec  la  voix  de  Yi 
tié ,  qu'avec  le  sourire  des  grâces;  de  lui  rendre  leor  întéi 
si  agréable  ,  leur  société  si  riante ,  leur  union  si  douce  ,  l'édi 
tion  de  leurs  enfans  si  intéressante  et  si  chère ,  le  dësir  qnN 
aura  de  le  rendre  heureux  si  touchant,  qu'en  lui  persus 
qu'elle  ne  Vit  que  pour  lui ,  elle  l'invite  et  l'engage  luî-mêiBe 
vivre  uniquement  pour  elle. 

Du  coté  du  mari ,  avec  moins  de  recherche  et  de  délicatesiei 
les  moyens  sont  les  mêmes  et  bien  plus  faciles  encore;  car ,  s'il 
moigne  bien  qu'il  aime  ,  il  est  presque  sur  d'être  aimé. 

Si  cependant  l'époux  est  attaqué  de  jalousie ,  comment  W 
guérir  ?  Le  remède  est  d'en  faire  cesser  la  cause  ;  et ,  pour  cebt^ 
fallût-il  rompre  les  liens  d'une  société  innocente ,  ii  n'y  ani 
point  à  balancer  ;  car  on  se  doit  plus  à  soi-même  et  plus  à 
mari ,  qu'à  aucune  société.  Il  est  injuste ,  oui ,  je  le  crois  ;  mais, 
si  votre  époux  est  malade  ,  ne  renoncez-vous  pas  au  monde 
le  garder,  pour  le  soigner?  Eh  bien  !  il  est  malade  de  jalousie,! 
et  n'a  que  vous  pour  le  guérir  :  en  négligeant  de  remédier  au  malf 
craignez  de  l'empirer  encore.  L'inquiétude  et  le  soupçon  aux- 
quels il  est  en  proie  ,  lui  sont  odieux  à  lui-même  :  trop  heureux 
de  s'en  délivrer,  il  ne  demande  qu'à  vous  croire  innocente.  Mats 
si ,  au  mépris  de  son  estime  et  de  son  repos  ,  vous  refusez  de  lai 
prouver  votre  innocence ,  il  vous  croira  coupable  ;  il  en  «an 
le  droit. 

L'époux  n'aura  pas,  plus  de  peine  à  guérir  un  cœur  tendre  ou  va 
esprit  faible ,  si  le  soupçon  n'est  pas  fondé  ;  mais  s^l  se  sent  cou- 
pable ,  il  n'en  est  pas  de  même.  Il  dédaigne  le  soin  de  se  justi6er. 
Sa  parole  doit  lui  suffire  ;  il  doit  en  être  cru  sur  sa  foi  ;  l'on  a't 
pris  sur  sa  fidélité  que  de  vaines  alarmes  ;  en  se  défendant ,  il 
s'accuse ,  et  cependant  sa  malheureuse  épouse  est  réduite  au  si- 
lence. Il  faut  qu'elle  dévore  son  injure  et  ses  larmes  ;  sa  plaiite 
serait  indécente ,  son  dépit  serait  ridicule  :  la  seule  vengeance 
digne  d'elle  ,  si  elle  est  honnête ,  c'est  de  l'être  encore  plus,  et 
d'opposer  à  la  conduite  licencieuse  de  son  époux  une  conduite 
modeste  et  sage.  Mais  alors ,  et  surtout  si  la  beauté  ,  la  jeunesse, 
les  grâces  rehaussent  en  elle  le  mérite  de  la  sagesse,  son  malheur 
est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable  et  de  plus  intéressant. 
Elle  est  sûre  d'être  un  objet  de  vénération  pour  tous  les  gens  àt 
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Uea.  Son  mari  ne  pourrait  lui-même ,  sans  se  rendre  odieux,  lui 
refuser  l'hommage  de  la  plus  haute  estime.  Il  est  vrai  qu'il  jouit 
de  -^on  impunité  ;  l'exemple ,  l'usage  est  pour  lui  ;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  honnête,  de  plus  vertueux  dans  le  monde ,  sera  pour 
elle,  c'est  assez;  et  le  conseil  que  je  donne  à  la  femme,  je  le 
donnerais  au  mari  dans  une  situation  pareille. 

£n  efiet ,  quelque  fondée  que  fut  la  plainte  d'un  époux  fidèle, 
estimable  ,  le  silence  est  encore  pour  lui  ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
cent. On  n'insulte  pas  au  chagrin  que  ]ui  causent  les  torts  d'une 
femme  infidèle  ;  mais  tant  que  ces  torts  sont  voilés  de  quelque 
btenséaiice  ,  on  croit  qu'il  est  de  la  sagesse  et  de  la  dignité  d'un 
père  de  famille  de  n'en  pas  donner  inutilement  le  scandale  au  pu- 
blic et  à  ses  en  fans.  Et  quel  serait  le  père  ,  homme  de  bien  ,  qui 
voudrait  faire  rejaillir  sur  ses  enfans  la  honte  de  leur  mère?  Il 
laissera  donc  croire  ou  qu'il  ignore  son  injure ,  ou  du  moins  qu'il 
peut  l'ignorer. 

Cependant,  jugez,  mes  enfans  ,  de  la  situation  de  deux  époux 
à  toute  heure  ensemble,  et  souvent  tête  à  tête,  dont  l'un,  dans 
les  regards  et  dans  le  silence  de  l'autre,  lit  sa  conviction,  sa  honte 
et  son  arrêt.  Sans  doute  un  éternel  mépris  est  un  supplice  insup- 
portable ;  et  c'est  le  moment  ou  jamais  de  demander  ou  le  di- 
vorce ou  la  séparation  ;  mais  ici  le  divorce  serait  la  récompense  , 
non  la  peine  du  vice  ;  et  il  est  indigne  des  lois  de  s'en  rendre  les 
complaisantes.  Ce  n'est  déjà  qu'un  trop  grand  mal  que  la  néces- 
sité de  permettre  qu'on  se  sépare. 

Revenons  aux  devoirs  des  époux  vertueux  ,  et  qui ,  d'intelli- 
gence ,  ne  demandent  qu'à  les  remplir.  Au  mari  appartiennent  les 
soins  et  les  travaux  pénible;s ,  l'autorité,'  la  surveillance  ,  le  ré- 
ginae  an  dehors  ;  au  dedans  ,  l'administration ,  l'économie  domes- 
tique ,  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  règle ,  et ,  sans  affectation  , 
la  maîtrise  et  l'empire.  Quant  aux  vertus  qui  lui  sont  propres,  ce 
sont  les  vertus  de  la  force  ,  la  modération  ,  l'indulgence  ;  une 
raison  solide  et  ferme  ,  mais  doucement  persuasive  ;  une  volonté 
tenapérée  de  complaisance  et  de  bonté  ;  toujours  avec  sa  femme 
l'air  de  l'estime  et  de  la  bienveillance  ;  et  une  honnêteté  de  mœurs 
qui  y  dans  son  état ,  lui  fasse  à  lui-même  et  à  sa  fapiille  cette 
renommée  honorable  qui ,  après  la  vertu  ,  est  le  plus  grand  des 
biens. 

Lia  femme  réunit  à  ses  devoirs  de  bonne  mère  et  d'épouse  fidèle 
et  tendre  ,  ceux  de  directrice  soigneuse  et  diligente  de  l'intérieur 
de  la  maison ,  dont  le  détail  lui  est  réservé.  La  douceur  et  la  mo- 
destie ,  la  décence  et  le  goût  de  l'occupation  sont  ses  vertus  par- 
ticnlières  :  c'est  par  un  caractère  élevé  sans  orgueil ,  doux  et  fa- 
cile sans  faiblesse,  qu'en  se  faisant  aimer,  elle  se  fera  obéir.  Mais 
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ce  qu'il  y  a  pour  elie  de  plus  recommandable  ,  c'est  une  dîgiûld 
une  égalité  de  conduite  qui  ne  laisse  jamais  s'altérer  le  re»p4 
que  lui  doivent  ses  domestiques ,  ses  en  Fans ,  son  époux  luî-méi^ 
Sa  considération  est  comme  un  vêtement  qu'elle  doit  consem 
sans  tache  depuis  l*autel  jusqu'au  tombeau. 

Yous  trouverez  cette  morale  répandue  dans  mes  écrits.  Je  ut 
suis  singulièrement  occupé  des  devoirs  des  époux ,  et  plus  d'oii 
fois  j'ai  tâché  d'en  mettre  en  action  les  maximes  et  les  exemplei 
Je  me  dispense  donc  de  répéter  ici ,  en  fioids  préceptes  ,  <:e  qui 
j'en  ai  un  peu  plus  vivement  exprimé  dans  les  Contes  moraux. 

Je  n'ajouterai  plus  que  ce  qu'en  dit  Montaigne  :  «  Un  Jbon  m^j 
»  riage,  s'il  en  est,  est  une  douce  société  de  vie  pleine  de  coM| 
»  tance ,  de  fiance ,  et  d'un  nombre  infini  d'utilités  ,  de  solidet 
»  oâices  et  obligations  mutuelles.  »  Seulement  je  ne  dirai  pas,, 
comme  Montaigne ,  s'il  en  est  ;  je  sais  qu'il  n'en  est  point  asâesî 
mais  j'en  ai  vu  de  dignes  de  vénération  et  d'envie.  Mos  temps, 
quoique  bien  malheureux ,  n'ont  pas  exilé  de  la  terre  la  pudenr 
et  la  bonne  foi.  « 
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Des  devoirs  em^ers  la  patrie. 

Qu'est-ce  que  la  patrie  ?  C'est ,  dans  le  sens  le  plus  vulgaire  ci 
le  plus  naturel ,  le  lieu  oii  l'on  a  pris  naissance  ;  oii  l'on  a  coni« 
znencé  à  jouir  de  la  vie,  à  respirer,  à  voir  la  luniiëre  du  jour;  oà 
l'on  a  reçu  les  premiers  soins ,  les  premières  caresses  d'un  père  €t 
d'une  mère  ;  oii  l'on  a  senti  se  développer  ses  premières  affections; 
oii  l'on  a  fait  l'essai  de  son  intelligence  et  de  sa  sensibilité  ;  oii 
l'on  s'est  attaché  par  ses  premières  habitudes.  Cette  existence, 
dont  le  souvenir  est  si  cher ,  parce  qu'elle  a  été  la  plus  sensible  et 
la  plus  douce ,  nous  rend  passionné  pour  tout  ce  qui  nous  la  rap- 
pelle. Les  sentimens  et  les  inclinations  de  notre  plus  tendre  jeu- 
nesse se  réveillent  au  souvenir ,  au  seul  nom  du  pay^  natal.  Jus- 
que-là cependant  cet  amour  du  pays  ne' serait  qu'un  penchant  et 
non  pas  un  devoir. 

Mais  c'est  encore  là  que  réside  tout  ce  que  la  nature  et  la  reli- 
gion nous  ont  le  plus  recommandé ,  nos  parens ,  nos  enfans  ,  nos 
femmes,  nos  amis,  les  tombeaux  de  nos  pères  ,  et  ce  que  les  an- 
ciens appelaient  leurs  dieux  domestiques.  Ainsi  se  moralise  et 
devient  un  devoir  cet  amour  du  pays  natal  ;  et  c'est  alors  qu'il 
agit  sur  l'âme  avec  toute  la.  force  de  l'imagination  et  du  sentiment 
réunis. 

Mais  c'est  l'ensemble  de  nos  premières  affections  morales,  c'est 
l'amour  paternel,  c'est  l'amour  conjugal ,  c'est  la  piété  filiale,  c'est 
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Tamitié,  c'est  le  respect  pour  la  cendre  des  morts,  ce  sont  les 
foyers ,  les  autels,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  pour 
l'homme  qui  se  présente  à  lui  sous  le  nom  àe patrie,  dans  les 
mars  d'une  ville,  dans  l'enceinte  d'un  camp.  Aussi,  cbez  les  an- 
ciens, des  le  moment  que  la  sûreté ,  le  repos  ,  le  salut  de  la  répu- 
blique était  en  péril ,  la  harangue  à  ses  défenseurs  était  toujours  : 
«  Pensez  à  vos  ancêtres  et  à  votre  postérité  :  souvenez-vous  de 
»  vos  enfans  et  de  vos  femmes ,  des  autels  de  vos  dieux ,  des  tom- 
»  beaux  de  vos  pères.  » 

A  ces  grands  intérêts  se  joint  encore  la  liberté  et  la  si\reté  per- 
sonnelle ,  la  défense  des  propriétés ,  celle  de  la  chose  publique ,  et 
singulièrement  la  garde  et  le  maintien  des  lois  sur  qui  reposent 
tous  ces  biens. 

Ainsi ,  quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement ,  malgré  ses 
abus  passagers  et  ses  erreurs  accidentelles ,  nonobstant  même 
quelques  vices  dans  les  hommes  çt  dans  les  lois ,  tant  que  l'Etat 
présentera  ce  point  de  ralliement  à  tous  les  intérêts  et  à  toutes  les 
volontés  ,  ce  centre  d'action  à  la  force  publique,  il  y  aura  une  pa- 
trie. Rome  en  fut  le  modèle  sous  ses  premiers  consuls.  Le  peuple 
était  mécontent  du  sénat  ;  d'impatience  et  de  colère,  il  se  retirait 
sur  le  mont  sacré;  mais,  à  l'approche  de  l'ennemi ,  dès  que  Rome 
était  menacée ,  il  descendait ,  il  courait  aux  armes ,  et ,  réconcilié 
avec  le  sénat,  il  ne  songeait  qu'au  salut  commun.  Les  lois  de 
Solon ,  dans  Athènes ,  n'avaient  pas  d'autre  but  que  de  donner  à 
la  république  cet  ensemble  et  cette  unité.  Et  lors  même  qiïe  l'a- 
réopage commettait  le  crime  de  condamner  Socrate ,  Socrate 
avait  raison  de  dire  à  ses  disciples ,  que  «  la  patrie  était  plus  digne 
»  de  respect  et  de  vénération  qu'un  père ,  qu'une  mère ,  et  que 
»  tous  les  parens  ensemble ,  »  puisqu'elle  embrasse  tout  ce  que  la 
nature  a  de  plus  cher  et  de  plus  saint  (i). 

Mais  ce  n'est  pas  toujours  ainsi  qu'on  entend  le  mot  de  patrie. 
Il  en  est  de  ce  mot  comme  de  tous  ces  noms  abstraits  de  justice, 
^honneur,  de  gloire,  de  liberté  y  à*  égalité,  etc. ,  dont  les  passions 
humaines  abusent  si  souvent  pour  s'en  faire  des  titres.  Ce  que  la 
politique  entend  par  la  patrie ,  est  une  puissance  idéale  et  indé-> 
finie  ,  au  nom  de  laquelle  on  dispose  de  la  force,  de  la.fortune  et 
de  la  volonté  publique;  espèce  àe palladium  que  les  factions  se 
disputent,  et  qui ,  dans  les  guerres  civiles ,  passe  et  repasse  tour  à 
tour  du  parti  des  vaincus  au  parti  des  vainqueurs  :  tels  furent  à 
Rome  ces  temps , 

(x)  Cari  sunt  parentes ,  cari  liberi ,  propinqui ,  famillares  ;  sed  omnes 
omnium  caritaies  patria  una  complexa  est:  pro  qud  quis  bonus  dubitct 
mortcm  oppetere  ,  si  ei  sit  profuturus  ?  (  Cic.  de  OfL  ) 
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Oh  les  melUenrf  soldats  et  les  chefs  les  plus  brares 

Mettaient  tonte  leur  gloire  h  devenir  esclaves  ; 

Oii,  pour  mieux  assurer  la  honte  de  leurs  fers. 

Tous  voulaient  à  leur  chaiiie  attacher  Tunivers; 

Et  Texf^crable  honneur  de  lui  donner  un  maître 

Faisant  aimer  à  tous  PinflElme  nom  de  traître  , 

Romains  contre  Romains ,  parens  contre  parens , 

Combattaient  seulement  pour  le  choix  des  tyrans.   (Cobneille.  ) 

Tels  et  plus  horribles  encore  fureat  ces  temps  de  proscrtptioiis  «i 
l'on  vit 

Rome  entière  noyée  au  sang  de  ses  enfans  , 

Les  ans  assassinés  dans  les  places  publiques  , 

Les  antres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques  \ 

Lie  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé , 

Le  mari  par  sa  femme  en  son  lit  égorgé , 

Le  fils ,  tout  dégouttant  du  meurtre  de  son  père , 

Et,  sa  téce  à  la  main  ,  demandant  son  sAlaire.  (Cor!veii.i.b.) 

Tels  ont  été  partout  les  abominables  effets  des  divisions  int< 
tines;  tels  nous  les  avons  vus  nous-mêmes  sous  le  plus  san< 
naire  et  le  plus  absolu  des  tyrans.  Eh  bien!  le  parti  de  MariùsJ 
le  parti  de  Sylla  ,  celui  des  triumvirs,  celui  de  Robespierre  s'apH 
pelait  la  patrie  ;  c'était  au  nom  de  la  patrie  que  s'exe'cutaient  ôj 
massacres  qui  nous  faisaient  frémir ,  lorsque  ,  dans  les  récits  àS 
révolutions  romaines,  nous  lisions  :  «  Le  glaive  destructeur  voll 
»  au  hasard  et  frappe  sans  choix  ;  le  sang  ruisselle  dans  les  tem- 
»  pies  ;  les  pavés  des  voies  publiques  en  sont  inondés  et  glissans. 
»  Nulle  pitié ,  nul  égard  pour  l'âge  :  on  n'a  pas  honte  de  hâter 
M  la  mort  des  vieillards  courbés  sous  le  poids  des  ans ,  etc.  • 

(LtJCAIN.) 

Et  ces  horreurs  que  nous  croyions  si  loin  de  nous  et  de  noi 
mœurs ,  nous  venons  de  les  voir  se  renouveler  parmi  nous ,  tou- 
jours au  nom  de  la  patrie ,  qu'on  sauvait ,  disait-on ,  en  égorgeant 
cexju'il  y  avait  de  plus  innocent  et  de  plus  vertueux. 

Ce  qu'on  appelle  la  patrie  en  est  donc  bien  souvent  l'ennemi  le 
plus  barbare  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  violentes  convul- 
sions d'un  Etat  que  le  corps  politique  se  brise  et  se  disjoint  comme 
un  vaisseau  battu  et  fracassé  par  la  tempête  ;  plus  souvent  il  rei- 
semble  à  un  arbre  robuste  et  vigoureux  en  apparence ,  et  qu'un 
vice  caché  consume  et  dissout  dans  le  cœur. 

Ce  vice,  presque  inévitable  chez  les  nations  florissantes,  est  on 
levain  de  haine ,  d'envie  et  de  discorde ,  qui  prend  sa  source  dans 
rinégalité  des  conditions  et  des  fortunes. 

Si  la  somme  des  biens  qui  forment  la  chose  publique  était  pos- 
sédée en  commun  ou  également  partagée,  les  nœuds  du  corps 
social  seraient  indissolubles  ;  car  tous  les  autres  intérêts  de  la  na- 
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e  sont  les  mêmes  pour  tous  :  les  autels ,  les  tombeaux ,  les 
ers,  les  familles ,  sont  également  chers  à  leurs  défenseurs, 
îs  û  est  impossible  que ,  dans  de  grands  Etats  y  l'inégalité  des 
ms,  de  l'industrie  et  du  travail ,  la  différence  des  succès  dans 
professions  diverses ,  et  singulièrement  l'ordre  des  successions, 
mène  pas  une  très-grande  inégalité  de  fortunes.  Il  n'y  a  qu*une 
de  de  Tartares  ou  qu'une  petite  république  toute  guerrière  , 
nme  Lacédémone  ,  où  tous  les  biens  puissent  être  en  commun. 
1  j  aura  donc  toujours  dans  les  grandes  sociétés  une  classe  opu* 
le,  une  classe  moins  fortunée ,  mais  contente  d'une  paisible  et 
e médiocrité ,  et  une  classe  qui,  tourmentée  entre  le  besoin  du 
rail  et  l'attrait  de  la  fainéantise  ^  regardera  d'un  œil  avide  et 
rieuz  les  possessions  des  deux  autres. 

iTous  sentez,  mes  enfant,  que  cette  classe,  ennemie  de  l'ordre 
[maintient  les  propriétés,  et  indignée  au  fond  du  cœur  d'une 
^rite  qui  n'est  jamais  la  sienne,  est  partout  facile  à  cor- 
lipre,  à  émouvoir,  à  soulever;  elle  est  nombreuse,  elle  est 
rdie.  Ajant ,  comme  elle  dit,  tout  à  gagner,  et  n'ajant  rien  k 
^re  au  changement ,  elle  en  est  avide;  et  si  des  chefs  ambitieux 
rent  employer  avec  elle  les  largesses  et  les  promesses ,  la  louange 
la  flatterie,  les  marques  de  faveur  et  de  protection,  s'ils  lui 
iDtreiit  dans  l'avenir  un  bouleversement  d'états  et  de  fortunes 
li  la  mette  à  la  place  de  ceux  dont  le  b^iheur  l'irrite,  ils  sont 
IS  de  trouver  en  elle  du  courage  et  du  dévouement. 
Sous  un  gouvernement  juste  et. ferme,  la  police  et  les  lois  con- 
fnoent  cette  multitude  inquiète  ;  mais  ses  passions  réprimées , 
mblables  aux  feux  endormis  dans  des  monceaux  de  soufre  et  de 
ipêtre,  n'attendent  qu'une  étincelle  qui  les  fasse  éclater.  Et 
«nbien  l'explosion  n'en  est-elle  pas  violente  et  rapide ,  lorsqu'aux 
istutélaires  de  l'ordre  et  du  repos,  k  ces  lois  qui  compriment 
nvie  et  la  cupidité  ,  on  fait  succéder  l'anarchie ,  la  licence  et  le 
îgandage;  et  qu'à  ce  peuple  armé  et  partout  répandu,  le  ra- 
ige,  les  incendies,  le  pillage ,  le  meurtre ,  l'assassinat,  le  viol , 
os  les  crimes ,  même  les  plus  impies,  les  plus  lâches,  les  plus 
roces,'sont  permis  et  recommandés  :  c'est  là,  dans  tous  les 
mps,  le  magasin  de  la  discorde ,  le  foyer  des  séditions. 
Cest  en  précipitant  ce  peuple  dans  un  abkne  de  forfaits  qu'il 
îvra  croire  irrémissibles ,  qu'on  se  l'attache  et  qu'on  le  lie  en- 
!mble  des  nœuds  indissolubles  d'une  imçiense  complicité.  Sans 
ipérance  de  pardon ,  sans  moyen  de  salut ,  s'il  retourne  en  ar« 
ère ,  plus  il  sera  coupable ,  et  plus  on  sera  sûr  de  lui.  Son  déses-^ 
>irfera  sa  force,  et  la  peur  du  supplice  qu'il  aura  mérité  lui 
sra  braver  tout  le  reste.  Voilà  pourquoi  d'abord  on  l'enivre  de 
iDg ,  et  du  sang  le  plus  innocent.  D^9  crimes  dont  l'énormité 
6.  3i 
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semblerait  même  impolitique ,  paraîtront  nécessaires  pour  r< 
durcir  au  point  d'être  impénétrable  au  remords. 

Cependant  que  deviennent  les  deux  premières  classes?  U 
trop  faible  et  poursuivie  par  des  cohortes  d'assassins ,  cherche 
salut  dans  la  fuite  ;  les  bois ,  les  antres ,  les  tombeaux  si 
pour  elle  des  asiles  mal  assurés  ;  les  autels  même  qu*elle 
embrasser  seraient  arrosés  de  son  sang.  £lle  n'a  pour  refuge 
des  bords  étrangers  ;  et ,  fugitive ,  elle  est  proscrite.  L'autre  , 
cotttumée  au  repos  et  naturellement  timide ,  épouvantée  du 
nage  qu'elle  a  vu  régner  autour  d'elle ,  et  préférant  FétaC 
frayeur  et  d'oppression  oii  elle   gémit  aux  maux  encore 
grands  de  la  guerre  civile  ,  se  tient  immobile  et  muette  ;  de 
ci  même  un  grand  nombre  se  range  ou  feint  de  se  ranger  du 
oppresseur;  et,  forcé  à  le  suivre ,  en  de?ient  le  complice  pourW 
pas  être  la  victime. 

Ainsi  d'abord  par  la  terreur,  et  successivement  par  la  co 
tion  et  par  la  force  de  l'exemple ,  ce  parti  se  grossit  et  devient 
ies  jours  plus  puissant  et  plus  redoutable. 

Alors,  du  sein  de  l'anarchie  s'élève  une  tyrannie  organisée 
'  s'appelle  la  nation ,  la  république ,  la  patrie  ;  et  c'est  là  le  nt 
critique  et  décisif  d'une  révolution  ;  car  une  puissance  usii 
peut  se  légitimer ,  ea  renonçant  aux  moyens  violens  et  ty 
qnes  qui  l'ont  servie ,  pour  assurer  au  peuple  qu'elle  a  soumis 
état  plus  doux ,  des  lois  plus  justes  et  plus  sages ,  un  sort  metll 
et  plus  heureux,  au  moins  en  lui  laissant,  de  sa  fortune  et  de 
situation  passée ,  ce  qui  lui  en  était  le  plus  cher.  Cf  est  ainsi 
plus  d'un  vainqueur  ont  justifié  leur  victoire.  Les  Tartares  e 
mêmes ,  conquérans  de  la  Chine ,  lui  ont  laissé  ses  lois  et 
moeurs.  A  Rome ,  une  longue  suite  d'empereurs  ,  comme  Nenra 
Trajan  ,  les  Antonins ,  et  même  comme  Auguste  ,  aurait  fait 
blier  les  crimes  de  Marins ,  de  Sy  lia  et  des  triumvirs  ;  ils  aurai* 
fait  pardonner  à  César  la  guerre  civile  et  Pharsaie  ;  et  c'est 
ce  sens  qu'on  peut  dire  : 

Pour  être  coaqucrans , 
ToQs  les  usurpateurs  ne  sout  pas  des  tjrrans.  (Corheillx.) 

Cromwel  sera  compté  parmi  les  illustres  coupables  ;  mais  la 
moire  de  Cromwel  n'est  point  odieuse  aux  Anglais. 

Le  problème  k  résoudre  après  une  révolution  est  donc  de  savoir 
si  ce  qui  va  la  suivre  est  le  retour  de  la  patrie  renaissante  de  se^ 
Jébris  y  on  un  système  de  tyrannie  et  d'oppression  permanente* 
Or ,  cela  dépend  du  régime  et  des  lois  qu'on  va  se  donner.  Si  la 
modération,  l'équité,  la  clémence,  le  respect  pour  les  libertés ,  j 
pounles  propnélés,  pour  tous  les  droits  de  la  nature;  endenxniots, 


MORALE.  479 

justice  et  Phumanité  succèdent  aux  abas  de  la  force  et  de  la 
ce;  si  les  armes  du  cHcne  sont  brisées  dans  les  mains  des 
lables ,  et  9t  une  crainte  réprimante  fait  tout  rentrer  dans 
re  et  dans  le  devoir ,  comme  après  ses  ravages  un  fleuve  dé« 
lé  retombe  dans  son  lit  et  reconnaît  ses  bords ,  il  sera  possible 
îmois  à  Thomme  honnête  de  retrouver  une  patrie  dans  un 
reau  système  de  domination  ;  car ,  sans  examiner  quel  est  le 
rrain ,  si  l'usage  de  son  pouvoir  est  éclairé  par  la  prudence  , 
Epar  la  jusCice,  tempéré  par  l'humanité ,  et  si,  tout  dévoué  k 
^e  puMique ,  il  veut  le  bien ,  et  ne  veut  que  le  bien ,  toutes 
brmes  de  gouvernement ,  depuis  l'absolu  despotisme  jusqu'à 
Ire  démocratie ,  sont  susceptibles  de  bonté, 
ais,  si  les  usurpateurs  du  pouvoir  ne  pensent  qu'à  le  rendre 
iyant ,  oppressif,  inattaquable  dans  leurs  mains  ;  et  si ,  dans 
inquiétode,  ils  n'osent  rendre  à  la  nation  une  liberté  légi- 
S  une  pleine  sécurité  ;  si ,  toujours  attachés  à  la  faction  san* 
laire ,  ils  s'en  tiennent ,  pour  tout  le  reste ,  à  la  maxime 
trée ,  qu'ils  nous  haSssent ,  pourvu  qu'ils  nous  craignent;  si , 
I  toute  retendue  de  leur  domination ,  une  autorité  menaçante, 
lée  à  leurs  satellites  ,  continue  à  répandre  une  sourde  épou- 
le  ;  s'ils  ne  veulent  pour  magistrats  que  des  brigands  et  des 
ives  ;  si  les  tvibnnaux  ont  pour  surveillans  des  hommes  diffa'- 
(,  corrompus  et  pervers  ;  si  les  gens  de  bien  sont  partout  en* 
tonés  d'espions  et  de  délateurs;  enfin ,  si  la  puissance  domi- 
ne ne  croit  pouvoir  se  soutenir  à  moins  que  ,  par  ses  lois ,  les 
Buis  de  la  nature  ne  soient  relâchés  ou  dissons  ;  que  l'autorité 
Kmelle,  la  fidélité  conjugale,  la  légitimité  des  naissances, 
dre  des  successions,  la  foi  publique  des  contrats,  tous  les  aro- 
H  du  pacte  social  ne  soient  anéantis  ;  que  les  temples  ne  soient 
(rts  et  leurs  ministres  dispersés  ;  qu'enfin  les  mœurs  public^ues 
privées  ne  soient  profondément  et  radicalement  corrompues 
gravées  :  quel  homme  de  bien  peut  reconnaître  une  patrie 
tt  cette  oppression  prolongée  et  dans  cette  subversion  de  tous 
fimdemens  de  la  société  ? 

^our  comble  de  malheur ,  qu'une  teHe  puissance  conçoive  l'or- 
îil  insensé  d'être  dominante  au  dehors,  de  changer  la  faee  du 
^^ ,  et  de  faire  subir  aux  nations  les  lois  qu'il  lui  plaira  de 
r  <licter  les  armes  à  la  main  ,  dans  cette  ambition  plus  perni^- 
Dse  encore  au  dedans  qu'au  dehors,  oii  est  la  cause  de  la 
^^^  Est-ce  pour  sa  défense,  pour  son  salut,  pour  son  repos, 
*  ses  enfans  seront  forcés  d'aller  dans  les  combats  prodiguer 
r  sang  et  leur  vie?  A  quel  épuisement  la  victoire  elle-même  ne 
ara-t-elle  pas  réduite?  Quelle  fausse  et  funeste  gloire  résultera, 
la  mine  de  ses  villes,  de  st$  campagnes?  Quel  intérêt  et  quel 


48o  MORALE. 

besoin  avait  Rome  asservie ,  que  le  Dace  ou  le  Mëde  subfe 
jnéme  joug  y  et  que  l'on  envoyât  ses  légions  périr  chez  le 
ou  en  Germanie  ?  La  victoire  n*est  profitable  à  la  patrie  qn* 
tant  qu'elle  lui  assure  plus  de  prospérité. 

Cependant  quelle  route  périlleuse ,  incertaine  et  longue , 
l'usurpation  ^  pour  se  garantir  du  naufrage  ,  tandis  qu'il 
aurait  une  si  facile  et  si  s  Are  pour  trouver  un  port  assuré?  qo' 
soit  juste  et  bienfaisante  dans  l'usage  de  son  pouvoir ,  ou 
par  le  croire  innocent.  Mais  Montaigne  a  eu   raison  de 
«  ce  de  quoi  j'ai  le  plus  de  peur ,  c'est  la  peur  :  »  car  elle  aT 
et  précipite  au-devant  du  péril  dont  on  est  effrayé.  El 
erreur  n'est  pas  seulement  celle  dos  esprits  légers  et  timi 
Voyez  le  plus  rusé,  le  plus  cauteleux  des  tyrans,  Tibère, 
fermé  et  tremblant  dans  son  infâme  Caprëe,  il  ne  savait, 
il ,  que  prescrire  à  ce  séiiat dont  l'obéissance  le  fatiguait,  el 
en  se  rendant  plus  vil  et  plus  coupable  t«us  les  jours ,  le 
tous  les  jours  plus  odieux  lui-même. 

Que  servait  donc  à  ce  tyran  faroucbe ,  retiré  comme  dans 
antre  ,  et  n'osant  approcher  de  Rome,  que  lui  servait  l'état <2' 
jection  oii  il  avait  mis  sa  patrie ,  la  prostitution  du  ^énat ,  la 
ruption  des  armées ,  la  consternation  de  tous  les  gens  de  biea , 
ses  accusateurs  à  gages,  et  ses  lâches  empoisonneurs  ?  que  n' 
il ,  quand  il  fut  délivré  de  son  détestable  ministre ,  las  d' 
détesté  lui-même,  que  n'osait-il  changer,  et  finir  comme  An 
après  avoir  commencé  conmie  lui  ?  on  lui  aurait  pardonné  pc 
être ,  en  attribuant  tout  le  passé  aux  mauvais  conseils  de  Séj. 
au  moins  ne  serait-il  pas  mort  comme  ceux  qu'on  étouffe  dd 
laccës  de  leur  rage.  Mais,  dominé  par  son  mauvais  génie , ^ 
incapable  d'aucun  retour  ,  il  ne  fit  que  s'enfoncer  de  plus  en  piif 
dans  la  débauche  et  dans  le  crime.  \ 

Il  n'y  a  rien  de  plus  insensé  que  de  prétendre  dominer  m 
peuple  libre  par  la  crainte  (i).  Il  faut  sans  cesse  craindre  soj 
même  ceux  dont  on  veut  être  craint.  Et ,  par  ce  moyen  d'oppif 
mer  ,  il  n'y  a  point  de  domination  qui  puisse  être  durable  (2}. 

J'en  reviens  à  ma  conclusion ,  que  les  devoirs  envers  la  patri 
ne  sont  qu'un  résultat  des  devoirs  auxquels  nous  obligent  la  a» 
ture  et  la  société,  et  que  les  premiers  ne  subsistent  qu*autai 
qu'un  lien  de  concorde  et  de  communauté  réunit  poarchacimlc 
intérêts  de  tous. 

(1)  Quivero  in  liberd  cwitate  ith  se  insiniunt^  ut  metuantur^  his  mk 
9sse  potest  iiemeniius.  (Gic.  de  OflT.  ) 

(a)  Etenim  gui  se  metui  volent ,  h  quibus  metuuntur ,  eosdem  metue» 
ipsi,  necesse  est.,..  Nec  verà  uUa  vis  imperii  tanîa  est,  quœ ,  premenu 
fneUi  y  pomt  esse  diutunui.  (Cic.  de  Off.  ) 
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bis  lor»  même  que  tous  ces  liens  sont  rompus,  que  les  plus 
ites  lois  sont  abolies ,  ou  impunément  violées  ;  que  la  sûreté , 
iberté ,  la  propriété ,  tous  les  droits  et  de  l'homme  et  du 
If  en ,  sont  le  jouet  d'un  pouvoir  despotique  ;  enfin  ,  que  la 
rie  n'est  plus  qu'une  ombre  désolée  et  sanglante  (i)  :  alors 
toe  cette  image  sacrée  reste  vivante  au  fond  du  cœur  de 
kmme  Tertueux  et  du  fidële  citoyen.  Il  cède  à  la  force ,  il 
jh  la  loi  de  la  nécessité.  Mais  par  aucune  lâcheté  il  n'avilit  son 
httëre  ;  et  prudent  sans  bassesse  ,  ou  il  se  tait  devant  la  hache 
i licteurs;  on  ,  s'il  parle,  il  exprimera  les  vrais  sentimens  de 
i  âme ,  l'amour  de  la  justice  et  de  l'humanité ,  l'horreur  de 
pression  et  de  la  tyrannie  (a). 

Qoant  à  ses  devoirs ,  il  emploie  tout  ce  que  le  malheur  des 
^ps  et  sa  situation  privée  lui  laissent  de  moyens  d'être  officieux, 
tnCïisant ,  secouraÛe  envers  ses  pareils.  Sa  patrie  est  détruite  ; 
ftis  il  en  reste  des  débris.  C'est  à  ces  débris  qu'il  s'attache  ;  et  si 
bais  elle  se  relevé  et  sort  de  ses  ruines ,  alors  il  sentira  se  rani- 
ftr  pour  elle  son  amour  et  son  dévouement. 
G>nsidérDns-la ,  mes  enfans  ,  dans  cet  état  de  paix  ,  d'union  , 
»  concorde,  oii,  du  centre  atix  extrémités,  tous  les  intérêts, 
Mis  les  vœux  tendent  au  même  but  de  la  prospérité  commune  ; 
k  tous  les  pouvoirs  renfermés ,  chacun  dans  leurs  limites ,  se 
taicertent  pour  l'opérer  ;  oh  les  lois  ne  sont  toutes  que  l'expres- 
wa  des'  droits ,  leur  garantie  sociale  ,  et  leur  sauve-garde  com- 
me ;  oii  la  nation ,  après  s'être  donné  ces  lois  sages ,  ces  lois 
llalaires  et  protectrices ,  ne  les  voit  point  impunément  insulter 
t  fouler  aux  pieds  par  uti  impudent  despotisme  ;  dans  cet  heu- 
Mx  état  de  choses ,  qui  doute  qu'on  ne  doive  à  la  patrie  une 
qnitable  contribution  de  ses  talens  ,  de  ses  lumières ,  des  fruits 
k  son  travail  et  de  son  industrie,  du  produit  des  biens  qu'on 
p9sèàe ,  et ,  si  son  danger  le  demande ,  de  son  courage  et  de  son 

Je  db  une  équitable  contribution  ;  et  cette  équité  a  pour  règle, 
frm  coté,  les  besoins  publics,  de  l'autre,  la  mesure  des  facultés 
pvées. 

'  Gomme  on  ne  fait  jamais  à  la  société  que  le  sacrifice  d'une 
pK^ie  de  sa  liberté ,  on  ne  lui  doit  de  même  que  le  tribut  d'une 
pvtie  de  ses  propriétés.  Car  l'usage  qu'on  fait  de  soi  et  de  son 
bien  est  essentiellement  réglé  et  distribué  par  la  nature.  Nous 

(0  Turrigero  canos  effunden»  vertice  crines 

Cœsarie  lacerd^  nudisque  cruenta  laceriis,  (Luc av.  ) 

(^)  Nemo  enimjustus  esse  potest^  qui  mortem ,  qui  dolorem  ,  qui  exitium, 
ip*i  egestatem  timet ,  aut  qui  ea  qwe  sunt  his  contraria  œquitati  anteponit. 
ICiadeOff.) 
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ne  naissons  pas  se«Ieinent  pour  nous-mêmes  ;  et  la  pairie  et  w 
amis  ont  des  droits  à  notre  naissance  (i).  Bien  entenda  qu'à 
nombre  de  nos  amis  sont  compris ,  et  en  première  ligne ,  ces 
que  le  sang  et  la  nature  nous  ont  spécialement  ordonné  de  chérii 
Dans  ce  partage  de  nos  affections  et  de  nos  bons  offices ,  enli 
aussi  la  considération  du  plus  ou  moins  d'instance  et  d'impoi 
tance  du  besoin  que  l'on  a  de  nous.  Le  fils  unique  d'un  labouren 
qui  abandonne  son  père  accablé  de  vieillesse  pour  aller  dans  m 
temps  de  paix ,  ou  dans  une  guerre  éloignée  ,  porter  les  arme 
pour  la  patrie  ,  fait  un  acte  d'impiété ,  et  la  loi  qui  Y  y  oblige  « 
impie  elle-même.  Mais  dans  un  moment  oii  le  danger  de  la  patri 
eit  pressant ,  où  il  y  va  réellement  du  sort  de  la  chose  publiqoe 
tout  citoyen  devient  soldat  ;  et  celui  qui  se  laisse  retenir ,  dé- 
sarmer ,  ou  par  une  mère  timide ,  ou  par  une  épouse  tremblante 
est  un  pusillanime  et  lâche  déserteur.  Ce  sont  les  guerres  de  oo» 
quéle  dont  Horace  a  eu  raison  de  dire  : 

Bçlla  matribus  detesiata. 

Mais  dans  celles  oii  il  s'agit  véritablement  du  salut  de  la  patrie 
grande  et  magnanime  est  la  femme  qui  a  le  courage  de  dire  i 
son  fils  y  en  lui  donnant  un  bouclier  :  «  iUpportez'le  ,  ou  qui 
M  vous  rapporte.  » 

Hors  de  ce  cas  extrême ,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  lluuiuai 
appartienne  à  l'Ëtat.  Car  l'homme  libre  n'aj^rtient  qu'à  lui- 
même. 

Au  reste ,  il  y  a  une  grande  différence  des  devoirs  de  l'iMmnM 
public ,  aux  devoirs  de  l'homme  privé. 
'  L'homme  public  est  celui  qui,  appelé  par  la  patrie  à  des  fimc 
tions  d'où  dépendent  l'ordre ,  la  sâreté ,  la  défense ,  le  salut  de  k 
chose  publique ,  s'y  engage  volontairement.  Son  premier  devoir^ 
avant  de  s'y  engager,  est  de  se  consulter  sérieusement  soî- 
pour  savoir  s'il  en  a  la  force ,  les  talens ,  les  lumières ,  et 
vertus.  Les  plus  dangereux  ennemis  de  ce  devoir  sonfr  l'orgue 
la  vanité,  l'ambition  et  l'avarice:  rorgueil,  qui  enfle  la 
opinion  qu'on  a  de  soi  :  la  vanité  ,  qui  se  complaît  dans  des 
tinctions  honorables  ,  et  qui  les  fait  briguer  d'autant  plu«  ard( 
ment  qu'on  les  mérite  moins  :  Fambition ,  qui ,  comme  la  fiami 
tente  sans  cesse  de  s'élever  et  de  s'étendre  à  travers  des  niii 
l'avarice ,  qui  dans  les  places  et  les  emplois  y  ne  calcule  ^ue 
moyens  d'acquérir  et  d'accumuler  ;  et  plus  souvent  une  aul 
espèce  de  cupidité  ,  non  moins  vorace  ,  la  convoitise ,  qui , 
nourrir  un  luxe  dévorant ,  ou  pour  alimenter  une  faction  mei 

(i)  IVon  nohis  soVum  natl  sumtis  :  ortiUque  nottri  parttm  patria  rindU 
pûnemumici.  (Plat.  ap.  CicO 
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naire  ,  cherche  tous  les  moyens  possibles  de  suffire  aux  profusions 
d'un  avide  dissipateur  (i).  Vous  sentez, mes  enfans ,  qu'avec  une 
seule  de  ces  passions  on  ne  consulte  guère  ce  qu'exige  le  bien 
public.  La  modestie  est  rare  ,  et  mille  fois  plus  rare  encore  est  le 
désintéressement. 

Ce  qu^il  y  a  de  moins  à  redouter  dans  lliomme  en  place ,  c'est 
la  présomption  et  Tincapacité  ,  parce  que  les  faits  la  trahissent , 
et  rhumiiiation  la  punit.  Ce  qui  au  contraire  es|  le  plus  à  craindre, 
c'est  l'habileté  malhonnête  ;  car  ,  sous  des  dehors  impAg|uis ,  elle 
dissimule  ou  décore  l'iniquité ,  la  mauvaise  foi ,  la  rapine  ,  l'in- 
térêt personnel ,  source  de  tous  les  vices.  Ne  prenez  donc  pas ,  mes 
enfans ,  ce  que  je  vais  vous  dire  pour  une  vaine  déclamation  : 
l'homme  public  ne  doit  sans  doute  à  la  patrie  rien  d'injuste,  rien 
d'inhumain ,  rien  de  honteux ,  rien  de  perfide  ;  mais  il  lui  doit 
ce  qu'il  lui  a  promis  d'impartialité  ,  de  droiture  ,  de  courage  et 
de  fermeté  ;  et  si ,  en  entrant  en  place  ,  il  ne  dépouille  pas  toutes 
les  passions  personnelles,  contraires  au  bien  général ,  il  s'annonce 
pour  être  un  mauvais  citoyen. 

Un  écueil  dangereux  pour  la  vertu ,  dans  les  âmes  fortes>  et 
élevées ,  c'est  l'amour  de  la  gloire ,  passion  noble  et  juste  ,  lors* 
qu'elle  dévone  au  bien  public  celui  qui  aspire  à  une  haute  estime 
et  à  une  renommée  éclatante  ;  mais  passion  trop  souvent  funeste , 
lorsque ,  pour  exciter  l'étonnement  et  l'admiration ,  elle  ne  con- 
sidère dans  les  actions  pénibles  et  périlleuses  qu'elle  fait  entre- 
prendre ,  que  le  caractère  d'audace  et  d'intrépidité ,  de  force  et 
de  grandeur  qu'elles  peuvent  avoir  (2).  Ici  c'est  la  morale  de 
Platon  que  Cicéron  professe.  Avec  les  stoïciens ,  il  définit  la  force 
d'âme  une  vertu  qui  combat  pour  V équité  (3).  Ainsi ,  dit*i1 ,  avec 
Platon  ,  le  courage  qui  affronte  les  dangers  est  de  l'audace  et  non 
de  la  valeur  ,  s'il  est  poussé  par  l'ambition  personnelle  ,  non  par 
l'utilité  commune  (4)*  C'est  pourquoi  les  hommes  magnanimes 
doivent  être  aussi  des  hommes  bons  et  simples  (5) .  L'antiquité  en 
eut  de. grands  exemples  \  nous  en  avons  eu  quelques  uns  ,  comme- 
Turenne  et  Catintat. 

(i)  Exisiunt  in  repuhlicd  plerumque  largitores  etfaetiosi  ;  ut  opes  quam 
maximas  conscqiutntar ,  et  sint  vi  potiùs  supetiores  ,  quhm  jvstitid  pares. 
(  Ck:.  de  Off.  ) 

(t>)  S^d  ea  animi  elatio  qtut  cemitur  in  perioulia  et  lahorihus ,  si  justifia 
vacal  f  pugnaUfue ,  non  pro  salute  communi ,  sed  pro  suis  commodis ,  in 
■vitio  est.  (  Ctc.  de  OflT.  ) 

(3)  yiriutem  pro  œquitate  pugnantem.  (Cic.  de  Off.) 

(4)  j4nimus  paratus  adpericulum,  si  sud  cupiditate  y  non  u^tate.com- 
muni  impeilitur,  aadaciœpotiitsnomenhabetqukmfortitudinis,  (Cic.  de  GMT.) 

(5)  Itaque  viros  fortes  et  magnanimos  f  eosdem  bonos  et  simpiices.,,.  esse 
fotumus.  (  Gic.  de  OfT.  ) 
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Le  niijpns  de  la  vie  et  de  la  mort  est  commun  aux  scelcnÉ 
et  aux  héros.  Ce  n*est  donc  pas  ce  genre  de  courage  qui  les  éw 
tingiie  ;  et ,  quoique  le  vulgaire ,  dans  son  admiration  •  confonfl^ 
bien  souvent  le  juste  avec  l'injuste,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qoeJ 
sans  cette  distinction  entre  un  brigand  déterminé  et  nn  citoy^i 
magnanime ,  les  flibustiers ,  par  exemple ,  seraient  au  nomfaci 
des  grands  hommes.  Malheureusement  il  est  rare  de  voir  enscmfald 
l'ambition  et  l'équité.  Car  celui  qui  veut  dominer  souffre  rmn^ 
ment  qv^om  lui  oppose  le  droit  public  et  la  justice  (i)  ;  et  c*esi 
pour  la  vertu  le  pas  le  plus  glissant.  Mais  plus  cela  est  diffiofe,: 
ajoute  Cicéron  ,  plus  cela  est  beau  (d). 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  métier  des  armes  que  la  gran- 
deur d'âme  se  montre.  La  vérité ,  l'inflexible  droiture ,  l'amov 
de  la  justice ,  le  dévouement  au  bien  public ,  ont  aussi  leois 
épreuves  dans  des  temps  orageux.  11  y  va  bien  souvent  pour 
l'homme  vertueux,  de  son  repos,  de  sa  fortune,  de  sa  liberté, 
de  sa  vie. 

Ce  ne  fut  pas  sans  péril  que  Cicéron  se  déclara  l'ennemi  de 
Clodius ,  de  Catilina  et  d'Antoine.  Or ,  ce  courage  que  la  patrie  n'a 
pas  droit  d'exiger  d'un  homme  privé  comme  Atticus,  est  nn  de- 
voir de  poste  que  s'impose  l'homme  public,  en  acceptant  l'emploi 
qui  lui  est  confié;  et  peut-être  cette  constance  froide  et  tranquille 
que  rien  n'ébranle ,  ne  le  cëde-t-elle  en  mérite  â  aucune  autre 
espèce  de  valeur  et  de  fermeté  (3). 

Celui  qui  n'en  est  point  capable  doit  se  tenir  chez  soi  dans  les 
temps  difliciles.  L'obéissance  aux  lois ,  le  respect  dû  aux  bennes 
mœurs,  à  la  décence  ,  à  l'ordre  et  au  repos  public,  l'attention  à 
ne  rien  faire ,  à  ne  rien  dire  de  nuisible  au  bien  commun  de  la 
société ,  sont  les  seuls  devoirs  de  rigueur  que  lui  impose  la  patrie. 
Mais  la  vertu  s'étend  au-delà  du  devoir ,  et  celle-ci  consiste  â 
diriger ,  chacun ,  ses  talens ,  ses  travaux ,  ses  études  et  ses  In* 
miëres  au  bien  de  la  chose  publique';  et  à  concilier  autant  qu'il 
est  possible ,  dans  sa  condition  privée ,  l'utilité  commune  avec 
l'intérêt  personnel.  C'est  ce  qui  distingue  singulièrement  les  na- 
tions oii  domine  l'esprit  public  et  le  sincère  amour  de  la  patrie. 
De  là  les  grandes  spéculations  de  l'agriculture ,  du  commerce  et 
de  l'industrie;  de  là  les  belles  entreprises  ,  les  tentatives  périlU 
leuses ,  les  grands  frais  et  les  grands  travaux  hasardés  pour  de 

(i)  J^acillimè  autem  ad  ret  injuitat  impelUtur  ut  guisgue  est  alùssimo 
animo  et  gloriœ  cupidiore  :  qui  Iqçus  ett  sanè  lubricus.  (Cic.  de  OfT  ) 
(a)  Sed  quà  difficiiiua  hoc  prœclarius,  (  Cic  d«  OIT.  ) 

(3)  Non  cwium  ardor  prava  juhenUum , 

Non  vuUu»  instantis  tjrrannL,., 
Mente  quatit  solidd^  (Ho^at.  ) 
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grands  succès  ;  les  méditations  du  génie  appHqnées  à  de  grandes 
choses  dans  tous  les  genres  ;  la  philosophie  désabusée  de  ses  vaines 
snbtitités ,  et  ramenée  enfin  à  des  objets  solides  ;  la  littérature 
elle-même  cherchant  à  réunir  Tutile  à  l'agréable ,  et  tournant  au 
profit  des  mœurs  les  amusemens  de  l'esprit. 

Au  contraire ,  un  signe  certain  de  la  dissolution  de  la  patrie, 
c'est  la  langueur  oii  tombe  l'émulation  du  bien  public ,  et  la 
contraction  qu'éprouyent  les  intérêts  particuliers  ,  retirés  chacun 
en  lui-même.  Alors  deux  passions  occupent  et  partagent  tous  les 
esprits.  Les  uns ,  saisis  et  glacés  de  frayeur ,  ne  pensent  qu'à  leur 
sûreté  personnelle;  et,  pour  l'acheter ,  ils  s'imposent  une  patience 
d'esclayes.  Les  autres  ,  affamés  de  gain  ou  de  rapine ,  tout  occu- 
pes à  profiter  de  la  calamité  commune ,  sont  comme  ces  dépré- 
dateurs qu'on  voit  à  travers  les  ruines  d'une  ville  embrasée,  faire 
on  riche  butin  des  restes  que  les  flammes  ont  épargnés. 

Partout ,  dans  tous  les  temps ,  un  égoïsme  solitaire  a  été  la 
suite  et  souvent  la  cause  du  i^enversement  des  Etats. 


LEÇOlN    DIXIÈME. 

Des  des^oirs  de  V amitié. 


«  HcvRErx  celui  qui ,  dans  sa  vie ,  peut  trouver  l'ombre  d'un 
«  ami  !  »  disait ,  dans  l'une  des  comédies  de  Ménandre ,  un  jeime 
homme  qui  n'osait  croire  à  la  réalité  d'un  bien  si  précieux.  Et , 
en  effet ,  d'après  l'idée  qu'on  se  formait  d'une  amitié  parfaite ,  à 
peine  toute  l'antiquité  en  offrait-elle  cinq  ou  six  exemples ,  dont 
encore  la  moitié  n'était  que  fabuleux.  Chez  un  peuple  oii  l'ima- 
gination exaltée  dominait  la  raison  jusque  dans  les  écoles  de  la 
philosophie  ,  le  beau  idéal  était  toujours  l'objet  qu'on  voulait  con- 
cevoir ,  et  qu'on  cherchait  à  définir.  La  vertu  ,  la  sagesse ,  l'ami- 
tié ,  n'était  pas  celle  qui  se  trouvait  dans  la  nature ,  et  dont 
l'homme  était  susceptible ,  mais  celle  dont  l'esprit  humain  pouvait 
se  figurer  l'ensemble  et  la  perfection.  Les  philosophes  imaginaient 
un  sage  comme  les  sculpteurs  et  les  peintres  imaginaient  un  Apol- 
lon ;  et  leur  modèle  de  l'amitié  était  aussi  fictif  que  leur  modèle 
de  Vénus. 

J'aime  à  croire  que  l'amitié  d/£paminondas  et  de  Pélopidas , 
que  celle  même  de  Scipion  et  de  Lélius  était  conforme,  autant  qu'il 
est  possible ,  à  cette  haute  idée  que  l'on  avait  conçue  d'une  par- 
£siite  union  de  deux  âmes.  Je  ne  révoque  point  en  doute  ce  que 
nous  dit  Montaigne  ,  de  cette  heureuse  sympathie  ,  dont  son  ami 
La  Boetie  et  lui  avaient  été  pris  Tiin  pour  l'autre  :  la  vive  et  tou- 
chante peinture  qu'il  en  a  faite  ,  serait  seule  .digne  de  foi. 
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Mais ,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  exemples ,  il  est  vrai  du  moins 
qu'une  amitié  comme  on  la  définit ,  une  conformité  parfaite  des 
volontés ,  des  affections ,  des  goûts ,  des  inclinations ,  des  mœurs, 
des  caractères  ;  enfin  l'union  de  deux  âmes  qui  se  confondent  en 
toute  égalité  ,  sans  différence  aucune  ,  sans  aucune  réserve  d'm<- 
térét  personnel  ;  il  est  vrai ,  dis- je  ,  que  c'est  un  phénomène  infi- 
niment rare  dans  la  nature. 

Ce  n'est  donc  pas  de  cette  amitié  que  nous  avons  à  tracer  les 
devoirs  :  car  ce  n'est  point  au  merveilleux  que  nous  aspirons  dans 
nos  mœurs. 

Mais  en  nous  rapprochant  de  la  réalité ,  nous  trouverons,  parmi 
les  hommes ,  des  amitiés  plus  ou  moins  ressemblantes  à  ce  modèle 
intellectuel  ;  et  celle  peut-être  qui  s'en  éloigne  le  moins  est  celle 
qui  se  forme  dans  l'innocence  du  premier  âge.  Elle  est  naïve ,  «Ile 
est  sans  réserve ,  elle  ne  connaît  point  les  inégalités  des  conditions 
«t  des  fortunes  ;  elle  naît  de  l'accord  des  inclinations  et  de  la  com- 
munauté habituelle  des  exercices  ,  des  études  ,  des  amnsemens , 
des  plaisirs  ;  elle  est  vive  et  sensible  ,  souvent  unique  ,  intime , 
égale  et  réciproque  ;  nul  autre  intérêt  ne  s'y  mêle  ;  et ,  libre  dans 
son  choix ,  elle  ne  suit  que  son  penchant.  Que  lui  manque-l-il 
donc  pour  être  une  amitié  parfaite  ?  Il  ûe  lui  manque  rien  que 
d'être  solide  et  constante.  Mais ,  dans  ce  premier  âge  ,  rien  n'est 
formé,  rien  n'est  durable.   Les  affections,  les  sentimens,  les 
goûts  ,  qui  d'abord  se  ressemblent ,  viennent  bientôt  ii  varier  di- 
versement des  deux  côtés  ;  et ,  a  mesure  que  les  années  et  de  nou- 
velles relations ,  ou  de  nouvelles  habitudes  ,  modifiant  les  carac- 
tères ,  et  changent  les  goûts  et  les  mœurs ,  il  se  trouve  que  l'un 
et  l'autre  ou  n'a  plus  les  mêmes  penchants,  ou  n'aime  pins  les 
mêmes  choses.  Dès  lors  plus  d'harmonie  entre  ces  jeunes  âmes 
qui  s'accordaient  si  bien  (i).  On  croit  s'aimer,  en  s'aime  encore 
de  souvenir  ;  on  est  bien  aise  de  se  revoir ,  de  se  retrouver  dans 
le  monde  ;  mais  ce  reste  de  sentiment  n'a  plus  de  consistance  et 
de  stabilité.  Cependant ,  toute  jeune  et  fragile  qu'elle  est ,  cette 
amitié  a  ses  devoirs. 

Les  premières  lueurs  de  la  raison  dans  l'homme  sont  des  rayoni, 
même  assez  purs,  de  justice  et  de  vérité.  L'enfant,  dès  qu'il  com- 
mence à  être  raisonnable  ,  doit  donc  être  sincère  et  juste.  Mais  il 
est  encore  plus  étroitement  obh'gé  de  Têtre  envers  son  ami  ,  qui 
lui  a  donné  sa  confiance ,  et  qnii  attend  de  lui  justice  et  vérité. 

D'un  âge  à  l'autre ,  les  objets  dilïerent  et  ont.  plus  on  moin» 
d'importance  ;  mais  les  principe.!  ne  changent  point.  La  fidélité, 
la  discrétion  ,  la  sûreté  dans  le  commerce ,  la  bonne  foi  9  Teiac- 

(i)  Dispares  enini  mores  dlsparia  stmîia  sequnntnr  quorum  <7i«imi7«W<> 
dissociât  amiciiiffs.  (Cic.  tic  Amîc.  ) 
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&  ga-rcler  sa  parole ,  à  taire  un  secret  confié-,  sont  les  mêmes 

fDalilês  sociales  dans  les  en  fans  que  dans  les  hommes.  L'enfant 

pâ  sHia'bituerait  àétre  infidèle  et  trcmipeur ,  non-seulement  avec 

fts  pareils  ,  mais  avec  ses  amis ,  ferait  mal  augurer  de  sa  droiture 

pt  de  sa-probité  pour  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Y  I.A  ci»MÎ^té  envieuse ,  la  vanité  jalouse  ne  sont  pas  moins  in- 

coanp«t^«^le»  dans  les  enfans  que  dans  les  hommes  ,  avec  cette 

^râialité  -.et  ces  communes  jouissances ,  de  plaisirs ,  de  succès ,  é% 

ig^re  f^txi^ont  inséparables  d'une  bonne  et  simple  amitié.  L'en- 

€uit  avare  ne  peut  être  un  ami  libéral  et  désintéressé. 

i      luA  prudenoe  du  premier  âge  ne  peut  pas  être  sûre  de  donner 

>  de  sages  conseils  et  de  solides  remontrances.  Mais  ,  dans  ce  qui 

^  Wî  seml>le  utile  et  profitable  à  son  ami ,  Tami  doit  l'avertir  et 

i  xnéine  le  reprendre  avec  cette  liberté  douce  que  tempère  aisément 

la  familiarité.  Heureux  âge ,  oii ,  dans  l'intimité  et  la  confidence 

amicale,  toute  vérité  est  bonne  à  dire,  et  facile  à  entendre. 

Vient  le  temps  où  l'homme  formé  se  répand  dans  le  monde  , 
préoccupé  par  ses  passions  et  dissipé  par  ses  plaisirs.  C'est  alors 
que  Tamitié  individuelle  devient  plus  rare ,  et  les  amitiés  col- 
WrÛTes  et  sociales  plus  étendues  et  plus  communes. 

L'homme  a  besoin  de  l'homme  :  c'est  un  principe  universel. 
Mais  les  hommes  n'ont  pas  seulement  le  besoin  physique  de  s'as- 
sister les  uns  les  autres  ;  ils  ont  encore  le  besoin  moral  de  se  com- 
muniquer leurs  sentimens  et  leurs  pensées ,  de  se  soulager  dans 
leurs  peines  ,  et  de  partager  leurs  plaisirs.  Aussi  le  même  qui 
~  disait ,  mes  amis  ,  ilnjr  a  point  d'amis,  Aristote,  ne  laissait  pas 
de  convenir  qu  il  fallait  être  un  dieu  ou  une  béte  brute  pour  se 
passer  de  société. 

«  Que  quelqu'un  de  nous  ,  dit  Cicéron  ,  fût  placé  par  un  dien 
»  dans  une  solitude  ou  toutes  les  commodités  ,  tous  les  biens  de 
«  la  vie  lui  seraieiit  fournis  en  abondance ,  mais  oii  il  lui  serait 
»  interdit  de  voir  jamais  aucun  de  ses  semblables  ;  quelle  serait 
»  l'âme  de  fer  qui  supporterait  cette  vie ,  et  à  qui  la  solitude 
»  noterait  pas  le  goût  de  toute  espèce  de  volupté  (1)  ?  » 

Cette  société  si  nécessaire  aux  hommes  ,  cette  communication 
mutuelle  de  sentimens  et  de  pensées ,  ne  laisse  donc  pas  d'avoir 
ses  douceurs  et  ses  jouissances ,  sans  être  encore  de  l'amitié. 
«  L'amitié,  dit  Plutarque,  est  bien,  pour  ainsi  dire,  béte  de 
»  compagnie ,  mais  non  pas  de  troupe,  » 

Dans  le  monde  ,  les  liaisons  les  plus  légères ,  même  avec  leur 
diversité  de  goi\ts  ,  d'opinions  ,  de  sentimens ,  ont  leur  attrait  ; 
et ,  pourvu  que  les  contrariétés  n'en  soient  pas  assez  dures  pour 

(1)  Quis  tant  essetferreus ,  qui  eam  vitam  ferre  posset ,  cuique  rton  anf- 
firrct  jructum  omnium  voluptalem  soUtudo  ?  (Cic.  de  Amie.  ) 
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aliéaer  les  esprits ,  elles  donneat  à  leur  commerce  plus  de    ▼•»- 
riété  ,  de  vivacité  ,  d'agrément. 

G>mme  dans  ces  sociétés  mobiles ,  dont  la  variété  fait  le  cliamie  , 
on  cherche  bien  plus  à  se  plaire  mutuellement  qu'à  se  fixer  ,  et 
que ,  sans  prétendre  être  aimé,  on  n'y  veut  que  paraître  aiaia}>ie ; 
un  peu  de  bienveillance ,  mêlée  à  de  l'aménité ,  suÔit  pour  ikire 
dire  qu'on  est  amis.  Aussi  ces  relations  n'imposent-elles  pas  tous 
les  devoirs  de  l'amitié.  C'est  assez  d'y  apporter  des  ULoeurs  et  «les 
qualités  sociales ,  le  goût  du  vrai ,  du  juste  et  de  Thonnête  ,  ime 
sincérité  prudente  et  réservée  ,  sans  autre  dissimulation  que  celle 
du  silence ,  quand  les  convenances  l'exigent ,  et  une  humeur  facile 
et  douce ,  sans  aucune  des  complaisances  qui  blesseraient  la  déli- 
catesse et  la  fierté  d'une  âme  honnête.  On  y  demande  aussi  de  la 
bonté ,  de  l'indulgence ,  au  moins  l'air  de  la  modestie ,  le  soin  des 
bienséances  ,  et  les  ménagemens  qu'on  doit  à  la  pudeur  (i). 

J'ai  long-temps  vécu  ,  mes  enfans ,  dans  ces  sociétés  intéres- 
santes :  mes  mémoires  sont  pleins  des  souvenirs  qu'elles  m'ont 
laissés.  Je  crois  pouvoir  vous  dire ,  en  confidence ,  que  j'y  ai  été 
chéri  ;  et  j'en  suis  redevable  au  caractère  uni ,  facile  et  sinople 
que"  m'avait  donné  la  nature  ,  et  que  j'ai  pris  grand  soin  de  ne 
gâfter  par  aucune  affectation .  ^ 

Les  prétentions  de  la  vanité  sont  ridicules ,  lorsqu'elles  sont 
manquées  ;  offensantes ,  lorqu'elles  sont  l'abus  de  quelque  aTan* 
tage  réel.  Un  moyen  sûr  de  faire  dépriser  ce  qu'on  vaut,  c'est  de 
trop  se  faire  valoir.  Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  négliger  ce  que  peut 
donner  d'agrément  k  l'esprit ,  au  langage  ,  aux  mœurs ,  le  désir 
de  se  rendre  aimable.  Mais  tout  cela  doit  être  naturel ,  sans  ap- 
prêts y  sans  empressement.  L'envie  de  plaire  a  ses  excès ,  dont  il 
faut  savoir  se  défendre ,  car  c'est  elle  qui  fait  les  flatteurs  et  les 
plaisans  de  profession. 

Vous  allez  bientôt  voir  combien  le  personnage  de  flatteur  est 
vil  et  méprisable.  Celui  de  plaisant  pren<l  sa  source  dans  la  même 
bassesse  d'âme ,  et  dégrade ,  aux  yeux  même  de  ceux  qu'il  réjouit, 
le  complaisant  qui  les  amuse. 

Que  chacun  à  son  tour ,  dans  la  sooiété  ,  et  plus  souvent  encore 
celui  qui  a  de  la  gaieté  dans  l'esprit,  de  la  vivacité  dans  l'imagi- 
nation ,  du  sel  dans  l'enjouement ,  en  laisse  échapper  les  saillies , 
et  mêle  aux  entretiens  le  ton  du  badinage ,  il  n'en  sera  que  plus 
aimable ,  sans  en  être  moins  estimé ,  pourvu  que  sa  gaieté  soit 
douce  et  innocente  ;  car  un  homme  vraiment  honnête  ne  se  per- 
met jamais,  dans  ses  plaisanteries,  rien  d'amer,  rien  de  sati- 
rique. La  personnalité  ofTensanle  est  d'un  lâche ,  lorsqu'elle  at- 

(i)  JYani  maximMtm  omam^nlum  ^micitiœ  U>llity  qui  ëx  td  tollit  vencua^ 
diam.  (Cic  de  Amie  ) 
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laque  celui  qui  ne  peut  s'en  venger;  et,  lors  même  qu'elle  est 
hardie  et  téméraire  ,  elle  a  encore  un  caractère  de  bassesse  ;  car 
elle  ireut  complaire  à  la  malignité  d'autrui  ;  et ,  en  général ,  rien 
de  plus  Til  qne  d'être  le  complaisant  du  vice. 

Un  bon  plaisant ,  s'il  en  est  parmi  ceux  qui  font  profession  de 
rétre ,  réussit  dans  la  société  comme  un  bouffon  sur  le  théâtre. 
J'en  ai  vu  ^applaudis ,  je  n'en  ai  pas  vu  d'estimés.  Molière  ,  celui 
de  tous  les  hommes  qui  savait  le  mieux  faire  rire ,  et  qui  mêlait  à 
son   comique  les  plus  sérieuses  leçons ,  n'était  rien  moins  qu'un 
plaisant  de  société.;  et  cependant  il  eut  besoin  de  toute  la  gravité 
de  sa  philosophie  et  de  toute  la  sévérité  de  ses  mœurs  pour  se  faire 
considérer  personnellement  dans  le  monde  ;  tant  nous  sommes 
portés  à  faire  peu  de  cas  du  talent  de  nous  divertir.  Ne  vous  re- 
fusez pas  à  l'à-propos  d'un  trait  de  gaieté  ,  de  plaisanterie,  et  riez 
avec  ceux  qu'amuse  celui  qui  veut  bien  faire  le  rôle  de  plaisant , 
mais  ne  le  lui  enviez  jamais. 

Si  la  raillerie  est  amère ,  y  sourire ,  c'est  l'applaudir.  Ou  ne 
récoutez  pas,  ou  laissez-la  tomber  avec  un  dédaigneux  silence.  Si 
c'est  à  vous  qu'elle  s'adresse ,  n'y  opposez  qu'une  froide  et  mo- 
deste fierté.  Témoignez  tout  au  plus ,  pour  le  mauvais  railleur,  un 
mépris  tranquille  et  sévère  ;  mais ,  par  un  léger  badinage ,  ne 
%*ous  tenez  point  offensés.  Un  amour-propre  pointiUeux ,  une  va- 
nité ombrageuse,  rendent  insupportable  dans  la  société  un  homme 
fait  d'ailleurs   pour  y  être   estimé.    J'en  ai  connu   plus    d'un 
exemple. 

Le  beau  parleur  annonce  un  désir  de  briller  qui  rarement 
échappe  à  la  maligpité  de'  ceux  qu'il  réduit  au  silence.  On  par- 
donne encore  moins  au  babillard  infatigable  l'ennui  de  l'avoir 
entendu.  Kien  n'est  plus  importun  qu'un  parlc;ur  éternel ,  si  ee 
n'est  l'homme  taciturne  qui  semble  n'être  au  milieu  de  vous  que 
comme  un  censeur  aposté ,  ou  comrde  un  spectateur  qui  semble 
avoir  payé  sa  place ,  et  le  droit  de  juger  la  pièce  et  les  acteurs. 
Parle,  si  tu  veux  que  je  te  connaisse,  disait  un  ancien.  J'en  dis 
autant  dans  ma  pensée  à  cet  auditeur  grave ,  immobile  et  muet , 
dont  le  froid  silence  me  glace.  Souvenez-vous  donc  bien  qu'une 
société  amicale  est  une  communication  réciproque  de  sentimens 
et  de  pensées ,  et  que  celui  qui  se  dispense  d'y  contnbuer  à  son 
tour  n'a  pas  droit  d'y  participer.  L'envie  de  parler  est  d'une  va- 
nité plus  sociale  que  le  silence  :  celle-là  ne  décèle  que  de  la  va- 
nité ;  celui-ci  tient  quelquefois  de  l'orgueil ,  et  fait  soupçonner  le 
mépris. 

A  mesure  que ,  paf  des  relations  particulières ,  les  hommes  se 
rapprochent ,  la  fréquentation ,  la  familiarité ,  l'habitude ,  forment 
entre  eux  des  liaisons  plus  étroites.  Les  rapports  d'âges,  d'inc1ina« 
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tions ,  de  cara<itère,  font  désirer  à  ceux  qui  se  ressembleot,  de  se 
voir  plus  assidûment.  Bientôt,  quelquefois  même  des  les  premiers 
abords  ,  l'attrait  de  l'amitië  se  fait  sentir  entre  les  gens  de  bien  ; 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  doux  pour  eux  que  de  s'associer  et  qtie 
de  vivre  ensemble  (i). 

Cette  amitié  n'est  pas  unique ,  individuelle ,  exclusive  ;  elle  n'est 
pas  l'accord  parfait ,  la  conformité  absolue  des  pensées ,  des  sen- 
timens ,  des  opinions ,  des  volontés  ;  mais  elle  tient  à  des  rapports 
de  convenance  assez  sensibles,  assez  constans,  pour  établir  une 
liaison  durable  entre  les  esprits  et  les  âmes.  Les  caractères  soot 
divers  ;  mais  ils  s'accommodent  ensemble.  Les  intérêts  pàrticulien 
ne  se  confondent  pas ,  mais  ils  sont  tous  liés  d'une  affection  ma- 
tuelle  :  les  opinions  différent  quelquefois  ;  mais  les  goûts  se  ressem- 
blent ;  enfin  la  confiance ,  la  liberté  ,  la  sûreté ,  les  effusions  de 
cœur,  se  réunissent  là  de  tous  les  points  du  cercle ,  comme  dans  un 
centre  commun.  Heureux  au  milieu  du  tumulte  d'une  société  mo- 
bile et  inconstante ,  heureux  les  mortçh  assez  sages,  assez  favorisés 
du  ciel ,  qui ,  dans  un  cercle  rétréci  et  soigneusement  composé , 
peuvent  déposer  en  commun  et  confier  en  sûreté  tout  ée  qui  fes 
affecte  de  joie  ou  de  tristesse.  L'effet  inestimable  de  cette  commu- 
nication est  de  diminuer  les  peines  et  de  redoubler  les  plaisirs. 

C'est  ici ,  mes  enfans ,  que  l'on  commence  à  voir  distinctement 
quels  sont  les  devoirs  de  l'amitié ,  et  quels  en  sont  les  carac- 
tères. 

Comme  dans  cette  liaison  tout  a  été  volontaire  et  libre,  tout  j 
doit  être  vrai,  sans  feinte  et  sans  déguisement  (2) .  Ainsi  d'abord 
pleine  confiance,  parfaite  sûreté,  fidélité  inviolable  au  secret 
déposé  au  sein  de  la  société  (3). 

A  la  sincérité  doivent  se  joindre  encore  l'égalité  de  caractère  et 
la  facilité  de  mœurs  :  car  ,^  sans  l'égalité ,  il  ne  peut  y  avoir  de 
liaison  fixe  et  durable  ;  le  caractère  qui  change  d'un  jour  à  l'autre, 
par  caprice  ou  légèreté ,  n'inspire  et  ne  mérite  aucune  confiance. 
De  même ,  sans  la  facilité  dans  le  commerce  des  esprits  et  des 
âmes ,  les  nœuds  et  le$  ressorts  de  la  société  n'auraient  aucun 
liant  ;  et ,  dans  leur  froissement,  chaque  jour  affaiblis ,  ils  finiront 
par  se  briser.  En  quoi,  j'oserais  comparer  l'amitié  à  ces  machines 
délicates  dont  toits  les  mouvemens  doivent  se  lier  l'un  à  l'autre , 

(i)  IVihil  est  amabi/ius  nec  copulatius ,  quammorum  similitude  boiw 
rum,  (Cic.  de  OfT.) 

(a)  In  amicitid  nihilfictum  ,  nihil  simulatum  ;  et  quidquidineâ  esty  idett 
verum  et  voluntarium.  (  Cic.  de  Amie.  ) 

(3)  Quid  dulcius  quhm  habere  quicum  pmnia  audeas  sic  loqui  ut  teciim, 
(Ctc.  d«  Amie.) 
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it  dont  toutes  les  piècel ,  également  polies  y  doivent  doucement 
r  engrener. 

Si  ,  par  accident,  il  y  arrive  quelque  dérangement,  ce  sera 
dans  son  sein  que  la  société  ,  si  Tesprit  en  est  bon ,  trouvera  le 
remède  k  ces  légères  inconvenances;  car  l'amitié  n'est  pas  seule- 
ment conciliatrice  de  l'amitié,  elle  en  est  réconciliatrice. 

Xrois  causes  peuvent  altérer  Tintelligence  qui  en  fait  le 
charme. 

I*».  Lia  négligence  dans  les  égards  qu'on  se  doit  mutuellement  ; 
car  la  familiarité  même  doit  être  réservée  et  attentive  à  ne  pas 
blesser  l'amour -propre  qui  se  glisse  partout ,  même  dans  Ta- 
mitié  (i). 

2**.  L'humeur  inquiète  et  soupçonneuse  ;  car  elle  fait  imaginer 
de  la  malice  et  de  la  malveillance  oii  il  n'y  a  rien  que  d'inno- 
cent. 

3*".  Trop  peu  de  mesure  et  de  discrétion  dans  ce  que  l'on  croit 
avoir  droit  d'attendre  et  d'exiger  de  ses  amis. 

Sans  doute,  quoiqu'en  se  formant,  les  véritables  amitiés  soient 
âésinléressées,  l'utilité  qui  n'en  a  pas  été  le  but,  ne  laisse  pas  dans 
l'occasion  de  devoir  en  être  le  fruit.  Il  n'est  rien  d'honnête  et  de 
)aste  qu'un  ami  n'ait  droit  d'attendre  de  ses  amis.  Il  y  a  même 
des  choses  qu'il  est  honnête  de  faire  pour  ses  amjs ,  qu'jl  serait 
laoins  décent  de  faire  pour  soi-même  (2) ,  par  la  raison  que  l'inté- 
rêt de  l'amitié  est  noble  et  généreux ,  et  que  l'intérêt  personnel  ne 
Test  pas.  Faites  donc  pour  votre  ami  tout  ce  qu'il  vous  demande  ; 
demandez-lui  tout  ce  que  vous  voulez ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien 
de  vicieux ,  de  honteux ,  ni  d'injuste ,  si  nihil  haàei  res  vitii.  Mais 
arrêtez-vous  là  ;  et  c'est  ainsi  que  doit  s'entendre  la  maxime ,  ami 
jusqu'aux  autels  (3). 

Enfin  nous  arrivons  à  l'amitié  individuelle.  Il  est  dans  la  na- 
ture d'un  cœur  sensible  d'avoir  besoin  de  trouver  son  semblable, 
qu'il  aime ,  et  dont  il  soit  aimé  uniquement.  Mais  est-ce  bien  un 
ami  que  l'on  cherche  ?  Les  méchans  veulent  des  complices  ;  les 
hommes  faibles  et  vains  veulent  des  complaisans  et  des  flatteurs  ; 
les  riches ,  des  valets  ;  les  puissans  des  esclaves.  L'homme  de  bien 

(i)  Accédât  suat^itas  quœdam  sermomim  atque  morum ,  haudquaquam 
médiocre  condimentum  amicitiœ.  TrisUtia  et  inomni  re  seueritas  ,  fiabet  illa 
quidem  grauitatem.  Sed  amicitia  remissior  esse  débet ,  et  Uberior ,  et  dut- 
«or,  et  ad  omnem  comitatemfacilitatemgaeprociifior.  (Cic.  de  Amie.) 

(a)  QiUB  nostris  in  rébus  /lan  saUs  ho/iestè,  in  amiconunfiunt  honestistimè,^ 
(Cic.  de  Amie.  ) 

(3)  Prima  lex  amicitiçe  sanciatur,  tU  ab  /smicis  honesta  petamus ,  ami' 
corum  causa  honestd  faciapms  ;  ut  neqiie  rogemits  res  turpes  nequ^Ofiamus 
ro^mti.  (Cic.  de  Amk.  ) 
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peut  seul  espérer  d'avoir  un  ami  •  et  ne  Taura-jamais  que  dans 
Thoinine  de  bien  (i). 

Facilement  chacun  se  flatte  d'être  digne  de  le  trouver  ;  ma.is  , 
avant  d'y  prétendre,  il  est  bon,  il  est  juste  d'examiner  si    od  le 
mérite  ;  et  l'amitié  suppose  des  cœurs  mis  à  l'épi-euve  des  qualités 
qu'elle  demande.  Or ,  celte  épreuve  d'initiation  qu'il  faut 
subie  pour  entrer  dans  son  temple  ,  est' difficile  à  soutenir.  A.^t 
gardé  dans  l'une  et  dans  l'autre  fortune  cette  égalité  d^âme  €gui 
ne  s'enfle  dans  les  succès,  ni  ne  s'abat  dans  les  disgrâces? 
résisté  constamment  aux  séductions  de  la  faveur,  aax 
de  la  puissance ,  aux  attraits  de  l'ambition ,  aux  attaques  de  la 
malignité ,  de  l'envie  et  de  la  calomnie  ?  car  c'est  la  trempe  qae 
doit  avoir  le  caractère  d'un  ami  véritable;  et  celui  qui  n*a  pas  ea 
pour  soi  toutes  ces  sortes  de  courage ,  ne  peut  répondre  de  les  avoir 
pour  être  fidèle  à  son  ami. 

Quand  l'amitié ,  de  part  et  d'autre,  a  passé  par  l'épreuve  de  ces 
temps  difficiles  dont  parle  Ennius  dans  ce  vers  : 

'Amiau  cerUu  in  re  inc^rtd  cemitur; 

il  n'y  a  plus  qu'à   se  livrer  sans  défiance  et  sans  réserve  ;  sans 
même  examiner  si  dans  tous  ses  rapports  de  naturel, de  caractère, 
la  convenance  en  est  parfaite;  car  la  nature  ne  fait  pas  plus  de 
deux  hommesL pareils  au  moral,  que  deux  arbres  pareils  an  phy- 
sique. L'essentiel  est  que  les  principes  ,  les  sentimens,  l'amour  ^u 
vrai ,  du  juste  et  de  l'honnête,  soient  les  mêmes;  et  alors  peu  im- 
porte le  plus  ou  le  moins  d'utilité  dont  on  peut  êlre  l'im  à  l'autre. 
Il  y  aurait  de  la  bassesse  à  réduire  au  calcul  et  à  peser  dans  la 
balance  les  services  qu'on  rend  à  son  ami ,  et  ceux  qu'on  en  re- 
çoit {'?),  Heureux  celui  qui  dans  cet  écliange  a  l'avantage,  et  qui 
Toublie  !  il  y  aurait  une  personnalité  injuste  à  exiger  de  son  ami 
toute  espèce  de  préférence.  Ce  qu'on  doit  éviter  avec  le  plus  de 
soin,  ce  n'est  pas  de  lui  refuser  les  préférences  qui  lui  sont  dues; 
mais  de  lui  accorder  celles  que  souvent  on  ne  lui  doit  pas  :  car  les 
devoirs  que  nous  nous  sommes  faits  par  inclination  ne  viennent 
qu'après  les  devoirs  que  nous  ont  imposés  la  nature  et  notre  nais* 
sance,la  justice  et  l'humanité.  II  n'y  a  que  notre  intérêt  propre 
gui  puisse  être  sans  restriction  oublié  et  sacrifié  pour  l'intérêt  de 
notre  a  rai. 

Une  disposition  essentielle  à  deux  amis,  est  de  savoir,  récipro- 
quement, se  dire  la  vérité,  et  l'entendre  (3).  Il  faut  donc  non- 

(i)  F'iriiitum  amieitia  adjutrix  a  naturd  data  est;  non  vitiorum  cornes. 
(Cic.  (le  Amie.  ) 

(a)  JYon  nimis  exiguë  et  exîlitet  ad  calculos  vocare  amicitiam  ut  par  sU 
ratio  aêceptorum  et  datorum.  (Cic.  de  Amie.  ) 

(3)  Afonere  et  moneri  proprium  est  tcra  amicitiœ,  (  Cic.  de  Amie.  ) 
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seulement  oser  dire  la  vérité  à  son  ami,  mais  la  souffrir,  mais 
1  accueillir ,  lors  même  qu'elle  est  affligeante ,  mais  l'encourager  , 
la  rassurer,  lorsqu'elle  est  timide ,  et  ne  la  rebuter  jamais. 

Cependant,  nous  ont  dit. les  sages:  «La liberté  de  reprendre 
»  son  ami  doit  être  tempérée  d'une  affection  amiable,  et  accom- 
»  pagnee  d'une  discrétion  qui  retranche  tout  ce  qu'il  y  aurait  de 
»  trop  dur  et  de  trop  amer  (i).La  répréhension  d'un  ami  étant 
»  pure  et  nette  de  toute  passion  particulière,  se  fait  révérer.  La 
»  douceur  et  bienveillance  de  celui  qui  reprend  fortifie  l'austé- 
»  rite  de  la  répréhension.  Que  cette  remontrance  soit  toute  sé- 
»  ncuse ,  et  que  par  son  poids  elle  émeuve  celui  à  qui  elle  s'a- 
-  dressera.  Il  faut  pour  cela  qu'on  s'y  abstienne  de  toutes  parole» 
»  injurieuses ,  de  toute  moquerie  et  de  toute  plaisanterie.  Pour 
•  peu  qu'il  y  ait  d'insolence  et  d'aigreur  piquante ,  elle  perd  toi^te 
»  son  autorité.  Qui  loue  volontiers ,  blâme  à  regret.  Celui  cui 
»  sent  qu'on  lui  pardonne  de  légères  fautes ,  endure  patiemment 
»  que  son  ami  prenne  la  liberté  de  le  reprendre  des  fautes  graves. 
»  Mais  contre  les  passions  violentes  il  faut  être  véhément,  assidu , 
>  inexorable,  et  ne  rien  pardonner.  C'est  là  que  se  doit  montrer 
»  l'amitié  non  feinte  dans  sa  véritable  franchise.  Plusieurs  n'osent 
»  reprendre  leurs  amis  en  prospérité ,  et  leur  courent  sus  en  un 
»  changement  de  fortune.  C'est  au  contraire  à  ceux  qui  ont  la 
»  fortune  à  commandement  que  les  vrais  amis  sont  nécessaires.  » 
Telles  sont  les  maximes  de  Plutarque,  dans  le  traité  oii  il  enseigne 
4  distinguer  le  flatteur  de  l'ami. 

Le  flatteur,  mes  enfans  I  c'est  la  peste  de  l'amitié.  Et  c'est  en- 
core ici  qu'il  faut  écouter  l'homjne  sage  qui  le  démasque. 

«  Le  louer  quelquefois  en  temps  et  Heu ,  dit-il ,  ne  convieiit  pas 
»  moins  à  l'amitié  que  le  reprendre  ;  et  il  fait  voir  comment  le 
»  flatteur  se  donne  un  faux  air  d'amitié ,  non-seulement  dans  la 
»  louange ,  mais  dans  ce  qui  ressemble  à  la  répréhension.  » 

n  le  peint  souple,  adroit,  assidu,  attentif  à  saisir  toute  occasion 
de  se  montfer  plus  oflScieux ,  moins  négligent  que  l'ami  lui-même, 
observant  tous  les  endroits  faibles  du  caractère  de  celui  qu'il  veut 
captiver. 

«  Il  est ,  dit-îl ,  toujours  rangé  au  long  de  quelque  vice  ou  ma- 
»  ladie  de  l'âme.  Étes-vous  en  courroux  contre  quelqu'un;  pum'^* 
»  s€z,  dira-t-il.  Convoitez-vous  ;  jouissez.  Avez-vous  fenr;  Jurons 
»  nous^en,  » 

»  Il  n'adresse  point  de  louange  de  droit  fil;  mais  il  vient  de 
»  loin ,  tournant  à  l'entour ,  et  faisant  ses  approches  pas  à  pas 

(î)  Monitio  acerifitate,  ohjurgatio  contumelià cnreat.  (Cic.de  Amie.) 
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«  et  sans  bruit ,  tant  qu'il  vient  à  manier  son  homme  ,   cod  \ 

»  l'on  fait  une  bêle  sauvage  qu'on  veut  apprivoiser. 

»»  Souvent  en  se  blâmant  lui-même ,  il  je  coule  à  lou^r  aiut 
»  En  blâmant  les  choses  contraires  anx  excès  de  celui  <pi*il  &  l 
»  il  loue  tacitement  ses  vices,  et  en  les  louant,  il  les  noorrîl 
»  facilite  son  penchant  à  la  volupté ,  il  enflamme  en  loi  ii 
M  humeur  follement  conçue ,  il  irrite  dans  son  âme  le  Ténia 
>»  l'envie ,  ou  il  le  remplit  d'une  vaine  et  odieuse  presomptioi 
M  lui  inspire  sa  malignité,  ou  une  injuste  méfiance,  oa  une  fin 
»  dite  servile.  Dans  le  refus  d'une  action  honnête ,  et  lorsqa 
>»  le  voit  en  balance ,  c'est  toujours  du  côté  du  mal  qu'il  le  £ 
>»  pencher. 

»  Lorsqu'il  se  donne  le  ton  du  blâme  et  de  la  carrectioi 
»  cette  fausse  liberté  de  parler,  pleine  de  vent ,  s'élève  et  s'enl 
w  d'une  enflure  vaine  et  trompeuse.  Il  blâme  en  vous  un  exci 
»  de  bonté  ,  de  générosité ,  de  modération  ,  d'iudulgence  ,  d'ap 
»  plicatîon  à  des  devoirs  pénibles,  de  dévouement  au  bien  pu 
»  1)1  ic  ,  de  désintéressement  et  d'oubli  de  vous-même  :  selon  i\ 
»  tat ,  le  goût ,  les  inclinations  de  celui  auquel  il  veut  plaire,  i 
»  ne  lui  dit  jamais  que  ce  qu'il  lui  est  doux  d'entendre.  « 

Cest  ce  naturel  variaWe  et  divers  que  les  Latins  app^ienil 
versipelUs ,  versicolor  :  peuple  caméléon  ,  peuple  singe  ,  a  dit  h\ 
Fontaine.  C'est  là  surtout  ce  qui' décèle  le  flatteur. 

L'un  des  traits  de  son  caractère ,  nous  dit  encore  Plntarqiif) 
«  est  de  redouter  la  présence  de  ceux  qu'il  sait  être  plus  gm 
»  de  bien  que  lui ,  »  soit  que  devant  eux  il  ait  honte  de  joud 
son  vil  personnage ,  soit  qu'il  ait  peur  que  sa  bassesse  n'tnifwj 
tîente  leur  franchise ,  et  que  quelqu'un  d'eux  ne  lui  dise  y  conm^ 
Alceste  à  Plnlinte  : 

Eh  quoi!  vil  complaisant,  vous  louez  des  sottises  ! 

soit  que ,  dans  ses  tours  de  souplesse ,  il  appréhende  Bes  témoi 
trop. éclairés  et  trop  sincères,  qui  le  dénoncent  com^ae  un  fo 
à  ceux  qui  s'y  laissent  tromper.  S'il  se  rencontre  en  face  d' 
honnête  homme  qui  lui  impose,  il  le  ménage,  il  le  prévient  par 
langage  plein  d'estime  ;  il  fait  semblant  de  l'honorer,  de  l'admirer] 
il  le  caresse  par  d'humbles  adulations  ;  mais  en  arrière  ,  et  d< 
qu'il  en  est  délivré ,  il  sème  adroitement  contre  lui  des  soupçoi 
et  des  calomnies.  Partout  oii  la  vérité  et  la  vertu  se  montrent, 
est  contraint ,  muet ,  il  sent  qu'il  n'est  point  à  sa  place.  Parto 
ou  le  vice  opulent  veut  être  abreuvé  de  louanges ,  le  flatteur  ao 
court ,  et  s'empresse  de  lui  en    verser  le   poison  :  aussi  Bûs 
interrogé  quelle  était  la  plus  mauvaise  béte^  répondit  :  Des  saw 
vages ,  c'est  le  ijran;  des  privées,  c'est  le  flatteur: 
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Serpent  contagieux ,  qui  des  sources  publiques 

Empoisonne  les  eaux.         (  J.  B.  Housse  au.) 

Mais  des  flatteurs  le  plus  à  craindre ,  celui  qui  le  premier  nous 
séduit  et  nous  trompe,  celui  qui  concilie  aux  autres  la  confiance  et 
la  faveur,  celui  qui  nous  dispose  à  les  écouter,  à  les  croire ,  celui 
qui  leur  ménage  de  secrètes  intelligences  avec  nos  passions ,  nos 
faiblesses ,  nos  vices,  c'est  Tamour-propre  qui ,  dans  l'homme  ,  est 
tantôt  de  l'orgueil ,  et  tantôt  de  la  vanité  :  de  l'orgueil ,  dans  la 
haute  estime  que  l'on  veut  avoir  de  soi-même  ;  de  la  vanité,  dans  la 
haute  opinion  que  l'on  veut  en  donner  aux  autres,  et  dans  le  plaisir 
que  Von  prend  à  s'entendre  louer ,  non-seulement  par  oii  l'on 
est  louable ,  mais  par  oii  même  on  ne  l'est  pas. 

Le  i^al  en  serait  sans  remède  :  l'amitié  n'aurait  plus  aucun 
crédit  sur  nous  y  ni  aucun  accès  dans  notre  âme  ;  et  l'illusion , 
le  mensonge ,  tous  les  vices  qu'engendrent  l'amour-propre  et  la 
flatterie ,  nous  envelopperaient  cojhme  dans  leurs  filets ,  si.  la 
nature  n'avait  pris  soin  de  mettre  en  nous  un  censeur  yigilant, 
un  juge  incorruptible,  pour  démentir,  humilier,  châtier  l'amour* 
propre  ,  et  avec  lui.  cou  vaincre  de  mensonge  les  louanges  de  nos 
flatteurs.  C'est  à  ce  tribunal  qu'il  faut  les  appeler  pour  les  con^ 
fondre  ;  c'est  là  qu'il  faut  les  confronter  avec  l'ami  sincère  qui 
blâ3n[Le  ce  qu'ils  applaudissent.  Oui ,  mes  enfans ,  c'est  en  réalité 
le  miroir  merveilleux  que  vous  avez  vu  dans  le  poème  du  Tasse, 
présenté  aux  yeux  de  Renaud.  Car  la  flatterie  a  pour  nous  des 
charmes  aussi  séduisans  que  ceux  d'Armide  ;  et  la  conscience 
est  le  miroir  qui  détruit  ces  enchantemans.  Malheur  à  Thomnie 
en  qui  ce  sens  intime ,  ce  sens  moral  serait,  éteint.  Malheur  à 
rhomme  en  qui  l'amour-propre,  sans  pudeur  comme  sans  re-^ 
mëde  ,  chérirait  la  louange  ,  non  parce  qu'elle  serait  juste ,  mais 
parce  qu'elle  serait  basse ,  et  qui  se  comjJairait  à  voir  son  flat- 
teur,  son  esclave ,  se  pprter  devant  lui  à  cet  excès  d'ahjection  , 
que  de  rendre  hommage  à  ses  vices ,  et  de  les  encenser  comme 
autant  de  vertus.  C'est  le  dernier  période  de  l'orgueil  lorsqu'il 
est  incurable  ,  et  tel  qu'il  est  communément  au  comble  des  pros- 
pérités. 

Heureusement  vous  êtes  loin  d'avoir  à  craindre  cette  ivresse 
insensée.  De  bonne  heure  vous  avez  su  combien  faible  et  fra- 
gile est  votre  complexion  morale ,  et  combien  une  conscience 
correctrice  de  l'amour-propre  est  nécessaire  à  l'homme  natu- 
rellement vain,  niisérable  et  présomptueux.  Vous  savez  aussi 
que  la  vérité,  la  candeur,  la  sincérité,  so^t  les  caractères  de 
oette  liberté  que  l'homme  a  reçue  de  la  nature ,  et  sans  laquelle 
îl  n'y  a  plus  pour  lui  ni  noblesse ,  ni  dignité.  Loin  de  vous  plaire 
à  voir  votre  semblable  se  dégrader  et  s'avilir  pour  vous  flatter , 


4g6  MORALE. 

vous  rougiriez  et  pour  vous  et  pour  lui  de  cette  infâme  cotnplaî- 
sance.  Vous  mëpriseriez,  cet  esclave ,  vous  haïriez  ce  corruptcm 
qui  aurait  voulu  vous  prostituer  son  âme  et  y  assimiler  la  votre  ; 
vous  repousseriez  comme  uu  outrage  ces  louanges  fausses  et  vîlei 
dont  on  vous  aurait  cru  flatté  ;  enfin ,  vous  vous  croiriez  comp- 
tables envers  le  Dieu  de  vérité  de  la  dépravation  d'un  homxDe  , 
son  image ,  si ,  pour  vous  plaire  ,  il  avait  pris  le  caractère  de  Tcs- 
prit  de  mensonge  ,  et  si  vous  y  aviez  consenti. 

L'amitié  pure ,  l'amitié  sainte ,  ne  trouvera  donc  jamais  ea 
vous  qu'un  cœur  reconnaissant ,  docile ,  ingénuement  ouvert  à 
ses  salutaires  leçons.  Mais,  comme  vous  aimerez  en  elle  la  vérité, 
vous  souhaiterez  aussi  qu'on  l'aime  en  vous ,  et  pour  cela  voiu 
l'accompagnerez  de  douceur  et  de  grâce.  Sévères  envers  vous- 
mêmes  ,  indulgeqs  pour  les  autres  dans  les  devoirs  de  l'amitié  , 
vous  n'enigerez  pas  qu'elle  soit  plus  parfaite  que  ne  le  permet  la 
nature.  Car  n'y  vouloir  adnTettre*  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  excel- 
lent ,  de  plus  accompli ,  de  plus  rare ,  ce  serait  presque  j  renon- 
cer :  et  ce  n'ect  certainement  pas  d'une  amitié  dont  on  \oil  k 
peine  un  exemple  en  mille  ans ,  que  Cicéron  a  dit  :  Ceux  qui  re- 
tranchent l'amitié  de  la  vie,  semblent  Ater  le  soleil  au  monde  (/}. 

Mais  si  dans  le  choix  d'un  ami  l'erreur  a  été  telle  que  Ton  nV 
trouve  pas  la  réciprocité  à  laquelle  on  a  dû  s'attendre  ;  ou ,  ce  qui 
est  pis  encore ,  s'il  arrive  que ,  dans  les  mœurs  de  l'un  des  deux 
amis  et  dans  celles  de  l'autre ,  dans  leurs  inclinations ,  dans  leurs 
façons  de  vivre ,  il  survienne  la  même  incompatibilité  qu'entre  le 
vice  et  la  vertu ,  ne  faut-il  pas  renoncer  k  une  liaison  imprudem- 
ment formée?  Oui ,  sans  doute ,  il  le  faut.  Mais  à  moins  d'une  né- 
cessité soudaine,  Indispensable,  de  rompre  tout  à  coup,  on  devra  ce 
respect  à  l'amitié  de  la  dénouer  doucement,  sans  plainte,  sans  éclat, 
sans  rien  d'injurieux  pour  elle.  Celui  qui  a  trompé  votre  attente  en 
est  9ssez  puni  s'il  perd  un  ami  véritable  ;  et  votre  erreur  sera  pour 
vous  la  peine  qu'aura  méritée  l'imprudence  d'un  mauvais  choix. 

LEÇON   ONZIÈME. 

Des  devoirs  généraux  de  Fkamme  dans  l'état  de  société. 

Ne  pas  se  nuire  les  uns  aux  autres  est  un  devoir  qui  embrasse 
toute  l'espèce  humaine.  Jusque-là  cependant  l'homme  n'est  pas 
meilleur  que  les  bétes  féroces.  Et  combien  n'est-il  pas  plus  féroce 
lui-même,  lorsqu'il  se  dénature  au  point  d'ctre  envers  ses  sem- 
blables le  plus  cruel  des  animaux  !  «  Il  a  péri  plus  d'hommes  de 

(i)  Solem  enim  è  mundo  toUere  videntur ,  qui  amicitûun  è  viUt  toUmU 
(  De  Amie.  ) 
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i>  la  main  des  hommes ,  que  par  aucun  fléau  ,  ni  que  par  tous  les 
»  fléaux  ensemble  (i) ,  »  disait  Cicéron  dans  son  temps  ;  et  dans 
les  temps  modernes ,  on  les  compte  par  millions. 

Il  n'en  est  pas  noioins  vrai  que  la  nature  a  mis  dans  le  cœur 
de  l'homme  un  principe  de  bienveillance ,  de  compassion ,  d'hu- 
manité ,  qui ,  parmi  les  sauvages ,  et  surtout  parmi  les  sauvages  , 
fait  voir  évidemment  que  l'homme  est  né  pour  «être  bon.  Com- 
ment donc  est-il  arrivé  que ,  dans  les  nations  policées ,  cet  instinct 
de  bonté  se  soit  si  monstrueusement  dépravé  ?  c'est  que ,  dans  la 
fermentation  des  intérêts  divers  que  les  sociétés  renferment,  les 
passions  s'irritent  et  s'exaspèrent  davantage.  C'est  là  que  la  cupi- 
dité ,  l'envie ,  l'ambition ,  allument  et  attisent  les  feux  de  la  dis- 
corde ;  c'est  là  que  la  discorde  enfante  tous  les  crimes. 

Pour  rendre  l'homme  à  la  nature ,  il  faut  commencer  par  le 
ramener  à  lui-même  ;  le  montrer  à  ses  propres  yeux  tel  que  la 
nature  l'a  fait ,  nécessiteux  et  secourable  ;  descendre  avec  lui  dans 
son  cœur;  lui  demander  s'il  ne  trouve  pas  juste  que  ses  sembla- 
bles ne  lui  fassent  jamais  ce  qu'ils  ne  voudraient  pas  qu'on  leur 
fit  à  eux-mêmes.  Sa  réponse  n'est  pas  douteuse  :  voilà ^ donc 
le  premier  principe  de  la  morale  universelle  unanimement  re- 
connu. 

Socrate  disait  que  son  génie,  son  démon  familier,  ne  lui  com- 
mandait jamais  rien ,  et  ne  faisait  que  le  retenir  et  le  détourner 
du  mal  qu'il  allait  faire.  Cest  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  des 
préceptes  de  la  sagesse  ne  sont  que  négatifs.  S'abstenir  de  mal 
faire  est  le  premier  principe  de  la  morale  humaine. 

L.e  second  est  de  faire  aux  autres  ce  que  chacun  voudrait 
qu'on  lui  fit  à  lui-même.  Celui-ci  est  plus  vague  ;  il  veut  être  bien 
entendu. 

Sans  doute ,  puisque  l'homme  doit  à  l'homme  sa  bienveillance , 
il  lui  doit  son  appui ,  ses  secours ,  tous  ses  bons  offices.  Mais  il 
les  doit  selon  que  ses  moyens  peuvent  s'étendre  ;  et  ses  moyens 
sont  si  bornés,  qu'il  est  réduit  par  sa  faiblesse  à  choisir  dans  le 
bien  qu'il  y  aurait  a  faire ,  ceéùm^  le  touche  de  plus  près. 
Ainsi  la  bienveillance  a  ses  degfn^a  bienfaisance  a  ses  me- 
sures. 

Rien  de  rhamanitë  n'est  ëtranger  à  l^mme  (»). 

Je  le  sais  ,  je  révère  ce  mot  du  Chrêmes  de  Térence.  Mais  il 
faut  prendre  garde  que  cet  intérêt  universel  ne  serve  de  pré- 

(i)  Collectis  cateris  caiais,  ebwionis ,  pestileniiœ ,  vastitatis,  heUuarum, 
eûam  repentinœ  multiiuâinis  ,  quanta  plures  deleti  sint  hominei  honûaum 
impetu ,  id  est ,  belUs  aut  uditionibus ,  qiiàm  omni  reUqud  calamitate. 

(Cic.  de  Off.) 
{^  Homo  sum  :  humani  nihit  à  me  alienum  puto. 
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texte  an  refroidissement  des  affections  les  plus  intimes ,  et  que  te 
homme  qui  se  vante  d'être  cosmopolite ,  ne  se  dispense  d'être  boi 
përe ,  bon  époux,  bon  ami,  ou  bon  citoyen. 

Une  bonté  trop  expansive  s'affaiblirait  dans  ses  efifusions , 
comme  le  son  et  la  lumière.  La  bienfaisance  doit  donc  savcuT 
se  contenir  et  se  restreindre.  Car  en  se  répandant  ayec 
elle  s'épuise  ;  et  bien  souvent  la  source  en  est  tarie  par  une 
digalité  indiscrète  et  démesurée ,  lorsqu'on  aurait  à  faire  de 
biens  un  plus  juste  et  plus  digne  usage. 

La  bienfaisance  aura  donc  son  discernement,  sa  preToyance, 
sa  justice  distributive.  Tous  les  indigens  ne  sont  pas  également 
dignes  de  nos  secours  (i).  Par  exemple,  il  faut  prendre  g^râe 
de  ne  pas  donner  à  la  fainéantise  ce  que  l'on  doit  a  l'infiniiîte  , 
à  la  vieillesse ,  à  l'infortune  obscure  oii  gémit  rinnocence  y  où 
souffre  et  languit  la, vertu. 

La  libéralité  est  louable  tant  qu'elle  ne  prend  rien  que  sur 
les  jouissances  de  celui  qui  l'exerce.  L'économie  en  est  la  mrrr , 
disait  une  femme  très-bienfaisante  f  et  elle  observait  sa  maxime. 

Lorsque  la  libéralité  n'est  que  l'envie  de  se  montrer  libéral  ^ 
ou  de  se  délivrer  d'une  compassion  importune ,  elle  mani|ue  le 
plus  souvent  au  devoir  qu'elle  croit  remplir. 

L'homme,  je  le  répète ,  tient  naturellement  à  tons  les  hommes  ; 
mais  de  plus  près  à  sa  famille  ,  à  ses  amis ,  à  ses  alliés  ,  à  ses 
concitoyens  ,  à  ceux  à  qui  ses  relations ,  ses  liaisons  donnent  un 
droit  particulier  de  compter  sur  sa  bienfaisance  ;  et  si  ,  par  sa 
faiblesse  ou  ses  profusions ,  il  s'est  mis  hors  d'état  de  les  assister 
au  besoin,  c'est  un  larcin  qu'il  leur  a  fait. 

Le  degré  du  besoin  que  l'on  a  de  notre  assistance  met  encore 
entre  nos  devoirs  une  différence  essentielle  (î>).  Car  il  ne  s'agit 
pas  de  savoir  seulement  lequel  nous  touche  de  plus  près  ,  mais 
encore  quel  est  celui  que  le  malheur ,  le  péril ,  le  besoin  pres.<e 
davantage.  A  l'égnrd  des  devoirs  communs  et  réciproques,  ils 
consistent  dans  un  échange  perpétuel  de  bons  offices ,  en  tra- 
vail et  en  industrie,  en  taûA  et  en  facultés  ou  personnelles 
ou  réelles  (3) ,  sans  s'y  peraTOlre  jamais  rien  de  contraire  à  la 
bonne  foi. 

Au  nombre  des  devoirs  les  plus  indispensables  ,  il  faut  compter 
celui  de  la  reconnaissance.  Car  si  l'on  doit  vouloir  du  bien  à  tous 

(i)  Propensior  benigrUtas,  in  calamitosos,  ni  forte  erunt  tUgni  calamiiaie. 
(Cic.  dcOffO 

(2)  yidcndum  est  quid  cuique  maxime  necesse  est,  (  Crc.  de  Off.  ) 

(3)  Communes  utililatesin  médium  afferre  :  mutatione  officiorum,  dando, 
accipiendo ,  titm  artibuSf  tàmoperd,  tiimfacultalihiu,  deyincire  hominam 
inter  homines  societatcm.  (Cic.  de  Off.  ) 
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les  hommes,  et  leur  en  faire  autant  qu'il  est  en  soi  y  à  plus  forte 
raison  doit-on  en  faire  ,  ou  du  moins  en  vouloir  ,  à  celui  qui  nous 
en  a  fait.  Bien  ne  semble  plus  naturel  :  cependant  rien  dans  le 
monde  n'est  plus  rare  qu'une  sincère  reconnaissance  ;  et  rien  même 
n'est  plus  commun  qu'une  odieuse  ingratitude.  Quelle  est  la  source 
de  ce  vice?  l'orgueil  humilié,  l'orgueil  envieux  et  jaloux  de  l'a- 
vantage que  donne  au  bienfaiteur  le  bienfait  qu'on  reçoit  de  lui. 
Il  a  beau  l'oublier  lui-même,  on  s'en  souvient;  et  ce  souvenir  fait 
le  supplice  de  Tingrat,  surtout  lorsqu'il  n'est  pas  en  situation  de 
s'acquitter  (i).  C'est  peu  d'éviter  la  présence  du  bienfaiteur  comme 
on  reproche  ,  c'est  peu  de  rougir  à  son  nom  j  c'est  peu  même  de 
le  haïr;  on  lui  cherche  des  torts;  et  par  la  calomnie  on  tâche  de 
s'affranchir  de  toute  obligation  envers  lui. 

Ce  vice  monstrueux  est  surtout  celui  de  ces  esprits  atrabilaires 
pour  qui  toute  inégalité,  qui  n'est  pas  à  leur  avantage,  est  une 
injure  de  la  fortune  ,  ou  un  vice  odieux  de  la  société. 

Si  l'ingrat  voulait  bien  n'être  pas  insolvable,  il  trouverait  com- 
munément à  s'acquitter  par  un  échange  de  bons  offices.  Et  à  l'é- 
gard des  bienfaits  qu'on  reçoit  et  qu'on  ne  peut  rendre ,  le  seul 
retour  indispensable  que  la  nature  en  exige  de  nous,  c'est  le  plaisir 
d'être  obligé  à  ceux  dont  on  les  a  reçus.  Assurément  rien  n'est 
plus  juste;  et  ceux  à  qui  répugne  cette  espèce  dç  redevance,  ne 
méritent  de  vivre  que  dans  les  bois  ,  parmi  les  ours. 

Je  sais  que  l'homme  qui  est  bienfaisant  par  bonté ,  par  huma- 
nité ,  trouve  sa  récompense  dans  la  douceur  de  suivre  son  inclina- 
tion, et  n'attend  rien  ,  ne  demande  rien  en  échange  de  ses  biep- 
faits  (7,) .  Mais  il  n'en  est  que  plus  aimable  ,  et  l'ingrat  envers  lui 
n'en  est  que  plus  dénaturé. 

Je  sais  aussi  que  la  bienfaisance  n'est  pas  toujours  un  sentiment 
pur.  Mais  celui  qui ,  dans  le  bienfait  qu'il  a  reçu ,  cherche  une 
intention  vicieuse ,  commence  par  en  être  indigne;  ^t,  quand 
même  l'intention  du  bienfaiteur  serait  l'espérance  qu'on  lui  sup- 
pose d'un  échange  de  bons  offices ,  ou  d'un  retour  de  bienveil- 
lance, ce  motif  n'est  pas  généreux,  mais  il  est  juste  et  naturel. 
Exiger  dans  la  bienfaisance  un  désintéressement  absolu ,  c'est  la 
morale  des  ingrats. 

Je  conviens  cependant  que  plus  d'un  bienfaiteur,  soit  en  exa- 
gérant te  prix  de  ses  bienfaits ,  soit  en  exigeant  de  celui  qui  les  a 
reçus  une  servile  dépendance ,  lui  en  fait  souvent  une  si  lourde 
chaîne ,  qu'il  le  dispense  de  la  chérir.  Je  conçois  même  que,  pour 
un  cœur  noble  et  sensible ,  le  seul  reproche  du  bienfait  en  rende 

(1)  JYam  bénéficia  eb  iisque  lœta  sunt,  dum  videantur  exsolvi  posse.  Uhi 
multhm  anteuenére  f  pro  gratid  odium  redditur.  (Tac.  Ann.  ) 
(a)  Qui  dat  bénéficia ,  dços  iiniiatur  ;  qui  repetit,  Jamulatur.  (  SenECA.  } 
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le  poidf  accablant  (i)  :  heureux  s'il  peut  s'en  délÎTrer  en  s'acc^oil 
tant ,  et  le  plus  tôt  possible  !  mais  quand  même  il  u'est  pas  en  soi 
pouvoir  de  s'acquittej ,  il  lui  reste  encore  dans  sa  dure  posîtiia 
un  moyen  de  remplir  avec  bienséance  le  devoir  qu'il  s'est  impose 
c'est  de  se  tenir  dans  les  bornes  d'une  réserve  sage  et  modeste, 
tans  froideur ,  sans  éloignement ,  attentif  à  ne  laisser  échappe! 
rien  dlinmiliant  pour  rhomm.e  vain  qui  abuse  de  l'avantage  ;  e( 
de  marquer  y  par  une  conduite  mesurée  et  décente ,  qu'il  lui  est 
redevable ,  mais  qu'il  ne  lui  est  pas  vendu.  C'est  ainsi  qu'il  conci^ 
liera  ce  qu'il  doit  à  son  bienfaiteur,  et  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même; 
et  que ,  dans  sa  conduite  et  dans  ses  sentimens ,  le  juste  et  rhon— 
néte  seront  d'accord.  Car  ces  deux  qualités  morales ,  qui  d^osno^ 
actions  devraient  toujours  aller  ensemble  et  se  trouver  d'accord  y 
ne  le  sont  pas  toujours ,  et  les  concilier  fut ,  dans  les  anciennes 
écoles  ,  l'un  des  points  les  plus  délicats.  Vous  avez  vu  que  dans 
leur  sens,  horuiéte  et  louable  étaient  synonymes  et  dépendaient  de 
l'opinion,  he  juste  n'en  dépend  pas  de  même  :  il  peut  donc  arriver 
que  Vhonnéte  et  le  juste  ne  soient  pas  d'un  parfait  accord. 

Par  exemple ,  s'il  était  vrai  que  Milon  eût  prémédité  la  mort  de 
Qodius  »  et  que  Cicéron  le  sût  bien ,  devait-il  employer  tonte  son 
éloquence  à  prouver  que  Clodius  avait  été  l'agresseur?  Clodins 
était  un  homme  détestable  et  chargé  de  crimes  ;  Miîon  était  on 
honnête  homme ,  ami  de  Cicéron.  Celui-ci,  en  plaidant  pour 
sauver  son  ami ,  faisait  sans  doute  une  chose  honnête.  Maïs  fai- 
sait-il une  chose  juste  ?  et  la  différence  qu'il  met  entre  le  juge  et 
l'avocat  est-elle  bien  conforme  à  l'exacte  droiture  (2)  ?  On  peut 
dire  que  l'avocat  tient  la  place  de  son  client.  Or,  n'esl-il  pas  per- 
mis à  chacun  de  défendre, sa  propre  vie,  son  honneur  ou  sa  liberté, 
en  s'efforçant  de  paraître  innocent,  quand  même  il  se  croirait 
coupable? 'L'avocat  de  Milon  pouvait  donc  le  défendre  comme  Ton 
se  défend  soi-même.  Mais  distinguons ,  dans  le  droit  de  la  défense 
personnelle ,  ce  qui  n'est  nuisible  à  personne ,  de  ce  qu'on  ne  fe- 
ferait  qu'au  détriment  d'autrui. 

Cicéron ,  en  sauvant  Milon  de  l'exil ,  n'eût  fiiit  que  conserver  k 
Rome  un  citoyen  recommandable  ;  il  l'aurait  donc  ser\'i  honnê- 
tement dans  sa  défense ,  s'il  avait  pu  le  faire  sans  préjudice  pour 
autrui.  Car  telle  est  la  règle  du  juste  (3). 

Mais  ,  quelque  scélérat  qu'eût  été  d'ailleurs  Clodius,  pouvait-il 
le  calomnier  avec  connaissance  de  cause  ?  pouvait-il  imputer  au 
mort  le  crime  du  vivant  qu'il  voulait  sauver?  Je  ne  le  pense  pas. 

(i)  Odiosum  sanè  genus  hominum  officia  eTprobrantium.  (  Cic.  de  Off.  ) 
(a)  Judicis  est  semper  in  causis  verum  sequi  ;  patroni  non  nunqukm  veri 
simile  ,  etianui  minus  sit  verum  ,  defendere.  (  De  OflT.  ) 
(3)  Ut  non  liceat ,  sut  commodi  causa,  nocere  aiteri.  (  De  Off.  ) 
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faoxxiiaè  accusé  devant  ses  juges  d'avoir  usurpé  le  bien  d'au- 
rui  ,  peu-t-il  employer  la  dissimulation ,  l'artifice  Féloquence ,  à 
enr  en  imposer,  et  à  retenir  le  larcin  dont  il  est  coupable?  peut- 
I  en  accixser  un  autre  ?  non  sans  doute ,  et  son  avocat  serait  lui^ 
nêxae  complice  s'il  l'avait  défendu  par  ces  moyens  avec  connais- 
i^ïïLce  S,e  cause. 

N^otez  encore  que ,  si  dans  une  cause  capitale ,  le  meurtrier 
§tait  un.  méchant  homme ,  un  scélérat  de  profession ,  son  avocat , 
en  le  sauvant ,  se  rendrait  responsable  du  criminel  usage  qu'il 
ferait  de  sa  vie  et  de  sa  liberté. 

"Voas  voyez ,  mes  enfans ,  que  les  règles  mêmes  du  juste  semblent 
être  quelquefois  incertaines  et  variables ,  surtout  en  législation. 
Mais  an  moral ,  il  est  bien  rare  qu'elles  le  soient  au  jugement  d'une 
conscience  droite  et  sincère.  Car  la  loi  naturelle  est  là  pour  recti- 
fier les  erreurs  de  l'opinion  ,  Ou  celles  de  nos  lois  humaines. 

Cest  ainsi  qu'en  morale  il  se  présente  des  problèmes  dont  la 
solution  n'est  pas  toujours  simple  et  facile ,  comme  sur  le  mensonge 
et  le  manque  de  foi . 

Le  mensonge  est  en  général  une  chose  odieuse ,  avilissante  et 
malhonnête,  mais  la  vérité  ne  serait-^lle  pas  souvent  un  plus  grand 
mal  que  le  mensonge. 

Dans  le  commerce  de  la  vie ,  la  vérité  est  comme  une  monnaie , 
qu'il  n'est  pas  permis  d'altérer.  La  nature  a  vouli;  que  la  parole 
fût  l'image  de  la  pensée  ;  et  dans  l'ordre  social  on  y  attache  l'idée 
de  la  sincérité.  Celui  qui  imprime  le  synîbole  de  la  vérité  au  men- 
songe y  est  donc  un  falsificateur  qui  abuse  de  la  foi  publique  ;  et 
sous  ce  rapport  général  le  menteur  est  un  homme  infâme. 

Mais ,  sous  un  autre  point  de  vue ,  la  pensée ,  dont  la  parole  est 
l'expression  ,  n'est  pas ,  comme  le  feu  et  l'eau ,  un  bien  commun 
que  nous  devions ,  sans  réserve ,  à  qui  le  demande.  Il  lui  appar- 
tient ,  s'il  l'intéresse  ,  et  s'il  n'intéresse  que  lui  ;  mais  ce  n'est  qu'à 
ces  conditions  qu'il  a  droit  de  le  demander. 

Dire  la  vérité ,  ou  parler  selon  sa  pensée ,  est  donc  à  la  fois  un 

droit  de  l'homme  libre  et  un  devoir  de  l'homme  social  ;  mais  ce 

droit  comme  ce  devoir  a  pour  exception  le  droit  d'autrui ,  et  bien 

souvent'aussi  le  préjudice  qu'il  en  peut  résulter  pour  soi-même  (i). 

Tant  qu'il  n'y  a  de  risque  ou  de  dommage  ni  pour  autrui ,  ni 

pour  soi-même  à  dire  ce  qu'on  pense ,  il  sera  honnête ,  ou  plutôt 

il  sera  de  l'essence  de  l'honnête  homtae  de  n'avoir  pas  d'autre 

langage.  Il  est  encore  plus  généreux  de  conserver  cette  franchise 

à  son  propre  désavantage  ,  et  même  à  ses  périls ,  s'il  y  va  d'un 

grand  intérêt  pour  d'autres  que  pour  soi  ;  car,  soit  au  bien  public , 

(i)  Primùm  ut  ne  cui  noceatur  ;  deindè  ut  communi  utilitati  seruiaiur. 
(DcOff.  ) 
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soit  au  simple  devoir  d*ctre  juste ,  soit  au  seul  plaisir  d'êtr«  si» 
cère  et  vrai ,  tant  qu'on  ne  sacrifie  que  son  intérêt  personnel ,  o 
courage  est  toujours  louable  ,  et ,  dans  les  grandes  choses  ^  il  e^ 
une  vertu. 

Mais  si  la  vérité ,  si  la  sincérité  est  ou  nuisible  ou  dangereast 
pour  d'autres  que  pour  nous ,  est-elle  encore  un  bien  àant  la 
jouissance  nous  appartienne  ?  Est-ce  aux  périls  ou  aux  dépens 
d'aulrui  que  nous  devons  être  vrais  et  sincères?  C'est  ici  la  <ii£-* 
cullé. 

Les  moralistes  rigoureux  ne  permettent  que  le  silence  pour  toute 
dissimulation.  Mais  combien  de  fois  le  silence  me  serait— il  pas  un 
aveu  ?  Mon  ami  est ,  chea  moi ,  caché  :  si  on  le  découvre  ,  il  e&i 
perdu.  On  me  demande  s'il  est  chez  moi  ?  si  je  ne  sais  pas  ob  il 
est?  s'il  n'a  pas  laissé  dans  mes  mains  un  dépôt  d'où  dépend  sa 
fortune  et  sa  vie  ?  Est-ce  assez  de  me  taire ,  ou  de  répondre  vache- 
ment à  des  gens  dont  les  jeux  m'observent ,  et  qui  vont  me  lire 
au  fond  de  l'àme?  Que  le  ciel  me  préserve  de  paraître  interdit  oa 
vacillant  dans  ma  réponse.  Je  n'hésiterai  point,  et,  entre  le  men- 
songe et  le  danger  de  laisser  pénétrer  un  secret  de  cette  impar- 
tance,  je  prendrai  le  parti  le  plus  sûr,  comme  le  plus  juste.  La 
vérité  n'est  point  à  moi  dans  ce  moment  ;  elle  est  à  mon  ami  ;  et 
non-seulement  je  n'ai  pas  le  droit  de  la  dire ,  je  n'ai  pas  même  le 
droit  d'en  laisser  le  soupçoji. 

Un  mari  jaloux ,  et  que  je  connais  violent ,  m'interroge  et  me 
presse  de  lui  dire  ce  que  je  sais  de  l'objet  de  sa  jalousie.  Lui 
dirai- je  ce  que  j'ai  vu ,  si  ce  que  j'ai  vu  doit  le  rendre  furieux , 
capable  d'un  crime  ?  Me  ferai-je  même  un  scrupule  de  l'adoucir, 
de  le  calmer  en  parlant  contre  ma  pensée  ?  Certainement  je  sau- 
verai ,  aux  dépens  de  la  vérité  ,  l'honneur  à  une  femme,  comme 
je  sauverai  la  vie  k  mon  ami. 

Mes  enfans ,  ne  mentons  jamais  que  lorsqu'il  s'agira  du  salut  de 
l'homme  innocent ,  de  la  sûreté  d'un  ami  ou  du  repos  d'une  £i- 
mille ,  et  nous  serons  encore  les  plus  véridiques  des  hommes. 

Quant  à  l'espèce  de  réticence  ou  de  dissimulation  que,  pour 
son  intérêt,  on  peut  se  permettre  à  soi-même,  les  circonstance» 
en  décident;  et,  pour  une  âme  délicate,  les  règles  de  Vkonneie 
sont  ici  plus  sévères  que  les  règles  du  juste  (i).  En  voici  un  exemple 
que^j'emprunte  de  Cicéron. 

L'ile  de  Rhodes  est  dans  la  disette  :  il  lui  arrive  d'Ëlgypte  un 
navire  chargé  de  blés.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  maître  du  navire 
aurait  le  droit  de  les  tenir  au  prix  de  la  cherté  ,  et  qu'il  ne  serait 

ni  injuste ,  ni  malhonnête ,  en  profitajit  de  l'avantage  que  la  rareté 

i 

(f)    4ni^ustc.  innoccntia  f  ad  I/'gem  bonam  esse,  (Seseca.) 
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lui  procure ,  s*il  était  dans  la  bonne  foi.  Mais  cette  rareté  n'est  que 
momentanée  ;  il  le  sait.  Sur  sa  route ,  il  vient  de  voir  arriver  après 
lui  d*autres  navires  chargés  de  blés  comme  le  sien  :  esl*il  obligé 
d'en  avertir  les  Khodiens  ,  et  de  faire  tomber  lui-même  ses  blés 
au  prix  de  l'abondance?  Oui,  s'il  veut  être  honnête;  mais  je  ne 
pense  pas  que  le  contraire  fut  injuste;  car  supposez  que  les  Rho- 
diens  étant  dans  la  disette  ,  l'Egyptien  ,  en  arrivant  seul ,  ignorât 
leur  situation  et  le  pressant  besoin  qu'ils  auraient  de  ses  blés,  lui 
en  feraient>ils  confidence  et  y  seraient^ils  obligés  ?  La  loi  stricte 
doit  être  égale. 

Oans  le  doute ,  abstiens-toi  :  c'est  la  maxime  de  Pythagore. 
Mais  ce  qui  me  semble  plus  sûr,  c'est ,  dans  le  doute  à  l'égard  du 
juste ,  de  voir  ce  qui  est  le  plus  honnête  ,  et  dans  le  doute  à 
regard  de  l'honnête,  de  voir  ce  qui  est  le  plus  juste. 
Ce  principe  sera  le  même  à  l'égard  des  engagemens. 
Lies  engagemens  sont-ils  tous  également  irrévocables  ?  C'est  de«- 
mander  s'ils  sont  tous  innocens,  s'ils  sont  tous  également  justes  , 
également  honnêtes  ;  car  si  l'on  a  promis  ce  qu'on  ne  pecft  obtenir 
sans  crime ,  sans  iniquité ,  sans  honte  pour  soi-même ,  sans  pré- 
judice pour  autrui ,  la  première  faute  a  été  de  le  promettre;  la 
seconde  ,  plus  grave ,  serait  de  l'accomplir. 

Un  honnête  homme  n'a  que  sa  parole  ^  un  honnête  homme  en 
est  esclave.  Ces  maximes  du  point  d'honneur  sont  très-commodes 
pour  des  fripons  qui  ont  pris  des  dupes  à  leurs  pièges.  Mais  bien 
souvent  la  parole  est  surprise  ,  précipitée  et  légèrement  engagée  ; 
souvent  même ,  en  ne  la  donnant  qu'avec  réflexion ,  n'a-t-on  pas 
su  ,  n'a-t-on  pas  pu  prévoir  quelle  en  serait  la  conséquence.  Et  si 
Valtemative  est  telle  qu'on  soit  obligé  d'y  manquer  ou  de  faire  ce 
qui  serait  plus  malhonnête  encore ,  faut-il  se  croire  esclave  de 
l'engagement  qu'on  a  pris  ?  Il  faut  modestement ,  mais  courageu- 
sement subir  l'humiliation  d'y  manquer.  Il  y  aura  quelque  honte  : 
eh  bien  !  cette  honte  sera  la  peine  d'un  excès  d'imprudence  ou  de 
légèreté ,  et  celui  qui  l'aura  subie  ,  en  sera  moins  facile  ,  moins 
téméraire  à  s'engager.  '' 

Au  reste ,  celui  qui  persiste  à  vouloir  qu'on  lui  tienne  une  parole 
imprudemment  donnée,  fait  assez  voir  qu'il  l'a  surprise.  L'homme 
honnête  qui  Fa  reçue  de  bonne  foi  la  rend  de  même  lorsqu'il  y 
reconnaît  de  la  témérité. 

Cette  triste  nécessité'  oti  l'on  s'est  mis  souvent  de  rétracter  la 
parole  donnée  ,  doit  vous  avertir  ,  mes  enfans ,  de  ne  jamais 
donner  la  vôtre  sans  beaucoup  de  circonspection  et  sans  une  extrême 
réserve.  Dans  les  engagemens  même  les  plus  frivoles,  la  réputation 
de  légèreté  et  d'inconstance  s'étend  comme  une  tache  sur  toute  la 
vie  d'un  homme  ;  et  celui  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  s'en  est  attiré  le 
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savez  quelle  est  cette  bonté*  dont  le  bonheur  de  l'homine  doit 
la  fin  et  le  prix.  Mais  le  bonheur  qui ,  au-delà  de  la  vie  ,   e^t 
tiné  à  l'homme  juste ,  sera<*t-il  aussi  dans  la  vie  la  recom 
anticipée  de  la  bonté ,  de  la  vertu?  oui,  mes  enfans,  autant 
être  faible  et  périssable  ,  exposé  par  sa  condition  aux  aocîden 
la  nature ,  aux  atteintes  des  élémens  ,  et  à  ce  qu'on  appell 
coups  de  la  fortune ,  peut  être  heureux  dans  cette  vie  ,  l*h 
de  bien  doit  l'être;   et  ce  bonheur,  qui  «st  le  présage  de 
qui  l'attend  ,  n'appartient  qu'à  lui  seul ,  n'est  accordé  qn'â 
Mais  il  le  faut  voir  tel  qu'il  est. 

L'école  ancienne,  en  faisant  abstraction  des  espérances  de  Tare 
nir,  s'est  fatiguée  à  chercher  en  vain  quel  pouvait  être  à»é 
cette  vie  le  bien  suprême  auquel  devaient  tendre  comme  à  laà 
fin  la  conduite  et  les  vœux  de  l'hoQime  ;  et  au  contraire  qnd 
était  le  mal  qu'il  fallait  éviter  comme  le  souverain  des  maux  (i). 

Sur  ces  deux  points  on  a  compté  près  de  deux  cents  opinions. 
Je  ne  rappellerai  que  celles  des  trois  écoles  les  plus  célèbres. 

L'une  faisait  consister  le  suprême  bien  dans  les  voluptés  sea- 
suelles ,  et  la  suprême  volupté  dans  l'exemption  de  la  doalenr , 
qiJe  l'on  regardait  seule  comme  un  mal  véritable. 

L'autre ,  au  mépris  de  la  douleur  et  de  la  volupté  ,  ne  recon- 
naissait de  vrais  biens  que  la  sagesse  et  la  vertu  ,  et  de  vrais 
maux  que  le  vice  et  la  honte. 

L'autre  qui  tenait  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes ,  composait 
le  bonheuret  le  malheur ,  comme  la  nature  avait  composé  l'homme, 
de  qualités  inhérentes  à  l'âme  ,  et  d'impressions  accidentelles  que 
l'âme  recevait  des  sens. 

La  première  de  ces  doctrines  fut  celle  d'Arîstippe  et  de  la  secte 
cyrénaïque  :  système  d'une  vie  purement  animale  ,  qu'Epicure 
voulut  ennoblir  et  moraliser  ,  en  donnant  à  la  volupté  les  vertus 
pour  compagnes ,  ou  plutôt  pour  suivantes ,  occupées  à  la  servir , 
à  veiller  pouf  elle,  auprès  d'elle ,  à  la  préserver  du  tumulte  des 
passiohs  ,  des  approches  de  la  douleur  (2). 

La  seconde  fut  celle  de  Zenon  et  de  la  secte  stoïcienne  ,  n'ad- 
mettant au  nombre  des  biens,  ni  la  santé  du  corps,  ni  les  plaisirs 
des  sens  ,  ni  l'exemption  de  douleur ,  ni  rien  qui  dépendit  des 
accidens  de  la  nature  ,  des  caprices  de  la  fortune  ,  ni  du  poui-oir 
des  hommes  et  de- leur  volonté  ;  e^  soutenant  que  l'homme  ^er- 

(i)  Quis  siLjinis  ,  quid  extrenmm  ,  guid  ultimum  ;  guo  sint  omma  henè 
vwendi  recièque  Jaciendi  consilia  referenda  ;  quid  sequatur  natura ,  ut  sum- 
mum ex  rébus  expctendis  ;  quidfugiatut  extremum  malorum,  (  Cicde  Fin. 
Bou.  et  Mal.  ) 

(a)  Q^ias  ratio  rerum  dominas  (  lui  disait-on  ),  fu  voluptatum  satellites  et 
ministras  esse  voluistî.  (  Cic  de  Fin.  ) 
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Lies  fourbes  j  les  impies ,  se  font  un  jeu  de  le  trahir.  Mais  pour 
rhojuœe  de  bien  ce  serment  est  inviolable.  Qu'il  le  soit  pour  vous, 
mes  enfans ,  et 'à  l'égal  des  choses  les  plus  saintes  :  car  alors  ce 
sera  bien  vous ,  qui ,  de  plein  gré ,  aurez  pris  le  cie)  à  témoin  de 
la  sincérité  de  vos  engagemens  et  de  la  foi  de  vos  promesses. 
Ne  le  prononcez  donc  jamais  que  lorsqi^'il  est  indispensable  ;  mais 
aussi  n'y  manquez  jamais. 

A  l'égard  du  serment  qu'aura  dicté  la  force  ,  qu'aura  com- 
miandé  la  menace  ,  qu'aura  prononce  la  frayeur,  je  ne  balance 
point  à  le  regarder  comme  nul  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
Il  sera  beau  sans  doute,  généreux,  magnanime,  de  refuser 
à  tous  périls  ,  de  proférer  du  bout  des  lëtres  un  serment  qui 
serait  démenti  dans  le  cœur.  Mais  cette  force  d'âme  n'est  pas 
donnée  à  tous  les  hommes.  Le  plus  grand  nombre  se  laisse  aisé- 
ment effrayer  ;  et  la  violence  que  fait  la  peur  est  pour  les  âmes 
faibles  un  genre  de  torture  à  laquelle  aucune  puissance  n'a  le 
droit  de  les  condamner. 

£nfin ,  les  lois  n'ont  jamais  reconnu  que  les  engagemens  volon- 
tairement pris  et  libres  de  toute  contrainte  ;  et  ce  n'est  pas  en 
favenr  des  tyrans  que  la  morale  doit  se  rendre  plus  coactive  que 
les  lois. 

Ce  n'est  point  au  crime  qu'il  faut  laisser  un  gage  de  sécurité 
dont  les  autels  soient  les  garans.  Il  faut  qu'il  apprenne  lui-même 
^ue  le  ciel  n'est  point  son  complice  ;  qu'il  ne  garantit  rien  qui  ne 
soit  légitime  ;  qii'il  ne  reçoit  ni  vœu ,  ni  promesse  forcée  ;  et  qu'il 
laisse  expirer  sur  des  lèvres  tremblantes  les  paroles  vides  et  vaines 
que  la  peur  leur  fait  prononcer.  Il  faut  enfin  que  celui  qui  com- 
mande un  serment  qu'on  ne  lui  doit  pas  ,  sache  qu'en  le  forçant 
il  l'annulle  lui-même  ,  et  qu'en  l'obtenant  il  n'a  rien. 

Mais  quel  autre  moyen  le  pouvoir  légitime  aura-t-il  de  lier  les 
hommes  ?  celui  de  se  lier  lui-même  envers  eux  par  de  bonnes  lois. 
Car,  si  ces  lois  sont  justes  et  sévères  ,  et  si  lui-même  il  y  est  sou- 
mis ,  il  se  fera  aimer  des  bons  et  craindre  des  méchans.  Cest 
Tabrégé  de  l'art  de  gouverner  le  monde. 

Oderunt  peccare  boni  virtutis  amore  ; 

OderwU  pcecan  mmlifomùdine  pœrua.  (HoKAT.) 


LEÇON  DOUZIÈME. 


De  Vintérêt  quont  tous  les  hommes ,  chacun  dans  leur  état , 

à  remplir  leurs  devoirs. 

\JkVT  de  bien  vivre ,  la  morale  ,  vous  ai-je  dit ,  consiste  à  être 
bon  pour  être  heureux.  Le  moyen  vous  en  est  connu  ;  et  vous 
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Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  qui  firent  si  long4emps 
ces  deux  sectes  rivales  ,  il  est  certain  que  des  trois  systèmes 
je  viens  de  vous  exposer ,  celui  de  l'académie  est  le  seul  q^ui  soi 
tienne  l'épreuve  de  l'analyse  et  l'examen  de  la  raison. 

En  effet ,  consulter  et  suivre  la  nature  ,  et  jouir  de  ses  premied 
dons ,  en  prenant  pour  modérateur  la  vertu ,  c'est-à-dire  ,  la 
gesse  ,  la  force  ,  la  tempérance ,  la  justice  ;  éviter  tout  ce 
peut  nuire  à  la  santé  du  corps  comme  à  celle  de  l'âme;  regardi 
la  douleur  comme  un  mal  véritable ,  le  vice  comme  un  plus  grai 
mal,  la  vertu  comme  un  bien  infiniment  supérieur  à  tous  Ii 
autres  biens  ensemble  (i);  mais  ceux-ci  comme  l'accessoire  et  h 
complément  du  bonbeur  ,  voilà  ce  qu'on  pouvait  raisonnabli 
ment  proposer  comme  l'art  de  bien  vivre.  Mais  cela  même 
faisait  pas  un  bonheur  au-delà  duquel  il  n'y  eût  aucun  aatré 
bien  ;  et  le  vice  de  ce  système ,  ainsi  que  des  deux  autres  ,  était 
de  supposer  que  le  but  vers  lequel  tous  les  vœux  de  l'hoinnie 
devraient  se  diriger  et  tendre,  le  vrai  bonheur,  le  bien  suprAme, 
peut  exister  dans  cette  vie.  «  L'homme  de  bien  doit  être  heo- 
»  reux.  »  (Gomme  un  poëte  anglais  le  fait  dire  à  Galon.  )  >*  Mais 
oii?  et  quand?  »  G'était  là  le  problème,  et  il  n'était  pas  résolu. 

Je  ne  dis  pourtant  pas  >  comme  le  Gaton  d'Adisson  ,  que  «  Je 
»  monde  est  fait  pour  Gésar  ;  »  car  il  entend  par  là  ,  pour  le 
crime  puissant  ;  et  )e  crime  n'y  est  point  heureux.  L*aiiibitioa 
n'y  fait  que  des  tyrans  et  des  esclaves  ,  et  cause  à  ceux  qu'elle 
possède,  autant  de  maux  réels  qu'elle  leur  promet  de  faux  biens. 
Il  en  est  de  même  de  la  soif  des  richesses  ,  et  de  toutes  nos  plus 
ardentes  et  plus  insatiables  cupidités. 

Épicure  était  insensé  de  se  croire  sage ,  en  faisant  dépendre 
le  vrai  bonheur  des  voluptés  des  sens  :  son  disciple  le  plus  il- 
lustre, Lucrèce  ,  reconnaît  lui-même  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui 
ne  soit  mêlée  d'amertume ,  et  qui  ne  cache  quelque  épine  dé- 
chirante parmi  les  fleurs  : 

Medio  de  fonte  ieporum 
Surgit  amari  aliquid  quod  in  ipsis  florihus  nngiL 

(  LucR.  de  Rer.  I^at.  t.  i.  ) 

« 

L'inquiétude  qui  les  précède ,  le  trouble  qui  les  accompagne , 
l'instant  rapide  et  fugitif  de  leur  plus  vive  jouissance ,  la  satiété, 
la  tristesse  ,  l'ennui ,  la  langueur  qui  les  suit,  le  contraste  per- 
pétuel de  la  faiblesse  de  nos  organes  avec  l'ardeur  de  nos  désirs , 

Uhi  tôt  per  annos  meditata  ratio  aduershs  imminerUia  ?  Cui  enim  ignertm 
fuisse  sœuitiani  IVeronis.  (Tac.  Ann.  i5.  ) 

(a)  Ità  enim  parvœ  et  exiguœ  sunt  isttie  accessiones  bonorum ,  ut  quemad- 
modiun  stellce  in  radio  soUs^  sic  istœ  in  virtutum  splcndore  ne  cemantar 
quidem.  (Cic.  de  Fia.  )  "" 


« 
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btent6t  le  degoÂt  dédaigneux  et  fantasque  des  biens  que  nous 
us  le  plus  impatiemment  souhaités;  est-<:e  là  le  parfait  bon- 
tr  ?  Regardez  ,  au  sortir  de  table ,   ce  glouton  sensuel ,  qui 

pu  engloutir  qu'une  faible  partie  des  mets  qu'il  dévorait  des 
[X  :  avec  quelle  morne  stupidité  il  succombe  sous  le  fardeau 
tt  l'a  chargé  son  intempérance  ,  et  par  quelle  fatigue  étouf-* 
te  il  en  e^  puni  ! 

\e  vous  épargne ,  dans  d'autres  genres  de  sensualité  ,  des  ta- 
saux  non  moins  dégoûtans. 

Dn  sait  bien  qu'Epicure  voulait  que  la  raison,  la  tempérance , 
tagesse  nous  préservât  des  eicës.  Mais  quelle  tempérance  aura 
convoitise  de  celui  qui  met  son  bonheur  et  son  unique  bien 
ns   les  plaisirs  des  sens  ? 

D  est  donc  vrai  que  la  sagesse  ,  que  la  vertu  rend  l'homme 
is  heureux  que  la  volupté  ;  plus  heureux  mille  fois  sans  doute  ; 
lis  non  pas  pleinement  heureux  -,  non  pas  d'un  bonheur  pur , 
al  et  sans  mélange  ;  ni  d'un  bonheur  inaccessible ,  inaltérable 
la  douleur.  Sénèque  a  beau  exalter  l'âitie  de  Régulus  ,  il  ne  ' 
ut  pas  dire  qu'elle  soit  insensible  au  long  supplice  qu'il 
trouve  (i);  et  ce  calme  paisible  dont  il  le  fait  jouir ,  passe  les 
rceside  la -nature.  Régiilus  ne  se  repent  point  de  ce  qu'il  a  fait, 

le  crois  ;  il  le  ferait  encore  au  même  prix  ,  je  n'en  fais  aucun 
>ule  ;  et  dans  ce  tonneau  hérissé  de  pointes  de  fer  déchirantes , 
1  il  ne  peut  avoir  un  moment  de  sommeil ,  oii  son  corps  ne 
sut  s'appuyer  que  sur  de  nouvelles  blesiures ,  il  ne  changerait 
is  son  sort  contre  celui  d'un  voluptueux  épicurien  (2).  Mais 
'est-ce  plus  souffrir ,  que  de  souffrir  avec  constance  ?  vraiment , 

l'on  compare  une  homme  vertueux  à  des  gens  vicieux  et  lâches, 
uel  que  soit  son  malheur  ,  il  le  préférera  à  leurs  infâmes  prospé- 
ités.  Mais  qu'on  lui  oppose  un  homme  vertueux  comme  lui  : 
ue  l'on  compare,  comme  a  fait  Cicéron,  à  Régulus  dans  son 
raneau ,  Métellus  après  son  exil ,  honoré  dans  Rome  ,  entouré 
'une  famille  florissante  ;  et  qu'on  ose  dire  que  l'un  n'était  pas 
lias  heureux  que  l'autre.  Que  l'on  compare  Régulus  à  lui-même  ; 
[u'on  le  suppose  renvoyé  à  Rome  par  les  Carthaginois  après  son 
iévonement ,  et  qu'on  dise  si  Régulus  rendu  à  sa  patrie  ,  à  sa 
amille  ,  à  ses  amis,  n'aurait  pas  été  plus  heureux.  «  Plus  il  en- 
»  dure  de  tourment ,  nous  dit^on  ,  plus  il  aura  de  gloire.  »  Ah  ! 

(i)  iVbn  dico  ,  non  sentit  illa ,  sed  vincit  ;  et  aUoquin  quietus  placidusqum 
t^ntrà  incurrentia  attollitur.  (  Seheca.  ) 

(a)  Figunt  cutem  claui ,  et  quocumque  fatigatum  corpus  rechnavit  tmlneri 
mcumbit;  et  in  perpétuant  vigiliam  suspensa  sunt  lumina,  Quanto  plus 
tormenti ,  tantb  plus  erit  gloiiœ.  P^is  scire  quhm  non  pœniteat  hoc  pretio 
mstimauisse  virtutem  ?  Refice  tu  illum  ,  et  mitte  in  senatum  ;  eamdem  sen* 
Untiam  dicet*  (Seiïec^.  ) 

6.  33 
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ce  n'est  Jonc  plus  la  vertu  ,  c'est  la  gloire  ou  du  moins  la  gloire 
acquise  à  la  vertu  qui  console  et  soutient  le  sage  ?  Ici  Senëque 
se  dément  ;  et  conune  lui  sa  secte  se  contredit  sans  cesse  (i;. 
Laissons*-la  ,  mes  enfans ,  se  débattre  dans  ses  sophîsmes  ;  et  re- 
connaissons avec  l'académie  qu'il  est  d'autres  maux  que  le  vice  , 
et  la  honte  ,  comme  il  est  d'autres  biens  que  la  gloire  et  que  la  1 
vertu.  I 

Or  ,  c'est  de  ces  biens ,  de  ces  maux  que  se  compose  la  vie 
humaine  ;  et  ce  mélange  est  lui-même  un  bien  dans  l'ordre  de 
la  Providence.  Car  les  stoïciens  avaient  raison  de  dire  qu'il  fallait 
à  l'homme  des  peines,  des  adversités  ,  des  épreuves  ,  soit  contre 
l'infortune  ,  soit  contre  la  douleur ,  pour  y  exercer  ses  forces ,  sa 
vigueur,  sa  constance.  Ils  prétendaient  que  les  âmes  robustes, 
comme  les  vigoureux  athlètes  ,  demandaient  de  forts  adversaires; 
que  Dieu  mesurait  les  épreuves  à  la  force  des  kmes  ;  qu'en  père 
tendre ,  mais  sévère ,  il  élevait  durement  ses  enians  chéris  ;  qu'il 
se  plaisait  à  voir  les  grands  hommes  aux  prises  avec  l'adversité ,  et  \ 
qu'il  n'y  avait  point  de  spectacle  plus  cligne  de  fixer  ses  regardi 
sur  son  propre  ouvrage ,  que  Caton  ,  après  les  défaites  de  son 
parti ,  .seul  debout  au  milieu  des  ruines  de  sa  patrie.  Sénèque 
est  éloquent  en  professant  cette  doctrine  ;  et  c'était  bien  là  véri- 
tablement la  morale  des  grandes  âmes  (a). 

Mais  aux  épreuves  de  la  vertu  ,  à  ses  ccMnbats ,  à  ses  victoires ,  : 
les  stoïciens  ne  proposaient  pour  objet  que  V honnête  .-  c'étaient  la  : 
gloire ,  la  louange ,  les  voeux  de  la  patrie  et  ^  reconnaissance , 
l'estime  et  les  éloges  de  la  postérité  ;  et ,  au  défaut  de  tout  cela ,  '■■ 
le  contentement  de  soi-même  dans  l'homme  vertueux  pour  le 
plaisir  de  l'être ,  et  par  le  seul  et  pur  amour  de  la  vertu. 

Il  n'est  pas  douteux ,  mes  enfans  ,  que  ces  motif:»  ont  fait  faire 
de  grandes  choses.  Il  est  des  situations  oii  l'âme  exaltée  ,  et 
remplie  de  l'objet  qui  l'anime,,  se  détache  de  tous  les  intereii 
humains.  Et  alors,  sans  examiner  si  elle  jouira  de  sa  gloire,'^ 

(i)  Dicunt  un  aspenun  esse  dolere  ,  molestum,  odiosum,  contra  natwram. 
Sed  quia  nulta  sit  in  dolore  nec  jraus  ,  nec  improbiUis ,  nec  malitia, ,  net 
culpa,  nec  lurpitudo ,  non  esse  illud  malum.  (  Cic.  de  Fin.  ) 

(2)  P atrium  habet  Deus  adversks  viros  bonos  animian ,  et  illosfirtiïff 
amat....  f^irUUem ,  non  leuis  exactoFf  sicut  seueri  patres,  durius  cducaL^- 
Marcel  sine  aduersario  virtiis....  Miraris  tu  si  Deus  ille  bonorum.  amanùy 
simiis  f  qui  illos  quàni  optimos  atque  exceUcntissimos  esse  vult ,  Jortunam 
illiSf  cum  qud  exerceantury  assignat.  Ego  vero  non  niiror  si  quando  impcîum 
capit  spectandi  magnos  -viros  coUuctantes  cum  aliqud  caiamitate....  £ccê 
,  spectaculum  magnum  ad  quoti  respiciat  intentus  operi  sua  Deus  ,  ecce  par 
'  Deo  dignuni  virjortis  cum  maldfortund  compositus..,.  Non  video ,  inqwiam^ 
quid  habeat  in  terris  Jupiter  pulchrius  quam  ut  spectet  Catonent ,  jàm.  par* 
tibus  y  non  semelfraçtis,  stantsm  nihilomii^iss  inUr  ruinas  pub/icas  recfam. 
(Seîi.  de  ProTÎd.  ) 
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ii  elle  entendra  les  louanges  qu'elle  va  mériter  ,  et  si  la  vertu 
qu'elle  embrasse  n'est  pas  une  ombre  fugitive  ,  elle  ne  voit  dans 
son  enthousiasme  qu'une  belle  action  à  faire ,  et  la  fait  pour 
}ouir  j  ne  fût-ce  qu'un  instant ,  de  la  beauté  de  sa  résolution  , 
de  la  grandeur  de  son  courage.  Les  passions  ont  bien  souvent 
aussi  un  intérêt  plus  puissant  et  plus  cher  que  celui  de  la  vie. 
Un  fils  s'oubliera  pour  son  père,  une  mère  pour  son  enfant,  un 
époux  pour  sauver  sa  femme;  un  ami,  sans  délibérer,  se  dé- 
Touera  pour  son  ami  (i).  Quand  le  sentiment  qui  domine  est  au 
plus  haut  degré  de  véhémence  et  de  chaleur  ,  nulle  autre  affec- 
tion ne  l'arrête. 

Mais  ni  cet  enthousiasme  qui  anime  les  héros,  et  qui ,  par  im- 
pulsion ,  peut  se  comniuniquer  à  une  armée  ,  à  tout  un  peuple  ; 
ni  ces  beaux  mouyemens  de  la  nature  ,  de  l'amour  et  de  l'a- 
mitié ,  ne  peuvent  être  le  principe  d'une  morale  universelle. 
Celle-ci  doit  dire  habituellement,  et  à  toute  heure,  à  tous  les 
hommes  :  Soyez  bons ,  vous  serez  heureux  :  non  pas  d'un  bon- 
heur dont  le  terme  et  le  comble  soit  dans  la  vie  ;  mais  d'un  bon- 
heur qui  dans  la  vie  sera  le  plus  paisible,  le  moins  altéré ,  le  plus 
doux  que  l'aura  permis  la  nature  ,  et  qui  au-delà  sera  pur  et  du- 
rable ,  et  inaltérable  à  jamais. 

Vous  voyez,  mes  enfans  ,  que  ma  doctrine  ne  s'éloigne  de  la 
doctrine  des  stoïciens  ,  qu'en  ce  que  la  leur  supposait  le  bonheur 
oii  il  n'était  pas  ;  et  qu'elle  ne  diffère  de  celle  d'Aristote  et  de 
ses  disciples,  qu'en  ce  que  je  porte  mei  ^ues  au-delà  de  la  vie, 
et  en  ce  que  les  leurs  se  bornaient  en-deçà.  Mais  cette  différence 
ne  laisse  pas  d'être  infinie. 

Je  ne  délivrerai  point  l'homme  ,  comme  faisait  Epicure  ,  de 
la  crainte  d'un  avenir  ;  mais  ,  à  côté  de  cette  crainte  salutaire  , 
j'en  ferai  luire  l'espérance.  Pour  rassurer  le  vice ,  la  mollesse , 
la  volupté ,  Epicure  ,  au  bord  de  la  vie ,  creusait  l'abîme  du 
néant  :  effroyable  sécurité  !  pour  encourager  la  vertu ,  et  pour 
soutenir  sa  constance  durant  le  travail  de  la  vie ,  j'ouvre  pour 
elle,  et  devant  elle,  les  portes  de  l'éternité  :  vérité  terrible" aux 
méchans ,  mais  consolante  pour  les  bons  et  secourable  pour  les 
faibles. 

Oui ,  la  nature  ,  oui ,  Dieu  lui-même  nous  destine  un  bon- 
heur au-delà  duquel  il  n'y  aura  plus  rien  à  désirer.  Mais  ce  bon- 
heur il  ne  l'a  point  mis  dans  les  misérables  voluptés  d'Epicure  , 
dans  rimpassible  sagesse  de  Zenon  ,  dans  la  frugalité  et  dans  la 
tempérance  oii  le  plaçait  l'académie.  La  vertu  même  la  plus 
haute  ,  la  plus  ferme,  la  plus  constante  ,  en  est  la  route  ,  mais 

(i)  Me  f  me  adsum  quifeci  ;  i/i  me  conyertÀteferrum.  (  ViRc) 
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n*en  est  pas  le  terme  ;  et  ceux  qui  Yy  ont  attaché  ont  pris  h 
moyen  pour  la  fin. 

L'homme  qui  est  Vertueux  uniquement  pour  l'être  ,  est  gêné' 
reux  sans  doute  et  cligne  de  louange  ;  la  gloire  qu'il  ne  cfaerchc 
point,  le  cherchera;  et  si  elle  lui  manque,  il  aura  Tapprobatiof 
de  sa <:onscience ,  le  plus  précieux  des  suffrages.  Cest  beaucoup, 
c'est  assez  pour  des  épreuves  passagères.  Mais  s'il  se  Toît  aban- 
donné, souffrant,  sans  espérance,  sans  remède,  il  gémira  comme 
Philoctëte  :  la  douleur  qu'il  aura  méprisée  ,  lui  arrachera  des 
cris  :  la  vertu  pour  laquelle  il  aura  tout  fait ,  ife  lui  semblera 
plus  qu'une  vaine  et  trompeuse  idée.  Il  cherchera  un  consola- 
teur plus  réel ,  plus  puissant  :  il  lèvera  les  yeux  au  ciel  ;  il  en 
verra*  descendre  dans  son  cœur  l'espérance  ;  et,  regardant  ses 
maux  comme  un  assaut  cruel ,  mais  comme  une  dernière  épenve, 
il  tendra  des  mains  suppliantes  ,  vers  la  mort  son  libérateur. 
Or  ,  ici  comparez  l'homme  qui  espère  une  autre  vie,  avec  l'homme 
qui ,  devant  lui ,  an  bout  de  ses  souffrances  ,  ne  voit  que  le 
néant. 

Vous  avez  vu  ces  mêmes  hommes  dont  on  admire  la  constance, 
Socrate ,  et  Sénèque ,  et  Caton ,  au  moment  de  leur  mort ,  élever , 
attacher  leur  âme  à  cette  sublime  pensée  de  l'inoLmortalité ,  dont 
ils  n'avaient  pas  même  l'infaillible  croyance  :  tant  leur  faibles>e 
avait  besoin  d'un  Dieu  qui  les  soutînt ,  et  qui  les  rassurât  contre 
les  horreurs  du  néant. 

Un  courage  emporté ,  aveugle  ,  brave  la  mort  sans  réfléchir  k 
ce  qui  peut  être  au-delà.  Mais,  pbur  une  mort  préméditée,  il 
n'y  a  de  force  que  dans  la  vue  d'un  avenir ,  oii  l'on  va  se  survivre. 

L'épicurien  mourait  peut-être  avec  la  stupide  imprévoyance  de 
l'animal  auquel  il  était  comparé.  Mais  l'animal  lui-même  ,  plein 
d'effroi  pour  la  mort',*"  frémit  sous  la  main  qui  l'égorgé,  et  ne 
perd  son  sang  et  la  vie  qu'avec  de  profonds  hurlemens.  Contre 
cette  horreur  naturelle  et  commune  à  tout  ce  qui  respire ,  quel 
pouvait  être  le  soutien  de  celui  qui  n'avait  cru  vivre  que  pour  se 
rassasier  des  voluptés  des  sens  ? 

Mais ,  sans  supposer  l'homme  dans  les  angoisses  de  la  mort , 
sans  le  considérer  dans  la  situation  de  Régulus,  de  Caton,  de 
Sénèque  ,  exposons-]e  tout  simplement  aux  affections ,  aux  infir- 
mités ,  aux  chagrins  ,  aux  douleurs  dont  la  vie  humaine  est  semée. 
Combien  de  fois  abattu  ,  accahié  de  peines ,  découragé  de  lutter 
en  vain  contre  l'adversité  ,  trahi  dans  sa  confiance  ,  rebuté  dans 
ses  plaintes ,  délaissé,  solitaire  ,  au  milieu  des  tombeaux  de  ses 
amis,  de. ses  enfans ,  combien  de  fois  ne  sent-il  pas  son  âme 
chercher  un  refuge  ,  un  appui  hors  d'une  vie  oii  tout  lui  manque, 
et  qui  elle-même  va  lui  échapper. 
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Les  anciens,  sans  oser  concevoir  une  ferme  espérance  d'une  vie 
Tenir,  la  pressentaient ,  s'en  flattaient  même,  en  se  livrant  à 
qu'ils  appelaient  la  nature ,  la  destinée  ,  la  fortune.  £h  bien  I 
MKies  enfans ,  nous  l'avons  cette  espérance  ,  ferme ,  assurée  ,  in- 
faillible ;  et ,  au  lieu  d'une  nature  indéfinie  et  indéfinissable  , 
au  lieu  d'une  fantasque  destinée ,  au  lieu  d'une  fortune  aveugle , 
nous  avons  un  Dieu  juste  et  bon ,  qui  nous  appelle  à  lui ,  qui 
nous  trace  la  route  de  la  vertu  et  du  bonheur ,  et ,  sans  gêner 
notre  liberté  ,  la  conduit  et  l'éclairé  à  la  lumière  de  sa  loi. 

Lia  suivre ,  cette  route ,  et  en  voir  devant  soi  le  terme ,  est  donc 
pour  l'homme  de  bien ,  dans  la  vie ,  un  motif  d'espérance  et 
de  tranquillité  qui  n'est  donné  qu'à  lui.  Le  méchant ,  l'homme 
injuste,  l'homme  dénaturé,  l'homme  dissolu  ne  l'a  point.  Et 
c'est  là  ,  mes  enfans  ,  la  base  du  bonheur  dont  ici  bas  l'on  peut 
jouir.  Pour  des  âmes  plongées  dans  le  vice,  ou  souillées  d'iniquités, 
l'immortalité  est  encore  plus  effrayante  que  le  néant.  Il  est  im- 
possible que  le  crime  repose  en  paix ,  s'il  voit  suspendu  sur  sa  tête 
le  glaive  menaçant  d'une  justice  inévitable  ;  il  faut  qu'il  com- 
mence par  endormir  sa  prévoyance  et  ses  remords ,  et  ce  n'est 
qu'au  bord  du  néant  qu'il  peut  lui-même  s'assoupir.  Le  coupable, 
au  milieu  des  richesses ,  des  prospérités  „  des  grandeurs  ^  n'a  point 
d'antre  sommeil  : 

Districtus  ensts  cui  super  impid 

Cervice  pendet ,  non  siculœ  dapes 

Dulcem  elaborabunt  saporem  ; 

IV^on  atrium  citharœque  cantus 

Soinnum  reducenU  (  Horat.  1.  3*,  od.  i.  ) 

Quel  sera  donc  pour  lui  le  soulagement  du  travail  de  la  vie ,  des 
tourmens  de  l'ambition ,  des  frayeurs ,  et  des  noirs  soucis  qui  sans 
cesse  voltigent ,  conune  une  foule  d'oiseaux  funèbres ,  sous  ses 
rideaux  de  pourpre,  sous  ses  lambris  dorés?  il  cherche  en  vain  ce 
soulagement,  dans  son  luxe,  à  sa  table,  dans  sa  fastueuse  opulence, 
dans  sa  misérable  splendeur  s  / 

jyon  enimgazœ,  neque  consularis 
Siunmok'et  lictor  miseras  tumuhus 
Mentis ,  et  curas  laqueata  circitm 

Tecta  volantes,  (  Horàt.  1.  t  ,  od.  i6.  ) 

Mais  l'homme  de  bien ,  pieux  et  juste ,  n'a-U-il  pas  aussi  dans  la 
vie  ses  peines,  ses  chagrins  ,  ses  inquiétudes?  oui ,  mes  enfans. 
Horace  a  beau  dire  que  le  sommeil  du  laboureur  est  doux  : 

Somtuts  agrestium  lenis  vironun,  (  HoUat.  1.  i,  od.  i6.  ) 

Il  n'eu  est  pas  moins  vrai  qu'après  bien  des  travaux  pénibles, 
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Sa  fortane  dtfpend  d^nn  soîr  ou  d^on  matin  , 
Qu'il  voit  aa  grd  des  rents  errer  ses  espérancef. 

Il  n'y  a  donc  pas  même  pour  la  vertu  de  parfait  bonfaear  snr  la 
terre.  Mais  pour  elle  d'abord  elle  a  cette  perspective  certaine 
d'une  félicité  pure  comme  sa  source ,  et  qui ,  émanée  du  sein  d*na 
Dieu ,  est  immortelle  comme  lui.  Or ,  mes  enfans  ,  quels  maux  , 
quelles  calamités  ,  quelles  douleurs  ,  n'adoucirait  pas  cette  Tue  ! 

C'est  ici  qu'en  fait  de  courage  tout  est  croyable,  tout  est  possible 
à  des  cœurs  animés  d'une  foi  vive,  et  soutenus  d'une  ferme  espé- 
rance :  les  Régulus  et  les  Gâtons  n'avaient  que  des  forces  humaines. 
Ils  avaient  besoin  de  penser  à  leur  renommée,  k  leur  gloire  .  â  la 
dignité  de  leur  vie ,  et  au  bruit  que  ferait  leur  mort.  Sur  leur  des- 
tinée à  venir ,  leur  espoir  était  chancelant.  Celai  des .Machabées , 
celui  de  nos  martyrs  ne  l'était  pas.  Il  avait  son  appui  dans  une  foi 
inébranlable.  Ils  ne  mouraient  pas  pour  eux-mêmes ,  pour  honorer 
leur  vie  et  leur  mémoire ,  pour  emporter  avec  eux  l'estiine  et  les 
regrets  de  leur  patrie ,  les  éloges  de  l'avetfir  :  ils  mouraient  pour 
leur  Dieu  ;  et ,  en  voyant  les  cieux  ouverts ,  ils  se  détachaient 
de  la  terre.  Il  n'est  donc  pas  inconcevable  qu'au  milieu  même  des 
supplices,  ils  eussent  le  pressentiment ,  la  jouissance  anticipée  àa 
bonheur  qui  les  attendait. . 

Bien  plus  facilement  encore,  dans  les  communes  afflictions  de 
la  vie ,  l'homme  ,  en  les  recevant  avec  une  humble  résignation  , 
peut-il  déjà  se  croire  heureux ,  puisque  c'est  un  moyen  pour  lui 
de  mériter  de  l'être ,  et  de  l'être  éternellement. 

Dans  ce  livre  que  Fontenelle  regardait  comme  le  meilleur  qui 
fût  sorti  de  la  main  des  hommes ,  puisque  r Évangile ,  disait-il , 
nen  est  pas ,  vous  verrez  quelle  source  intarissable  de  douceur  et 
de  consolation  le  christianisme  a  ouverte  aux  hommes  dans  h 
pratique  de  sa  loi ,  dans  l'imitation  de  son  Dieu. 

Mais ,  sans  compter  cet  avantage  de  la  morale  religieuse ,  je 
vous  répète  que  le  peu  de  bonheur  qu'il  peut  y  avoir  dans  la  vie, 
est  réservé  à  l'homme  juste  ,  à  l'homme  de  bien  ,  à  l'homme 
modéré  ,  bienfaisant.  Car ,  de  quoi  s'agit-il ,  pour  être  humaine- 
ment heureux  ?  de  vivre  en  paix  avec  soi-mcme  et  avec  ses  sem- 
blables ,  d'être  à  leurs  yeux  et  aux  siens  exempt  de  blâme  et  àt 
reproche  (i)  ;  de  mériter  l'estime  et  l'amitié  de  ceux  dont  on  sera 
le  mieux  connu,  et  la  bienveillance  du  reste.  Or,  dans  ce  monde, 
tout  corrompu  qu'il  est ,  ce  n'est  qu'à  l'indulgente  et  modeste 
vertu  que  ce  partage  est  accordé. 

Tandis  que  toutes  les  vertus  sont  amies  ,  les  vices  entre  eux  se 
méprisent ,  se  redoutent  et  se  haïssent  ;  les  passions  entre  elles 
sont  en  état  de  guerre;  l'homme  avide  déteste  l'avare  ;  l'avare  a 

(i)  Nil  conscire  sihi ,  nuUd  paltescere  culpd,  (  HoRiT.  ) 
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peur  de  Tavide  ;  Tambiticux  pâlit  à  la  rencontre  de  Tanibitieux 
son  rival  ;  la  vanité  blesse  Torgueil  ;  l'orgueil  irrite  la  vanité  ;  le 
fourbe  et  le  perfide  sont  en  garde  l'un  contre  l'autre ,  et ,  en 
tendant  leurs  pièges ,  ils  tremblent  d'y  être  pris  ;  le  flatteur  voit 
avec  ombrage  le  flatteur  pins  adroit  et  plus  sonple  que  lui  ; 
^'homme  voluptueux  craint  les  yeux  de  l'envie  ;  l'envieux  sèche 
de  dépit  des  plaisirs  au  voluptueux.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  quelles  haines  cruelles  produit  l'amour  jaloux ,  et  par  quelles 
veng;eances  l'injure  est  poursuivie  :  les  théâtres  en  retentissent. 

Mais  non-<-seulement  au  dehors ,  au  dedans  même  du  cœur 
humain ,  les  passions  se  font  la  guerre  des  vautours ,  et ,  en  se 
disputant  leur  proie  ,  elles  la  déchirent.  Ce  n'est  donc  ni  par 
elles  ,'  ni  avec  elles  que  l'on  peut  vivre  en  paix  ,  et  sans  la  paix  , 
nulle  ombre  de  bonheur  dans  la  vie. 

L*e  grand  ennemi  de  la  paix  entre  les  hommes ,  c'est  l'amonr- 
propre.  C'est  cet  amour  excessif  de  soi-même  ,  qui  veut  tout 
ramiener  et  tout  soumettre  à  soi  ;  qui  ne  veut  rien  céder ,  qui  veut 
que  tout  lui  cède;  et  qui  dans  chacun  se  soulève  contre  l'amour- 
propre  d'autrui  ;  c'est  ce  principe  de  dissensions,  d'animosités  ,  de 
discordes  qu'il  s'agijt  de  détruire  en  soi  et  de  tempérer  dans  les 
dutres.  Or ,  à  qui  cefa  peut-il  être  moins  difficile  qu'à  celui  qui 
sous  le  ciel  ne  voit  rien  qui  mérite  d'être  vivement  disputé  ;  qui , 
loin  de  contester  à  personne  aucun  avantage ,  se  voit  lui-même 
tel  qu'il  est  ,  faible  ,  calamiteux ,  indigent ,  périssable  ,  misérable 
en  un  mot  sous  tous  les  rapports  de  la  condition  mortelle. 

Qu'est-ce  en  effet  qui  émeut  en  nous  l'amour-propre ,  l'esprit 
^e  domination  et  d'orgueil  ?  n'est-ce  pas  l'importance  qu'on  attache 
à  la  vie ,  et  aux  prospérités  dont  on  y  peut  jouir  ?  Et  qu'est-ce 
qne  la  vie  et  ses  prospérités  ,  aux  yeux  de  l'homme  tout  occupé 
^e  son  éternel  avenir  ?  <«  A  quelle  effroyable  petitesse  cette  vue 
•>  réduit  la  vie,  et  tous  les  objets  de  l'ambition  et  de  la  vanité.  » 
(  Nicole.  ) 

Cependant ,  ne  vous  y  trompez  pas ,  Fhumilité  de  l'homme^ 
que  cette  vue  accable  ,  n'est  rien  moins  que  de  l'abattement.  Il 
est  humble  à  l'égard  de  sa  condition  présente.  Mais  dans  ses 
espérances  ,  il  est  plus  élevé  que  le  plus  foj  ambitieux.  Il  n'est 
point  fier  de  ses  lumières  ,  de  ses  talens  ,  de  son  génie  ,  dont  il 
connaît  les  bornes ,  dont  il  sent  la  faiblesse  ;  il  n'est  point  fier 
de  sa  fortune  ,  qui  est  le  plus  fragile  des  biens  ;  il  ne  Test  point 
<Ie  son  pouvoir,  qui  tout  au  plus  consiste ,  selon  l'expression  de 
Montaigne  ,  à  remuer  une  fourmilière  ;  il  ne  l'est  point  de  sa 
x-enommée  ,  eÀt-elle  l'éclat  de  la  gloire  ;  car  il  sait  bien  que  ce 
Ti'est  qu'un  peu  de  bruit  et  de  fumée ,  ou  qu'une  brillante  vapeiir  ; 
et  fût-il  le  maître  du  monde ,  il  se  verrait  encore  comme  un 
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atome  sur  un  graîn  de  poussière ,  et  comme  un  point 
ceplîble  ,  soit  dans  l'éternité ,  soit  dans  l'immensité.  Mfi 
fier  de  sa  destinée  et  de  son  privilège  à  l'immortalité  :  se 
que  tous  ses  semblables  peuvent  partager  avec  lui. 

Or ,  dans  x^ette  haute  pensée ,  voyez  combien    il  lui 
d'être  indulgent ,  traitable  et  pacifique  avec  ceux  qu'inti 
des  biens  qui  ne  le  touchent  pas. 

Ce  n'est  pas  qn^l  «oit  insensible  aux  besoins  ,  aux  comn 
aux  plaisirs  mêmes  de  là  vie  :  il  jouit  de  ses  sens  et  des  i 
de  son  âme ,  mais  il  en  jouit  modestement ,  modérémenl 
avidité,  sans  ivresse ,  sans  même  voir  avec  envie  les  biensi 
ne  jouit  pas.  Il  ne  brigue ,  il  n'usurpe  rien  \  il  ne  dispui 
aux  passions  humaines.  Il  laisse  à  l'orgueil  son  enflure,  à  kl 
ses  folies ,  à  l'ambition  ses  chimères ,  à  la  cupidité  son  oi 
luxe,  ses  besoins.  Il'vit  content  de  peu ,  il  ne  tient  danslei 
que  la  place  dç  ses  devoirs  ;  et ,  s'il  y  occupe  un  rang ,'  i 
porte  aucun  faste ,  ne  donnant  à  la  dignité  de  son  état  <f 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  refuser  aux  bienséances.  { 
seraient  donc  ses  ennemis?  et  parmi  les  méchans  ,  qui  ie|| 
assez  pour  vouloir  troubler  son  repos  ?  Dans  la  guerre  des  paaj 
je  crois  avoir  assez  constamment  remarqué  que  l'humble  il 
est  épargnée,  comme  entre  deux  camps  ennemis  la  chauniid 
laboureur.  L'homme  surtout  qu'on  voit  marcher  paisibles 
dans  la  route  du  ciel,  est  rarement  heurté  sur  son  pass^ 
parce  qu'il  n'est  sur  le  chemin  d'aucune  ambition  mondaine. 

Cependant  il  est  homme  :  il  doit  à  la  commune  loi  son  ri 
de  douleur.  Je  vous  l'ai  dit  :  il  a  ses  afflictions  domestiques; il 
ressent  des  malheurs  publics.  Il  voit  souffrir  ;  il  voit  uiounr 
qu'il  a  de  plus  cher  ;  il  n'est  exempt  d'aucun  des  accidcBi 
la  nature  ;  et,  pour  ne  rien  dissimuler,  il  peut  se  voirenBnl 
aux  traits  de  la  malice  et  de  l'envie.  Y  est-il  insensible  ?  non. 
s'en  afflige ,  il  en  gémit  ;  il  connaît  la  tristesse  et  la  méJancw 
il  connaît  la  plainte  et  les  larmes.  Mais  ,  lorsque  son  ljnc  < 
flétrie  ,  il  tombe  du  ciel  une  rosée  qui  la  ranime  !  et  c'est  à  ce* 
douce  et  divine  influence  que  la  vertu  doit  le  peu  de  bonheurda 
elle  jouit  sur  la  terre. 

Je  parle  ici  surtout  du  chrétien  vertueux.  Car,  mes  ena^ 
le  christianisme  est  singulièrement  la  religion  des  aflliges-  H^ 
aussi  la  religion  des  pacifiques.  Ainsi ,  en  même  temps  qu  "  ^^ 
le  baume  le  plus  doux  aux  peines  de  la  vie ,  il  noua  enseigna 
moyen  d'en  éviter  une  partie  ,  et  d'y  mêler  au  moins  ks  doace^ 
de  la  paix. 

«  La  sagesse  qui  nous  vient  d'en  haut ,  dit  saint  Paul;  ^^'j"* 
«  cifique ,  modeste ,  docile  à  la  persuasion  i  disposée  à  w  ^ 
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^  y     pleine  de  commisération ,  abondante  en  excellens 

nous  la  peint  de  même  ,  cette  sagesse  aimable.  «  Une 

âouce,   nous  dit -il,  raiultiplie  les  amis  et  apaise  les 

.  Le  gracieux  langage  coule  des  lèvres  de  T homme  de 

XJne  réponse  conciliante  brise  la  colère.  Le  cœur  du  sage 

Lit:   sa  bouche  à  bien  parler  (2).  >» 

a.i2ssi  ce  que  dans  le  inonde  on  appelle  aménité  de  carac- 

viiité  dans  les  mœurs  :  elle  consiste  à  marquer  de  restime, 

LT'ds ,  de  la  bienveillance  ;  et  que  peut-il  y  avoir  en  cela 

Âl>le  à  celui  qui  n'a  pour  les  hommes  que  des  sentimens 

et;  rien  à  démêler  avec  leurs  passions?  «  Il  doit  s'attendre 

'ouver  des  humeurs  fiàcheuses  ,  des  gens  qui  se  mettent  eu 

sans  sujet ,  qui  prendront  les  choses  de  travers  ;  qui  rai- 

meront  mal  ;  qui  auront  un  ascendant  plein  de  fierté  ,  ou 

te  complaisance  basse  et  désagréable.  »  (Nicole.)  11  s'y  attend  ; 

pa.sse  ,  sans  offenser  personne  ,  sans  s'offenser  de  rien. 

iais  ,   pour  se  soutenir  dans  cette  égalité  de  caractère  et  de 

luite  ,  il  faut  avoir  sans  cesse  ,  comme  le  bon  pilote  ,  le  gou- 

lail  en  main  et  sa  route  devant  les  yeux  :  car,  dans  ce  détroit 

la  vie  ,  il  y  a  des  courans  invisibles ,  qui ,  pour  peu  qu'on 

^laisse  aller ,  vous  entraînent  sur  des  écueils. 

/homme  sage  n'oubliera  point  que  l'amour-propre  est  en  lui 

principe  inné  de  toutes  les  passions  humaines  ;  que  son  inclina- 

le  porte  à  aimer  tout  ce  qu'il  méprise  ;  et  qu'il  n'aurait  qu'à 

ivre  sa  pente  naturelle ,  pour  retomber  dans  un  abîme  de  misère 

de  vanité. 

Le  sentiment  de  l'immortalité ,  la  pensée  d'un  avenir ,  sont 
^ur  l'âme  conmie  deux  ailes  qui  l'élèvent ,  qui  la  soutiennent. 
Hais  ces  ailes  (s'il  m'est  permis  de  suivre  cette  image)  ne  sont  pas 
toujours  déployées  :  elles  fléchissent ,  elles  s'affaissent  ;  et  alors 
Tkme  est  comme  appesantie  par  les  affections  qui  lui  viennent  des 
sens.  Les  grands  objets.de  l'avenir  s'affaiblissent  dans  le  lointain; 
le  présent  qui  avait  disparu^  se  reproduit  et  reprend  tous  ses 
charmes.  L'homme  que  l'amour  de  son  Dieu,  le  désir  de  lui 
plaire  ,  l'espérance  d'être  avec  lui ,  ravissait  et  rendait  presque 
égal  aux  esprits  célestes ,  redevient  homme ,  j'entends  esclave  et 
jouet  de  ses  passions.  L'intérêt  personnel ,  la  vanité  y  l'orgueil , 

(1)  ÇiuB  desunum  est  sapientia  ,  pacifica  est ,  modesta  ,  suadihilis ,  seu 
facile  obsequens  ,  plena  misericordid  etj'ructibus  bonis,  (Pavl.  ad  Rom.  ) 

(a)  yerbum  dulce  multiplicat  amicos ,  et  mitigat  inimicos.  Lingua  eucharis 
in  bono  homine  abondât,  Responsio  mollis  frangit  ir^s.  Cor  sapienlis  erudit 
ot  ejus.  (  Sap.  ) 
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la  sensaaiité  ,  le  rendent  susceptible  de  tous  bes  moaTemens 
pctueux  et  déréglés  que  réprimait  en  lui  la  présence  d'un 
et  l'aspect  d'une  éternité.  Il  ne  voit  plus  que  ce  qui  le  touche  ; 
perd  de  vue  ce  qui  l'attend.  Qui  lui  rendra  cette  ëlevatîoo 
sentimens  qu'il  a  perdue  ?  les  mêmes  causes  qui  la   loi    aTaii 
donnée  ,  et  une  forte  méditation  sur  ce  qui  l'en  a  fait  décfaoîr.     , 

Le  roi  Philippe  de  Macédoine  avait ,  dit-on ,  chargé  un  esi^Tfe 
de  lui  dire  à  toute  heure  :  Philippe  ^  tu  es  homme.  Mais  <ni  ce 
n'était  là  qu'une  scène  jouée ,  ou  Philippe  avonait  lui-même  qa*îf 
était  ivre  de  vanité.  Car ,  sans  l'avis  de  son  esclave ,  la  nature  ne  ' 
manquait  pas  de  l'avertir  qu'il  était  homme.  Son  sommeil  y  styn  ré- 
veil,  ses  besoins,^  sa  faiblesse  ,  toutes  les  misères  de  la  vie  ,  loi 
donnaient  la  même  leçon. 

Ce  que  Thomme  a  besoin  qu'on  lui  dise ,  ou  plutôt  ce  qu'il  a 
besoin  de  se  dire  à  lui-même ,  à  toute  heure ,  c'est  qu'i7  a  une  dme  , 
immortelle.  Car  c'est  de  cette  haute  et  profonde  pensée  que  toal 
conspire  à  le  distraire  ;  et  de  là  néanmoins  dépend  tout  le  sjstënie 
de  sa  conduite.  Dans  cet  édifice  moral ,  la  pierre  de  l'angle  y  ou 
plutôt  la  clef  de  la  voûte  ,  c'est  l'immortalité  de  l'âme. 

Vivre  pour  le  présent,  est  le  partage  de  la  brute.  Vivre  pour 
l'avenir ,  est  le  destin  de  l'homme ,  et  c'est  là  ce  qui  le  distingue 
le  plus  éminemment  de  tous  les  autres  animaux. 

S'il  devait  mourir  tout  entier ,  il  n'aurait  plus  comme  eux ,  qu'à 
veiller  au  soin  de  sa  vie ,  à  s'occuper  de  ses  besoins ,  à  contenter 
ses  appétits.  Sa  raison  même  ne  serait  qu'un  calcul  d'intérêts  ,  de 
risques,  de  perte  ou  de  gain  dans  le  commerce  de  la  vie. 

Mais  s'il  doit  se  survivre  ;  et  si  ce  qui  l'attend  est  hors  de  tonte 
proportion  avec  les  biens,  avec  les  maux  qu'il  rencontre  sur  son 
passage  ;  s'il  est  vrai ,  comme  a  dit  un  sage  moraliste ,  Pascal ,  que 
«  l'éternité  rompt  toute  mesure  et  anéantit  toute  comparaison  ;  « 
il  est  évident  que  pour  l'homme  le  présent  n'est  rien,  et  que 
l'avenir  seul  est  tout. 

Mais  quel  est  donc  cet  avenir  ,  cette  félicité  future ,  cette  im- 
mortalité, qui  doit  anéantir  tous  les  intérêts  de  la  vie. 

Question  absolument  oiseuse ,  soit  parce  qu'elle  est  résolue 
autant  qu'elle  peut  l'être,  soit  parce  qu'il  est  inutile  de  vouloir 
expliquer  ce  que  l'on  ne  peut  concevoir.  Car  de  quoi  s'agit-il? 
de  confirmer  par  la  raison  ce  que  nous  enseigne  la  foi  :  que  celui 
qui  a  créé  le  monde,  et  les  âmes  comme  les  corps,  a  pu  vouloir 
créer  des  âmes  immortelles  ;  que  l'âme  de  l'homme  a  reçu  de  lai 
cette  faveur  singulière  ;  qu'en  même  temps  qu'il  a  voulu  qu  elle 
fût  immortelle,  il  a  voulu  qu'elle  fût  libre  dans  le  choix  du  bieo 
et  du  mal  ;  que,  juste  et  bon  ,  il  n'a  pas  voulu  que  le  bien  fât 
sans  récompense,  que  le  mal  fût  sans  châtiment;  que  cette  règle 
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d'équité  étemelle,  ut  bonobenh,  vt  màlo maie  sît  ^  ne  s'oLserve 
pas  cTans  ce  monde  ;  et  que  par  conséquent  c'est  dans  une  autre 
vie  que  l'un  et  rautre  s'accomplira.  L'âme  du  juste  y  sera  donc 
heureuse ,  l'âme  du  méchant  malheureuse  :  voilà  ce  qu'il  importe 
k  l'homme  de  savoir  ;  et  cèîa  vous  est  démontré  dans  mes  précé- 
dentes leçons. 

'Maintenant  quel  sera  Ce  bonheur  ?  ce  malheur  ?  c'est  ce  que , 
3e  toat  temps ,  une  ifnagination  inquiète  et  une  vaine  curiosité 
Dut  inutilement  voulu  'prévoir  et  pénétrer  :  elles  n'y  ont  fait  que 
des  rêves. 

L'homme  ne  connatt  que  la  vie  ;  et  dans  la  vie  les  plaisirs  et  les 
peines  ne  lui  viennent  que  par  les  sens.  C'est  d'après  ce  modèle 
unique  qu'il  a  fallu  se  figurer  et  se  peindre  l'éternité. 

Vous  avez  vu  dans  les  poêles  l'effroyalile  Tarlare,  le  tranquille 
Elysée.  Il  a  été  facile  d'imaginer  pour  les  coupables  des  feux ,  des 
fers  ,  des  fouets,  des  gênes  ,  des  supplices  :  encore  a-t-il  fallu  sup- 
poser à  ces  ombres  une  espèce  de  corps,  des  organes,  des  sens. 
Il  n'était  pas  aussi  aisé  d'inventer  des  plaisirs  pour  les  âmes  des 
justes.  IJn  calme  heureux,  et  dans  ce  calme  une  image  légère  des 
plaisirs  de  la  vie  ,  c'est  tout  ce  que  le  génie  même  de  Virgile  a  pu 
imaginer  pour  elles. 

Les  philosophes  dans  leurs  actions  n'ont  guère  été  plus  loin  que 
les  poètes.  Vous  avez  vu  que  Platon  lui-même  n'a  su  que  faire 
nager  les  âmes  dans  l'éiher,  leur  pur  élément ,  oii  elles  étaient , 
disait-il ,  incorruptibles ,  et  hors  d'atteinte ,  sans  désirs ,  comme 
sans  besoins.  Au  reste  ,  ils  leur  donnaient ,  selon  leur  propre  goi\t, 
tous  les  plaisirs  de  la  pensée  :  la  pleine  jouissance  de  la  vérité  sans 
nuage  ;  la  révélation  des  mystères  de  la  nature  ;  la  pénétration  du 
secret  des  essences  ;  la  perpétuelle  contemplation  des  merveilles 
de  l'univers;  line  connaissance  distincte  des  causes ,  des  efiets ,  de 
leur  enchaînement  ;  la  lumière  enfin  répandue  sur  toutes  les 
sciences  dont  ici  bas  on  n'avait  vu  que  l'ombre;  tel  devait  être 
Falinient  d'une  éternelle  félicité. 

C'est  ainsi  que  les  hommes  plus  sensuels  se  l'imaginent  comme 
une  affluence  de  voluptés  semblables  à  celles  des  sens  ,  mais 
exquises,  intarissables,  et  d'une  éternelle/ durée. 

Des  esprits  cependant  plus  élevés ,  comme  S.  Augustin  ,  se 
sont  formé  une  plus  haute  idée  de  cette  joie  inexprimable ,  que 
Tceil  iCa  jamais  vue  y  que  Vore.îlle  najamiiis  entendue ,  et  que 
r esprit  humain  ne  saurait  concei^oir  (i).  Elle  consiste  ,  disent-ils , 
à  voir  Dieu,  à  le  contempler,  k  l'aimer,  à  le  louer  incessam- 
ment ;    et  cette  joie  est  telle  que   l'âme  qui  en  sera   remplie 

(i)  Paul.  Corinlh.  a. 
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deviendra  divine  elle-même  (i).  Cette  théologie  appartient  à  l'élo- 
quence de  la  chaire  ;  et  ce  n'est  point  à  moi  à  la  développer. 

Mais  ce  qu'il  m'est  facile  de  vous  faire  comprendre  ,  c'est  ce 
'que  nous  éprouvons  tous  de  l'action  qui  produit  en  nous  le  senti- 
ment et  la  pensée.  Cette  action  n'est  pas  celle  des  sens  :  ils  n'en 
sont  que  l'occasion  ;  et  bien  réellement  c'est  l'action  de  Dieu  même. 
£h  bien  I  pourquoi  dans  l'autre  vie ,  et  sans  sa  cause  occasio- 
nelle,  cette  action  d'une  volonté  absolue  et  indépendante  ne  s'exer- 
cerait-elle pas  immédiatement  sur  des  âmes  qui  ne  sont  plus 
chargées  des  liens  du  corps  et  des  sens  ? 

Il  faut  n'avoir  jamais  réfléchi  sur  soi-même  pour  croire  que  c'est 
dans  les  yeux  que  se  forme  le  tableau  que  l'âme  aperçoit,  ou 
dans  l'oreille  que  se  compose  le  concert  des  sons  qu'elle  entend. 
Quelle  ressemblance   en  effet  ou  quelle  analogie  y  a-t-il  entre 
l'ébranlement  de  quelques  fibres ,  la  vibration  de  quelques  nerfs , 
et  la  sensation  des  sons ,  des  couleurs  ou  de  la  lumière  ?  il  v  en 
a  si  peu,  que,  par  une  autre  loi ,  la  couleur  pouvait  aussi-bien 
nous  venir  de  l'oreille ,  et  le  son  nous  venir  des  yeux.  £n  unissant 
l'âme  el  le  corps ,  Dieu  les  a  mis  en  relation.  Mais  l'union  détruite, 
la  relation  cesse  :  l'âme  n'a  plus  besoin  des  sens  pour  être  émue  ; 
et  la  cause  immédiate  de  ses  affections  les  produira  seule  à  son  gré. 
Y  aura-t-il  rien  de  semblable  à  nos  sensations  du  son ,  des  couleurs 
el  de  la  lumière?  C'est  ce  qu'il  est  également  impossible  et  inutile 
de  savoir.  Mais  il  serait  puéril  de  croire  qu'au-delà  des  plaisirs  des 
sens  il  n'y  en  eût  pas  de  plus  vifs  et  de  plus  ravissans  pour  l'âme. 
'  D'abord  la  première  ineptie  serait  de  penser  que  les  sens  dont 
l'homme  el  un  grand  nombre  d'animaux  sont  doués  ,  fussent  les 
seuls  qui ,  dans  la  variété  infinie  de  la  création ,  eussent  été  donna 
à  des  êtres  vivans.  Il  nous  est  impossible  d'en  imaginer  d'autres , 
comme  il  est  impossible  à  un  aveugle-né  d'avoir  l'idée  de  la  lu- 
mière et  de  l'organe  de  la  vue.  Mais  des  bornes  étroites  de  nos 
facultés  faire  les  limites  de  la  nature ,  et  croire  qu'elle  n'a  doué 
nul  être  vivant  mieux  que  nous ,  ce  serait  la  plus  sotte  des  pré- 
somptions de  l'orgueil.  S'il  peut  donc  y  avoir  dans  la  diversitédes 
mondes  et  des  êtres  sensibles  un  nombre  indéfini  d'organes  du 
plaisir  et  de  la  douleur ,  ne  dépend-il  pas  de  la  cause  universelle 
qui  les  produit ,  de  les  diversifier  de  même ,  lorsqu' immédiate- 
ment elle  agit  sur  des  âmes  ?  ne  dépend^il  pas  même  de  cette 
cause  toute-puissante  de  multiplier  à  l'infini  les  délices  de  l'autre 
vie  ;  puisqu'elle  est  elle-même  la  source  unique  et  intarissable  de 
tous  les  biens.  C'est  cette  action  de  Dieu  sur  les  âmes  des  juste» 
que  Santé  ul  a  si  bien  exprimée  : 

(i)  Quàm  accepta  fuerit  illa  ineffahUi»  latitia ,  périt  quodam  modo 
humana  et  fil  dit^irui,  (  A6«.  ) 
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Illaùensque  y  sui  prodiffus,  intiniis 
Sese  menlibus  inscrit. 

lis  une  idée  qui  me  frappe ,  et  qui  me  ramènerait  seule  au 
Ltiment  de  S.  Augustin,  c'est  que  pour  Tàme,  au-delà  de  la 
i  y  il  n'y  a  plus  de  succession.  C'est  le  temps  qui  est  mobile  ; 
ûs  l'éternité  ne  l'est  pas  :  tout  change  dans  le  monde  ,  mais  dans 
sein,  d'un  Dieu  rien  ne  doit  plus  changer;  et  une  âme  qui  trouve 
i  lui  la  plénitude  de  tous  les  biens  dont  elle  peut  jouir ,  s'en  pé- 
stre  et  devient  comme  lui  immuable  dans  le  délicieux  repos 
félicité  sans  fin. 

qui  résulte,  mes  enfans,  de  ces  opinions  diverses ,  c'est  que, 
ms  en  adopter  aucune ,  il  suffit  à  l'homme  de  bien  de  se  dire  à 
li^-xnéme,  que  Dieu  lui  a  promis  le  bonheur,  s'il  marche  avec 
onstance  dans  le  sentier  de  la  justice  ;  et  que  ,  fidèle  à  sa  parole, 
;e  Dieu ,  dans  les  trésors  de  sa  bonté  toute-puissante  ,  aura  mille 
noyens  de  le  rendre  éternellement  bienheureux. 
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J'jiXHB  Lucain  et  le  pratique  volontiers,  disait  Montaigne ,  ce  philo- 
sophe d^un  sens  si  droit  et  d^un  goût  si  solide  $  non  tant ,  ajoutaîc-tl , 
pour  son  style,  que  pour  sa  valeur  propre  (i)  ;  et  c^est  aussi  de  sa  Taleur 
propre  que  Tacite ,  Quintilien ,  le  grand  Corneille  faisaient  cas  :  ils 
n^élaient  pas  hommes  à  se  laisser  séduire  par  de  Tenflure  et  du  faux  sQ' 
blime.  Il  y  a  donc  autre  chose  que  du  faux  sublime  et  de  renflure  dans 
le  poëme  de  Lucain  j  et  lorsqu^cn  le  lisant  avec  réflexion,  \y  ai  troové 
ce  talent  dont  la  naissante  renommée  blessait  les  jeux  de  Néron  (s\ 
et  qui  faisait  dire  à  Tacite ,  en  parlant  du  père  de  ce  poëte ,  que  Pkom^ 
neur  de  V avoir  mis  au  jour  avait  grandement  contribué  à  le  rendre  HlmMtrr 
lui-même  (3)^  lorsque  j'y  ai  trouve  cette  chaleur  y  cette  véhémence,  cet 
éclat  dépensées  qui  avaient  frappé  Quintilien  (4),  ces  caractères,   ces 
mœurs ,  ces  peintures ,  ces  belles  scènes  que  le  grand  Corneille  jugeait 
dignes  de  lui ,  et  dont  il  ornait  ses  chefs-d'œuvre  (5)  ^  j'ai  cru  pouvoir, 
â  leur  exemple,  louer  Lucain ,  sans  passer  pour  être  le  partisan  du  mau- 
vais goût.  On  n'a  pas  laissé  de  trouver  étrange  une  estime  autorisée  par 
des  suffrages  d'un  si  grand  poids.  J'ai  eu  beau  mettre  des  restrictions 
aux  éloges  que  je  donnais  au  poëme  de  la  Pharsale  ,  on  persiste  k  me 
croire  épris  de  ses  défauts  ,  et  j'ai  besoin  de  m'expliquef  encore. 

Lucain  est  mort  à  vingt-sept  ans  (6),  avant  même  d'avoir  fini  de  tracer 
Tesquisse  de  son  poëme.  Ce  que  la  méditation  et  la  maturité  du  goût 
peuvent  seules  donner  à  un  ouvrage  de  cette  étendue,  doit  donc  man* 
quer  à  celui-ci.  Ce  bel  ordre,  cet  heureux  accord ,  cet  enchaînement 
des  parties ,  cette  distributio^n  et  cette  économie  des  omemens  épisodi- 
ques,  d'où  résulte  «n  tout  harmonieux  et  accompli,  se  trouve  quelque- 
fois dans  la  première  conception  du  plan  d'un  long  pocmc  ;  mais  cela 
suppose  un  esprit  consommé.  Ici  c'est  un  jeune  homme  impatient  de 
produire ,  qui  répand  ses  idées  à  flots  pressés  ,  laissant  en  arrière  à  la 
réflexion  le  soin  du  choix  et  de  l'ordonnance.  Ce  n'est  point  une  illusion 
que  je  me  fais  en  faveur  de  Lucain;  son  âge  annonce ,  et  son  poëme  at- 

(i)  Essais  ,  llv.  3,  cbap.  lo. 

(a)  Famam  carminum  ejus  premebat  Nero ,  prohibueratque  ostentare  p 
vanus  œmulatione.  (Tàc.  Ann.  lib.  i5.  ) 

(3)  Idem  (  Annœus  Mella  )  Annœum  Lucanum  genuerat ,  grande  adju- 
mentum  claritudinis.  (  Tac.  Ann.  lib.  i6.  ) 

(4)  Lucanus  ardens ,  et  concilatus,  et  sententiis  clarissimus,  (Qciiït.  Init. 
orat.  lib.  lo.  ci.) 

(5)  Ciiina ,  les  Horaces  ,  la  Mort  de  Pompce. 

(6)  Né  sous  le  consulat  de  César  Auguste  Gcrmanicas,  cl  sons  le  premier 
consulat  de  L.  CrSianus  j  mort  la  TcilIe  des  Lai.  de  mai ,  sous  le  consulat  d'At- 
ticus  Vestinat  ci  de  Nerva  SvIIanus. 
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leste  que  ce  n^était  là  que  sa  première  ébaache  ,  et  c^est  en  quoi  il  est 
prodigieux.  C'est  aussi  ce  qui  m'a  fait  voir  quelque  avantage  à  le  tra- 
duire :  s^il  était  partout  comme  dans  les  morceaux  qu'il  a  travaillés 
a?ec  soin ,  s'il  avait  eu  le  temps  de  donner  à  son  style  l'élégance ,  le  co* 
loris,  riiarmoniedes  vers  de  Virgile,  je  n'aurais  eu  garde  d'y  toucher  j 
mais  presque  tout  s'y  ressent  de  la  précipitation,  presque  tout  y  est  fait 
à  la  hâte.  On  voit  ce  poëte ,  quelquefois  si  heureux  dans  la  rencontre  dç 
l'expression  forte ,  précise  et  juste ,  se  contenter  ailleurs  d'indiquer  sa 
pensée  en  termes  vagues  et  confus ,  dont  on  a  peine  à  démêler  le  sens.  Sa 
poésie  est  harmonieuse  par  intervalles ,  mais  le  plus  grand  nombre  de 
ses  vers  sont  brisés  ;  et  ces  ruptures  qui ,  dans  le  dramatique ,  sont  fa- 
vorables k  l'expression  des  mouvemens  passionnés,  piivent  l'épique  de 
cette  rapidité  nombreuse  qui  enchante  l'oreille  et  qui  l'attache  à  la  nar- 
ration. Son  coloris  est  sombre  et  monotone ,  et  il  n'y  a  jamais  employé 
la  magie  du  clair-obscur.  Il  s'engage  dans  des  détails  qui ,  en  épuisant 
la  description,  rendent  l'impression  du  tableau  moins  vive  :  il  les  accu- 
mulait ,  pour  avoir  à  choisir.  Après  avoir  atteint  les  bornes  du  grand 
et  du  vrai,  la  fougue  l'emporte ,  il  les  franchit,  et  donne  fréquemment 
dans  cette  enflure  qu'on  lui  reproche.  De  plus ,  son  poëme  a  le  défaut 
de  presque  tous  les  poëmes  épiques,  il  manque  d'ensemble,  il  est  mal 
tissu  i  l'action  en  est  éparse,  les  événemens  ne  s'y  enchaînent  pas { toutes 
les  scènes  sont  isolées  :  il  a  négligé  l'art  d'Homère ,  l'art  des  groupes  et 
des  contrastes ,  et  semble  avoir  oublié  ce  grand  principe  d'Aristote,  que 
V épopée  ne  doit  être  qu^tuie  tragédie  en  récit,  La  proximité  de  l'événe* 
ment  ne  lui  ayant  pas  permis  de  le  manier  à  son  gré  pour  former  le 
noeud  d'une  intrigue,  il  a  suivi  le  hl  de  l'histoire;  et  se  bornant  au 
mérite  de  la  peinture ,  il  a  presque  absolument 'renoncé  k  la  gloire  de 
l'ioveotion.  Enfin  le  peu  de  merveilleux^  qu'il  emploie  n'a  qu'un  effet 
momentané;  l'action  du  poëme  en  est  indépendante.  Voilà  les  défauts 
de  Lucain.  Après  cet  aveu,  je  ne  crois  pas  qu'on  me  soupçonne  de  le 
préférer  à  Virgile. 

Mais  que  reste -t-il  donc  à  son  poëme,  dénué  des  charmes  de  l'élé- 
gance ,  de  l'harmonie ,  et  du  coloris ,  plein  de  longueurs  et  de  négli- 
gences ,  et  composé  presque  sans  art  ?  Ce  qui  lui  reste  ?  Des  vers  d'une 
beanté  sublime,  des  peintures  dont  la  vigueur  n'est  affaiblie  que  par 
des  détails  qu'on  efface  d'un  trait  de  plume;  des  morceaux  dramatiques 
d'une  éloquence  rare ,  si  l'on  prend  soin  d'en  retrancher  quelques  en- 
droits de  déclamation;  des  caractères  aussi  hardiment  dessinés  que 
ceux  d'Homère  et  de  Corneille  ;  des  pensées  d'une  profondeur,  d'une 
élévation  étonnante;  un  fond  de  philosophie  qu'on  ne  trouve  au  iikème 
degré  dans  aucun  des  poëme  anciens  ;  le  mérite  d'avoir  fait  parler  di- 
gnement Pompée ,  César,  Brutus ,  Caton ,  les  consuls  de  Rome ,  et  la 
fille  des  Scipions  ;  en  un  mot ,  le  plus  grand  des  événemens  politiques 
présenté  par  un  jeune  homme  avec  une  majesté  qui  impose ,  et  un 
courage  qui  confond. 

C'est  Ik  ce  qui  rachète  les  défauts  de  Lucain  aux  yeux  de  l'homme 
qui  l'étudié.  Mais  on  n'étudie  guère  les  poëtes  :  on  s'en  fait  un  amuse- 
ment; et  pour  peu  que  la  lecture  en  soit  pénible,  elle  est  ennuyeuse. 
Le  style  est  une  surface  qui  embellit  tout,  ou  qui  dépare  tout;  et  n'y 
6.  3Î 
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eût-îl  dan»  le  poëme  de  Lncaîn  que  les  néglig«ic«s  du  Myk.  ce  dcCi^ 
seul  obscurcirait  toutes  les  beautés  du  fond  ,  surtout  auxyeuidee^ 
dont  le  goût  délicat  veut  trouTer  partout  l élégance,  etneslune  ntf 

''"Oî'îoè^è  avait  donc  besoin  d'être  traduit,  non  pas  sm 
mais  avec  choix,  avec  intelligence  5  et  U  faut  «vouer  qu  da  eu  le 
de  tomber  dans  de  mauvaises  mains.  Je  ne  parle  que  de  la  vewem  «la 
Brébeuf ,  la  seule  qui  jusqu'à  présent  ait  été  connue  et  c.téc.  Quel  p€>ete 
eût  jamais  soutenu  un  pareU  tr«vestissement  ?  Cest  dans  les  f«  de 
Brébeuf  au'on  trouve  à  chaque  insUnt  cette  «ntture,  cette  décla«t»«i», 
ce  faux  sublime  qu'on  attribue  à  Lucain.  On  ne  doute  pas  que  ta«t  ce 
'-'="""      .    — ^     .,     IX     j. —-.-•^>.>o  dans  la  copte,  ne  KMt 


flirilv  a  de  diffus,  d'ampeiilé,  de  gigantesque  . 

dans  l'original  j  et  souvent  ce  n'est  qu'une  unage  très-belle ,  une 
très-iuste,  un  sentiment  très-naturel,  un  vers,  un  demi- vers  «ihb«, 
que  le  traducteur  amplifie  et  défigure  en  l'exagérant.  C'est  encore  ps 
lo«que  Brébeuf  s'avise  d'ajouter  au  ^\'''l''^^/^7^J]^^^ 
mais  des  épisodes  entiers  :  par  exemple,  a  la  tndu  smèn^hfre.  ao 
L^mPTit  du  charme  de  la  Thcssalienne ,  on  trouve  dans  le  français  9m 
i^Sàel.rce.^rers,  aussi  froid  qu'il  est  délacé  , on  k  di^^ 
dans  le  latin,  il  n'y  en  a  pas  un  mot  i  c'est  ce  que  BrébeufappeUe  «. 
Iib0e  imitation.  Je  passe  sous  silence  les  contre-sens,  les  obscunt^ls 
endroits  inintelligibles,  oii  Brébeuf  lui-même  ne  s  est  potnt  enlendii, 
et  cette  foule  de  méchans  vers,  parmi  e«,uels  il  ««^./."^"ve^-^U 
quelques  uns  d'heureux.  Mon  dessem  n'est  pas  de  critK,uer  Brébeuf 
mais  d'avertir  qu'on  aurait  tort  de  juger  Lucam  d  apr^  lui. 

Le  moyen  que  j'ai  pris  pour  détruire  la  prévention  éublie  contre  ce 
poète    n'est  rien  moins  que  victorieux ,  et  ma  traduction  sera  pour  lu 
une  bien  faible  apologie  j  mais  elle  peut  luiétre  avantageuse,  en  « 
qu'au  moins  ces  défauts  y  sont  adoucis  ;  et  c  était  un  service  essentiel 
k  lui  rendre.  Or,  que  faUait4lpour  cela?  Exprimer  quelquefois  plus  am- 
plement que  lui  de  grandes  idées  et  de  belles  images  ;  éviter  les  excès  ou 
avait  pu  donner  un  jeune  poëte  plein  de  feu,  dans  la  rapidite  de  U 
composition;  faire  ,  autant  qu'il  était  en  moi,  ce  <juil  aurait  fail lai- 
méme    s'il  fîftt  revenu  sur  ses  pas ,  et  si  une  mort  violente  ne  1  eât  pas 
enlevé'  Ce  poëitae  a  cela  de  singulier,  que  presque  toutes  ses  beaulà 
sont  dans  le  fond ,  et  presque  tous  ses  défauts  dans  la  forme.  Or  ,daiK 
une  traduction,  la  forme  change  et  le  fond  reste;  et  ce  qui  est  ton 
uar  la  pensée ,  se  fait  sentir  dans  toutes  les  langues ,  smt  dans  la  piw, 
soit  dans  les  vers.  Quant  k  la  précbion  et  à  l'énergie ,  mérite  émincot 
du  style  de  Lucain ,  ce  serait  tenter  l'impossiWe  que  de  vouloir  cd  ap- 
procher; mais  j'ai  pensé  que  du  côté  de  J»*' <;îïa»«^^i|  pouvait  g^r 
Sans  Te^ble  ce  qu'il  aurait  perdu  dans  les  détails.  Tai  coiwfctt 
l'ébauche  de  ce  poëme  comme  un  arbre  vigoureux  et  touffu ,  dont  û  y 
avait  à  retrancher  bien  des  branehes  infructueuses,  et  sans  le  tailler  a« 
ciseau    j'ai  cru  qu'U  faUait  l'émonder.  Ainsi ,  quoique  mon  stjie  «it 
moins 'serré,  mon  récit  sera  plus  rapide.  Il  le  serait  davantage,  si  H* 
vais  osé  m'en  croire  ;  mais  (pour  suivre  la  comparaison  qui  m  a  «em  d* 
rèele  )  i'ai  mieux  aimé  qu'on  me  reprochât  d'avoir  laissé  des  rameaux 
superflus  que  d'avoir  coupé  des  rameaux  utiles.  VoUi  mon  eicusepo"^ 
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les  détails  qu'on  pourra  trouver  un  peu  longs.  A  l'égaré  de  la  poésie  de. 
style ,  toutes  les  fois  qu^elle  a  contribué  à  Teflet  du  tableau ,  )e  Fai 
conservée  avec  soin  ^  mais  lorsqu'elle  m^a  paru  nuire  à  la  foixe  ou  à  la 
chaleur ,  je  l'ai  réduite  à  l'expression  simple.  Quelquefois  Lucain  est 
obscur  par  un  excès  de  précision ,  et  souvent  aussi  la  langue  latine  a  un 
vague  qui  laisse  k  l'esprit  le  soin  de  décider  ou  d^achever  le  sens  :  alors, 
pour  développer  ou  déterminer  la  pensée ,  j'ai  mieux  aimé  allonger  lé 
texte ,  que  de  le  commenter  en  BOtes.  Celles  que  j'ai  mises  au  bas  des 
pages  ont  pour  objet  d'épargner  au  lecteur  la  peine  que  j'ai  prise  de  . 
vérifier  les  faits  et  d^éclaircir  quelques  détails.  £onn ,  pour  suppléer  à 
la  faiblesse  de  ma  version ,  j'ai  cru  devoir  donner  après  chaque  livre , 
non-seulement  les  plus  beaux  moixxaux  du  po^me,  mais  aussi  les  en- 
droits qui  ont  passé  mes  forces ,  et  que  je  n'ai  pu  rendre  à  mon  gré. 
Je  sens  quel  est  pour  moi  le  désavantage  de  ne  lais.<ser  voir  que  les  beaux 
côtés  de  l'original  :  en  citant  les  morceaux  épineux  ou  stériles ,  je  me 
serais  mieux  fait  valoir^  mab  ce  n'est  pas  de  moi ,  c'est  de  Lucain  que 
)e  désire  qu'on  fasse  Téloge  ^  et  si  je  parviens  à  donner  de  lui  l'opinion 
que  j'en  ai  moi-même,  j'aurai  le  sucés  que  j'attends. 

Toutefois  rintéi^t  que  j'y  attache  n'est  pas  uniquement  celui  qu'on 
prend  aux  hommes  de  génie ,  lors  même  qu'ils  ne  sont  plus.  Ce  fut 
d^abord  ce  zèle  qui  me  fit  essayer  de  combattre  un  mépris  injuste  ^ 
mais  ce  premier  mouvement,  je  l'avoue  ,  se  fût  bientôt  ralenti,  si  l'im- 
portance de  l'objet  ne  m'eût  soutenu  dans  ce  travail  pénible. 

Le  poëme  de  la  Pharsale  est  le  tableau  le  plus  effrayant  des  maux  do 
la  guerre  civile.  C'est  la  leçon  de  l'Iliade  présentée  sous  une  autre  face  j 
et  dans  aucun  temps  il  n'est  inutile  de  faire  sentir  aux  peuples  que , 
dans  une  guerre  domestique ,  l'ambition  des  grands  ne  les  emploie  qu'à 
foirer  leurs  propres  chaînes,  et  qu'à  verser  leur  propre  sang.  Mais 
la  moralité  de  cet  exemple  eût  été  plus  sensible  encore ,  si  le  poëte  , 
moins  possédé  de  l'entbousiasme  républicain ,  eût  vu  les  hommes  et  les 
choses  comme  les  voit  la  postérité. 

Ce  ne  fut  ni  la  jalousie  de  Pompée ,  ni  l'ambition  de  César  qui  perdit 
Rome  ',  ce  fut  l'orgueil ,  la  dureté  des  patriciens  j  et  ce  que  Lucain  n'a 
pas  assez  fait  sentir,  c'est  que  la  dissolution  de  la  république,  presque 
dès  sa  naissance,  les  guerres  intestines  élevées  dans  Rome  depuis  les 
Gracqties ,  et  entin  celle  de  Pompée  et  de  César  prirent  leur  source  dans 
le  sénat,  et  eurent  pour  causes  premières  sa  dangereuse  politique  et  son 
injuste  domination. 

Rome  sous  les  consuls  fut  d'abord  une  aristocratie.  Le  sénat  était 
roi,  le  peuple  était  sujet.  Avec  un  sénat  composé  de  vrais  citoyens,  ce 
gouvernement  aurait  eu  le  même  avantage  que  la  monarchie ,  sous  un 
roi  juste  et  modéré.  Mais  les  sénateurs  n'étaient  que  sénateurs  ^  et  l'es- 
prit du  corps  Ait  toujours  d'abuser  le  peuple  et  de  l'asservir,  de  se 
regarder  soi-même  comme  l'Etat  p^Hr^xcellence ,  et  de  faire  de  la  mul- 
titude le  jouet  de  sa  politique  et  l'instrument  de  sa  grandeur.  Dès  le 
temps  même  qu'on  appelle  les  beaux  jours  de  la  république,  on  voit 
le  sénat  partagé  en  trois  opinions  à  Tégard  du  peuple.  L'une  était  celle 
d^un  petit  nombre  d'hommes  sages,  vertueux,  pacifiques,  et  sans  autre 
ambition  que  le  zèle  du  bien  public ,  tels  que  les  Yalerius,  les  Servi- 
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lius ,  les  Mcnenîus  Agrippa ,  les  Cincinnatiis ,  et  tous  ces  vnds  Rozn^klid 
qui ,   après  leurs  victoires  et  leurs  triomphes ,  ne  laissaient  pas    ce 
mourant  de  quoi  payer  leur  sépulture.  Ces  hommes  justes ,  sânples: 
et  modestes ,  ne  cessaient  de  représenter  au  sénat ,  que  son  mépfd 
pour  le  peuple  était  insensé  ;  que  citait  par  le  peuple  que  l*£tat  sol>- 
sistait;  qu'il  lui  devait  la  puissance  qu*ii  avait  acquise,  et  les  l>i«xB 
dont  il  jouissait  j  que  des  hommes  libres,  vaillans,  sans  ce^e  sons  les' 
armes,  sans  cesse  vainqueurs  au  dehors,  se  lasseraient  bientôt detre 
esclaves  au  dedans^  et  que  du  moins  par  prudence  on  devait  les  mé- 
nager. Une  autre  opinion  était  celle  des  Appius ,  des  CorioUns,   de 
tous  les  jeunes  patriciens ,  hommes  violens  et  superbes,  qui  soutenaient 
que  la  douceur  était  un  parti  dangereux;  quVn  flattant  la  multitnd<r, 
on  la  rendait  plus  insolente  ;  qu'on  ne  lui  aurait  pas  plutôt  cédé,  quH 
faudrait  lui  céder  cucore  ;  et  qu'enfm  le  peuple  était  fait  pour  obéir  et 
pour  souffrir.  Le  gros  du  sénat,  plus  modéré,  semblait  tenir  le  milieu 
entre  ces  deux  partis  contraires  ;  mais  en  usant  des  ménagemens  aux- 
quels Tobligeait  sa  faiblesse,  il  ne  cédait  jamais  au  peuple  que  lorsqu'il 
y  était  forcé ,  et  ne  se  relâchait  que  pour  le  moment ,  de  cette  domi- 
nation absolue  et  tyra unique  qui  le  perdit. 

Si  le  sénat  n'eût  rejeté  que  des  demandes  excessives ,  injustes ,  nui- 
sibles k  TEtat ,  sa  fermeté  mériterait  les  éloges  qu'on  lui  a  donnes. 
Mais  quelles  étaient  les  prétentions  du  peuple?  Qu'on  i^tranchâl  de 
ses  dettes  l'usure' qui  le  dévorait,  et  qu'on  lui  donnât,  pour  subsister 
avec  SCS  enfans  et  ses  femmes ,  une  portion  des  terres  qu'il  ^vaît  coo- 
,quiscs  et  arrosées  de  son  sang.  Voilà  les  sources  intarissable^  de  tous 
les  troubles  élevés  dans  Rome  entre  les  pauvres  et  les  riches,  entre  le 
peuple  et  le  sénat. 

Pour  sentir  toute  la  dureté  du  sénat  dans  le  refus  constant  de  rc5 
demandes,  il  faut  se  rappeler  qu'à  Rome,  dans  les  premiers  temps,  les 
incursions  fréquentes  des  ennemis  sur  les  terres  de  la  république ,  ti 
l'interruption  de  la  culture ,  occasionée  par  des  guerres  continuelles , 
ruinaient  le  peuple ,  et  rendaient  les  débiteurs  insolvables  ;  que  livré» 
comme  des  esclaves  au  pouvoir  des  créanciers ,  ils  étaient  détenus  dans 
d'étroites  prisons ,  et  réduits  à  un  état  cent  fois  pire  que  la  servitude  { 
que  d'un  autre  côté  le  peuple  n'avait  d'autre  métier  que  la  guerre  cl 
l'agriculture  ;  que  les  riches  s'étant  emparés  peu  à  peu  de  toutes  les 
terres  de  la  république,  et  les  faisant  cultiver  par  leurs  esclaves ,  à 
l'exchision  des  hommes  libres ,  le  peuple  de  la  ville  et  des  campagnes 
se  trouva  n'avoir  pas  même  pendant  la  paix  la  ressource  de  son  tra- 
vail (i).  C'était  lui  faire  une  nécessité  d'être  sans  cesse  sous  les  armes  : 
mais  la  guerre  est  un  état  violent,  qui  demande  au  moins  du  relâche; 
et  ce  peuple ,  qui  n'allait  aux  combats  que  librement  et  par  honneur, 
sentait  fort  bien  qu'il  avait  le  droit  de  vivre  en  paix  du  fruit  de  ses 
victoires.  11  ne  souffrait  pas  sans  41  plaindre ,  mais  il  se  plaignait  sani 
se  prévaloir  des  forces  qu'il  avait  en  main  ;  et  plus  ce  bon  peuple  se 

(i)  Otio  corrumpehanturf  quàd  nec  propriam  ierram  hahebant,  et  in  aliend 
nuUus  lociu  erat  ipsorum  operœ ,  in  tantd  servorum  copié.  (  App.  de  bc0. 
cÎT.  lib.  I.  ) 
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montrait  patient,  modéré,  docile,  plus  le  sénat  s^euhardî^sait  à  le 
tenir  dans  l'oppression.  Non-seulement  on  fcnnaitrorcille  à  ses  plaintes^ 
mais  si  quelque  patricien  en  paraissant  touclié,  ou  Taccusait  d'ambition, 
ou dWe  lâche  complaisance^  et  on  allait  jusqu'à  lui  refuser  le  triomphe, 
après  les  victoires  les  plus  signalées  (i). 

Un  empire  si  dur  révoltait  le  peuple;  il  saisissait  le  moment  ou  l'en- 
nemi était  aux  portes ,  et  déclarait  qu'il  ne  prendrait  les  armes  qu'a- 
près qu'on  l'aurait  satisfait.  Alors  on  usait  de  condescendance  3  on  lui 
envoyait  un  dictateur ,  ou  un  consul ,  avec  des  paroles  de  paix  et  des 
promesses  consolantes,  qu'on  ne  manquait  jamais  de  désavouer  quand 
il  avait  sauvé  l'Ëtat  (a). 

La  mauvaise  foi  produit  la  défiance.  Le  peuple ,  las  d'être  trompé , 
ne  s'en  tint  plus  à  des  promesses  vaines^  il  s'obstina  dans  la  résolutipn 
de  ne  plus  servir ,  s'il  n'était  soulagé.  Le  sénat  fléchit ,  il  le  fallut  bien  y 
mais  il  n'était  plus  temps  :  l'union  était  détruite ,  la  confiance  perdue  y 
et  ce  qui 9  accordé  librement  aux  besoins  du  peuple,  lui  aurait  fait 
adorer  ses  pères ,  cela  même ,  arraché  par  la  force ,  ne  lui  fit  voir  dans 
le  sénat  que  la  faiblesse  de  ses  tyrans.  Aussi ,  profitant  de  son  avan- 
tage ,  demanda- t-il  des  magistrats  tirés  de  l'ordre  des  plébéiens ,  et 
chargés  de  la  défense  et  du  maintien  de  ses  droits.  Le  sénat ,  pour  avoir 
abusé  de  son  autorité ,  fut  donc  obligé  de  consentir  qu'on  lui  opposât 
celle  des  tribuns  ^  et  des  lors  l'Ëtat  fut  divisé  en  deux  partis  ennemis  l'un 
de  l'autre. 

Le  sénat  aurait  dû  voir  enfin  qu'un  peuple* libre,  qui,  comme  lui, 
avait  la  puissance  législative ,  qui  avait  de  plus  celle  d'empêcher  l'exé- 
cution de  ses  décrets,  et  qui,  par  la  loi  d'Agricola ,  était  le  juge  du 
sénat  lui-même 9  qu'un  peuple  à  qui  deux  cent  soixante  ans  de  guerre 
avaient  appris  à  maintenir  par  les  armes  l'autorité  de  ses  lois ,  ne  pou- 
vait être  retenu  que  par  la  douceur  et  l'équité  j  mais  le  sénat,  au  lieu 
de  prendre  pour  lui-même  le  conseil  qu'il  donna  dans,  la  suite  au  col- 
lègue du  second  des  Gracques  (3),  de  s'attacher  le  peuple  à  force  de 
bienfaits ,  ne  consulta  que  son  orgueil ,  et  n'en  eut  que  plus  d'arro* 
gance. 

Dans  un  moment  de  disette ,  les  consuls  avaient  fait  venir  des  blés 
achetés  à  vil  prix.  Les  patriciens  les  plus  sensés  voulaient  qu'on  les 
vendit  de  même  au  peuple  ;  mais  Goriolan,  irrité  du  refus  que  le  peuple 
avait  fait  de  s'enrôler  et  de  le  suivre,  prétendit  qu'il  fallait  maintenir 
la  cherté,  de  peur  de  paraître  flatter  la  multitude.  Cette  opinion  pré- 
valut j  et  le  sénat  perdit  Coriolan,  pour  avoir  suivi  le  conseil  que  lui 
avait  dicté  la  colère.  Le  peuple  révolté  n'en  fit  pas  moins  réduire  les 
blés  à  leur  juste  valeur j  mais  Coriolan  était  banni,  et  son  exil  faillit  à 
perdre  Rome. 

Dès  qu'on  vit  que  l'autorité  du  sénat  devenait  odieuse ,  l'espérance 

(i)  Comme  an  consol  Servilitu. 

(a)  Ce  fut  ainsi  qu^oa  manqaa  à  la  parole  du  dictateur  Marcus  Valerius, 
après  la  dcffaiie  des  Eques,  des  Volsques  et  des  Sabins,  et  h  celle  du  consul. 
Valcrius ,  après  la  reprise  du  Capilole. 

(3)  Livius  Drnsa». 
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(l'engager  le  peuple  k  se  donner  un  roi ,  fit  concevoir  PaunLîtion  de 
Tétre.  Le  consul  Gassius ,  pour  se  concilier  ,  dit-on  ,  la  faTCor  des  plé- 
béiens ,  demanda  pour  eux  au  sénat  le  partage  des  terres  nonvellc 
ment  conquises,  et  de  celles  qui^  appartenant  de  droit  k  la  république, 
avaient  été  usurpées  par  la  noblesse.  L'intention  du  consul  pouvait  être 
mauvaise  j  mais  sa  demande  se  réduisait  à  ce  que  le  peuple  eût  du  pain. 
Le  sénat  fît  semblant  d'accepter  cette  loi  ^  mais  celui  qui  l'avait  propo- 
sée, fut  condamné ,  après  son  consulat ,  à  être  précipité  du  roc  Tar- 
pcïen ,  et  rarrét  fut  exécuté  mieux  que  la  loi  qui  en  était  la  cause. 

Cette  loi  si  connue  sous  le  nom  de  Lex  agraria^  fut  d'abord  éiadée 
par  les  riches ,  bientôt  violée  ouvertement ,  et  à  la  fin  mise  en  oubli. 
On  sent  bien  pourquoi  le  sénat  laissait  fouler  aux  pieds  une  loi  qui 
faisait  le  salut  des  pauvres  \  il  était  composé  de  riches. 

Le  peuple  sans  ressource,  sans  espoir,  sans  appui,  c»r  il  était  ttahi 
par  SCS  tribuns  eux-mêmes ,  dont  le  sénat  s'était  fait  corrupteur^  oe 
peuple  qui  tenait  encore  à  la  république,  quoi  qu'on  fh  pour  l'en  dé- 
tacher ,  ne  pouvait  se  résoudre  à  rompre  ses  liens.  Mais  il  avait  l'in- 
quiétude d'un  malade  qui  change  de  situation,  pour  en  trouver  ime 
moins  douloureuse.  Il  demandait  de  nouvelles  lois ,  dans  i'espéranoe 
qu'elles  auraient  plus  de  force  que  les  anciennes  ;  il  demandait  an  en 
augmentât  le  nombre  de  ses  tribuns ,  et  en  cela  il  faut  avouer  qu^il  ne 
savait  ce  qu'il  voulait,  car,  sans  l'unanimité  des  voix,  les  décisicMis  des 
tribuns  étaient^ulles ,  et  le  peuple  facilitait,  en  les  multipliant,  les 
moyens  de  les  diviser.  Il  en  revint  à  la  loi  agraire ,  et  voulut  «{ue  cette 
grande  cause  fût  traitée  dans  les  comices. 

Un  plébéien ,  appelé  L.  Siccius  Dèntatus,  y  parla  en  faveur  du  peuple 
avec  Téloquence  des  faits.  Il  exposa  quarante  ans  de  service  «tiitaire 
pendant  lesquels  il  s'était  trouVé  à  cent  vingt-une  batailles  ^  il  compta 
les  blessures  qu'il  y  avait  reçues ,  et  toutes  les  marques  d'honneur  dont 
il  était  revenu  d^argé.  «  Si  l'on  ne  savait  à  Rome ,  ajouta-t-il ,  quelle 
est  ma  fortune ,  qui  ne  croirait  qu'elle  est  proportionnée  à  mes  loi^ 
travaux:  ?  Mes  compagnons  et  moi  uous  avons  défendu  la  république  au 
péril  de  notre  vie ,  étendu  ses  frontières,  conquis  de  vastes  et  de  fertiles 
champs ,  oii  nous  n'avons  pas  la  plas  petite  portion ,  et  qui  sont  pos- 
sédés sans  droits  par  des  gens  sans  mérite ,  dont  les  desseins  pemicicui 
ne  tenrjent  qu'à  nous  asservir  (i).  » 

Malgré  l'éloquence  de  Siccius ,  la  loi  fut  différée  encore ,  et  peu  de 
temps  après  il  fut  assassiné. 

Celte  fncon  de  se  délivrer  des  partisans  du  peuple  n'était  pas  faite 
pour  l'adoucir.  Il  patientait  plus  qu'on  ne  peut  croire  5  mais  à  la  fin 
il  se  faisait  justice  ;  et  l'exemple  des  décemvirs  aurait  dû  frapper  le 
sénat.  Ce  corps^  voyait  que  de  jour  en  jour  son  despotisme  se  détruisait 
lui-même  ;  il  voyait  qi)^  chaque  nouvelle  injustice  diminuait  son  auto- 
rité j  qu'il  venait  de  perdre  le  droit  de  décerner  le  triomphe ,  pour 
l'avoir  refusé  à  deux  consuls  amis  du  peuple ,  k  qui  le  peuple  l'ac- 
corda (2).  Mais  son  arrogance  était  incorrigible.  Lt  peuple  eniin ,  pour 

(1)  Hist.  rom.  de  Lairrcnt  Eschard. 

(3)  Marcus  Horaiius  Barbatiis  et  L.  Valerius  Potiius,  qui  venaient  de  battre 
les  Kqiies ,  les  Vokques ,  et  les  Sabins. 
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fen  guérir,  employa  le  plus  violent  remède:  il  exigea  qu'on  permît 
FalUanoe  des  patriciens  avec  lui,  et  qu^on  admit  au  consulat  les  plé- 
béiens qui  en  seraient  dignes.  Le  sénat,  révolté  de  ces  demandes,  dé- 
clara dVbord  qu^il  en  viendrait  aux  dernières  extrémités  plutôt  que  d^y 
eonsentir  j  il  y  consentit  cependant,  et  se  résolut  a  souflrir qu'entre  ]e 
peuple  et  lui  tout  fût  partagé ,  excepté  ses  richesses  :  ce  qui  prouve 
^u^ii  tenait  plus  à  Ta  varice  qu'à  l'orgueil. 

Mais  flatter  un  momeot  le  peuple,  ce  n'était  pas  guérir  ses  maux» 
dont  les  deux  causes»  l'usure  et  l'indigence,  ne  cessaient  de  le  désoler* 
Il  demande  encore  le  partage  des  terres;  Camille  s'y  oppose;  il  est 
banni  comme  l'a  été  Coriolan  ;  et  son  exil  donne  le  temps  aux  Gaulois 
de  mettre  Rome  en  cendres.  C'était  donc  peu  de  diviser  l'Etat,  ces 
troubles  le  privaient  de  ses  meilleurs  appuis ,  de  ces  hommes  vaillans 
et  fiers ,  qui ,  trop  passionnés  pour  un  parti ,  devenaient  souvent  les 
victimes  de  l'autre.  Ce  fut  ainsi  qu'on  perdit  Manlius,  et  dans  la  suite 
les  deux  Gracques. 

L'opulence  excessive  où  se  vit  Rome  après  la  /iiine  de  CartLagc  et 
de  Numanee ,  le  luxe  immodéré  que  les  grands  étalèrent  dans  leurs 
palais ,  dans  leurs  jardins ,  et  k  leur  table,  ne  iit  que  rendre  plus  into-^ 
lérable  à  la  multitude  l'oppression  où  elle  gémissait.  Pour  ôter  à  cette 
inégalité  monstrueuse  ce  qu'elle  avait  de  plus  odieux,  le  tribun  Tibe* 
rius  Gracchus  entreprit  de  renouveler  la  loi  du  partage  des  champs.  On 
a  cherché  des  motifs  de  vengeance  dans  la  conduite  de  ce  tribun ,  rc-^ 
connu  pour  le  plus  vertueux  des  hommes (  i);  mais  l'oii  va  voir  si  c'est 
ainsi  que  la  passion  se  conduit.  Par  la  loi  du  consul  Cassius ,  aucun 
citoyen  ne  pouvait  posséder  plus  de  cinq  cents  arpens  de  terres ,  de 
c^es  qui  étaient  réunies  au  domaine ,  et  données  sous  une  censé  par 
la  répul^ique.  Ce  fut  cette  loi  que  Gracchus  voplut  remettre  en  vigueur. 
La  cause  du  peuple  était  celle  de  la  justice,  de  l'humanité,  de  la  pa- 
trie ;  elle  était  même  celle  des  riches  considérés  comme  citoyens;  mais 
Gracchus,  pour  donner  encore  plus  d'autorité  à  son  règlement ,  prit  la 
précaution  de  le  faire  approuver  par  les  hommes  les  plus  éclairés  et 
les  plus  intègres  de  la  république ,  par  Appius  Ciaudius  son  beau-père, 
par  le  jurisconsulte  Mutins  Scevola  ,  et  par  le  souverain  pontife  Cras- 
sus ,  personnages  révérés  dans  Rome.  Il  iit  plus ,  et  sans  se  prévaloir 
du  poids  de  leur  suffrage ,  il  observa  dans  son  édit  une  indulgence , 
une  modération  qui  aurait  dû  apaiser  les  riches,  si  l'avarice  s'apaisait. 
Il  publia  que  ceux  qui  avaient  contrevenu  à  la  loi ,  non-seulement  ne 
seraient  point  punis  ,  mais  qu'ils  seraient  dispensés  de  restituer  les 
revenus  des  terres  prohibées;  il  ajouta,  que  ce  que  la  loi  retrancherait 
de  leurs  possessions  leur  serait  payé  par  la  république;  enfin  il  se 
réduisit  à  demander  au  nom  du  peuple  qu'on  lui  fit  justice  pour  l'ave  - 
nir ,  laissant  paisibles  ,  leur  vie  durant ,  ceux  qui  se  trouvaient  posses- 
seur de  plus  de  terres  qu'il  n'était  permis  d'en  avoir  aux  ternies  de  la 
loi.  Mais  rien  ne  put  contenir  l'avidité  des  riches,  qui ,  sans  respect 
pour  la  dignité  inviolable  de  tribun,  se  déchaînèrent  contre  Gracchus , 

(i)  Tantis  denique  adomatus  vùtutibus,  quantaê  naUtrd  et  induêtrid  mor- 
toits  conditio  accipit.  (  Vei-l.  Pi.TER.  lib.  a.  ) 
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le  traitant  de  séditieux  et  de  perturba teur de  leur  repos,  qu^Us  appc 
laient  le  repos  public.  Ce  fut  alors  qu71  fit  cette  harangue  â  cé^^Até 
dont  je  vais  citer  quelques  traits.  ' 

«  Les  lietes  les  plus  sauvages ,  dit-il ,  ont  leurs  gîtes  et  leurs  tanières. 
tandis  que  des  hommes ,  et  des  hommes  tels  que  les  soldats  et  \é 
citoyens  romains,  sont  réduits  à  errer  çà  et  là ,  avec  leurs  femmes  d 
leurs  enfans,  sans  avoir  aucun  lieu  où  ils  puissent  se  retirer.  Est-I 
juste  que  tant  de  vaill^ns  homme^  combattent  avec  tant  de  péril  ef  die 
fatigue ,  pour  le  luxe  »  les  richesses ,  et  les  superAuités  de  leurs  oonci- 
ioyens?  Comment  les  généraux  qui  les  commandent  peuvent-ils  leur 
dire  qu'ils  les  mènent  combattre  pour  la  conservation  de  leurs  dieux 
domestiques  et  de  la  sépulture  de  leurs  ancêtres ,  puisque  pas  lân  dVox 
n^a  ni  maison,  ni  dieux  domestiques,  ni  aucun  lieu  ou  leurs  ancêtres 
aient  eu  le  droit  d'être  ensevelis?  On  vous  appelle,  a}outa-t-il  en  par- 
lant au  peuple ,  les  maîtres  de  la  terre  ;  quels  maîtres  !  qui  n''en  pos- 
sèdent pas  le  plus  petit  espace  dont  ils  puissent  disposer,  et  dont  il 
leur  soit  permis  de  se  faire  une  hutte  ^  et  cela  tandis  que  d'autres,  sans 
fatigues  et  sans  péril ,  possèdent  d'immenses  domaines  (i)!  »  A  ces  mo- 
tifs il  en  ajouta  d'intércssans  pour  l'avarice  même  (a)  :  la  sâreté  des 
possessions,  l'espoir  de  les  étendre,  le  danger  de  les  perdre ,  si  o«  lais- 
sait périr  de  misère  ceux  qui  pouvaient  seuls  les  ganier.  Tout  fat  nis 
en  usage  par  ce  courageux  citoyen.  Quel  fut  le  succès  de  son  zcle?Peo 
de  jours  après  cette  harangue,  il  fut  assommé  dans  le  CapitoJepar 
l'ordre  et  sous  les  yeux  du  sénat ,  k  la  tcte  duquel  marchait  Scipioa 
IVasica,  souverain  pontife,  l'un  des  plus  riches  patriciens,  qui  raourat 
peu  de  temps  après  dans  l'opprobre  et  dans  les  remords. 

Le  meurtre  de  Gracchus  n'apaisa  point  la  rage  des  grands  et  des 
riches;  ils  outragèrent  son  cadavre  et  ceux  de  si&s  amis ,  et  les  firent 
traîner  dans  le  Tibre  :  l'un  dVux  même  fut  enfermé  vivant  dans  on 
tonneau,  avec  des  vipères  et  des  serpens;  et  ce  fut  pour  punir  des 
hommes  qui  voulaient  qu'on  retranchât  quelque  superfiuité  au  hiie 
immodéré  des  riches,  afin  de  subvenir  aux  besoins  Aes  pauvres,  que  œ 
supplice  fut  inventé. 

C.  Gracchus ,  frère  de  Tibcrius,  aussi  vertueux  et  plus  éloquent  en- 
core ,  fut  bientôt,  comme  lui,  la  victime  de  son  zèle  pour  le  peuple, 
et  de  la  haine  des  grands.  Mais  avant  de  mourir,  il  éleva  le  tribunal 
des  chevaliers',  pour  juger  et  punir  les  prévarications  des  sénateurs  : 
coup  terrible  pour  la  puissance  et  la  dignité  du  sénat. 

Le  peuple  qui ,  par  une  lâcheté  inconcevable ,  avait  abandonné  ses 
généreux  défenseurs,  revenu  d'un  mouvement  d'effroi ,  n'en  eut  qu'une 
plus  forte  haine  pour  ses  tyrans  qui  l'avaient  fait  trembler.  La  tribune 

(i)  Saint-Rcal ,  conj.  des  Gracqucs. 

(a)  JYunc  rem  in  summo  discrimine  esse  ;  patatitri  ne  sint  reliqua  per 
virorum  fortixmi  frequentiam  ;  an  amissuri  etiam  sua  per  injîrmitatem  ri^ 
rium  ,  et  inimicorum  inuidiam,...  hortabatur  di%»ites  considerarent  ipti  aum 
satius  essetj  spe  fuiuronim.  commodonim  :  ens  ultrb  possessioncs  a^mrum 
cedere  pauperibus,  alendorum  liherorum  onere  grayaiis^  quant  de  rébus  eri- 
§uis  contentendo  potiora  negligere,  (  Arp.  de  b«ll.  civ.  iib.  i.) 
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et  le  champ  de  Mars,  qui ,  jusques  au  meurtre  des  Gracques ,  n^avaient 
jamais  vu  couler  de  sang,  en  furent  dès  lora  inondés  3  et  Rome  devint 
un  coupe-gorge. 

On  sent  avec  quelle  facilité  le  peuple ,  réduit  au  désespoir ,  dut  se 
livrer  au  premier  des  siens  qui  osa  lever  Tétendard  de  la  révolte,  ou 
au  premier  patricien  qui  le  prit  soiis  sa  protection  :  de  là  tant  de 
guerres  civiles  qui  coup  sur  coup  se  rallumaient  et  renaissaient  comme 
de  leurs  cendres ,  jusqu'à  ce  que  le  sénat  et  le  peuple  furent  liés  au 
même  joug. 

On  a  dit  que  le  peuple  romain  n'était  plus  digne  d'être  libre  ;  c'est  le 
séiiat,  comme  on  vient  de, le  voir,  qui  n'était  pas  digne  de  le  gou- 
verner. Son  orgueil ,  qui  l'avait  mis  si  bas ,  le  suivit  dans  l'humiliation; 
et  après  avoir  ruiné  les  fondemens  de  la  république,  il  acheva  de  la 
renverser. 

A  mesure  que  le  sénat  devenait  plus  odieux  au  peuple ,  il  était  plus 
ardent  à  persécuter  ceux  des  siens  que  le  peuple  favorisait  ;  et ,  dans  son 
aens,  l'ami  du  peuple  était  l'ennemi  de  l'Ëtat.  Ce  n'était  pas  sans  raison 
qu'il  se  défiait  des  hommes  puissans  et  populaires  :  il  avait  réduit  le 
peuple  à  désirer  un  autre  joug  que  le  sien  \  mais  son  inquiétude  om~ 
brageuse  et  farouche  accélérait  sa  chute,  au  lieu  de  la  retarder.  Telle 
était  la  situation  des  choses  du  temps  de  Pompée  et  de  César  :  ayant 
les  misères  passées  réduit  la  pille  de  Rome  au  point  que,  n* espérant  pas 
de  pouvoir  jamais  recouvrer  sa  liberté,  elle  ne  cherchait  plus  que  la  plus 
douce  et  la  plus  équitable  servitude  (i).  Cependant  ni  Pompée ,  ni  César 
lui-même  ne  pensaient  à  l'assujétir.  Pompée  l'aurait  pu  à  son  retour 
d'Asie  ;  l'enthousiasme  pour  lui  était  au  plus  haut  point  :  mais  en  met  - 
tant  le  pied  dans  l'Italie ,  il  congédia  son  armée  j  et  quoiqu'il  eût  pu 
disposer  du  peuple  des  villes ,  qui  le  suivait  en  foule ,  il  se  rendit  à 
Home  en  simple  citoyen.  Son  ambition  était  remplie  après  son  triomphe, 
s'il  eût  trouvé  dans  le  sénat  la  considération  qu'il  y  devait  avoir;  mais 
à  peine  on  commence  à  le  craindre ,  qu'  on  cherche  a  l'humilier.  Les 
r^emens  qu'il  a  faits  en  Asie  sont  tous  cassés  et  annuUés ,  et  LucuUus, 
qui  lai  reproche  de  lui  avoir  dérobé  l'honneur  de  la  défaite  de  Mithri- 
date ,  est  l'homme  que  le  sénat  lui  oppose  et  qu'il  anime  contre  lui. 
Pompée ,  se  trouvant  ainsi  rebuté  et  harassé  au  sénat ,  fut  contraint 
Savoir  recours  aux  tribuns  du  peuple,  et  de  s'accointer  »  dit  Plutarque, 
des  jeunes  hommes  éventés ,  dont  le  plus  méchant ,  le  plus  audacieux  et 
le  plus  téméraire  était  un  nommé  Claudius. 

11  est  aisé  de  juger  combien  un  homme  qui  se  piquait  surtout  de  dé- 
cence et  de  dignité ,  était  humilié  de  se  voir  réduit  k  ces  sortes  de  liai- 
sons; et  quelle  fut  sa  joie  lorsque  César,  qui,  à  son  retour  d'Espagne, 
venait  d'obtenir  le  triomphe ,  lui  proposa  de  former  avec  Crassus ,  et 
lui,  ce  triumvirat  qui  fut  le  coup  mortel  pour  l'autorité  du  sénat.  Le 
consulat  de  César  fut  le  prix  de  cette  alliance,  le  mariage  de  Julie  sa 
fille  avec  Pompée  en  fut  le  sceau  ;  et  Caton  avait  raison  de  dire  que  ce 
n'était  pas  leur  inimitié,  mais  bien  leur  concorde  qui  avait  perdu  la 
république.  Mais  Caton  qui  s'était  mis  à  la  tête  des  ennemis  de  Pompée, 

(i)  Plut.  Vie  de  Pompce ,  trad.  d'Amyoï. 
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aurait  dA  Toîr  que  c'était  lui-même  et  les  siens  qui  Tavaienl  réduit 
cette  extrémité,  et  que  Pompée ,  honoré  dans  son  corps ,  n*eûC  jauBa 
formé  d'autres  liguée  | 

Dès  que  le  plus  riche  citoyen  de  Rome  et  ses  deux  plus  grands  cmpk\ 
laines  se  furent  liés  dHntérét,  le  crédit  de  Gicéron,  de  Catnlus,  4| 
Caton  même ,"  ne  futquWe  ombre.  César  employa  le  temps  de  S4M| 
consulat  à  gagner  le  peuple  par  la  même  voie  que  le  sénat  aurait.  «Hi 
prendre  depuis  long-temps  pour  se  Tattacher  :  il  caressa  ia  muliitsm^s 
des  souffreteux  et  indigcns  (i)  ^  il  proposa  de  distribuer  à  ceux  des  pJê" 
béïens  qui  avaient  trois  enfans  ou  plus,  les  terres  qui, "dans  laCasu- 
panie,  appartenaient  à  TEtat^  et  il  tira  par  cet  édit  vingt  mille  famiilc^i 
delà  misère.  Quelque  juste  que  fût  la  loi,  le  sénat  voulut,  sebn 
Coutume,  en  éluder  la  publication  ;  et  Caton  ,  plus  emporté,  s'y 
posa  formellement ,  disant  pour  raison ,  quhl  ne  falluU  jamaU 
innoi^er  en  maàière  de  gouvernement  j  ce  qui  dans  la  circonstance  ac^ 
tuelle  signifiait ,  qu'il   ne  fallait  jamab  donner  du  pain  à  ceux  qui 
n'en  avaient  pas.  Mais  le  décret  de  César  eut  l'appîaudissenient  dm 
peuple  ,  et  le  sénat  et  Caton  lui-même  furent  obligés  d  y  souscrire  »  cft 
lie  le  sceller  de  la  foi  du  serment.  César  nomma  vingt  commissaires 
pour  re:Kécution  de  sa  loi ,  et  Pompée  ,  qui  fut  du  nombre ,  dît  haute» 
ment ,  que  si  quelqu'un  osait  la  combattre ,  ii  la  défendrait  avec 
l'épée  et  le  bouclier.  Ainsi,  tandis  que  les  triumvirs  se  conciliaient  la 
faveur  du  peuple ,   le  sénat  s'attirait  de  plus  en  plus  sa  haîoe  j  et 
par  les  deux  causes  contraires ,  les  uua  s'élevaient  à  mesure  que  Tautrc 
se  dégradait  encore  et  tombait  dans  l'avilissement. 

César  ayant  gi^né  l'ordre  des  chevaliers ,  comme  il  avait  gagné  le 
peuple  ,  disposa  des  suffrages,  et  se  fit  donner  le  gouvernement  des 
Gaules.  On  a  eu  raison  de  dire,  f^après  avoir  vaincu  les  GomIm* 
€tvec  le  fer  des  Romains ,  il  acheta  Rome  avec  Vor  des  Gaulois.  Ce  fut 
par  lui  que  ses  deux  collègues  furent  consuls  en  même  temps  j  et 
la  prorogation  de  son  gouveniement  fut  l'échange  de  ce  service.-  Les 
consuls  ne  s'oublièrent  pas.  Crassus  obtint  la  Syrie  et  l'Egypte,  avec 
la  cooduitc  de  la  guerre  contre  les  Parthes.  Il  y  fut  défait ,  et  il  y 
périt.  Pompée  eut  l'Afnque  et  TEspagne  j  mais  il  n'eut  garde  de  s'é- 
loigner de  Rome ,  où  les  louanges  qu'il  entendait  donner  aux  heureux 
exploits  de  César,  lui  causaient  de  l'inquiétude  ^  et  dès  lors,  il  d« 
s'occupa  qu'à  susciter  des  ennemis  À  ce  rival  trop  dangereux. 

Ce  que  le  sénat  devait  souhaiter  le  plus  arriva  donc  naturellement  r 
l'union  de  ces  deux  hommes  puissans  se  rompit  d'elle-même.  U  ih* 
s  agissait  plus  que  de  les  tenir  divisés  et  en  balance  l'un  avec  i*autre. 
Mais  ia  faction  de  Pompée  ht  déclarer  le  sénat  pour  lui  ;  et  des  deu^ 
appuis ,  dont  on  avait  fait  le  choix ,  on  préféra  le  plus  faible. 

Pompée  n'était  pas  un  homme  à  opposer  à  César.  U  y  avait  entre 
eux  cette  di/l'ércnce  que  Balzac  u  heureusement  exprimée ,  en  disaul 
que  l'un  était  l*  ouvrage  de  sa  fort  une,  et  que  Vaulre  en  était  t  ouvrier  {2). 

(1)  Plotarqne. 

(a)  Moouignc ,  en  comparant  César  avec  Alexandre  «on  bcros  ,  arooe  qnp 
dans  les  exploits  de  César  il  y  auait  plus  du  sien ,  et  plus  de  la  fortune  deiu 
ceux  d'Alexandre.  (  Ess.  liv.  a,  ch.  36.  ) 
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cpie  Pompée  avait  en  ostentation  et  en  apparence,  César  Tarait  en 
dit^.  On  voit  César,  avant  de  passer  le  Rubicon,  modéré,  pa- 
■^t  y  modeste ,  et  presqne  suppliant ,  demander  comme  une  grâce  de 
ivoîr  <|ne  des  égaux  ;  on  voit  Pompée  rejeter  avec  arrogance  celle 
ndttion  comme  indigne  de  Im.  Mais  César  passe  le  Rubicon ,  et 
»mpée  s'enfuit  de  Rome.  En  reculant  devant  César,*  il  ne  cesse 
r  le  menacer  ;  et  César  hai  demande  la  paix  en'  le  poursuivant  sans 
llkïHe.  Pompée ,  avant  la  bauille  de  Pharsale ,  règle  d'avance  dans  son 
iinp  le  sort  des  vainqueurs  et  celui  des  vaincus ,  nomme  à  la  charge 
i  souverain  pontife ,  désigne  les  consuls  de  Tannée  suivante ,  et  fait 
réparer  des  festins  pour  célébrer  sa  victoire.  César,  tout  occupé 
e  SCS  dispositions,  exhorte,  encourage  ses  troupes,  en  prescrit  Tordre 
L  les  mouvemens  5  et,  après  avoir  tout  prévu  pour  Tatjtaque  et  pour  la 
éfense  ,  il  marche  à  Pompée  et  le  bat.  Voila  quels  étaient  ces  deux 
ornines.  La  conduite  de  Pompée  dans  cette  guerre  n^avait  été  qu'un 
issa  de  fatites.  On  lui  a  reproché  d'avoir  perdu  courage  dès  le  premier 
Domexit  (1),  et  abandonné  Rome  au  seul  bruit  de  Tapprocbe  de  César» 
|VLi  n^avait  alors  qu'une  légion;  de  s'être  laissé  chasser  de  l'Italie ,  sans 
lecourtr  Corfinium  que  Domitius  défendait  ;  d'avoir  pu  terminer  la 
^erre  en  Epire  par  une  victoire  complète,  et  d'en  avoir  laissé  échapper 
le  moment  ;  de  n'avoir  pas  voulu  regagner  l'Italie ,  comme  ses  amis  le 
lui  conseillaient  ;  de  n'avoir  su  faire  aucun  usage  de  ses  forces  de  mer 
qui  étaient  immenses  ;  d'avoir  eu  la  faiblesse  de  consentir  à  risquer  une 
bataille  décisive  ,  lorsqu'il  croyait  n'avoir  qu'Jk  prolonger  la  guerrepeur 
ruiner  son  ennemi  j  enfin  d'avoir  perdu  la  tête  (a)  au  milieu  de  l'action , 
désespérant  de  son  aile  droite  qui  n'était  pas  entamée  encore ,  et  laissant 
▼ingt-qnatre  mille  hommes  k  la  merci  du  vainqueur. 

U  est  vrai  qu^avant  cette  guerre  Pompée  n'avait  eu  que  des  succès  ^ 
mats  ces  succès  étaient  plutôt  de  grands  événemens  que  de  grandes 
actions.  Deux  de  ses  plus  femeusçs  guerres  avaient  été  décidées  par  la 
trahison.  En  Espagne ,  il  n'avait  famais  eu  que  du  désavantage  contre 
Sertorîus  ;  mais  Sertorius  fut  assassiné  ,  le  traître  Perpenna  prit  sa 
place ,  ne  sut  où  donner  de  la  tête ,  et  Tut  battu  ,  comme  devait  l'être 
un  scélérat  sans  talens.  En  Asie ,  le  seul  combat  que  Pompée  livra  à 
Mithridate ,'  ce  fut  la  nuit ,  et  par  surprise  ,  et  même  contre  son  avis , 
n'ayant  fait  que  céder  aux  instances  de  ses  vieux  capitaines  ;  mais 
Mithridate,  au  sein  de  ses  Etats,  où  Pompée  n'avait  osé  le  suivre, 
étant  réduit  au  désespoir  par  la  trahbon  de  son  fils ,  se  donna  lui-même 

(1)  lYUiU  acîum  eat  à  Pompeio  nottro  sapienter ,  nihil  fortiter....  Istiun 
{Cœêarem)  in  RempubUcam  aluit,  atixit,  anuafit,..,  iÛe  provinciœ  pro- 
pagatorj  ille  obtenus  in  omnibus  adjutor....  sed  tU  hœc  omiUam ,  quid 
foèdius,  quid  periurbatius  hoc  ah  urhe  discessu,  siue  potiîis ,  turpissimdfugd  f 
Quœ  conditio  non  accipienda  fuit  pot  tus  ,  quant  rctinquenda  patria  ?  Malœ 
conditionet  erant ,  fateor  ;  sed  nunquid  hoc  pcjus  ?  jlt  rccuperabit  Rempu- 
hlicam.  Quando  ?  aut  quid  ad  eam  spem  est  parati  ?  Non  ager  Picenus  , 
Omissus  ?  Non  patefàctum  iter  ad  urbem  ?  JYon  pecunia  oninis  et  puhlica  el 
pnt^ata  adversario  tradita  ?  Denique  nuUa  causa ,  nullœ  vires  ,  nuUa  sedes 
qub  concurrant  qui  rempublicam,  defensam  velint.  (  Cic.  ad  Att.  lib.  8.  cp,  3.) 

(9)  Mentem  diis  adimentibus.  (  App.  de  bcll.  cir.  Fib.  3.  ) 
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la  mort ,  et  Pompée  revint  triompher  à  Rome  de  Mithridate 
sonné.  La  fortune  ,  ditPlutarquc ,  lui  dénoua  la  difficulté  ds  ce^  n 

Quant  à  la  guerre  des  pirates ,  elle  présentait ,  comme  celle  ilT 
le  tableau  le  plus  imposant  :  dix  mille  corsaires  détruits ,  vii^t 
réduits  à  se  rendre  ,  la  prise  de  quatre  cents  navires  et  de  cenl 
forts ,  tout  cela  dans  trois  mois  >  il  y  avait  de  quoi  étonner  le  peu 
Mais  avec  cinq  cents  vaisseaux,  cent  vingt-cinq  mille  hommes  » 
cinq  lieutenans  choisis  dans  le  sénat ,  et  des  sommes  immenses  pour*  U 
frais  de  la  guerre ,  Pompée  avait  bien  de  Tavantage  contre  trente  mnië 
brigands. 

Il  serait  injuste  cependant  de  lui  refuser  une  habileté  pea  conirtniiff 
dans  Fart  de  la  guerre  :  un  bonheur  si  constant  la  suppose  et  la  proti^re. 
Mais  citait  avec  César  qu'on  avait  à  le  comparer  ;  or  la  seule  conquête 
des  Gaules  ,  oii  la  résolution  ,  la  constance,  Fhabileté  de  César,  smt 
activité  incroyable  ,  avaient  été  mises  a  tant  d'épreuves ,  annonçajent 
un  homme  fort  au-dessus  de  celui  qu'on  lui  opposait.  Tout  cela 
connu  à  Rome,  quelques  moyens  qu'eût  employés  la  jalousie  de  P< 
pour  déguber  la  vérité.  On  voit  dans  les  lettres  de  Cicéron,  le  panégr- 
nste  de  Pompée ,  qu'il  était  loin  de  penser  de  lui  tout  le  bien  qu^  ca 
avait' dit.  Caton ,  Lucullos,  Metellus  n'en  avaient  pas  meilleure  opinion. 
On  savait  bien  que  la  prudence ,  la  politique  ,  l'art  d'enfler  ses  sueccs. 
d^éblouir  le  peuple ,  d'imposer  au  sénat ,  de  ménager  les  esprits  et  de  se 
les  concilier ,  n'étaient  pas  des  talens  capables  de  sauver  Rome  dans  ce 
moment  de  crise.  On  était  encore  éloigné  de  croire  que  Pompée ,  Télève 
deSylla  (i),  fût  meilleur  citoyen  que  César.  Pompée  avait  dit  dès  sa 
jeunesse  aux  Mamertins,  qui  lui  exposaient  leurs  privilèges  :  Nom* 
alléguez-i'ous  des  lois ,  à  nous  gui  avons  les  armes  à  la  main  ?  Fondé 
sur  ce  droit  du  plus  fort,  il  avait  refusé  de  congédier  son  armée  après 
la  défaite  de  Lépide ,  et  l'avait  gardée  autour  de  Rome  ,  jusqiTk  ce  quH 
eût  obtenu  qu'on  l'envoyât  contre  Sertorius  en  Espagne.  Il  avait  acheté 
publiquement  les  suffrages  du  peuple  pour  lui-même  et  pour  ses  parti' 
sans  (2)  j  enfin  il  avait  eu  recours  plus  d'une  fob  à  la  force  des  armes  , 
pour  écarter  des  élections  ses  concurrens  et  ceux  de  ses  amis.  Caton 
devait  s'en  souvenir ,  puisqu'il  avait  été  deux  fois  battu  et  chassé  de 
la  place  publique  par  les  gens  de  Pompée  ;  il  l'avait  même  depuis  long- 
temps si  bien  connu  et  si  peu  estimé ,  qu'il  lui  avait  refusé  sa  fille 
en  mariage. 

Mais  il  fallait  au  sénat ,  pour  étayer  les  ruines  de  son  autorité ,  ud 
homme  puissant  auprès  du  peuple ,  et  qui  ne  fût  pas  dangereux.  Or 
dès  que  Pompée  eut  pris  de  l'ombrage  des  succès  de  César  dans  les 
(raules  ,  et  du  crédit  qu'il  se  faisait  à  Rome  par  sa  gloire  et  par  ses  pré- 
sens,  il  s'était  rangé  du  coté  du  sénat,  mais  sans  aliéner  le  peuple, 
dont  il  avait  toujours  recherché  la  faveur  (3).  //  donnait  sans  arr^ 

(i)  Mirandwn  enim  in  modum  Cneiis  noster  SuUani  rcgni  simiiiludîjtem 
concupiifiu  (  Cic.  ad  Au.  lib.  9 ,  cp.  8.  ) 

(3)  Atque  in  eo  autoritate  neque  f^ratid  pugnat ,  sed  quihus  PhUippus 
omnia  castella  oppugnari  poste  dicebat ,  in  quœ  modo  aseilus  ontutus  aura 
posset  ascendere,  (Cic.  ad  An.  lib.  9,  cp.  8.  ) 

(3)  Amator  plebis  et  senatUs  cultor ,  tempera  tus  ,  et  prudens ,  comilclc 
quoque  seu  verd  seiijictd  amalilis.  (  App.  de  bfll.  ch\  lib.  a.  ) 
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gance,  et  prenait  avec  dignité;  il  y  avait  dans  son  visage  ne  sais  quoi 
de  douceur  agréable,  et  conjointe  avec  une  gravité  humaine  (i)  :  il  avait 
supérieurement  ce  qu^on  appelle  la  représentation ,  et  tout  ce  qui  en 
impose  au  peuple.  On  Fayait  vu ,  dès  sa  jeunesse ,  refuser  modestement 
d^entrcr  au  sénat  après  son  premier  triomphe  ,  et  se  présenter  devant 
les  censeurs  comme  simple  chevalier ,  pour  rendre  compte  de  ses  ser-* 
>ices  ,  scène  jouée ,  qui  avait  produit  le  plus  grand  efîet  sur  la  multi- 
tude ;  en  arrivant  k  Brindes,  à  son  retour  d'Asie,  il  avait  congédié 
son  armée ,  et  cet  acte  de  citoyen  avait  été  relevé  par  la  magnificence 
de  son  triomphe  ^  il  s'était  attribué  le  mérite  d'avoir  ramené  l'abondance 
dans  Rome  après  une  grande  disette  ;  il  avait  fait  élever,  k  ses  frais,  un 
magnifique  théâtre ,  dont  il  venait  de  faire  la  dédicace  dans  son  troi- 
sième consulat,  et  ce  n'était  point  sa  moindre  recommandation  auprè» 
d'un  peuple  passionné  pour  les  spectacles  et  les  jeux.  En  même  temps 
il  avait  su  se  ménager  au  sénat  des  partisans  zélés  et  de  puissans  amis. 
Mais  ce  qui  le  fit  surtout  préférer  à  César ,  c'est  qu'il  n'était  pas  tant  à 
craindre  :  on  considérait  qu'à  son  âge  Tambition  est  moins  ardente , 
moins  active  et  moins  dangereuse.  Retiré  depuis  quelques  années  dans 
ses  maisons  dé  campagne,  son  amour  pour  Julie  sa  femme  avait  paru 
l'y  occuper  uniquement  ;  et  si  on  lui  supposait  encore  la  prétention 
qu'il  eut  toujours  de  primer  dans  le  sénat,  on  ne  lui  attribuait  plus  le 
désir  d'y  dominer.  Le  reproche  qu'on  lui  faisait  de  s'être  lié  avec  César, 
tourna  même  à  son  avantage  ;  car  on  prétendit  que  celui  qui  avait  fait 
le  mal ,  devait  mieux  qu'un  autre  savoir  le  réparer  :  étrange  façon  de 
raisonner ,  et  bien  peu  digne  du  sénat  de  Rome  ! 

César  était  plus  jeune  et  naturellement  plus  actif,  plus  audacieux, 
plus  ardent:  libéral  jusqu'à  la  prodigalité,  plein  de  valeur  ,  de  grâce 
et  d'éloquence  ,  il  avait  pour  lui  sa  beauté,  le  merveilleux  de  son  ori- 
gine ,  le  prodige  encore  plus  éblouissant  de  ses  conquêtes ,  qu'il  ne 
devait  qu'à  lui.  Ses  troupes  lui  étaient  dévouées  :  toutes  les  vertus 
militaires  réunies  en  lui  au  plus  haut  degré ,  avaient  porté  jusqu'à 
Fenthousiasme  leur  confiance  et  leur  amour.  Mais  ces  avantages  mêmes 
le  faisaient  regarder  comme  un  fléau  pour  le  sénat.  Son  équité  , 
sa  honte  ,  sa  magnanimité  le  rendaient  populaire^  et  comme  il  l'était 
de  bonne  foi ,  avec  franchise,  et  par  sentiment,  on  voyait  trop  qu'il 
le  serait  toujoiu's.  Il  avait  marqué  tant  de  bienveillance,  ou,  si  l'on 
vent ,  tant  de  complaisance  pour  la  multitude ,  qu'on  disait  que  de  son 
consulat  il  avait  fait  un  tribunat  du  peuple.  C'était  là  son  vrai  crime  ; 
car  toutes  ses  démarches  prouvaient  assez  qu'il  se  bornait  à  être  un 
citoyen  puissant.  Mais  le  courage  et  la  fermeté  avec  lesquels  on  pré- 
voyait qu'un  homme  de  ce  caractère  défendrait  les  droits  et  la  liberté  du 
peuple  ,  dont  il  s'était  déclaré  l'appui ,  suffisaient  pour  donner  l'a- 
larme. Ainsi,  en  ne  voyant  en  lui  que  ce  qu'il  annonçait  lui-n)ême , 
le  sénat  avait  lieu  de  le  craindre  :  mais  du  moins,  par  cette  rai- 
son ,  il  aurait  dû  le  ménager  5  et  il  mit  le  comble  à  ses  imprudences 
m   s'obstinant  à  le  pousser  à  bout. 

César  avait  conquis  les  Gaules ,  et  le  temps  de  son  gouvernement 

(i)  Plut.  VicdePompc'e. 
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expirait.  Il  demanda  pour  récompense  le  triomphe  et  le  consulat.  Oo 
sait  que  pour  demander  le  consulat,  il  fallait  élrc  présent  à  Borne- 
mais  à  la  sollicitation  de  Pompée  »  les  tribuns  du  peuple  avaîeai 
décidé,  par  une  loi  expresse,  que  César  serait  censé  présent.  On 
n'eut  aucun  égard  à  leur  décision  :  sa  demandé  fut  rejetée  ^  cl ,  poui 
ré|>onse ,  le  sénat  lui  manda  qu^il  eût  ^  se  démettre  de  son  gouverne- 
ment, et  à  congédier  son  armée.  Pompée  alors  était  dans  le  sénat  k 
la  tête  de  ses  ennemis  \  et  Pompée  avait  trois  légions  et  le  gouver- 
nement de  r£spagne.  César  répondit  donc  qu^il  était  prêt  à  faire  ce 
qu'on  voulait ,  pourvu  que  la  loi  fût  égale ,  et  que  Pompée  en  fit 
autant.  «  Je  veux  bien,  disait-il ,  n'être  ni  plus  puissant ,  ni  plus  élevé 
qu'un  autre  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'un  autre  soit  plus  puissant , 
plus  élevé  que  moi.  Me  désarmer,  ce  n'est  pas  désarmer  la  tyrannie ^ 
c'est  lui  laisser  un  plein  pouvoir  dans  les  mains  de  mon  ennemi  ^  c'est 
ôter  à  la  liberté  le  seul  défenseur  qui  lui  reste.  Yeut-on  savoir  qui 
de  nous  deux  aspire  à  dominer?  qu'on  nous  impose  la  même  loi.  STA 
y  souscrit ,  je  m'y  soumets  :  me  voilà  simple  citoyen ,  si  Pompée 
consent  à  l'être.  «  Curion,  qui  portait  la  parole  au  nom  de  César, 
eut  l'applaudissement  du  peuple  :  il  devait  naturellement  avoir  celui 
du  sénat  ^  mais  Scipion ,  beau-père  de  Pompée ,  le  consul  Metellus , 
et  Caton,  s'écrièrent  qvi'U  fallait  user  de  force  d'armes ,  et  non  pas  d'opi- 
nion, contre  ce  brigand  (i).  Le  sénat  se  leva  sans  avoir  rien  décidé  j 
et  Rome  prit  le  deuil ,  comme  dans  une  calamité  publique . 

César  ,  plus  modéré  qu'on  ne  devait  l'attendre ,  rédubit  sa  demande 
ace  qu'on  lui  laissât  Id  Gaule  Cisalpine  et  l'Ësclavonie  (2},  avec  deux 
légions;  il  consentit  même  à  n'avoir  qu'une  légion  avec  ces  âcux 
provinces  j  mais  tout  cela  fut  rejeté.  On  déclara  César  rennemi  de 
r£tat ,  s'il  ne  posait  les  armes  dans  un  temps  qui  lui  lut  prescrit  ^  oa 
nomma  Domilius  pour  lui  succéder  dans  les  Gaules  ;  on  chassa  du  sénat 
les  tribuns,  etîCurion,  qui  parlaient  pour  lui;  et  les  deux  consuls  allas^ 
trouver  Pompée  ,  et  lui  mettant  le  glaive  ai  la  main  :  Nous  t'ordonnonSf 
lui  dit  Metellus,  d'aller  contre  César,  Ainsi  la  guerre  fut  déclarée ,  dj 
César  passa  le  Rubicon. 

Une  conduite  si  violente  et  si  insensée  de  la  part  du  sénat ,  serait  in- 
concevable y  si  l'un  des  sénateurs  ne  nous  en  avait  pas  expliqué  les  ma* 
tifs.  Dans  les  uns  ,  c'était  l'intime  persuasion  que  César  aspirait  à 
t|ra[nnie,  et  de  ce  petit  nombre  était  Caton  (5) ,  homme  plus  vertmrt 
g u  habile  ,  et  qui  opinait  dans  le  sénat  de  Rome  ,  comme  il  aurait  fa 
dans  la  république  de  Platon,  en  qu9i  son  âpre  vertu  nuisait  souvent 
bien  public  (4).  Dans  d'autres,  c'était  déférence  pour  l'autorité  de  Pom^ 
ou  reconnaissance  pour  les  services  qu'ils  en  avaient  reçus.  Je  ne  troi 
personne ,  dit  Cicéron ,  qui  ne  pense  qu'il  vaut  mieux  tout  accorder 

(i)  PInt.  Vie  de  Jidcs  Ccsar. 

(a)  L'Ësclavonie  était  comprise  dans  son  gonremement. 

(3)  Umts  est  qui  curet ,  constantid  magis  et  integritate  qukwÈ  (  ut 
vitletur)  consilio  aut  ingenio  ,  Cato.  (Ad  Att.  lib.  r  ,*ep.  17.) 

(4)  Ille  optimo  anima  utens  et  summéfide  ,  nocet  interdunt  reipuhicri 
dicit  enim    tanquhm  in  Platonis    politeid  sententiam  ^  non   tanguàm 
Jiomulifece.  (  Cic  ad  Au.  lib.  3^  ep.  i.  ) 


PRÉFACE.  539 

César  que  d'en  Venir  aux  armes  contre  îiù  ;  mais  en  pensant  comme  tout  le 
monde,  je  dirai  comme  Pompée  (i).  Cesi  bien  là  le  propos  d^un  bomme 
faible ,  et  d'autant  moins  excusable ,  qu'il  était  persuadé  que  si  Pompée 
avait  voulu ,  il  n'y  aurait  point  eu  de  guerre  civile  (a).  Dans  le  plus  v 
grand  nombre,  c'était  une  aveugle  confiance  en  la  supériorité  des  armes 
de  Pompée ,  et  l'espérance  de  profiter  de  la  victoire  qu^il  remporterait  (3). 
Que  si  l'on  s'étonne  de  voir  î'£tat  sacrifié  à  ces  intérêts  personnels ,  le 
même  témoin  nous  en  dit  la  cause  :  il  ny  avait  plus  de  gens  de  bien  (4)* 

Le  peuple  fut  donc  la  victime  du  sénat;  et  César  qui,  traité  avec 
modération,  eût  été  sans  doute  le  plus  puissant,  mais  le  meilleur  citoyen 
<le  Rome ,  en  devint  le  maître  à  son  corps  défendant.  Depuis  son  retour 
de  la  Gaule  jusqu'à  la  bataille  de  Pharsale ,  il  ne  cessa  de  demander  la 
paix  ;  Pompée ,  le  sénat,  les  consub  n'y  voulurent  jamais  entendre.  Que 
Pompée ,  dbait-il  «  consente  à  me  voir  ;  notre  accord  n'est  pas  difficile  : 
nous  congédierons  nos  armées ,  e't  nous  retournerons  à  Rome  tous  les  deux 
simples  citoyens.  L'orgueil  de  Pompée  fut  inexorable  ;  et  Labienus  dé* 
clara,  qu'il  n'y  avait  point  d'accommodement  ^  sans  la  tête  de  César. 

Celui-ci  avait  donc  raison  de  dire  sur  le  champ  de  Pharsale ,  en  pieu  - 
rant  sa  victoire  :  Ils  tont  eux-mêmes  ainsi  voulu;  et  César  était  condamné, 
a'H  se  fut  défait  de  son  armée  (5).  C'est  d'Asinius  Pollio  ,  son  ami ,  que 
ron  tenait  ces  paroles  j' mais  si  ce  témoignage  est  suspect,  celui  de  Cicéron 
ne  l'est  pas  :  César  ,  dit-il ,  est  persuadé  qu*il  n'y  a  point  de  salut  pour 
lui  ,  s'il  vient  à  quitter  les  armas  ;  et  il  y  consent  >  si  Pompée  veut  les 
poser  en  même  temps  (6). 

Les  amis  de  César ,  ou  plutôt  ses  flatteurs  le  perdirent.  On  sait  quelle 
fut  la  bassesse  de  Marc-Antoine  aux  Lupercales  j  on  sait  que  Césarayant 
ce  jour-là  refusé  le  diadème  ,  on  en  couronna  ses  statues.  Mais  il  n'est 
pas  sûr  que  l'imprudence  de  ses  amis  eût  son  aveu  ;  et  s'il  regarda  comme 
une  injure  l'audace  des  tribuns  qui  arrachèrent  ces  couronnes ,  s'il  les 
destitua  pour  les  en  punir ,  c'est  qu'il  n'était  pas  homme  à  souffrir  un 
affront.  Du  reste  ,  on  voit  qu'il  recevait  avec  répugnance  les  honneurs 
excessifs  qu'on  affectait  de  lui  rendre  :  il  s'en  exphqua  lui-mcme  à  la 
tribune,  lorsque  le  sénat  vint  lui  annoncer  qu^on  lui  en  décernait  de 
nouveaux.  Mais  ces  honneurs  étaient  un  piège  que  lui  tendaient  ses  enne- 

(i)  Dices  i  Qaid  tu  igitur  scnstirus  es?  iVb/i  idem  quotl  dicturus.  Sen- 
iiam  enim  omniafacienda  ne  armis  decertetur;  dicam  idem  quod  Pompeius, 
(  Cic.  ad  Att.  iib.  7,  ep.  6.  ) 

(a)  Eundum  in  Uispaniam  censui  :  qu6d  si  fecisset  (  Pompeius  ) ,  oiyile 
bellum  rutllum  omninà  fuisset.  (Cic.  ad  fam.  Iib.  6,  cp.  6.  ) 

(3)  p^icta  est  autoritas  mea  ,  non  tam  a  Pompeio ,  nam  is  mouehatur , 
quam  ab  iis  qui  j  duce  Pompeio  freti ,  peropportunam  rébus  domesticis,  et 
cupiditatibus  suis  illius  belli  victoriam  fore  putabant,  (Cic.  ad  fam.  Iib*  0, 
ep.  6.  ) 

(4)  ^6^  n^^*  ^'*  ^o"^*  ^'^^  dicas  non  intelligo  ipse  :  nullos  now.  (  Cic. 
ad  Ail.  iib.  7,  cp.  7.  ) 

(5)  Plat.  Vie  de  Julcs-Cesar. 

(6)  Cœsari  autem  persuasum  est  se  sah'um  esse  non  posse  si  ab  exercitii 
recesserit  ;  fert  tamen  illam  condilionem,  ut  ambo  exercitus  trad^i.il.  (  Cic. 
ad  fam.  Iib.  8  .  cp.  14.  ) 
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mis  pour  le  rendre  odieux  au  peuple ,  et  pour  autoriser  le  crime  qti*i 
méditaient  contre  lui. 

Ce  fut  au  milieu  du  sénat,  et  par  des  sénateurs,  qu^  fut 


et  si  d^abord  le  peuple  se  laissa  séduire  au  nom  de  liberté  ,  oo  sakj 
quel  excès  de  douleur  et  de  rage  le  porta  la  lecture  du  testameot  a 
César,  et  de  quelle  ardeur  U  vengea  sa  mort.  Ce  peuple  ,  qui  Fainiaà 
lui  eût  pardonné  sans  peine  de  Favoir  tiré  de  roppressioa-  Maïs  el 
prenant  le  peuple  sous  sa  garde ,  il  avait  anéanti  la  puîssanœ  et  II 
règne  du  sénat.  Ce  fut  ce  roi  chassé  du  trône  qui  conspira  contre  soii 
successeur.  ' 

Lequel  des  deux  était  le  tyran  ?  On  le  voit  sansque  je  le  dise  :  el  il 
serait  facile  de  prouver  que  César,  en  s^emparant  des  réncs  de  IlempiiT, 
avait  fait  un  acte  de  citoyen.  Son  meurtrier  fut  donc  le  sénat  j  et  si  oa 
demande  pourquoi  Sylla ,  le  barbare  Sylla  régna  tranquille ,  abdiqua 
sans  crainte  ,  et  mourut  impuni ,  tandis  que  César,  la  boDté  ,  la  dé- 
mence même ,  fut  massacré  au  moment  qu^il  faisait  les  délices  et  k 
bonheur  de  Rome  ;  c'est  queTun  avait  su  flatter  l'oi^ueil  du  sénat,  en. 
humiliant  le  peuple  ^  et  que  l'autre  ,  en  devenant  le  père  du  peupk , 
avait  été  le  destructeur  de  l'autorité  du  sénat. 

C'est ,  je  crois ,  sous  ce  point  de  vue  que  Lucain  aurait  dû  tout  et 
présenter  cette  grande  révolution.  Mais  il  était  trop  près  de  révéne- 
ment ,  pour  le  considérer  d'un  œil  impartial.  Le  fanatisme  républicaza 
l'avait  rendu  injuste  :  il  ne  voyait  dans  César  que  le  fondateur  de  b 
tyrannie  \  et  détestant  l'efTct  dans  la  cause,  il  a  fait  de  César  un  homme 
violent ,  injuste ,  et  cruel  comme  ses  successeurs.  C'est  une  faute  par- 
donnable à  un  Romain  ,  sujet  de  INéron.  Mais  dans  son  opinion  et  dans 
sa  position ,  l'audace  de  son  style  est  quelque  chose  d'inconcevable. 

• 

Prnxima  quid  soboles  ,  aut  qui  meruere  nepotes 
In  regnum  nasci  ?  P avide  nùm  gessimus  arma  ? 
Teximiis  an  jugulos  ?  jilieni  pœna  timoris 
In  nostrd  cervice  sedeU 

Quand  on  écrit  de  ces  choses-là  sous  un  tyran  tel  que  Néix>n ,  il  faut 
s'attendre  a  mourir  jeune. 


Nota,  Le  Suppk'mcnt  qui  esta  la  fin  du  dixième  livre,  est  tiré  des  Cc_ 
mentaires  de  César ,  de  ceux  d'Hirtius ,  de  Plutarque,  d'Appien^  de  Diùh 
Cassius  f  de  Floms  j  etc. 
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ARGUMENT. 

Closes  de  la  ga^rre  civile  :  rexccs&îve  grandeur  de  Roue  ,  la  riralitë  de  Pom- 
pée et  de  Ceaar  ,  la  corruption  des  mœurs  et  le  mépris  des  loi»,  llésar  revient 
des  Gaules  ,  passe  le  Rubiom  ,  et  s^avance  dans  Tltalie.  Il  sVoipare  d^Ari- 
minum.  Les  tribuns  chaussés  de  Rome  se  rendent  auprès  de  César.  Cuijon  les 
accomp a^c.  Il  annonoe  à  César  qu'on  est  réâDlii  à  lui  refuser  le  triomphe 
et  que  Ton  arme  contre  lui.  Harangue  de  César  à  ses  troupes  pour  les  enga- 
ger dans  sa  révolte.  Les  troupes  balancent  &  se  déclarer.  Le  centurion  Leiiaa 
prend  la  j'arole ,  et  les  déMsrmjne.  César  fj^it  avancer  les  troupes  qu^il  a 
laissées  dans  les  Gaules.  A  son  approche ,  la  terreur  se  répand  dan^  Rome, 
Pompée  et  le  sénat  prennent  la  fuite,  le  peuple  épouvanté  les  suit.  Des  pro- 
diges efirayans  redoublent  encore  Palarme  publique.  Les  devins  cPÉtrurie 
sont  consultés.  Arons  ,  le  plus  vieux  de  ces  devins ,  ordonne  des  expiations^ 
et  prédit  vaguement  des  malheurs  effroyables.  Fignius,  homme  verse  dans 
l'astrologie  ,  confirme  les  prédictions  du  vieillard  étrusqne,  et  annonce  la 
gueiTe  civile. 

Je  cbante  cette  guerre  dont  la  Thessalie  fut  le  théâtre  :  guerre 
sacrilège  ,  qui  mit  les  lois  aux  pieds  du  crime  ;  où  Ton  vit  un 
peuple  puissant  tourner  ses  mains  victorieuses  contre  lui-mém^ , 
Taigle  s'avancer  coptre  Taigle  ,  deux  camps  unis  par  les  liens  du 
sang ,  diviser  l'empire ,  et  se  disputer  le  coupable  hoi^neur  de 
hâter  sa  ruine  ,  avec  toutes  les  forces  du  monde  ébranlé. 

G  citoyens  ,  quelle  fureur  I  quel  excès  de  démence  et  de  rage  ! 
Est-ce  à  vous  d'assouvir  la  haine  des  nations  dans  le  sang  de  votre 
patrie  ?  La  superbe  Babylone  s'enorgueillit  de  vos  dépouilles  ; 
l'ombre  errante  de  Crassus  demande  vengeance  ;  et  vous  cherchez 
des  combats  qui  n'auront  jamais  de  triomphes  !  Quelles  conquêtes 
ne  feriez-Tous  pas  au  prix  du  sang  que  vous  allez  verser?  Des 
régions  oii  nait  le  jour  jusqu'aux  bords  oii  la  nuit  s'ensevelit  avec 
les  étoiles ,  des  climats  brûlans  du  midi  jusqu'aux  rivages  glacés 
du  nord  ,  le  Scythe,  l'Arméoien  ,  les  peuples ,  s'il  en  est  (i) ,  qui 
Toient  naitre  le  Nil ,  tout  serait  dompté.  Alors ,  si  telle  est  ton 
ardeur  pour  une  guerre  détestable ,  ô  Romç  ,  tourne  tes  armes 
contre  ton  sein.  Mais  as-tu  manqué  d'ennemis?  Tes  villes  d'Itali^ 
s*écrouIent  sous  leurs  toits  brisés  ;  leurs  murailles  ruinées  ne  sont 
plus  que  des  débris  épars  ;  l'habitant  solitaire  est  errant  dan^ 

(i)  Les  sources  da  Nil  éudent  inconnaes. 


A 
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leur  vaste  enceinte  ;  THespérie  ,  dès  long-temps  inculte  ,  est  cos 
verte  de  ronces  ;  les  mains  du  labourenr  manquent  aux  *-1»^»mj 
qui  les  demandent.  t 

Ce  n'est  pas  toi,  farouche  Pyrrhus,  ce  n'est  pas  toi,  fier  Annihal 
qui  nous  as  causé  tant  de  maux  :  le  fer  étranger  ne  nous  & 
jamais  de  si  profondes  plaies  ;  ces  coups  partent  d'une  mm 
domestique. 

Remontons  à  la  source  de  nos  malheurs  :  c'est  m'ouvrir  une 
carrière  immense. 

Quelle  est  la  cause  qui  entraîne  ce  peuple  aux. combats  ,  et  ^pû 
chasse  la  paix  de  la  terre  ?  L'envieuse  fatalité  ;  l'arrêt  porté  par 
le  destin  ;  que  rien  d'élevé  ne  soit  stable  ;  la  chute  qu'entraise 
un  trd^  pesant  fardeau  ;  Rome,  que  sa  grandeur  accable. 

Ainsi ,  lorsque  les  siècles  accumulés  amèneront  l'instant  de  la 
dissolution  du  monde ,  tous  les  ressorts  de  la  nature  se  briseniot, 
tout  rentrera  dans  l'ancien  chaos  :  les  astres  confondus  se  heorte- 
ront  ensemble ,  la  mer  engloutira  les  étoiles ,  la  terre  refusera 
d'embrasser  la  mer  et  la  chassera  de  son  lit  ;  l'ébranlement  uni- 
versel de  la  machine  en  détruira  l'ordre  et  l'accord. 

L'excessive  grandeur  s'écroule  sur  elle-même  ;  c'est  ie  terme 
que  les  dieux  ont  mis  à  nos  prospérités.  La  fortune  n'a  roula 
confier  à  aucune  nation  du  monde  le  soin  de  sa  haine  contre 
les  Romains  :  c'est  toi ,  Rome ,  c'est  toi  qu'elle  a  rendue  sous  trois 
tyrans  l'instrument  de  ta  ruine  ;  c'est  leur  concorde  impie  et 
fatale  qui  t'a  perdue.  Laissez-nous-la,  cruels ,  cette  paix  qui  nons 
a  tant  coûté.  Pourquoi  la  troubler  ?  pourquoi  courir  aux  armes, 
et  vous  arracher  les  dépouilles  de  l'univers  en  butte  à  vos  coups? 

IN  on ,  tant  que  la  terre  contiendra  la  mer,  que  l'air  halancen 
la  terre  ,  que  les  astres  rouleront  au  ciel ,  il  n'y  aura  jamais  de 
sincère  accord  dans  le  partage  du  rang  suprême.  L'autorité  ne 
veut  point  de  compagne.  N'en  cherchons  pas  les  exemples  loin  de 
nous*;  le  fondateur  de  ces  murs  les  souilla  du  sang  de  son  frère. 
Et  ce  n'était  pas  l'empire  du  monde  qu'on  se  disputait  avec  tant 
de  fureur  :  un  hameau  divisa  ses  maîtres. 

On  vit  quelque  temps  subsister  entre  Pompée  et  César  une  paix 
simulée  et  contrainte.  Grassus ,  au  milieu  de  ces  deux  rivaux , 
tenait  la  guerre  comme  en  suspens . 

Tel  un  isthme  étroit  soutient  seul  le  choc  des  deux  mers  qn'il 
sépare  ;  mais  si  la  barrière  en  est  rompue  ,  les  mers  se  heartent 
et  se  confondent.  Ainsi  la  défaite  et  la  mort  déplorable  de 
Grassus  en  Assyrie  nous  ont  livrés  à  nos  propres  fureurs.  La  vic- 
toire des  Parthes  a  déchaîné  nos  haines.  Heureux  Arsacides  !  dans 
cette  journée  vos  succès  ont  passé  votre  attente  ;  vous  avex  dooaé 
la  guerre  civile  aux  vaincus. 
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L'empire  est  partagé  par  le  fer,  et  la  fortune  d'un  peuple^ 
puissant ,  cette  fortune  qui  embrasse  la  terre ,  les  mers ,  le  monde 
entier  ,   ne  peut  contenir  l'ambition  de  deux  hommes. 

O  Julie  !  ô  toi  ,  que  les  cruelles  Parques  ont  enlevée  au 
inonde  (i)  ;  si  le  destin  t'eût  laissée  vivre  ,  tu  aurais  pu,  à  l'exemple 
des  Sabines ,  te  précipiter  entre  ton  père  et  ton  époux,  les  retenir, 
les  désarmer  ,  joindre  leurs  mains  dans  tes  mains  pacifiques.  Seul 
gage  de  leur 'alliance  ,  tu  n'es  plus.  Les  flambeaux  de  ton  hymen  , 
allumés  sous  le  plus  noir  auspice ,  se  sont  éteints  dans  le  tombeau. 
Ta  mort  affranchit  Pompée  et  César  des  liens  de  la  foi  jurée  ; 
rien  ne  s'oppose  plus  à  cette  jalousie  impatiente ,  à  cette  émulation 
de  gloire  ,  qui  les  presse  de  ses  aiguillons. 

Toi  ,  Pompée  ,   tu  crains  que  l'éclat  de  tes  anciens  travaux 
ne  soit  obscurci  par  de  nouveaux  exploits ,  et  que  la  conquête 
des  Gaules  n'efface  tes  triomphes  d'Asie  :  cette  longue  suite  de 
prospérités  et  d'honneurs  te  remplit  l'àme  d'un  noble  orgueil  ; 
et   ta  fortune  ne  peut  se  résoudre  à  partager  le  premier  raiig. 
César  ne  veut  rien  qui  le  domine  ;  Pompée  ne  veut  rien  qui  l'égale. 
Lequel  des  deux  partis  fut  le  plus  juste  ?  il  n'est  pas  permis  de 
le  savoir.  Les  dieux  se  déclarent  pour  le  vainqueur ,  mais  Caton 
s'attache  au  vaincu.  Du  reste,  l'un  des  deux  avait  trop  d'avantage. 
Pompée  ,  sur  le  déclin  des  aps ,  amolli  par  le  long  usage  des 
dignités  pacifiques  ,  avait  oublié  la  guerre  au  sein  du  repos.  Tout 
occupé  de  sa  renommée ,-  soigneux  de  plaire  à  la  multitude  , 
poussé  par  le  vent  de  la  faveur  populaire  ,  et  flatté  de  recueillir 
les  appîaudisseinens  de  son  théâtre ,  il  se  reposait  sur  son  an- 
cienne fortune  (2) ,  sans  se  préparer  des  forces  nouvelles  :  il  lui 
restait  l'ombre  d'un  grand  nom. 

Tel  ,  au  milieu  d'une  campagne  fertile  ,  on  voit  un  chêne 
antique  et  superbe  ,  chargé  des  dépouilles  des  peuples  et  des 
trophées  des  guerriers.  11  ne  tient  à  la  terre  que  par  de  faibles 
racines  ;  son  poids  seul  l'y  attache  encore.  Il  n'étend  plus  dans 
les  airs  que  des  branches  dépouillées  :  c'est  de  son  bois ,  non  de 
son  feuillage  ,  qu'il  couvre  les  lieux  d'alentour.  Mais  quoiqu'il 
toit  prêt  à  tomber  sous  le  premier  effort  des  vents ,  quoiqu'il  s'élève 
autour  de  lui  des  forets  d'arbres  verdoyans  et  robustes,  c'est 
encore  lui  seul  qu'on  révère. 

A  la  renommée,  à  la  gloire  d'un  grand  capitaine ,  César  joignait 

(0  Médium  jam  ,  ex  inuidid  poientiœ ,  nmlè  cokœrentis  inter.  Cn,  Pont" 
peiumet  C.  Cœsarem  concoràiœ  pignus,  Jutia,  uxor  magni,  decessii.  (Vell. 
Paterc.I.  a,  c.  47') 

(a)  D  se  vantai  t  qu'en  frappant  da  pied  la  terre  ,  il  en  ferait  sortir  des  ar- 
mie»  :  aussi  Favonius ,  k  rapproche  de  Ccsar  ,  disait^il ,  en  rappelant  cette 
jacunce  de  Pompife ,  il  est  temps  qu'il  frappe  du  pied  la  terre* 
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une  valenr  qui  ne  souffrait  ni  repos  ni  relâche  ,  et  qui  ne  royaît 
de  honte  qu'à  ne  pas  vaincre  dans  les  combats.  Plus  la  resislance 
est  opiniâtre ,  plus  il  s'obstine  à  la  forcer.  Oii  l'ambition  ,  ou  le 
ressentiment  l'appelle  ,  c'est  là  qu'il  vole  le  fer  à  la  main.  Jamais 
le'sang  ne  lui  coûte  à  répandre.  Hâter  ses  succès,  les  poursuivre, 
saisir  et  presser  la  fortune  qui  le  seconde ,  abattre  tout  ce  qoi 
s'oppose  à  son  élévation ,  et  s'applaudir  de  s'être  ouvert  un  chemin 
à  travers  des  ruines  ;  telle  était  l'âme  de  César. 

Ainsi  la  foudre  ,  que  le  choc  des  vents  fait  jaillir  des  nuages, 
brille ,  et  frappe  les  airs  d'un  bruit  qui  fait  trembler  le  monde. 
Elle  éclipse  le  jour,  répand  la  terreur  au  sein  des  peuples  pâlissans 
que  les  sillons  de  sa  flamme  éblouissent,  brise  et  détruit  ses  propres 
temples  ,  perce  à  travers  les  corps  les  plus  durs,  marque  sa  chnle 
et  son  retour  par  un  vaste  et  soudain  ravage,  et  rassemble  ses 
feux  dispersés. 

Aux  intérêts  cachés  de  ces  deux  rivaux,  se  joignaient  les  semences 
publiques  de  discorde  qui  ont  toujours  perdu  les  Etats  flori&sans. 
Dès  que  Rome  triomphante  se  fut  enrichie  des  dépouilles  du 
monde ,  que  la  prospérité  eut  corrompu  les  mœurs ,  et  que  le 
brigandage  eut  amené  le  luxe  ,  la  somptuosité  de  nos  palais  fut 
sans  bornes  :  notre  goût  dédaigna  la  frugalité  de  nos  pères  ;  les 
hommes  disputèrent  aux  femmes  l'élégance  de  ta  parure,  et  la 
portèrent  à  un  excès  qui  eût  été  même  indécent  pour  elles.  La 
pauvreté,  la  mère  des  héros,  se  vit  rebutée  et  bannie  :  fatale 
époque  de  la  ruine  des  nations  !  Ce  fut  à  qui  étendrait  le  plos 
loin  les  limites  de  ses  domaines  :  on  vit  les  champs  autrefois 
sillonnés  par  la  charrue  des  Camilles ,  les  champs  que  la  bêche 
antique  des  Curius  avait  défrichés ,  s'unir  et  former  de  vastes 
campagnes  sous  des  possesseurs  inconnus. 

Ce  peuple  n'était  pas  asse2  vertueux  pour  goûter  une  paix  inno- 
cente ,  et  se  reposer  sur  ses  armes  victorieuses  dans  le  sein  de  la 
liberté.  De  la  corruption  des  mœurs ,   on  vit  naître  les  haines 
promptes  à  s'allumer.  Le  crime  ne  coûta  plus  rien  ,  sollicité  par 
l'indigence.  On  mit  l'honneur  suprême  à  se  rendre*  plus  puissant 
que  sa  patrie ,  fût-ce  même  le  fer  à  la  main.  De  là  le  droit  mesuré 
sur  la  force ,  les  lois  du  sénat  et  du  peuple  violées  ,  les  tribuns 
rivaux  des  consuls ,  les  faisceaux  enlevés  à  prix  d'argent ,  le  peuple 
achetant  la  faveur  du  peuple ,  la  brigue  ,  cette  peste  publique , 
renouvelant  tous  les  ans  dans  le  champ  de  Mars  l'enchère  des 
dignités  vénales ,  l'usure  vorace  et  les  pactes  ruineux ,  enfin  la 
bonne  foi  chancelante  dans  tous  les  cœurs  ,  et  la  guerre  civile  de- 
venue un  besoin  pour  une  foule  d'hommes  perdus. 

Déjà  César  avait  franchi  le  sommet  des  Alpes,  l'esprit  violemment 
/agité ,  le  cœur  plein  deia  guerre  future.  A  peine  fut-il  arrive  au 
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du  Rubicon  (i)  ;  un  fantôme  lumineux  et  d'une  grandeur 
y  an  te  lui  apparut  pendant  la  nuit  :  c'était  l'image  de  la  patrie. 
Elle   était  tremblante  et  consternée.  De  son  front  couronné  de 
toux^  j  les  débris  de  ses  cbeveux  blancs  tombaient  épars  sur  ses 
ooiembres  dépouillés.  Immobile  devant  lui ,  elle  prononce  ces  pa- 
roles entrecoupées  de  gémissemens  :  «  Oii  allez-vous,  Romains? 
où    portez«-vous  mes  enseignes  ?  si  vous  êtes  justes  et  citoyens  » 
airrêiez  :  un  pas  de  plus  serait  un  crime.  »  Elle  dit  ;  le  cœur  de 
C^sar  est  saisi  d'une  soudaine  horreur;  ses  cheveux  se  dressent  sur 
sa.   tête  ,  et  la  langueur  dont  il  est  abattu  enchaîne  ses  pas  au 
rivage.  Mais  bientôt  rappelant  ses  esprits  :  «  G  Jupiter  !  s'écria- 
t— il ,  ô  toi ,  que  mes  aïeux  ont  adoré  dans  Albe  naissante ,  et  qui 
dix  haut  du  capitole  veilles  aujourd'hui  sur  la  reine  du  monde  ; 
et   vous ,  dieux  tutélaires  des  Troyens  ,  qu'Enée  apporta  dans 
l'Ausonie  ;  et  toi ,  Romulus,  qui ,  enlevé  au  ciel ,  devins  l'objet 
de  notre  culte  ;  et  toi ,  Yesta  ,  qui  vois  sur  tes  autels  brûler  sans 
cesse  le  feu  sacré  ;  et  toi ,  Rome ,  qui  fus  toujours  une  divinité 
pour  moi ,  favorisez  mon  entreprise.  Non ,  Rome ,  ne  crois  pas 
voir  César  te  poursuivre  ,  arnié  du  flambeau  des  Furies  :  vain- 
queur sur  la  terre  et  sur  les  mers  ,  il  est  encore  à  toi ,  si  tu  le 
veux  ;  il  est  ton  soldat  ^  il  le  sera  partout.  Celui-là  seul  sera  cri- 
minel ,  qui  fera  de  César  l'ennemi  de  Rome.  »  A  ces  mots  y  sans 
plus  différer ,  il  fit  passer  le  fleuve  à  ses  troupes. 

Tel ,  dans  les  déserts  de  l'ardente  Libye  ,  un  lion  ,  dès  qu'il 
aperçoit  le  chasseur ,  s'arrête  et  semble  hésiter  ^  mais  c'est  alors 
qu'il  s'anime  et  qu'il  rassemble  toute  sa  fureur.  Sitôt  qu'il  s'est 
battu  les  flancs  du  fouet  meurtrier  de  sa  queue  ,  qu'il  a.  dressé  sa 
crinière  ondoyante,  et  que  le  bruit  sourd  du  rugissement  a  retenti 
dans  sa  gueule  profonde  ;  soit  que  le  Maure  léger  lui  darde  sa 
lance  ou  lui  présente  la  pointe  de  l'épieu  ;  il  se  précipite  lui- 
même  au-devant  du  fer,  quoique  assuré  d'en  recevoir  l'atteinte. 

Le  Rubicon  ,  faible  dans  sa  source  ,  roule  à  peine  ses  eaux 
défaillantes  sous  les  signes  brùlans  de  l'été  ;  il  serpente  au  fond 
des  vallées ,  et  sépare  lés  champs  de  la  Gaule ,  des  campagnes  de 
ritalie.  Mais  l'hiver  lui  donnait  des  forces  :  trois  mois  de  pluie 
avaient  grossi  ses  ondes ,  et  les  neiges  des  Alpes ,  fondues  par 
rhumide  haleine  du  vent  du  midi,  l'enflaient  encore  de  leurs 
torrens. 

Pour  soutenir  le  poids  des  eaux ,  la  cavalerie  s'élance  ki  pre- 
mière, et  dans  son  oblique  passage  elle  oppose  une  digue  à  leur 
cours.  L'impétuosité  du  fleuve  alors  suspendue  ,  permet  aux  ba- 

(i)  «  Il  s'arrêta  coy  ,  dit  Plaurque  ;  et  plas  il  upproohaît  da  fait ,  plas  il  lai 
Tenait  en  Tesprit  un  remords  de  penser  à  ce  quMl  attenlait.  9  (  f^ie  de  Jules- 
César.  ) 


^ 
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taillons  de  s'ouvrir  un  chemin  facile  à  travers  les  ondes  obéissantes.  i 
Déjà  César  a  franchi  le  fleuve  j  il  touche  à  la  rive  opposée  ;    eti 
des  qu'il  a  niis  un  pied  rebelle  dans  l'Italie  interdite  à  ses  rœuiL  r  ' 
«  C'est  ici ,  dit-il ,  c'est  ici  que  je  laisse  la  paix  et  les  lois  que  mes 
ennemis  ont  déjà  violées.  Fortune ,  je  m'abandonne  à  loi.  Plus  de 
lien  qui  me  retienne.  J'ai  pris  pour  arbitre  le  sort  (i) ,  et  la  guerre 
sera  mon  juge.  »  A  ces  mots,  plus  rapide  que  la  pierre  qui  part 
de  la  fronde  du  Baléare,  ou  que  la  flèche  que  le  Parthe  décodie 
en  arrière  en  fuyant ,  il  prend  sa  course ,  et  le  soleil  à  peine  e&— 
çait  les  étoiles  ,  lorsque  César  entra  menaçant  dans  les  murailles 
d'Ariminum  (2). 

Le  jour  se  lève ,  ce  triste  jour  qui  doit  éclairer  les  premiers 
troubles  de  la  guerre  :  mais  soit  que  les  dieux  ou  les  vents  eussent 
assemblé  les  nuages,  leur  voile  funèbre  obscurcit  les  airs,  et  déroba 
la  lumière  au  monde. 

Cependant  les  soldats  de  César  s'étant  emparés  de  la  place 
publique ,  il  ordonne  que  ses  étendards  y  soient  arborés  ;  et  k 
l'instant  même  le  bruyant  clairon ,  la  trompette  éclatante  donnent 
le  signal  d'une  guerre  impie.  Le  peuple  s'éveille  à  ce  bruit 
effrayant  ;  les  jeunes  citoyens  ,  arrachés  au  sommeil  ,  se  saisissent 
des  armes  suspendues  autour  de  leurs  dieux  domestiques  ,  des 
boucliers  rompus ,  des  lances  émoussées ,  des  glaives  dévorés  par 
la  rouille  ,  tels  que  les  offte  une  longue  paix.  Mais  lorsqu'ils 
reconnaissent  les  aigles  romaines  ,  qu'ils  aperçoivent  César  au 
milieu  de  ses  légions  ,  la  frayeur  enchaîne  leurs  membres  glacés , 
et  ce  n'est  qu'au  fond  de  leurs  cœurs  qu'une  douleur  muette  ose 
former  ces  plaintes. 

«  O  murs  ,  trop  voisins  des  Gaulois  ,  à  combien  de  maux , 
disent  «-ils,  votre  situation  nous  condamne  !  Tous  les  peuples 
jouissent  d'une  profonde  paix  ;  et  nous  ,  si  des  furieux  courent 
aux  armes ,  nous  sommes  leur  première  proie ,  cette  enceinte 
est  leur  premier  camp.  Pourquoi  le  sort  ne  nous  a-t-il  pas  fait 
habiter  des  cabanes  errantes  sous  le  char  brûlant  du  soleil ,  sous 
les  astres  glacés  de  Pourse  ,  plutôt  que  de  nous  donher  à  garder 
les  barrières  de  ITtalie?  Que  les  Gaulois  y  pe'nètrent  ,  que  les 
Cimbres  s'y  répandent ,  que  les  Carthaginois  fondent  du  haut  des 
Alpes,  que  les  courses  et  les  fureurs  des  Teutons  désolent  ces 
bords  ,  c'est  par  nous  qu'ils  commencent  ;  et  toutes  les  fois  que 
la  fortune  insulte  Rome  dans  ses  murs ,  c'est  ici  le  chemin  de  h 
guerre.  » 

Tels  sont  les  gémissemens  étouffés  de  ce  peuple  :  la  crainte 
inéme  n'ose  paraître,  et  la  douleur  n'a  point  de  voix.  Le  silence 

(1)  Le  mot  de  Ceaar ,  fat  Jacta  sit  aléa, 
(a)  Rimioi. 
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murs  est  égal  au  silence  des  forets  ,  quand  les  oiseaux  firis- 
f  transis  par  les  glaçons  ,  et  à  celui  de  la  pleine  mer , 
le  calme  enchaîne  lel  ondes, 
lumière  du  jour  avait  dissipé  les  froides  ombres  de  la  nuit , 
rt  César  balançait  encore  ;  mais  bientôt  la  Discorde ,  .armée  de 
ioix.ve AUX  feux ,  vient  irriter  ses  ressentimens ,  et  le  délivrer  du 
reiiA  de  la  honte.  Il  semble  que  la  fortune  elle-même  travaille 
k  justifier  ses  projets ,  et  à  fonder  le  droit  de  ses  armes. 

S.oixie,  incertaine  entre  l'obéissance  et  la  révolte,  a  vu  le  sénat, 

exilis^rdi  par  Timpunité  du  meurtre  des  Gracques  ,  chasser  les 

tnl>txxis  au  mépris  des  lois  (i).  Les  tribuns  se  réfugient  sous  les 

drapeaux  de  César,  et  Gurion  les  accompagne  ;  Curion  dont  l'élo^ 

<|uence  ,  avant  d'être  vénale  (2) ,  avait  été  Torgane  des  lois  et  de 

la   liberté;  Gurion  qui  osa  soulever  le  peuple  contre  l'autorité 

mexxaçante  àts  grands.  II  trouve  César  roulant  dans  sa  pensée 

les  soins  divers  dont  il  est  occupé  :  il  l'aborde  ,  et  lui  parle  en 

ees  mots  : 

~     «c   Tant  qu'on  a  permis  k  ma  voix  de  s'élever  en  ta  faveur  (3)  , 
Gésar ,  nous  avons  prolongé  ,  en  dépit  du  sénat ,  le  commande- 
ment  qu'il  t'envie.  Alors  j'avais  le  droit  de  paraître  dans  la  tri- 
bune ,  et  d'entratner  vers  toi  les  esprits  d'ane  multitude  flottante. 
IMTais  depuis  que  la  force  a  fait  taire  les  lois ,  on  nous  chasse  du 
sein  de  nos  dieux ,  et  pour  nous  l'exil  n'a  rien  de  pénible.  Cest 
à  toi  y  c'est  à  la  victoire  de  rendre  à  Rome  ses  citoyens/  Hàte-toi , 
Gésar ,  tout  chancelle.  Les  partis  opposés  au  tien  n'ont  ni  fermeté, 
ni  vigueur.  Quand  tout  est  prêt ,  pourquoi  différer  ?  Les  délais 
ne  peuvent  que  nuire.  Les  dangers  qui  te  menacent  ne  sont-ils 
pas  les  mêmes  que  tu  as  bravés  tant  de  fois?  Et  combien  plus  grand 
en  est  le  prix?  La  Gaule  ,  un  coin  de  la  terre  ,  t'a  coûté  dix  ans 
d'nne  guerre  pénible  :  ose  livrer  quelques  combats ,  dont  le  succès 
est  facile  et  sûr  ;  Rome  est  à  toi ,  ef  le  monde  avec  elle.  N'espère 
pas  que  ton  retour  sok  décoré  des  honneurs  du  triomphe  ;  le  Ca- 
pitole  n'attend  pas  tes  lauriers  :  la  noire  envie  qui  ronge  les  cœurs, 
te  refuse  tout  ;  à  peine  te  pardonnera-t-eT1e  d'avoir  dompté  les 
nations  :  le  gendre  a  résolu  d'éloigner  le  beau-përe  du  trône  ;  tu 
ne  peux  partager  le  monde ,  mais  tu  peux  le  posséder  seul.  >» 
Tel  qu'on  voit  un  coursier  impatient  de  quitter  la  barrière ,  ou 

(i)  Et  de  imperio  Cœsaris  et  de  amplissimis  vins  tribunis  plebis  gravis^ 
sùnè  decemitur.  Profugiunt  ttatim  ex  urhe  trihuni  plebis ,  seque  ad  Cessa- 
rem  conferunU  (Cjbsak,  de  bcll.  cW.  Itb.  i.) 

(3)  Curio  f  quod  ctre  alieno  premeretur,  mereede  inductus  est  utjat»eret 
Cmsari,  (  A^p.  de  beU.  civ.  lib.  a.  ) 

(3)  Curio  jam  apertè  vociferabatur ,  negans  successores  mitti  debere  in 
protnneias  Cœsaris,  ni  Pompeius  pariter  imperio  suo  decederet.  (  App.  ,  de 
bell.  ciT.  lib.  1.  ) 
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tête  baissée  il  agite  son  frein ,  devenir  plus  fougueox  encore 
qu'il  entend  le  signal  ;  tel ,  à  la  voix  de  Curioa  ,  César ,  €(iai  <ii 
respirait  la  guerre,  s'enflamme  d'une  nouvelle  ardeur,  il  coi 
mande,  et  ses  soldats  armés  accourent  en  foule  aux  draper 
apaise  d'un  regard  leurs  roouvemens  tumultueux,  et  de  la 
leur  imposant  silence  :  «  Compagnons  de  mes  travaux ,  leur  3il~: 
TOUS  qui  depuis  dix  ans  n'avez  cessé  de  vaincre  avec  moi  ,  ex] 
à  des  périls  sans  nombre  ;   voilà  donc  le  prix  de  notre  san^  , 
nos  blessures ,  de  la  mort  de  nos  ennemis,  et  des  hivers  rigourtr 
que  nous  avons  passés  sous  les  Alpes.  Si  Annibal  les  traveruût 
causerait-il  plus  de  trouble  dans  Rome  ?  On  court  aux. armes  , 
grossit  les  cohprtes  de  nouveaux  soldats  ;  les  forets  tombent 
montagnes ,  et  se  courbent  en  vaisseaux  ;  l'ordre  est  donné 
poursuivre  César  sur  la  terre  et  sur  les  mers.  Que  serait-ce  doi 
si ,  vaincu  moi-même,  j'avais  laissé  le  champ  de  bataille  conve 
de  mes  drapeaux ,  et  si  je  fuyais  devant  les  Gaulois ,  s'ils  me  chas-'i 
saient  le  glaive  à  la  main?  Lors  uiênie  que  la  fortune  me  seconde, 
que  les  dieux  m'appellent  au  comble  de  la  gloire,  on  ose  me  dé- 
fier! Qu'il  vienne,  ce  chef  amolli  par  les  délices  de  la  paix,  qu'il 
.  vienne ,  avec  ses  soldats  faits  à  la  hâte,  avec  ces  graves  patnciens, 
ce  Marcellus  qui  harangue  sans  cesse ,  et  ces  Calons  eux-mêmes  , 
noms  imposans  et  vains!  Qu'il  vienne,  et  voyons  de  quel  droit 
des  cliens  à  gage  le  rassasient  depuis  tant  d'années  d'une  autorité 
sans  bornes  ;  de  quel  droit  il  a  triomphé  avant  l'âge  prescrit  par 
les  lois;  de  quel  droit  il  prétend  ne  déposer  jamais  les  dignités  une 
fois  usurpées.  Vous  dirai- je  à  quel  excès  il  a  porté  l'abus  du  pou- 
voir !  £t  qui  de  vous  ignore  qu'il  a  tari  pour  nous ,  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre,  toutes  les  sources  de  l'abondance,  et  ap- 
pelé la  famine  à  Rome,  pour  servir  son  ambition  (i)?  N'avons- 
nous  pas  vu  ses  cohortes  répandre  l'effroi  dans  le  barreau  ?  une 
enceinte   de  glaives   menaçans ,    appareil  inconnu   jusqu'alors , 
investir  le  tribunal  des  lois,  et  faire  pâlir  leurs  ministres  ?  les  sol- 
dats s'ouvrir  un  passage  à  travers  l'assemblée  des  juges  ,  et  les 
satellites  de  Pompée  environner  Milon  avant  qu'il  fAt  jugé?  A  pré- 
sent,  pour  ne  pas  languir  dans  une  obscure  vieillesse,  il  nous 
suscite  une  guerre  coupable,  accoutumé  qu'il  est  à  porter  les  armes 
contre  son  pays.  Sylla,  son  maître  ,  l'instruisit  au  crime;  il  ira 
plus  loin  que  Sylla.  Des  que  les  tigres,  swr  les  pas  de  leurs  mères, 
ont  bu  dans  les  forêts  d'Hircanie  le  sang  des  troupeaux  égorgés, 
ils  ne  dépouillent  Jamais  leur  férocité.  Toi ,  Pompée  ,  accoutumé 
au  sang  dont  dégouttait  le  glaive  de  Sylla,  la  même  soif  te  tour- 
mente encore;   et  depuis  que  tes  lèvres  ont  goûté  ce  breuvage 

(i)   Popuhis  romanus ,  famé  pressus  Pompeium  annonœ  praffccit.,(  App.- 
de  bell.  civ<  lib.  a.  ) 
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affreux  ,  ton  cœur  en  est  insatiable.  Cependant  quel  sera  le  terme 
de  ta  puissance  et  de  tes  forfaits?  Que  du  moins  l'exemple  deSyllâ 
t'apprenne  à  te  lasser  d'être  un  tyran.  Après  avoir  défait  les  bri- 
gands de  Cilicie,  après  avoir  réduit  Mitbridate  à  joindre  le  fer  au 
poison  pour  se  délivrer  du  fardeau  d'une  guerre  qui  l'accablait , 
Tcux-tu  couronner  tes  exploits  par  la  ruine  de  César  ?  Et  quel  est 
son  crime  ?  De  n'avoir  pas  obéi  quand  tu  lui  ordonnais  de  déposer 
les  aigles.  Mais  si  tu  me  refuses  le  prix  de  mes  travaux,  récom- 
pense du  moins  ces  guerriers  blanchis  sous  les  armes.  Ils  ont  long- 
temps combattu  sans  moi  ;  qu'ils  triomphent  sans  moi ,  j'y  con- 
sens, et  qu'un  autre  paraisse  à  leur  tête.  Oii  traîneront-ils,  après 
la  guerre  ,  le  reste  d'une  vie  languissante?  Oii  sera  la  retraite  des 
émérites,  l'apanage  des  vétérans ,  l'asile  des  vieillards?  O  Pompée, 
leur  préfères-tu  des  colonies  de  pirates  (i)  ?  C'en  est  trop ,  mes 
amis;  levez  ces  étendards  dès  long-temps  victorieux;  marchons  ^ 
et  servons-nous  des  forces  que  nous  ne  devons  qu'à  nous-^mémes. 
A  celui  qui  se  présente  les  armes  à  la  main  ,  refuser  ce  qui  lui  est 
dû,  c'est  accorder  tout  ce  qui  lui  est  possible.  Et  ne  craignez  pas 
que  les  dieux  nous  manquent  :  ce  n'est  point  au  pillage  que  je 
vous  mène  ,  ni  à  l'empire  que  je  cours  ;  nous  allons  chasser  de 
Rome  les  maîtres  superbes  qu^elle  est  prête  à  servir.  » 

Dès  qu^l  eut  cessé  de  parler  ,  un  long  murrnure ,  un  frémisse-' 
ment  sourd  ,  répandu  dans  la  foule ,  exprima  les  mouvemens 
divers  dont  les  esprits  étaient  combattus.  La  piété,  l'amour  du 
pays  ne  laissaient  pas  que  d'attendrir  ces  âmes  endurcies  au  car- 
nage et  aveuglées  par  le  succès  ;  mais  leur  ardeur  pour  les  combats, 
leur  respect  pour  César  les  entraine. 

Alors  le  centurion  Lélius,  décoré  de  tous  les  honneurs  d^un 
brave  émérite ,  Lélius  couronné  du  chêne  qui  atteste  qu'on  a 
sauvé  un  citoyen  dans  les  combats ,  se  fait  entendre ,  et  dit  à 
César  :  «  Arbitre  suprême  des  destins  de  Rome  ,  s'il  est  permis 
à  la  vérité  de  te  parler  par  ma  voix,  nous  nous  plaignons  que  ta 
patience  ait  si  long-temps  enchaîné  nos  mains.  As-tu  cessé  de 
compter  sur  nous  ?  Quoi  I  tandis  que  le  sang  qui  coule  dans  nos 
veines  échauffe  encore  notre  courage ,  et  que  nos  bras  robustes 
sont  en  état  de  lancer  le  javelot,  tu  souffriras  l'avilissement  et  la 
^rannie  du  sénat  !  Est-ce  donc  un  malheur  si  grand  de  vaincre 
sa  patrie  en  combattant  pour  elle  ?  Mène-moi  chez  les  Scythes 
barbares ,  sur  les  bords  inhabités  des  Syrtes ,  dans  les  sables  brù-' 
Uns  de  la  Libye;  je  te  suivrai  partout.  Cette  main  ,  pour  laisser 
•près  toi  l'univers  subjugué  ,  n'a-t-elle  pas  fait  blanchir  sous  la 
k'ame  les  vagues  irritées  de  l'Océan  ?  n'a-t-elle  pas  dompté  le  Rhin 
Fougueux ,  et  fendu  lea  tourbillons  de  ses  eaux  écumantes  ?  Dès 
(t)  II  leur  avait  0fiïé  des  villes  et  des  terres  dans  la  Cilicie  et  dans  PAchaïc. 
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que  tu  commandes ,   rien  ne  m'arrête  ;  je  dois  pouif 
que  ta  veux.  Celui  que  tes  trompettes  m'annoncent  poii 
n'est  plus  un  citoyen  pour  moi.  Je  le  jure  par  ces  drapeî 
signalés  dix  '  ans  de  victoires  ;  je  le  jure  par  tous   les 
que  tu  as  remportés  sur  les  nations  :  si  tu  m'ordonnes  i 
mon  épée  dans  le  sein  de  mon  frëré ,  dans  la  gorge  de  ) 
dans  les  flancs  de  mon  épouse  au  terme  de  l'enfantemeQ 
mirai ,  mais  j'obéirai.  Faut-il  dépouiller  les  autels  ,    eml 
temples  ?  j'y  porterai  la  flamme.  Veux-tu  camper  sur  i 
du  Tibre  ?  j'irai  moi-même  y  tracer  ton  camp.  Nomme 
que  tu  veux  raser  ;  cette  ville ,  fût-elle  Rome  ,    mes  I 
pousser  le  bélier  qui  en  dispersera  les  débris.  »  i 

A  ce  discours ,  toutes  les  cohortes  applaudirent  (i)  9  < 
mains  élevées  s'offrirent  à  César,  quoi  qu'il  fallût  exéc^ 
bruit  de  l'acclamation  fut  égal  au  bruit  des  forêts  de  la  d| 
lorsque  l'impétueux  Borée  se  précipite  et  mugit  contre  les  : 
du  mont  Ossa  y  et  que  les  chênes ,  courbés  jusqu'à  leurs  0 
relèvent  leurs  branches  fracassées  avec  un  long  gémfssemei 
Dès  que  César  voit  ses  soldats  embrasser  avec  jofe  le  p 
la  guerre ,  oii  les  destins  semblaient  l'appeler ,  pour  ne  pas 
ralentir  sa  fortune ,  il  se  hâte  de  rassembler  les  légions  t 
dues  dans  les  campagnes  de  la  Gaule ,  et  d'investir  Rome  de  1 
parts. 

Alors  s'avancent  vers  l'Italie  celles  de  ses  troupes  qui  caraf 
au  bord  du  Léman  (2)  ;  celles  qui  du  haut  des  Vosges  domin 
sur  les  Lingons  (3)  ;  celles  qui  occupaient  la  côte  de  Ligune 
le  port  Hercule  (4)  resserre  la  mer  dans  une  enceinte  de  rocb 
Le  Var  (5)  devenu  par  nos  conquêtes  la  limite  de  Vlu 
l'Isère  (6)  qui ,  après  de  longs  détours ,  se  perd  dans  un  & 
plus  renommé ,  le  Rhône  qui  porte  à  la  mer  la  Saône  envelo] 
dans  ses  flots  rapides,  et  l'Aude  (7)  tranquille  ,  et  l'Adour  (8) 
voit  le  rivage  oii  finit  son  cours ,  former  une  paisible  enceinte  f 
embrasser  l'Océan  :  tous  ces  fleuves  s'applaudissent  de  n'être  ] 
chargés  des  barques  romaines. 

La  même  joie  se  répandit  sur  tout  ce  rivage  que  la  terre  e 
mer  semblent  se  disputer  quand  le  vaste  Océan  l'inonde  etl'ab 
donne  tour  à  tour.  Est-ce  FOcéan  lui-même  qui  de  l'extrémité 
l'axe  roule  ses  vagues  et  les  ramène?  Est-ce  le  retour  pénodiq 

(i)  Conclamant  legionis  tertiœ  quœ  adhérât  milites....  sese  paraint  t 
imperaroris  sui ,  trihunorumque  plebis  injurias  defendere.  (Cciak,  de  hi 
civ.  lîb.  2.  ) 

(a)  Le  lac  de  Genève.  (jG)  lêéora, 

(3)  Ceux  de  Langres.  (7)  Atax, 

(4)  Monaco.  (8)  Atur.         Jk 

(5)  P^arut.  ^ 
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/**%  la  nuit  qui  les  foule  sur  son  passage?  Est-ce  le  soleil 

,  '^e  pour  aKmenter  ses  flammes?  Est-ce  lui  qui  pompe 

.W  qui  l'élève  jusqu'aux  cieux  ?  Sondez  ce  mystère ,  vous 

*  soin  d'observer  le  travail  du  monde.  Pour  moi ,  à  qui 

,    .ont  cachée,  cause  puissante  de  ces  grands  mouvemens, 

^     *%Ti.  l'ignorer  toujours. 

^^ipagnes  de  Nîmes  (i),  celles  du  Rouergue  (2)  et  de  la 

(3)  sont  enfin  délivrées  du  long  séjour  des  vainqueurs. 

es  qui ,  sur  l'aride  sommet  des  Céve'nnes  (4) ,  habitent 

rs  suspendus  et  menaçans  ;  ceux  de  l'Auvergne ,  qui  , 

ous  y  se  disent   descendans  des  Troyens  ;   et  ceux  de 

5)  et  de  Soissons  (6) ,  agiles  au  combat  de  la  lance  ;  ceux 

(7)  et  de  Reims  (8) ,  connus  par  leur  adresse  à  darder  le 

"V'j^les  Bourguignons  (9),  célèbres  dans  l'art  de  rendre  les 

,fs    dociles  ;   et  le  Belge  (10),  excellent  pilote  ;  et  ceux  du 

TC   (i  1)9  dont  la  main  rebelle  a  versé  le  sang  de  Cotta  ;  et 

.  jb  T* rêves  (12)  et  de  Mayence ,  vêtus  à  la  manière  des  Scy- 

i^'f'^t  les  Bataves  sanguinaires ,  dont  la  valeur  s'est  animée  au 

'^'frçant  de  l'airain  tortueux  ;   tous  se  félicitent  de  voir  la 

.%  passer  des  Gaules  en  Italie. 
^^s  respirez  en  liberté  ,  peuples  qui  répandez  le  sang  humain 
^^%  autels  de  Tentâtes,  de  Taranis,  et  d'Hésus  ,  divinités  plus 
.  les  que  la  Diane  de  Tauride.  Vous  recommencez  vos  chants, 
'"^fes ,  qui  consacrez  par  des  louanges  immortelles  la  mémoire 
'"hommes  vaillans  qui  périssent  dans  les  combats.  Et  vous , 
;?ides,  vous  reprenez  vos  rites  barbares ,  vos  sanglans  sacrifices, 
I';  la  guerre  avait  abolis.  Vous  seuls  avez  le  privilège  de  choisir 
-re  tous  les  dieux  ceux  qu'on  doit  adorer,  ceux  qu'on  doit  mé- 
înaitre.  Vous  célébrez  vos  mystères  dans  des  forêts* ténébreuses  ; 
is  prétendez  que  les  ombres  ne  vont  point  peupler  les  demeures 
hiquilles  de  l'Erèbe,  les  sombres  royaumes  de  Pluton  ;  mais 

ti  nos  esprits ,  dans  un  monde  nouveau ,  vont  animer  de  nou- 
ux  corps.  La  mort ,  à  vous  en  croire  ,  n'est  que  le  milieu  d'une 
figue  vie.  Mais  cette  opinion  ,  fùt-elle  une  erreur ,  heureux  les 
(uples  qu'elle  console  !  ils  ne  sont  point  tourmentés  par  la  crainte 
i  trépas ,  la  plus  cruelle  de  toutes  les  craintes.  De  là  cette  ardeur 
li  brave  le  fer ,  ce  courage  qui  embrasse  la  mort ,  cette  honte 
tachée  aux  soins  d'une  vi6  que  i*on  ne  perd  que  pour  un  instant. 

(0  JVemossuâ.  (7)  Leucus, 

(a)  RuthenL  (8)  Bhemtu, 

(3)  Santoniu.  (9)  Sequitna  gens. 

(4)  Oehennœ,  (10)  LesPicardf. 

(5)  Biturix.  (Il)  JVerviiu. 

(6)  Suessonts.  (12)  yangione*. 
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Ainsi  la  Gaule  a  vu  les  aigles  romaines  se  retirer  rers  ThÉ 
les  légions  mêmes  destinées  à  fermer  aux  Germains  la  ]>aii 
de  l'empire ,  abandonnent  les  bords  du  Rhin,  et  laissent  Je  mij 
en  proie  aux  nations. 

Les  forces  immenses  de  César ,  rassemblées  autour  de  1 
l'ayant  mis  en  état  de  tout  entreprendre ,  il  se  répand  dan^  l'ICa 
et  s'empare  des  villes  voisines  de  Rome  (i).  Au  juste  effroi  j 
son  approche  inspire ,  la  Renommée  ajoute  ses  rumeurs.  J| 
prédit  aux  peuples  leur  ruine  infaillible ,  et  devançant  la  gua 
qui  s'approche  à  grands  pas  ,  ses  voix  innombrables  sont  ooc^^ 
à  semer  l'épouvante.  On  dit  que  des  corps  détachés  raragenll 
fertiles  campagnes  de  l'Ombrie  ;  qu'une  aile  de  l'armée  s^âe 
jusqu'aux  bords  oii  le  Nar  coule  dans  le  Tibre;  que  César k 
même  ,  à  la  tête  de  ses  épais  bataillons ,  s'avance  sur  plosiei 
colonnes,  environné  de  toutes  ses  aigles.  On  croit  le  voir,  non  1 
qu'autrefois  ,  mais  pareil  à  un  géant  terrible  ,  et  plus  sanyage 
plus  féroce  que  les  barbares  qu'il  a  domptés  ;  on  croit  Je  n 
traînant  après  lui  tous  ces  peuples  répandus  entre  les  Alpes  et 
Rhin  ,  qui ,  arrachés  du  sein  de  leur  patrie  ,  viennent  aox  je^ 
des  Romains  immobiles  saccager  Rome  et  venger  César. 

Ainsi  chacun ,  par  sa  frayeur,  grossît  le  bruit  de  l'alarme  p« 
blique  ;  et  sans  chercher  de  preuves  à  leurs  maux ,  ils  craignq 
tous  ceux  qu'ils  imaginent. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  vulgaire  qui  se  sent  frappé  d'ni 
aveugle  terreur  ;  le  sénat  (2),  les  pères  de  la  patrie  cherchent  le^ 
salut  dans  la  fuite ,  et  par  un  décret  ils  chargent  les  consuls  di 
-  funestes  apprêts  de  la  guerre.  Alors"^  ne  sachant  de  quel  côté  1 
retraite  est  la  plus  sûre ,  ou  le  danger  le  plus  pressant ,  ils  v<»it  aj 
la  frayeur  les  emporte  ;  ils  se  jettent  au  milieu  d'une  multftuiii 
éperdue ,  et  rompent  ces  longues  colonnes  de  fugitifs ,  dont  h 
tumulte  retarde  les  pas.  Il  semble  que  la  flamme  ait  gagné  leur 
•  toits ,  ou  que  leurs  maisons  chancelantes  menacent  de  s'écroalei 
sur  eux.  C^est  ainsi  qu'une  foule  égarée  traverse  Rome  à  pas  pré- 
cipités ,  comme  si  l'unique  espoir  qui  reste  à  ces  malheureux ,  étail 
de  quitter  leur  patrie. 

Tels  ,  quand  l'impétueux  Auster  repousse  la  mer  écumante 
loin  des  écueils  de  la  Libye  ,  et  qu'on  entend  les  mâts  gémissans 
se  briser  sous  l'efTort  des  voiles ,  le  pilote  et  le  nocher  s'élancent 
dans  les  flots  du  haul  de  la  poupe  qu'ils  abandonnent^  et,  sans 

(i)  On  eût  dit  que  les  villes  entières,  se  lerant  de  leur  place  ,  s'enfay aient 
de  Vnnt  h.  Tautre  par  toute  Tltalie.  La  cite  de  Rome  même  fut  iocoatineot 
remplie  comme  d'un  flux  des  peuples  Toisîns  ,  tout  à  PenTÎron ,  qui  «y 
jetèrent  de  tous  côtes  en  foule.  (  Plut.  F'ie  de  Jules-César^  trad,  dutmjrot.  ) 

(a)  Consules ,  guod  aiUe  iUud  tempus  acciderat  nunquam  ,  ex  wht  pn^ 
tiscuntur*  (  Cxa.  de  belJ.  civ.-  lib.  i,  ) 
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indre  que  le  vaisseau  soit  entf'ouvert ,  chacun  se  fait  à  lui- 
ne  un  naufrage  x  tels  les- Romains ,  abandonnant  leurs  murs  ^ 
aient  au-devant  de  la  guerre. 

Lucun  d'eux  n'est  retenu  ni  par  les  gémissemens  d'un  père 
iblé  de  vieillesse  ,  ni  par  les  larmes  d'une  épouse  désolée  ,  ni 

ses  lares  qu'il  embrasse ,  et  qu'il  appelle  au  secours  de  ses 
rs  menacés  ;  aucun  ne  s'arrête  sur  le  seuil  de  sa  demeure  : 
un  n/ose  attacher  ses  regards  sur  cette  ville  chérie  ,  qu'il  voit 
Lt-être'^  pour  la  dernière  fois.  L'irrévocable  torrent  de  la  popu- 
l  appris  son  cours. 

)  qu'aisément  les  dieux  nous  élèvent  au  comble  du  bonheur  ! 
\  malaisément  ils  nous  y  soutiennent  !  Cette  ville  habitée  par 

peuple  innombrable,  oii  se  rendaient  en  foule. les  nations 
ncues  ,  et  qui  semblait  pouvoir  contenir  le  genre  humain,  s'il 
it  assemblé  ,  des  mains  lâches  et  tremblantes  la  laissent  en 
ie  à  César ,  l'abandonnent  à  son  approche.  Que  sur  des  bords 
ingers  le  soldat  romain  soit  investi  par  un  ennemi  qui  le  presse, 
simple  fossé  le  met  à  couvert  des  surprises  de  la  nuit  ;  un  léger 
apart  de  gazon  ,  fait  à  la  hâte,  lui  assure  sous  la  toile  un  som- 
D  paisible;  et  toi,  Rome,  au  premier  bruit  de  la  guerre,  te 
là  déserte  !  On  n'ose  confier  une  nuit  à  tes  murs.  Pardonnons* 
r  ces  frayeurs  mortelles  :  Pompée  fuyait ,  qui  n'eût  pas  tremblé? 
vc  ne  laisser  même  aux  esprits  consternés  aucun  espoir  dans 
renir ,  le  sort  manifesta  sa  colère  par  les  plus  terribles  pré- 
es  (i).  Les  dieux  firent  éclater  au  ciel ,  sur  la  terre  ,  et  sur  les 
k^  mille  prodiges  effrayans. 

!>ans  l'obscurité  de  la  nuit  on  aperçut  de  nouvelles  étoiles  ;  on 
le  pôle  lancer  des  flammes ,  et  des  torches  brûlantes  traverser 
rague  de  l'air.  Cet  astre  qui  change  la  face  des  empires,  la 
aëte ,  déploya  sa  formidable  chevelure.  Au  milieu  d'une  séré-» 
i  trompeuse  on  vit  les  éclairs  se  succéder  rapidement ,  et  sous 
Hé  formes  diverses  ,  tantôt  semblables  à  un  javelot ,  tantôt  à 
lumière  éparse  d'une  lampe  ;  la  foudre ,  sans  nuage  et  sans 
lit ,  partit  des  régions  du  nord ,  et  tomba  sur  le  Capitole.  Ces 
X  rapides  qui  dans  la  nuit  fendent  les  airs,  les  sillonnaient 
milieu  du  jour.  La  lune  ,  dont  le  disque  arrondi  réfléchissait 
rs  la  pleine  image  du  soleil ,  pâlit  comme  frappée  de  l'ombre 
la  terre.  Le  soleil  lui-même ,  au  plus  haut  de  sa  course  ,  s'en- 
:>ppant  d'une  noire  vapeur ,  plongea  le  monde  dans  les  té- 
ires.  L'Etna  vomit  des  feux ,  mais  sans  les  lancer  dans  les 
I  :  il  inclina  sa  cime  béante ,  et  répandit  son  bitume^ enflammé 
côté  de  l'Italie.  Charybde  roula  une  mer  de  sang  ;  les  chiens 

^  ^licubi  sangUinem  pluisse ,    alicubi  nidasse  deorum  effigies ,    muh<^ 
0  tacta fulmine,  muiam  peperisse.  (App.  de  bell.  cir.  lib.  a.) 
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de  Scylla  poussèrent  des  hurlemens  horribles.  Ce)>eiidtBt  kJ 
de  Yesta  s'échappe  des  autels  ,  et  se  partage  en  s'élevant,  oJ 
là  flaninie  du  bûcher  des  implacables  enfans  d'QEldipe.  La] 
s* ébranle  sur  ses  pôles;  et  du  sommet  chancelant  desAlpesj 
croulent  des  monceaux  de  neige  qu'avaient  entassés  les  iûi| 
L*Océan  soulève  ses  ondes  ,  et  sur  les  bords  de  lllespéned 
l'Afrique  ,  ses  vagues  renflées  couvrent  les  cimes  de  Calpc 
les  flancs  de  T Allas.  Les  statues  des  dieux  indigëtes  versent i 
larmes  ;  celles  des  lares  expriment ,  par  leur  sueur ,  rélat  pêoj 
où  Rome  est  réduite.  Les  dons  suspendus  dans  les  temples  f 
détachent ,  les  oiseaux  de  proie  souillent  les  airs  de  sang, 
bétes  féroces  quittent  les  forets  et  cherchent  dans  Rome  m 
fuge.  Les  animaux  des  champs  murmurent  des  paroles.  1 
femmes  engendrent  des  monstres ,  et  la  mère  est  épouvantée 
l'enfant  qu'elle  a  mis  au  monde.  Les  ministres  sacrés  de  fielk 
et  de  Cybèle  y  errans  et  furieux  ,  les  membres  déchirés ,  les  c 
veux  épars  ,  glacent'  les  peuples  par  leurs  cris  lugubres.  1 
urnes  funéraires  gémissent  ;  un  bruit  horrible  d'armes  et  de  i 
se  fait  entendre  dans  les  forets  ;  les  peuples  voisins  de  E« 
abandonnent  les  campagnes  :  l'effroyable  Erinnys  courait  auti 
des  murs ,  secouant  sa  torche  allumée  et  sa  chevelure  de  i 
pens.  Telle  autrefois  dans  Thèbes ,  une  Euménide  pounoh 
Agave  ,  ou  ce  Lycurge  ,  l'ennemi  de  Bacchus  ;  telle  ,  éîo^ 
par  Junon  ,  Mégère  s'offrit  aux  yeux  d'Hercule.  Au  milieu  i 
ténèbres  et  du  silence  de  la  nuit  ,  on' entendit  le  son  des  tn 
pettes  ,  et  un  bruit  égal  aux  clameurs  des  combaltans  dans 
fureur  de  la  mêlée.  L'ombre  de  Sy lia  sortit  de  la  terre,  et  rea 
d'effrayans  oracles  ;  les  laboureurs  épouvantés  virent  au  k 
de  l'Anio  Maiius  briser  sa  tombe ,  et  lever  sa  tête  du  sein  < 
morts.  1 

On  crut  devoir ,  selon  l'antique  usage  ,  avoir  recours  i 
devins  d'Etrurie.  Arons ,  le  plus  âgé  d'entre  eux,  retiré  da 
les  murs  solitaires  de  Luue,  lisait  l'avenir  dans  les  directions 
la  foudre  ,  dans  le  vol  des  oiseaux ,  dans  les  entrailles  des4rictiBU 
D'abord  il  demande  qu'on  jette  dans  les  flammes  le  fruit  mon 
trueux  que  la  nature  égarée  avait  formé  dans  le  sein  dece  <p 
drupède  qu'elle  condamne  à  la  stérilité.  Il  ordonne  auxcitojei 
tremblans  d'environner  les  murs  de  Rome,  et  de  les  pun^' 
par  des  lustrations  ,  tandis  que  des  sacrificateurs  ^n  parcour^i 
les  dehors  ,  accompagnés  de  l'ordre  inférieur  des  ministres  d 
autels.  Xjffhs  eux  marche  à  la  tête  des  vestales ,  le  front  ceint  d< 
bandelettes  sacrées ,  la  prétresse  qui  seule  a  droit  de  voirie  p^ 
ladium.  Sur  leurs  pas  s'avancent  Jes  dépositaires  des  oracles  elfl< 
livres  des  sibylles  ,  qui  tous  les  ans  vont  laver  la  statue  de  Ci 
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&  dans  les  faibles  eaux  de  rAlmon.  Ensuite  venaient  les  au- 
"^^  9  gardiens  des  oiseaux  sacrés ,  et  les  chefs  qui  président 
is  les  fêtes  aux  sacrifices  des  festins  y  et  les  prêtres  d'Apollon  , 
ceuiL  de  Mars  qui  portaient  en  dansant  les  boucliers  mysté- 
ax  y  et  le  grand  prêtre  de  Jupiter  ,  qu'on  distinguait  au  toile 
aché  sur  sa  tête  majestueuse. 

Faodis  qu'ils  suivent  à  pas  lents  les  vastes  détours  de  l'en- 
inte  cle  Rome,  Arons  ramasse  les  feux  de  la  foudre,  et  la  terre 
\  reçoit  dans  son  sein  avec  un  triste  et  profond  murmure.  Il 
nsacre  le  lieu  oii  il  les  a  cachés  j  il  fait  amener  au  pied  des 
itels  un  taureau  superbe  ,  et  commence  les  libations.  La  vic- 
me  impatiente  se  débat  long-temps  pour  se  dérober  au  sacrifice  ; 
ais  les  prêtres ,  se  jetant  sur  ses  cornes  menaçantes ,  lui  font 
ier  le  genou,  et  présentent  sa  gorge  au  couteau.  Cependant, 
z  lieu,  d'un  sang  vermeil ,  un  noir  poison  coule  de  sa  plaie  : 
arous  lui-même  en  pâlit  d'horreur;  il  observe  la  colère  des  dieux 
ans  les  entrailles  de  la  victime  ,  et  la  couleur  l'en  épouvante  : 
i  les  voit  couvertes  de  taches  livides  ;  le  foie  nage  dans  un  sang 
mpur  ;  le  poumon  est  flétri,  le  cœur  abattu,  l'enveloppe  des  in- 
estîns  déchirée  et  sanglante  ;  et ,  ce  qu'on  ne  vit  jamais  en  vain 
lans  les  flancs  des  animaux  ,  du  c6té  funeste  ,  les  fibres  enflées 
palpitent  sur  les  veines  ;  du  côté  propice ,  elles  sont  lâches  et 
kans  vigueur.  . 

"Des  qu' Arons  a  reconnu  à  ces  marques  les  présages  de  nos  car 
bonites ,  il  s'écrie  :  «  O  dieux  !  dois-je  révéler  au  monde  tout 
ce  que  vous  me  laissez  voir?  Non,  Jupiter,  ce  n'est  pas  à  toi 
^ae  ]e  viens  de  sacrifier  ;  j'ai  trouvé  l'enfer  dans  les  flancs  de  ce 
taureau.  Nous  craignons  d'horribles  malheurs;  mais  nos  mal- 
heurs passeront  nos  craintes.  Fasse  le  ciel  que  ces  signes  nous 
soient  favorables ,  que  l'art  de  lire  au  sein  des  victimes  soit  trom- 
peur ,  et  que  Tagës ,  qui  l'inventa  ,  nous  en  ait  imposé  lui- 
même  !  » 

Cest  ainsi  que  le  vieillard  étrusque  enveloppa  ses  prédictions 
d^un  nuage  mystérieux.  Mais  Figulus  ,  qu'une   longue    étude 
avait  admis  aux  secrets  des  dieux ,  à  qui  les  sages  de  Memphis 
Vauraient  cédé  dans  la  connaissance  des  étoiles  et  dans  celle  des 
nooibres  qui  règlent  les  mouvemens  célestes ,  Figulus  éleva  sa 
voix,   «c  Ou  le  monde  ,  dit-il ,  se  ment  au  hasard  ,  et  les  astres 
vagabonds  errent  au  ciel  sans  règle  et  sans  guide  ;  ou ,  si  le  destin 
préside  à  leur  cours ,  l'univers  est  menacé  d'un  fléau  terrible. 
La  terre  va- 1-  elle  ouvrir  ses  abîmes  ?  Les  cités  seront-elles  en- 
glouties ?  Verrons-nous  les  campagnes  stériles ,  les  airs  infectés  , 
les  eaux  empoisonnées  ?  Quelle  plaie  ,  grands  dieux  !  quelle  dé- 
solation nous  prépare  votre  colère  !  Les  jours  malheureux  ré- 
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pandus  dans  tous  les  âges  se  sont  rassemblés  en  un  seul, 
rétoile  de  Saturne  dominait  au  ciel  ,  Tume  céleste  inond 
la  terre  d'un  déluge  semblable  à  celui  de  Dencalion.  Si  \t 
frappait  le  lion  de  sa  lumière ,  c'est  d'un  incendie  uniTersel 
la  terre  serait  menacée  ;  l'air  lui-même  s'enflammerait  sons 
char  du  dieu  du  jour.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'est  à  craindre; 
toi,  qui  embrases  le  scorpion,  terrible  Mars,  que  nous  rés^r— 
ves-tu  ?  L'étoile  de  Jupiter  est  à  son  couchant,  celle  de  Vf 
luit  à  peine  ,  le  rapide  fils  de  Maïa  languit  et  penche  ver> 
déclin  ;  Mars,  c'est  toi  seul  qui  occupes  le  ciel.  La  rage  des 
bats  va  s'allumer  :  le  glaive  confond  tous  les  droits;  des  crimes, 
qui  de<'raient  être  inconnus  à  la  terre ,  obtiennent  le  nom  de 
vertus.  Celte  fureur  sera  de  long  ie  durée.  Hélas  î  et  pourquoi 
demander  aux  dieux  qu'elle  cesse  ?  La  paix  nous  amène  un  tjras. 
Prolonge  tes  malheurs ,  ô  Rome  !  traîne-toi  d'âge  en  âge  à  tra- 
vers des  ruines  ;  c'est  le  seul  moyen  d'échapper  au  joug.  Il  n'y 
a  plus  de  liberté  pour  toi  qu'au  sein  la  guerre  civile.  » 

LIVRE    DEUXIÈME. 

ARGUMENT. 

Désolation  répandue  dans  Rome.  On  se  rappelle  les  temi>s  malhcorcnx  àt 
Marins  et  de  Sylla  ,"ct  Ton  craint  de  revoir  ces  temps.  M.  Bratus  Tacomai 
ter  Caton  sur  le  parti  qu'iU  doivent  Miirre.  Marcie  ,    femme  de  Caloo  »  <|al 
Payait  ccdec  h  Horlen.siiis  son    ami,  revient  des    func-raillcs  d'Hortensias, 
et  conjure  Caton  de  la  reprendre.  11  y  consent,  et  ils  se  ieonis»eni  en  pre* 
sence  de  Brutus.  Pompée,  à  la  tête  d%me  multitude  de   fugitif»  ,  |r*gne  les 
murs  de  Capoue  ,  et  prend  des  poste»  vers  VA\  ennin.   Description  de  ces 
montagnes.  Progii^s    de  César  dans  Tltalie.    Domiiius  défend  Corfiniomi 
mais  il  est  trahi  et  livre  h.  (>:sar.  Pompée ,  qri  n^e^t  pas  instruit  da  «lalfr^M- 
de  Domitius ,  vent  marcher  h   son  secours.    11  harangue  ses   troupes  ;  mais 
leur  silence  annonce  leur  décounigcment.  II  abandonne  Pitalie  ,  et  se  retire 
à  Brundusium.  De  là  il  envoie  en  Orient  pour  engager  dans  son  parti  tous 
les  peuples  de  ces  contrées.  César  le  suit  h  Brnndusinm  :  il  entreprend  de 
l'y  enfermer  en  comblant  Fcntrée  du  port.  La  flotte  de  Pomp^  s'échappe  k 
la  faveur  de  la  nuit. 


jjÉJk  la  colère  des  Dieux  s'est  manifestée  :  la  nature  a  donné  le 
signal  de  la  discorde  ;  elle  a  interrompu  son  cours  ;  et,  par  ua 
pressentiment  de  l'avenir  ,  elle  s'est  plongée  elle-même  dans  ce 
tumulte  qui  engendre  les  monstres.  C'est  le  présage  de  nos  ibr- 
faits.  Pourquoi  donc ,  6  souverain  des  dieux ,  avoir  a)oaté  aux 
malheurs  des  hommes  cette  prévoyance  accablante  ?  Soil  que 
dans  le  développement  du  chaos  ta  main  féconde  ait  lié  les 
causes  par  des  nœuds  indissolubles  ,  que  tu  te  sois  imposé  à  toî« 
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oie  une  première  loi  ,  et  que  tout  soit  soumis  k  cet  ordre  im- 
Able  ;    soit  qu'il  n'y  ait  rien  de  prescrit ,   et  qu'un  hasard 
sagle   et  vagabond  opère  seul  dans  la  nature  ce  flux  et  ce  re- 
K  d'événemens  qui  changent  la  face  du  monde  ;  fais  que  nos 
LUX  arrivent  soudain  ;  que  l'avenir  soit  inconnu  à  l'homme  ^ 
^il   puisse  du  mpins  espérer  en  tremblant. . 
Dès  qu'on  fut  averti ,  par  ces  prodiges  ,  des  malheurs  dout 
«ne  était  menacée  ,  le  ministère  de  la  justice  fut  suspendu  ^ 
I  lois  ^rdèrent  un  lugubre  silence ,  les  dignités  se  cachèrent 
ns  le  plus  humble  vêtement;  on  ne  vit  plus  la  pourpre  entourée 
!  Êiisceaux  ;  les  citoyens  étoufi^rent  leurs  plaintes  )  la  douleur 
>OTiie  et  sans  voix  erra  dans  cette  ville  immense^ 
Ainsi  ,  dans  le  moment  qu'un  jeune  homme  ,  l'espoir  d'une  - 
mille  ,    expire  ;  avant  que  les  premiers  accens  de  la  désolation 
ient  éclaté  ;  avant  qu'une  mère  9  les  cheveux  épars ,  jette  de 
moLcntables  cris  entre  les  bras  de  ses  esclaves;  tandis  qu'elle 
tresse  le  sein  de  son  fils  que  la  chaleur  de  la  vie  abandonne  y 
^n'elle  baise  cette  face  livide  et  ces  yeux  plongés  dans  le  som- 
neil  de  la  mort  ;  ce  n'est  pas  encore  de  la  douleur ,  c'est  de 
'effroi  :  attachée  à  ce  corps  expirant ,  interdite  et  comme  in- 
lensible  ,  elle  contemple  dans  un  étonnement  stupide  toute  l'é- 
tendue  de  son  malheur. 

Telle  est ,  dans  les  premiers  instans ,  la  consternation  repan-* 
due  dans  Rome  t  les  femmes' ont  dépouillé  leur  parure;  leur  foule 
iplorée  assiège  les  temples  ;  les  unes  baignent  de  leurs  larmes 
les  statues  des  dieux  ;  les  autres  se  frappent  le  sein  contre  les 
marches  des  autels  qu'elles  embrassent  ;  celles-ci  éperdues  s'ar* 
rachent  les  cheveux  sur  le  seuil  des  portes  sacrées  :  ce  n'est  plus 
par  des  vœux  timides ,  c'est  par  d'horribles  hurlemens  qu'elles 
invoquent  le  ciel.  Le  temple  de  Jupiter  n'est  pas  le  seul  qu'elles 
remplissent  ;  elles  se  partageilt  les  dieux. 

«  C'est  à  présent ,  s'écria  l'une  d'entre  elles  en  se  déchirant  le 
visage  baigné  de  pleurs ,  c'est  à  présent ,  ô  misérables  mères , 
({a'il  est  permis  de  se  frapper  le  sein  et  de  s'arracher  les  cheveux  : 
n'attendez  pas ,  pour  vous  désoler ,  que  nos  malheurs  soient  à 
kuT  comble  ;  pleurez  tandis  que  la  fortune  est  encore  incertaice 
entre  nos  tyrans.  Dès  que  l'un  d'eux, sera  vainqueur,  il  faudra 
marquer  de  la  joie.  »  C'est  avec  ces  traits  déchirans  que  leur  dou- 
leur s'aiguillonne  et  s'irrite. 

Les  hommes  eux-mêmes ,  en  allant  se  ranger  sous  les  drapeaux 

ides  deux  partis  ,  accusaient  les  dieux  de  les  forcer  au  crime. 

•  Malheureux  ,  disaient-ils  ,  que  n'avods-nous  plutôt  vécu  dans 

;)e$  temps  de  Cannes  et  de  Trébie  !  Dieux  !  ce  n'est^oint  la  paix 

Que  nous  vous  demandons  ;  soulevez  contre  nous  les  jiations  bar-* 

6.  36 
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bares  ;  que  le  monde  conjuré  se  réunisse;  que  les  peuples j 
Forient  et  du  nord ,  les  Mëdes ,  les  Scythes ,  les  GermaÎDS  Iboi 
sur  nous  ;  que  d*un  côté  nous  ayons  le  Dace  et  le  Gëte  k 
battre ,  d'un  autre  côté  FIbère ,  et  qu'en  même  temps  tous 
peuples  de  l'orient  tournent  leurs  flèches  contre  nous  ;  que  B.c 
n^ait  pas  un  seul  bras  qui  ne  combatte  :  rendes-nous  ,  grai 
dieux ,  tous  nos  ennemis  à  la  fois  ,  et  sauves-nous  de  la  çui 
civile.  Ou  si  vous  avez  résolu  d'anéantir  le  nom  romaîn , 
tomber  en  pluie  de  feu  les  airs  embrasés  par  la  foudre^  frapipeti 
en  même  temps  et  les  deux  chefs  et  les  deux  partis  ;  n'attendez  pas 
qu'ils  méritent  vos  coups.  £st-<re  pour  décider  lequel  des  deux  nous 
opprimera  y  qu'il  en  doit  coûter  tant  de  crimes?  A  peine,  hélas!, 
eùt-il  fallu  s'y  résoudre  pour  nous  affranchir  âp  tous  les  deux.  • 
C'est  ainsi  que  leur  piété  se  répandait  en  inutiles  plaintes.  ZiCSi 
vieillards  accablés  de  douleur  se  plaignaient  d'avoir  trop  vêcn , 
et  que  le  ciel  eût  prolongé  leurs  jours  pour  leur  faire  voir  une  i 
seconde  fois  les  maux  de  la  guerre  civile. 

L'un  d'eux,  pour  donner  un  exemple  récent  des  maux  que. 
l'on  avait  à  craindre  :  «  O  mes  amis  !  dit-il  aux  jeunes  Roiuaim 
qui  l'environnaient,  l'orage  qui  nous  menace  est  le  jncme  qui 
s'éleva  sur  Rome ,  lorsque  Marins ,  vainqueur  des  Teutons  et 
des  Numides ,  se  réfugia  dans  des  marais  ,  et  que  les  roseam 
de  Mintume  couvrirent  sa  tcte  triomphante,  cette  tête,  dont  U 
fortune  leur  confiait  le  dépôt  fatal.  Découvert  et   chargé  de 
chaînes,  il  gémit  long-temps  enseveli  dans  les  horreurs  d'une 
noire  prison.  Destiné  à  mourir  consul ,  à  mourir  tranquille  an 
milieu  des  ruines  de  sa  patrie ,  il  portait  d'avance  la  peine  êe  i 
ses  crimes  ;  mais  la  mort  semblait  l'éviter.  En  vain  ses  ennemis 
tiennent  sa  vie  en  leur  pouvoir  ;  le  premier  qui  veut  le  frapper, 
recule  saisi  de  frayeur.  Sa  main  tremblante   laisse  tomber  le 
glaive.  Il  a  vu  à  travers  les  ténèbres  de  la  prison  une  lumière 
resplendissante  ;  il  a  vu  les  terribles  déités  qui  vengent  les  for- 
faits ,  le  menacer  ;  il  a  vu  Marius  dans  tout  l'éclat  de  sa  gran- 
déur  future  ;  il  l'a  entendu  ,-  et  il  a  tremblé.  Retire-toi ,  lâche 
ennemi  ;  ce  n'est  pas  à  toi  de  frapper  cette  tête  :  le  cruel  doit 
au  destin  des  morts  sans  nombre  avant  la  sienne.  Cimbres ,  con- 
servez avec  soin  les  jours  de  ce   vieillard  ,  si  vous  veniez  être 
venges.  Ce  n'est  point  la  faveur  des  dieux,  c'est  leur  colère  qui 
veille  sur  lui.  Marius  suffit  au  dessein  qu'ils  ont  formé  de  perdre 
Rome.  En  vain  l'Océan  furieux  le  jette  sur  une  plage  ensemie  ; 
errant  sur  les  bords  inhabités  de  ces  Numides  qu'il  a  vaincus ,  des 
cabanes  désertes  lui  servent  d'asile  ;  il  foule  aux  pieds  les  cendres 
des  armées  puniques  ;  Carthage  et  Marins  se  consolent  mutuel- 
lement k  la  vue  de  leur  ruine  ,  et  couchés  sur  le  même  sable , 


LiyRE  DEUXIÈME.  SSg 

toas  les  Aeux  pardonnent  aux  dieux.  Mais  au  premier  retour  de 
la  fortune  ,  il  rallume  la  haine  des  Africains  ;  il  assemble  des 
armées  d'esclaves  ,  et  brise  les  fers  dont  ils  sont  chargés  :  au- 
cun n'est  admis  sous  ses  drapeaux  ,  qu'il  n'ait  déjà  fait  l'appren- 
tissage du  crime  ,  et  quSl  n'apporte  dans  son  camp  l'exemple  de 
quelques  forfaits. 

»  O  destin  !  quel  jour ,  quel  horrible  jour,  que  celui  oii  Ma* 
rius  entra  victorieux  dans  Rome  !  avec  quelle  rapidité  la  mort 
étendit  ses  ravages!  La  nçblesse  tombe  confondue  avec  le 
peuple  ;  le  glaive  destructeur  vole  au  hasard  ,  et  frappe  sa^s 
-^hoix  ;  le  sang  ruisselle  dans  les  temples  ,  les  pavés  des  voies  pu*» 
hliques  en  sont  inondés  et  glissans.  Nulle  pitié  ,  nul  égard  pour 
l'âge  :  on  n'a  pas  honte  de  hâter  la  mort  des  vieillards  courbés 
sous  le  poids  des  ans ,  ni  de  trancher  la  vie  des  enfans  qui  vien- 
nent d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière.  Hélas  !  et  par  quel  crime 
ont-ils  mérité  de  mourir  ?  Ils  sont  mortels  ;  c'en  est  assez  :  l'im- 
pétueuse fureur  les  rencontre  et  les  moissonne  sur  son  passage. 
Sans  perdre  de  temps  à  chercher  les  criminels ,  on  égorge  en 
foule  tout  ce  qui  se  présente.  La  main  des  meurtriers,  plutôt 
que  de  rester  oisive ,  fait  tomber  des  têtes  dont  les  traits  mêmes 
leur  sont  inconnus.  Il  n'est  qu'un  espoir  de  salut ,  c'est  d'atta- 
cher ses  lèvres  tremblantes  à  cette  main  prête  à  frapper.  Ah  ! 
peuple  indigne  de  tes  ancêtres  !  devrais-tu ,  même  à  l'aspect  de 
ces  mille  glaives  qui  s'avancent  sous  les  étendards  de  la  mort ,  de- 
vrais-tu consentir  à  racheter  des  siècles  de  vie  à  ce  prix?  Et  tu 
subis  cette  indigne  loi ,  pour  traîner  dans  l'opprobre  le  peu  de 
jours  que  Marins  te  laisse  ,  et  que  Sylla  vient  t'arracher  ! 

»  Dans  le  massacre  d'un  peuple  innombrable ,  comment  donner 
des  larmes  à  chaque  citoyen  ?  Reçois  nos  regrets  ,  ô  Bébius  î  6 
toi ,  dont  une  foule  d'assassins  déchirent  les  entrailles  ,  et  se  dis- 
putent les  membres  fumans  ;  et  toi ,  l'augure  éloquent  de  nos 
malheurs,  Antoine  (i) ,  dont  la  tête  ,  d'oii  le  sang  ruisselle  en- 
core ,  cette  tête  couverte  de  cheveux  blancs ,  est  apportée  dans  un 
festin  sur  la  table  de  Marins.  Les  deux  Crassus  (2)  sont  égorgés. 
Le  tribun  Licinius  périt  dans  les  cachots.  Le  vieillard  Scévola  , 
que  le  sacerdoce  aurait  dû  rendre  inviolable ,  tombe  au  pied  des 
autels  de  Yesta  :  son  sang  rejaillit  sur  le  feu  sacré  ;  mais  ses 
veines ,  épuisées  par  l'âge ,  n'en  rendent  pas  assez  pour  l'éteindre. 
A  tant  d'horreurs  succéda  le  septième  consulat  de  Marius  ;  et  par 
là  finit  cet  homme ,  accablé  de  toutes  les  rigueurs  de  la  mau^ 
vaise  fortune ,  comblé  de  toutes  les  faveurs  de  la  bonne  ,  et  qui 

(t)  M.  Antoine  l'orateur: 
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avait  mesuré  dans  Tune  et  dans  l'autre  jusqu'oU  peut  aller  le 

d'un  mortel. 

»  Mais  bientôt  quel  nouveau  carnage,  et  quels  monceaux  de 
velles  victimes  entassées  à  la  porte  sacrée  et  à  la  porte  Colline  (i); 
lorsque  le  jeune  Marins  croyait  faire  passer  l'empire  du  monde 
aux  Samniles,  et  leur  promettait  de  réduire  Rome  à  une  plus  dore 
extrémité  que  celle  des  fourches  Caudines  ! 

n  Sylla ,  qui  voulut  nous  venger ,  mit  le  comble  à  nos  pertes 
immenses  (2)  ;  il  épuisa  le  peu  de  sang  qui  restait  à  la  patrie.  En 
coupant  des  membres  corrompus ,  il  suivit  trop  loin  les  pro^grès 
dîi  mal.  Il  ne  périt  que  des  coupables  ,  mais  dans  un  temps  ou  il 
n'y  avait  plus  que  des  coupables  à  sauver. 

»  Sous  lui ,  les  haines  sont  déchaînées ,  la  colère  se  livre  k  ses 
emportemens  ,  dégagée  du  frein  des  lois.  On  ne  sacrifiait  pas  tout 
à  Sylla  ;  chacun  s'immolait  ses  victimes.  Un  mot  du  vaiiMpienr 
avait  ouvert  la  barrière  à  tous  les  forfaits.  On  vit  l'esclave 
siner  le  maître ,  le  frère  vendre  le  sang  du  frère  ,  les  fils , 
gouttans  du  meurtre  de  leur  père ,  se  disputer  sa  tête  qu'ils 
naient  de  trancher.  Les  tombeaux  sont  remplis  de  fugitifs  ;  le» 
vivans  y  sont  confondus  avec  les  morts  ;  les  antres  des  bêtes  fif- 
roces  ne  peuvent  contenir  la  fotile  des  transfuges  :  les  uns  ,  pour 
dérober  leur  mort  au  vainqueur ,  ont  recours  au  lien  fatal  ;  les 
autres  se  précipitent  du  haut  d'un  rocher  ;  celui-ci  élève  son  bû- 
cher lui-même ,  il  se  donne  le  coup  mortel ,  et  se  jette  «dans  les 
flammes  avant  que  la  force  l'ait  abandonné.  Rome  consternée  et 
tremblante  reconnaît  les  têtes  de  ses  plus  illustres  citoyens  portées 
au  bout  des  lances  et  entassées  dans  la  place  publique  :  là  se  ré- 
vèlent tous  les  crimes  cachés. 

»  Les  pères  vont  dérober  d'une  main  tremblante  les  corps  li- 
vides et  sanglans  de  leurs  fils  ,  que  leurs  yeux  seuls  reconnaissent 
encore.  Moi-même  ,  il  me  souvient ,  qu'impatient  de  rendre  aux 
mânes  de  mon  frère  les  devoirs  de  la  sépulture ,  dont  le  tyran  nous 
faisait  un  crime ,  il  me  souvient  qu'avant  de  porter  sa  tête  sur  le 
bûcher ,  je  parcourus  ce  champ  de  carnage  y  digne  monument 
de  la  paix  de  Sylla  ,  pour  tâcher  de  découvrir  parmi  tant  de  corps 
mutilés  ,  celui  auquel  s'adapterait  cette  tête  défigurée.  O  dieux , 

Sar  quelles  cruautés  la  mort  de  Catulus  (3)  fut  vengée  sur  le  frère 
e  Marins  !   et  quels  maux  souffrit  ,    avant   d'expirer  ,    cette 

(1)  j4pud  sacriportum  et  Collinam,  70  amptius  millia  Sylla  condJit. 
(Florus.) 

(a)  PrœUis  vastata  aunt  omnia,  dénis  vicenisque  mUlihut  sapé  wut  acie 
cadentibuSf  circa  urbem  quoque  cœsis  5o,ooo  (  Appiân.  de  bcll.  civ.  Ub.  i.) 

(3)  Luuitias  Catalas  ,  collègue  de  Marins  dans  la  guerre  des  Gmbr«s  ,  foc 
«n  de  Ms  plas  ardens  penëcatcars ,  et  da  nombre  de  ses  proscrits. 
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lualfaenrease  victime  !  Mânes  qu'on  voulut  apaiser ,  vous  en 
fûtes  effrayés  vous-mêmes.  Nous  Tavons  vu  ,  ce  corps  défiguré  ^ 
dont  chaque  membre  était  uue  plaie  :  percé  de  coups  ,  dépouillé 
par  lambeaux  »  il  n'avait  pas  encore  reçu  le  coup  mortel ,  et  par 
un  excès inoui  de  cruauté  Ton  prenait  soin  de  ménager  sa  vie.  Ses 
mains  tombent  sous  le  tranchant  du  glaive  ,  sa  langue  arrachée 
palpite  encore  ;  il  ne  respire  ,  il  n'entend  plus  que  par  des  organes 
mutilés.  Un  ongle  meurtrier  extirpe  ses  yeux  qui  ont  vu  disperser 
tous  ses  membres.  On  ne  croira  jamais  qu'une  seule  tête  ait  pu 
sui&re  à  tant  de  tourmens.  Les  débris  de  ce  cadavre  ne  forment 
plus  qu'un  horrible  monceau  de  chair  meurtrie  et  d'ossemens 
brisés  :  les  corps  des  malheureux  qui  ont  péri  dans  un  naufrage 
et  que  fa  vague  a  écrasés  contre  les  écueils  ,  arrivent  moins  dé- 
chirés sur  le  sable.  Et  quels  soins  prenez-vous  ,  cruels ,  de  rendre 
Marius  méconnaissable  aux  yeux  de  Sylla  ?  Pour  se  repaître  de 
son  supplice ,  il  eût  fallu  qu'il  reconnût  ses  traits.  Préneste  voit 
tons  ses  habitans  moissonnés  par  le  glaive  (i) ,  tout  un  peuple 
tombe  comme  d'un  seul  coup.  Alors  la  fleur  de  l'Italie  ,  la  seule 
jeunesse  qfui  lui  restait  Ait  massacrée  dans  le  champ  de  Mars, 
au  sein  de  cette  malheureuse  Rome  qu'elle  inonda  de  son  sang. 
Que  tant  de  victimes  périssent  k  la  fois  par  la  famine  ,  par  un 
naufrage,  sous  les  ruines  d'une  ville  subitement  écrasée ,  dans  les 
,  horreurs  de  la  peste  ou  de  la  guerre ,  il  y  en  eut  des  exemples  ; 
mais  d'une  exécution  si  sanglante,  il  n'y  en  eut  jamais.  A  peine, 
à  travers  les  flots  de  ce  peuple  qu'on  égorge ,  les  mains  parricides 
peuvent  se  mouvoir  ;  à  peine  ceux  qui  reçoivent  le  coup  mortel 
peuvent  tomber  :  leurs  corps  pressés  se  soutiennent  l'un  l'autre , 
et,  dans  leur  chute,  ils  deviennent  eux-mêmes  les  instrumensdu 
carnage  :  les  morts  étouffent  les  virans. 

»  Sylla  ,  du  haut  du  Capitole ,  tranquille  spectateur  de  cette 
horrible  scène  ,  n'a  pas  même  un  regret  d'avoir  proscrit  tant  de 
milliers  de  citoyens.  Cependant  le  lit  du  Tibre  ne  peut  contenir 
les  cadavres  qu'on  y  entasse.  Les  premiers  tombent  dans  le  fleuve, 
les  derniers  s'élèvent  au-dessus  des  eaux  ;  les  barques  rapides  s'y 
arrêtent;  le  fleuve  coupé  par  celte  digue  affreuse,  d'un  côté 
s'écoule  dans  la  mer ,  de  l'autre  il  s'enfle  et  reste  suspendu.  Les 
flots  de  sang  que  l'on  verse  de  toutes  parts  se  font  un  passage  à 
travers  la  campagne ,  et  viennent  en  longs  ruisseaux  grossir  les 
ondes  amoncelées.  Déjà  le  fleuve  surmonte  ses  bords ,  et  y  rejette 
les  cadavres.  Enfin ,  se  précipitant  avec  violence  dans  la  mer  de 
Tyrrhène ,  il  fend  les  eaux  par  un  torrent  de  sang. 

(i)  In  kit  quûtquot  erant  Samnites,  omna  Sjrllœ  justti  oçeisi.  {  Appiât. 
de  bcU.  cir.  lîb.  i.  ) 
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voua ,  et  pérît  au  milieu  d'une  arme'e  ennemie  ;  .que  ces 
armées  de  Romains,  ni'exposant  seyil  au  milieu  d'elles,  épuisent 
moi  tous  leurs  traits.  J'irai,  le  sein  découvert,  au-devant dei 
les  lances ,  et,  au  milieu  du  champ  de  bataille,  je  recevrai 
tous  les  coups  de  la  guerre  :  heureux  si  mon  sang  est  la  rançon 
monde ,  si  mon  trépas  suffît  pour  apaiser  les  dieux  !  Eh  ! 
ferait*on  périr  des  peuples  dociles  au  joug ,  et  disposés  à  Am 
sous  un  maître  ?  Cest  moi  qu'il  faut  perdre ,  moi  qui  m'obstîni 
seul  à  défendre  inutilement  nos  lois  et  notre  liberté.  Mon 
versé  rendra  la  paix  et  le  repos  à  l'Italie.  Après  moi ,  qui  voiârai 
régner,  n'aura  pas  besoin  de  recourir  aux  armes.  CependaBl^ 
nous  empêche  de  nous  ranger  du  parti  que  Rome  autorise  ? 
la  fortune  seconde  Pompée ,  il  n'est  pas  sûr  qu'il  en  abuse 
usurper  l'empire  du  monde.  G>mbattons  sous  lui ,  de  peur  qu' 
n'ose  croire  que  c'est  pour  lui  que  l'on  va  combattre.  Caton,] 
soldat  dans  son  armée  ,  lui  apprendra  ,  s'il  est  vainqueur ,  qaej 
c'est  pour  Rome  qu'il  aura  vaincu.  » 

Telle  fut  la  réponse  de  Caton  ,  et  l'âme  du  jeune  Brutus , 
brasée  d'un  feu  nouveau,  ne  respira  plus  que  la  guerre  civile. 

Alors ,  comme  le  soleil  chassait  les  ténèbres ,  on  entendit  frap^ 
per  à  la  porte  :  c'était  la  pieuse  Marcie  qui  venait  de  rendre  à 
Hortensius,  son  époux,  les  devoirs  de  la  sépulture.  Dans  la  flevr 
de  l'âge  et  de  la  beauté ,  un  lien  plus  cher  l'avait  unie  au  vertueux 
Caton  ;  et  Caton ,  après  avoir  eu  d'elle  trois  gages  d'un  saint  hj- 
ménée ,  l'avait  cédée  à  son  ami ,  afin  qu'elle  ornât  une  maison 
nouvelle  des  fruits  de  sa  fécondité ,  et  que  son  sang  maternel  fîîkt 
le  lien  des  deux  familles.  Mais  à  peine  a-t-elle  recueilli  les  cendres 
d'Hortensius ,  qu'elle  revient ,  la  pâleur  sur  le  visage ,  les  joues 
déchirées,  les  cheveux  épars,  le  sein  meurtri,  la  tête  couverte 
de  la  poussière  du  tombeau.  Elle  eût  vainement  employé  d'antres 
charmes  pour  plaire  aux  yeux  du  sévère  Caton.  Elle  se  présente , 
et  dans  sa  douleur  elle  lut  parle  en  ces  mots  : 

M  Tant  que  mon  âge  et  mes  forces  m'ont  fait  un  devoir  d'être 
mère ,  ô  Caton  ,  j'ai  fait  ce  que  vous  avez  voulu  ;  j'ai  subi  la  loi 
d'un  second  hyménée.  A  présent  que  mes  entrailles  sont  épuisées, 
que  la  nature  et  la  patrie  n'ont  plus  rien  à  exiger  de  moi,  je  re- 
viens à  vous ,  dans  Tespoir  de  n'être  plus  livrée  à  personne.  Rendex- 
jnoi  les  chastes  nœuds  de  mon  premier  hymen;  rendez -moi  le 
nom ,  le  seul  nom  de  votre  épouse  ;  qu'on  puisse  écrire  sur  mon 
tombeau,  Marcie,  femmt  de  Caton ^  et  que  l'avenir  n'ait  pas 
lieu  de  douter  si  vous  m'aviez  cédée  ou  bannie.  Ce  n'est  poinV 
à  vos  prospérités  que  je  viens  m'associer  ;  c'est  de  vos  peines,  de 
vos  travaux  que  je  veux  être  la  compagne.  Laissez-moi  vous  suivre 
dans  les  camps,  partiiger,  adoucir  vos  fatigues.  Eh  .'pourquoi 
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:^Tais-)e  en  sûreté  au  sein  de  la  paix?  Pourquoi  G>méUe  ver- 
^— «lie  de  plus  près  que  moi  les  dangers  de  la  guerre  civile  ?  » 
Z^s  paroles  fléchirent  Caton  ;  et  quoique  le  moment  de  courir 
L  armes  fût  peu  favorable  aux  vœux  de  son  épouse ,  il  consentit 
renouveler  avec  elle  la  sainteté  de  leurs  premiers  sermens  ; 
■s  seulement  à  la  face  du  ciel ,  et  sans  l'appareil  d'une  pompe 
z^e. 

L-e  vestibule  de  sa  maison  n'est  point  couronné  de  guirlandes , 
iTest  point  éclairé  des  flambeaux  de  l'hymen  ;  le  lit  nuptial  n'est 
lut  élevé  sur  des  marches  d'ivoire  ;  une  trame  d'or  ne  brille  pas 
us  les  tapis  dont  il  est  couvert  ;  on  ne  voit  point  Marcie,  dans  la 
rure  d'une  nouvelle  épouse  ,  relever  par  le  feu  des  diamans  les 
:lies  couleurs  d'une  robe  éclatante ,  et ,  soutenue  par  ses  com* 
L^es  ,  franchir ,  sans  y  toucher ,  le  seuil  de  la  porte  consacrée  à 
esta  ;  sa  tête  n'est  point  ornée  de  ce  tissu  de  pourpre  qui  tombe 
ir  les  yeux  timides  d'une  jeune  vierge  dévouée  à  l'hymen ,  et 
iii  sert  de  voile  à  la  tendre  pudeur.  Mais  telle  qu'elle  est ,  et  sans 
époser  le  deuil  lugubre  qui  la  couvre  ,  elle  embrasse  son  époux , 
onune  elle  embrasserait  ses  enfans.  Les  jeux  profanes ,  la  folle 
rresse  ne  sont  point  appelés  à  ce  grave  byménée;  les  parens 
nème  n'y  sont  point  appelés.  Marcie  et  Caton  se  réunissent  dans 
e  silence  ,  et  sous  l'auspice  de  Brutus. 

Galon ,  dès  le  premier  signal  de  la  guerre ,  avait  laissé  croître 
a.  barbe  hérissée ,  et  ses  cheveux  blancs  ombrageaient  son  front. 
Ze  front  sévère  n'admit  point  la  joie  :  Caton  ne  daigna  pas  même 
karter  ses  longs  cheveux  de  son  visage  austère  et  vénérable.  Ëga*. 
ement  insensible  à  l'amour  et  à  la  haine,  tout  occupé  à  gémir  sur 
les  malheurs  de  l'humanité ,  il  s'interdit  le  lit  nuptial ,  et  la  sévé- 
rité de  sa  vertu  résista  même  aux  plaisirs  légitimes. 

Telles  furent  les  mœurs  de  Caton ,  telle  fut  sa  secte  rigide  : 
suivre  les  lois  de  la  nature  ;  vivre  et  mourir  pour  son  pays  ;  se 
croire  fait ,  non  pour  soi-même ,  mais  pour  le  bien  du  monde 
entier  ;  n'avoir ,  au  lieu  de  festins ,  que  l'aliment  nécessaire  à  la 
vie;  au  Heu  de  palais,  qu'un  abri  contre  les  hivers;  au  lieu  de 
riches  vétemens ,  que  l'étoffe  grossière  dont  se  couvre  le  peuple  ; 
borner  l'usage  de  l'amour  au  soin  de  perpétuer  son  espèce  ;  n'être 
époux ,  ne  devenir  père  que  pour  le  bien  de  sa  patrie  ;  se  faire  nn 
culte  de  la  justice,  de  l'honnêteté  une  inflexible  loi ,  du  bien  gé- 
néral un  intérêt  unique  ;  tel  fut ,  dis-je ,  cet  homme  austère  ;  et 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  jamais  la  volupté ,  bette  idole  d'elle- 
même  ,  ne  surprit  un  seul  mouvement  de  son  âme  ,  et  n'eut  au- 
cune part  dans  aucune  de  ses  actions. 

Tandis  que  ces  choses' se  passaient  dans  Rome,  Pompée,  à  la 
tête  d'une  multitude  tremblante ,  avait  gagné  les  murs  de  Capoue. 
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Il  y  établit  le  sîége  de  la  guerre  ;  et ,  pour  s'opposer  aux  enM 
prises  de  César  »  il  envoya  des  corps  détacliés  vers  ces  collines  a 
r Apennin  s'élève  et  domine  sur  Thoriison.  1 

D'un  côté  l'Apennin  touche  aux  Alpes  et  regarde  la  Gai 
c'est  là  qu'il  est  le  plus  voisin  des  cieux  :  de  l'autre ,  il  sVli 
autrefois  jusque  dans  la  Sicile  ;  mais  depuis  que  les  flots  ont 
la  chaîne ,  il  se  termine  au  détroit  de  Scylla.  Ainsi,  la  croupe 
cette  montagne ,  chargée  de  noires  forets  de  pins ,  se  prolonge 
travers  les  contrées  du  Latium,  entre  la  mer  de  Thyrrrae  etU 
golfe  Adriatique  ;  et  des  flancs  de  ses  rochers  coulent  <:es  ienve^ 
majestueux  qui  se  répandent  dans  l'Italie ,  et  vont  se  perdre  àaa^ 
les  deux  mers.  | 

D'un  côté  se  précipitent  le  Métaure  fugitif,  et  rimpétuen 
Crustume ,  et  la  Senna ,  et  le  Sapis ,  que  l'Isaure  enfl^  de  ses  eaax^ 
etl'Aufidus,  dont  la  rapidité  fend  les  ondes  adria tiques,  etTEri- 
dan,  celui  de  tous  les  fleuves  dont  la  source  est  la  pins  féconde^ 
l'Eridan  qui  roule  au  sein  des  mers  les  forêts  brisées  sur  son  pa§^ 
sage ,  l'flridan  qui  semble  épuiser  toutes  les  eaux  de  lltalie.  Ci 
fleuve  égalerait  le  Nil,  si ,  comme  le  Nil ,  il  pouvait  s'étendre  et  fi 
reposer  sur  de  vastes  plaines  ;  il  égalerait  le  Danube,  si  le  Danufie, 
en  parcourant  le  monde ,  ne  se  grossissait  des  torrens  qu'il  reo^ 
contre  et  qu'il  entraine  avec  lui  dans  l'Euxin.  L'Eridan  fat  le 
premier  des  fleuves ,  dit  la  fable ,  dont  le  peuplier  couronna  let 
bords.  Ce  fut  dans  son  sein  que  tomba  Phaëton,  lorsqu'ayant  prir 
en  main  les  rênes  des  rapides  coursiers  du  dieu  du  |our  j  il  s'é- 
carta de  la  route  prescrite.  La  terre  était  embrasée  jusque  dans  set 
entrailles ,  tous  les  fleuves  étaient  desséchés  ;  l'Eridan  lai  seul  fut 
capable  d'éteindre  les  flammes  du  char  du  soleil. 

Les  eaux  qui  coulent  sur  la  pente  opposée  forment  le  Vultunie 
rapide,  le  Satne  nébuleux,  et  le  Liris  qui  coule  â  l'ombre  des 
forêts  de  Mafice ,  et  le  Siler  qui  arrose  les  fertiles  champs  de  Sa- 
Icrne ,  et  le  Macre  qui  roule  sur  des  écueils  jusqu'au  port  de  Lune. 
voisin  de  sa  source ,  sans  pouvoir  porter  même  une  barque  légère; 
et  le  Rutube  aux  bords  escarpes ,  et  le  Tibre  qui  donne  h  loi  i 
tous  les  fleuves  de  l'univers. 

César ,  qui  respire  la  guerre ,  et  qui  ne  se  plait  à  marcher  qa< 
par  des  chemins  arrosés  de  sang ,  gémit  de  trouver  l'Italie  miicrte. 
il  se  flattait  que  Pompée  lui  disputerait  le  passage ,  et  que  àes 
débris  marqueraient  ses  pas.  On  lui  ouvre  les  portes  ;  il  yoaàrait 
les  roBBLpre  :  le  laboureur  tremblant  lui  laisse  envahir  ses  cam- 
pagnes ;  c'est  par  le  fer ,  c'est  par  la  flamme  qu^il  eût  voola  le» 
ravager/  Il  rougit  de  suivre  une  route  permise  /et  de  paraître  en- 
core citoyen. 
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ss  villes  d'Italie ,  incertaines  et  chancelantes  entre  la  crainte 
devoir  ,  n'attendent  pour  se  livrer  à  lui  que  les  approches  de 
lierre  ;  cependant  leur  frajeur  se  déguise  sous  l'appareil  d'une 
ne  défense.  On  élève  des  remparts 9  on  creuse  des  fosses  ,  on 
kare  sur  le  haut  des  tours  de  lourdes  masses  de  rocher  et  des 
liines  a  lancer  les  traits,  pour  accabler  les  assiëgeans.  Lie 
ple^penclie  du  coté  de  Pompée,  et  la  fidélité  qu'il  lui  doit 
mce  l'efiroi  que  César  inspire. 

kànai  ,    lorsque  le  bruyant  Auster  s'est  emparé  de  l'Océan , 
tes  les  values  lut  obéissent  t  si  la  terre  alors  entr'ouverte  d'un 
Mad  coup  du  trident  d'Ëole ,  lance  l'Aquilon  sur  les  flots  agités , 
lique  poussés  par  un  vent  nouveau ,  c'est  au  premier  qu'ils  cë« 
1^  encore  ;  et  tandis  que  l'Aquilon  domine  au  ciel  et  commande 
K  nuages  ,  le  seul  Auster  règne  sur  les  eaux. 
Mais  il  était  facile  à  la  terreur  de  changer  les  esprits  ;  et  la  foi 
i^ils  gardaient  à  Pompée  était  flottante  comme  sa  fortune.  Bien- 
ïUl  fuite  de  libon  laissa  l'Ëtrurie sans  défense;  Tbermon  aban- 
mna  VOmbrie;  Sylla ,  qui  n'eut  dans  les  guerres  civiles  ni  le 
kirage  ni  le  bonheur  de  son  père  ,  prit  la  fuite  au  nom  de  César  : 
ifetne  quelques  troupes  légères  menacent  les  murs  d'Auximon  y 
férus  en  sort  épouvanté ,  jette  l'alarme  dans  les  villes  voisines ,  et 
échappe  à  travers  les  forets.  Lentulus ,  chassé  d'Asculum  et  suivi 
le  près  dans  sa  fuite ,  voit  ses  cohortes  dispersées  le  laisser  seul 
(fec  ses  drapeaux,  et  se  tourner  du  côté  du  vainqueur.  Toi,  Scipion, 
tt  vas  bientôt  livrer  les  murs  de  Luccre  confiés  à  tes  soins ,  ces 
mrs  qui  seraient  défendus  par  la  plus  vaillante  jeunesse.  Pompée 
I  surtout  mis  son  espoir  dans  la  résistance  de  Corfîninm ,  que 
Domitius  garde  avec  dix  cohortes.  César  y  marche ,  et  Domitius  ^ 
vsojant  à  travers  un  nuage  immense  de  poussière  les  rayons  du 
loleil  réfléchis  par  le  brillant  acier  dei  armes  :  «  A  moi ,  compa- 
gnons )  s'ccria-t'-il  ;  courez  an  fleuve ,  coupez  le  pont.  Dieux  y 
faites  que  ce  torrent  lui-méme^enfle  ses  eaux  pour  le  briser  ;  que 
ce  soil  Ici  le  terme  de  la  guerre  ;  qu'ici  du  moins  l'ardeur  de  l'en- 
nemi se  ralentisse ,  et  se  consume  en  longs  efforts  !  Retardons  ses 
F^grès  rapides  ;  ce  sera  pour  nous  une  victoire  que  d'avoir  les 
premiers  arrêté  César.  »  Il  n'en  dit  pas  davantage,  et  les  cohortes 
*sa  voix  accourent  au  fleuve  ;  il  n'est  plus  temps.  César  qui  s'a- 
vance, et  qui  voit  de  loin  qu'on  veut  lui  couper  le  passage,  s'écne 
enflammé  de  colère  :  «  £h  quoi ,  lâches ,  ce  n'est  pas  assez  des 
murs  ténébreux  qui  vous  -couvrent  !  si  des  fleuves  ne  nous  sépa* 
'^t,  vous  tremblez  !  vos  efforts  sont  vains.   Le  Gange  mèmie  ^ 
)e  Gsnge  débordé  serait  une  faible  barrière.  César  a  passé  le  Rubi* 
con;il  n'est  plus  de  fleuve  qui  l'arrête.  Marchez,  amis;  que  la 
cavalerie  s'élance,  que  l'infanterie  se  précipite  sur  ce  pont  qui  va 
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s*ëcrouler'.  »  A  peine  il  a  donné  l'ordre ,  on  liche    la  bnde 
coursiers  ,  la  plaine  fuit  sous  leurs  pas  rapides  ;  les  bras  nei 
des  archers  font  voler  au-delà  du  fleuve  une  grêle  de  dards^l 
pont  est  abandonné }  César  s'en  empare ,  il  le  traverse  ,  et 
l'ennemi  jusque  dans  ses  murs.  Il  fait  construire  des  tours 
fortes  pour  porter  d'énormes  fardeaux ,  et  des  toits  à  l'abri 
quels  le  soldat  puisse  approcher  des  murailles.  Mais  tan& 
l'assaut  se  prépare,  ô  crime  !  6  trahison  !  les  portes  s'oiiTreiit 
les  soldats  de  Domitius  le  traînent  captif  aux  pieds  de  Càar, 
pieds  d'un  citoyen  superbe  (i).  Domitius,  loin  de  laisserai 
par  le  malheur  la  noble  fierté  de  son  Àme ,  présente  a  îa  mart 
front  menaçant.  César  sait  bien  qu'il  la  désire ,  et  qu'il  ne  ci 
que  le  pardon.  «  Vis ,  malgré  toi ,  lui  dit-il ,  et  vois  le  jour 

César  te  laisse.  Sois  pour  les  nations  vaincues  l'exemple  et  le 

dé  ma  clémence.  Tu  es  libre ,  tu  peux  tenter  de  nouTeaa  coiitn 
mci  le  sort  des  armes  ;  et  s'il  me  livre  jamais  en  tes  mains,  jcll 
dispense  du  retour.  »  A  ces  mots,  il  ordonna  que  ses  liens  fusses 
rompus.  1 

Quelle  honte  la  fortune  eût  épargnée  à  ce  Romain ,  s'il  eût  M. 
tenu  le  trépas  !  Sans  doute  le  dernier  supplice  pour  un  citojen  td 
de  s'entendre  pardonner  d'avoir  suivi  Pompée  et  le  sénat,  sous  kl 
drapeaux  de  la  patrie. 

Domitius  cependant  dissimule  et  renferme  sa  rage  ;  mais  bien- 
tôt livré  à  lui-même  :  «  Malheureux  !  dit-il ,  irai->je  cacher  mi 
honte  au  sein  de  Rome ,  à  l'ombre  de  la  paix  ?  Fuirai-|e  les  dan- 
gers de  la  guerre ,  moi  qui  rougis  de  voir  le  jour  ?  Ih'écipitoos* 
nous  à  travers  mille  morts ,  courons  au  terme  d'une  vie  odieaitt 
et  rejetons  ce  bienfait  de  César.  » 

Pompée ,  qui  n'était  pas  instruit  du  malheur  de  Domitius ,  se 
préparait  h  le  soutenir.  Résolu  de  marcher  le  jour  suivant ,  il  crut 
devoir  éprouver  le  zèle  de  ses  troupes ,  et  d'une  voix  qui  imprûoiait 
le  respect  :  «  Yengeurs  des  forfaits ,  leur  dit-il ,  défenseurs  de  U 
cause  publique ,  seule  armée  de  vrais  Romains ,  vous  à  qai  k 
sénat  a  donné  à  soutenir ,  non  l'ambition  d'un    seul  homme , 
mais  les  droits ,  la  liberté  de  tous ,  faites  des  vœux  pour  le  combat 
Le  fer  et  le  feu  ravagent  l'Hespérie,  les  Gaulois  descendent  comme 
un  torrent  du  sommet  des  Alpes ,  le  sang  romain  a  déjà  souillé  le 
glaive  de  César  :  grâces  aux  dieux ,  c'est  nous  qui  atons  reçu  les 
premiers  outrages  de  la  guerre  ;  c'est  sur  l'agresseur  que  le  crime 
en  retombe  ;  et  Rome  ,  qui  daigne  me  confier  ses  droits ,  nous  en 
demande  le  châtiment.  Ce  n'est  point  un  juste  ennemi  que  nous 
allons  combattre ,  c'est  un  citoyen  rebelle  et  perfide  que  nous 

(i)  Selon  Plutarqae,  Domitius  se  rendit  de  plein  grék  Orsar  ;  maisApp)^    i 
et  G^f ar  lui-iaéme  disent  qu*il  fal  livre  au  |&oai<At  qtf il  aUait  s'cnfuifi  ' 
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ts  punir  ;  et  son  attentat  mérite  aussi  peu  le  nom  de  guerre 
le  complot  de  Catilina ,  lorsqu'avec  Lentulus  et  Céthégus ,  ses 
[urés  ,  il  résolut  d'embraser  Rome.  G  César,  quelle  rage  t'a- 
g^e  !  toi ,  que  les  destins  appelaient  au  rang  des  Métellus  et  des 
ulles  ,  tu  préfères  de  grossir  le  nombre  des  Marins  tt  des 
aa  !  Tiens  donc  périr ,  comme  Lépide ,  Carbon  ,  Sertorius  ont 
U  £lxicore  est-ce  m'avilir  que  de  tourner  contre  toi  mes  armes  ; 
ougis  que  Rome  occupe  mes  mains  à  terrasser  un  furieux.  Que 
fct— il  revenu  vainqueur  des  Parthes ,  ce  Crassus  qui  nous  délivra 
Spartacus  et  de  ses  complices  !  ce  serait  à  lui  de  nous  venger 
toi.  Mais  puisque  les  dieux  daignent  t'accorder  l'honneur  de 
iber  sous  mes  coups ,  tu  vas  éprouver  si  les  ans  ont  énervé  mon 
is  ,  ou  glacé  le  sang  dans  mes  veines  ;  si ,  pour  avoir  souffert  la 
bx  ,  nous  sommes  effrayés  de  la  guerre.  Laissez,  Romains,  lais* 
(  croire  à  César  que  Pompée  est  amolli  par  le  repos ,  ou  abattu 
is  le  poids  des  années  :  l'âge  n'a  rien  d'effrayant  dans  un  capi* 
ine  ;  consolez-vous  de  marcher  sous  un  vieux  chef,  contre  de  ' 
tws,  soldats.  Du  reste,  je  suis  parvenu  au  plus  haut  point  de 
andeur  auquel  un  simple  citoyen  puisse  être  élevé  par  un  peuple 
>re.  Rome  n'a  laissé  au-dessus  de  moi  que  la  place  d'un  tyran, 
rïui  qui  dans  l'Etat  veut  me  surpasser,  n'aspire  donc  plus  au 
^g  d'un  citoyen,  mais  d'un  roi.  Aussi  voyex-von^  dans  mon  ar- 
iée  tout  ce  que  Rome  a  de  plus  illustre ,  les  pères  de  la  patrie,  les 
^suls  eux-mêmes,  sous  les  drapeaux  de  la  liberté.  Lequel  des 
eux  sera  vainqueur,  ou  de  César  ou  du  sénat?  J'ose  croire  que 
ft  fortune  aurait  honte  de  balancer.  Et  de  quoi  s'enorgueillit  ce 
mue  audacieux?  Est-ce  d'avoir  employé  dix  ans  à  conquérir  la 
raule?  est-ce  d'avoir  abandonné  honteusement  les  bordjs  du  Rhin  ? 
st-ce  d'avoir  été  chassé  du  rivage  britannique ,  et  d'avoir  attribué 
e  mauvais  succès  de  sa  folle  entreprise  aux  obstacles  d'une  mer 
nconstante  et  pleine  d'écueils?  Son  audace  triompherait-elle  de 
roir  Rome  entière  sous  les  armes  s'éloigner  du  sein  de  ses  dieux  ? 
ih!  jeune  insensé,  connais  mieux  ce  peuple  :  il  ne  te  fuit  pas,  il 
me  suit;  il  me  suit,  moi  qui  dans  deux  mois  ai  purgé  la  mer  de 
pirates  ;  moi  qui ,  plus  heureux  que  Sylla  ,  ai  vu  ce  Mithridate 
(|u'on  ne  pouvait  dompter ,  et  qui  depuis  si  long-teùips  retardait 
les  destins  de  Rome ,  errant  dans  les  déserts  du  Bosphore  et  de  la 
Scythie,  et  réduit  à  se  donner  la  .mort.  Oui ,  Romains,  j'ose  le 
aire  pour  justifier  votre  confiance  et  la  mienne  ;  j'ai  porté  la  gloire 
de  nos  armes  dans  tous  les  climats  que  le  soleil  éclaire  ;  et  la 
guerre  civile  est  la  seule  que  j'ai  laissée  à  faire  à  César.  » 

Cette  harangue  ne  fut  point  suivie  de  l'acclamation  des  cohortes; 
elles  ne  demandèrent  point  le  signal  du  combat  qu'on  leur  annon- 
çait. Pompée  lui-même,  intimidé  par  ce  silence,  crut  devoir  s'é- 
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loigner ,  plutàt  que  de  courir  les  risques  d'un  combat  d'où  d^peik* 
dait  le  sort  du  monde ,  avec  une  armée  déjà  yaincue  au  seul  brvil 
du  nom  de  César. 

Tel  qu'un  taureau  chassé  des  pâturages  par  un  taureau  plus  -xi» 
goureux ,  va  se  cacher  au  fond  des  forets ,  et  ne  revient  tenter  le 
combat  que  lorsque  son  front,  que  l'âge  affermit ,  se  sent  armé  de 
toutes  ses  forces  ;  tel  Pompée ,  trop  faible  encore  pour  résister  i 
César,  lui  abandonne  l'Italie ,  et  se  retire  à  travers  les  campagnes 
de  la  Pouille,  dans  les  murs  de  Brundusîum  (i). 

Cette  ville  fut  jadis  habitée  par  des  Cretois  qui  s'étaient  embar- 
qués avec  Thésée ,  vainqueur  du  Minotaure ,  et  que  les  vaisseaux 
athéniens  avaient  déposés  sur  nos  bords.  Elle  est  située  vers  la 
pointe  de  l'Italie,  à  l'entrée  de  la  mer  Adriatique,  sur  une  langue 
de  terre  qui  s'avance  et  se  courbe  en  croissant ,  comme  pour  em- 
brasser les  flots.  Ce  serait  un  port  mal  assuré ,  s'il  n'était  couvert 
par  une  île  dont  les  rochers  brisent  f  effort  des  vagues  et  des  vents. 
Des  deux  côtés  du  port,  la  nature  a  élevé  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  repoussent  la  mer,  et  qui  défendent  aux  orages  de 
troubler  l'asile  des  vaisseaux ,  que  des  câbles  trerablans  y  retiennent 
à  l'ancre.  De  là  on  gagne  la  pleine  mer,  soit  qu'on  fasse  voile  ven 
l'île  de  Corcyre ,  soit  que  du  coté  de  l'Illyrie  on  veuille  arriver  «a 
port  d'Epidaure.  C'est  le  refuge  des  nochers ,  lorsque  tous  les  flots 
de  la  mer  Adriatique  sont  soulevés ,  que  les  nuages  enveloppent 
les  montagnes  de  l'Epire ,  et  que  l'île  de  Sason  disparaît  sous  les 
vagues  écumantes.  Là  ,  Pompée ,  qui  ne  pouvait  plus  compter  sur 
l'Italie ,  ni  transporter  la  guerre  en  Espagne ,  dont  il  était  séparé 
par  la  chaîne  immense  des  Alpes ,  dit  à  l'aîné  de  ses  enfans  (a)  : 
«  Allez ,  mon  fils ,  parcourez  le  monde  ;  soulevez  le  Nil  et  VEtt' 
phrate  ;  armez  tons  les  peuples  à  qui  le  nom  de  Pompée  est  connu , 
tout^  les  villes  oii  mes  exploits  ont  rendu  Rome  recommandable  ; 
que  les  pirates  de  Cilicie  abandonnent  les  champs  que  je  leur  ai 
donnés  en  partage ,  et  se  répandent  de  nouveau  sur  les  mers  d'où 
)e  les  ai  chassés  :  appelez  à  mon  secours  Ptolomée ,  dont  je  suis 
l'appui ,  et  Tigrané  qui  me  doit  sa  couronne ,  et  Phamace  que  j^ai 
revêtu  de  la  dépouille  de  son  père  :  n'oubliez  ni  les  habitans  va* 
gabonds  de  l'une  et  de- l'autre  Arménie,  ni  les  nations  féroces  qui 
occupent  les  bords  de  l'Euxin  ,  ni  celles  qui  couvrent  les  souimelà 
du  Riphée,  ni  celles  qui  voyagent  sur  les  glaces  du  Palus-Méotide  : 
que  vous  dirai-je  enfin?  Allumez'  la  guerre  dans  tout  l'orient; 
que  tout  ce  que  j'ai  vaincu  sur  la  terre  embrasse  ma  défense,  et 
que  mes  triomphes  viennent  grossir  mon  camp.  Vous,  consuls, 
au  premier  souffle  de  Borée,  passez  en  Epire;  allez  amasser  de 
nouvelles  forces  dans  les  champs  de  la  Grèce  et  de  b  Maccdoiae> 

(0  Brind«s«  {i)  Çn,  Pompée. 
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^ndis  que  Tliiver  noua  laisse  respirer.  »  Il  commande;  on  met  à 
^  voile  ;  et  on  s'empresse  de  lui  obéir. 

Cependant  César,  trop  ardent  pour  laisser  reposer  ses  armes,  de 
peur  de  donner  au  sort  le  temps  de  changer ,  presse  Pompée  et  le 
Buit  pas  à  pas.  Tout  autre  que  lui  serait  content  d'avoir  d'une  pre- 
-roière  conrse  pris  tant  de  villes,  forcé  tanrde  remparts,  conquis  sans 
obstacle  cette  reine  du  monde ,  cette  Rome ,  le  plus  haut  prix  que 
la  victoire  ait  jamais  offert.  Mais  César ,  qui  ne  perd  jamais  un 
instant ,  et  qui  ne  compte  avoir  rien  fait ,  tant  qu'il  lui  reste  en- 
core à  faire.  César  s'attache  avec  fureur  à  la  perte  de  son  rival. 
Quoiqu'il  possède  tonte  l'Italie ,  si  Pompée  en  occupe  ie  rivage , 
il  lui  semble  qu'elle  leur  soit  commune  ;  son  chagrin  ne  peut  Vy 
souffrir.  C'est  peu  de  le  chasser  de  l'Italie ,  il  veut  lui  interdire 
les  mers  ;  et  pour  lui  couper  le  passage ,  il  entreprend  d'élever  de^ 
vant  le  port  une  barrière  de  rochers.  Ces  immenses  travaux  sont 
perdus  :  les  rochers  tombent ,  la  mer  les  dévore ,  et  des  monta- 
gnes entassées  sont  englouties  sous  le  sable.  César  voyant  que  ces 
masses  énormes  ne- trouvaient  pas  de  fond  qui  les  soutint ,  prit  le 
parti  de  faire  abattre  des  forets  ,  et  de  lier  les  arbres  l'un  à  l'autre 
par  de  longues  chaînes.  Xerxès  autrefois,  dit-on ,  se  fit  sur  les  flots 
une  route  semblable  :  il  joignit  l'Europe  avec  TAsie  par  un  pont 
de  vaisseaux ,  et  sur  ce  pont  il  traversa  le  Bosphore  à  la  tête  de  son 
armée ,  lorsqu'il  força  la  mer  Egée  de  porter  ses  voiles  autour  du 
mont  Athos.  Ainsi  les  forêts  enchaînées  et  flottantes  ferment 
l'embouchure  du  port  ou  César  assiège  Pompée.  Les  travaux  s'a- 
vancent ,  des  remparts  s'élèvent ,  et  des  tours  mouvantes  semblent 
Sortir  des  eaux. 

iPompée,  étonné  de  voir  une  terre  nouvelle  s'élever  entre  la 
mer  et  Inî ,  cherche  avec  un  mortel  effroi  le  moyen  de  s'ouvrir 
nn  passage ,  et  d'affaiblir  son  ennemi  en  dispersant  la  guerre  sur 
des  bords  éloignés.  Il  fait  avancer  contre  la  digue  des  navires  ar- 
més que  les  vents  poussent  à  pleines  voiles  :  les  pierres,  les  dards , 
les  torches  allumées  volent  au  milieu  des  ténèbres  ;  les  ouvrages 
s'écroulent,  et  la  mer  est  ouverte.  Pompée,  à  la  faveur  de  la 
nuit ,  saisit  enfin  l'instant  de  s'échapper  :  il  défend  que  le  son  de 
la  trompette  ,  le  cri  des  matelots  fassent  retentir  le  rivage,  et  que 
l'on  donne  le  signal  du  départ.  On  n'entendit  pas  une  seule  voix 
dans  le  moment  qu'on  dressa  les  mâts ,  qu'on  leva  l'ancre ,  et  qu'on 
mit  à  la  voile.  Les  pilotes,  glacés  de  crainte ,  gardèrent  un  pro- 
fond silence;  les  matelots,  suspendus  aux  cordages,  furent  même 
attentifs  à  ne  pas  les  agiter ,  de  peur  que  le  bruit  excité  dans  l'air 
ne  décelât  l'évasion  de  la  flotte. 

Le  soleil  entrait  dans  le  signe  de  la  balance ,  lorsque  Pompée 
partit  de  ces  bords.  O  fortune!  il  te  demande  comme  une  faveur 
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de  lui  permettre  d'abandonner  lltalie ,  puisque  ta  loi  ^éfeûàii 
la  conserver.  A  peine  encore  les  destins  y  consentent;  Tonde  Â 
tr'ouverte  et  refoulée  par  tant  de  vaisseau!  qui  la  sillonnaient,  i 
entendre  un  long  mugissement.  Alors  les  soldats  de  César  9  à  q^ 
cette  ville  infidèle,  et  qui  changeait  avec  la  fortune,  avait  oavci 
ses  partes  et  livré  ses  murs ,  gagnent  l'embouchure  dct  port  ym 
les  deux  bouts  de  son  enceinte ,  et  frémissent  de  voir  que  la  ûëm 
ennemie  s'est  échappée  et  vogue  en  pleine  mer.  O  comble  d'or»! 
gueil  !  la  fuite  de  Pompée  est  pour  César  une  faible  victoire. 

Le  passage  était  plus  étroit  que  celui  qui  sépare  l'Ëuliée  de  la 
Béotie  :  deux  vaisseaux  s'y  arrêtent  ;  on  les  attire  au  bord  ;  d  là  , 
pour  la  première  fois ,  les  flots  de  la  mer  sont  rougis  da  sang  de 
la  guerre  civile.  Le  reste  de  la  flotte  s'éloigne ,  et  abandotme  cet 
deux  vaisseaux. 

Déjà  les  couleurs  dont  brille  l'orient ,  annoncent  le  retoor  de 
l'aurore  :   sa  lumière ,  teinte  d'un  rouge  vermeil ,  commence  à 
effacer  les  étoiles  voisines  :  la  Pléiade  conunence  à  pâlir ,  TOiinVl 
languissante  se  plonge  dans  l'azur  du  ciel,  et  Luc^er  lui-même , 
se  dérobe  à  l'éclat  du  jour.  Toi ,  Pompée ,  tu  vo^es  à  voiles  dé-1 
ployées  ;  mais  tu  n'as  plus  avec  toi  cette  fortune  qui  t'accompagnait 
lorsque  tu  forçais  les  pirates  à  te  céder  l'empire  des  mers  :  lasse  ' 
de  tes  triomphes ,  elle  t'abandonne.  Chassé  du  sein  de  ta  patiie  ' 
avec  ton  épouse  et  tes  enfans ,  chargé  de  tes  dieux  domestiques ,  ' 
et  traînant  la  guerre  après  toi ,  grand  toutefois  encore  dans  ton 
exil ,  tu  vois  les  peuples  marcher  à  ta  suite  :  le  destin  semble  dier- 
cher  des  régions  éloignées  pour  y  consonmier  ta  ruine  :  non  qoe  • 
les  Dieux  veuillent  te  refuser  un  tombeau  dans  les  murs  qui  t'ont 
vu  naitre  ;  mais  en  condamnant  l'Egypte  à  porter  l'opprobre  de  U 
mort,   ils  ont  fait  grâce  à  l'Italie.  Ils  ordonnent  à  la  fortune 
d'aller  cacher  son  crime  sous  un  ciel  étranger;  ils  veulent  épar- 
gner  à  Rome  la  douleur  de  voir  ses  campagnes  souillées  du  sang  de 
son  héros. 
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LIVRE    TROISIÈME, 

ARGUMENT. 

âanl  le  trajet  de  ]a«  floite ,  Pompc^e  se  livre  au  sommtily  et  voit  Pombre 
t  Julie  en  songe.  Il  aborde  dans  riUyrie.  César  se  rend  à  Rome  :  il  j 
laembie  Je  sénat.  Il  veut  faire  ouvrir  le  temple  de  Saturne  pour  en  enlever 
!tr«fsor  public.  Le  tribun  Metellus  s^y oppose  :  sa  re'sistance  est  vaine,  et  le 
létor  est  enlevé.  Pompée  engage  d^ns  son  parti  les  peuples  de  FOrient ,  du 
lidi  el  du  INord.  César ,  avec  ses  légions  ,  franchit  l^s  Alpes  pour  aller  en 
Upagnc  :  Marseille  refuse  dé  se  donner  k  lui.  Sicge  de  Marseille.  La  forêt 
les  Drui^ics  est  abattue.  César  ,  impatient  de  se  rendre  en  li^pagne  ,  laisse 
t  SCS  lieutenans  le  soin  de  poursuivre  le  siège.  Les  Marseillais  mettent  le 
eu  aux  travaux  de  César.  Sa  flotte ,  commandée  par  D.  Brutus  ,  se  pré^ 
«nte  devant  Mkrseille.  Combat  sur  mer. 


.  AXDis  que  le  vent  du  midi  enflait  la  voile,  et  poussait  la 
)tte  sur  rhumide  plaine ,  tous  les  yeux  étaient  tournés  du  côté 
{[la  vaste  mer;  Pompée  lui  seul  ne  put  détacher  ses  regards  du 
fage  de  Tltalie  ,  qu'il  voyait  pour  la  dernière  fois.  Mais  bientôt 
$tte  terre  chérie  disparait  à  sa  vue ,  et  ses  montagnes  couronnées 
i  nuages  s'évanouissent  dans  le  lointain. 

Accablé  d'ennuis  ,  épuisé  de  fatigue  ,  le  héros  enfin  succombe 
t  se  livre  au  sommeil.  Alors  l'image  de  Julie  perçant  la  terre ,  se 
nrésente  à  lui,  comme  une  furie,  sur  un  tombeau  qui  vomit  des 
îux.  «  Ton  crime  est  retombé  sur  moi ,  lui  dit-elle  ^on  me  traîne 
le  l'Elysée  dans  le  Tartare ,  de  l'asile  des  âmes  justes  au  noir  sé- 
our  des  mânes  criminels.  J'ai  vu  les  Euménides  s'armer  de  tor- 
ihes  empoisonnées,  pour  les  secouer  au  milieu  de  vous.  Le  nocher 
lu  brûlant  Achéron  prépare  des  barques  sans  nombre.  On  agran- 
lit  les  cachots  des  enfers.  Les  furies  suffiront  à  peine  à  châtier  tant 
le  criminels  ;  les  mains  des  parques  vont  se  lasser  à  trancher  les 
iOurs  de  tant  de  victimes.  11  t'en  souvient,  Pompée;  le  temps  de 
liotre  hymen  a  été  celui  de  tes  triomphes.  Tu  as  changé  de  for- 
tune en  changeant  d'épouse.  Elle  est  née  pour  le  malheur  de  tous 
5€s  maris  ,  cette  Cornélie,  femme  sans  pudeur ,  qui  n'a  pas  rougi 
i'enlrer  dans  mon  lit,  quand  mon  bûcher  fumait  encore.  Qu'elle 
soit  donc  sans  cesse  attachée  à  tes  pas  et  sur  les  mers  et  dans  les 
camps;  pourvu  que  je  trouble  ton  sommeil  auprès  d'elle,  et  que 
{e  dérobe  à  ton  indigne  amour  tous  les  momens  que  tu  lui  des- 
tines. César  et  Julie  s'emparent  de  toi.  Mon  père  le  jour,  et  moi 
U  nuit,  nous  t'occuperons  sans  relâche.  Le  Léthé  ne  t'a  point 
effacé  de  ma  mémoire.  Les  dieux  des  enfers  m'ont  permis  de  te 
]poursuivre  et  de  me  venger.  Tu  me  verras,  au  signal  dtr  combat  ^ 
6.  37 
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m'éUver  entre  les  deux  années.  Mon  ombre  ne  souffrira  j 
que  tu  cesses  d'être  le  gendre  de  César.  Tu  crois  en  vain  traac 
avec  répée  les  nœuds  d'une  sainte  alliance  ;  la  guerre  civile  v 
rendre  à  moi.  »  A  ces  mots  elle  se  dérobe  à  son  époux,  qui 

tend  les  bras. 

Il  s'éveille  ,  et  sa  frayeur  se  dissipe  avec  son  sommeil.  Les 
naces  du  ciel  et  Aes  enfers  ,  loin  de  l'abattre ,  l'élëvent  au-J 
de  lui-même.  Il  voit  sa  perte  ,  et  il  y  court.  Pourquoi ,  dit-rJ 
m'effrayer  d'un  vain  songe  ?  Ou  la  mort  n'est  rien ,  ou  die  n 
doit  laisser  aucun  ressentiment  de  la  vie  ;  et  ni  l'amour  ni  la^a.^ 
ne  nous  suivent  dans  le  tombeau. 

Déjà  le  soleil  se  plongeait  au  sein  de  Tonde ,  et  nous  cacl 
de  son  globe  enflammé  ce  que  la  lune  nous  dérobe  du  sieu  lo 
qu'elle  approcbe  de  sa  plénitude ,  ou  qu'elle  commence  à  s' 
éloigner.  Ce  fut  alors  que  la  cote  d'Illyrie  offrit  un  asile  sûr, 
accès  facile  aux  vaisseaux  de  Pompée.  On  ploie  les  voiles,  on  hi 
les  mâts,  et  l'on. aborde  à  l'aide  des  rames  (i). 

Dès  que  César ,  à  qui  les  vents  enlevaient  sa  proie ,  et  qui  Tavaic 
suivie  des  yeux  ,  se  trouva  seul  au  bord  de  l'Italie,  loin  de  se  i^ 
jouir  d'en  avoir  chassé  son  rival ,  il  gémit  de  voir  qu'il  loi  eà€ 
échappé.  Aucun  succès  ne  le  flatte  ,  s'il  ne  décide  de  l'empire  dm 
monde  :  la  victoire  elle-même  est  trop  achetée  s'il  faut  ratlcndrc. 
Mais  oubliant  pour  un  temps  la  guerre  ,  et  tout  occupé  des  soins 
de  la  paix  ,  il  cherche  à  se  concilier  la  légère  faveur  du  peuple  r 
il  sait  que  la  disette  ou  l'abondance  décide  le  plus  souvent  de  sa 
haine  ou  de  son  amour;  que  celui  qui  nourrit  son  oisiveté  en  est 
le  maitre  ;  au  lieu  qu'il  n'est  point  de  crainte  qui  retienne  un 
peuple  affamé.  Il  charge  Curion  d'aller  (2)  enlever  les  blés  delà 
Sicile ,  et  Valérius  ceux  de  la  Sardaigne.  Ces  deux  îles  sont  re- 
nommées par  la  richesse  de  leurs  moissons  :  nulle  autre  contrée 
de  la  terre  n'a  tant  de  fois  répandu  l'abondance  dans  l'Italie.  A 
peine  la  Libye  est-elle  plus  fertile  ,  dans  les  années  même  oii  les 
vents  du  midi  permettent  à  Borée  d'assembler  les  nuages  vers  le 
milieu  de  l'axe  du  monde,  ft  d'y  verser  des  pluies  abondantes. 

Acquitté  de  ce  premier  soin  ,  César  marche  à  Rome  en  vain- 
queur. Ses  légions  le  suivent,  mais  désarmées  ,  et  portant  sur  le 
front  le  doux  .présage  de  la  paix. 

Dieux  !  s'il  ne  revenait  dans  sa  patrie  que  chargé  des  dépouilles 
des  peuples  de  la  Gaule  et  du  Nord,  quel  triomphe  pour  lai, 
quelle  pompe!  Le  Rhin ,  l'Océan  lui-même,  enchaînés  à  son  char, 
la  Bretagne  et  la  Gaule  captives  !  que  de  gloire  il  a  perdu  en  abu- 

(i)  Pompée  ayait  onze  Ic'gions  ,  et  environ  sept  mille  hommes  de  caTalcde. 
(3)  Avec  trois  légions ,  pour  passer  de  Uk  en  Afrique.  (  Ces.  iU  la  gutm 
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sant  de  la  victoire  !  Les  habitans  des  villes  n'accourent  point  sur 
sa  route  avec  une  joie  tumultueuse;  ils  le  voient  passer,  et  bais- 
senties  yeux,  saisis  d'une  terreur  muette.  En  aucun  lien  le  peuple 
des  campagnes  ne  se  précipite  au-devant  de  ses  pas.  César  s'ap- 
plaudit cependant  de  leur  inspirer  tant  de  crainte  :  à  peine  eiit-il 
préféré  leur  amour.  Déjà  il  a  passé  la  forteresse  d'Anxur  et  la 
foret  consacrée  à  la  Diane  de  Scythie;  déjà  il  découvre  d'une  émi- 
nence  cette  Rome  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis  dix  ans  qu'avait 
daré  la  guerre  des  Gaules.  Il  s'étonne  lui-même  de  l'état  oii  il  l'a 
réduite  ,  et  il  lui  adresse  ces  mots  :  «  Est-il  possible,  6  séjour 
des  dieux,  que  l'on  abandonne  tes  murs  sans  y  être  forcé  par  la 
guerre  !  Et  quelle  ville  méritera  qu'on  la  défende ,  si  ce  n'est 
Rome?  Heureusement  ce  n'est  ni  le  Parthe ,  ni  le  Dace  uni  au 
Gëte ,  ni  le  Sarmate  secondé  du  Pannonien  qui  te  menace  :  la  for- 
tune n'oppose  qu'un  citoyen  qui  t'aime ,  au  chef  timide  qui  n'ose 
le  garder.  »  . 

Bientôt  César  entre  dans  Rome  ,  oii  l'épouvante  l'a  devancé  : 
car  on  s'attend  qu'il  va  la  livrer  au  pillage,  comme  une  ville 
prise  d'assaut ,  saccager  ses  murs  ,  embraser  ses  temples ,  en- 
sevelir les  dieux  de  la  patrie  sous  les  débris  de  leurs  autels.  On 
ne  doute  pas  qu'il  ne  veuille  tout  ce  qu'il  peut  ;  et  comme  il  peut 
tout ,  il  n'est  rien  qu'on  ne  craigne.  On  ne  feint  pas  même  de  le 
voir  avec  joie  ,  et  de  faire  des  vœux  pour  lui  ;  la  haine  occupe  et 
remplit  tous  les  coeurs. 

Les  pères  de  la  patrie  ,  du  fond  de  leur  retraite  ,  se  rendent  au 
temple  d'Apollon  ,  ou  César  les  fait  appeler.  C'est  la  première  fois 
qu'un  citoyen  ose  convoquer  le  sénat.  On  n'y  voit  point  de  sièges 
réservés  pour  les  consuls  et  le  préleur  ,  pour  les  censeurs  et  les 
édiles  :  César  réunit  toutes  ces  dignités  en  lui  seul  ;  et  c'est  pour 
entendre  la  volonté  d'un  homme  que  le  sénat  est  assemblé.  Les 
pères  conscrits  prennent  place,  résolus  de  consentir  à  tout,  soit 
qu'il  demande  un  trône  ou  des  autels  ,  l'exil  ou  la  mort  du  sénat 
lui-même.  Grâces  aux  dieux ,  César  eut  honte  d'exiger  ce  que 
Rome  n'eût  pas  eu  honte  de  permettre  (1). 

Cependant  la  liberté  indignée  osa  se  révolter  encore,  et  tenter, 
par  l'organe  d'un  citoyen ,  si  les  lois  pourraient  résister  à  la  force. 
Le  tribun  Mélellus  (2) ,  voyant  qu'on  allait  enlever  le  trésor  du 
temple  de  Saturne  ,  accouriH ,  se  fit  un  passage  à  travers  le 
cortège  de  César ,  et  se  présenta  sur  le  seuil  du  temple  qu'on  allait 
ouvrir.  L'avarice  est  donc  la  seule  passion  qui  brave 'le  fer  et 
la  mort?  César  foule  aux  pieds  les  lois,  sans  que  personne  s'arme 

(1)  Tous  les  hisloriens  attestent  la  moderanon  dont  il  usa.  II  ne  parla  que  du 
«oin  de  la  republique  ,  de  réconciliation ,  et  de  paix. 

(3)  Ce'sar  ,  dans  ses  Commentaires  ,  a  passé  ce  fait  sous  sikocc. 
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pour  elles  ,  et  le  plus  vil  de  tous  les  biens  ,  l'or  excite  un  sonUèri 
ment.  Métellus  s,'oppose  au  pillage  du  temple ,  et  s*aclressaiit  4 
César  :  «  Tu  n'ouvriras  ces  portes  ,  lui  dit-il ,  qu'âpres  m'avoir 
perce  le  sein ,  et  tu  n'emporteras  les  dépouilles  du  temple ,  que 
souillé  du  sang  d'un  tribun.  Tu  sais  si  les  dieux  laissent  violer 
impunément  cette  dignité  sainte ,  et  si  les  £uménides  l'ont  ven^ 
de  l'impiété  de  Crassus  (i)?  Sois  sacrilège  à  son  exemple  ;  tire  ce 
glaive,  et  frappe  sans  rougir.  Tu  n'as  point  à  craindre  les  jenx 
du  peuple  :  nous  sommes  seuls,  Rome  est  déserte.  Mais  disHBoi, 
tyran  ,  que  veux-tu  ?  Livrer  la  patrie  en  proie  à  tes  soldats  1  II 
te  reste  encore  tant  de  provinces ,  tant  de  villes  à  ruiner  !  Qu'as- 
tu  besoin  des  trésors  de  la  paix?  n'as-tu  pas  tous  ceux  de  U 
guerre  ?  » 

Ce  discours  alluma  la  colère  du  vainqueur.  «  Tu  te  flattes  en 
vain  ,  lui  dit-il ,  d'obtenir  de  moi  une  mort  honorable  :  non , 
Métellus ,  ma  main  ne  sera  point  souillée  d'un  sang  aussi  vil  que 
le  tien.  11  n'est  point  de  marque  d'honneur  qui  te  rende  digne  de 
mon  ressentiment.  C'est  donc  à  toi  que  Rome  confie  la  défense 
de  sa  liberté  ?  Certes,  le  temps  a  bien  changé  les  choses,  si  les  1ms 
aiment  mieux  s'appuyer  sur  Métellus  ,  que  de  fléchir  devant 
Gésar  !  »  Alors ,  impatient  de  voir  que  le  tribun  ne  quittait  point 
la'porte  du  temple  ,  il  regardait  ses  soldats  rangés  autour  de  lui  j 
et  allait  oublier  le  caractère  pacifique  dont  il  s'était  revêtu ,  u 
Cotta  n'eût  dissuadé  Métellus  d'une  résistance  imprudente. 

«  Sous  l'autorité  d'un  seul ,  lui  dit-il ,  la  liberté  se  détruit  elle- 
même  en  s'obstinant  à  ne  pas  fléchir.  Vous  en  conserverez  du  moins 
l'ombre  ,  si ,  en  cédant  à  la  nécessité  ,  vous  semblez  vouloir  toat 
ce  qu'elle  exige.  Nous  avons  subi  tant  de  lois  injustes  !  la  seule 
excuse  que  peut  avoir  une  si  honteuse  obéissance ,  c'est  l'impuis- 
sance de  résister.  Qu'ils  se  hâtent  d'emporter  loin  de  nous  ces  tré- 
sors pernicieux,  ces  fatales  semences  de  guerre.  La  ruine  de 
l'Etat  regarde  et  intéresse  un  peuple  libre  ;  miais  la  misère  d'un 
peuple  esclave  lui  est  moins  onéreuse  qu'à  ses  tyrans.   » 

Métellus  s'éloigne  à  ces  mots ,  et  la  roche  Tarpeïenne  ,  reten- 
tissant du  bruit  des  portes  ,  annonce  à  Rome  que  le  temple  est 
ouvert.  Du  fond  de  ce  temple  fut  alors  tiré  ce  dépôt  si  long-temps 
inviolable  des  revenus  du  peuple  romain  ;  le  tribut  des  Cartha- 
ginois ,  celui  de  Persée  et  de  Philippe  ;  tout  l'or  que  Pyrrlias 
laissa  dans  tes  mains ,  ô  Rome ,  alors  vertueuse  et  libre ,  cet  or 
au  prix  duquel  Fabrice  avait  refusé  de  te  trahir  ;  ce  qu'avait 
épargné  la  frugalité  de  nos  pères  ;  ce  que  l'opulente  Asie  avait 

(t  )  Ateius  y  tribun  du  peuple ,  n'ayant  pa  Pempécher  de  partir  de  Rome  ponr 
aller  faire  la  guerre  aux  Partfaes,  le  chargea  de  malédictions.  (PluU  r-ie  J$ 
Crassus,  )    « 


LIVRE  TROISIÈME.  677 

»aiyé  de  tribut  aux  Romains;  ce  que  Mêtellus  avait  rapporte  de 
*H«  de  Crète,  et  Caton  de  Tile  de  Chypre  ;  enfin  les  dépouilles  de 
"Orient  captif  et  les  richesses  de  tant  de  rois  étalées  tout  récemment 
m<:ore  dans  les  triomphes  de  Pompée ,  tout  fut  envahi  ;  le  temple 
hjLi  livré  à  la  plus  affreuse  rapine  ;  et  dès  lors ,  exemple  inoui  ! 
"Zésar  fut  plus  riche  que  Rome. 

Cependant  la  fortune  de  Pompée  soulevait  les  nations,  et  les 
a'ttirait  de  toutes  parts  dans  sa  querelle  et  dans  sa  ruine.  La 
Grrëce  ,  qui  voyait  de  plus  près  Ttippareil  de  la  guerre,  s'empressa 
d*y  contribuer.  Des  campagnes  de  la  Phocide  et  des  deux  sommets 
dti  Parnasse  ,  des  champs  de  Béotie  que  borde  Je  Céphise  ,  des 
exivîrons  de  Thèbes  oii  coule  Dircé ,  de  l'Élide  qu'arrose  TAlphée , 
aiTant  de  traverser  les  mers  pour  aller  chercher  Aréthuse ,  on  voit 
les  peuples  accourir. 

Ceux  d'Arcadie  descendent  du  Ménale ,  ceux  d'Epire  aban- 
donnent les  Atamanes ,  et  Dodone  qui  ne  rend  plus  d'oracles  , 
et  ce  rivage  autrefois  célèbre  (i)  où  régna  la  veuve  d'Hector. 
Xi'Illyri^  a  pris  les  armes ,  l'Istrie  a  suivi  son  exemple.  Athènes  , 
quoique  nouvellement  épuisée   de   combattans  ,    arme   encore 
quelques  vaisseaux.  Cent  villes  de  Crète  unissent  leurs  forces  ; 
la  Tbessalie  assemble  les  siennes  :  on  quitte  les  bords  du  Pénée 
et  les  forets  ûù  mont  Oëta  ,  et  ce  golfe  (2)  oii  fut  lancé  le  premier 
navire  qui  fendit  les  mers  ,  l'Argo ,  qui  rassembla  sur  un  même 
rivage  des  peuples  inconnus  l'un  à  l'autre ,  qui  exposa  la  race 
humaine  à  la  fureur  des  ven  ts  et  des  ondes  ,  et  hii  apporta  une 
nouvelle  mort. 

Le  Thrace  a  déserté  l'Hémus ,  et  les  bords  du  Strymon  d'oii 
Ton  voit  ces  oiseaux  qui  fendent  les  airs  en  phalange ,  fuir  aux 
approches  de  l'hiver  ,  et  chercher  sur  le  Nil  un  climat  plus  doux. 
Sur  les  pas  du  Thrace  s'avancent  les  habitans  de  cette  île  qu'em- 
brasse le  Danube  lorsqu'il  se  plonge  dans  l'Ëuxin.  De  leur  coté 
marchent  les  peuples  de  Mysie  ,  et  ceux  d'Eolie  qu'abreuve  le 
Caïque,  et  ceux  qui  cultivent  la  stérile  Arisbé.  La  Phrygie  assemble 
l'es  siens.  Pitané  se  voit  dépeuplée  ,  ainsi  que  Célène  qui  regrette 
encore  le  satyre  ,  imprudent  émule  du  dieu  de  la  lyre  et  du  chant. 
On  quitte  les  bords  du  Méandre  et  du  Marsyas  qu'il  reçoit  dans 
son  sein ,  et  du  Pactole  qui  coule  à  travers  des  mines  d'or ,  et  de 
lllermus  aussi  riche  que  le  Pactole  par  la  fertilité  de  ses  rives. 
Ceux  de  la  Troade  se  rendent  eux-mêmes  sous  les  drapeaux  d'un- 
chefqui  court  avec  eux  à  sa  perte  ;  et  la  fabuleuse  origine  de  Gésar 
descendant  d'Iule ,  ne  les  empêche  pas  de  s'armer  contre  lui. 

Les  forêts  du  Taurus  sont  désertes ,  les  murs  de  Thaxse  aban;- 
donnés  ;  les  ports  de  Cilicie  retentissent  des  bruyans  apprêts  d'une 
(1)  Oricnm.  (2)  folco. 
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flotte,  et  les  Cilîciens ,•  que  Cynosure  (1)  conduit  si  sùremenl, 
traversent  les  mers,  non  pluft  ,  comme  autrefois,  en  pirate» 
mais  en  guerriers.  Avec  eux  marchent  aux  combats  les  sauTa^l 
habitans  de  la  Cappadoce  ,  et  ceux  de  l'Arménie  répandus  sw 
le  mont  Amane  et  sur  les  bords  du  Niphate  qui  roule  des  rochen, 
et  ceux  des  rives  de  THalis  que  le  malheur  de  Crésus  a  rends 
célèbre.  Le  Syrien  quitte  les  bords  de  l'Oronte  ,  ridumécn  ses 
champs  ombragés  de  palmes  ,  lé  Phénicien  les  murs  de  Damas  et 
de  Gaza  ,  de  Tyr  et  de  Sidon  qu'enrichit  la  pourpre.  Ce  peuple 
est  le  premier,  si  Ton  eu  croit  la  renommée  ,  qui  ait  essaye' 
de  rendre  la  parole  visible  ,  et  de  la  fixer  sous  les  yeux.  L'Egypte 
n'avait  point  encore  appris  à  tracer  la  pensée  sur  l'écorce  de  ses 
'  roseaux  ;  seulement  elle  gravait  sur  la  pierre  des  figures  d'oiseaox, 
de  reptiles ,  de  quadupèdes  ;  et  ces  images  parlaient  à  la  \ue  on 
langage  mystérieux. 

La  guerre  attire  en  même  temps  les  peuples  heureux  qui  culti- 
vaient les  riches  campagnes  de  TEuphrate  et  du  Tigre.  Ces  deux 
fleuves  prennent  leur  source  dans  la  même  chaîne  de  montagnes; 
et  lorsque  ,  dans  leur  cours.,  leurs  eaux  se  réunissent ,  on  ne 
sait  plus  lequel  des  deux  noms  leur  donner.  Mais  TEuphrate  s 
l'avantage  de  se  répandre,  comme  le  Nil,  dans  de  vastes  plaines 
que  ses  eaux  fertilisent,  tandis  que  le  Tigre- se  perd  an  sein 
de  la  terre  ,  oii  il  s'est  fait  une  route  cachée  ,  et  ne  reDaît  de  si 
nouvelle  source  que  pour  se  jeter  dans  l'Océan. 

L'Arabe  vient  sous  un  ciel  nouveau  ,  et  il  s'étonne  de  n'y 
^'oir  jamais  les  ombres  s'étendre  du  coté  du  midi.  La  fureur 
des  Romains  se  communique  jusqu'au  fond  de  l'Asie,  cbex  le^ 
Orètes  et  les  Carmanes  ,  d'oii  l'on  découvre  à  peine  l'Ourse  et 
,1e  rapide  Bootës.  Elle  passe  de  même  en  Afrique  ches^e  brûlant 
Ethiopien  si  éloigné  de  nos  climats.  Ammon  ne  cesse  devoir 
traverser  ses  déserts  par  des  légions  d'hommes  armés  ;  et  depuis 
les  Syrtes  jusqu'au  rivage  Maure  ,  la  Libye  a  rassemblé  tout  ce 
qu^elle  a  de  combattans.  Les  peuples  qui  couvrent  les  riches  bords 
du  Phase  vont  courir  les  mêmes  dangers.  Le  Parthe  belliqueux 
reste  seul  en  balance  entre  César  et  Pompée,  et  il  s'applaudit  de 
les  voir  divisés.  Mais  les  peuples  errans  dans  les  déserts  de  la 
Scythie,  ceux  que  le  Bactre  environne,  ceux  que  l'Hyrcanie  en- 
^  ferme  dans  ses  forêts ,  ceux  qui  vivent  au  pied  du  Caucase ,  se 
•  rangent  du  parti  du  scn/it.  Des  climats  glacés  oii  le  Tanaîs ,  se 
(H'écipitant  du  sommet  du  Riplice  ,  sépare  l'Europe  de  l'Asie  ; 
des  bords  du  détroit  du  Palus-Méotide,  égal  au  passage  qu'Aldde 

V .(])  La  petite  Oorse,  la  même  que  les  Phéniciens  araieat  prise  pour  guide  âaat 
leur  Duvigaiion.  (Strab.  /<V.  i  de  sa  Céog.) 
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ouvrit  aux  eaux  de  TOcéan  ,  tous  les  peuples  du  nord  volent  au 
secours  de  Pompée.  II  voit  arriver  daas  son  camp  le  Sarboiate  , 
voisia  du  Moscovite ,  TArimaspe  qui  relève  ses  cheveux  avec  des 
liens  tissus  de  l'or  que  son  fleuve  roule  ,  le  Massagëte  qui ,  dans 
les  combats  y  se  nourrit  du  sang  du  coursier  qui  le  porte  ,  et  le 
Géloa  si  rapide  à  la  course  ,  et  le  Coàtre  qui  vit  dans  des  forêts 
dont  les  chênes  touchent  aux  cieux.  Le  signal  de  la  guerre  a  mis 
en  mouvement  les  peuples  mêmes  de  F  Aurore  ,  jusque  dans  ces 
régions  éloignées  où  le  Gange  est  adoré  ,  le  Gange ,  le  seul  des 
fleuves  de  Tunivers  qui  ose  suivre  un  cours  opposé  à  celui  du 
Dieu  de  la  lumière,  et  s'ouvrir  une  embouchure  en  face  du  soleil 
naissant.  C'est  par  le  Gange  que  fut  arrêté  le  héros  de  la  Macé- 
doine, sans  qu'il  pût  arriver  aux  bords  de  FOrieat  :  vainqueur 
du  monde  jusque-là,  il  s'avoua  vaincu  par  le  Gange. 

Le  même  signal  retentit  sur  l'Indus  ,  ce  fleuve  qui ,  se  jetant 
au  sein  des  mers  par  deux  bouches  profondes ,  ne  s'aperçoit  pas 
dans  sa  rapidité  que  l'Hydaspe  se  mêle  à  ses  eaux.  En  même 
temps  s'unissent ,  pour  marcher  aux  combats  ,  les  peuples  qui 
boivent  sur  ces  bords  la  douce  liqueur  qu'un  roseau  distille  , 
et  ceux  qui  teignent  leur  chevelure  dans  le  suc  doré  d'une  plante, 
et  qui  sèment  de  pierreries  le  long  tissu  dont  ils  s'enveloppent ,  et 
ceux  qui  dressent  eux-mêmes  leurs  bûchers  et  se  jettent  vivans 
au  milieu  des  flammes.  O  quelle  gloire  n'est-ce  pas  pour  eux  de 
disposer  ainsi  d'eux-mêmes,  et,  rassasfés  de  la  vie,  d'en  donner 
les  restes  aux  dieux  ! 

Ni  sous  les  drapeaux  de  Cjrùs ,  ni  dans  l'armée  de  Xerxès ,  ni 
sur  la  flotte  d'Agamemnon  ,  jamais  on  n'avait  vu  tant  de  rois  se 
réunir  sous  un  même  chef,  ni  tant  de  peuples  diflerens  de  vête- 
mens,  de  traits ,  et  de  langage.  Ce  sont  autant  de  compagnons  que 
la  fortune  veut  que  Pompée  entraine  dans  sa  vaste  ruine ,  et  au- 
tant de  victimes  qu'elle  va  immoler  aux  funérailles  de  ce  grand" 
homme,  pour  les  rendre  dignes  de  lui.  Ou  plutôt ,  de  peur  que 
l'heureux  César  n'ait  plus  d'un  combat  à  livrer  pour  subjuguer  le 
inonde,  elle  veut  le  lui  donner  à  vaincre  tout  à  la  fois,  en  un  seul 
jour ,  dans  les  champs  de  la  Thessalie. 

Des  que  César  est  sorti  des  murs  de  Rome  ,  que  son  aspect  fai- 
sait trembler ,  il  semble  donner  à  ses  légions  des  ailes  pour  fran- 
chir les  Alpes  ,  à  travers  les  nuages  qui  les  couronnent.  Mais, 
tandis  que  les  autres  nations  frémissent  au  nom  de  César,  Mar- 
seille ,  cette  colonie  de  Phocéens ,  ose  rester  fidèle  à  son  aHiance 
avec  Rome,  et  préférer  le  parti  le  plus  juste  au  plus  heureux. 
Cependant  elle  veut  essayer ,  par  un  langage  pacifique ,  de  fléchir 
la  fureur  indomptable  de  César ,  et  la  dureté  de  cette  âme  superbe r 
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« 

Ses  députés,  choisis  parmi  la  jeunesse  (i),  s'ayancent ,  l'olÎTe 
les  mains  ,  au-devant  de  César  et  de  ses  légions. 

«  Romains,  dirent-ils,  vos  annales  attestent  que,  dans  les  gu< 
du  dehors ,  Marseille  a ,  dans  tous  les  temps ,  partagé  les  trarj 
et  les  dangers  de  Rome  ;  aujourd'hui  même  ,  si  tu  veax  , 
chercher  dans  l'univers  de  nouveaux  triomphes  ,  nos  mainâ  \* 
s'armer ,  et  te  sont  dévouées  ;  mais  si ,  dans  les  combats  où  ti 
courez  ,  Rome ,  ennemie  d'elle-même ,  va  se  baigner  dans 
propre  sang,  nous  n'avons  à  vous  offrir  que  des  larmes  et  un  saile^ 
Les  coups  que  Rome  va  se  porter  ,  nous  seront  sacres  comme 
ceux  de  la  foudre.  Si  les  dieux  s'armaient  contre  les  dieux ,  ou  â 
les  géans  leur  déclaraient  la  guerre ,  la  piété  des  humains  senit 
insensée  d'oser  vouloir  les  secourir  par  des  vœux  ou  par  de  faiblei 
armes;  et  ce  ne  serait  qu'au  bruit  du  tonnerre  que  rhomme, 
aveugle  sur  le  destin  des  dieux  ,  s'apercevrait  que  Jupiter  serait 
encore  maître  de  l'Olympe.  Ajoutez  au  respect  qui  nous  retient , 
que  des  peuples  sans  nombre  accourent  dans  vos  camps ,  et  que 
ce  monde  corrompu  n'a  pas  as:>ez  le  crime  en  horreur  ,  pour  que 
vos  guerres  domestiques  manquent  de  glaives  et  de  ministres. 
£t  plût  aux  dieux  que  la  terre  entière  pensât  comme  nous,  qu'elle 
refusât  de  seconder  vos  haines ,  et  que  nul  étranger  ne  voulût  se 
mêler  à  vOs  combattans  !  Que  feriez-vous  livrés  à  vous— mêmes? 
£st-*il  un  fils  à  qui  les  armes  ne  tombassent  des  mains  k  la  ren- 
contre de  son  père?  Est-il  des  frères  assez  barbares  pour  croiser 
leurs  lances  et  se  percer  de  traits  ?  La  guerre  est  finie  ,  si  von» 
êtes  privés  du  secours  de  ceux  à  qui  elle  est  permise.  Pour  nous , 
la  seule  grâce  que  nous  vous  demandons  ,  c'est  de  laisser  loin 
de  nos  murs  ces  drapeaux ,  ces  aigles  terribles  ;  de  daigner  tous 
fier  à  nous,  et  de  consentir  que  nos  portes  soient  ouvertes  à 
César ,  et  fermées  à  la  guerre.  Permets ,  César ,  permets  qu'il 
reste  sur  la  terre  un  asile  inaccessible  au  crime  ,  et  sûr  éga- 
lement pour  les  deux  partis  ,  oii  Pompée  et  toi,  si  jamais  le  mal- 
heur de  Rotne  vous  touche  et  vous  dispose  à  un  aècord ,  vous 
puissiez  venir  désarmés.  Du  reste,  qui  peut  t'engager ,  quand  la 
guerre  t'appelle  en  Espagne  ,  à  suspendre  ici  ta  marche  rapide? 
Est-ce  de  nous  que  le  succès  dépend  ?  Nous  ne  sommes  d'aucun 
poids  dans  là  balance  des  destins  du  monde.  Depuis  que  ce  peuple, 
exilé  de  son  ancienne  patrie,  a  quitté  les  murs  de  Phocée  (2)  livres 
aux  flammes  ,  quels  ont  été  nos  heureux  exploits  ?  Enfermés  dani 
d'étroites  murailles  ,    et   sur  un  rivage  étranger  ,   notre  bonne 

(i)  Il  y  avait  quinze  députés. 

(a)  Phocec ,  ville  dlonic  ,  et  non  pas  de  Phocide ,  comme  le  poète  et  bien 
d^AQtres  Tont  cru.  * 
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i  seule  nous  rend  illustres.  Toutefois  si  tu  prétends  «issiéger  nos 
nrs  et  briser  nos  portes,  nous  sommes  résolus  à  braver  le  fer, 
la  flamme,  et  la  soif  et  la  faim.  Si  tu  nous  prives  du  secours 
is  eaux  ,  nous  creuserons  ,  nous  lécherons  la  terre  ;  ^i  le  pain 
>us  manque ,  nous  nous  réduirons  aux  alimens  les  plus  im- 
londes.  Ce  peuple  aura  le  courage  de  souffrir  pour  sa  liberté  tous 
a  maux  que  supporta  Sagonte  assiégée  par  Annibal.  Les  enfans 
ai  ,  dans  les  bras  de  leurs  mères  défaillantes  ,  presseront  en 
un  leurs  mamelles  taries  et  desséchées  par  la  faim ,  en  seront 
rracliés  et  jetés  dans  les  flammes  ;  l'épouse  demandera  la  mort 
son  époux  chéri  ;  les  frères  se  perceront  Tun  l'autre  pour  se  déli- 
rer de  la  vie  ;  et  cette  guerre  domestique  nous  fera  moins  d'hor- 
eur  que  celle  oii  tu  veux  nous  forcer.  » 

Ainsi  parla  cette  vertueuse  jeunesse  ;  et  César ,  dont  la  colère 
mâammait  les  regards  ,  la  laisse  éclater  en  ces  mots  :  «  Ce  peuple 
ransfuge  compte  vainement  sur  la  rapidité  de  ma  course.  Tout 
impatient  que  je  suis  de  me  rendre  aux  extrémités  de  la  terre, 
'aurai  le  temps  de  raser  ses  murs.  Réjouissez-vous,  compagnons  , 
le  sort  présente  sur  votre  passage  de  quoi  exercer  votre  valeur. 
Clous  avons  besoin  d'ennemis  ,  comme  les  vents  ont  besoin  d'obs- 
tacles pour  ramasser  leurs  forces  dissipées  ,  et  comme  la  flamme 
ft  besoin  d'aliment.  Tout  ce  qui  cède  nous  dérobe  la  gloire  de 
vaincre ,  que  la  révolte  nous  offrirait.  Marseille  ,  dit-on ,  consent  à 
tn'ouvrir  ses  portes  ,  si  j'ai  la  bassesse  de  vouloir  m'y  présenter 
seul  et  sans  armes.  C'est  donc  peu  de  m'exclure ,  elle  veut  m'en- 
fermer  !  Ne  croit-elle  pas  se  dérober  à  la  guerre  qui  embrase  le 
monde  ?  Lâches  ,  vous  serez  punis   d'avoir  osé  prétendre  à  la 
paix  ;  et  vous  apprendrez  que  du  temps  de  César  il  n'y  a  point 
d'asile  plus  sûr  au  monde  que  la  guerre  même  sous  ses  drapeaux.  » 
Il  dit,  et  marche  vers  les  murs  de  Marseille  ,  oii  rien  n'annonce  la 
frayeur.  Il  trouve  les  portes  fermées ,  et  les  remparts  couverts 
d'une  jeunesse  nombreuse  et  résolue  à  s'ensevelir  sous  ses  murs. 
Ce  sera  pour  Marseille  un  honneur  immortel ,  un  fait  mémorable 
dans  tous  les  âges  ,  d'avoir  soutenu  sans  abattement  les  approches 
de  la  guerre ,  d'en  avoir  suspendu  le  cours  ;  et,  tandis  que  l'impé- 
tueux César  entraînait  tout  sur  son  passage ,  de  n'avoir  seule  été 
vaincue  que  par  un  siège  pénible  et  lent.  Quelle  gloire  en  effet 
^e  résister  aux  destins ,  et  de  retarder  si  long-temps  la  fortune 
impatiente  de  donner  un  maître  à  l'univers  ! 
Non  loin  (i)  de  la  ville  est  une  colline  dont  le  sommet  aplani 

(i)  MassiUa  ferè  ex  tribus  oppidi  partihus  mari  alluitur  ;  reliqua  quarta 
cit  qiug  aditum  habet  à  terra,  Hujus  quoque  spatii  pars  ea  quœ  ad  arcènt 
pcrtinet ,  loci  naturd  et  valle  altissimd  munita  ,  longam  et  difficilem  habet 
^ppugnationem.  (  Cms.  de  bell.  civ.  lib.  a.  ) 
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forme  un  (errein  spacieux.  Cette  hauteur ,  ou  il  est  facile  à  César 
de  se  retrancher  par  une  longue  enceinte  ,  lui  présente  un  camp 
avantageux  et  sûr.  Du  côté  opposé  à  cette  colline,  et  à  la  même 
hauteur  ,  s'élëve  un  fort  qui  protège  la  ville  ;  et  dans  l'intenralle 
sont  des  champs  cultivés. 

César  trouve  digne  de  lui  le  vaste  projet  de  combler  le  valloo, 
et  de  joindre  les  deux  éminences.  D'abord,  pour  investir  la  ville 
du  côté  de  la  terre  ,  il  fait  pratiquer  un  long  retranchement 
du  haut  de  son  camp  jusqu'à  la  mer.  Un  rempart  de  gazon  (i) , 
couronné  d'épais  créneaux ,  doit  embrasser  la  ville  ,  et  lui  couper 
les  eaux  et  les  vivres  qui  lui  viennent  des  champs  voisins. 

D'immenses  forêts  tombent  de  toutes  parts  ,  et  les  cimes  des 
montagnes  sont  dépouillées  de  leurs  chênes  antiques  ;  car  il  fallait 
que  le  milieu  du  rempart  n'étant  comblé  que  de  légers  faisceaux 
couverts  d'une  couche  de  terre  ,  les  deux  bords  fussent  contenus 
par  des  pieux  et  des  poutres  solidement  unies  ,  de  pear  que  ce 
terrein  mal  affermi  ne  s'écroulât  sous  le  poids  des  tours. 

Non  loin  de  la  ville  était  un  bois  sacré  et  des  long-temps  invio- 
lable ,  dont  les  branches  entrelacées ,  écartant  les  rayons  du  jour, 
enfermaient  sous  leur  épaisse  voûte  un  air  ténébreux  et  de  froides 
ombres.  Ce  lieu  n'était  point  habité  par  le  dieu  tutëlaire  des 
tampagnes ,  ni  par  les  sylvains  et  les  nymphes  des  bois.  Mab  il 
dérobait  à  la  lumière  un  culte  barbare  et  d'affreux  sacrifices.  Les 
autels,  les  arbres  y  dégouttaient  de  sang  humain  ;  et ,  si  l'on  peut 
ajouter  foi  à  la  superstitieuse  antiquité ,  les  oiseaux  n'osaient  s*ai^ 
rêter  sur  les  rameaux  de  ce  bois  ténébreux ,  ni  les  bêtes  féroces 
y  chercher  un  repaire  ;  la  foudre  évitait  d'y  tomber ,  et  les  vents 
craignaient  d'en  agiter  les  branches.  Mais ,  sans  leurs  sifflemens 
lugubres ,  la  forêt  porte  son  horreur  avec  elle.  De  ses  noirs  ro- 
chers découle  une  onde  impure  ;  les  tristes  simulacres  des  dieux 
qu'on  y  adore  sont  informes  et  mutilés  ;  leur  attitude  seule  et  la 
couleur  livide  de  ces  bustes  rongés  par  le  temp$  imprime  ooe 
sombre  épouvante.  L'homme  ne  tremble  pas  ainsi  devant  des 
dieux  qui  lui  sont  peints  sous  des  traits  auxquels  il  est  accou- 
tumé. Plus  l'objet  de  soçi  culte  lui  est  inconnu  ,  plus  cette  obsco- 
rité  le  lui  rend  formidable.  Les  antres  de  la  forêt  rendaient ,  di- 
sait-on ,  de  longs  mugissemens  ;  les  arbres  déracinés  et  coucha 
par  terre  se  relevaient  d'eux-mêmes  ;  ils  offraient ,  sans  se  consu- 
mer, l'image  d'un  vaste  incendie;  et  des  dragons  rampans  à 
longs  replis  embrassaient  les  tiges  de  ces  vieux  chênes.  Les  peu- 
ples y  portaient  leurs  offrandes ,  mais  sans  en  approcher  jamais. 
Leurs  dieux  les  en  avaient  chassés ,  pour  y  habiter   seuls  ctt 

(t)  C  Trebonius  aggerem  in  altitudinem  pedum  octoginla  extruil.{ 
de  heU.  civ.  lib.  a.  ) 
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iil«nce.  Les  prêtres  eux-mêmes,  soit  le  jour,  soit  la  nuit,  n'y 
pénètrent  qu'en  pâlissant  ;  ils  tremblent ,  saisis  d'une  profonde 
horreur ,  en  approchant  de  leurs  idoles. 

Ce  fut  d'abord  cette  forêt  que  César  ordonna  d'abattre  Telle 
était  Toisine  de  son  camp  ;  et  comme  la  guerre  l'avait  épargnée , 
elle  restait  seule ,  épaisse  et  touffue,  au  milieu  des  monts  d'alen- 
tour que  le  fer  avait  dépouillés. 

A  cet  ordre,  les  plus  courageux  tremblent.  La  majesté  du  lieu 
les  avait  remplis  d'un  saint  respect  ;  et  des  qu'ils  frapperaient  ces 
arbres  sacrés,  il  leur  semblait  déjà  voir  les  haches  vengeresses 
retourner  sur  eux-mêmes. 

César,  voyant  frémir  les  cohortes  dont  la  terreur  enchaînait 
les  mains ,  ose  le  premier  se  saisir  de  la  hache  ;  il  la  lève  ,  frappe 
et  l'enfonce  dans  un  chêne  qui  touchait  aux  cieux.  Alors  leur 
montrant  le  fer  plongé  dans  ce  bois  qu'ils  avaient  craint  de  violer  : 
«  Si  quelqu'un  de  vous ,  dit-il ,  regarde  comme  un  crime  d'abattre 
»  la  forêt,  m'en  voilà  chargé;  c'est  sur  moi  qu'il  retombe.  »  Tous 
obéissent  à  l'instant ,  non  que  l'exemple  les  rassuré ,  mais  la 
crainte  de  César  l'emporte  sur  celle  des  dieux.  Aussitôt  les  or- 
meaux ,  les  hêtres ,  les  chênes ,  les  cyprès  que  rassemblait  cette 
forêt  terrible ,  virent  pour  la  première  fois  tomber  leur  longue 
chevelure ,  et  entre  leurs  cimes  flottantes  il  se  fit  un  passage  à 
la  clarté  du  jour.  Toute  la  forêt  s'ébranle  à  la  fois ,  chancelé ,  et 
tombe  sur  elle*-même  ;  mais  en  tombant  elle  se  soutient ,  et  son 
q)aisseur  résiste  à  sa  chute. 

A  la  vue  d'un  tel  sacrilège ,  tous  les  peuples  de  la  Gaule  gé- 
mirent ;  mais  Marseille  s'en  applaudit.  Qui  peut  se  persuader  en 
effet  que  les  dieux  se  laissent  braver  impunément?  et  cepen- 
iant  combien  de  coupables  la  fortune  n'a*t-elle  pas  sauvés?  Il 
semble  que  le  courroux  du  ciel  n'ait  le  droit  de  tomber  que  sur 
les  misérables. 

Quand  les  bois  furent  abattus ,  on  tira  xïes  campagnes  voisines 
les  chariots  pour  les  enlever  :  le  laboureur  consterné  vit  dételer 
(es  taureaux  ;  et  obligé  d'abandonner  son  <^hamp ,  il  pleura  la 
perte  de  l'année. 

César  9  trop  impatient  pour  se  consumer  dans  les  longueurs 
l'un  siège,  en  laisse  le  soin  à  ses  lieutenans  (i) ;  il  tourne  ses  pas 
lu  coté  de  l'Espagne  ,  oii  ses  légions  l'ont  devancé  (2),  et  ordonne 
lia  guerre  de  le  suivre  vers  cette  extrémité  du  monde. 

(1)  Dy  laissa  C.  Trcboniiis ,  avec  trois  légions.  (  Ces.  de  la  guerrç  civ,  l.  2.  ) 
(a)  Il  avait  cnvoyc  deVant  lui  Caius  Fabius  ,  avec  trois  légions  qui  s'ctaient 
trouvées  autour  de  Narbonne  ,  pour  s'emparer  des  ddâlës  des  Pyrénées  ,  et 
ivait  ordonné  à  d'autres  légions  qui  étaient  plus  loin ,  de  les  saivre  sans  différer  .^ 
Ces.  de  la  guerre  civile ,  /.  a.  ) 
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Cependant  les  travaux  du  siège  s'avancent.  Le  rempart  sia 
et  on  y  établit  deux  tours  (i)  de  la  même  hauteur  que  les  ^ 
de  la  citadelle.  Ces  tours  ne  sont  point  attachées  à  la  terre,  i^ 
elles  roulent  sur  des  essieux  dont  le  mobile  est  en  elles^néaM 
Les  assiégés ,  du  haut  de  leur  fort ,  voyant  ces  masses  s'éb^a]I^ 
en  attribuèrent  la  cause  à  quelque  violente  secousse  qu'ardil 
donnée  à  la  terre  les  vents  enfermés  dans  son  sein  ;  et  ils  s*éU| 
nèrent  que  leurs  murailles  n'en  fussent  pas  ébranlées  :  mais  la 
à  coup,  du  haut  de  ces  tours  mouvantes,  tombe  sur  eux  noe^ 
de  dards.  De  leur  coté ,  volent  sur  les  Romains   des  traits  fk^ 
terribles  encore  ;  car   ce  n'est  point  à  force  de  bras  que  kir 
javelots  sont  lancés  :  décochés  par  le  ressort  de   la  baliste,  ^ 
partent  avec  la  rapidité  de  la  foudre ,  et,  au  Heu  de  s'arrêter^ 
la  plaie ,  ils  s'ouvrent  une  large  voie  à  travers  l'armure  etlcsi| 
fracassés ,  y  laissent  la  mort ,  et  volent  au-delà  avec  la  force  de  ï 
donner  encore. 

Cette  machine  formidable  lance  des  pierres  d'un  poids  énonM) 
et  qui ,  pareilles  à  des  rochers  déracinés  par  le  temps ,  et  détac^ 
par  un  orage ,  brisent  tout  ce  qu'elles  rencontrent.  Cest  peu  d'e^ 
craser  les  corps  sous  leur  chute ,  elles  en  dispersent  au  loia  tm 
les  membres  avec  le  sang. 

Mais  à  mesure  que  les  assiégeans  s'approchaient  des  murs,  à 
couvert  sous  le  toit  d'airain  qu'ils  s'étaient  fait  de  leurs  i>oad&eiS 
les  traits  qui  de  loin  auraient  pu  les  atteindre ,  passaient  aa- 
dessus  de  leurs-tétes*;  et  il  n'était  pas  facile  aux  ennemis  dec&ai* 
ger  la  direction  de  la  machine  qui  les  lançait.  Mais  la  pesaBtear 
des  rochers  leur  suffit  pour  accabler  tout  ce  qui  s'approche,  tt 
ils  se  contentent  de  les  rouler  à  force  de  bras  du  haut  des  mu- 
railles. Tant  que  les  boucliers  des  Romains  sont  unis ,  tt  qu'ils  5t 
soutiennent  l'un  l'autre ,  ils  repoussent  les  traits  qui  les  frappeat, 
comme  un  toit  repousse  la  grêle  qui ,  sans  le  briser ,  le  fait  re- 
tentir. Mais  sitôt  que  la  force  du  soldat  épuisée  cède  à  Tardeor 
des  assiégés ,  et   laisse  rompre  cette   espèce  de  voûte ,  chaque 
bouclier  seul  est  trop  faible  pour  soutenir  tous  les  coups  qail 
reçoit.  Alors  on  fait  avancer  par  un  chemin  glissant  une  cowfer* 
ture  (2)  solide  et  mouvante ,  à  l'abri  de  laquelle  on  se  prépare  i 
battre  les  murs  et  à  les  ruiner.  Bientôt  le  bélier ,  dont  le  balan- 
cement redouble  les  forces ,  frappe  et  tente   de   détacher  ces 
longues  couches  de  pierres  qu'un  dur  ciment  tient  enchaioécs» 
et  que  leur  poids  même  affermit.  Mais  le  toit  qui  protège  les 

(1)  Turris  structa ,  triginta  pedibus  patens  ad  sex  tahuUUa  filevoUi*  (C<t- 
de  bell.  civ.  lib.  a.  ) 

(a)  Antecedebat  testudo  pedum  sexaginta ,  inpohoa  omnibus  rébus  <l^ 
ignisjactus  et  lapides  defendi  possent.  (  Cas.  de  bell.  civ.  Ub.  ^,  ) 


LIVRE  TROISIÈME.  585 

aaiiims,  chargé  d'un  déluge  de  feu,  ébranlé  par  les  masses 
na  y  fait  tomber  et  par  les  poutres  qui ,  du  haut  des  murs ,  tra- 
keot:  sans  cesse  à  Fabattre ,  ce  toit  tout  à  coup  s'embrase  et  s'é- 
ile  ;   et  accablés  d'un  travail  inutile,  les  soldats  regagnent  leur 

"P- _ 

ées   assiégés,  qui  n'avaient  d'abord  espéré  que   de  défendre 

rs   murailles,  osent  risquer  une  attaque  au  dehors  (i).  Une 

aesse  intrépide  sort  à  la  faveur  de  la  nuit  :  elle  n'a  pour  armes 

ta  lance ,  ni  l'arc  ;  ses  mains  ne  portent  que  la  flamme,  cachée 

'oml>re  des  boucliers. 

Oans  un  instant  l'incendie  se  déclare;  un  vent  impétueux  le 

mncl  sur  tous  les  travaux  de  César.  Le  chêne  vert  a  beau  ré- 

ter  ,  les  progrès  du  feu  n'en  sont  pas  moins  rapides  :  partout 

les  flambeaux  s'attachent ,  le  feu  s'élance  sur  sa  proie ,  et  des 
irbîllons  de  flamme  se  mêlent  dans  l'air  à  d'immenses  volumes 

fumée.  Non  -  seulement  les  bois  entassés ,  mais  les  rochers 
[x-ménies  sont  embrasés  et  réduits  en  poudre.  Tout  le  rem- 
trt  s'écroule  en  même  temps ,  et ,  dans  ses  débris  dispersés ,  la 
lasse  en  paraît  agrandie. 

Les  Romains ,  sans  ressource  du  côté  de  la  terre ,  tentent  la 
wtune  sur  mer.  Déjà  Brutus  (2) ,  sur  le  vaisseau  prétorien  y 
(mblable  à  une  forteresse  ,  avait  abordé  aux  îles  Stechades  (3) , 
ccompagné  d'une  flotte  que  le  Rhône  avait  vu  construire  (4)  9 
t  qn'il  avait  portée  à  son  embouchure.  On  y  joint  des  navires 
ûts  à  la  hâte ,  non  de  bois  peints  et  décorés ,  mais  de  chênes 
rossièrement  taillés ,  et  tels  qu'ils  tombaient  des  montagnes  , 
iu  reste  fortement  unis,  et  formant  une  aire  solide  et  com* 
aode  pour  le  combat. 

Marseille ,  3e  son  côté ,  s'est  résolue  à  courir  avec  toutes  ses 
brces  le  hasard  d'un  combat  sur  mer.  Les  vieillards  eux-mêmes 
mt  pris  les  armes ,  et  viennent  se  ranger  parmi  les  jeunes  ci-« 
toyens.  Non  -  seulement  les  vaisseaux  en  état  de  servir,  mais 
:eux  qui  dans  le  port  tombaient  en  ruine  et  qu'on  a  réparés , 
sont  chargés  d'armes  et  de  combattans. 

Le  soleil  naissant  répandait  sur  la  face  des  eaux  ses  rayons 
brisés  par  les  ondes.  Le  ciel  était  sans  nuage,  les  vents  en  silence 
laissaient  régner  dans  l'air  le  calme  et  la  sérénité ,  et  la  mer 
semblait  aplanir  ses  flots  pour  ofi'rir  à  la  guerre  un  théâtre  im- 
mobile. Alors  chaque  navire  quitte  sa  place ,  et  d'un  mouve- 

(1)  Ce  fut  par  trahison,  et  en  rompant  la  trêve  qu^ils  avaient  démandée. 
(a)  Decius  Brutus. 

(3)  Les  îles  d'Hières. 

(4)  A  Arles  :  cette  flotte  était  compose'e  de  douze  longs  vaisseaux ,  qui  en 
ircDte  jours  ,  à  compter  du  moment  où  les  bois  furent  coupés,  avaient  été  faits 
et  armes. 
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ment  ëgal  s'avancent  des  deux  côtés  ceux  de  Marseille  et  ceui 
des  Romains.  D'abord  la  rame  les  ébranle  ,  et  bientôt ,  à  coiip; 
redoublés ,  elle  les  soulève  et  les  fait  mouvoir* 

La  flotte  des  Romains  était  rangée  en  forme  de  croissant.  L« 
vaisseaux  les  plus  forts  terminaient  l'enceinte ,  les  plus  faible 
occupaient  le  centre.  Au  milieu  de  la  flotte ,  et  au-dessus  d'elle, 
s'élevait  comme  une  tour  la  poupe  du  vaisseau  de  Brutus.  Sh 
rangs  de  rameurs  lui  faisaient  tracer  un  sillon  vaste  au  sein  di 
l'onde,  et  ses  rames  les  plus  élevées  s'étendaient  au  loin  siu 
la  mer. 

Dès  que  les  flottes  ne  sont  plus  séparées  que  par  l'espace 
qu'un  vaisseau  peut  parcourir  d'un  seul  coup  d'aviron  ;  mille 
voix  remplissent  les  airs ,  et  l'on  n'entend  plus ,  à  travers  cei 
clameurs ,  ni  le  bruit  des  rames ,  pi  le  son  des  trompettes.  La 
mer  tout  à  coup  blanchit  d'écume  ;  on  voit  les  rameurs  balajei 
les  flots ,  et ,  renversés  sur  les  bancs ,  se  frapper  le  sein  du  leviei 
qu'ils  ramènent.  Les  proues  se  heurtent  à  grand  bruit ,  lei 
vaisseaux  se  repoussent  l'un  l'autre  ,  mille  traits  lancés  se  croisent 
dans  l'air,  bientôt  la  mer  en  est  semée.  Déjà  les  deux  flottes  se  dé- 
ploient ,  et  les  vaiss^ux  divisés  se  donnent  un  champ  libre  pour 
le  combat.  Alors  ,  comme  dans  l'Océan  ,  si  le  flux  et  le  vent 
sont  opposés ,  la  mer  avance  et  le  flot  recule  ;  de  même  les 
vaisseaux  ennemis  sillonnent  l'onde  en  sens  contraire  ;  la  masse 
d'eau  que  l'un  chasse  est  à  l'instant  repoussée  par  l'autre  ;  et 
balancée  entre  deux  rames  ,  elle  y  demeure  comme  en  sus- 
pens. Mais  les  vaisseaux  de  Marseille  étaient  plus  propres  à 
l'attaque ,  plus  légers  à  la  fuite ,  plus  faciles  à  ramener  par 
de  rapides  évolutions ,  enfin  plus  dociles  à  la  main  du  pilote. 
Ceux  des  Romains ,  au  contraire ,  par  leur  pesanteur  et  Içur 
stabilité ,  avaient  pour  eux  l'avantage  d'un  combat  de  pied  fermer 
et  tel  que  sur  la  terre  on  eût  pu  le  donner.      ^ 

Brutus  dit  donc  à  son  pilote  :  «  Pourquoi  laisser  les  deoi 
flottes  se  disperser  ainsi  sur  lesj  eaux  ?  est-ce  d'adresse  que  tn 
veux  combattre  ?  Ramasse  nos  forces  ,  et  que  nos  vaisseaux  pré- 
sentent, le  flanc  à  la  proue  ennemie.  »  Le  pilote  obéit,  et 
le  combat  change.  Dès  lors  chaque  vaisseau  qui ,  de  sa  proue 
heurte  le  flanc  des  vaisseaux  de  Brutus ,  y  reste  attaché  ,  vaincn 
par  le  choc  ,  et  retenu  captif  par  le  fer  qu'il  enfonce.  D'autrei 
sont  arrêtés  par  des  griffes  d'airain ,  ou  liés  par  de  longues  chaînes. 
Les  rames  se  tiennent  enlacées ,  et  les  deux  flottes ,  couvrant  la 
mer ,  forment  un  champ  de  bataille  immobile.  Ce  n'est  plus  le 
javelot ,  ce  n'est  plus  la  flèche  qu'on  lance  ;  on  se  joint ,  on  croise 
les  armes,  on  combat  l'épée  à  la  main.  Chacun  ,  du  haut  de  son 
bord  ,  se  penche  au-devant  du  fer  ennemi  ;  la^pluparjt  tombent  sur 
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i>or<I  qu'ils  défendent.  Les  eaux  sont  couvertes  d'une  écume  de 
iç,  la  mer  profonde  en  est  rougie,  et  les  cadavres  suspendus 
fre  les  flancs  des  vaisseaux  opposés ,  rendent  impuissans  les 
brts  que  fait  l'un  des  deux  pour  attirer  l'autre.  Parmi  les  coni- 
ttans  ,  les  uns ,  qui  respirent  encore  en  tombant ,  boivent  leur 
Bg  avec  l'onde  amère;  d'autres,  luttant  contre  une  mort  lente, 
nt  tout  à  coup  ensevelis  avec  leur  vaisseau  qui  s'entr'ouvre  et 
Lbtme.  Les  traits  qui  volent  en  vain  ne  tombent  pas  de  même; 
s'ils  ont  manqué  leur  première  victime,  il  s'en  trouve  mille 
frapper  sur  les  eaux.  L'une  de  nos  galères,  environnée  de  celles 
t  Marseille,  avait  déployé  ses  forces  sur  ses  deux  bords,  et  les 
^fendait  en  même  temps  avec  une  égale  intrépidité.  Ce  fut  là 
se  le  brave  Tagus,  combattant  du  baut  de  la  poupe ,  et  voulant 
tilever  le  pavillon  de  l'un  des  vaisseaux  ennemis,  reçut  deux 
^hes  opposées  qui  se  croisèrent  en  lui  perçant  le  cœur.  D'abord 
MCI  sang  hésite ,  incertain  par  quelle  plaie  il  va  s'écouler  ;  maïs 
epoassant  à  la  fois  les  deux  flèches,  il  s'ouvre  k  grands  flots  l'un 
I  Vautre  passage ,  et  semble ,  en  divisant  l'âme  de  ce  guerrier , 
Ayer  un  double  tribut  à  la  mort. 

Dans  ce  combat  s'était  engagé  le  malheureux  Télon  ,  celui  des 
Phocéens  qui  maîtrisait  le  mieux  un  navire  dans  la  tempête.  Ja- 
nais  pilote  n'a  mieux  prévu  les  variations  de  l'air  ;  toujours  ses 
roiles  étaient  disposées  pour  le  vent  qui  allait  se  lever. 

Il  aTait  brisé  du  fer  de  sa  proue  le  flanc  du  vaisseau  qu'il  atta- 
quait. Mais  un  javelot  lui  perça  le  sein  ,  et  le  dernier  effort  de  sa 
main  défaillante  fut  de  détourner  son  vaisseau. 

Giarée ,  qui  voit  tomber  Télon ,  va  pour  le  remplacer  ,  et 
laute  sur  sa  poupe.  Le  trait  mortel  le  frappe  au  moment  qu'il 
•'élance,  l'attache  et  le  tient  suspendu  au  navire  même  qu'il 
allait  quitter. 

Il  y  avait  parmi  ceux  de  Marseille  deux  jumeaux ,  la  gloire  de 
leur  mère.  Les  mêmes  flancs  les  avaient  conçus  pour  des  destins 
bien  différens.  La  cruelle  mort  distingua  ces  frères ,  que  leurs 
parens  confondaient  tous  les  jours.  Hélas  !  cette  douce  erreur  est 
détruite  :  l'un  d'eux  a  péri ,  et  celui  qui  leur  reste ,  éternel  objet 
de  leurs  larmes ,  nourrit  sans  cesse  leur  douleur  en  leur  offrant 
l'image  de  celui  qui  n'est  plus.  Ce  malheureux  jeune  homme  , 
voyant  les  rames  de  son  vaisseau  entrelacées  avec  celles  d'un 
vaisseau  romain ,  osa  porter  la  main  sur  le  bord  ennemi  ;  un  fer 
pesant  et  meurtrier  tombe  sur  sa  main  ,  et  la  coupe;  mais,  sans 
lâcher  prise ,  elle  se  roidit ,  attachée  au  bois  qu'elle  a  saisi.  Le 
malheur  ne  fit  qu'irriter  le  courage  de  ce  guerrier.  De  l'intré- 
pide main  qui  lui  reste,  il  veut  reprendre  celle  qu'il  a  perdue; 
mais  un  nouveau  coup  lui'  détache  le  bras  et  la  main  dont  il 
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combattait.  4-lors ,  sans  bouclier ,  sans  armes ,  il  ne  va  point  ^ 
cacber  au  fond  du  vaisseau  ;  mais  de  son  corps  expose  aux  coum 
il  fait  un  rempart  à  son  frère.  Percé  de  flèches ,  il  se  tient  dt» 
bout  ;  et  après  le  coup  qui  suHit  à  sa  mort ,  il  en  reçoit  mille  ^ 
tous  seraient  mortels ,  et  qu'il  épargne  à  ses  amis.  Elnfia ,  comn^ 
il  sent  que  son  âme  va  s'échapper  par  tant  de  plaies ,  il  la  r»^ 
niasse ,  et  la  retient  dans  ce  corps  faible  et  défaillant  ;  il  emplois 
tout  le  sang  qui  lui  reste  à  tendre  un  moment  les  ressort»  de, 
ses  membres  ;  et  consumant  dans  un  dernier  effort  toat  ce qaâ 
a  de  vie  et  de  force ,  il  se  précipite  sur  le  bord  ennemi ,  ponr^ 
nuire  au  moins  par  le  poids  de  sa  chute.  ^ 

Ce  vaisseau ,  comblé  de  cadavres ,  regorgeant  de  sang  ,  brisé, 
par  les  coups  redoublés  des  proues,  s'entr'ouvre  de  toutes  p«rU«i 
L'eau  perce  à  travers  ses  courbes  fracassées;  et  dès  qu'il  est  plein, 
jusqu'aux  bords,  il  s'enfonce,  et  le  tourbillon  qui  l'engloutit  en- 
veloppe et  dévore  tout  ce  qui  l'environne.  L'onde  recule ,  rabime 
s'ouvre ,  la  mer  retombe  et  le  remplit. 

Dans  ce  jour,  le  sort  des  combats  parut  vouloir  faire  éclater  ses . 
prodiges.  Le  fer  recourbé  que  les  Romains  jetaient  sur  une  galère 
ennemie ,  atteignit  un  guerrier  nommé  Licidias ,  et  il  l'enf raioait 
dans  les  flots.  Ses  compagnons  s'eflbrcent  de  le  re|euir  ;  les  jam- 
bes qu'ils  saisissent ,  leur  restent  ;  le  haut  du  corps  en  est  déta- 
ché. Son  sang  ne  s'écoule  pas  en  faible  ruisseau  conune  par  une 
plaie,  mais^il  jaillit  à  la  fois  par  tous  ses  canaux  ,  et  le  mouve- 
ment de  l'âme ,  qui  circule  de  veine  en  veiue  ,  est  tout  a  coup  in- 
terrompu. Jamais  la  source  delà  vie  n'eut,  pour  s'épancher,  une 
voie  aussi  vaste.  La  moitié  du  corps ,  qui  n'avait  que  des  mem- 
bres épuisés  de  sang  et  d'esprits ,  fut  k  l'instant  la  proie  de  la  mort; 
mais  celle  oii  le  poumon  respire ,  oii  le  cœur  fomente  et  répand 
la  chaleur ,  lutta  long-temps  avant  que  de  subir  le  sort  de  l'autre 
moitié  de  lui-même. 

Tandis  qu'une  troupe  obstinée  à  la  défense  de  son  vaisseau  sa 
presse  en  foule  sur  le  bord  qu'on  attaque  ,  et  laisse  vide  de  défea* 
seurs  le  flanc  qui  n'a  point  d'ennemis,  le  navire ,  penché  du  coté 
qu'elle  appesantit ,  se  renverse ,  et  couvre  d'uhe  voûte  profonde 
et  la  mer  et  les  combattans.  Leurs  bras  ne  peuvent  se  déployer, 
et  ils  périssent  comme  enfermés  dans  une  étroite  prison. 

Cependant  on  ne  voit  partout  que  l'aflreuse  image  d'une  mort 
sanglante.  Là,  tandis  qu'un  jeune  homme  se  sauve  à  h  nage , 
deux  vaisseaux  qui  vont  se  heurter ,  le  percent  du  bec  de  leurs 
proues,  et  ses  os ,  brisés  par  ce  choc  terrible ,  n'empêchent  pas  Tai- 
rain  de  retentir.  Des  ses  entrailles  écrasées  le  sang  jaillit  au  loin 
dans  l'air  ;  et  lorsque  les  deux  vaisseaux  s'éloignent ,  son  corps 
trjanspercé  tombe  au  sein  des  eaux ,  et  leur  laisse  un  libre  passage, 
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comme  dans  un  naufrage  y  une  foule  de  malbeureuic  prêts  à 
r  ^  et  se  débattant  contre  la  mort ,  tâchent  d'aborder  une  de 
5  galères;  mais  dès  qu'ils  veulent  s'y  attacher,  comme  elle 
icelle  et  va  s'abimer  sous  une  charge  trop  pesante  ,  leurs  corn* 
lions  y  du  haut  du  bord  ,  leur  coupent  les  bras  sans  pitié.  Ces 
(  supplians  restent  suspendus  ;  les  corps  mutilés  s'en  détachent 
tonil>ent  au  fond  de  l'abîme  :  car  l'eau  ne  peut  plus  soutenir 
loids  cle  ces  corps  immobiles. 

>é)a  les  combattans  ont  épuisé  leurs  traits  ,  mais  leur  fureur 
ente  des  armes.  Les  uns  chargent  l'ennemi  à  coups  de  rames , 
&\ilres  saisissent  les  antennes  et  les  lancent  à  force  de  bras.  Les 
neurs  arrachent  leurs  bancs ,  et  les  font  voler  d'un  bord   à 
itre.  On  brise  le  vaisseau  pour  combattre.  Ceux-ci,  foulant  aux 
sds  les  morts,  les  dépouillent  du  fer^dont  ils  étaient  armés; 
uY-là  ,  percés  d'un  trait  mortel ,  le  retirent  de  la  plaie ,  et  la 
rment  d'une  main ,  pour  que  le  sang  retenu  dans  les  veines  donne 
l'autre  main  plus  de  force  :  qu'il  s'écoule  après  que  le  trait  fatal 
(t  parti  ,  c'est  assez  ;  ils  meurent  contens ,  s'il  les  veng/e. 
Mais  rien  ne  fit  dans  ce  combat  d«  mer  autant  de  ravage  que  le 
m.  La  poix  brûlante,  la  cire  enflammée  répandent  l'incendie  avec 
Res.  L'onde  ne  peut  vaincre  la  flamme  ;  et  des  vaisseaux  brisés 
isoift  le  combat ,  un  feu  dévorant  poursuit  et  consume  les  débris 
pars  sur  les  eaux.  De  mille  genres  de  mort ,  le  seul  que  l'on  crai- 
;iie  est  celui  dont  on  se  voit  périr.  Ainsi  les  uns ,  pour  éteindre 
K  flamme ,  font  percer  les  eaux  de  toutes  parts  ;  les  autres ,  pour 
e  sauver  des  eaux ,  s'attachent  à  des  poutres  brûlantes.  Le  nau<^ 
rage  même  n'éteint  pas  la  valeur.  On  voit  ceux  qui  nagent  encore 
"amasser  les  traits  répandus  sur  la  mer ,  et  les  fournir  à  leurs  com- 
pagnons qui  combattent  sur  les  vaisseaux ,  ou ,  d'une  main  faible  et 
mal  assurée  ,  s'efforcer  de  les  lancer  eux-mêmes  sur  l'ennemi  qui 
aage  autour  d'eux.  Si  le  fer  manque,  l'onde  y  supplée  ;  l'ennemi 
i^attache  à  son  ennemi ,  leurs  bras  et  leurs  mains  s'entrelacent , 
^chacun  d'eux  s'enfonce  avec  joie  pour  submerger  l'autre  avec  lui., 
n  j  avait  dans  ce  combat ,  parmi  les  Phocéens ,  un  homme  exercé 
^  retenir  son  haleine  sous  les  eaux ,  soit  qu'il  fallût  aller  dégager 
fancre  ,  ou  chercher  au  fond  de  la  mer  ce  que  le  sable  avait  dé- 
Toré.  Des  que  ce  plongeur  redoutable  avait  noyé  son  adversaire , 
9  revenait  sur  Peau  triomphant.  Mais  à  la  fin ,  crc^yant  remonter 
ttns  obstacles,  sa  têle  rencontre  le  fond  d'une  galëre ,  et  du  coup 
3  reste  engloutL 

L'unique  soin  de  ceux  qui  périssaient  fut  de  rendre  leur  trépas 
utile.  On  en  vit  s'attacher  aux  rames  d'un  vaisseau  ennemi,  pour 
îetarder  sa  fuite  ;  on  r  n  vit  même  se  suspendre ,  en  mourant ,  k 
|b  poupe  de  leur  navire  ,  pour  rompre  le  choc  d'un  navire  opposé, 
i       6.  38 


*)©  LA  PHARSALE. 

Un  Phocéen ,  nommé  Lygdamus  ,  insirait  dans  l'art  des  Bi&bi 

res,  fait  partir  de  sa  fronde  un  plomb  rapide.  Tjrrhèiie,  f 

commandait  du  haut  de  sa  poupe ,  en  est  atteint;  le  plomb  ma 

tel  lui  brise  les  tempes;  et  ses  jeux  ,  dont  tous  les  liens  sontfmi 

pus ,  tombent  chassés  par  des  flots  de  sang.  Tjrrhëne ,  immoU 

et  dans  l'étonnement  de  ne  plus  voir  la  lumière ,  prend  ces  téai 

bres  pour  celles  de  la  mort;  mais  bientôt  se  sentant  plein  de  rie 

«  Compagnons  ,  dit-il  ,  employez-moi  comme  une  machine  i 

lancer  les  traits.  Allons  ,  Tjrrhène,  abandonnons  ce  reste  de  m 

aux  fureurs  de  la  guerre  ;  et  de  mon  cadavre  plus  qu'à  demi-flMr| 

tirons  encore  cet  avantage ,  de  l'exposer  aux  coups  destinés  usi 

divans.  »  Il  dit ,  et  ses  traits  aveuglément  lancés  ne  laissent  jm 

de  porter  atteinte.  Argus,  jeune  homme  d'une  naissance  illastre 

en  est  frappé  au-dessus  du  flanc ,  et  en  tombant  sur  le  fer,  ii  1  » 

fonce. 

Sur  le  même  vaisseau  et  à  l^extrémité  opposée  était  le  malboh 
reu^  père  d'Argus,  guerrier  illustre  dans  sa  jeunesse,  et  qui  m 
le  cédait  en  valeur  à  aucundes  Phocéens.  Mais  ici , courbé sousli 
poids  des  ans  et  tout  consumé  de  vieillesse ,  c'était  un  exemple,  d 
non  pas  un  soldat. 

Témoin  de  la  mort  de  son  fils,  il  se  traîne  à  pas  cbancelam;  d 
de  chute  en  chute,  le.  long  du  navire,  il  arrive  jusqu'à  ia  poope, 
et  il  y  trouve  son  fils  expirant.  On  ne  voit  point  ses  larmes  cooler, 
ni  ses  mains  frapper  sa  poitrine  ;  mais ,  inunobile  et  les  bras  ten- 
due 9  tout  son  corps  se  roidit,  ses  yeux  se  couvrent  d'épaisses  té- 
nèbres; il  regarde  son  fils,  il  ne  le  reconnaît  plus.  Celui-ci, dèi 
qu'il  aperçoit  son  père,  soulève  sa  tête  sur  son  cou  languissant: 
il  veut  lui  parler ,  la  voix  lui  manque  ;  seulement  sa  bouche  muette 
demande  à  son  père  un  dernier  baiser ,  et  invite  sa  main  à  lui  fer^ 
mer  les  yeuX'  Dès  que  le  vieillard  est  revenu  à  lui-même  ,  et  que 
la  douleur  a  repris  ses  forces  cruelles  :  u  Jje  ne- perdrai  point,  dit- 
il  ,  le  moment  que  me  laissent  les  dieux  ;  je  l'emploierai  à  peicer 
ce  cœur  paternel.  Pardonne ,  6  mon  cher  fils ,  pardonne  à  ton 
père  de  n'avoir  pas  reçu  tes  embrassemens  et  les  derniers  soupirs 
de  ta  bouche.  La  chaleur  de  la  vie  ne  t'a  point  quitte;  tu  respires , 
lu  peux  me  survivre  encore.  »  Aces  mots ,  quoique  son  épée  fût  tout 
entière  plongée  dans  son  sein ,  il  se  liàte  de  se  précipiter  dans  les 
flots ,  de  peur  que  le  lier  ne  fût  trop  lent  k  dégager  son  âme ,  im- 
patiente de  précéder  celle  de  son  fils  chez  les  morts. 

La  victoire  n'est  plus  douteuse  :  le  sort  des  combats  s'est  déclaré. 
La  plupart  des  vaisseaux  de  Marseille  sont  ensevelis  sous  les  eavx; 
le  reste  ayant  changé  ^.pilotes ,  reçoit  et  porte  les  vainqueurs; 
un  petit  nombre  gagnent  û  mer ,  et  cherchen,t  leur  salut  dan  s  la 
fwte* 
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Quelle  fut  au  dedans  des  murs<  la  désolation  des  p^rens  !  De 
quels  cris  les  mères  ëplorées  firent  retentir  le  rivage  I  Ou  vit  des 
femmes  éperdues,  qui,  dans  les  cadavres  flottans  Mir  le  bord 
croyant  reconnaître  des  traits  souillés  de  sang ,  embrassaient  le 
corps  d'un  ennemi  qu'elles  prenaient  pour  celui  d'un  époux.  On  vit 
de  misérables  pères  se  disputer  un  corps  mutilé ,  que  chacun  d'eux 
croyait  être  son  fils  ,  pour  lui  rendre  les  honneurs  suprcliues.  * 

Cependant  BrutU£ ,  triomphant  sur  les  mers  ,  s'applaudit  d'avoir 
le  premier  joint  à  l'éclat  des  armes  de  César ,  l'honneur  d'une  vie- 


toire  navale. 
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ARGUMENT. 

EvéiemeDa  de  la  guerre  d^Ëi^pagnc  entre  Céssr  et  les  lieutenaiu  de  Pompée .' 
Afiranius  et  Petréius.  Les  deux  drmces  campent  prés  dUierda ,  sur  le  bord 
da  ^corîs.  Le  camp  de  C^sar  est  inonde.  L'armée  de  Pompée  quitte  le 
sien,  pour  passer  dans  la  CeltibcVie  :  celle  de  César  la  poursuit  et  Patteint. 
Les  denx  camps ,  séparifs  seulement  par  un  c'troit  vallon ,  se  mêlent  et  se 
réconcilient  ;  mais  Petréins  rompt  la  paix.  L'arme'e  de  Pompée  retourne  sur 
ses  pas.  César  Toblige  à  gagner  des  hauteurs  où  elle  manque  .d'fsan  :  elle 
demande  &  poser  1^  armes  ,  et  Cé.sar  se  laisse  fléchir. 

Au  bord  de  l'IUjrie ,  C.  Antoine  ,  licutcnaut  de  César ,  enfermé  dans  Hle  de 
Gorcyre  et  pressé  par  la  £aim,  tente  de  sVchapper.  Un  de  ses  navires  est 
arrête  par  des  chaînes  t\n\m  a  tendnes  sous  les  eaux.  Snr  ce  navire  une  seule 
eoborie  ,  dont  Vulteius  est  le  chef ,  se  défend  avec  le  courage  du  désespoir. 
Enfin,  plutôt  que  de  se  rendre,  Vulteius,  haranguant  le»  siens ,  les  détermine 
à  se  tuer  entre  eux. 

CiU'ion  pasbe  dans  la  Libye  ,  et  va  sVtablir  sur  les  montagnes  où  Scipion  avait 
campe  ,  et  qui  furent,  dit-on,  le  royaume  d''Antée.  Fable  de  ce  géant 
étoiilTc  par  Heircule.  Premiers  avantages  de  Curion  contre  Varus  :  sa  défaite 
par  les  Numides. 

\^É5AR  ,  au-delà  des  Pyrénées  ,  et  vers  les  bornes  de  l'occident , 
commençait  une  guerre  qui  coilta  peu  de  sang,  mais  qui  fut  d'ui^ 
grand  poids  dans  la  fortune  des  deux  partis.  A  la  tête  des  troupes 
de  Pompée,  en  Espagne,  marchaient  Afranius  et  Pétréîus  ,  ses 
tieutenans.  Rivaux  et  compagnons  de  gloire ,  ils  partageaient  d'in- 
telligence le  commandement  de  l'armée ,  et  ils  l'exerçaient  tour 
à  tour  (i).  Aux  légions  romaines  qu'ils  commandaient  s'étaient 
[oints  TAstur,  le  Vecton ,  et  ceux  des  Celles  qui  de  la  Gaule  avaient 
passé  dans  l'Ibérie. 
Sur  une  colline  fertile  et  d'une  pente  facile  et  douce,  est  située 

(i)  Ils  araicnt  cinq  légions,  quatre-vingts  cohortes  tirée»  des  deuxEspagnes, 
!t  cinq  mille  jbiowmes  de  cayalerie  espagnol  e« 
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l'antique  IlerSa  (i).  Au  pied  de  ses  murs,  le  Sîcoris  (2),  Tan  des  plus 
b«aux  fleuves  de  cet  contrées,  promène  ses  tranquilles  eaux.  Un 
pont  de  pierre  embrasse  le  fleuve  de  son  arc  immense  ,  et  résiste 
aux  torrens  de  l'hiver.  Près  de  la  ville  et  sur  une  hauteur  est 
situé  le  camp  de  Pompée  ;  celui  de  César  occupe  une  éminence 
égale  ;  le  fleuve  borde  les  deux  camps. 

Du  côté  de  la  ville  s'étend  une  vaste  plaine  y  oii  l'œil  s'^are 
dans  le  lointain  ,  et  que  termine  la  rapide  Cinga.  Celte  rivière 
n'a  pas  la  gloire  de  garder  son  nom  jusqu'à  la  mer  ,  et  d'j  porter 
elle-même  le  tribut  de  son  onde  :  l'Ibère ,  qui  préside  à  ces 
Campagnes,  la  reçoit  et  la  mêle  à  ses  flots. 

Le  premier  jour  se  passa  sans  combattre  :  on  l'employa  des 
deux  côtés  à  étaler  ses  forces  aux  yeux  de  l'ennemi.  Les  deux 
partis  ,  à  l'aspect  l'nn  de  l'autre  ,  frémirent  du  crime  qu'ils  al- 
laient commettre.  La  honte  suspendit  les  armes  dans  leurs  mains  ; 
<  ils  donnèrent  un  jour  au  respect  des  lois  et  à  l'amour  de  la 
patrie. 

Mais^  sur  le^ déclin  de  ce' jour  paisible,  César,  pour  tromper 
l'ennemi  et  lui  dérober  ses  travaux ,  range  en  avant  ses  deux 
premières  lignes ,  et  emploie  l'autre  à  creuser  k  la  hâte  un  fossé 
autour  de  son  camp. 

Aux  premiers  rayons  du  soleil  naissant ,  il  commande  que  l'oo 
se  porte  sur  une  hauteur  (3)  qui  sépare  la  ville  du  camp  de 
Pompée.  Au  même  instant  l'ennemi  s'en  empare  et  s*y  établit 
avant  lui.  Ce  poste  est  disputé  le  fer  à  la  main.  La  valeur  le 
promet  aux  uns ,  l'avantage  du  lieu  l'assore  aux  autres.  On  voit 
les  soldats  de  César ,  chargés  de  leurs  armes  ,  gravir  sur  les  10- 
ehers;  on  les  voit  prêts  à  tomber  en  arrière,  se  soutenir  et  se 
pousser  l'un  l'autre  à  l'aide  de  leurs  boucliers.  Loin  de  pouvoir 
lancer  le  javelot ,  chacun  d'eux  s'en  fait  un  appui  pour  aflennû' 
tes  pas  chancelans  ;  ils  saisissent  de  l'autre  main  les  pointes  im 
roc ,  les  racines  -des  arbres ,  et  ne  se  ser\'ent  de  leur  épee  que  poar 
se  frayer  un  chemin.  César ,  qui  les  voit  sur  le  point  d*étre  pi«^ 
cipités  ,  fait  avancer  sa  cavalerie  pour  favoriser  leur  retour. 
se  retirent  ainsi  protégés ,  sans  que  l'on  ose  les  poursuivre 
de  Pompée  ,  du  haut  des  rochers  oii  ils  les  attendent ,  lèvent 
vain  le  bras  pour  les  frapper  :  et  l'ennemi  et  la  victoire  1 
échappent  en  même  temps. 

Jusque-là  on  n'avait  eu  à  courir  que- le  danger  des  anneS; 
mais  dès  lors  ce  fut  la  guerre  des  élémens  qu'on  eut  à  soutenir* 

(i)Lërida.  (2)L«Sègre. 

(3)  Erat  inter  oppidum  Ilerdam  et  proximum  collent  uhi  castra  Pi 
atque  AJraniuê  habebant ,   planicics  circiter  trecenta  passuum  ,  atéfme 
hocfer^  medio  spaUo  tumulus  erat  paulb  editior»  (  C*s.  de  bcU.  cir.  Kh.  i.] 
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L'aride  souffle  des  aquilons  tenait  suspendues  d'ans  l'air  con- 
densé les  froides  vapeurs  de  la  terre.  Les  montagnes  étaient  char- 
gées de  neiges,  les  plaines  brûlées  par  les  frimas  ;  et  dans  toutes 
les  régions  du  couchant ,  l'on  voyait  la  terre  endurcie  par  la 
sécheresse  d'un  long  hiver. 

Mais  lorsque  le  soleil  ,  de  retour  dans  le  bélier  y  eut  égalé  le 
joar  et  la  nuit ,  et  que  le  jour  eut  repris  l'avantage  ;  à  peine 
Diane  traçait  dans  le  ciel  le  premier  trait  de  son  croissant ,  qu'elle 
imposa  silence  à  Borée  ;  et  le  vent  de  l'Aurore  échauffa  les  airs. 
Ce  veut  chasse  vers  l'occident  tous  les  nuages  de  ces  climats  : 
et  les  vapeurs  que  l'Arabie  exhale ,  et  celles  qui  s'élèvent  du 
Gange,  et  celles  qu'attire  le  soleil  naissant,  et  qui  défendent  l'In- 
dien des  traits  brûlans  de  sa  lumière  ,  enfin  tout  ce  que  les  vents 
en  ont  amassé  sur  les  bords  oii  le  jour  se  lève ,  se  précipite  et 
s'accumule  vers  les  régions  du  couchant  (i).  Là  ,  comme  le  ciel 
se  joint  à  l'Océan ,  les  nuages  arrêtés  par  les  bornes  du  monde , 
se  roulent  sur  eux-mêmes  en  épais  tourbillons  ;  l'étroit  espace 
qui  sépare  le  ciel  de  la  terre ,  et  qu'^occnpe  un  air  ténébreux , 
contient  à  peine  ce  monceau  de  nues.  Affaissées  par  le  poids  du 
cie) ,  elles  s'épaississent  en  pluie  ,  et  se  répandent  à  longs  flots. 
Les  foudres  qu'elles  lancent  à  coups  redoublés ,  sont  éteintes 
aussitôt  qu'allumées  :  l'arc  coloré  qui  embrasse  les  airs ,  et  dont 
une  pâle  clarté  distingue  à  peine  les  faibles  nuances ,  boit  l'O- 
céan ,  grossit  les  nuages  des  flots  qu'il  pompe  et  qu'il  élève,  et  rend 
au  ciel  cette  mer  flottante ,  qui  s'en  épanche  incessamment.  "Des 
neiges  que  n'avait  jamais  pu  fondre  le  soleil ,  coulent  du  haut 
des  Pjrénées;  les  rochers  de  glace  sont  amollis;  et  alors  les 
sources  des  fleuves  n'ont  plus  oii  s'épancher,  tant  leur  lit  se 
trouve  rtmpli  des  eaux  qui  tombent  des  deux  rives.  Le  camp  de 
César  est  inondé;  le  flot  bat  et  soulève  les  tentes.  La  plaine  est 
changée  en  un  lac  ;  on  ne  sait  plus  où  mener  paître  les  trou- 
l^anx  :  les  sillons  noyés  ne  produisent  aucun  herbage.  Le  la- 
boureur ,  répandu  dans  les  campagnes  désolées  ,  s'égare  et  ne 
reconnaît  plus  les  chemins  cachés  sous  les  eaux. 

La  compagne  inséparable  des  grandes  calamités ,  l'horrible  et 
cruelle  famine  approche  ;  le  soldat ,  sans  être  assiégé ,  manque 
de  tout  :  heureux  de  pouvoir  acheter  un  peu  de  pain  au  prix  de 
font  ce  qu'il  possède.  O  rage  insatiable  du  gain  !  A  prix  d'ar- 
gent ,  l'on  trouvait  encore  des  malheureux  qui ,  affamés  eux- 
mêmes  ,  vendaient  leur  dernier  aliment. 

Déjà  les  collines  se  cachent  sous  les  eaux,  déjà  les  fleuves  con- 
fondus ne  forment  plus  qu'un  immense  abîme.  Les  rochers  j  sont 

(t)  Tanta  tempestas  cooritur,  ut  nunquàm  iUis  iocii  nuqor^s  mquas  fuisse 
monstaret,  (  Cjss.  de  bell.  civ.  lib.  i.  )  ^ 
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engloutis  ;  les  bétes  féroces,  chassées  de  leur  antre ,  nagent  en  iùà\ 
elle<  sont  subniergf'^s  avec  les  cavernes  qui  leur  servaient  d'as 
Le.-»  lorrens  enlèvent  et  roulent  avec  eux  les  chevaux  encore  fréi 
sans.  Enfin  riippétuosité  des  eaux  de  la  terre  dompte  et  repoi 
celles  de  i*Océan.  La  nuit  qui  couvre  ces  contrées  ne  permet  pas! 
aux  rayons  du  soleil  de  percer  l'épais  tissu  de  ces  voile>  sombres,] 
et  les  lénèbrei  dont  le  ciel  est  couvert ,  font  un  chaos  de  li  ni-j 
ture  entière. 

Dieu  de  l'Olympe ,  et  toi ,  dieu  des  flots ,  achevez  x  que  les' 
nuage&  du  ciel  et  les  vagues  de  l'Océan  s'unissent  ;  que  ces  tor-  ! 
rens ,  au  lieu  de  s'écouler,  soient  refoulés  par  les  mers;  que  la 
terre  ébranlée  ouvre  aux  fleuves   lointains  une  roule  nouveflf  : 
qu'ils  >iennent  inonder  les  plaines  de  l'Ibère,  noyer,  engloutir 
les  deux  camps,  et  la  guerre  civile  avec  eux. 

Mais  ce  fut  suez  pour  la  fortune  d'avoir  causé  à  César  qafl- 
ques  momens  d'effroi  :  elle  re\inl  complaisante  et  soumise;  <t 
les  dieux ,  comme  pour  s'excuser ,  redoublèrent  pour  lui  de 
faveur. 

Le  ciel  s'épure  et  s'éclaircit  ;  le  soleil ,  vainqueur  des  nuages , 
les  dissipe  dans  l'air  en  légères  toisons  ;  les  éléuiens  ont  repris 
leur  place  ,  et  les  eaux  long-teilips  suspendues  sont  retombées 
dans  leur  lit.  Les  forêts  relèvent  leur  cime  touffue;  le  sommet 
des  coUipes perce  au-<lessus  des  eaux;  et  le  soleil  rendu  à  la  terre 
en  sèche  et  durcit  la  surface. 

Dès  que  le  Sicoris  a  retiré  ses  ondes,  et  qu'il  a  reconnu  56 
bords ,  des  barques  tissues  de  rameaux  flexibles  et  revêtues  de 
]a  dépouille  des  taureaux^  traversent  le  fleuve,  tout  enflé  qu'il  est. 
Ainsi ,  lorsque  le  Nil  couvre  les  plaines  de  l'Egypte ,  un  léger 
tissu  de  papyre  (i)  porte  sur  les  eaux  rhabitant  de  Memphis.  Les 
soldats  de  César  vont  au-delà  du  fleuve  abattre  des  forets  pour 
élever  un  pont.  Mais,  dans  la  crainte  d'un  nouveau  déborde- 
ment ,  César  ne  veut  pas  que  le  pont  se  termine  aux  deux  rives. 
Il  le  prolonge  au  loin  dans  la  campagne ,  et  ouvrant  au  fleut^ 
divers  canaux,  il  l'affaiblit  en  le  divisant,  comme  s'il  voulait  le 
punir  d'avoir  osé  surmonter  ses  rivages. 

Pétréius  ,  qui  voit  que  tout  réussit  au  gré  de  l'ennemi ,  et  que 
lui-même  il  n'a  rien  à  attendre  des  habitans  de  ces  contrées, 
abandonne  les  murs  d'Ilerda  ,  et  va  chercher  au  fond  de  l'occi- 
dent des  nations  féroces  qui  ne  respirent  que  la  guerre  (sj. 

Dès  que  César  s'est  aperçu  que  le  camp  de  Pompée  est  aban-    | 
donné  ,  et  la  hauteur  qu'il  occupait  déserte ,  il  fait  courir  aui 

Cl)  Ttp^e  de  roseau. 

(a)  Constituunt  (  jifranius  et  Petreius  )  iptis  locis  excedere  et  in  Ceitik- 
viam  bellwn  transjerre.  (  C«s.  d«  betl.  cir»  lib.  i.  ) 
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larmes ,  et;  sans  aller  chercher  ni  le  pont ,  ni  nn  gue  plud  facile , 
il  commande  qu'on  passe  à  la  nagé  ;  et  cette  route  que  le  soldat 
n'eàt  osé  prendre  dans  sa  fuite,  il  la  saisit  pour  tolerauxtom- 
l>ats.  Arrivé  au-delà  du  fleuve  ,  il  se  ressuie  et  se  délasse  jusque 
Ters  le  milieu  du  jour.  Ce  fut  au  bas  d'un  amphithéâtre  de  taon-^ 
ta^es  entrecoupées  de  vallons  étroits  et  profonds  ,  que  Ift  co- 
lonne de  César  atteignit  celle  de  Pompée.  Celle-ci  s'emparait  des 
défilés  ,  et  César  voyait  le  moment  que  la  guerre  allait  s'engager 
dans  un  pays.|unpraticable  (i).  «  Courez  sans  ordre  ,  dit-il  aux 
siens  ;  arrêtez  Ta  victoire  qui  nous  échappe  ;  précédez  l'ennemi 
dans  sa  fuite,  présentez-lui  un  froùt  inenaçant  ;  qu'il  soit  forcé  de 
voir  la  mort  en  face  ,  et  de  périr  par  d'honorables  coups.  »  Il  dit, 
et  gagne  les  hauteurs  qui  dominaient  sur  l'ennemi. 

Les  deux  armées  campent  en  présence  (2),  seulement  sépa- 
rées par  un  étroit  vallon.  Des  qu'elles  se  virent  de  près,  et  que 
de  l'un  à  l'autre  camp  le  frère  reconnut  son  frère  ,  le  fils  son 
père  ,  le  père  ses  enfans ,  la  fureur  dés  partis  fut  étouffée  dans 
leurs  âmes.  D'abord  la  crainte  leur  imposa  silence,  et  chacun 
d'eux  ne  salua  les  siens  que  d'un  signe  de  tête  ou  d'un  mouve- 
ment de  l'épée.  Mais  bientôt  leur  amour  mutuel ,  devenu  plus 
pressant,  leur  fait  oublier  la  discipline  austère;  ils  osent  (3)  fran»' 
chir  le  vallon  ,  et  courir  s'embrasser  l'un  l'autre.  L'ennemi 
s'entend  nommer  par  l'ennemi ,,  le  parent  répond  au  parent  qui 
l'appelle ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  llomains  dans  lés  deux  camps  se- 
reconnaissent.  Ils  se  rappellent  leur  enfance  ,  leurs  liaisons ,  leur 
ancienne  amitié  ;  leurs  armes  sont  baignées  de  pleurs  ;  des  san^ots 
entrecoupés  se  mêlent  à  leurs  embrassemens  ;  et  quoique  leurs 
mains  n'aient  point  encore  trempé  dans  le  sang  ,  ils  se  reprochent 
avec  effroi  tout  celui  qu'ils  allaient  répandre. 

Insensés  !  pourquoi  ces  remords  ,  ces  gémissemens  et  ces 
larmes  ?  pourquoi  jurer  qîi'on  vous  fait  violence  ,  et  que  vous 
ne  servez  le  crime  qu'à  regret?  Est-ce  à  vous  dé  (craindre  celui 

(i)  ErM  in  ee^etitatè  omne  posituih  certamén ,  uti  priitt  anguitia$  mon" 
tesque  occuparent.,,.  coiifec'tt  itet  prior  Cassa r,  (Cmb.  de  be]l  civ.  lih.  3.) 
Il  avait  laissa  sa  cavalerie  derrière  rennemi.  II  faut ,  di.sait-il ,  pour  me  de- 
vancer ,  qu^iis  abandonnent  leurs  bagages  et  leurs  vivres.  S^ils  veulent  les  gar- 
der, je  les  dévaucerai. 

(a)  Ccèsar  j  prœsidiis  montibus  disposUis  ,  ùfnni  ad  Jthentm  intereluso  iti- 
nerc ,  quhm  proximè  poteet  hostium  castris  castra  communit,  (Cjbs.  de  bell, 
cÎT.  lib.  I.  ) 

(3)  Liheram  nacti  milites  colhquionan  facuîtatem ,  vufgo  procédant  ;  et  ' 
quem  qmsque  in  castris  notum  aut  municipem  habébat ,  conquirit  atqua 
vocat....  fidem  ab  imperatnre  de  Petreii  et  jifranii  vitd  petunt,,..  Lega- 
tosque  de  pace  primorum  ordinum  centuriones  ad  Cœsarem  mittunU  Intérim 
a  m  suos  in  castra  int^itandi  causa  adducunt;  alii  ab  suis  abducuntur;  adeo 
)U  luia  castra  jam  facta  ex  binis  viderentur,  (Cxs»  debell.  civ.  lib.  i.) 
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que  Toas  seuls  rendez  redoutable  ?  Que  ses  trompettes  dopfl 
le  signal  ;  fermez  l'oreille  à  ces  sons  funestes.  Qu'il  aribore  m 
étendards  ;  restez  tranquilles  :  vous  allez  voir  la  guerre  cm 
tomber  d'elle-même,  et  César,  sinoiple  citoyen,  redevenir  l'an^ 
de  Pompée.  O  toi ,  qui  embrasses  l'univers  et  qui  renchaines  dj 
tes  doux  liens  ;  toi ,  le  salut  et  l'amour  du  monde ,  qui  rentrerai 
sans  toi  dans  ie  chaos  ,  viens  à  nous ,  concorde  étemelle  :  veid 
le  moment  qui  décide  du  sort  des  siècles  à  venir  ;  les  crîiiid 
que  nous  allons  commettre  n'ont  plus  ni  voiles ,  ni  ténëbra  :  si 
ce  peuple  se  rend  coupable  ,  il  n^a  plus  d'excus?  ;  chacun  a  re- 
connu son  sang.  Yœux  impuissans  !  destins  inexorables  I  le  del 
ne  nous  accorde  un  moment  de  relâche ,  que  pour  nous  rendre 
plus  sensibles  aux  maux  qui  nous  sont  réservés. 

La  paix  régnait  dans  les  deux  camps  y  ils  étaient  confondus 
ensemble  ;  les  soldats  ,  se  livrant  à  la  joie ,  avaient  élevé  des  taUes 
fiur  des  appuis  de  gazon ,  et  faisaient  des  libations  de  vin  à  U 
patrie  et  à  l'amitié.  Assis  autour  des  mêmes  foyers  ,  ou  couchés 
sous  les  mêmes  tentes  >  ils  dérobaient  cette  nuit  au  sommeil ,  el 
la  passaient  à  se  raconter  leurs  marches ,  leurs  travaux ,  leurs  ; 
premières  armes.  C'est  au  milieu  de  ces  récits ,  dans  l'instant 
même  que  ces  malheureux  se  donnent  une  foi  mutuelle  ,  et  se 
jurent  une   amitié  qui  va  rendre  leurs  crimes  désormais  pics 
horribles ,  c'est  là  que  le  sort  les  attend.  Pétréius ,  instruit  que  la 
paix  est  jurée ,  qu'il  est  trahi  et  livré  à  César,  assemble  ceux  qui 
lui  sont  dévoués  ;  et ,  suivi  de  cette  odieuse  escorte  ,  il  accourt  (i]  ; 
et  chasse  de  son  camp  les  soldats  de  César  qu'il  trouve  désarmés.  ; 
Il  rompt  lui-même  à  coups  d'épée  les  nœuds  de  leurs  embrasse- 
mens  ;  et  la  fureur  dont  il  est  animé  ,  lui  fait  tenir  aux  siens  ce  ; 
langage. 

«  Peuple  infidèle  à  la  patrie ,  et  déserteur  de  ses  drapeaux , 
si  le  sénat  ne  p^ut  obtenir  de  vous  d'attendre  que  César  soit 
vaincu ,  attendez  du  moins  qu'il  soit  vainqueur.  Il  vous  reste 
une  épée  et  du  sang  dans  les  veines  ,  le  sort  de  la  guerre  est  en- 
core incertain;  et  vous  irez  tomber  aux  pieds  d'un  maître!  et 
vous  irez  porter  ses  étendards  !  Il  faudra  supplier  César  de  dai- 
gner ,  sans  péril ,  accepter  des  esclaves  !  Ne  lui  demanderez-vous 
pas  aussi  la  grâce  de  vos  che6  ?  Non ,  perfides  ,  jamais  notre  rie 
ne  sera  le  prix  d'une  lâcheté.  Ce  n'est  pas  de  nos  jours  qu'il 
s'agit ,  et  que  doit  décider  la  guerre  civile.  Votre  paix  infime 
n'est  qu'une  trahison.  Ce  ne  serait  pas  la  peine  d'arracher  le 

^  (i)  Improvisa  ad  vaffum  attvolat  ;  eoUoqtùa  mUitMÊm  interrumpit;  noffrot 
repelHt  ah  eastris  ;  quos  t/eprehendit ,  intetfieit...,  JUns  maniptUot  cinuit, 
mUitesque  appettat  :  Nea  se ,  neu  Pompeiam  abseate m  imperatorem  RHUn 
advcrsiriis  ad  snppliciiun  bradant |  cbsecrat.  (  Cas.  de  hell.  civ.  lib.  i.) 
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nr  des  entrailles  de  la  terre ,  d'élever  des  remparts,  d'aguerrir 
es  coursiers ,  d'armer  et  de  lancer  des  flottes ,  si  Ton  pouvait 
ms  honte  acheter  la  paix  au  prix  de  l'honneur  et  de  la  liberté. 
Tu   coupable  serment  sufEt  pour  attacher  vos  ennemis  au  parti 
lu  crime  ;  et  vous ,  parce  que  votre  cause  est  juste ,  la  foi  qui 
rous   lie   est  plus  vile  à  vos  yeux  !   ils  sont  fidèles ,  et  vous  êtes 
parjures  !  Mais,  direz-vous  ,  on  nous  permet  d'a»pérer  notre  par- 
Ion.  O  ruine  entière  de  la  pudeur  !  6  Pompée  !  dans  ce  moment 
tnéme  y   faélas  !  ignorant  ton  malheur ,  tu  lèves  des  armées  par 
loule  la  terre ,  tu  fais  avancer  des  extrémités  du  monde  les  rois 
Kgués  pour  ta  défense ,  et  l'on  traite  ici  de  ta  grâce  !  et  peut-être 
César  la  promet  !  m  Ces  mots  ébranlent  tous  les  esprits ,  et  l'ardeur 
des  forfaits  se  ranime  (i).  Ainsi,  quand  les  betes  féroces,  dans 
la  prison  qui  les  enferme  ,  oubliant  les  forets ,  semblent  s'être 
adoucies  ;  qu'elles  ont  dépouillé  leur  orgueil  menaçant,  et  appris 
&  souffirir  l'empire  de  l'homme  ;  si  par  hasard  un  peu  de  sang 
touche  à  leurs  lèvres  embrasées ,  leur  rage  se  réveille  ,  leur  go- 
sier s'enâe  ,  altéré  du  sang  dont  le  goût  vient  d'exciter  la  soif  ; 
elles  brûlent  de  s'en  assouvir  ;  et  leur  cruauté  s'abstient  à  peine 
de  dévorer  leur  maître  pâlissant.  Tout  ce  qu'une  rencontre  su- 
bite ,  ménagée  par  la  haine  des  dieux ,  eût  pu  produire  de  plus 
atroce  dans  l'aveugle  fureur  d'un  combat  de  nuit ,  fut  commis 
en  pleine  lumière ,  et  au  mépris  des  droits  les  plus  saints.  Au- 
tour de  ces  tables  et  sur  ces  mêmes  lits  oii  les  soldats  s'embras^ 
saient ,  ils  s'égorgent.  Ils  gémissent  de  tirer  l'épée  ;  mais  sitôt  que 
cette  arme  ennemie  de  toute  justice  est  dans  leur  main,  tout  ce 
qu'ils  frappent  leur  est  odieux  ;  et  si  leur  courage  chancelle  , 
ils  l'affermissent  en  redoublant  leurs  coups.  Le  camp  est  rempli 
de  tumulte  et  d'horreur ,  les  crimes  l'inondent  en  foule  ;   on 
tranche  la  tête  à  ses  plus  proches ,  et  de  peur  que  le  parricide  ne 
reste  enseveli ,  on  en  fait  trophée  aux  yeux  des  chefs;  on  s'apr. 
plaudit  de  se  montrer  coupable.  Pour  toi,  César,  quoiqu'in- 
digné  du  carnage  qu'on  faisait  des  tiens,  tu  respectas  les  dieux 
et  la  nature  (2),  et  ta  clémence  fit  alors  pour  ta  gloire  plus  que 
n'ont  fait  tes  triomphes  de  Marseille  ,  de  Pharsale  et  d'Egjpte  : 
ce  fut  à  ce  titre ,  et  par  l'impiété  sacrilège  de  tes  ennemis ,  que 
ta  cause  devint  la  plus  juste. 

Les  Heutenans  de  Pompée ,  n'osant  présenter  au  combat  des 
cohortes  souillées  d'un  crime  que  les  furies  devaient  poursuivre , 

(i)  Edicunt ,  penet  quem  guisque  ait  miles  Ccesaris ,  ut  producantur  ;  pro- 
ductos  patam  in  prœtorio  interjiciunt.  Sed  plerosgiie  ii  quoi  receperant , 
celantf  nqctuque  per  vallum  emitXunU  (  Gxs.  de  bell.  civ.  lib.  i .  ) 

(a)  Casar,  qui  milites  aduersariorum  per  tempus  colloquii  peneratU ,  summd 
9onquiri  et  remittijub€U{CMa.  hëi.  cit.  lib.  1.  ) 
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prennent  le  parti  de  la  fuite  et  regagnent  les  hauteurs  dTl4 
La  cavalerie  de  César ,  qui  les  environne  ,  leur  interdit  la  piaf] 
et  les  oblige  de  se  retirer  sur  Taride  sommet  de^  collines, 
comme  il  sait  ((u'elles  vont  manquer  d'eau ,  il  entoure  leur 
d'uitfossé  profond ,  dont  il  défend  le  bord  escarpé ,  sans  leui 
mettre  de  s'étendre  jusqu'au  fleuve  ,  ni  d'embrasser  dans  leur 
enceinte  aucune  des  sources  d'alentour. 

Aux  approches  de  la  mort  qui  les  menace  «  leur  crainte  «e 
change  en  fureur.  D'abord  ils  tuent  les  chevaux ,  secours  inu file' 
dans  un  camp  assiégé  ;  ils  renoncent  même  à  la  fuite;  et,  n'ayaaft 
plus  l'espoir  de  s'échapper,  ils  courent  se  jeter  eux-mêmes  sur  le 
fer  de  l'ennemi.  Dès  que  César  les  voit  se  dévouer  à  nn  trepa* 
inévitable:  «  Soldats,  dit-il  aux  siens  ,  retenez  vos  traits,  dé* 
tournez  vos  lances  ,  évitez  de  verser  du  sang.  Celui  qui  défie  la. 
mort ,  ne  la  reçoit  guère  sans  la  donner.  Voilà  une  jeunesse  déses^ 
perce,  à  qui  la  lumière  est  odieuse  ,  et  qui,  prodigue  de  sa  rie, 
ne  veut  périr  qu'à  nos  dépens.  Elle  ne  sentira  pas  ses  blessures; 
elle  va  se  précipiter  sur  la  pointe  de  vos  glaives ,  et  mourir  con- 
tente ,  si  elle  meurt  baignée  dans  votre  sang  mêlé  avec  le  des. 
Attendez  que  sa  fureur  s'apaise  ,  que  son  impétuosité  se  ralentisse* 
et  qu'elle  ait  perdu  l'envie  de  mourir  (i).  »  Ce  fut  ainsi  que  César 
laissa  ses  ennemis  sVpiiiser  en  menaces,  et  leur  refusa  le  combat 
jusqu'au  moment  oii  le  flambeau  du  jour  céda  le  ciel  aux  astres 
de  la  nuit. 

Lei  fissiégés  n'ayant  plus  le  moyen  de  recevoir,  ni  de  donner 
la  mort,  leur  première  ardeur  tombe  peu  à  peu  ,  et  leurs  esprits 
se  refroidissent. 

Tel  un  combattant  percé  du  coup  mortel  ,  n'en  est  que  plus 
impétueux,  dans  le  moment  que  la  blessure  est  vive  et  la  douleur 
aiguë ,  et  que  le  sang  qui  bouillonne  encore ,  donne  à  ses  nerfs  plus 
de  ressort  ;  mais  si  son  ennemi ,  après  l'avoir  frappé ,  se  met  en 
défende  et  suspend  ses  coups,  il  le  voit  bientôt  qui  chancelle;  un. 
froid  mortel  se  répand  dans  ses  veines,  la  force  diminue  ,  la  lan- 
gueur lui  succède ,  et  sa  colère  et  son  courage  s'épuisent  avec  son 
sang. 

Déjà  l'eau  manquait  dans  le  camp  de  Pompée.  Le  fer  des  armes 
fut  employé  à  déchirer  le  sein  de  la  terre ,  dans  l'espérance  d'y 
trouver  quelque  source.  On  creusa  un  puits,  dont  la  profondeur 
s'étendait  du  haut  de  la  colline  au  niveau  de  la  plaine.  Le  pâle 
scrutateur  des  mines  d'Assyrie  ne  pénètre  pas  si  avant ,  ni  si  loin 

(i)  Tenere  ulerque  propositum  videbatur;  Cœsar  ut ,  nisi  coaetus  ,  prm- 
Uum  non  commiuerct;  ille  {Afranius)  ut  opéra  Cœsariê  impediret.  Prodw 
cilur  tamen  res  ;  aciesque  adsoHs  occasum  eontifUtur*  Indeutriqae  m  ctMrm 
discedunt.  (  Qm»,  de  bell.  civ.  lib.  i.  ) 
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4e  la  clarté  de$  cieux.  Cependant  on  n'entendit  point  le  bru^t  des 
fleuTes  souterrains  ;  on  ne  vit  point  de  sources  jaillir  des  couches 
ée  ponce  qu'on  avait  percées ,  ni  les  pleurs  de  la  terre  distiller  des 
bords  de  l'abîme ,.  ni  des  filets  d'eau  circuler  à  travers  les  lits  de 
gravier.  On  retire  enfin  de  ces  caves  profondes  une  jeunesse  cou- 
verte de  sueur ,  ijui  vient  de  s'épuiser  en  vain  à  briser  des  rochers 
que  les  métaux  durcissent.  La  pénible  recherche  des  eaux  leur  a 
rendu  plus  intolérable  l'aridité  de  l'air  qu'on  leur  fait  respirer. 
Ils  n*osent  pas  même  employer  le  secours  des*  alimens  à  réparer 
leurs  forces  défaillantes.  Pour  ne  pas  irriter  leur  soif,  ils  se  pri- 
Tent  de  nourriture  :  pour  eux,  la  faim  est  un  soulagement.  S'ils 
aperçoivent  quelque  humidité  sur  la  terre,  ils  en  arrachent  les 
gazons^  et  des  deux  mains  ils  les  pressent  sur  leurs  lèvres  dessé- 
chées. S'ils  trouvent  une  eau  croupissante  et  couverte  d'un  noir 
limon  ,  toute  l'armée  s'y  précipite  et  se  dispute  ce  breuvage 
inapur.  Pour  adoucir  les  tourmens  de  la  mort ,  Je  soldat  expirant 
boit  des  eanx  dont  il  n'eût  pas  voulu  pour  prolonger  sa  vie.  Ils 
s'attachent  à  la  mamelle  des  animaux  qui  broutent  l'herbe  ;  et,  au 
défaut  de  lait,  ils  en  tirent  du  saog.  Ils  pilent  les  plantes  et  les 
feuilles  des  arbres  ;  et  pressant  la  moelle  des  bois  encore  verts,  ils 
en  expriment  le  suc  de  la  sève.  Heureuses  les  armées  qa'on  a  vues 
quelquefois  mourir  éparses  dans  les  campagnes,  pour  avoir  buv 
des  eaux  qu'un  ennemi  barbare  empoisonnait  en  s'éloignant  ! 
O  César,  tu  peux  sans  mystère  mêler  aux  fleuves  d'alentour  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  infect  dans  la  nature ,  les  plantes  même  les 
plus  yenimeuses  que  l'on  recueille  sur  le  Dicté;  cette  malheureuse 
jeunesse ,  sàre  d'en  mourir  ,  va  s'en  abreuver.  Une  flamme  intes- 
tine dévore  leurs  entrailles  ;  leur  langue  aride  et  raboteuse  se 
durcit  dans  leur  bouche  embrasée  ;  leurs  veines  sont  presque 
taries;  leur  poumon,  qu'aucune  liqueur  n'arrose,  laisse  à  peine 
.un  étroit  passage  au  flux  et  au  reflux  de  l'air  ;  leur  haleine  brûlante 
déchire  leur  palais  que  la  sécheresse  a  fendu  ;  leur  bouche  hale- 
tante dans  T'ardeur  de  la  soif,  aspire  avidement  les  vapeurs  de  la 
nuit.  Ils  se  rappellent  ces  pluies  abondantes  dont  ils  ont  vu 
naguère  la  campagne  inondée  ;  et  leurs  yeux  ,  sans  cesse  attachés 
aux  arides  nuages  qui  flottent  dans  les  airs,  implorent  en  vain  la 
rosée.  Ce  qui  redouble  leur  supplice  ,  c'est  de  se  voir,  non  sous 
le  ciel  brûlant  et  au  milieu  des  sables  de  l'Afrique  ^  mais  entre 
l'impétueux  Ibère  et  le  tranquille  Sicoris  ;  de  voir  couler  ces  fleuves 
sous  leurs  yeux  ,  et  de  périr  de  soif  à  leur  vue. 

Les  chefs  de  cette  armée  expirante  cèdent  enfin  à  la  nécessité  : 
Afranius  ,  détestant  la  gnièrre,.  se  résout  à  demander  la  paix.  Il 
.s'avance  lui-même  en  suppliant ,  traînant  après  lui  dans  le  camp 
de  César  ses  cohortes  faibles  et  mourantes.  Il  paraît  devant  le 
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chef ,  et  il  demande  grâce  à  César  avec  un  visage  intrépide. 

«  Si  le  sort ,  dit-il ,  m'eût  fait  succomber  sous  un  ennemi 
vertu ,  ma  mort  eût  prévenu  ma  honte  ,  et  cette-  main  meà^t  S^ 
livré  de  toi.  Nous  venons  ,  César ,  te  demander  la  vie ,  parce 
nous  te  croyons  digne  de  nous  l'accorder.  Ce  n'est  ni  Tesprit 
faction,  ni  la  haine  qui  nous  a  mis  les  armes  à  la  main.  La 
civile  nous  a  trouvés  servans  sous  Pompée ,  et  à  la  télé  de 
légions  ;  nous  lui  sonmies  restés  fidèles  et  attachés  tant  que 
l'avons  pu.  C'en  est  fait  :  nous  ne  retardons  plus  tes  destins , 
t'abandonnons  les  bords  du  couchant ,  nous  te  laissons  le  chenx 
de  l'orient  libre ,  nous  te  délivrons  du  dai/ger  d'avoir  derrière 
tout  l'univers  armé.  Cette  guerre  ne  t'a  pas  coûté  beaucoup 
STang  ni  de  fatigues.  Pardonne  à  tes  ennemis  ta  victoire  ;  c'est  le 
seul  crime  dont  ils  aient  à  rougir.  Suppose  ces  légions  détruites 
et  couchées  sur  la  poussière.  Il  ne  serait  pas  digne  de  toi  d'associer 
nos  armes  avec  les  tiennes ,  et  de  partager  ton  triomphe  avec  dfe 
malheureux  captifs.   Nous  avons  rempli  nos  destins  ;  pour  tonte 
jrâce  y  n'oblige  pas  les  vaincus  à  vaincre  avec  toi.  w 
V"^  Il  dit  :  César  ,  qui  l'écoutâit  avec  un  visage  serein ,  fut  généreux 
et  facile  à  fléchir.  Il  fit  grâce  à  ses  ennemis ,  et  les  dispensa  de  la 
guerre  (i).  Dès  que  la  paix  est  acceptée ,  les  soldats  accourent  aux. 
fleuves ,  ils  se  couchent  en  foule  sui*  le  rivage ,  et  troublent  enx- 
mêmes  ces  eaux  dont  ils  peuvent  enfin  s*abreuver  à  loisir.  H  en  est 
qui  s'étouffent  par  trop  d'avidité ,  sans  pouvoir  éteindre  la  soif 
qui  les  dévore.  La  liqueur  qui  doit  l'apaiser  ,  l'irrite.  Mais  le  plus 
grand  nombre ,  rappelé  à  la  vie  ,  reprend  ses  forces  et  sa  vigueur. 

O  prodigalité  du  luxe  !  6  faste  insensé  de  l'opulence  !  désir  am- 
bitieux des  mets  exquis  et  rares  !  vaine  gloire  des  somptueux  fes- 
tins !  venez  apprendre  avec  quoi  l'homme  soutient  et  prolonge  sa  ' 
Tie  ^  et  à  quoi  la  nature  a  réduit  ses  besoins.  Pour  ranimer  ces 
malheureux,  ^il  n'a  pas  fatllu  d'un  vin  recueilli  sous  un  consul 
antique ,  et  versé  dans  des  coupes  d'or.  Ils  ont  puisé  la  vie  au  sein 
d'une  onde  pure.  Hélas  !  telle  est  la  condition  de  tous  les  peuples 
qui  font  la  guerre  ;  un  fleuve  et  des  moissons ,  c'est  assez  pour  eux. 

Dès  ce  moment ,  le  soldat  pose  les  armes  et  les  abandonne  an 

vainqueur.  Il  est  sans  crainte  dès  qu'il  est  sans  défense.   Exempt' 

(i)  Ites  hue  deducitWf  ut  ii  qui  haheant  domicUiutn  aut  possessions  in 
Hispamd  ,  statim;  reliqui  ad  f^arum  flumen  dimittantur.,,.  CœsoTf  ex  eo 
tempore,  dum  adftumen  yarum  veniatur,  sefrumentum  daturwn,  p^licebtr. 
jiddit  eiiam  i  ut ,  quid  quisque  eorum  in  beilo  atiUserit ,  quœ  sUU  pemèt 
milites  suos,  iis  qui  amiserint  resUtuatur  ;  miiitibus,  œqudjkctd  œsiimatioue, 
pecuniam  pro  iis  rehus  sohit.  (  CiES.  de  beil,  cir.  1.  i .  ) 
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de  crime ,  et  libre  de  soins  ,  il  va  se  répandre  dans  les  villes  d'oii 
la  .guerre  l'avait  tiré.  Oh  !  qu'en  jouissant  des  douceurs  de  la  paix, 
il  se  repentit  d'avoir  cherché  la  guerre ,  et  demandé  aux  dieux 
de  coupables  succès  !  Ceux  même  que  la  victoire  seconde  ,  ont 
encore  tant  de  dangers  ,  tant  de  travaux  à  soutenir  avant  de  fixer 
la  fortune  !  ils  ont.  tant  de  sang  à  répandre  dans  tous  les  climats 
de  la  terre  ,  et  César  à  suivre  à  travers  tant  de  hasards  qu'il  lui 
reste  à  courir  ! 

Heuranx  celui  qui ,  voyant  le  monde  sur  le  penchant  de  sa 
raine ,  sait  en  quel  lieu  passer  une  tranquille  nuit  !  il  se  délasse  et 
dort  en  siireté,  sans  craindre  que  le  signal  le  rappelle  aux  armes 
et  que  le  son  de  la  trompette  interrompe  son  doux  sommeil.  Il 
revoit  tous  les  jours  sa  femme ,  ses  enfans ,  son  foyer  rustique  ;  et , 
satisfait  de  cultiver  le  modique  champ  de  ses  pères,  il  n'attend 
pas  qu'on  lui  assigne  au  loin  l'héritage  de  l'étranger. 

Un  autre  avantage  de  leur  retraite ,  c'est  de  ne  plus  tenir  à 
aucun  parti  dont  l'iritérét  les  trouble  et  les  agite.  Pompée  les  a 
défendus  y  César  les  a  sauvés  ;  ainsi  dégagés  de  l'un  par  l'autre ,  et 
seuls  heureux  dans  l'univers ,  ils  sont  tranquilles  spectateurs  de^ 
ëvénemens  de  la  guerre  civile. 

Cependant  la  fortune  ne  fut  pas  la  même  partout  ;  elle  osa  se 
déclarer  un  moment  contre  César  aux  champs  de  Salone ,  aux 
bords  Adria tiques  ,  oii  l'Iader  finit  son  cours. 

Antoine  (i),  comptant  sur  la  foi  des  belliqueux  habitans  de 
Cercyre  ,  avait  choisi  cette  île  pour  y  établir  son  camp ,  inacces<« 
sible  aux  dangers  de  la  guerre  ,  s'il  avait  pu  en  écarter  la  faim  , 
contre  laquelle  il  n'est  point  de  rempart.  Cette  île  ne  produisait  ni 
pâturages ,  ni  moissons  ;  et  les  soldats  ,  réduits  à  brouter  l'herbe  , 
après  en  avoir  dépouillé  la  campagne  ,  n'avaient  plus ,  pour  nour- 
riture ,  que  la  racine  des  gazons  secs  ;  lorsqu'ils  aperçurent  sur  le 
rivage  de  l'Illyrie  un  corps  de  troupes  que  Bazile  amenait  k  leur 
secours.  Antoine  inventa  ,  pour  le  joindre ,  un  nouveau  moyen 
de  traverser  les  eaux  (2). 

Au  lieu  de  vaisseaux  construits  selon  l'usage ,  il  établît  sur  deux 
rangs  de  barques  liées  ensemble  par  de  longues  chaînes  ,  un  vaste 
plan  de  poutres  à  fleur  d'eau.  Le  rameur  n'y  est  point  exposé  aux 
traits  de  l'ennemi  ;  à  couvert  dans  les  intervalles  des  bois  qui  fosr- 
•ment  ce  pont  flottant,  ils  ne  sillonnent  que  les  eaux  enfermées 
au  milieu  des  barques ,  et  donnent  ainsi  le  merveilleux  spectacle 
d'une  machine  qui  vogue  sans  voiles  et  sans  aucun  mobile  au 

(i)  C.  Antonins. 

(^)  Cc'sar  ne  parle  point  de  cette  aventure  ,  Florns  la  raconte  ]  mais  ,  selon 
Florus ,  c^ctait  Bazîle  qui  envoyait  les  trois  navires  aa  s^conrs  d^ Antoine. 
(FxiORUs,  /iV,  4  9  chap.  a.  ) 
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dehors.  On  observa  le  flux  et  le  retlut ,  et  dans  l'instanl  qt» 

mer ,  se  reployant  sur  eUe-raême ,  abandonnait  le 

lança  ce  navire  immense  avec  deux  galères  qui  l'accom 

Ces  vaisseaux  s'avancent ,  et  au  milieu  s'élève  une  forteresse 

vante,  dont  le  sommet,  couronné  de  créneanx,  se  balance 

les  airs. 

Octave,  qui  gardait  ce  passage  (i)  ,  ne  voulut  pas   a 
d'abord;  il  retînt  l'ardeur  de  sa  flolte  ,  et  il  attendit qae 
attirée  par  l'espoir  d'un  trajet  facile  ,  vînt  se  livrer  toal  entière 
lui.  Par  le  calme  trom^peur  qui  régnait  sur  la  mer,  il  înTÎtait 
ennemis  à  s'engager  dans  leur  folle  entreprise. 

Ainsi ,  tandis  que  le  chasseur  reconnaît  le  cerf  et  lui 
une  enceinte,  ou  l'inveîtit  de  ses  filets,  il  impose  silen 
cliiens  vigilans ,  et  les  retient  muets  à  la  chaîne.  Aucun  d'eux  mm 
court  la  forêt ,  si  ce  n'est  celui  qui,  le  museau  baissé,  démêle  et 
reconnaît  la  trace,  qui  sait  se  taire  en  découvrant  la  proie,  et^ 
n'indiquer  le  lieu  oii  elle  repose ,  que  par  un  léger  tremblement. 

Un  Cilicien  de  la  flotte  d'Octave  mit  en  usage  un  vieil  artiâof 
des  pirates  de  son  pays,  pour  tendre  à  l'ennemi  des  pièges  soo» 
les  eaux.  Il  laisse  la  surface  libre  ,  mais  au-dessous  il  tieiil 
suspendues  des  chaînes  lâches ,  dont  les  deux  bouts  sont  al-> 
tacJiés  au  rivage.  Ni  le  premier,  ni  le  second  navire  ne  s'y  ar- 
rêtent; mais  le  vaste  plan  suspendu  sur  les  barques  est  tout  à  cosp 
retenu  au  passage ,  et  les  chaînes,  se  replojant,  l'attirent  parmi 
les  écueils. 

Près  de  là,  une  voûte  de  rochers  suspendus  et  menaçans  couvre 
la  mer  d'une  forêt  sombre.  C'est  dans  ces  antres  ténébreux  que  la 
vague  ensevelit  souvent  les  débris  des  vaisseaux  brisés  par  les 
tempêtes,  et  les  corps  de  ceux  qui  ont  péri  sur  les  eaux.  La  mer, 
repoussée  par  les  rochers,  les  laisse  à  découvert  ;  et  lorsque  ces 
cavernes  profondes  vomissent  les  eaux  mugissantes,  les  tourbil- 
lons d'écume  qui  s'élancent  des  gouffres  de  Charjbde,  n'ont  rien 
de  plus  effrayant.  C'est  vers  l'entrée  de  ce  gouffre  que  fut  attiré 
le  navire  qui  portait  les  troupes  d'Antoine  ;  et  dans  l'instant  il  est 
environné  d'un  coté  par  les  vaisseaux  qui  se  détachent  du  rivage, 
de  l'autre  par  une  multitude  de  combattans  dont  les  rochers  et 
le  bord  sont  couverts. 

Y^ultéius ,  qui  commandait  ce  navire,  s'aperçut  des  pièges  qu'on 
lui  avait  tendus.  Mais  ayant  tenté  vainement  de  rompre  le^  chaînes 
à  coups  de  hache  ,  il  se  résolut  au  combat ,  sans  aucun  espoir  de 
j^olut  ,  sans  savoir  même  de  quel  coté  il  ferait  face  à  l'ennemi. 
Cependant  tout  ce  que  peut  la  Valeur  assiégée  et  enTironnée  de 

(  i)  M.  Ociavins  et  L,ibon ,  licuten«ii»  de  pomptic ,  çoomMndfticat  la  iloiteck 
Libumic  et  d'Acbaïe. 
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rî\s  ,   fut  exécuté  dans  ce  moment  terrible.  Un  seul  navire  (i), 
ec  ui^e  cohorte,  investi  d'un  nombre  épouvantable  de  vaisseaux 
de  combattans,  se  défendit  et  soutint  leur  attaque.  Le  choc,  il 
t  vrai  ,  ne  fut  pas  long  ;  la  faible  lumière  qui  Téclairait ,  fit  place 
IX  ombres  de  la  nuit;  la  paix  régna  dans  les  ténèbres. 
L^SL  troupe,  consternée  aux  approches  d'une  mort  inévitable, 
abandonnait  au  désespoir,  quand  Yultéius,  d'une  voix  magna- 
ime  9    relève  en  ces  mots  les  esprits:  «<  Romains,  nous  n'avons 
lus  à.  être  libres  que  le  court  espace  d'une  nuit  :  employez  donc 
e  peu  d'instans  à  voir,  dans  cette  extrémité  ,  quel  est  le  parti 
^ue  vous  devez  prendre.  La  vie  n'est  jamais  trop  courte  ,  quand  il 
91  reste  assez  pour  choisir  sa  mort.  Et  ne  croyez  pas  qu'il  y  ait 
aoîns  de  gloire  à  prévenir  la  mort ,  quand  on  la  voit  de  près  : 
iu\  Homme  ,  en  abrégeant  ses  jours ,  ne  sait  le  temps  qu'il  eût  pu 
rivre.  Il  faut  le  même  courage  pour  renoncer  à  des  momens  ou  à 
les  années  :  l'honneur  en  est  à  disposer  de  soi ,  et  à  prévenir  ses 
iestins.  On  n'est  jamais  forcé  à  vouloir  mourir ,  et  c'est  à  le  vou- 
loir que  la  vertu  se  montre.  La  fuite  nous  est  interdite;  nous 
sommes  environnés  d'ennemis  prêts  à  nous  égorger.  Décidons- 
nous  ;  loin  d'ici  la  crainte  ;  cédons  à  la  nécessité ,  mais  en  hommes 
libres  ,  et  non  pas  en  esclaves.  Ce  n'est  pourtant  pas  dans  l'obs- 
curité qu'il  faut  périr  ,  et  comme  des  troupes  qui  dans  les  ténèbres 
s'accablent  de  traits  lancés  au  basard.  Sur  un  champ  de  bataille , 
dans  des  monceaux  de  morts ,  le  plus  beau  trépas  se  perd  dans  la 
foule  ,  la  vertu  y  reste  ensevelie  et  sans  honneur;  il  n'en  sera  pas 
ainsi  de  la  nôtre.  Les  dieux  ont  voulu  l'exposer  sur  ce  théâtre  aux 
yeux  de  nos  amis  et  de  nos  ennemis.  Ce  rivage  ,  cette  mer,  les 
rochers  de  l'ile  que  nous  avons  quittée  ,  seront  couverts  de  ^éc- 
lateurs. De  l'un  et  de  l'autre  rivage  ,  les  deux  partis  vont  nous 
contempler.  O  fortune!  tu  te  prépares  à  faire  de  nous  je  ne  sais 
quel  exemple  grand  et  mémorable  à  jamais.  Tout  ce  que  la  fidé- 
lité ,   le  dévouement  des  troupes  a  laissé  de  monumens  illustres 
dans  tous  les  siècles  ,  cette  brave  jeunesse  va  l'efTacer.  Oui,  César, 
c'est  faire  peu  pour  toi ,  nous  le  savons ,  que  de  nous  immoler 
nous-mêmes  ;  mais  assiégés  comme  nous  le  sommes ,  nous  n'avons 
pas  de  plus  grand  témoignage  à  te  donner  de  notre  amour.  Le 
sort  envieux  a  sans  doute  beaucoup  retranché  de  notre  gloire  en 
ne  permettant  pas  que  nos  vieillards  et  fuos  enfans  se  soient  trou- 
vés pris  avec  nous ,  et  dans  le  nombre  de  tes  victimes  ;  mais  que 
ton  ennemi  sache  du  moins  qu'il  est  des  hommes  q^u'on  ne  peut 

(i)  P^x  mille  hominum  manus  circumfitsi  undique  eiercitûs  per  totum 
diem  tela  sustinuit  ;  et  cum  exitum  virtut  non  haberet ,  tamen  ne  in  de» 
ditionem  veniret,  horianta  tribuno  f^iilteio^  mutuis  ictibus  Jn  te  concwril' 
i  F&oA,  lib.  4 1  c.  a.  ) 
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dompter  ;  qu'il  apprenne  à  craindre  des  furieux  résolus  et  prom] 
à  maurir  ;  qu'il  bénisse  le  ciel  de  n'en  avoir  retenu  dans  ses  fii 
qu'un  petit  nombre.  Il  essayera  de  nous  tenter  en  parlant  âe 
et  d'accord  ;  i\  tâchera  de  nous  corrompre  par  l'offre  d^une  TÎe  i 
honl0use.  Ah  !  plût  aux  dieux  qu'il  nous  fit  grâce,  et  que  le  salnL] 
nous  fût  assuré  I  notre  mort  en  serait  bien  plus  belle  ,  et  en  d<»is.j 
voyant  nous  la  donner  nous-mêmes  ,  on  ne  croirait  pas  que  œ  fiot 
la  ressource  du  désespoir.  Il  faut ,  amis ,  il  faut  mériter  ^  par  mt 
courage  sans  exemple ,  que  César,  entre  tant  de  milliers  d'hommes 
qui  lui  restent,  regarde  la  perte  de  ce  petit  nombre  comme  mt 
vrai  désastre  pour  lui.  Non  ,  quand  le  sort  m'offrirait  le  mojcm 
de  m'échapper ,  je  le  refuserais ,  tant  le  péril  m'élève    Tâme. 
Romain ,  j'ai  rejeté  la  vie.  Mon  cœur  n'est  plus  aiguillonné  que  du. 
désir  d'un  beau  trépas.  Ce  désir  va  jusqu'à  la  fureur.  Il  n'y  a  qoe 
ceux  qui  touchent  à  leur  terme ,  qui  sentent  combien  il  est  doux 
de  mourir.  Les  dieux  ont  soin  de  le  cacher  à  ceux  qu'ils  con- 
damnent à  vivre ,  afin  qu'ils  subissent  leur  sort  et  qu'ils  daigneni 
souffrir  la  vie.  » 

Ce  fut  ainsi  que  l'ardeur  du  héros  inspirée  à  ses  soldats,  releva 
leur  âme  abatt\ie  ;  et  ces  mêmes  hommes  ,qui,  avant  de  l'entendre , 
mesuraient  d'un  œil  plein  d'effroi  le  cours  des  astres  de  la  nuit, 
et  frémissaient  de  voir  arriver  le  jour  ,  désirèrent  ce  jour  terrible. 

La  nuit  alors  n'était  pas  lente  à  se  cacher  dans  l'Océan  ;  car  le 
soleil  allait  sortir  du  signe  brillant  des  enfans  de  Léda  ,  et  il 
voyait  en  se  levant  les  flèches  du  Centaure  se  plonger  dans  l'onde. 
La  lumière  du  jour  découvrit  les  Istriens  sur  le  rivage  ,  et  sur  la 
mer  la  flotte  des  Grecs ,  jointe  aux  Esclavons  belliqueux.  D'abord 
on  suspendit  l'attaque,  pour  voir  si  Yultéius  et  les  siens  se  laisse- 
raient désarmer,  et  si,  en  retardant  leur  mort,  on  leur  ferait 
aimer  la  vie.  Mais  cette  jeunesse  héroïque  se  tint  ferme  en  son 
dévouement ,  ficre  d'avoir  renoncé  au  jour ,  et  sûre  de  sortir  du 
combat  avec  gloire ,  en  s'immolant  de  ses  propres  mains.  Rien  ne 
peut  plus  ébranler  ces  âmes  déterminées  au  dernier  effort  de  la 
nature  et  de  la  vertu. Un  petit  nombre  d'hommes  soutient  les  as- 
sauts d'une  multitude  épandue  et  sur  la  mer  et  sur  le  rivage  :  tant 
on  est  fort ,  quand  on  sait  mourir. 

Enfin  las  de  verser  du  sang,  et  croyant  avoir  assez  vendu  leur 
vie ,  ils  abandonnent  l'ennemi ,  et  toute  leur  fureur  se  tourne 
contre  eux-mêmes.  Vultéius  le  premier  se  découvrant  le  sein,  et 
tendant  la  gorge  au  coup  mortel  :  «  Qui  de  vous ,  amis  ,  leur  dît- 
il,  est  digne  de  plonger  sa  main  dans  mon  sang,  et  de  prouver 
parla  qu'il  veut  mourir?  »  Il  n'eut  pas  besoin  d'en  dire  davan- 
tage :  cent  glaives  se  disputent  l'honneur  de  lui  percer  le  sein.  H 
loue  tous  ceux  quille  frappent;  mais  à  celui  qui  a  donné  l'exemple, 


•! 
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lont  il  a  reçu  le  premier  coap ,  il  prête  à  son  tour  m  main 

«nnaissante  ,  et  le  tue  avant  d'expirer.  Tout  le  reste  s'égorge  à 

avi  ;   et  entre  eux  s'exercent  les  fureurs  de  la  guerre  la  plus 

iglante.  Ainsi  s'égorgeaient  devant  Thëbes  cette  foule  d'hommes 

[iiës,t{ue  vit  naître  Cadmus  des  dents  terribles  qu'il  avait  seméeS| 

fsage    fatal  de  la  guerre  qui  devait  s'allumer  entre  les  fila 

OËdipe.  Ainsi  périrent  au  bord  du  Phase  ces  cruels  enfans  de 

terre,  que  Médée ,  par  des  enchantemens  nouveaux,  dont  elle* 

Stne  pâlit  d'efiroi ,  força  de  s'immoler  entre  eux ,  et  d'engraisser 

f  leur  sang  les  sillons  qui  venaient  de  les  engendrer.  Tel  fut,  dis*je, 

massacre  de  cette  jeunesse  intrépide.  Il  ne  leur  en  coûte  rien  de 

oiirir.  En  recevant  le  trépas  ,  ils  le  donnent.  Aucun  des  glaives 

f  frappe  en  vain  ,  quoique  poussé  d'une  main  défaillante.  Ce 

est  pas  le  fer  qui  s'enfonce  ;  c'est  le  sein  qui  frappe  le  fer  ;  c'est 

.  gorge  qui  va  au-devant  de  l'épée ,  et  qui  la  force  de  s'y  plon- 

er.  Quoique  le  frëre  se  présente  à  son  frère ,  le  père  k  son  fils, 

tas  ce  ca  mage  affreux  ,  leurs  coups  n'en  sont  ni  moins  assurés , 

i  moins  appesantis  :  tout  ce  qu'ils  accordent  à  la  nature ,  c'est  de 

e  pas  les  redoubler.  On  les  voit  traîner  leurs  entrailles  déchirées 

ir  le  navire ,  et  rougir  la  mer  de  leur  sang.  Ils  regardent  avec 

iépris  la  lumière  qui  leur  échappe  ;  ils  tournent  contre  l'ennemi 

n  œil  insultant ,  un  front  superbe ,  et  ils  s'applaudissent  de  sentir 

1  mort.  Le  navire  n'est  bientôt  plus  qu'un  monceau  de  cadavres 

pe  les  vainqueurs  honorent  du  bûcher,  saisis  d'étonnementf de 

oir  que  la  nature  ait  produit  un  homme  capable  d'inspirer  une 

smbtable  résolution . 

Jamais  la  renommée  n'a  rien  publié  dans  l'univers  avec  tant 

l'éclat  et  de  gloire  ;  mais  les  nations ,  même  après  cet  exemple , 

:>nt  trop  timides  pour  concevoir  combien  il  est  aisé  de  s'affran- 

hir  de  l'esclavage.  On  craint  le  glaive  dans  la  main  des  tyrans; 

a  liberté  tremble  et  gémit  sous  le  poids  des  armes  qui  l'oppriment. 

/homme  ne  sait  pas  que  le  fer  ne  lui  a  été  donné  que  pour  se 

tttver  de  la  servitude.  O  mort,  que  n'es-tu  refusée  aux  lâches! 

iDurquoi  les  délivre^tu  de  la  honte  de  vivre?  que  n'est-il  réservé 

.  la  vertu  de  te  donner  aux  malheureux! 

La  guerre  n'était  pas  naoins  vive  ,  ni  moins  sanglante  aux 

bamps  de  la  Libye.  Curion  avait  mouillé  au  promontoire  de 

dlybée  ;  et  de  là ,  secondé  par  l'Aquilon,  il  avait  passé  en  Afrique, 

t  abordé  entre  Glupée  (i)  et  les  ruines  de  Carthage  ,  lieu  que  nos 

rmes  ont  rendu  fameux.  Il  va  d'abord  camper  loin  de  la  mer , 

PB'  la  rive  du  Bagradas ,  qui  traverse  des  sables  arides.  Bientôt  il 

ligne  des  hauteurs ,  que  l'antiquité ,  digne  de  foi ,  dit  avoir  été 

(i)  Appellit  ad  eum  locum  qui  appellaiur  Aquilana,  Hic  loau  abest  à 
^upeit  passuum  22  mil/ta.  (Ces-  de  bell.  civ.  lib.  3.) 
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le  royaume  d'Anléc.  Yoici  ce  qu'un  vieillard  du  pays  en  avak« 
appris  de  ses  pères.  j 

Quand  la  Terre  enfanta  les  géans ,  ce  fut  dans  les  antres  de  Im 
Libye  qu'elle  conçut  le  formidable  Antée.  Elle  en  eut  plus  d'or<^ 
gueil  que  d'avoir  engendré  les  géans  même  de  la  Tkessalie;  et  il 
fut  heureux  pour  le  ciel  que  ce  ne  fût  pas  l'un  des  Titaïu.  Dcr» 
que  son  corps  ^touchait  la  terre ,  ses  forces  se  renouvelaient.  I J 
avait  un  antre  profond  pour  demeure ,  un  vaste  rocher  lui  servait 
de  toit,  les  lions  étaient  sa  pâture;  il  se  couchait,  non  sur  leur 
dépouille  ,  ni  sur  les  débris  des  forets  ,  mais  sur  le  sein  nu  de  sa 
mère.  D'abord  tout  périt  sous  ses  coups ,  et  les  habitans  des  cam- 
pagnes de  l'Afrique ,  et  les  étrangers  que  les  flots  jetaient  sor  ce 
funeste  bord.  Long-temps  même  la  valeur  du  géant  dédaigna  Le 
secours  de  la  Terre.  Quoiqu'il  se  tînt  debout,  sa  vigueur  naturelle 
le  rendait  seule  infatigable.  Enfin  le  bruit  de  ses  fureurs  attire 
en  Libye  le  magnanime  Alcide ,  Alcide  qui  purgeait  le  monde  des 
monstres  qui  le  ravageaient.  Ils  s'abordent  ;  le  héros  se  dépouille 
de  la  peau  du  lion  de  Némée;  le  géant,  de  celle  d'un  lion  de 
Libye.  L'un ,  selon  l'usage  des  jeux  olympiques ,  arrose  d'huile 
ses  membres  nerveux;  l'autre  ne  se  croyant  pas  assez  fort,  s'il  ne 
touchait  que  du  pied  sa  mère ,  prend  soin  de  se  rouler  dans  un 
sable  brûlant.  Leurs  bras  et  leurs  mains  s'entrelacent ,  its  en 
forment  de  pesa  us  nœuds  autour  de  leur  cou  inflexible.  Leur  tête 
reste  inébranlable ,  leur  front  superbe  n'est  point  incliné.  L*un 
et  l'autre  s'étonne  de  trouver  son  égal.  Alcide ,  en  ménageant  ses 
forces,  épuise  celles  du  géant.  Il  le  voit  hors  d*haleine  et  couvert 
de  sueur;  il  lui  secoue  la  tête,  il  lui  presse  le  sein,  il  le  sent  déjà 
qui  chancelle  ;  déjà,  se  croyant  le  vainqueur ,  il  enveloppe  et  serre 
dans  ses  bras  le  dos  et  les  flancs  du  géant,  et  sous  l'effort  du  pied 
qu'il  lui  enfonce  dans  l'aine,  forçant  ses  jambes  à  s'écarter,  il  le 
pousse  et  le  jette  étendu  sur  le  sable.  La  terre  boit  la  sueur  de 
son  fils ,  et  il  sent  ses  veines  se  remplir  d'un  sang  dont  l'ardeur  le 
ranime.  Ses  muscles  s'enflent,  ses  nerfs  sont  tendus,  son  corps 
renouvelé  se  dégage  des  nœuds  dont  l'enveloppe  Alcide.  Alcide  e^i 
interdit  de  voir  qu'il  ait  repris  tant  de  vigueur.  L'hydre  et  ses 
têtes  menaçantes  l'avaient  moins  étonné  ,  quoiqu'il  fût  jeune  alqrs 
et  bien  moins  aguerri.  Ils  luttent  long-temps,  l'un  avec  ses  forces, 
l'autre  avec  celles  de  la  Terre  ;  et  le  combat  est  douteux.  Jamais 
Junon  ne  s'était  flattée  avec  plus  d'apparence  de  voir  Alcide  suc- 
comber. La  sueur  inonde  ce  corps  infatigable,  et  cette  tête  qui 
sansHéchir  a  soutenu  le  poids  du  ciel.  Dès  que  le  fils  de  Jupiter 
veut  de  nouveau  serrer  Antée  entre  ses  bras,  celui-ci  se  \iisse 
tomber  lui-même  et  se  relève  plus  affermi  :  tout  ce  que  la  Terre 
a  de  vie  et  de  force ,  passe  dans  le  corps  de  son  fils.  Elle  se  lasse  à 
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utter  contre  un  homme.  Alcide  enfin  s'éUnt  aperçu  qu'Antée  al- 
ait  puiser  dans  le  sein  maternel  une  vigueur  à  chaque  instant 
louvelle  :  «  Tu  n'auras  plus ,  dit-il ,  cet  avantage  ;  je  t'enchaînerai 
lans  mes  bras;  c'est  dans  l'air  qu'il  faut  que  tu  meures.  »  A  ces 
mots ,  il  soulève  cet  énorme  géant ,  qui  se  débat  en  vain  pour 
retomber.  La  Terre ,  séparée  de  son  fils  expirant ,  ne  peut  lui 
redonner  la  vie.  Alcide  le  tint  suspendu  loin  d'elle  ;  et  quoiqu'il 
le  sentit  glacé ,  il  fut  long-temps  sans  oser  le  lui  rendre ,  de  peur 
de  le  voir  ranimé. 

Cest  de  là  que  l'antiquité ,  admiratrice  d'elle-même ,  et  soi- 
gneuse de  rendre  le  passé  recommandable  k  l'avenir,  a  tiré  le 
nom  qui  reste  à  ces  montagnes.  Mais  la  gloire  de  Scipion  les  ren- 
dit encore  plus  célèbres ,  lorsqu'il  força  les  Africains  à  quitter 
l'Italie  et  à  repasser  les  mers.  Ce  fut  là  d'abord  qu'il  établit  son 
camp,  et  ce  fut  aussi  le  premier  théâtre^  de  nos  victoires  en 
Afrique. 

Curion  ,  flatté  de  ce  présage,  comme  si  le  bonheur  de  nos  armes 
était  attaché  à  ce  lieu ,  et  comme  si  la  fortune  de  Scipion  l'y  at- 
tendait lui-même ,  fait  dresser  dans.ce  poste  heureux  (i)  un  camp 
qui  ne  devait  pas  l'être.  Il  donne  du  relâche  à  ses  troupes,  et  avec 
des  forces  trop  inégales  il  ose  défier  un  superbe  ennemi. 

Toute  la  puissance  de  Rome  en  Afrique  était  alors  dans  les 

mains  de  Yarus.  Celui-ci ,  bien  qu'il  se  confiât  en  ce  qu'il  avait 

de  milice  romaine,  ne  laissa  pas  d'appeler  à  lui  toutes  les  forces 

du  roi  de  Libje  ;  et  des  extrémités  du  monde ,  tous  les  peuples 

soumis  à  Juba  s'avançaient  sous  les  drapeaux  de  leur  jeune  roi. 

Jamais  i^rince  dans  l'univers  ne  posséda  un  plus  vaste  empire  :  le 

le  sien  s'étendait    depuis  l'Atlas  jusqu'aux  Syrtes  et  jusqu'aux 

plaines  d'Ammon  :  il  occupait  l'espace  de  la  sone  brûlante ,  et 

pour  enceinte  il  avait  les  deux  mers.  Les  peuples  qui  suivent  Juba 

sont  l'habitant  du  mont  Atlas ,  le  Numide  errant,  le  Gétule  prompt 

à  s'élancer  sur  des  chevaux  sans  frein  ,  le  Maure  dont  la  couleur 

est  celle  des  peuples  de  l'Inde,  le  Nasamon  qui  vit  dans  des  plaines 

stériles ,  le  Garamantê  brûlé  par  le  soleil ,  le  Marmaride  léger  à  la 

course ,  le  Mazax  dont  le  dard  le  dispute  à  la  flèche  du  Mède,  le  Mas- 

silien  qui  monte  des  chevaux  nus ,  et  les  fait  obéir  à  une  simple 

(i)  Castra  Corneliana.  Id  autem  estjugum  directum,  eminens  in  marcf 
utrdque  ex  parte  prœruptum  atque  euperum,  sedpaulo  tamen  leniore  Jasti- 
gio  ab  ed  parte  quœ  ad  Uticam  vergit*  jihest  directo  itinere  ah  Ulicd 
paul6  amplius  passuum,  mille.  (  C^s.  de  bell.  cit.  lib.  a.  )  Curion  ne  prit  ce 
-ramp  qac  lorsqu'il  apprit  que  Juba  s'aTAncait ,  et  son  maJlicur  vint  d'ayorr 
quitté  ce  poste  pour  marcher  à  Tennemi.  César  l'excuse  bien  gëndreoseffient. 
I  Multum  ad  rem  hano  probandam  adjw*at  adolescentia ,  magnitudo  animi , 
superioris  umporit  pro^entut ,  fiducia  m  benè  gtrendœ.  (  Cas.  de  bell.  cir. 
iib.  9.  ) 
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verge  qui  leur  tient  lieu  de  rênes  et  de  mors  ;  tous  les  peuples  chas- 
seurs des  déseKs  de  l'Afrique,  qui  abandonnent  leurs  cabaoes  pour 
courir  après  les  lions  ,  et  qui ,  ne  se  confiant  point  à  leurs  flè<âie» , 
provoquent  ces  animaux  terribles,  et  les  enveloppent  de  leurs 
vétemens. 

Juba  ne  défendait  pas  seulement,  la  cause  de  Pompée  ;  il  ren- 
geait  la  sienne  (i).  La  même  année  qu'en  allumant  les  feux  de  la 
guerre  civile ,  Curion  s'était  rendu  coupable  envers  les  hommes  et 
les  dieux  ,  il  avait  voulu  ,  par  une  loi  du  peuple ,  chasser  Juba  du 
trône  de  ses  përes  ;  et  ^uba ,  le  coeur  plein  de  son  ressentiment, 
regarde  cette  guerre  comme  le  plus  beau  droit  du  sceptre  qu'il  a 
conservé.  Curion  tremble  au  bruit  de  son  approche.  Les  troupes 
qu'il  commande  ne  sont  pas  de  celles  qu'il  a  éprouvées  sur  les 
bords  du  Rhin  ,  et  qui  ,  dévouées  à  César ,  ne  connaissent  que  ses 
enseignes.  Ce  sont  les  troupes  infidèles  qui  ont  livré  Corfinium, 
aussi  peu  attachées  au  chef  qu'elles  suivent ,  qu'à  celui  qu'elles 
ont  quitté ,  et  pour  qui ,  sans  zèle  et  sans  choix ,  il  est  égàï  de 
servir  l'un  ou  l'autre.  Mais  les  voyant  saisies  de  crainte  ,  n'oser 
garder  la  nuit  les  barrières  du  camp,  Curion  se  dit  à  ]ui->niême: 
K  Rien  ne  cache  mieux  la  frayeur  qu'une  entreprise  audacieose. 
Je  veux  présenter  le  combat ,  et,  tandis  qu'elles  sont  k  moi  y  faire 
avancer  mes  troupes  dans  la  plaine.  C'est  dans  le  repos  que  les 
esprits  changent.  Dès  que  le  glaive  une  fois  tiré  allume  la  fureur, 
et  que  le  casque  couvre  la  honte ,  qui  songe  alors  à  balancer  ou  le 
talent  des  chefs ,  ou  le  droit  des  partis  ?  On  obéit  à  celui  qui  com- 
mande ;  on  sert  la  cause  oii  l'on  est  engagé.  Le  soldat  ressemble  au 
gladiateur  dans  l'arène  :  ce  n'est  point  un  ennemi ,  mais  un  ad- 
versaire qu'il  attaque  ;  et  pour  l'irriter ,  il  suffit  qu'on  lui  oppose 
son  égal.  » 

£n  se  parlant  ainsi ,  Curion  déploie  son  armée  en  pleine  cam* 
pagne  ;  et  la  fortune  ,  par  un  succès  léger ,.  semble  vouloir  l'aTeu- 
gler  sur  le  revers  qui  l'attend  ;  car  il  chasse  devant  lui  l'armée  de 
Yarus ,  et  le  carnage  qu'il  en  fait  ne  cesse  qu'aux  barrières  da 
camp  oii  il  la  fait  rentrer  (2). 

Juba,  instruit  de  la  défaite  de  Varus,  s'applaudit  de  voir  dé- 
pendre de  lui  seul  l'événement  de  cette  guerre.  Il  accourt  sans 
bruit  avec  son  «rmée ,  et  le  silence  qu'il  fait  garder  dérobe  sa 
marche  à  l'ennemi.  Sa  seule  crainte  est  d'en  inspirer,  et  que  les 
Romains  ne  l'évitent.  Il  détache  en  avant  Saburra,  son  lieutenant , 

(i)  Huic  etpatemum.  hospitium  eum  Pompeio,  et  simuitas  cum  Curione 
intercedehant  ;  <fu6d  trihunus  pL  legent  promulgat^rat ,  gud  iege  r^nitm 
Jubœ  publicaverat,  (  CiEs.  de  bell.  cit.  lîb.  a.  ) 

(a)  Curio  exerciUim  in  castra  reducit ,  suis  omnibus ,  preeter  J^abiMtm,  m> 
cohurdbus  f  ex  numcro  aduersariorum  circiter  600  interfectis ,  ac  loeo  vui- 
neratis.  (Cas.  de  bell.  civ.  lib.  a.  ) 
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c  ^Kmxie  troupe  légère,  pour  engager  une  première  attaque,  et  pour 
T'^T'  rennemi.  Saburra  doit  laisser  croire  qu'il  commande  seul , 
e  Jiiba  ne  vient  point,  et  que  ce  corps  de  troupes  est  tout  ce 
|u^*il  envoie.  Cependant  Juba  se  tient  cache  dans  une  vallée  pro- 
ronde  (i)  avec  toutes  les  forces  de  son  empire.  L'artifice  lui  réussit. 
ion  ,  dédaignant  de  s'instruire  des  forces  des  Africains  ,  oblige 
a.valene  à  sortir  la  nuit  de  son  camp  ,  et  à  se  répandre  au  loin 
s  un  pays  inconnu  (2).  Ce  fut  en  vain  qu'on  l'exhorta  à  se  dé- 
d'un  ennemi  chez  qui  l'art  de  la  guerre  n'était  qu'un  tissu  de 
■pi^^S^s;  sa  destinée  rentrainait  à  la  mort,  et  l'auteur  de  la  guçrre 
^^rile  en  devait  être  la  victime.  Dès  les  premiers  rayons  de  l'au- 
il  sort  de  son  camp  avec  toute  son  armée ,  et  la  fait  avancer 
le  sommet  des  montagnes.  Sitôt  que  le  Numide  voit  que  de 
hauteurs  les  Romains  peuvent  l'apercevdir ,  il  s'éloigne  ,  selon 
coutume ,  et  feint  de  reculer ,  afin  d'engager  l'ennemi  à  des- 
cendre dans  la  plaine.  Curion  ,  qui  prend  pour  une  fuite  celte  re-  • 
traite  simulée,  se  précipite  en  vainqueur  sur  ses  pas.  L'artifice 
ailors  se  découvre ,  et  les  Africains  répandus  sur  les  collines  d'à* 
1  en  tour  enveloppent  l'armée  romaine.  Le  chef  et  les  soldats  se 
voyant  perdus,  restent  muets  d'étonnement.  Le  lâche  n'ose  penser 
SL  la  fuite ,  ni  le  valeureux  au  combat  (3)  :  car  au  lieu  de  voir  leurs 
ohevaux  éraus  au  son  de  la  trompette ,  dresser  l'oreille ,  agiter , 
leur  crin,  ronger  leurs  mors  blanchis  d'écume ,  et  d'un  pied  re- 
l>elle  frappant  la  terre  et  brisantjes  cailloux ,  s'indigner  du  repos  ; 
on  les  voit  la  tête  baissée ,  le  corps  tout  fumant  de  sueur,  la  langue 

(i)  A  SIX  milles  de  distance. 

(2)  Equités  missi  nocte   iter  conjîciunt.  Imprudentes   atque   inopinantet 
hostes  agretliuntur....  Hos  oppressas  somno  et  dispersas  aidorti,   magnum 
enrum.  numerum  interjiciunt,  Multi  perterriti  profugiunl.    Quo  facto  ad 
Ouiionem  équités  revertuntur ^  captivosque  ad  eum  reducunt.  (Cjes.  de  belJ. 
civ.  iib.  a.  ) 

(3)  Dfec  militibus  quidem,  ut/essis,  neque  equitibus ,  ut  paucis  et  labore 
cortf'ectis ,  studiumad  pugnandum  virtusque  deerat.  Sed  ii  erant  numeixt 
ce.  Reliqui  in  itinere  substiteranl.  Mi  quamcumque  in  partem  impetum 
fecerant ,  hostes  loco  sedere  cogebant,  Sed  neque  longiiis  Jugientes  pro- 
sequi  ,  nec  vehementiiu  wfuos  incitare  poteranL  'At  equitatus  kostium  ada 
uitoque  cornu  eiroumire  aciem  nostram ,  et  averscê  proterere  incipit.  Cum 
cohortes  ex  acie  procurrissent ,  JYumidiB  impetum  nostrorum  effugiebant  ; 
rursusque  ad  ordines  suos  se  recipientes  circumibant ,  et  ab  acie  exclude^ 
bant.  Sic  neque  in  loco  manere,  ordinesque  servare  ^  neque  procurrere ,  et 
easum  subire ,  tutum  videbatur,  Hostium  copiée  summissis  ab  rege  auxiliis 
crehro  augebantur  ;  nostris  vires  lassitudine  deficiebant.  Simul  ii  qui  vulnera 
acreperantf  neque  acie  excedere  y  neque  in  iocum  tutum  referri  poterant  ; 
qu6d  tota  acies  equitatu  hostium  circumdata  tenebatur,  Hi  de  sud  salute 
ctesperantes ,  ut  extremo  vitœ  tempore  homines  facere  consuet^erunt  y  aui 
siuim  mortem  miserebar\tur y  aut  parentes  suos  commendabant ,  si  qm^ts  ex  ^ 
periculo  fortuna  seruare  potuisset.  Plena  erant  omnia  timoris  et  btctUs^  (Gjm. 
de  bell.  civ.  Ut.  9.  ) 
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pendante,  la  bouche  embrasée  du  feu  de  leur  haleine,  dont  k» 
impulsions'  pénibles  sont  des  gémisseoiens  profonds.  Leurs  flancs 
s'élèvent  et  s'abaissent  avec  un  violent  effort ,  et  une  écume  sèche 
et  brûlante  couvre  leurs  mors  ensanglantés.  En  vain  le  fouet  oq 
l'aiguillon  les  presse,  en  vain  l'éperon  leur  déchire  le  flanc;  as- 
cun  ne  s'emporte ,  aucun  ne  prend  sa  course  :  ils  n'ont  pas  méiDe 
la  force  de  doubler  le  pas  ;  et  le  peu  qu'ils  avancent,  ne  sert  qu'à 
exposer  de  plus  près  leur  guide  aux  coups  de  l'ennemi. 

Mais  dès  que  les  coursiers  numides  fondent  sur  les  Roroains,  la 
terre  s'ébranle  sous  leurs  pas  rapides ,  un  tourbillon  de  poosâere, 
pareil  à  ceux  que  soulève  et  roule  Borée  ,  forme  dans  Tair  iifl 
nuage  épais ,  et  dérobe  aux  jeux  la  lumière.  Comme  leur  dioc 
impétueux  tombait  sur  de  l'infanterie ,  ce  funeste  et  sanglant  conn- 
bat  ne  fut  pas  douteux  un  moment  :  il  ne  dura  <\ue  le  temps  d'é- 
gorger; car  les  Romains  n'avaient  la  liberté  ni  d'avancer,  ni  de 
combattre.  Il  tombe  sur  eux  une  grêle  de  flèches ,  dont  le  pmds 
seul  les  eût  accablés.  Les  bataillons  romains  se  pressent  vers  lear 
centre ,  et,  resserrés  dans  un  cercle  étroit,  ne  forment  plus  qu'une 
masse  immobile.  Si  quelqu'un  ,  poussé  par  la  crainte  ,  se  précipite 
au  milieu  des  siens ,  leurs  glaives  tournés  contre  lui  opposent  la 
mort  à  la  fuite.  A  mesure  que  les  premiers  reculent ,  le  bataillon 
s'épaissit.  Manque  d'espace,  ils  ne  peuvent  plus  agir ,  ni  remuer 
leurs  armes  :  leurs  bras  se  froissent  en  se  heurtant  ;  le  choc  des 
cuirasse»  dont  ils  sont  couverts ,  écrase  le  fer  et  le  sein  qui  le 
porte.  Le  Maure  ne  put  pas  jouir  du  spectacle  de  sa  victoire  :  il 
ne  vit  ni  des  flots  de  sang ,  ni  un  vaste  champ  de  carnage  ;  il  ne 
vit  qu'un  monceau  de  morts  (i). 

.  Mânes  des  Africains ,  ombre  d'Annibal ,  ombres  des  enfans  de 
Carthage  ,  accourez  ;  ce  sacrifice  est  digne  de  vous.  Yoilà  le  san^ 
dont  vous  êtes  avides  :  venez  vous  en  rassasier ,  et  ne  demandez 
plus  vengeance.  Grands  dieux!  se  peut-il  que  le  massacre  des  Ro- 
mains en  Libye  soit  un  triomphe  pour  Pompée,  un  triomphe  pour 
le  sénat  !  Ah  !  qu'il  serait  bien  moins  affreux  que  l'Afrique  eût 
vaincu  pour  elle! 

Dès  que  la  poussière  humectée  de  sang  ne  s'éleva  plus  ennnage, 
et  que  Curion  vit  ses  troupes  étendues  autour  de  lui ,  il  ne  put 
survivre  à  son  malheur,  ni  penser  à  là  fuite.  Il  a  recours  à  une 
mort  prompte ,  et,  vertueux  par  nécessité ,  il  se  perce ,  et  tombeau 
milieu  des  siens. 

Malheureux  !  de  quoi  t'ont  servi  tant  de  troubles  excités  pami 
,  le  peuple  ,  du  haut  de  la  tribune  ,  d'oii  tu  l'animais  et  lui  distri- 
buais des  armes ,  et  ta  révolte  contre  le  sénat ,  et  ton  ardeur  à  sou- 
lever le  beau-père  contre  le  gendre?  Tu  meurs  avant  que  Pbar- 

(0  MUit€^  ad  unum  omncs  interficiuntur.  (Cxs.  de  bcD.  cit.  Kb.  i.) 
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sale  ait  décidé  de  leur  sort.  Tu  n'auras  pas  même  le  plaisir  cruel 
de  contempler  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Hommes  puissans , 
ainsi  vous  expiez  les  malheurs  de  votre  patrie  ;  ainsi  vos  armes  par- 
ricides sont  lavées  dans  votre  sang.  Oh  !  que  Rome^ serait  heureuse 
et  ses  citoyens  fortunés ,  si  les  dieux  défendaient  notre  liberté  avec 
autant  de  soin  qu'ils  la  vengent  !  Te  voilà ,  superbe  tribun ,  en 
'  proie  aux  vautours  de  Libye.  Tu  n'obtiens  pas  même  un  bûcher. 
Nous  te  rendons  pourtant  ce  témoignage,  6  malheureux  jeune 
homme ,  (car  à  quoi  bon  dissimuler  ce  que  la  renommée  attesterait 
sans  nous"?  )  que  tant  que  tu  suivis  les  sentiers  du  devoir  et  de  la 
Tertu ,  jamais  Rome  n'avait  vu  naître  un  meilleur  citoyen ,  une 
plus  belle  âme ,  un  plus  zélé  défenseur  des  lois  ;  et  si  l'ambition  , 
le  luxe,  le  dangereux  appât  des  richesses  ont  pu  t'égarer,  que 
Rome  en  accuse  la  corruption  du  siècle  dont  tu  n'as  fait  que  suivre 
le  torrent.  Le  changement  de  Curion ,  ébloui  par  les  riches  dé- 
pouilles de  la  Gaule ,  et  corrompu  par  l'or  de  César ,  entraîna  la 
chute  de  Rome.  Avant  lui ,  les  hommes  superbes  et  cruels  qui  s'é- 
taient arrogé  le  droit  de  nous  égorger  à  leur  gré ,  les  Sylla ,  les 
Marins ,  les  Ginna ,  et  cette  suite  de  Césars ,  dont  le  pouvoir  n'a 
plus  de  bornes,  avaient  au  moins  acheté  Rome.  Le  seul  Curion  la 
vendit  (i). 


LIVRE    CINQUIEME. 

ARGUMENT. 

Le  sénat  s'assemble  en  Epire.  Appius  consuUe  Poracle  de  Delphes  sur  le  sort 
de  la  gnerre  civile.  L'armée  de  César  se  révolte  à  Plaisance  j  César  la  fait  ren- 
trer dans  le  devoir.  II  l'envoie  à  Bmndusiiun,  et  il  se  rend  à  Rome,  où  il  se 
fait  nommer  dictateur  et  consul.  De  là  il  passe  h  Brundusium ,  y  embarque 
une  partie  de  ses  troupes  ;  et  avec  sa  flotte  il  aborde  en  Épire.  Le  reste  de 

•  ses  troupes  se  faisant  trop  attendre  ,  César ,  sar  une  simple  barqae  ,  entre- 
prend de  les  aller  chercher.  Une  tempête  le  rejette  sur  le  bord  d'où  il  est  parti. 
Pompée  ,  voyant  approcher  le  moment  d'une  bataille  ,  '  oblige  Cornélie  à  se 
rendre  à  Lesbos.  Adieux  de  Pompée  et  de  Cornélie. 


V^' ET  AIT  ainsi  qu'entre  les  deux  chefs,  affaiblis  Fun  et  l'autre 
par  des  pertes  sanglantes ,  la  fortune  ,  observant  le  partage  des 

(t)  BtUo  autem  citdli  ,  et  tôt,  quœ  deiride percontinuos ao  annos  coBsecuta 
sont,  mails j  non  alius  majorem flagrantioremque  ,  quant  C  Curio,  trib. 
pieb.  subjecitfacem  :  vir  nobilis ,  eloquens ,  audax ,  suœ  aUenœque  et  for- 
tunœ  et  pudicitiœ  prodigus ,  homo  ingeniosissimè  nequam ,  etfacundus  malo 
nublico.^,.  Hic  primo  pro  Pompeii  partibus  ,  id  est ,  ut  tune  habebatur,  pro 
republicd  ;  mox  simulatione  contra  Pompeium  et  Cœtarem ,  4ed  animo  pro 
Cœsare.  (  Yei.l-  Paterc.  lib.  a ,  C..48.  ) 
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bons  et  des  mauvais  succès ,  méuageait  des  forces  égales  po>iir  faq 
ckamps  de  la  Thessalie.  \ 

L'Hëmus  était  couvert  de  neige,  les  Pléiades  descendaieiit  dU^ 
rOlympe ,  et  ce  )our  qui  change  le  titre  de  nos  fastes  >  la  fête  dei 
Jauùs  approchait. 

Les  consuls  (i;,  dont  l'année  expire,  en  emploient  lea 
momens  à  rassembler  le  sénat ,  que  les  fonctions  de  la  guerre 
tenu  dispersé.  En  Eptre ,  un  indigne  toit ,  un  vii  refuge  de  roy^^ 
geurs  reçut  les  sénateurs  de  Rome.  J^es  murs  étrangers  enteaci»'-' 
rent  les  conseils  de  cet  ordre  auguste.  Ce  n'est  plus  on  camp , 
c'est  le  sénat  lui-même  :  ses  haches,  ses  faisceaux,  sa  ma)cslé 
l'annoncent  ;  et  le  respect  qu'imprime  aux  nations  cette  assemblée 
vénérable ,  leur  apprend  qu'en  effet  ce  n'est  point  le  sénat  qui  suit 
le  parti  de.  Pompée ,  mais  Pompée  qui  sert  la  patrie  sous  les  «ira- 
peaux  du  sénat. 

Dès  que  les  pères  conscrits  sont  rangés  dans  un  grave  et  triste 
silence,  le  consul  Lentulus  se  lève  du  siège  éminent  qu'il  occnpe, 
et  il  leur  adresse  ces  mots  :  «  Si  vous  avec  tous  dans  le  cœur  Vi 
tique  vertu  de  yo$  pères,  et  un  courage  digne  du  sang  de.  ces  Uli 
très  Romains,  n'examinez  ni  quel  lieu  vous  rassemble ,  ni  à  quelle 
distance  nous  sommes  de  notre  ville  captive.  Voyez  la  patrie  par- 
tout oii  vous  êtes  ;  et ,  avant  d'exercer  l'autorité  suprême  ^  décides 
d'abord ,  pères  conscrits ,  ce  que  l'univers  reconnaît ,  que  c'est  ea 
vous  que  le  sénat  réside.  Que  le  sort  nous  envoie  sous  les  astres 
glacés  du  nord  ,  ou  sous  le  ciel  brûlant  du  midi ,  sous  celte  zone 
sans  nuages,  oii  les  jours  et  les  nuits  se  balancent  dans  une  éter- 
nelle égalité,  nous  serons  partout  le  centre  de  l'Etat,  et  le  droit 
de  le  gouverner  nous  accompagnera  sans  cesse.  Quand  les  Gau* 
lois  mirent  le  Capitole  en  cendres,  Yeïes,  oii  était  Camille,  de- 
vint Rome  dans  ce  moment.  Le  siège  du  sénat  peut  changer, 
mais  son  pouvoir  est  immuable.  César  s*est  emparé  de  nos  murs 
déserts ,  de  nos  maisons  abandonnées  ;  les  lois  sont  muettes ,  la  tri- 
bune est  fermée  ;  le  Capitole  ne  voit  plus  de  sénateurs  que  le  re- 
but du  sénat  et  de  Rome  ;  tous  ceux  que  l'exil  n'avait  pas  écartés, 
sont  ici.  Exempts  de  crime,  et  vieillis  ensemble  dans  le  calme 
d'une  longue  paix,  il  a  fallu,  pour  nous  disperser,  toutes  les  fo- 
reurs de  la  guerre.  Mais  ce  corps  auguste  est  vivant ,  et  ses  mem- 
bres se  réunissent.  Voilà  que  les  dieux  balancent  dans  leurs  mains 
les  forces  du  monde  et  les  destins  de  Rome.  La  mer  d'Illyrie  vient 
de  submerger  une  partie  des  rebelles  ;  Curion  ,  le  chef  et  l'iine 
du  sénat  de  César,  est  couché  sur  les  bords  $ang1ans  de  TAfnque. 
Vengeurs  de  la  patrie ,  levez  ses  étendards  ;  précipitez  le  cours  de 
nos  destins;  secondez  les  dieux  par  votre  courage  :  que  le  succès 

(i)  Lentulas  et  Marcellus. 
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^  inspire  au  moins  la  confiance  que  vous  inspirait ,  même  dans 
X3.alheur,  la  justice  de  votre  cause.  Notre  consulat  expire  avec 
ftxiée  ;  mais  vous,  dont  l'autorité  n'a  point  de  bornes,  délibé- 
9  përes  conscrits ,  et  décernez  le  commandement  à  Pompée!  >» 
\:u.  nom  de  Pompée ,  ioiit  le  sénat  répondit  par  acclamations  , 
diargea  ce  grand  homme  du  soin  de  son  salut  et  des  destins  de 
patrie.  Ensuite  on  distribua  des  honneurs  aux  rois  et  aux  peuples 
i  ,  par  leur  zèle,  s'en  étaient  rendus  dignes.  Rhodes,  Lacédé- 
one ,  Athènes  sont  nonunées  avec  éloge  ;  Marseille  obtient  les 
linneurs  dus  à  sa  généreuse  défense  ;  lé  sénat  donne  aux  rois  de 
burace  ,  de  Galatie  et  de  Macédoine,  d'éclatantes  marques  d'es- 
me  ;  il  confirme  à  Juba  la  possession  du  royaume  de  Libye;  et 
n.  j  Ptolomée ,  ô  fatalité  !  toi ,  digne  chef  d'un  peuple  perfide , 
» ,  la  honte  du  trône  e%  le  crime  des  dieux ,  il  te  proclame  roi 
*£gypte  ;  il  arme  ta  main  jeune  encore  de  ce  glaive  infracteur 
u.  droit  des  nations...  des  nations  !  et  plût  au  ciel  qu'il  n'eût  at- 
enté  que  sur  elles  !  L'héritage  de  Lagus  sera  payé  par  l'assassinat 
le  Pompée  ;  et  le  sénat ,  par  ce  don  funeste ,  ravit  un  sceptre  à 
[Hëopâtre ,  et  dérobe  un  crime  à  César. 

Après  l'assemblée ,  le  sénat  prend  les  armes  ;  et  tandis  que  les 
peuples  et  les  rois ,  le  bandeau  sur  les  yeux ,  se  livrent  au  sort  de 
la  guerre ,  le  timide  Appius  est  le  seul  qui  n'ose  en  courir  les  ha- 
sards. Appius,  qui  commande  dans  l'Achaïe,  pour  s'assurer  des 
événemens ,  importune  les  dieux ,  et  se  fait  ouvrir  le  sanctuaire  de 
l'oracle  de  Delphes,  fermé  dès  long-temps  aux  mortels. 

Au  milieu  du  monde,  et  à  distance  égale  des  rives  de  l'aurore 
et  des  bords  du  couchant ,  s'élève  le  double  som.met  du  Parnasse , 
mont  célèbre  par  lés  deux  cultes  de  Bacchus  et  d'Apollon.  Ce  fut 
la  seule  des  montagnes  qui,  dans  le  déluge ,  domina  sur  les  eaux ,  et 
qui  servit  de  borne  entre  le  ciel  et  l'onde  ;  encore  ne  laissait-elle 
voir  que  la  cime  de  ses  rochers  :  ses  flancs  se  cachaient  dans  l'a- 
bîme. Ce  fut  là  qu'Apollon  ,  jeune  encore ,  essaya  ses  premières 
(lèches  contre   ce  monstrueux    serpent  qui   avait   poursuivi  sa 
mère  (i) ,  exilée  du  ciel ,  et  pressée  des  douleurs  de  l'enfantement. 
C'était  alors  le  règne  de  Thémis  :  Delphes  en  rendait  les  ora- 
cles. Mais  Apollon ,  voyant  ces  cavernes  profondes  exhaler  un 
souffle  prophétique  et  se  remplir  d'un  esprit  divin ,  il  s'y  enferma 
lui-même ,  et  caché  dans  ce  sanctuaire ,  il  y  devint  l'organe  des 
destins. 

Quel  est  réellement  cet  esprit  immortel  dont  l'antre  est  pénétré? 
Quel  est  celui  des  dieux  qui  possède  les  secrets  du  sombre  avenir, 
qui  prévoit  l'ordre  étemel  des  choses,  et  qui  du  ciel  daigne  des- 
cendre dans  les  entrailles  de  la  terre ,  y  souffrir  l'approche  de 
(i)  Latone. 
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]*hoinme,  et  se  communiquer  à  lui?  Grande  et  puissante  dind 
sans  cloute,  soit  qu'elle  ne  fasse  qu'annoncer  ce  qui  doit  être,l 
qu'elle  ordonne  ce  qu'elle  annonce  ,  et  que  sa  volonté  devienoi 
destin!  Ne  serait-ce  pas  une  émanation  de  Jupiter  lui-méJ 
qui .  du  haut  des  cieux ,  dont  il  est  l'Âme  et  le  soutien  ,  s'étend| 
qu'à  la  terre,  et  remplit  l'intervalle  du  séjour  des  morlels  etj 
celui  des  dieux?  i 

Dès  que  cet  esprit  s'est  emparé  du  chaste  sein  de  la  prêtrod 
le  bruit  de  l'impulsion  divine  retentit  au  fond  de  son  cœur,  c| 
sou/He  prophétique  s'exhale  de  sa  bouche,  comme  la  flamme^ 
lance  à  flots  pressés  du  sommet  brûlant  de  l'Etna.  Jamais  le  ik 
ne  se  refuse  aux  mortels  :  iCrépond  à  qui  l'interroge  ;  raaisceqll 
annonce  est  irrévocable  :  il  n'est  pas  même  permis  de  demani 
qu'il  change.  Il  rejette  les  vœux  du  crime;  les  sourdes  prières  | 
méchans  ne  pénètrent  point  jusqu'à  lui  ;  mais  favorable  aux  justal 
il  leur  apprit  souvent,  comme  auxTyriens,  à  changer  de  ptni 
il  leur  apprit,  comme  aux  Athéniens  (i)  à  Salamine,  à  vaiocrea 
ennemi  puissent;  il  leur  enseigna  les  moyens  de  faire  cesser,  e 
apaisant  les  dieux ,  la  stérilité  des  campagnes  ou  la  conUgia 
de  l'air. 

Le  plus  grand  malheur  de  ces  derniers  temps  fut  la  perte  de  a 
oracle ,  lorsque  les  rois ,  qu'effrayait  l'avenir ,  imposèrent  sileM 
aux  dieux.  Les  prétresses  de  Delphes ,  loin  de  s'affliger  de  celoi^ 
repos ,  en  jouissent  au  fond  de  leur  temple.  Car  une  mort  sm 
daine  est  pour  elles  la  peine  ou  le  prix  de  l'enthousiasme  (2).Da 
l'accès  de  la  fureur  divine ,  tous  les  ressorts  du  corps  humâim 
brisent ,  et  les  efforts  du  dieu  qui  l'obsède,  dégagent  Tâmc  de  se 
liens. 

Ainsi  les  voûtes  de  l'antre  étaient  muettes  et  les  trépieds  de 
long-temps  immobiles ,  lorsqu'Appius ,  pour  approfondir  les  J^ 
crets  du  destin  de  Rome  ,  troubla  ce  silence  et  ce  long  repos.  I 
ordonne  au  ministre  d'Apollon  d'ouvrir  le  temple  et  de  hvrer  ai 
dieu  la  pythonisse  pâlissante. 

La  jeune  et  chaste  Phémonoé ,  libre  de  soins ,  se  promeniï 
alors  à  l'ombre  des  forets ,  au  bord  de  Castalie.  Le  pontife  las» 
sit,  et  l'entraîne  jusqu'au  vestibule  du  temple.  Mais  tremblant* 
toucher  le  seuil ,  elle  a  recours  à  la  feinte ,  pour  dissuader  App»* 
du  désir  de  l'interroger.     * 

M  O  Romain  !  quelle  ardeur  imprudente  te  fait,  dit-elle, cflff' 
cher  à  pénétrer  les  secrets  du  sombre  avenir  ?  Cet  antre  est 

(i)  LWaclc  leur  avait  dît  de  s'enfermer  dans  des  mûrs  de  bois  j  i» 
tèreat  snr  leurs  vaisseaux ,  et  battirent  la  flotte  de  Xerzès.  .  . 

(a)  Apollon  allume  dans  Tâme  la  lumière  pour  éclairer  I Venir,  ccqni    . 
polie  entJirutsiûs'Hc.  (Plut,  (hs  oracles  de  la  Pythie.  ) 
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ig^temps  muet ,  et  le  dieu  n'y  rend  plus  d'oracles  :  soit  que 
sprit  qui  l'animait  se  soit  dissipé  dans  les  airs  ;  soit  que  depuis 
le  les  barbares  (i)  ont  mis  Delphes  en  cendres,  Apollon  ne 
igné  plus  s'y  cacher  parmi  des  ruines  ;  soit  que  le  ciel  le  fasse 
ire  ,  et  qu'il  juge  que  c'est  assez  des  vers  de  l'antique  Sibylle 
nr  vous  révéler  vos  destins  ;  soit  que  ce  Dieu  ,  qui  dans  tous  les 
Enps  a  banni  de  son  temple  les  coupables  mortels ,  ne  trouve  plus, 
ins  nos  jours  malheureux  ,  de  bouche  assez  pure  pour  lui  servir 
'organe.  » 

Appius  découvrit  d'abord  l'artifice  de  la  prétresse  ;  et  par 
m  menaces  il  lui  fit  avouer  que  le  dieu  était  encore  présent.  Alors 
le  ceignit  son  front  des  banddettes  mystérieuses ,  se  mit  un 
lâle  blanc  sur  la  tête ,  et  entrelaça  de  lauriers  ses  cheveux  épars 
;  flottans.  Le  prêtre ,  qui  la  voit  hésiter  et  pâlir ,  la  pousse  dans 
ntérieur  du  tenorple.  Mais  frémissant  de  pénétrer  jusque  dans 
'  sanctuaire  ,  elle  se  tiut  sous  la  première  voûte  ,  et  par  un  froid 
ithousiasme  imitant  l'inspiration  ,  elle  rendit  un  faux  oracle  : 
ftse  o£fensante  pour  Appius  ,  maïs  plus  encore  pour  Apollon  lui- 
Lencie.  Ce  n'était  point  cette  sainte  fureur  qui  annonce  que  le 
îeu  possédé  sa  prétresse  ;  ce  n'était  point  ce  murmure  confus 
'une  voix  étouffée  et  tremblante  ,  ces  paroles  obscures  et  entre- 
ODpées  ,  ni  ces  sons  effrayans  dont  l'éclat  eût  rempli  la  vaste  pro- 
imdeur  de  l'antre.  On  ne  vit  point  ses  cheveux  hérissés  secouer  le 
larîer  qui  couronnait  sa  tête  ;  les  voûtes  du  temple  ne  tremble- 
ent  point ,  la  forêt  d'alentour  demeura  immobile  ;  tout  annonça 
[ne  la  pythie  avait  craint  de  se  livrer  au  dieu  qu'elle  faisait  parler. 

Appius,  qui  ne  voit  pas  même  les  trépieds  émus,  s'irrite,  et  dit 
.  la  prêtresse  :  «  Impie ,  ta  mort  va  me  venger ,  et  venger  le  dieu 
lent  tu  te  joues ,  si  à  l'instant  même  tu  ne  consens  à  t'enfoncer 
lans  l'antre  prophétique ,  et  si ,  interrogée  sur  le  sort  d'une  guerre 
kmt  l'univers  est  menacé  ,  tu  n'attends  pas  pour  me  répondre 
[ne  le  dieu  daigne  t'inspirer.  »  La  pythonisse  épouvantée  se  dé- 
lermine  enfin  k  lui  obéir.  D'abord  immobile  sur  le  trépied  y  son 
ein  se  remplit  du  dieu  nouveau  pour  elle.  Tout  ce  que  l'antre 
louvait  contenir  de  cet  esprit  qui ,  depuis  tant  de  siècles  ne  s'en 
fiait  point  exhalé  ,  la  pénètre  et  se  répand  en  elle  avec  un  impé- 
Ineux  effort.  Jamais  Apollon  ne  s'était  emparé  si  pleinement  du 
:orps  d'une  mortelle.  L'âme  unie  à  ce^corps  fragile  en  est  chassée; 
ie  dieu  la  force  à  le  lui  céder.  Eperdue  et  hors  d'elle-même  ,  la 
pythie  errait  dans  son  antre ,  roulant  sa  tête  échevelée ,  et  se- 
couant sur  son  front  hérissé  les  lauriers  dont  il  était  ceint.  Elle 
renverse  les  trépieds  qu'elle  rencontre  sur  son  passage;  le  feu  divin 
bouillonne  dans  ses  veines  ;  elle  porte  dans  son  sein  Apollon  fu- 

(i)  Brennas. 
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rieux  ;  et  tandis  qu'il  emploie  à  Tirriter  ses  fouets  învisil>1es 
aiguillons  dé  flamme ,  il  lui  met  un  frein  qui  la  dompte  ,  et  il 
faut  bien  qu'il  lui  laisse  prédire  tout  ce  qu'il  lui  laisse  préi 
Les  âges  se  présentent  en  foule ,  et  ce  long  amas  d'eTénemens 
cable  ses  faibles  esprits  :  tant  ce  tableau  de  Tavenir  est  vaste,* 
tant  les  siècles  accumulés  s'empressent  de  paraître  au  joar  ! 
destins  semblent  lutter  au  passage ,  et  se  disputer  la  toîx  qui  ik( 
les  annoncer.  Rien  n'échappe  à  la  vue  de  la  pythie ,  ni  le  prenâà 
jour  du  monde  ,  ni  le  dernier ,  ni  l'étendue  de  l'Océan  ,  nî  1 
nombre  de  ses  grains  de  sable.  Mais  telle  qu'on  Tit  aatrefets  I 
sibylle  de  Cume ,  dédaignant  de  répondre  à  la  foule  des  peaplfl 
qui  l'interrogeaient ,  se  borner  aux  destins  de  Rome ,  les  dél4 
cher  du  chaos  de  l'avenir,  et  les  tracer  d'une  main  libre  et  sort 
telle  ici  la  prétresse  de  Delpbes  ,  se  bornant  à  prédire  le  son 
d'ApfHus ,  le  cherche  long-temps  ,  et  le  démêle  à  peine  dans  I 
midtitude  innombrable  des  grands  destins  qui  lui  sont  odkrft^^ 
L'écume  alors  découle  de  ses  lèvres  ;  sa  voix  s'exhale  en  gémisse^ 
mens  ;  bientôt  elle  éclate  en  murmure  ;  ses  hurlemens  foat  r^ 
tentir  les  voûtes  de  l'antre  sacré  ;  et ,  succombant  au  dieu  qui  h 
"^  domine  ,  elle  prononce  enfin  ces  mots.  «  Romain  ,  je  te  v«f 
échapper  aux  coups  menaçans  d'une  guerre  oii  se  décide  le  sort 
du  monde.  Seul ,  à  l'abri  de  ces  grands  revers  ,  au  fond  d*an  val* 
Ion  de  l'Eu  bée  ,  tu  jouiras  d'un  plein  repos.  »  Elle  supprima  tout 
le  reste ,  et  Apollon  lui  étouffa  la  voix. 

Dépositaire  des  destins  ,  dieu  confident  des  secrets  du  moD^e 
et  gardien  de  la  vérité ,  toi  à  qui  le  ciel  n'a  pas  voulu  cacher  un 
seul  jour  du  sombre  avenir  ,  pourquoi  craindre  de  révéler  le  de^ 
cret  de  notre  ruine ,  la  mort  des  rois  ,  le  massacre  des  chefs ,  le 
carnage  de  tant  de  peuples  ,  de  qui  le  sang  va  se  mêler  avec  àet 
flots  de  sang  romain  ?  E^t-ce  que  les  dieux  n'ont  pas  encore  résola 
ces  grands  attentats,  et  que  les  astres,  qui  balancent  à  oondamiifr 
la  tête  de  Pompée ,  tiennent  les  destins  en  suspens  ?  ou  bien  ven* 
tu ,  par  ton  silence ,  favoriser  le  meurtre  de  César ,  l'expiation  àe 
ses  forfaits ,  et  le  retour  du  pouvoir  légitime  aux  mains  des  Bnibis, 
nos  vengeurs  ? 

La  py thonisse  alors  enfonce  avec  son  sein  les  portes  du  temple^ 
et  s'en  élance.  Coraime  elle  n'a  pas  tout  révélé  ,  sa  fureur  o'eit 
point  épuisée  ;  le  dieu  qu'elle  n'a  pu  chasser ,  la  possède  et  fagi^^ 
encore.  Elle  roule  des  yeux  furibonds ,  et  son  regard  \agae  et 
rapide  erre  dans  l'espace  du  ciel.  Tantôt  son  visage  est  glacé, 
tantôt  menaçant  et  terrible  ;  il  n'est  pas  deux  instans  le  mèmet 
tour  à  tour  couvert  d'une  pâleur  livide  et  d'une  brûlante  rougeur. 
Mais  sa  pâleur  n'est  pas  celle  que  cause  le  saisissement  de  reflrci, 
elle  est  eflVayante  elle-même.  Son  sein ,  soulevé  par  de  violens 
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ressemble  aux  vagues  qui  se  balancent  avec  un  triste  et 
murmure ,  long-temps  après  que  le  fougueux  Borée  a  fait 
M"  les  eaux  de  TOcéan.  Mais  du  moment  qu'elle  repasse  de 
e  lumière  céleste  ,  qi^i  Téclairait  sur  le  sort  du  monde  ,  à  la 
té  Taîble  et  commune  qui  conduit  les  simples  mortels  ,  elle  se 
;  t^out  à  coup  enveloppée  de  ténèbres  2  Apollon  commande  à 
Bli  de  s'emparer  de  son  âme ,  et  d'en  eflfacer  la  trace  des 
•cts  de  l'avenir.  La  vérité  cbassée  du  sein  de  la.  pythie  se 
re  vers  les  trépieds;  et  à  peine  la  malheureuse  Phémonoé  a  re^ 
i  ses  sens,  qu'elle  succombe  et  qu'elle  expire, 
-.e  crédule  Appius ,  séduit  par  l'ambiguité  de  l'orade ,  ne  fut 
Ht  effrayé  des  approches  de  la  mort  qui  le  menaçait.  Il  ne 
kgea  qu'à  s'établir  aux  champs  de  l'Eubée ,  dans  les  murs  de 
»lcis  ,  et  loin  des  troubles  qui  partageaient  le  monde.  Insensé  ! 
el  était  ton  espoir?  et  quel  autre  dieu  que  la  mort  pouvait  te 
rantir  du  choc  de  cette  guerre ,  et  te  mettre  à  l'abri  des  fnaux 
^t  tout  l'univerfe  gémissait  ?  Oui ,  tn  reposeras  en  paix  ;  mais 
tombeau  sera  ton  asile  :  il  t'attend  au  bord  de  l'Euripe,  sur 
rivage  opposé  à  celui  de  l'Élide ,  si  funeste  aux  Grecs  as- 

mblés  (1). 

Cependant  César  revenait  vainqueur  des  plaines  de  l'Ibère  ,^  et 
Drtait  ses  aigles  triomphantes  en  de  nouveaux  climats ,  lorsqu'au 
ûlicu  de  ses  prospérités ,  il  vit  le  moment  oii  les  dieux  en  allaient 
ompre  à  jamais  le  cours.  Ce  chef,  que  la  guerre  n  avait  pu 
lompter ,  fut  prêt  à  perdre  au  milieu  ^de  son  camp  le  fruit  de 
ous  ses  attentats  (2).  Le  soldat,  à  regret  fidèle ,  et  las  de  servih 
es  fureurs  ,  avait  résolu  de  l'abandonner  :  soit  que  le  silence 
les  trompettes  eût  donné  aux  esprits  le  téhips  de  se  calmer , 
^t  que  l'épée  refroidie  dans  le  repos  se  refusât  aux  horreurs  de  la 
nierre  ;  soit  que  l'avarice  des  troupes  demandant  un  plus  haut 
lalaire ,  leur  eût  fait  condamner  un  crime  infructueux ,  et  mettre 
k  prix  leurs  glaives  déjà  souillés  de  sang. 

Jamais  César  n'avait  mieux  éprouvé  combien  peu  solide  et  peu 
stable  était  le  faîte  des  grandeurs ,  d'où  il  voyait  à  ses  pieds  le 
monde ,  et  quels  faibles  appuis  étayaient  son  pouvoir  frêle  et 
chancelant.  Semblable  à  un  corps  mutilé  dont  on  a  retranche  les 
membres,  et  réduit  presque  à  son  épée,  lui  qui  venait  de  voir 
marcher  tant  de  peuples  sous  ses  drapeaux  ,  il  apprit  que  les 
glaives  ,  une  fois  tirés ,  appartenaient  aux  soldats ,  et  non  pas  au 
chef  Ce  n'est  plus  un  murmure  timide ,  m  un  ressentiment  cach? 
au  fond  des  cœurs  :  cette  crainte  qui  réprime  les  mouvemens 

(i)  Oîi  la  flotte  d'Agamemnon  eut  unt  de  peine  k  obtenir  les  ▼ents. 
(4  A  Plaisance.  César  ni  Plaiarque  ne  parlent  point  de  cette  révolte  ;  mai. 
▼oyei  Appien  ,  liyre  a  des  guerres  eiviles. 
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séditieux  d'une  populace  irritée  ,  et  qui  la  fait  trembler  àe^waià 

ceux  qui  auraient  tremblé  devant  elle ,  la  crainte  ou  chacun  eâ 

pour  soi ,  de  se  trouver  seul  révolté  contre  le  joug  de  la  tyraanie, 

n'arrête  pas  ici  les  mutins  :  toute  l'armée^  avec  la  même  audace, 

a  secoué  le  frein  de  l'obéissance  ;  et  quand  le  crime  est  celui  da 

grand  nombre  ,  il  est  sûr  de  l'impunité.  Les  soldats  se  répandirenl 

donc  en  murmures  et  en  menaces.  «  Laisse-nous,  César ,  «Uneiit- 

ils  ,  laisse-nous  enfin  nous  soustraire  à  ta  rage.  Tu  ne  cfaerdia 

par  mer  et  par  terre  que  des  mains  pour  nous  égorger.  Tu  nom 

abandonnes ,  comme  une  vile  proie  ,  au  premier  ennemi  qui  se 

présente.  La  Gaule  t'a  enlevé  une  partie  de  tes  légions  ;  une  antre 

partie  a  succombé  aux  durs  travaux  de  la  guerre  d'E^agne  ;  nae 

autre  est  couchée  dans  l'Hespérie  :  ^insi ,  dans  tous  les  pays  da 

monde ,  nous  te  faisons  vaincre ,  et  tu  nous  fais  périr.  Que  noai 

revient-il  d'avoir  arrosé  de  notre  sang  les  campagnes  du  Nord  et 

fait  couler  le  Rhône  et  le  Rhin  sous  tes  lois  ?  Pour  récompense  de 

tant  de  guerres  tu  nous  donnes  la  guerre  civile!  et  quel  en  esl 

pour  nous  le  fruit  ?  Quand  nous  t'avons  livré  notre  patrie  ,  apns 

en  avoir  chassé  le  sénat ,  de  quel  palais  ou  de  quel  temple  noas 

as-tu  permis  le  pillage  ?  Il  n'est  point  de  forfaits  que  nous  n'ayoas 

commis  :  nos  armes,  nos  mains  sont  criminelles  ;  notre  pauvreté 

seule  nous  déclare  innocens.  Oii  se  borneront  nos  travaux?  et 

quand  diras-lu  ,  c'est  assez  ,  si  pour  toi  c'est  trop  peu  de  Rome? 

Vois  nos  cheveux  blanchis  ,  vois  nos  mains  défaillantes ,  vois  n» 

corps  épuisés  de  sang.  Le  peu  de  vie  qui  nous  reste  se  consume 

dans  les  combats.  Permets  à  des  vieillards  d'aller  mourir  en  paix. 

Que  te  demandons-nous  enfin  ?  A  ne  pas  tomber  de  dé£sûllaace 

sur  le  revers  d'une  tranchée ,  à  pe  pas  rendre  les  derniers  soopîn 

sous  le  casque  ,  à  chercher  une  main  qui  nous  ferme  les  yeux ,  k 

expirer  dans  le  sein  d'une  épouse  ,  arrosés  de  ses  larmes  ,  et  sùa% 

d'avoir  chacun  notre  bûcher.  Souffre  du  moins  que  la  nwhdt* 

termine  notre  vieillesse  ;  qu'il  y  ait  sous  César  une  autre  mort 

que  celle  que  donne  le  fer.  Sous  quels  appas  crois-tu  nous  cacher 

les  forfaits  oii  tu  nous  destines?  £t  de  tous  les  crimes  de  la  guerre 

civile  ne  savons-nous  pas  quel  est  celui  qui  serait  payé  le  plitf 

cher?  Tu  nous  as  vus  dans  les  combats,  tu  sais  de  quoi  noBS 

sommesx  capables  ;  n'en  est-ce  point  assez  ?  Faut-il  encore  t'sf- 

prendre  qu'il  n'est  rien  de  sacré  pour  nous  ?  et  connais-tu  quelque 

devoir  ,  quelque  lien  qui  nous  retienne?  Sur  le  Rhin,  C^ar  fut 

notre  chef;  il  est  ici  notre  compagnon.  Le  crime  rend  égaux  tons 

ceux  qu'il  associe.  £t  à  quoi  bon  nous  sacrifier  pour  un  ingrat  qui 

méconnaît  la  valeur  et  le  zèle  ?  Tout  ce  que  nous  faisons  ^  il  l'attribue 

au  sort ,  et  il  l'appelle  sa  fortune.  Qu'il  sache  à  la  fin  que  c'est 

nous  qui  sommes  pour  lui  le  sort.  Il  a  beau  se  flatter  que  tous  les 
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a^K  lui  seront  soumis  et  dociles;  s'il  n'a  plus  le  soldat  pour  lui, 
roilâ.  réduit  à  la  paix.^» 

kprès  ce  discours  ,  ils  commencent  à  se  répandre  dans  le  camp; 
A'un.  air  insultant ,  ils  déclarent  qu'ils  ne  veulent  plus  de  César 
ur  leur  chef.  Justes  dieux ,  faites  qu'ils  persistent  !  puisqu'il  n'y 
ftltis  clans  les  cœurs  ni  piété ,  ni  bonne  foi ,  et  que  la  perte  des 
est  notre  unique  ressource  ;  faites  que  la  discorde  et  la 
éteignent  les  feux  qu'elles  ont  allumés! 
Quel  chef  n'eût  pas  été  effrayé  d'une  révolte  si  générale  et  si 
ompte  ?  Mais  César,  qui  se  fait  une  joie  de  suivre  sa  destinée  û 
àvers  des  préci{>ices  ,  et  d'exercer  sa  fortune  à  vaincre  les  plus 
*a.ià«ls  périls ,  César  se  présente  ;  et  y  sans  daigner  attendre  que 
emportement  du  soldat  s'apaise,  il  se  hâte  de  le  surprendre  dans 
Bt  l'accès  de  sa  fureur.  Si  son  armée  liii  eÀt  demandé  le  pillage 
ss  villes ,  des  temples ,  du  Capitole  même  ;  si  elle  eût  voulu  qu'on 
li  livrât  les  mères  et  les  femmes  des  sénateurs ,  César  y  eût  con- 
»kti  :  tout  ce  qui  est  violent  et  cruel  lui  convient;  c'est  le  dVoit , 
'est  le  prix  de  la  guerre.  Il  ne  craint  de  trouver  dans  les  âmes 
ne  la  raison  et  l'équité.  Quoi,  César,  tu  n'as  point  de  honte  do 
hérir  une  guerre  que  tes  soldats  détestent  !  ils  sont  plutôt  que  toi 
«ssasiés  de  sang  !  le  droit  de  l'épée  leur  est  odieux  ;  et  toi  seul , 
utr  toutes  les  voies ,  tu  suis  tes  violens  projets  !  Commence  à  te 
lasser  du  crime  ;  consens  à  te  voir  désarmé.  Qu'espères-tu,  cruel? 
A.  q^uoi  veux-tu  forcer  ces  malheureux  qui  te  résistent?  C'est  la 
^erre  civile  qui  se  refuse  à  toi. 

César  parut  sur  une  éminence  avec  un  visage  intrépide;  et 
inaccessible  à  la  crainte  ,  il  mérita  de  l'inspirer.  Il  parle  ,  et  adresse 
aux  soldats  ces  mots  dictés  par  la  colère. 

K  Celui  qu'absent  vous  menaciez  de  l'œil  et  de  la  main ,  soldats, 
il  est  présent  :  le  voilà  sans  défense  ;  et  le  sein  découvert ,  il  s'ex- 
pose à  vos  coups.  Si  vous  voulez  finir  la  guerre  ,  en  voici  le  moyen  : 
frappez;  c'est  ici  qu'en  fuyant  il  faut  laisser  vos  épées.  Une  sédi- 
tion qui  n'ose  rien  de  grand  ,  n'annonce  que  des  lâches  qui  sont* 
las  de  marcher  sous  un  chef- invincible ,  et  ne  demandent  qu'à 
s'enfuir.  Retirez-vous ,  et  me  laissez  accomplir  sans  vous  mes 
destins.  Bientôt  ces  armes  trouveront  des  mains  dignes  de  les 
porter.  A  peine  vous  ^urai-je  chassés  ,  que  la  fortune  va  m'olfrir 
autant  de  soldats  qu'il  vaquera  de  glaives.  Pompée  trouve  dans 
sa  fuite  des  peuples  nombreux  empressés  à  le  suivre  ;  et  à  moi , 
la  victoire  ne  me^^onnerait  pas  uqe  foule  d'hommes  obscurs ,  pour 
recueillir  les  fruits  d'une  guerre  dont  le  succès  est  décide  î  On  les 
.  verra  ,  ces  heureux  étrangers  ,  sans  avoir  reçu  de  blessures , 
chargés  des  dépouilles  du  monde  ,  de  ces  dépouilles  qui  devaient 
être  le  prix  de  vos  travaux ,  suivre  mes  chars  couverts  de  lauriers. 
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Et  vous ,  vieillards  blanchis  soas  mes  enseignes,  et  dont  !«  gwu 
a  épuisé  le  sang ,  confondus  avec  la  populace  de  Rome  ,  vous 
comme  elle ,  spectateurs  oisifs  de  mon  entrée  triomphante.  Vi 
flattez-vous  ,  par  votre  fuite  ,  de  retarder  le  cours  de  mes  saooi 
et  d'avoir  donné  quelque  poids  à  ma  fortune  et  à  mapuissaiice  ?  Nt 
non  ,  les  dieux  ne  s'abaissent  pas  jusqu'à  s'occuper  de  votre  saint 
de  votre  perte.  Le  monde  est  subordonné  au  destin  des  çrands^ttl 
le  genre  humain  ne  vit  que  pour  un  petit  nombre  d'honunes.  Lgts' 
mêmes  soldats  qui  sous  moi  ont  £siit  trembler  le  couchant  et  }e  nord,, 
seraient  en  fuite  sons  Pompée.  Labiénus  était  un  héros  dans  mes 
armées;  à  présent  c'est  un  vil  transfuge  (t) ,  qui  parcoart  la  terre 
et  les  mers  avec  le  chef  qu'il  m'a  préféré.  Et  ne  crojex  pas  qne  je 
vous  sache  gré  d'être  moins  parjures  que  lui,  en  ue  portant  les 
armes  ni  pour  ni  contre  moi.  Celui  qui  abandonne  mes  drapeaux 
ne  m'est  plus  rien  ,  qu'il  suive  ou  non  les  drapeaux  de  Pompée. 
Ah!  je  reconnais  la  protection  des  dieux,  au  soin  qu'ils  ont  pris  '■ 
de  ne  pas  m'exposer  à  de  nouveaux  combats  ,  avant  d'avoir  chaa^  ' 
d'armée.  Et  de  quel  poids  mon  heureux  destin  me  soulage ,  en  \ 
me  donnant  lieu  de  désarmer  ejt  de  renvoyer  sans  aucun  salaire, 
des  hommes  qui  devaient  tout  attendre  de  moi,  et  que  la  d^ 
pouiile  du  monde  aurait  à  peine  récompensés  !  Cest  pour  moi 
désormais  que  je  ferai  la  guerre.  Sortez  de  mon  camp,  lâches 
Romains,  laissez 'porter  mes  drapeaux  à  des  hommes.  Je  ne 
retiens  que  le  petit  nombre  des  auteurs  de  la  trahison  ;  et  je  les 
retiens ,  non  pour  me  servir  ,  mais  pour  subir  la  peine  de  leur 
crime.  A  genoux,  perfides,  dit-il  à  ceux-ci  ;  prosternez-rous, 
et  dans  la  poussière  tendez  la  tête  au  fer  vengeur.  El  vo^is ,  jeune 
milice  qu'on  n'a  point  corrompue ,  et  qui  des  à  présent  faites  la 
force  de  mes  armes ,  regardez  le  supplice  des  traîtres  :  apprenez 
à  frapper  ,  apprenez  à  mourir  (2).  » 

Toute  l'armée  tremble  à  sa  voix  menaçante.  Cette  multitude 
d'hommes  armés  ont  la  faiblesse  de  craindre  un  homme  qu'il  dé- 
pend d'eux  de  rendre  leur  égal.  Il  semble  qu'il  commande  aoz 
épées ,  et  que  le  fer ,  dans  la  main  des  soldats ,  lui  obéisse  en  dépit 
d'eux.  Il  ne  laissait  pourtant  pas  de  craindre  que  les  troupes  ne s'op. 

(1)  Dès  le  commeaceinent  de  la  guerre  civile  ,  Labic'nas ,  ami  de  Cénr  et 
son  lieutenant  dans  la  guerre  des  Gaules,  Tabandonna,  et  suivit  Pompée.  Cétat 
lui  renvoya  ^on  argent  et  son  bagage  qu'il  avait  laissés.  (  Plut.  F'ie  de  Julcs' 
César.  ) 

(a)  His  auditis  in  legione  ipsd{nonâ  scilicet,  Minde  ortum  eft  seJûionis 
initium  )  Juit  comploratio  ;  tribuni  vero  supplices  rogaiil^t  veniam.  Cttsar 
œgrè  cwicianterque  exhortatus,  habtenùs  tamen  pœnam  remisit^  ut  ex  eentvm 
et  vigenti  solis ,  ifui  prœcipui  seditionis  autores  t'idebantur ,  sorte  in  duode^ 
cim  ductos  animadyertereU  Ex  his  duodecim  ununi  compertwn  est  ûhfiàsae 
seditienis  tempore  ;  pro  quo  César  centurionem  occidit  gui  ewn  deuderat» 
(  Appiav.  de  bel],  civ.  lib.  a.  ) 
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posassent  au  cl^àtiinent  qu'il  ordonnait.  Mais  leur  soumission 
passa  son  espérance.  Il  ne  demandait  que  leurs  glaives ,  ils  lui 
'présentëlrent  leujr  sein.  César  n'avait  garde  de  vouloir  perdre  des' 
hommes  endurcis  au  crime;  il  n'en  fit  mourir  qu'un  petit  nombre. 
Laeur  sang  fut  le  sceau  de  la  réunion  ;  et ,  par  cet  exemple  j  la 
révolte  apaisée  fit  tout  rentrer  dans  l'ordre  et  le  devoir.  • 

César  ordonne  à  ses  troupes  de  se  rendra  en  diligence  à  Brundu- 
sium,  et  d'y  rassembler  tous  les  vaisseaux  ^i^ndussur  cette  c6te  de 
l'Italie.  Cependant  il  marcbe  vers  Rome  ^  oii  la  frayeur  l'a  devancé. 
Quoique  sans  escorte,  il  est  en  assurance.  Rome  avait  appris  dë$ 
long-temps  à  fléchir  devant  la  toge  pacifique.  Il  se  montre  facile  et 
bon  envers  le  peuple  qui  l'implore  ;  mais  il  se  nomme  dictateur  lui« 
même  ,  et  marique  nos  fastes  par  son  consulat.  Et  quel  titre  eût 
mieux  désigné  l'an  du  désastre  de  Pharsale?  Pour  que  rien  ne 
manque  au  dfoit  des  armes  ,  il  réunit  dans  ses  mains  les  haches 
et  l'épée ,  les  aigles  et  les  faisceaux  ;  et ,  sous  le  nom  vague  à'Em^ 
pereur{i) ,  il  s'attribue  tout  le  pouvoir  d'un  maître.  Ce  fut  pour  lui 
qu'on  inventa  tous  ces  titres'  menteurs ,  dont  nous  avons  flatté 
l'orgueil  de  nos  tyrans.  On  feint,  pour  son  élection,  de  tenir 
les  comices,  d'assembler  les  tribus,  et  de  recueillir  les  suffrages. 
Mais  il  défend  de  consulter  les  auspices.  Le  ciel  a  beau  tonner , 
l'augure  est  sourd  ;  il  donne  même  pour  un  heureux  présage  le 
Tol  des  oiseaux  qui  jamais  n'ont  annoncé  que  des  malheurs*  Dès 
lors  tomba  sans  force  et  sans  honneur  cette  dignité  consulaire , 
si  révérée  chez  nos  aïeux.  Le  consulat  ne  servit  plus  qu'à  distin- 
guer l'année  dans  nos  fastes.  On  ne  laissa  pas  de  célébrer  avec  lu 
pompe  accoutumée  la  fête  de  Jupiter  Latin  ;  et  Rome ,  qu'il  avait 
si  mal  protégée ,  ne  lui  en  offrit  pas  moins  ses  sacrifices  et  ses  vœux 
dans  une  nuit  resplendissante  (2). 

César ,  après  cette  solennité ,  prend  sa  course  à  travers  les  cam- 
pagnes de  la  Fouille,  que  le  laboureur  fugitif  a  livrées  aux  ronces 
et  aux  herbes  sauvages.  Il  les  traverse  avec  la  rapidité  de  la  flamme 
du  ciel ,  ou  d'une  tigresse  qui  poursuit  à  la  trace  le  ravisseur  de 
^s  petits. 

En  arrivant  à  Brundusium ,  il  trouve  la  mer  soulevée  par  les 
vents  orageux  du  nord  ,  et  ses  troupes  épouvantées  des  périls 
qu'elle  présentait.  Il  parut  honteux  à  César  de  perdre  le  temps 
de  la  guerre  dans  une  lâche  oisiveté ,  et  de  se  tenir  enfermé  dans 
un  port ,  tandis  que  la  mer  était  libre  ,  et  praticable  même  pour 

(  i3  Empereur  ne  signifiait  alors  que  généralissime  des  armées, 
(a)  His  rébus ,  etferiis  latinis  ,  comitiisque  omnibus  perficiundis  undedm 
dles  tribuit ,  dictaturdque  se  abdicat,   et  ab  uHfe  proftciscilur ,  Brundw 
0iumque  perweniu  E6  legiene$  dmdçeim,  eqmta^iêm  omnem  venire  jusseraU 
(  Giss.  de  bell.  çiv^  lib.  3.  ) 
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des  vaisseaux  moins  heureux  que  les  sieos.  Pour  encourager  sa 
soldats  qui  n'étaient  point  accoutumés  à  ces  dangers  ,  il  leur  fit 
entendre  que  si  les  vents  de  l'hiver  s'emparaient  du  ciel  et  de  Fonde 
avec  plus  de  force ,  ils  y  régnaient  aussi  avec  plus  de  oonstaiicf 
que  les  vents  du  printemps ,  qui  suivaient  les  caprices  de  cette 
perfide  saison.  «  Nous  n'avons  pas ,  dit-il ,  à  suivre  les  détoon 
d'une  mer  engagée  dans  les  replis  de  ses  rivages.  Notre  route  est 
droite  ,  et  ne  deman^i^ne  le  souffle  de  l'Aquilon.  Que  ce  vent 
se  lève  et  qu'il  enfle  les  voiles,  il  va  nous  porter  sur  les  berds  de 
la  Grèce ,  sans  donner  aux  vaisseaux  ennemis  le  temps  de  trat- 
verser  les  miens.  Hâtons-nous ,  amis ,  de  rompre  les  liens  qui  nous 
enchaînent  sur  ces  bords.  Ce  temps ,  qui  vous  semble  oragvox  ^ 
nous  sera  favorable  ;  nous  le  perdqns  dans  le  repos.  » 

Le  soleil  s'était  plongé  dans  l'onde  ;  les  premières  étoiles  per- 
çaient l'azur  du  ciel,  et  les  corps  éclairés  par  l'astre  de  la  nsit 
commençaient  à  jeter  leur  ombre,  quand  toute  la  flotte  (i)  âla 
fois ,  dénouant  ses  câbles  et  déployant  ses  voiles ,  se  livre  aux  venb 
qui  vont  l'abandonner.  A  peine  un  souffle  léger  commence  à  soo- 
lever  les  voiles ,  quand  tout  à  coup  elles  s'afiaissent  et  retombent 
sur  les  mâts.   Les  flots  sont  enchaînés  dans  un  calme  profond. 
L'eau  des  marais  est  moins  dormante.  On  croit  voir  la  surface 
immobile  du  Bosphore ,  quand  l'hiver  suspend  le  cours  du  Da- 
nube, que  la  glace  couvre  le  vaste  sein  de  l'onde,  et  que  VHeDes- 
pont,  impraticable  aux  voiles ,  ofire  un  chemin  solide  aux  coursien 
de  la  Thrace  et  aux  chars  sur  lesquels  les  peuples  de  Hïéiiiusvoof 
chercher  de  plus  doux  climats.  Au  silence  affreux  de  ces  eaax 
languissantes ,  on  dirait  que  la  nature  engourdie  a  perdu  ses  forces, 
et  que  l'élément  liquide  a  oublié  son  mouvement.  On  ne  voit  pas 
même  frémir  la  surface  des  eaux,  ni  trembler  l'image  brillante 
de  l'astre  qu'elle  réfléchit. 

La  flotte  ainsi  retenue  était  exposée  à  mille  dangers.  Les  galères 
ennemies  pouvaient  l'environner  et  l'assaillir ,  en  sillonnant  l'onde 
à  la  rame.  La  faim,  plus  redoutable  encore,  pouvait  l'assiéger 
dans  ce  long  repos.  Ce  nouveau  genre  de  péril  produit  des  vœux 
non  moins  étranges.  On  va  jusqu'à  souhaiter  que  les  vents  se  dé- 
chaînent et  que  les  flots  s'irritent^  pourvu  qu'ils  se  dégagent  de  ce 
morne  engourdissement.  On  veut  bien  retrouver  une  mer  fu- 
rieuse ,  pourvu  que  ce  soit  une  mer.  Cependant  on  ne  voit  au  del 
aucun  nuage ,  on  n'entend  sur  l'humide  plaine  aucun  mnrmore 
menaçant.  Dans  les  airs ,  sur  les  eaux ,  une  triste  langueur  ne  laisse 
pas  même  espérer  un  naufrage.  Mais  quand  la  nuit  fit  place  à  la 

Ci)  Selon  Appien,  César  embarqua  sept  I^ons  et  six  cents  caTaliers  dVIiu; 

mais  Ccsar  ne  dit  que  vingt  mille  homiaes  d'infanterie  et  «ix  cents  hommci  de 
cavalerie. 
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li^txmieré ,  uti  nuage  obscurcît  le  soleil  naissant  :  la  mer  s^ëbranle  et 
se  balance ,  le  sommet  des  montagnes  d*Épire  chancelle  aux  yeux 
^«s  matelots  :  la  flotte  commence  à  se  mouvoir;  et  k  la  faveur  des 
vents  et  des  ondes  elle  aborde  auprès  de  Paleste  (i). 

Le  premier  cbamp  de  bataille  oii  Pompée  et  César  furent  en 
présence  est  environné  par  le  tranquille  Apsus  et  par  le  rapide 
<jrenuse.  L' Apsus  coule  lentement,  et  porte  de  légères  barques  ;  le 
Ocnuse  est  souvent  débordé  par  les  neiges ,  que  fond  la  pluie  ou  le 
soleil  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fait  de  longs  détours.  Ils  n'ont  k 
parcourir  qu'un  très-petit  espace ,  depuis  leur  source  jusqu'à  la 
xner.  Ce  fut  dans  les  champs  qu'ils  arrosent  que  la  fortune  voulut 
voir  entrer  en  lice  deux  fameux  rivaux.  Ce  malheureux  monde 
espérait  qu'en  se  voyant  à  si  peu  de  distance ,  ils  détesteraient 
leurs  fureurs  :  car  de  l'un  À  l'autre  camp  l'on  pouvait  distinguer 
les  traits  du  visage  et  les  sons  de  la  voix  ;  et  César ,  depuis  son  al- 
liance avec  Pompée ,  depuis  la'  mort  de  sa  fille  et  dé  son  petit-* 
fils  (p) ,  ne  vit  jamis  de  si  près  son  gendre ,  si  ce  n^est ,  hélas  !  sur 
les  sables  du  Nil. 

Quelque  ardeur  que  César  eAt  pour  les  combats,  ce  qu'il  avait 
laissé  de  son  armée  en  Italie  l'obfigea  de  suspendre  le  cours  de  ses 
fureurs.  Ces  troupes  ,  qui  devaient  le  suivre ,  avaient  à  leur  tête 
Faudacieux  Antoine  (3) ,  qui ,  dans  cette  guerre ,  s'exerçait  sous 
César  à  disputer  l'empire  du  monde.  César  impatient  l'appelle,  et 
se  répand  en  prières  et  en  menaces.  «Viens,  lui  dit-il ,  je  touche 
au  terme  de  mes  vœux  :  celte  guerre,  que  j'ai  poussée  par  les  plus 
rapides  succès ,  n'attend  que  toi  pour  l'achever.  Est-ce  en  Libye 
que  je  t'ai  laissé  ?Sommes'nous  séparés  par  les  écueils  desSyrtes? 
Personne  avant   toi  n'a-t-il  osé  franchir  cet  étroit  passage  ?  et  te 
fais-je  courir  des  dangers  inconnus?  Lâche  ,  César  ne  te  demande' 
pas  de  le  devancer ,  mais  de  le  suivre.  Je  te  trace  la  route ,  j'a- 
borde le  premier  sur  une  plage  étrangère  ,  au  milieu  de  mes  en- 
nemis. Est-ce  donc  la  vue  de  mon  camp  qui  t'effraie  ?  Je  parle  en 
vain ,  mes  vœux  se  perdent  à  travers  les  vents  et  les  eaux.  Le  mo- 
ment de  remplir  mes  destins  m'échappe.  Ah!  du  moins  cesse  de 
retenir  mes  troupes ,  qui  ne  demandent  qu'à  passer  les  mers.  Si 
je  connais  bien  celte  brave  jeunesse ,  elle  voudrait ,  fût-ce  par  un 
naufrage  ,  se  jeter  aux  bords  oii  je  suis.  »  Après  avoir  cent  fois  ré- 

(1)  Pridiè  nonanwi  Januarii  naves  êoi^it,,,,  et  porta»' omnes  iimens ,  guos 
teneri  ab  advenariU  arhltrabaturj  ad  eum  locum  qui  appcllatur  Pharsalus, 
omnibus  nawibus  ad  unam  incolumibus f  milites  exposuît.  (C;es.  de  bell.  ciy, 
lib.  3.  ) 

(i)  Alque  omnia ,  intet  destinatos  ianto  discrimini  duces  ,  dirimente  for- 
tundyfilius  quoque  paivus  Pompcii,  JuUa  nattis ,  in^a  brève  spatium  obiit, 
(  Vell.  Paterc.  lib,  a,  c.  47* ) 

(3)  M.  Aptom«t 
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pëtë  ces  plaintes  :  «  Non ,  dit-il ,  ce  ne  sont  pas  les  dieux  «pii 
m'abandonnent  ;  c'est  moi  qui  tarde  à  seconder  les  dieux,  v  Alors 
il  prend  la  résolution  de  risquer  lui-même,  au  milieu  de  la  nuit , 
le  passage  qu'Antoine  et  les  siens  n'osent  tenter.  Il  a  souvent  éprouTé 
que  le  ciel  £aiYorise  les  téméraires;  et  cette  mer,  que  redoulenl 
les  flottes  9  il  espère  la  dompter  seul  sur  un  esquif  frêle  et  l^er. 

Le  calme  de  la  nuit  a  dissipé  les  soins  pénibles  des  combats. 
Cette  foule  de  malheureux  que  la  guerre  assemble ,  goûtent  les 
douceurs  du  repos  ;  et  plus  leur  condition  est  bumble  y  plus  leur 
sommeil  est  profond.  Tout  le  camp  est  tranquille  y  et  la  seconde 
veille  a  vu  renouveler  la  garde  de  la  nuit.  César ,  dans  son  inquié- 
tude,  marclie  au  milieu  de  ce  vaste  silence ,  et  va  faire  lui-même 
ce  qu'il  n'eût  pas  voulu  commander  à  l'un  de  &es  esclaves.  Il 
n'emmëne  personne,  et  ne  veut  avec  lui  pour  compagne  que  sa  for- 
tune. Il  s'avance  au-delà  des  tentes ,  et  passant  à  travers  les  gardes 
endormies ,  il  gémit  de  voir  que  l'on  peut  les  surprendre.  11  suit 
les  détours  du  rivage  ,  et  rencontre  une  barque  attachée  à  des 
écueils  que  la  mer  a  creusés.  Non  loin  de  là ,  le  conducteur  de  la 
barque  avait  sa  cabane.  Ni  la  pierre,  ni  le  bois  n'en  composaient 
l'humble  structure;  c'était  une  cloison  de  canne  qui  soutenait  un 
toit  de  jonc  ;  et  quand  la  barque  était  à  sec ,  mise  en  travers  du 
côté  du  vent,  elle  protégeait  l'édifice.  César  frappe  à  coups  re- 
doublés; le  nocher  Amyclas  se  réveille,  et  se  lève  de  son  ht 
d'algue,  oii  il  reposait  mollement.  «  Qui  frappe?  dit-il,  est-ce 
quelqu'un  qui  a  fait  naufrage,  ou  que  son  malheur  oblige  à  venir 
implorer  mon  assistance?  »  En  disant  ces  mots ,  il  ranime  quelques 
étincelles  de  feu ,  et  son  souffle  eu  tire  la  flamme.  Au  milieu  du 
tumulte  des  armes,  il  est  sans  crainte  ;  il  sait  que  les  cabanes  ne 
sont  point  un  appât  pour  la  guerre  civile.  O  doux  avantages  de  la 
pauvreté ,  d'avoir  pour  compagne  la  paix  !  ô  sûreté  d'un  humble 
asile!  présent  des  dieux,  dont  les  mortels  n'ont  pas  encore  senti 
le  prix  !  Quel  est  le  temple  6U  César  eut'  frappé  sans  y  jeter  l'ef- 
froi ?  Amyclas  ouvre ,  et  César  lui  dit  :  «  Forme  des  vœux ,  étends 
tes  espérances  loin  au-delà  de  ta  condition: mes  bienfaits  passeront 
encore  tes  espérances  et  tes  vœux,  si  tu  fais  ce  que  j'attends  de 
toi ,  si  tu  me  rends  au  bord  de  l'Italie.  Tu  ne  seras  plus  réduit  à 
tirer  ta  subsistance  de  ta  barque ,  et  à  traîner  ta  vieillesse  indi- 
gente dans  un  travail  ingrat  et  rigoureux.  Confie-toi    aux  soins 
d'un  dieu  qui  vient  dans  ton  asile  obscur  verser  tout  à  coup  l'a- 
bondance. »Ce  langage  ne  convenait  pas  au  vêtement  vil  que  César 
avait  pris  ;  mais  il  ne  pouvait  se  forcer  à  parler  en  homme  vul- 
gaire. Le  pauvre  Amyclas  lui  répond  :  «  Il  y  a  bien  du  risque  et 
de  l'audace  à  s'esposer  cette  nuit  sur  la  mer.  La  clarté  pâle  et 
trouble  du  soleil  coucUant ,  la  rougeur  de  la  lune  à^son  lever,  le 
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kmît  des  vents  dans  les  forêts  et  des  flots  contre  le  rivage ,  tout 
xia'annonce  une  nuit  orageuse ,  et  me  défend  de  m'embarquer  ; 
XKiais  si  de  grands  intérêts  vous  appellent  sur  l'autre  bord  ,  vous 
pouvez  disposer  de  moi.  Je  vous  passerai ,  ou  les  vents  et  les  flots 
rendront  le  trajet  impossible.  »  A  ces  mots  il  détache  la  barque , 
et  présente  la  voile  au  vent  (i). 

Bientôt  le  ciel  se  trouble  et  s'obscurcit ,   d'épaisses  ténèbres 
ooavrent  le  sein  des  eaux ,  la  vague  à  longs  replis  s'élève  et  se  ba- 
'  lance ,  et  la  tourmente  annonce  que  la  mer  a  conçu  les  vents  dans 
son  sein.  «Voyez-vous,  dit  alors  Amyclas,  quel  horrible  temps 
nous  menace  ?  Tous  les  vents  vont  se  déchaîner  ;  nous  n'avons  pas 
znéme  l'espoir  d'aller  échouer  aux  côtes  d'Italie.  Le  seul  qui  nous 
reste  est  de  regagner  le  bord  d'où  nous  sommes  partis.  Laissez- 
moi  retourner  en  arrière,  de  peur  que  le  port,  qui  est  encore 
assez  proche ,  ne  soit  trop  loin  de  nous  dans  un  moment.  » 

«  Va ,  lui  dit  le  héros ,  ne  crains  rien  :  c'est  César  que  tu  portes , 
c'est  lui  qui  te  protège;  et  la  Fortune ,  qui  l'éprouve ,  ne  l'a  jamais 
abandonné  fî).  m  II  achevait  à  peine,  un  tourbillon  rapide  ébranle 
la  poupe ,  rompt  les  cordages ,  enlève  et  fait  voltiger  la  voile  au- 
dessus  du  fragile  mât.  La  barque  gémit  sous  le  coup,  et  ses  flancs, 
prêts  à  s'enti^ouvrir ,  crient  sous  l'effort  de  la  vague;  Alors  tous 
les  périls  ensemble  fondent  sur  le  héros ,  tous  les  vents  viennent 
l'assaillir.  Ce  fut  toi ,  Corus ,  qui  le  premier  élevas  ta  tête  du  sein 
de  la  mer  Atlantique.  Le  volume  immense  des  flots  soulevés  t'o- 
béissait ,  et  allait  se  briser  contre  le  rivage ,  quand  le  froid  Borée 
y  élance  et  le  repousse  :  la  mer ,  entre  vous  suspendue ,  ne  sait 
auquel  des  deux  céder;  mais  vient  l'Aquilon  fîirieux ,  qui  emporte 
les  flots  roulés  sur  eux-mêmes ,  et  laisse  le  sable  à  découvert.  Au- 
cun de  ces  vents  ne  parvient  à  pousser  jusqu'au  bord  les  vagues 
qu'il  entraîne  ;  elles  se  brisent  contre  les  vagues  que  pousse  le  vent 
opposé  ;  et  quand  les  vents  s'apaiseraient  soudain ,  les  flots  se 
heurteraient  encore.  Il  semble  que  des  fougueux  enfans  d'Éole 
aucun  ne  soit  resté  dans  ses  antres  profonds.  Chacun  d'eux  défend 
ses  rivages  ;  et,  grâce  à  leurs  efforts  contraires ,  la  mer  se  contient 
dans  son  lit.  Jamais  les  rochers  qui  la  bordent  n'avaient  vu  ses 
eaux  s'élever  avec  tant  de  fureur  et  de  violence.  On  croit  revoir 
le  temps  oii  le  dieu  souverain  du  ciel ,  las  de  lancer  la  foudre  sur 
la  terre  ,  remit  nos  crimes  à  punir  au  trident  du  dieu  des  eaux , 
et  lui  céda  pour  quelques  jours  une  partie  de  son  empire.  La  mer 

(t)  La  barque  était  à  l'embouchure  de  la  rîyière  d^Anius, 
(a)  Tune  consul,  capite  retecto ,  exclamât:  Perge  centra  tempestalem 
forti  animo  :  Cœsaremfers  etjbrtunam  Cœsaris.  (Appiav.  de  bell.  civ.  llb.  a.) 
Plutarqne  dit  la  même  chose  ;  mais  Gcsar,  dans  ses  Commentaires ,  ne  parle 
point  de  ceue  atentuVe. 
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alors  ne  reconnut  d'autres  limites  que  les  deux.  Peu  s*en  lalhit 
qu'il  n'en  fût  de  même  dans  cette  nuit  dont  les  ténèbres  retra- 
çaient la  [nuit  des  enfers.  L'air  s'affaisse,  la  mer  s'élance  ^  et  ie 
flot  va  dans  les  nuages  se  grossir  de  nouvelles  eaux.  Cette  hor- 
reur profonde  n'est  pas  même  éclairée  par  les  terribles  feux  de  la 
foudre  ;  ils  sont  éteints  aussitôt  qu'allumés  dans  ^rhumide  épais- 
seur de  l'air.  Au  bruit  du  tonnerre  et  des  flots ,  au  cboc  des  xeaU 
et  des  tempêtes,  les  voûtes  du  ciel  sont  ébranlées,  et  du  monde 
cbancelant  sur  son  axe  les  deux  pôles  semblent  fléchir.  La  nature 
bouleversée  frémit  de  rentrer  dans  le  chaos.  On  eût  dit  que  les 
élémens  avaient  rompu  leur  alliance,  et  qu'on  allait  revoir  ce  té- 
nébreux mélange  oii  étaient  confondus  les  cieux  et  les  enfers. 

Le  seul  espoir  de  salut  qui  reste  à  César,  c'est  de  voir  que  le 
monde  n'a  pas  encore  péri  dans  ce  combat  des  élémens.  Quand  /a 
barque  est  portée  sur  la  croupe  des  flots ,  il  voit  l'abîme  au-dessous 
de  lui  ;  et  lorsque  la  barque  se  précipite  dans  le  vaste  sillon  des 
ondes ,  à  peine  la  cime  du  mât  parait-elle  au-dessus  des  eani. 
Tantôt  les  voiles  sont  dans  les  nuages ,  et  tantôt  la  carëne  louche 

'   au  sable  de  la  mer  ;  car  toute  la  masse  des  eaux,  divisée  en  mon- 
ceaux d'écume ,  laisse  leur  intervalle  à  sec. 

Le  nocher  tremblant  a  bientôt  épuisé  toutes  les  ressoarces  de 
l'art;  il  ne  sait  plus  auquel  des  vents  il  doit  résister  ou  obéir. 
Heureusement  leur  discorde  même  rendait  leurs  efforts  inutiles. 
Les  flots  qui  auraient  renversé  la  barque  ,  trouvaient  un  obstacle 
dans  les  flots  contraires.  Si  une  vague  la  fait  pencher ,  une  autre 
vague  la  relevé:  on  dirait  que  les  vents  la  portent  sur  leurs  ailes; 
et  leur  choc  la  tient  suspendue  au-dessus  de  tous  les  écueils. 

César  reconnut  enfin  des  dangers  dignes  de  son  courage.  «  Eb 
quoi,  dit-il,  est-ce  pour  les  di^ux  un  si  grand  travail  que  de 
perdre  un  homme  ?  et  faut-il  soulever  les  mers  pour  submerger 
un  fragile  esquif?  Si  je  dois  trouver  sous  les  eaux  la  mort  que 
j'affrontais  dans  les  combats ,  je  la  reçois  d'un  visage  intrépide , 
telle  que  le  ciel  me  l'envoie  ;  et  quoique  ma  fin  prématurée  io- 
terrompe  de  grands  desseins  ,  j'aurai  peut-être  assez  £ût  pour 
ma  gloire.  J'ai  dompté  les  peuples  du  nord,  la  crainte  a  mis 
à  mes  pieds  leurs  armes  ;  Rome  m'a  vu  au-dessus  de  Pompée  ; 
)'ai   forcé  le  peuple  à  être  juste,  et  à  m'accorder  les  &isceaui, 
qu'il  m'avait  long- temps  refusés.  L'Etat  n'a  point  de  dignités 
dont   les  titres  ne   me   décorent.  O  Fortune,  à   qui   senlef^i 

"  confié  mes  vœux,  fais  que  personne  que  toi  ne  sache  que  César f 
au  comble  des  honneurs ,  César,  dictateur  et  consul ,  nt 
mort  comme  un  homme  privé!  Non,  grands  dieux!  je- ne reiix 
point  de  funérailles  ;  retenez  seulement  au  milieu  des  flots  Ift» 
débris  de  mon  corps  déchiré.  Je  renonce  aux  honneurs  du  bàcbcf 
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et  de  la  sépulture ,  pourvu  qu'on  me  craigne  sans  cesse  ,  et  que 
sans  cesse  on  tremble  de  me  voir  reparaître  de  tous  lea  bouts  de 
Tunivers.  »  Comme  il  parlait  ainsi ,  ô  prodige  incroyable  !  une 
vague  enlève  la  barque  y  et  au  lieu  de  l'engloutir ,  va  la  poser  au 
bord  de  l'Épire ,  sur  une  plage  unie  et  sans  écueils.  Ea  touchant 
la  terre ,  il  recouvre  à  là  fois  ses  conquêtes  et  sa  fortune ,  et  tant 
de  villes  qu'il  avait  prises ,  et  tant  d'États  qu'il  avait  soumis. 

Mais  alors  le  jour  commençait  à  luire ,  et  le  retour  de  César 
dans  son  camp  ne  fut  pas  aussi  inconnu  que  sa  fuite.  Ses  amis 
l'environnèrent  les  yeux  en  larmes ,  et  lui  adressèrent  des  plaintes 
dont" il  ne  fîit  pas  offensé  (i)  :  «  Cruel ,  lui  dirent- ils ,  oii  t'em- 
portait une  audace  si  téméraire  ;  et  à  quoi  nous  réservais<-tu ,  nous 
dont  la  vie  est  si  peu  de  chose ,  quand  tu  donnais  à  la  mer  en  fu- 
rie le  corps  de  César  à  déchirer  ?  Non ,  ce  n'est  pas  vertu ,  c'est 
inhumanité ,  d'exposer  une  vie  d'où  dépend  celle  de  tant  de  peu- 
ples ;  de  courir  à  ta  perte  quand  tu  fais  leur  salut  ;  et  de  dévouer 
â  la  mort  le  chef  que  s'est  donné  le  monde.  Est-ce  qu'aucun  des 
tiens  n'a  mérité  de  ne  pas  te  snrvivre  ?  Quoi ,  tandis  que  la  mer 
t'emportait  loin  de  nous ,  tu  nous  laissais  plongé  dans  un  lâche 
sommeil  !  Nous  ne  pouvons  y  penser  sans  honte.  Ce  qui  t'avait 
déterminé,  c'est  que  tu  trouvais  trop  cruel  d'exposer  un  autre  que 
toi  à  une  mer  si  furieuse  :  mais  pourquoi  t'y  exposer  toi-même  ? 
es-tu  réduit  à  cette  extrémité  ?  L'excès  du  malheur  peut  engager 
les  hommes  dans  les  entreprises  les  plus  hardies ,  dans  les  périls  les 
plus  évidens  ;  mais  toi ,  vainqueur  et  maître  du  monde ,  te  rendre 
le  jouet  de  la  fureur  des  eaux ,  n'est-ce  pas  défier  les  dieux  ?  Cest 
sans  doute  un  présage  bien  éclatant  du  succès  de  tes  armes  ,  un 
gage  bien  certain  de  la  faveur  du  ciel ,  et  du  soin  que  prend  de 
toi  la  Fortune ,  que  de  te  voir  reporté  par  les  flots  sur  le  bord  que 
tu  avais  quitté  ;  mais  est-ce  à  te  sauver  d'un  naufrage  que  tu  dois 
employer  le  secours  des  dieux ,  ce  secours  qui  doit ,  si  tu  le  veux , 
t'élever  à  l'empire  du  monde?  » 

Dans  le  moment  même ,  le  soleil ,  achevant  de  chasser  les  om- 
bres de  la  nuit ,  amène  un  jour  serein  ;  et  les  vents ,  calmés  par  sa 
présence ,  laissent  la  mer  apaiser  ses  flots.  Dès  qu'Antoine  et  les 
siens  les  virent  aplanis ,  et  que  Borée,  épurant  les  airs  j  allait  seul 
dominer  ntr  l'onde ,  ils  levèrent  l'ancre  ;  et  la  rame  en  cadencé 
secondant  la  voile,  la  flotte  s'avançait  rangée  sur  la  mer,  comme 
une  armée  dans  une  vaste  plaine;  mais  la  nuit ,  qui  fut  orageuse , 
ne  permit  pas  aux  vaisseaux  de  se  tenir  ensemble  et  dans  l'ordre 
qu'ils  avaient  pris. 

Telle ,  quand  les  oiseaux  du  Strymon  ,  chassés  par  l'hiver  , 
quittent  ce  fleuve ,  pour  voler  sur  le  Nil  ^  la  phalange  qu'ils  for- 

(')  ^of^*  Pluiarquc.  p^ie  de  Jules  César, 
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ment  dans  Faîr ,  prend  mille  figures  diverses.  Maïs  si  on 
violent  frappe  leurs  ailes  étendues ,  ils  se  dispersent  et  se  rail 
par  pelotons  confusément  épars;  et  la  figure  qu'ils  traçaieDt  j 
jeux,  se  dissipe  comme  un  nuage. 

Le  vent ,  devenu  plus  fort  au  lever  du  soleil ,  prit  la  Hotte 
poupe  ;  et  rendant  inutile  Tefibrt  qu'elle  fit  pour  aborder  i 
il  la  poussa  dans  le  port  de  Nymphée  (i). 

Pompée  ,  voyant  que  César  avait  rassemblé  toutes  ses  forces  ,  et 
qu'ils  touchaient  au  moment  fatal  d'une  bataille  sanglante  et  dé- 
cisive ,  résolut  de  mettre  en  sûreté  ce  qu'il  avait  de  plus  clier  an 
monde ,  en  envoyant  Cornélie  k  Lesbos  (a) ,  loin  du  tnmolte  a^ 
freux  des  armes.  Ah  !  qu'un  saint  amour  a  de  pouvoir  sur  les  âmes 
vertueuses  !  Oui ,  Pompée ,  le  danger  de  ton  épouse  te  rendait 
timide  et  tremblant  à  l'approche  des  combats.  Ce  fut  elle  qoi  te 
fit  craindre  de  courir  le  dernier  hasard  qui  menaçait  Rome  et  le 
monde.  Ton  âme  est  préparée  à  de  tristes  adieux,  mais  ta  Toix 
s'y  refuse  encore.  Tu  te  plais  même  à  les  différer,  à  dérober  da 
moins  quelques  instans  au  sort  cruel  qui  vous  sépare. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  la  nuit ,  quand  le  sommeil  quittait  leurs 
yeux,  et  que  la  tendre  Cornélie  pressait  contre  son  sein  le  cœnr  de 
son  époux ,  ce  cœur  plein  de  trouble  et  de  peines  ;  ce  fut  alors 
qu'elle  s'aperçut  que,  se  refusant  à  ses  chastes  baisers ,  il  détour- 
nait en  soupirant  son  visage  inondé  de  larmes.  Frappée  jusqu'au 
fond  de  l'âme,  elle  n'ose  paraître  l'avoir  surpris  versant  des  pleurs; 
mais  il  lui  dit  en  gémissant  :  «  Epouse  plus  chère  pour  moi  que 
la  vie,  et  non-seulement  aujourd'hui  que  la  vie  m'est  odieuse, 
mais  dans  mes  jours  les  plus  heureux,  voici  le  moment  que  j'ai 
trop  différé.  Et  que  ne  puis-je  le  différer  encore  !  César ,  avec 
toutes  ses  forces ,  vient  me  présenter  le  combat.  Il  faut  s'y  ré- 
soudre. Rendez-vous  à  Lesbos.  Pour  vous  Lesbos  est  un  sûr  asile. 
£pargnez-vQus  d'inutiles  prières.  Ce  que  vous  me  demanderiez ,  je 
me  le  suis  refusé  à  moi-même.  Vous  n'aurez  pas  long-temps  à 
souffrir  de  mon  absence  :  tout  va  bientôt  se  décider.  Quand  les 
choses  sont  à  leur  comble  ,  la  révolution  en  est  rapide  et  prompte. 
Quoi  qu'il  arrive ,  c'est  assez  pour  vous  du  bruit  de  mes  dangers , 
sans  en  être  témoin  vous-même.  Si  pouviez  en  soutenir  la  vue , 
l'aurais  mal  connu  voire  cœur.  Le  dirai-je  enfin  ?  J'aurais  honte 
de  passer  avec  vous  de  douces  nuits  sur  un  champ  de  bataille, 
et  que  les  trompettes  qui  donneront  l'alarme   et  le  signal  ao 

(l)  A  trois  milles  au-delà  de  Lisse. 

(a)  Pompife ,  à  son  retour  de  la  guerre  d'Asie,  passant  par  Hle  de  Lesbos, 
«▼ait  efiranchi  Mytilénc  de  toute  espèce  de  tribut.  Dans  les  jeux  qu^il  y  rît 
eâ<9>rer  ,  les  poètes  disputant  le  prix,  chantaient  à  Penvises  Tictoires.  Ce  fat 
•nr  le  plan  du  tbcâtre  de  Mjtilcnc  qu*il  fit  bâtir  le  sien  à  Rome,  mais  plus 
grand  et  plut  magoifique.  (  Plut*  Fie  de  Jules  César,) 
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aide*  ,  me  surprissent  entre  vos  bras.  Pompée  aurait  trop  à 
i^r  dL'étre  seul  heureux  au  milieu  des  calamités  de  la  guerre. 
e&  m' Attendre  loin  des  périls  qui  menacent  tant  de  peuples  et 
it  de  rois.  Si  je  succombe ,  soyez  asses  loin  pour  ne  pas  ressen- 
toixt.  le  poids  de  ma  ^ute  ;  si  je  péris  dans  ma  défaite ,  que  la 
is  l>elle  partie  de  moi-même  survive  à  mon  malheur  ;  et  si  le 
*t  xxi'oblige  à  fuir ,  pressé  par  un  cruel  vainqueur ,  qu'il  me 
ite  au.  moins  un  refuge. 

Coroélie  eut  à  peine  la  force  de  l'entendre  et  de  soutenir  l'excès 
diouleur.  D'abord  frappée  comme  de  la  foudre ,  elle  perdit 
de  ses  sens.  Enfin  dès  que  sa  voix  put  se  faire  un  passage  : 
Je  ne  me  plains ,  dit-elle ,  ni  des  dieux ,  ni  du  sort.  Ce  n'est  ni 
or  x*î^ueur ,  ni  celle  de  la  mort  qui  rompt  les  nœuds  d'un  saint 
■iour.    Cest  mon  époux  lui-même  qui  mè  chasse  comme  une 
(lome  répudiée;  c'est  la  loi  du  divorce  que  je  parais  subir.  Oui, 
àtoos-nous  de  nous  séparer  à  l'approche  de  l'ennemi ,  apaisons 
ar— lli  ton  beau-père.  O  Pompée!  est-ce  ainsi  que  ma  foi  t'est 
onnue?  Crois-tu  qu'il  y  ait  pour  moi  au  monde  d'autre  sûreté 
[oe  la  tienne  ?  Mon  sort  n'est-il  pas  des  long-temps  inséparable 
In.  tien  ?  Tu  veux ,  cruel ,  qu'en  m'éloignant  de  toi ,  je  laisse  ta 
été  exposée  à  la  foudre  ,  et  à  cette  ruine  effroyable  dont  l'univers 
ïst  menacé  !  Tu  parles  d'un  asile  assuré  pour  moi ,  dans  le  mo- 
ment même  oii  je  t'entends  faire  des  vœux  pour  cesser  de  vivre  ! 
[^elqne  résolue  que  je  sois  à  ne  pas  me  voir  l'esclave  de  tes 
mnemis,  et  à  te  suivre  dans  la  nuit  du  tombeau  ,  ne  vois-tu  pas 
(u'en  m'éloignant  de  toi ,  tu  me  forces  à  te  survivre  au  moins  le 
temps  d'apprendre  ton  trépas?  Tu  fais  plus,  tu  m'accoutumes  à 
louffiîr  la  vie ,  tu  as  la  cruauté  de  m'apprendre  à  vaincre  ma  dou- 
leur !  Pardonne ,  je  crains  d'y  résister  et  de  supporter  la  lumière. 
Que  si  les  dieux  daignent  m'entend  re,  si  le  succès  répond  à  mes 
souhaits ,  veux-tu  que  ta  femme  soit  la  dernière  à  se  réjouir  du 
bonheur  de  tes  armes?  Tu  seras  vainqueur;  et  moi ,  tremblante 
encore  sur  le  rivage  de  Lesbos ,  je  frémirai  de  voir  arriver  le 
vaisseau  qui  m'en  portera  la  nouvelle  !  Que  dis-je  ?  ta  victoire 
même  pourra-t**elle  me  rassurer?  n'aurai-je  pas  à  craindre  en- 
core que  dans  un  lieu  écarté ,  César ,  me  trouvant  seule ,  ne  m'en- 
lève en  fuyant  ?  Le  rivage  qui  servira  d'exil  à  la  femme  du  grand 
Pompée,  ne  sera  que  trop  célèbre.  Qui  ne  saura  que  c'est  à  Les- 
bos que  tu  auras  voulu  me  cacher  ?  Ah  !  je  t'en  conjure ,  pour  der- 
nière gtàce ,  si  le  sort  des  armes  ne  te  laisse  d'autre  ressource  que 
la  fuite ,  en  cherchant  ton  salut  sur  les  mers,  éloigne-toi  des  bords 
ou  je  serai ,  et  choisis  un  plus  sur  asile.  »  En  parlant  aiûsi ,  elle  se 
lève  éperdue  ;  et  pour  ne  pas  prolonger  le  tourment  de  son  départ  ^ 
elle  s'arrache  des  bras  de  Pompée ,  et  se  refuse  k  la  douceur  de  le 
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presser  encore  une  fois  dans  les  siens.  Ce  dernier  fimît  â* 
constant  amour  fut  perdu  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Ils 
leurs  plaintes ,  ils  étouffent  leurs  soupirs ,  et  aucun  des  deux , 
s'éloignant ,  n'a  la  force  de  dire  adieu.  Ce  fut  le  plus  triste  jour 
leur  vie;  car  leur  âme  endurcie  au  malheur  soutint  coorai 
ment  tout  le  reste. 

Comélie  tombe  en  faiblesse  entre  les  bras  de  ses  esclares. 
esclaves  la  portent  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Mais  là ,  se  jetant 
le  sable  ,  elle'  embrasse  j  en  pleurant ,  ce  rivage  cbéri ,  et  sen 
vouloir  s'y  attacher.  On  l'entraioe  enfin  sur  le  .vaisseau,  et  à  F 
tant  le  vaisseau  s'éloigne.  Hélas  !  ce  n'était  pas  ainsi  ^'elle  a¥il 
quitté  sa  patrie ,  dont  César  s'était  emparé.  Fidèle  compagne  ^ 
Pompée ,  tu  t'en  vas  seule ,  tu  le  laisses ,  lui-même  f^  t'oblige  kU 
fuir.  Oh!  quelle  nuit  va  suivre  son  départ  !  Pour  la  première  tmi 
seule  et  sans  époux ,  dans  un  lit  baigné  de  ses  larmes  y  peut^^Ue  | 
trouver  le  repos  qu'elle  goûtait  à  ses  cotés  ?  Combien  de  fois  ,  da^ 
le  sommeil ,  ses  mains  errantes  et  trompées  9  croyant  Tembrasse^ 
n'embrassèrent  qu'une  ombre  !  Combien  de  fois ,  oubliant  sa  fuiley 
elle  le  chercha  vfiinement  !  Elle  ne  prévoit  que  les  maux^  de  Tam 
sence  ;  elle  ne  craint  que  de  se  voir  long-temps  séparée  de  sm 
époux.  Ah!  malheureuse  Comélie,  les  dieux  ne  vont  que  tnf{ 
presser  Tinstant  qui  doit  te  réunir  à  lui  ! 


LIVRE    SIXIEME. 

ARGUMENT. 

Pompée  ayant  ctabli  son  camp  sur  nne  hauteur  qui  protège  la  tîUc  de  Dyr^ 
rachium  ,  Ccsar  entreprend  de  Tinvestir  ,  et  forme ,  autour  de  la  ville  €i 
du  camp  ,  un  retrancbement  d'une  étendue  immense.  La  coniagioii  se  lar^ 
dans  le  camp  de  Pompée ,  la  famine  dans  celui  de  Gcfsar.  Geax  de  Pompée 
veulent  forcer  le  rempart  qui  les  environne.  Le  centnricm  Sevra  défend  k 
poste  dont  ils  allaient  s'emparer.  Ils  dirigent  une  nouvelle  auaqiie  nt  kt 
forts  voisins  de  la  mer ,  et  iVnnemi  eni  est  chasse'.  Ccsar  vole  au  secoon  if» 
siens  ;  mais  son  armée  prend  iVpouTante.  La  victoire  est  dans  les  mains  de 
Pompcc  y  mais  il  la  laisse  échapper.  Ccsar,  avec  les  dcliris  de  son  armre^ 
passe  dans  la  Thessalie  ;  Pompée  y  marche  après  lui.  Les  armces  sont  eapfv- 
sence;  et  Undis  qnc  des  deux  cAtes  on  est  dans  Tattente  dhine  action  déô- 
sire ,  Scxtus ,  le  pins  ieune  des  deux  fila  de  Pompée ,  en  veut  prévoir  revcae' 
ment  :  il  va  au  milieu  de  la  nuit  consulter  une  enchanteresse.  Art  aaagi^ 
des  peuples  de  l'Hemus .  Charme  de  la  Thessalienne.  Réponse  du  câd^yte 
qu'acné  ranima  et  qu'elle  interroge.  Sextus,  avec  ses  compagnons,  s*en  re- 
tourne au^camp  de  son  père. 


Uès  que  les  chefs ,  dans  la  résolution  d'en  venir  à  une  bataille, 
se  furent-  établis  sur  des  hauteurs  voisines  j  et  que  les  dieux  tin- 
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s  la  lice  ces  deux  rivaux  qu'ils  voulaient  voir  aux  mains , 

d^^aigna  de  s'occuper  à  prendre  les  villes  de  la  Grèce.  Il  ne 

4as  devoir  k  sa  fortune  de  victoire  que  sur  Pompée.  Tous 

cax.  ne  tendent  qu'à  voir  l'heure  fatale  qui  entraînera  la 

de  l'un  des  deux  partis.  Il  aime  k  penser  qu'un  seul  coup  du 

£i.vi.éantira  l'un  ou  l'autre. 

fois  il  déploie  son  armée  sur  les  collines  qu'il  occupe  y  et 
ses  étendards ,  signal  menaçant  des  combats ,  pour  an- 
qu'il  est  toujours  prêt  à  consommer  le  malheur  de  Rome. 
is  oomme  il  voit  que  tous  ses  mouvemens  ne  peuvent  engager 
ixpée  à  sortir  de  son  camp ,  il  quitte  le  sien ,  et ,  à  travers  les 
^y  il  cache  sa  route ,  et  s'aviince  vers  les  murs  de  Dyrrachium , 
il  espère  |nlever  d'assaut.  Comme  il  a  pris  un  long  détour , 
npée  j  qui  suit  le  rivage  de  la  mer ,  le  devance  ,  et  va  s'établir 
-  lane  émiaence  appelée  Pétra ,  d'oii  il  protège  la  ville.  Cette 
le  ,  fondée  par  les  Corinthiens ,  est  par  elle-même  imprenable. 
c|iii  la  défend  n'est  pas  l'ouvrage  de  ses  fondateurs  ;  ce  n'est 
m^  un  rempart  élevé  par  l'industrie  et  les'  efforts  de  l'homme. 
ss  travaux  des  humains,  quelque  hardis  et  solides  qu'ils  soient, 
dent  sans  peine  au  ravage  des  guerres  et  des  ans  qui  renversent 
•ut.  La  force  de  cette  place  est  telle ,  que  le  fer  ne  peut  l'ébran- 
r  ;  c'est  l'assiette  du  lieu  9  c'est  la  nature  même.  Elle  est  envi- 
>iixiée  d'une  mer  profonde ,  et  de  rochers  oii  se  brisent  les  flots. 
ans  une  colline  étroite  qui  la  joint  à  la  terre ,  Dyrrachium  se- 
lit  une  île.  Des  écueils  formidables  aux  matelots  sont  les  fonde- 
lens  de  ses  murs  ;  et  lorsque  la  mer  d'Ionie  est  soulevée  par  le 
apidevent  du  midi ,  la  vague  ébranle  les  maisons  et  les  temples, 
'ëcuzne  s'élance  jusqu'au  faîte  des  toits. 

L'impatience  et  l'ardeur  de  César  le  détournèrent  d'une  entre- 
,>rise  douteuse  et  lente.  II  résolut  d'assiéger  lui-même  ses  enne* 
nis  k  leur  insu ,  en  s'emparant  des  hauteurs  d'alentour ,  et  en 
élevant  au  loin  un  rempart  dont  l'enceinte  (i)  embrasserait  leur 
:amp.  U  mesure  des  yeux  la  campagne  ;  il  ne  se  contente  pas  d'y 
construire  à  la  hâte  un  fragile  mur  de  gazon  ;  il  fait  tirer  d'é- 
normes  rochers  des  entrailles  de  la  terre ,  il  fait  démolir  et  trans- 
porter les  murailles  des  villes  voisines  ;  et  de  leurs  débris  il  bâtit 
un  rempart  k  l'épreuv^du  bélier  et  des  efforts  de'l'art  destructeur 
de  la  guerre.  Les  montagnes  sont  aplanies  ;  les  abîmes  comblés  ; 

(1)  Ausus  est  aggredi  (  Cœsar  )  opus  difflciUimum  et  vue  credihile  ,  ut 
vnivûna  hostiu/n  castra  und  munitione  h  mare  ductâ  concluderet  ;  etiamsi 
conatui  successut  non  resp^nderet ,  laudem  laturus  animi  magnifici  :  proten- 
dehaturenim  permiUe  ducenta  stadia.  (  Appian.  de  bell.  civ.  lib.  3.)  II  y  a 
vingt  stades  à  la  Ueae  \  il  y  avait  donc  soixante  lieoet  d'enceinte.  Comment 
César  pouTait-il  les  garder  ?  Aussi  m:  reprocha-c-ii  bien  la  témvrice'  de  son  en- 
treprise. 
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et  l'ouvrage  de  César  se  prolonge  à  travers  les  haaienrs  et  les  f 
cipices.  Un  fossé  profond  règne  au  pied  du  rempart ,  et  sar\ 
sommets  les  plus  escarpés  ou  établit  des  forts.  Ainsi  ,  dais  ^ 
vaste  enceinte ,  il  enferme  des  champs  cultivés  ,  des  déserts  ij 
riles,  et  de  vastes  forêts.  Ni  les  moissons,  ni  les  pâtorages  i 
manquent  à  Pompée ,  et  dans  les  limites  que  César  loi  trace,  j| 
la  liberté  de  changer  de  camp.  On  voit  des  fleuves  commeneer] 
finir  leur  cours  dans  cet  enclos  immense;  et  César  ne  saurait p« 
courir  toute  l'étendue  de  ses  travaux ,  sans  se  reposer  dans  i 
course.  Que  la  fable  nous  vante  à  présent  les  murs  de  Troie  qu'el 
attribue  aux  dieux  ;  que  le  Parthe  admire  lés  m.urs  de  fiabjksae 
César  en  construit  de  plus  vastes  ,  presque  subitement ,  et  a«  ai 
lieu  du  tumuUe  des  armes.  Tant  de  travaux ,  qui  sont  perda 
auraient  suffi  pour  combler  le  Bosphore  et  réunir  les  bords  j{ 
l'Hellespont ,  pour  couper  Fisthme  de  Corinthe  et  poar  épargne 
aux  vaisseaux  le  tour  pénible  et  dangereux  du  promontoûre  d| 
Malée ,  ou  pour  changer  utilement  la  face  de  tel  autre  lieu  de  1| 
terre ,  quelque  obstacle  que  la  pâture  eAt  opposé  aux  eCxis  i^ 
Tart.  , 

La  guerre  s'enferme  en  champ  clos  ^  et  son  théAtre  se  ressentÂ 
Ici  s'amasse  tout  le  sang  qui  doit  bientôt  inonder  le  monde,  ^ 
sont  rassemblées  toutes  les  victimes  que  la  Thessalie  et  YAùiqaÊ 
doivent  dans  peu  voir  égorger.  Toute  la  rage  de  la  guerre  cink,^ 
retenue  dans  cette  arène  étroite  ,  fermente  et  brûle  de  se  ré^ 
pandre.  I 

Les  premiers  travaux  de  César  avaient  échappé  à  la  vîgilaix*) 
de  Pompée.  Tel,  au  milieu  des  champs  de  la  Sicile ,  le  laboure»^ 
repose  en  sûreté ,  et  n'entend  pas  le  mugissement  des  flots  conto 
les  rochers  de  Pélore;  tels  les  Bretons,  au  centre  de  leur  île,  nej 
sont  point  frappés  du  bruit  de  l'Océan  qui  se  brise  contre  leois 
bords.  Mais  lorsque  Pompée  s'aperçoit  que  le  terrein  qu'il  occupe 
est  investi  d'un  immense  rempart ,  il  quitte  le  camp  de  Pétra,  «t 
répand  son  armée  sur  plusieurs  éminences ,  pour  engager  C^ 
à  diviser  ses  troupes  ,  et  pour  le  fatiguer ,  en  lui  donnant  sans 
cesse  toute  son  enceinte  à  garder.  De  son  côté,  il  se  retranche (i); 
et  du  terrein  que  César  lui  laisse ,  il  se  réserve  un  espace  égal  au 
cours  du  Tibre  ,  depuis  les  murs  de  Rome  jusqu'à  sa  chute  dam 
la  mer ,  s'il  ne  faisait  aucun  détour. 

On  n'entend  point  le  son  des  trompettes  ;  les  traits  se  croisent 
dans  les  airs,  mais  c'est  de  plein  gré  que  le  soldat  les  lance;  et 

(i)  César ,  qui  ne  dît  point  quelle  éuic  IMtendoe  de  son  enceinte,  àott»^ 
mesure  de  celle  de  Pompée.  CastelUs  enim  viginti  quatuor  effeetis,  c'ait 
decim  millia  pas$uum  cimuitu  ampîexus ,  hoc  spatio  pahulabatur.  (  De  bcB- 
cÎY.  lib.  3.  )  .  I 
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oixi.aîns ,  pour  s'exercer ,  percent  le  cœur  à  des  Romains.  Un 
^lixs  pressant  que  celui  de  la  guerre  occupe  les  chefs,  et  leur 
ex&vie  de  mesurer  leurs  armes.  Dans  l'enceinte  du  camp  de 
^e  9  la  terre  épuisée  ne  donnait  plus  d'herbages  ;  les  prairies 
es  aux  pieds  des  chevaux ,  et  endurcies  sous  leurs  pas  ra- 
{  y  refusaient  de  les  nourrir.  Ces  coursiers  belliqueux  péris- 
àX  die  langueur  dans  des  campagnes  dépouillées  ;  leurs  jarrets 
l1>1  Ans  fléchissaient  ;  ils  s'abattaient  au  milieu  de  leur  course , 
.evant  des  crèches  pleines  d'un  chaume  aride  ;  ils  tombaient 
uraTis  de  faiblesse ,  la  bouche  ouverte ,  et  demandant  en  vain 
ber'bage  frais  qui  leur  rendit  la  vie. 

ak  corruption  suivit  la  mortalité.  L'air  immobile  et  croupissant 
emplît  de  mortelles  exhalaisons  ,  qui ,  condensées  en  nuages , 
prirent  le  camp  de  Pompée.  Telle  est  la  vapeur  infernale  qui 
3ve  des  rochers  futnans  de  Nésis ,  ou  des  cavernes  d'Inarimës  y 
ix  Typhée  exhale  sa  rage.  Les  soldats  tombent  en  langueur  ; 
.n  ,  plus  facile  encore  et  plus  prompte  que  l'air  à  contracter 
mélange  impur ,  porte  dans  les  entrailles  un  poison  dévorant. 
peau  se  sèche  et  se  noircit,  le  feu  jaillit  à  travers  les  prunelles, 

rouge  ardent  colore  les  joues ,  le  sang  qui  brûle  dans  les  veines, 
se  ses  canaux  et  s'exhale  en  tumeurs  ;  la  tête ,  lasse  et  appesan- 
9  refuse  de  se  soutenir.  Le  ravage  que  fait  le  mal ,  est  à  chaque 
vtant  plus  rapide.  Il  n'y  a  plus  aucun  intervalle  de  la  pleine  vie 
la  mort.  Dès  qu'on  se  sent  frappé ,  on  expire.  La  contagion  se 
barrit  et  s'accroît  par  le  nombre  de  ses  victimes  ;  car  les  vivans 
nt  confondus  avec  les  morts  privés  de  sépulture ,  et  l'unique 
iYoir  funèbre  que  l'on  rend  à  ces  malheureux,  c'est  de  les  traîner 
»rs  des  tentes,  et  de  les  laisser  épars  dans  les  champs. 

Cependant  le  souffle  des  Aquilons  qui  vinrent  purifier  l'air ,  et 
abondance  que  les  vaisseaux  apportèrent  sur  le  rivage ,  firent 
esser  cet  horrible  fléau. 

L'ennemi ,  répandu  en  liberté  sur  des  collines  spacieuses,  n'avait 

souffrir  ni  de  la  corruption  d'une  eau  dormante ,  ni  de  la  pe- 
au te  inertie  d'un  air  infect  et  sans  ressort.  Mais  il  était  tour- 
nenté  d'une  famine  aussi  cruelle ,  que  s'il  eût  été  resserré  par  le 
iége  le  plus  étroit.  Comme  la  moisson  est  encore  en  herbe ,  on 
roit  les  hommes ,  pressés  par  la  faim ,  disputer  la  pâture  aux  ani- 
naux,  brouter  la  feuille  des  buissons,  et  mordre  k  l'écorce  des 
irbres.  On  les  voit  déraciner  des  plantes  dont  la  nature  leur  est 
inconnue ,  et  qui  peuvent  être  des  poisons  mortels.  Tout  ce  que 
le  feu  peut  amollir ,  tout  ce  qui  cède  à  une  dent  avide  ,  tout  ce 
qui  peut  passer  dans  les  viscères ,  même  en  déchirant  le  palais , 
des  mets  jusqu'alors  inconnus  à  l'homme ,  les  soldats  mourans  se 
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les  arrachent  ;  et  ils  ne  laissent  pas  de  tenir  assiégé  on 
chez  qui  tout  abonde . 

Des  que  Pompée  vit  le  moment  èe  forcer  les  barrières 
vironnaient ,  et  de  se  rendre  la  terre  libre  ,  il  ne  prit  pas 
pour  s'échapper ,  une  heure  oii  la  nuit  l*eut  con  vert  de  ses 
il  dédaigne  une  fuite  dérobée  à  César ,  et  un  chemin  fnjé 
secours  des  armes.  Il  veut  sortir  ,  mais  à  travers  de  vastes 
sur  les  débris  du  rempart  et  de»  tours  ;  s'ouvrir  un  po 
milieu  des  glaives  ,  et  par  le  carnage  et  la  mort.  Il  chiâtj 
l'attaque  ,  un  endroit  du  rempart,  qui  depuis  s'est  appelé 
Minutius  (i),  et  qu'environne  un  bois  épais.  H  j  fait  ma 
armée  en  silence  ;  et  sans  qu'il  s'élève  aucun  nuage  de 
qui  le  trahisse ,  il  arrive  au  pied  du  rempart.   A  l'instant 
ses  trompettes  sonnent ,  toutes  ses  aigles  brillent  aux  j 
ennemis  ;  et  sans  donner  au  fer  le  temps  de  contribuer  à  lei 
faite,  la  frayeur  les  a  déjà  vaincus.  Leur  plus  grand  efib 
courage  est  de  tomber  ,  percés  de  coups,  dans  le  poste  oii  ik 
placés.  La  mort  qui  vole  sur  les  murs,  n'y  rencontre  pi 
victimes.  Des  nuages  de  traits  se  perdent  dans  les  airs.  Al 
torches  de  hitume  portent  le  feu  de  tontes  parts.  Les  taars 
brâsées  chancellent  et  menacent  de  s'écrouler ,  le  boulevard 
tit  des  coups  redoublés  du  bélier  qui  l'ébranlé.  Déjà  surk 
du  rempart  on  voyait  les  aigles  du  sénat  arborées  ;  l'univers 
trait  dans  ses  droits. 

Mais  ce  poste  que  des  légions  n'auraient  pas  gardé,  queC 
lui-mâme  eât  peut-être  mal  défendu ,  un  seul  homme  le  disj 
à  l'ennemi ,  et  ose  déclarer  que  tant  qu'il  est  vivant  et  qn'il  a 
armes  à  la  main,  la  victoire  n'est  pas  décidée.  Cet  homme éti 
nant  s'appelait  Scaeva  (i).  Il  avait  langui  dans  la  fbu/co6scarc 
légions,  jusqu'à  la  conquête  des  Gaules,  oii  il  avait  obtenu, 
s»n  courage  et  au  prix  de  son  sang ,  le  grade  de  centuricn  :  & 
voué  à  tous  les  forfaits,  et  qui  ne  savait  pas  que  contre  son  j»J* 
la  valeur  est  le  plus  grand  des  crimes.  Sitôt  qu'il  vit  sescom^ 
gnons  renoncer  au  combat ,  et  chercher  leur  salut  dans  la  fuite t 
il  s'écria  :  «  Romains,  oii  vous  emporte  une  impie  et  lâche  frâreaft 
une  frayeur  jusqu'à  vous  inconnue  dans  les  armées  de  César?  Viw 
fugitifs ,  troupeau  d'esclaves,  quoi  !  sans  verser  une  goutte  de  «n^; 
vous  présentez  le  dos  à  la  mort  !  Quoi!  vous  supporterez  la  honW 

(i)  Du  nom  du  Itomain  qui  défendait  ce  poste,  cujiu  scutumferunt  cffitim 
viginti  telis  cnnfixum,  ipsian  vero  sex  accepisse  vulnera ,  ctùctdua'^^^' 
(  Appiaït.  de  bell.  cit.  lib.  a.  ) 

(a)  Scutoque  ad  eum  (  Cœsarem)  rclato  Scœ^œ  centttriomiâ,  ùtv^^- 
in  eoforamina  ducenia  et  triginta  ;  ejus  operd  caHellum  conscrvatuw  (^ 
magnd  ex  parte  constabat,  (  Css.  de  belJ.  civ.  lib.  3.  ) 
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être  pas  au  nombre  de  ces  J>raves  gens  que  vous  voyez  périr, 
êftre  pas  portés  sur  les  mêmes  bûchers ,  et  d'être  cherchés 
dans  cette  foule  de  morts  illustres  !  Si  le  zèle  ne  peut 
«tenir ,  que  l'indignation  du  moins  vous  retienne.  Ne  voyez- 
s  que  de  tous  les  postes  que  l'ennemi  pouvait  attaquer , 
le  nôtre  qu'il  a  choisi  ?  Non ,  ce  jour  ne  se  passera  point  sans 
jer  du  sang  a  Pompée.  Il  eût  été  plus  heureux  pour  moi  de 
Lnr  aux  yeux  de  César  ;  mais  si  la  fortune  m'envie  un  témoin 
\xer  j  j'emporterai  du  moins  chez  les  morts  les  éloges  de  son 
kl .  "Venez ,  compagnons ,  jetea>-vous  avec  moi  au  milieu  de  nos 
L^xnis  ;  que  les  traits  s'émoussent  sur  l'airain  qui  nous  couvre , 
ixie  la  pointe  des  épées  se  brise  au  moins  dans  notre  sein.  Déjà 
poussière  s'élève  et  se  répand  ,  déjà  le  bruit  de  ces  ruines 
exàtit  jusqu'aux  oreilles  de  César;  amis ,  la  victoire  est  à  nous  ! 
voilà  qui  s'avance  !  taudis  que  nous  mourons ,  le  voilà  qui  vient 
n.s  venger  !  » 

lamais  le  premier  son  de  la  trompette,  au  moment  d'une  ba-> 
lie  ,  n'excita  plus  d'ardeur  que  la  voix  de  Scœva.  Ses  compa- 
tans ,  frappés  de  son  audace ,  l'admirent  tous ,  et  brûlent  de  le 
ivre  ,  impatiens  de  voir  par  eux-mêmes ,  si ,  enfermé  dans  un 
m  étroit,  et  se  voyant  accablé  par  le  nombre ,  un  seul  homme  a 
UAS  sa  vertu  d'autre  ressource  que  la  mort.  Pour  Scxva ,  du  haut 
B  rempart  qui  s'ébranle  et  menace  de  s'écrouler ,  il  commence 
ar  rouler  les  cadavres  dont  les  tours  sont  déjà  comblées  ;  et  à 
lesure  que  les  ennemis  se  succèdent ,  il  les  accable  sous  le  poids. 
«s  ruines  et  les  débris ,  les  masses  de  bois  et  de  pierre,  tout  de- 
Lent  une  arme  en  ses  mains.  Il  va  jusqu'à  menacer  les  assaillans 
le  sa  propre  chute.  Tantôt  il  les  repousse  à  coups  de  pieux  et  de 
éviers  ;  tantôt  il  tranche  à  coups  d'épée  les  mains  qu'il  voit  s'at- 
acher  au  mur.  Aux  uns  il  écrase  la  tête  sous  la  pierre ,  et  à  tra- 
rers  les  débris  des  os  qu'il  enfonce ,  le  cervea^u  rejaillît  au  loin. 
K.  d'antres ,  il  présente  des  torches  allimiées  :  leurs  cheveux  s'en- 
bunment ,  leur  visage  brûle,  et  leurs  yeux  ,  oii  le  feu  pénètre, 
m  sont  tout  à  coup  dévorés.  Dès  que  la  foule  des  morts  entassés, 
et  qui  s'accumulent  sans  cesse ,  a  égalé  la  hauteur  du  mur,  Scseva 
se  jette  sur  ce  monceau  sanglant ,  et  se  précipite  au  milieu  des 
armes  avec  la  rapidité  d'un  léopard  qui  s'élance  sur  les  épieux. 
Pressé  par  d'épais  bataillons  ,  enveloppé  par  une  armée  entière , 
partout  oîi  il  jette  les  yeux  il  y  porte  la  mort.  Déjà  son  glaive  est 
émoussé  :  il  ne  blesse  plus ,  il  meurtrit  et  il  brise.  Tous  les  traits 
de  l'ennemi  s'adressent  à  lui  seul.  Il  s'y  expose ,  il  s'y  tient  en 
butte;  et  les  dieux  se  donnent  le  spectacle  nouveau  d'un  combat 
entre  un  seul  homme  et  la  guerre.  Soi)  épais  bouclier  retentit  des 
Coups  redoublés  qui  le  percent.  Son  casque  brisé  meurtrit  sa  tête. 
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et  son  sein  se  fait  une  armure  d^s  traits  dont  il  est 
cesse  de  prétendre  à  lui  percer  le  cœur  :  le  dard  ,    le  jaTei 
peuvent  plus  atteindre  ;  c'est  au  bélier,  à  la  baliste  4  resn 
ce  nouveau  mur  qui  protège  César  ^  et  résiste  à  Pompée.  H 
daigne  plus  se  couvrir  de  ses  armes;  et,  soit  pour  we  pas 
oisive  la  main  qui  porterait  le  bouclier ,  soit  pour  éditer  le 
proche  d'avoir  voulu  prolonger  sa  vie ,  il  s'abandonne  sans  âé 
k  tous  les  coups  des  assaillans.  Enfin  accablé  sous  le  poids 
flèches  dont  il  est  couvert ,  comme  il  sent  que  ses  genoox 
chissent ,  il  ne  songe  plus  qu'à  choisir  un  ennemi  sur  qui 

Tel  l'éléphant ,  dans  les  champs  de  la  Libye ,  percé  de  l 
et  de  dards  qui  n'ont  pu  pénétrer  jusqu'au  vif  k  travers  si 
enveloppe  >  les  secoue  en  ridant  sa  peau ,  ou  les  brise  en  replittt 
trbmpe. 

Voilà  cependant  qu'un  Cretois  tend  son  arc ,  et  vise  k 
sa  flèche  part  ;  et  Adèle  aux  vœux  de  celui  qui  Ta  décochée, 
teint  Scaeva ,  et  lui  transperce  un  œil.  Scaeva ,  rompant  tous 
liens  qui  attachent  le  globe  sanglant ,  et  arrachant  d'une  in 
main  la  flèche  et  l'œil  qu'elle  tient  suspendu ,  il  les  foule  aux 
l'un  et  l'autre.  Ainsi ,  une  ourse  de  Pannonie ,  furieuse  de  se 
tir  blessée  du  ddrd  qu'un  chasseur  lui  a  lancé  ,  se  replie  sur 
même ,  pour  arracher  de  sa  blessure  le  trait  qui  la  suit  en  tDOf» 
nant  avec  elle. 

Le  front  pâlissant  de  Scaeva  avait  perdn  sa  férocité ,  une  piiâfi 
de  sang  inondait  son  visage  ;  les  cris  de  joie  des  vainqueurs  ren- 
plissaient  l'air  ;  à  peine  eussent-ils  marqué  plus  d'allégresse  si  k 
sang  qu'ils  voyaient  couler  eût  été  celui  de  César.  Mais  Scstrz  (i), 
tenant  sa  douleur  renfermée  au  fond  de  son  âme  :  «  Citoreiis, 
dit-il  d'un  air  plein  de  douceur ,  et  comme  ayant  perdu  coura^, 
citoyens  ,  je  vous  demande  grâce  :  détournez  de  moi  le  fer  homi- 
cide ;  il  n'est  pas  besoin  ,  pour  m  oter  la  vie ,  de  me  lancer  de 
nouveaux  traits  ,  il  vous  suffit  d'arracher  de  mon  sein  ceux  dont 
il  est  déjà  percé.  Emportez-moi  vivant  dans  le  camp  de  Pompée t 
rendez  ce  service  à  votre  chef  :  il  vaut  mieux  pour  lui  qae 
l'exemple  de  Scaeva  montre  à  renoncer  à  César  ,  qu'à  monrir 
pour  César  d'une  mort  honorable.  >» 

Le  malheureux  Aulus  ajoute  foi  à  ce  langage  plein  d'aolifice  ; 
et  sans  s'apercevoir  que  Scaeva  tient  son  épée  prête  à  le  percer , 

(i)  Scœua  centurio  multi  egregiis  tiwi  quoque  insignis  facinoribus ,  in 
oculum  telo  percussiis  ante  ordines  prosiUity  manu  immens  silenùum,  ^ptoii 
dicturiis  aliquid;  moxque  Pompeianum  çenturionem ,  virtutsmiiiem,  tp' 
pellahat  :  Serra  lui  similem  ;  serva  amicum  ;  mitte  qai  me  manu  dacant  sêê- 
cinm.  Chmgue  tanquam  ad  transfugàm  duo  viri  accufissent,  altenim  ocà- 
dit  priusquam  dolurn  sentiret ,  alterius  abscidit  Aanneinan.  (  Afpiav.  deiKOL 
«iv.  lib.  3.  ) 
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;   et  avec  les  débris  de  son  armée ,  il  passe  dans  la  Thés- 

amis  de  Pompée  firent  tous  leurs  efforts  pour  le  détourner 
dessein  de  suivre  César,  et  pour  Tengager  à  retourner  à  Rome, 
k  regagner  Tltalie ,  oii  il  n'avait  plus  d'ennemis.  «  Non  ,  leur 
-il  ,  je  ne  veux  point ,  à  l'exemple  de  César ,  jeter  la  guerre 
sein  de  ma  patrie  ;  et  Rome  ne  me  reverra  qu'après  que  j'aurai 
avoyé  mes  armées.  Lorsque  ces  troubles  se  sont  élevés  ,  il  ne 
idil:  qu'à  moi  de  garder  l'Italie  ,  si  j'avais  voulu  faire  des  places 
Rome  un  champ  de  bataille  ,  voir  assiéger  les  temples  de  nos 
euK,  et  ensanglanter  leurs  autels.  Pourvu  que  j'éloigne  la  guerre, 
consens  à. passer  au-delà  des  Scythes  ,  dans  les  climats'  glacés 
X  Nord,  ou  à  suivre  César  à  travers  les  régions  brûlantes  du 
Adi.  Moi ,  Rome,  troubler  ton  repos  après  ma  victoire;  moi  qui, 
>ixr  l'épargner  les  horreurs  des  combats ,  ai  pu  me  résoudre  à  te 
lir  !  Ah  !  que  plutôt ,  pour  ta  sûreté  ,  César  se  flatte  que  tu  es  à 
ii  ,  et  te  ménage  comme  sa  conquête  !  »  Après  ce  discours ,  il  prit 
i  route  vers  les  contrées  de  rOrieut;  et  par  des  chemins  qu'il  se 
raya  lui-même  à  travers  les  moutagnes  qui  séparent  rillyrie  et 
a  Macédoine ,  il  arriva  dans  la  Thessalie ,  où  la  fortune  avait 
narqué  le  dernier  théâtre  de  la  guerre. 

La  Thessalie  ,  du  côté  oii  le  soleil  se  lève  environné  des  frimas 
le  l'hiver ,  est  ombragée  par  le  mont  Ossa  ;  mais  lor<^que  Tété 
promène  le  char  du  dieu  du  jour  au  milieu  et  au  plus  haut  dir 
ciel,  c'est  le  mont  Pélion  qui  s'oppose  aux  premiers  traits  de  sa 
lumière.  Au  midi  s'élève  TOthryx  couronné  d'épaisses  forêts,  qui 
défendent  cette  contrée  de  la  rage  du  lion  céleste.  Le  Pinde,  au 
couchant,  lui  sert  de  barrière  contre  le  Zéphire  et  Tlapis;  et  les 
peuples  qui  vers  le  nord  habitent  au  pied  de  l'Olympe  ,  sont  à 
couvert  des  Aquilons,  et  ne  savent  pas  que  les  astres  de  l'ourse 
brillent  toute  la  nuit  au  ciel.  Les  plaines  que  ces  monts  envi- 
ronnent étaient  jadis  cachées  sous  les  eaux,  avant  qu'à  travers  le 
vallon  de  Tempe,  les  fleuves  se  fussent  ouvert  un  passage  pour  se 
jeter  au  sein  des  mers.  Ils  ne  formaient  qu'un  lac  immense;  leurs 
eaux  s'accumulaient  au  lieu  de  s'écouler.  Mais  quand  le  bras  d'Her^ 
cule  eut  séparé  TOssa  de  l'Olympe  ,  et  que  Nérée  entendit  la  chute 
de  ces  torreus  ,  nouveaux  pour  lui ,  alors  sortit  de  dessous  les  eaux 
celle  Pharsale  que  les  dieux  auraient  dû  laisser  à  jamais  submergée. 
On  vil  paraître  les  champs  de  PhilacfJ,  oii  régna  le  premier  des 
Grecs  (2j  qui  tiesceudit  au  rivage  troyen  ;  et  ceux  de  Ptélée;  et  ceux 
de  Dorion,  qui  depuis  ont  été  célèbres  par  le  malheur  de  Thamiris, 

(1)  Petiit  ApoUonia/n,  indèque  in  Thessaliam  cUtm  noctu  projecius  «rt. 
(A?p.  lib.  a.) 
(a)  Protckilas. 


64o  LA  PHARSALE. 

le  rival  ^es  Muses  ;  et  Trachine ,  oii  s'exila  Hercule  ;  et  Mcl 
]a  pairie  du  compagnon  de  ce  héros  ,  de  Philoctclc,  héritier 
ses  flèches;  et  Larisse  ,  autrefois  puissante  sous  le  règae  du  ▼" 
lant  Achille  ;  et  ces  campagnes  oii  fleurissait  Argos ,  couverte 
jourd'hui  de  moissons  ;  et  celte  Thèbes  fabuleuse  ,  dont  on 
montre  encore  la  place ,  Thëbes  ou  la  malheureuse  Agave  < 
velit  la  lêle  de  Penthée  ,  de  ce  fils  qu'elle-même  elle  a\ait  immM 
dans  un  accès  de  ses  fureurs. 

Les  eaux  de  ce  marais  immense  s'écoulèrent  donc  par  divers 
canaux ,  et  fonnërent  autant  de  fleuves  :  le  pur  et  faible 


qui  se  vit  au  moment  d'être  l'époux  de  Déjanire  ;  et  l'Evène ,  qm 
fiit  teint  du  sang  de  Nessus ,  et  qui  traverse  Calydon ,  la  patm 
de  Méléagre  ;  et  l'Amphrise ,  dont  les  claires  eaux  arrosent  lo 
prairies  oii  Apollon ,  berger ,  garda  les  troupeaux  d'Admète;  et 
TAnaurus ,  d'où  jamais  il  ne  s'élève  aucun  nuage,  et  qne  Icsventi 
n'osent  troubler  ;  et  nombre  de  fleuves  inconnus  au  dieu  des  ine/ï, 
qui  rendent  au  Pénée  le  tribut  de  leur  onde.  L'Epidane  se  î«llf 
à  flots  précipités  dans  l'Enipe  ,  qui  ne  devient  rapide  qu'en  s'mii*- 
sant  à  lui  ;  l'Asope  reçoit  dans  son  sein  le  Phénix  et  le  Mêlas;  le 
Tilarëse  se  joint  au  Pénée  ;  mais  sans  se  confondre  avec  lui ,  il 
coule  le  long  du  rivage  :  on  croit  qu'il  prend  ssi  source  dans  In 
marais  du  Styx  ;  que,  fier  encore  de  son  origine ,  il  dédaigne  de 
mêler  ses  eaux  avec  celles  d'un  fleuve  obscur  ,  et  qu'il  est  craint 
dès  dieux  comme  le  Styx  lui-même. 

Dès  que  ces  fleuves  écoulés  laissèrent  à  sec  les  campagnes ,  dt- 
vers  peuples  s'empressèrent  à  les  venir  cultiver  :  de  ce  nombre 
furent  les  Mâgnètes ,  inventeurs  de  l'aVt  de  dompter  les  cheiaur, 
et  les  Miniens^  constructeurs  célèbres  du  vaisseau  que  monta 
Jason.  Ce  fut  aussi  dans  les  antres  des  montagnes  de  Thessalieque 
la  nue  d'Ixion  engendrâtes  centaures,  tels  que  Monichès,  qui  brisait 
les  durs  rochers  du  mont  Pholoé;  Rhécé,  qui  du  haut  de  l'Etna 
lançait  des  chênes  qu'il  arrachait  du  sommet  de  cette  montagne, 
et  que  Borée  à  peine  aurait  déracinés  ;  et  Pholo  qui  se  glorifiait 
d'être  Thôte  du  grand  Alcide;  et  toi ,  Nessus,  que  ce  ïiéros perça 
de  ses  flèches  empoisonnées  ;  et  toi ,  sage  Chiron  ,  qu'on  vcfit  bril- 
ler au  ciel  vers  le  pôle  glacé  de  l'ourse ,  l'arc  tendu  sur  le  scor- 
pion. Celte  même  terre  a  produit  toutes  les  semences  de  guerre. 
Ce  fut  là  que  ,  du  sein  du  roc  frappé  du  trident  de  Neptune,  s'é- 
lança le  coursier,  présage  des  combats;  ce  fut  là  qu'il  reçut  de  la 
main  du  Lapithe  le  premier  frein  qui  le  dompta  ;  qu'il  rongea  le 
mors  pour  la  première  fois,  et  couvrit  d'écume  les  rênes.  Ce  fut 
de  là  que  le  premier  vaisseau  qui  jamais  ait  fendu  les  ondes,  eœ- 
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porta  rhomme  audacieux  loin  de  la  terre ,  son  élément ,  sur  Ta- 
bîme  inconnu  des  mers.  Ce  fut  çncore  un  roi  de  Thessalie ,  Itonus , 
qui  apprit  aux  humains  à  fondre  les  métaux  dans  d'immenses 
fournaises ,  à  façonner  leur  masse  brute  sous  les  coups  des  mar- 
teaux brûlans ,  à  faire  de  Targent  et  de  Tor  les  signes  mobiles  des 
richesses ,  et  à  calculer  leur  valeur  :  secret  fatal ,  qui  fut  pour  les 
peuples  une  source  de  guerres,  de  malheurs,  et  de  crimes.  La 
Thessalie  avait  aussi  engendré  le  serpent  Python ,  et  ces  deux  en- 
fans  d'Aloée  (i) ,  dont  l'impiété  seconda  la  révolte  dés  Titans ,  lors- 
que sur  Pélion  ,  qui  touchait  presque  au  ciel ,  Ossa  fut  encore  eib* 
tassé ,  et  coupa  la  route  des  astres. 

A  peine  les- deux  chefs  sont  campés  dans  ces  champs  proscrits 
par  les  dieux ,  le  pressentiment  du  combat  agite  Tune  et  l'autre 
armée.  Tout  annonce  que  le  moment  d'une  action  décisive ,  ce 
moment  si  grave  et  si  terrible,  approche  :  les  esprits  faibles  et 
timides  tremblent  d'y  toucher  de  si  près ,  et  ne  voient  dans  rave« 
nîr  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  funeste.  D'autres  ,  mais  c'est  le  petit 
nombre,  s*armant  de  force  contre  l'événement,  portent  dans  les 
hasards  un  courage  mêlé  d'espérance  et  de  crainte.  Du  nombre 
des  lâches  était  Sextus,  l'indigne  fils  du  grand  Pompée  ,  qui ,  dans 
la  suite ,  échappé  dès  combats  et  vagabond  sur  les  mers  de  Sicile , 
lit  le  métier  infâme  de  pirate ,  et  obscurcit  la  gloire  ^ue  son  illus- 
tre père  avait  acquise  sur  ces  mers. 

L'effroi  dont  il  était  saisi  dans  Tattente  de  l'avenir,  lui  fit  cher- 
cher à  le  connaître.  Mais  ce  ne  fut  ni  Delphes ,  ni  DélQS ,  ni  Do- 
done  qu'il  consulta  :  il  ne  chercha  point  un  devin  qui  sÀt  lire  les 
destinées  dans  les  entrailles  des  victimes ,  dans  le  vol  des  oiseaux  , 
dans  les  feux  de  la  foudre ,  ni  observer  le  cours  des  étoiles ,  conrme 
les  savans  Chaldéens.  S'il  est  encore  quelque  moyen  caché,  mais 
innocent ,  d'interroger  le  sort ,  ce  n'est  pas  celui  qu'il  emploie  ;  c'est 
nn  art  abhorré  du  ciel ,  c'est  la  magie  qu'il  met  en  usage.  Il  porte 
ses  vœux  aux  autels  des  Furies  ;  il  évoque  les  ombres  et  les  dieux  des 
enfers.  Ce  malheureux  se  persuade  que  les  dieux  du  ciel  ne  sont  pas 
assez  clairvoyans.  Ce  qui  achève  de  le  décider,  c'ett  le  voisinage  des 
peuples  de  THémus.  L'art  des  femmes  de  cette  contréepasse  toute 
croyance  (a).  C'est  l'assemblage  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
et  feindre  de  plus  monstrueux.  La  Thessalie  leur  fournit  des  plantes 
venimeuses  en  abondance,  et  ses  rochers  affreux  sont  propres  à  ca- 
cher le  mystère  infernal  de  leurs  enchantemens.  Il  y  croît  des  herbes 

(i)  Us  s^appelaienl  Otus  et  Epbiailc.  Iphin^édie ,  femme  d'Aloc'e ,  les  avait 
eus  de  IVeptune. 

(a)  En  prenant  soin  d'adoqcir  et  d'abre'ger  les  détails  de  cet  épisode ,  j'ai  cru 
devoir  en  conberver  assez  pour  faire  voir  quelle  iddc  les  anciens  avaient  de  la 
magie,  et  quels  procèdes  ils  lui  attribuaient. 
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que  Médée  chercha  vainement  dans  la  Colchîde  ,  et  qu'elle 
trouva  que  daps  ces  lieux  sauvages,  des  herbes  dont  la  force tooi 
puissante  fait  violence  méine  aun  dieux. 

Ces  dieux  ,  qui  daignent  si  rarement  écouter  les  vœux  du 
des  mortels ,  sont  attentifs  aux  chants  impies  du  peuple  crud  d^ 
THemus.  Les  accens  magiques  pénètrent  seuls  au  fond  des  deme^ 
res  célestes.  Les  immortels  n'y  peuvent  résister,  le  soin  même  d«, 
monde  ne  peut  les  en  distraire.  Quand  le  murmure  d'une  Hên»»- 
nide  frappe  leurs  oreilles,  Babylone  et  Memphis  auraient  beaK 
déployer  tous  les  secrets  de  leur  magie  antique ,  il  n*esi  point 
d'autel  qu'un  dieu  n'abandonnât  pour  celui  de  l'enchantereàfie. 
Ses  charmes  in^^pirent  l'amour  à  des  cœurs  qui  jamais  n'aaraieot 
été  sensibles.  Par  elle  ,  de  sages  vieillards  brûlent  d'une  flamiae 
insensée  :  sans  filtre  ni  poison ,  ses  paroles  sufiisent  pour  jeter  iet 
esprits  dans  un  délire  affreux.  Deux  âmes  que  ni  le  penchant, 
ni  le  devoir  ,  ni  la  douce  puissance  de  la  beauté  n'attire,  unnomd 
magique  les  enchaîne  ,  et  rien  ne  peut  les  en  dégager.  A  la  voix 
d'une  Thessalienne  ,  l'ordri?  des  choses  est  renversé ,  les  lois  de  la 
nature  sont  interrompues.  Le  monde ,  emporté  par  son  cours  ra- 
pide ,   reste  tout  à  coup  immobile ,  et  le  dieu  qui  imprime  le 
mouvement  aux  sphères  ,  est  tout  étonné  de  sentir  que  leurs  pôle» 
sont  arrêtés.  Par  ces  mêmes  enchantemens  la  terre  est  inondée, 
le  soleil  obscurci ,  le  ciel  tonne  à  l'insu  de  Jupiter.  L'Hémonide , 
en  secouant  ses  cheveux  autour  de  sa  tête ,  remplit  l'air  de  noires 
vapeurs,  et  répand -au  loin  les  orages  ;  la  mer  s'irrite,  quoique  lef 
vents  se  taisent;  les  flots  sont  retenus  dans  un  calme  profond, 
quoique  les  vents  soient  déchaînés  ;  les  airs  et  les  eaux  se  combat- 
tent y  les  vaisseaux  voguent  contre  les  vents  ;  les  torrens  qui  tom- 
bent du  haut  des  rochers,  demeurent  suspendus  au  milieu  de  leur 
chute  ;  les  fleuves  remontent  vers  leur  source  ;  le  sommet  des  moots 
s'aplanit  ;  l'Olympe  s'abaisse  au-dessous  des  nuages  ;  les  neiges 
de  Scythie  fondent  au  milieu  de  l'hiver ,  et  sans  que  le  soleil  y 
darde  ses  rayons  ;  la  mer,   repoussée  loin  du  rivage,  rési:»teaa 
poids  de  l'astre  qui  la  presse ,  et  n'ose  surmonter  ses  bords  ;  la 
jterre  est  ébranlée  sur  son  axe  incliné,  sa  masse  pesante  est  pous- 
sée hors  du  centre  de  son  repos,  et  laisse  à  découvert  le  ciel  qui 
l'environne;  les  étoiles  se  détachent  de  la  voiUe  azurée;  la  lune, 
en  pleine  sérénité,  se  colore  d'un  rouge  obscur,  comme  quand 
l'ombre  de  la  terre  lui  dérobe  l'aspect  de  l'astre  dont  elle  emprunte 
ses  rayons  :  le  tourment  que  lui  cause  le  charme ,  ne  cesse  qu'au 
moment  qu'elle  descend  du  ciel ,  et  qu'elle  vient  écumer  sur  l'herbe. 

Tous  les  animaux  dévorans  ,  tous  les  reptiles  venimeux  trem-    ; 
blent  devant  l'enchanteresse  :  leur  sang  et  leur  venin  lui  servent 
à  composer  ses  poisons.  Le  tigre  vorace  et  le  fier  lion  lèchent  seê 
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tins  et  la  caressent.  La  froide  couleuvre  rampe  k  ses  pieds  ,  et 
déploie  sur  l'herbe  humide  ;  la  vipère  se  replie  autour  d'elle  et 
Renveloppe  de  ses  nœuds  ;  les  serpens  savent  que  de  sa  bouche  le 
iDuIfle  humain  leur  est  mortel. 

V  Quel  pénible  soin  pour  les  dieux  que  d'obéir  à  ces  enchantemens  I 
(^'ont-ils  à  craindre ,  s'ils  les  méprisent?  Quelle  est  la  loi  qui  les 
1^  soumet  ?  Est-ce  de  force  ou  de  plein  gré  qu'ils  cèdent  ?  Est-ce 
fOLT  un  culte  qui  nous  est  inconnu  que  l'Hémonide  se  les  concilie  ? 
bu  bien  sont-ils  intimidés  des  menaces  qu'elle  leur  fait?  A-t-elle 
cet  empire  sur  tous  les  dieux  ?  ou  ne  l'a-t-elle  que  sur  un  seul , 
qui  peut  sur  le  monde  ce  qu'elle  peut  sur  lui ,  et  qui  force  la 
nature  entière  à  subir  l'ascendant  qu'il  subit  lui-même? 

Srichtho ,  l'une  des  Hémonides ,  avait  abandonné ,  comme  trop 
doux  encore ,  les  rites  criminels  ,  les  noirs  enchantemens  usités 
parmi  ses  compagnes  ;  elle  avait  porté  les  secrets  de  son  art  à  un 
plus  haut  degré  d'horreur.  Elle  s'était  interdit  la  demeure  des 
vivans  ;  et  pour  être  plus  chère  aux  dieux  des  morts ,  elle  ha- 
bitait parmi  des  tombeaux  ,  dans  l'asile  même  des  ombrés.  Aussi 
ni  l'air  qu'elle  respire ,  ni  le  ciel  dont  elle  jouit ,  ne  l'empêchent 
d'entendre  ce  qui  se  passe  chez  les  mânes  et  dans  le  conseil  in- 
fernal. Sur  le  visage  de  cette  femme  impie ,  qu'un  jour  serein 
n'éclaira  jamais ,  une  maigreur  hideuse  se  joint  à  la  pâleur  de 
la  mort.  Ses  cheveux  mêlés  sur  sa  tête  sont  noués  comme  des 
serpens.  C'est  lorsque  la  nuit  est  la  plus  noire  et  le  ciel  le  plus 
orageux ,  qu'elle  sort  des  catacombes ,  et  qu'elle  court  dans  les 
champs  déserts ,  pour  recueillir  les  feux  de  la  foudre.  Ses  pas 
imprimés  sur  U  terre  brûlent  le  germe  des  moissons.  Son  soufiOie 
même  est  utile  à  sa  rage  :  Fair  qu'elle  respire  en  est  empoisonné. 
£lle  ne  daigne  pas  adresser  aux  dieux  du  ciel  des  vœux  timides 
et  supplians  :  aux  premiers  accens  de  sa  voix,  ils  se  hâtent  de 
l'exaucer  ,  sans  jamais  lui  donner  le  temps  de  redoubler  le  chant 
magique.  Ses  autels  ne  sont  éclairés  que  par  des  torches  funé- 
r^iires  ,  et  son  encens  ne  fume  que  sur  des  brasiers  qu'elle  a  pris 
aux  bûchers  des  morts.  Elle  y  va  dérober  les  os  brûlans  encore 
d'un  fkls  chéri,  ou  d'une  jeune  épouse,  et  les  flambeaux  que 
leurs  parens  ont  portés  à  leurs  funérailles,  et  les  débris  à  demi- 
consumés  du  lit  ou  le  mort  reposait ,  et  les  lambeaux  de  ses  voiles 
funèbres ,  et  ses  cendres  étincelantes  qui  'exhalent  l'odeur  de  la 
chair  et  du  sang.  Quand  le  charme  qu'elle  veut  opérer  l'exige , 
elle  ensevelit  des  vivans,  et  commande  aux  Parques  de  trancher  les 
jours  qu'ils  devaient  à  leurs  destinées  ;  ou  bien ,  tirant  de  la  poussière 
des  corps  déjà  ensevelis  ,  elle  force  la  mort  à  lui  lâcher  sa  proie. 
Mais  le  plus  souvent ,  au  lieu  de  ranimer  ceux  qu'elle  arrache  des 
tombeaux ,  elle  en  repait  ses  regards  avides ,  et  les  déchire  avec 
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fureur.  Les  plus  horribles  dépouilles  delà  mort  sont  un  butin 
cieux  pour  elle.  C'est  de  ces  restes  exécrables  que  sont  tirés 
charmes  les  plus  forts.  Elle  se  jette  encore  avec  plus  d'ardeur 
les  criminels  suspendus  à  rinstrument  de  leur  supplice ,  et*$'j  ai 
che  comme  on  vautour.  Si  on  laisse  étendu  sur  la  terre  un 
privé  de  sépulture  ,  elle  accourt  avant  les  oiseaux  et  avant  les  bèt 
féroces  ;  mais  elle  n'a  garde  d'employer  ses  mains  ou  le  fer  à  dé* 
chirer  sa  proie  ;  elle  attend  que  les  loups  la  dévorent,  et  c'est d# 
leur  gosier  avide  qu'elle  se  plaît  à  l'arracher.  Le  meurtre  ne  loi 
coûte  rien,  sitôt  qu'elle  a  besoin  d'un  sang  qui  fume  encore,  cl 
qui  jaillisse  de  la  plaie ,  ou  qu'elle  veut  pour  ses  sacrifices  une  chair 
vive  et  un  cœur  palpitant.  Elle  déchire  les  entrailles  d'une  mm, 
et  en  arrache  un  fruit  prématuré ,  pour  l'offnr  à  ses  dieux  sur  va 
autel  brûlant.  S'il  lui  faut  des  ombrer  plus  terribles  ,  elle  choi'^it 
parmi  le^  vivans,  et  fait  des  m  Anes  à  son  gré.  Toute  mort  e»t  à 
son  usage  :  de  la  joue  éteinte  de:>  adolescens ,  elle  enlève  ce  d«- 
vet  tendre  qui  annonçait  la  fleur  de  l'Age  ;  de  celui  qui  meurt  dans 
la  virilité,  ce  sont  les  cheveux  qu'elle  ravit.  Elle  assiste  à  la  mort 
Ae  ses  proches ,  et,  san>  pitié  pour  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  ,  elle  se 
jette  sur  le  mourant,  feint  de  lui  donner  le  dernier  baiser  ,  et  lai 
tranche  la  télé  ,  ou  lui  entr'ouvre  la  bouche  ,  et  d'une  dent  impie 
lui  mordant  la  langue  déjà  glacée  et  presque  attachée  au  palais, 
elle  murmure  sur  ses  lèvres  éteintes ,  et  lui  confie  les  noirs  secrets 
qu'elle  fait  passer  aux  enfers. 

Dès  que  la  renommée  a  fait  connaître  au  fils  de  Pompée  cette 
exécrable  enchanteresse ,  il  se  met  en  marche  au  milieu  de  la 
nuit ,  à  l'heure  mémeoii  le  soleil  est  à  son  midi  sous  notre  hémis- 
phère ;  et ,  suivi  de  ses  complaisans  le^  plus  famil  iers  et  les  plas 
intimes ,  il  traverse  d'affreux  déserts.  Ces  'uiinistres  assidus  de 
tous  ses  vices,  après^  avoir  long^tenips  erré  pdrmi  des  tombeaux 
entr'ouverts  et  sur  des  débris  de  bûchers,  aperçurent  de  loin 
Erichto  (c'était  le  nom  de  la  Thessalienne)  assise  dans  le  creux 
d'un  rcKïher ,  du  côté  ou  le  mont  Hémus  s'abaisse  et  va  se  joindre 
aux  plaines  de  Pharsale.  Elle  essayait  des  paroles  inconnues  aux 
magiciens  et  aux  dieux  mêmes  de  la  magie ,  et  composait  de 
nouveaux  chants  pour  des  sortilèges  nouveaux  :  cardans  la  crainte 
que  le  dieu  vagabond  qui  préside  aux  armes  n'entra în«At  les  Ro- 
main) en  de  nouveaux  climats,  et  que  la  The^salie  ne  fiit  privée 
de  tout  le  sang  qui  s'allait  répandre  ,  elle  jetait  sur  les  champs  de 
Phi  lippes ,  qu'elle  arrosait  de  ses  poison'-*,  un  charme  assez  fort 
pour  y  fixer  la  guerre,  afin  d'avoir  à  elle  tout  cet  ample  carnage, 
et  de  disposer  à  son  gré  de  tout  le  sang  de  l'univers.  Elle  s'ap- 
plaudit d'avance  de  pouvoir  mettre  en  pièces  les  cadavres  des 
rois  égor^pés ,  amasser  les  cendres  de  l'Italie  entière,  recueillir  let 
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ossemens  de  tant  d'iHustres  morts,  et  commander  à  de  si  ^andes 
ombres.  Son  plus  ardent  désir  ,  sa  seule  inquiétude  est  chs  savoir 
ce  qu'on  lui  laissera  du  corps  de  Pompée  jeté  sur  le  sable ,  ou  du 
cadavre  de  César.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  Sextus  l'aborda , 
et  lui  parla  le  premier  en  ces  termes. 

(t  G  toi ,  la  gloire  des  Hémonides  ,  toi ,  qui  peut  révéler  ou 
<:lianger  l'avenir  ,  je  te  conjure  de  me  laisser  voir  sans  nuage  et 
sans  aucun  doute  quelle  sera  l'issue  de  cette  guerre.  Celui  qui 
l'implore  n'est  pas  le  moins  considérable  d'entre  les  Romains. 
Le  nom  de  Pompée  est  assez  illustre;  tu  vois  son  fils ,  et  l'héritier 
de  sa  ruine  ou  du  trône  du  monde.  Mon  esprit ,  dans  l'incerti- 
tude ,  est  saisi  d'un  mortel  effroi ,  et  je  me  sens  plus  de  courage 
pour  soutenir  un  malheur  certain.  Ote  aux  hasards  le  droit  de  me 
surprendre  et  de  in'accabler  tout  à  coup  ;  force  les  dieux  à  s'ex- 
pliquer ;  ou,  sans  leur  faire  violence,  tire  la  vérité  de  la  nuit  des 
tombeaux  ;  ouvre-moi  le  séjour  des  mânes  ,  et  contrains  la  mort 
k  t'aj^rendre  ce  que  je  veux  savoir  de  toi.'  Ce  soin  n'a  rien  qui 
t'hnmilie  ;  et  l'événement  qui  se  prépare  est  digne  que  tu  cherches 
à  découvrir-,  ne  fAt-ce  que  pour  toi ,  ce  qu'en  décidera  le  sort.  » 

La  Thessalienne  s'applaudit  de  voir  son  nom  devenu  si  célèbre. 
£]1e  répondit  à  Sextus  :  «  Jeune  homme  ,  s'il  ne  s'agissait  que  de 
quelques  dei>tins  d'une  moindre  importance  ,  il  me  serait  facile 
d'obtenir  des  dieux ,  en  dépit  d'eux-mêmes  ,  tout  ce  que  tu  de- 
manderais. Il  est  accordé  à  mon  art  de  prolonger  une  vie  dont 
les  astres  pressent  la  fin  ,  ou  de  trancher  des  jours  qu'ils  veulent 
prolonger  jusque  àsjïs  l'extrême  vieillesse.  Mais  les.  événemens 
publics  forment  une  chaîne  qui ,  dès  l'origine  du  monde  ,  les  tient 
liés  et  dépendans.  Si  l'on  y  veut  changer  quelque  chose  ,  l'ordre 
universel  en  est  ébranlé  ,  ei  tout  l'univers  s'en  ressent.  Alors , 
nous  magidens ,  nous  avouons  que  la  fortune  est  plus  forte  que 
.nous.  Que  si  tu  te  contentes  de  prévoir  l'avenir ,  mille  routes 
faciles  te  seront  ouvertes  pour  arriver  à  la  vérité.  La  terre ,  les 
airs ,  le  chaos  ,  les  mers  ,  les  campagnes,  les  rochers  de  Rhodope, 
tout  me  parle.  Mais  puisqu'un  carnage  récent  nous  fournit  des 
morts  en  abondance  ,  enlevons-en  un  qui  n'ait  pas  perdu  toute 
la  chaleur  de  la  vie ,  et  dont  les  organes  encore  flexibles  forment 
des  sons  â  pleine  voix  :  n'attendons  pas  que  ses  fibres  desséchées 
^e puissent  plus  nous  rendre  que  des  accens  faibles  et  confus.  » 

Elle  dit ,  et  redoublant  par  ses  charmes  les  ténèbres  de  la  nuit, 
elle  s'enveloppe  la  tête  d'un  nuage  impur ,  et  va  courant  sur  un 
cbamp  de  morts  qui  n'étaient  point  ensevelis.  A  son  aspect ,  les 
loup^  dévorans  prennent  la  fuite ,  et  les  oiseaux  voraces  détachent 
leurs  griffes  de  la  proie,  même  avant  d'y  avoir  goûté.  Cependant 
la  Thessalienne  roule  ces  cadavres  glacés,  pour  en  choisir  un  dont 
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le  poumon  n'ayant  reçu  aucune  atteinte  ,  lui  rende  les  sons  iê 
la  voix. 'Elle  en  trouve  plusieurs  ,  et  son  choix  suspendu  tient  um 
foule  de  morts  dans  l'attente ,  lequel  d'entre  eux  Ta  revoir  h 
clarté.  Si  elle  eût  voulu  relever  à  la  fois  toutes  ces  troupes  égorgéei 
et  les  renvoyer  aux  combats  ,  les  lois  de  la  mort  auraient  flédo, 
et ,  par  un  prodige  de  son  art  puissant ,  un  peuple  rappelé  dei 
rivages  du  Styx  aurait  reparu  sous  les  armes.  A  la  fin,  elle  cboisit 
parmi  ces  morts  un  interprète  des  destinées ,  et,  traînant  à  traven 
des  rochers  aigus  ce  malheureux  condamné  à  revivre  ,  elle  va  le 
cacher  au  fond  du  creux •  immense  d'une  montagne  consacrée  k 
ses  mystères  ténébreux.  Cette  caverne  se  prolonge  et  descend 
presque  jusqu'aux  enfers.  Une  sombre  foret  la  couvre  de  ses  ra- 
meaux courbés  vers  la  terre ,  et  dont  aucun  jamais  ne  se  dirigea 
vers  le  ciel  :  c'est  le  taxus  (i) ,  dont  le  noir  feuillage  la  rend  im- 
pénétrable au  jour.  Au  dedans  croupissent  d'immobiles  ténèbres; 
et  l'intérieur  de  l'antre  est  revêtu  de  cette  mousse  humide  et  li- 
moneuse qu'engendre  une  éternelle  nuit.  Jamais  ce  lieu  ne  fbt 
éclairé  que  d'une  lumière  magique  ;  l'air  n'est  pas  plus  pesant  et 
plus  noir  au  fond  de  l'antre  du  Ténare ,  sur  les  confins  de  ce 
monde  et  de  l'empire  des  morts.  Aussi  les  dieux  des  enfers  ne 
craignent-ils  pas  d'envoyer  les  mânes  dans  la  caverne  d'Erichto  : 
car ,  quoiqu'elle  fasse  violence  aux  destins ,  l'ombre  qu'elle  évoque 
peut  douter  elle-même  si  elle  sort  des  enfers  ,  ou  si  elle  y  entre. 
L'enchanteresse  était  vêtue  ,  comme  les  Furies ,  d'un  voile  peint 
de  couleurs  bizarres,  dont  le  mélange  blessait  la  vue.  Elle  se  cou- 
vrit le  visage  de  ses  cheveux,  qu'elle  entrelaça  de  serpens;  et, 
voyant  que  les  compagnons  de  Sextus  et  Sextus  lui-même,  trem- 
blans  à  son  aspect ,  avaient  la  pâleur  sur  le  front  et  les  yeux  fixés 
à  la  terre  :  «  Re venez, *]eur  dit-elle  ,  de  la  frayeur  dont  vous  êtes 
atteints  :  ce  corps  va  reprendre  la  vie  ,  et  ses  traits  vont  se  ré- 
tablir dans  un  état  si  naturel ,  que  les  plus  timides  pourront  sans 
crainte  le  voir  et  l'entendre  parler.  Je  vous  pardonnerais  de  trem- 
bler ,  si  je  vous  faisais  voir  les  noires  eaux  du  St^fX  et  les  bords 
oii  le  Phlégéton  roule  ses  ondes  enflammées,  si  je  paraissais  moi- 
même  au  milieu  des  Furies ,  si  je  vouî»  montrais  Cerbère  secouant 
sous  ma  main  sa  crinière  de  serpens ,  et  les  géans  enchaînés  par 
le  milieu  du  corps  ,  et  frémissans  de  rage  ;  mais  ici,  lâches  que 
vous  êtes ,  que  craignez-vous  devant  des  mânes  tremblans  eax- 
mêmes  devant  moi  ?  » 

Alors  faisant  au  cadavre  de  nouvelles  blessures ,  elle  versa  dans 
ses  veines  un  sang  nouveau ,  plein  de  chaleur.  Elle  a  eu  soin  d'y 
mêler  des  flots  de  l'écume  lunaire,  et  de  celle  aussi  que  la  rage  fait 
distiller  aux  animaux;  elle  y  a  joint  une  infinité  de  poisons  encore 

(i)  Arbre  Tcnimcuz. 


LIYRE  SIXIÈME.  ^  647 

as  ^iolens  ,  que  la  nature  lui  fournit,  on  qu'elle-même  a  donnés 
i  mcmcle,  tels  que  les  herbes  qu'elle  a  infectée  pz^  ses  noirs  en- 
kantemens ,  et  sur  lesquelles  ,  dès  leur  naissance  ,  le  fiel  de  sa 
>iicl&e  a  coulé. 

•Alors  sa  voix  ,  plus  puissante  que  tous  les  philtres ,  se  fait  en- 
ïiadre  aux  dieux  des  morts.  Ce  n'est  d'abord  qu'un  umrmurecon- 
xs ,  et  qui  n'a  rien  de  la  voix  humaine.  C'est  un  mélange  du 
xirlenient  des  bêtes  féroces ,  du  cri  lugubre  des  oiseaux  de  la 
LXiit  ,  et  du  sifflement  des  serpcns;  il  tient  aussi  du  gémissement 
Les  ondes  qui  se  brisent  contre  un  écueil  ,  du  mugissement  des 
rents  dans  les  forêts,  et  du  bruit  du  tonnerre  en  déchirant  la  nue. 
Fous  ces  sons  divers  n'en  font  qu'un.  Elle  y  ajoute  le  chant 
magique,  et  ces  paroles  qui  pénètrent  jusque  dans  le  fond  des 
enfers. 

M  Euménides  ,  dit-elle,  et  vous,  crimes  et  tourmens  du  Tar- 
lare  ;    et  toi  ,    Chaos ,   toujours   avide  d'engloutir  des  mondes 
sans  nombre  ;  et  toi  monarque  des  enfers  ,  que  tourmente  sans 
cesse  ton  immortalité^ effroyable  Styx;  et  vous,  champs  Elysées, 
que  moi  ni  mes  compagnes  nous  ne  verrons  jamais  ;  toi ,  Proser- 
pîne,  qui,  pour  l'enfer,  as  quitté  le  ciel  et  ta  mère,  toi ,  qu'on 
adore  là-bas  sous  le  nom  d'Hécate  ,  et  par  qui  les  mânes  et  moi 
nous  communiquons  en  secret;  et  toi,  gardien  des  portes  de  l'en- 
fer ,  toi,  qui  jettes  ^  Cerbère  nos  entrailles  pour  l'apaiser  ;  et  vous, 
Parques,  qui  allez  reprendre  un  fil  que  vous  avez  coupé;  et  toi , 
nocher  de  l'onde  infernale ,  qui ,  sans  doute ,  es  las  de  repnsser  de 
l'un  à  l'autre  bord  les  ombres  que   j'évoque;  noires  divinités, 
écoutez  ma  prière  ;  et  si  ma  bouche  est  assez  impure  ,  assez  cri- 
-  minelle  pour  vous  implorer  ,  si  jamais  elle  ne  vous  nomma  sans 
s'être  remplie  de  sang  humain ,  si  j'ai  égorgé  tant  de  fois  sur  vos 
autels  et  la  mère  et  l'enfant  qu'elle  avait  dans  ses  flancs,  si  j'ai 
rempli  les  vases  de  vos  sacrifices  des  membres  déchirés  de  tant 
d'innocens  qui  auraient  vécu  ,  soyez  propices  à  mes  vœux.  Je  ne 
demande  point  une  ombre  dès  long-temps  enfermée  dans  vos 
cachots ,  et  accoutumée  aux  ténèbres.  A  peine  celle  que  j'évoque 
a-t-elle  quitté  la  lumière  :  elle  descend ,  elle  est  encore  à  l'entrée 
du  noir  séjour  ;  et  la  rappeler  par  mes  charmes ,  ce  ne  sera  point 
l'obliger  à  passer  deux  fois  chez  les  morts.  Souflrez  donc  ,   si  la 
guerre  civile  est  de  quelque  prix  à  vos  yeux  ,  que  l'ombre  d'un 
soldat,  qui  dans  le  parti  de  Pompée  se  signalait  il  y  a  quelques 
instaus ,  instruise  la»fils  de  ce  héros ,  et  lui  annonce  le  sort  de 
leurs  armes.  » 

Après  qu'elle  a  proféré  ces  paroles  ,  elle  se  relève  ,  la  bouche 
écumante ,  et  voit  debout  devant  ses  yeux  l'ombre  du  mort  étendu 
à  ses  pieds ,  qui ,  tremblante  elle-même  à  la  vue  de  ce  corps  li^ 
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yiàe  et  glacé ,  le  considère ,  et  frémît  de  rentrer  dans  cette  odi 
prison.  Ces  veines  rompues,  ce  sein  déchiré,  ces  plaies  pn 
l'épouvantent.  Le  malheureux  !  on  lui  enlève  le  plus  grand 
fait  de  la  mort ,  l'avantage  de  ne  plus  mourir. 

Erichto  s'étonne  que  Tenfer  soit  si  lent  à  lui  obéir.  Elle  s*ii 
contre  la  mort ,  et  d'un  fouet  de  couleuvres  vivantes ,  elle  fraj 
k  coups  redoublés  le  cadavre  encore  immobile.  Alors ,  par 
mêmes  fentes  de  la  terre  oii  sa  bouche  a  fait  l'invocation  ,  el 
hurle  contre  les  mânes  ,  et  trouble  le  silence  de  IVlemelle  nuit. 

«  O  Tisiphone,  et  toi,  Mégère,  vous  demeurez  tranquilles  à 
voix  !  vous  ne  chassez  pas  ,  avec  vos  fouets  vengeurs  ,  cette 
rebelle  à  travers  les  noirs  espaces  de  l'Erèbe  !  Tremblez  c^ue 
ne  vous  appelle  par  les  noms  que  vous  méritez  ;  que  je  ne  n 
traîne.,  comme  on  a  fait  Cerbère  à  qui  vous  ressemblez  ,  hors  ai 
enfers,  à  la  'clarté  des  cieux  ,  et  que  je  ne  vous  y  retienne,  h 
vous  poursuivrai  à  travers  les  bûchers  et  les  funérailles  , 
je  vous  défendrai  l'approche  ;  \fi  vous  chasserai  des  tombeaux,' 
je  vous  écarterai  des  urnes.  Et  toi,  Hécate,  je  souillerai ,  je  ren- 
drai livide  et  sanglante  la  face  que  tu  prends  pour  te  montrer 
aux  dieux  du  ciel  ,  je  te  forcerai  à  garder  celle  que  tu  as  èaas 
les  enfers.  Toi  ,  Proscrpine,  je  dirai  à  quel  indigne  appât  tu  l'es 
laissé  prendre  el  retenir  dans  les  royaumes  sombres  ;  par  quel 
incestueux  amour  tu  l'es  livrée  au  dieu  des  morts ,  et  que  1a 
mère  ,  après  ton  infamie,  n'a  pas  voulu  te  rappeler.  Pour  loi ,  le 
plus  injuste ,  le  plus  méchant  des  dieux  ,  tremble  que  je  nVii- 
tr'ouvre  les  voûtes  infernales.  Oui,  j*y  ferai  pénétrer  le  jour.  T« 

seras  tout  à  coup  frappé  de  sa  lumière M'obéirez-vous  ?  oo 

faut-il  que  j'appelle  celui  dont  la  terre  n'entend  jamais  pronon- 
cer le  nom  sans  frémir  ;  celui  qui  d'un  œil  assuré  regarde  en 
face  la  Gorgone  ;  celui  qui  châtie  Ërinnys  tremblante  sons  ses 
fouets  sanglans  ;  celui  qui  siège  au-dessous  de  vous ,  et  aussi  loin 
que  vous  l'êtes  du  ciel  ,  dans  les  abîmes  du  Tartare  ,  dont  vo* 
yeux  mêmes  n'ont  jamais  mesuré  la  profondeur  ;  le  seul  enfin 
de.  tous  les  dieux  qui ,  après  avoir  juré  par  le  Styx  ,  peut  être 
impunément  parjure  ?  » 

A  peine  elle  achevait ,  une  chaleur  soudaine  pénètre  le  sang  do 
cadavre ,  et  ce  sang  commence  k  couler.  Dans  son  sein  glacé 
jusqu'alors  ,  les  fibres  tremblantes  palpitent  ;  et  la  vie  ren- 
due à  ce  corps  qui  en  avait  oublié  l'usage,  en  s'y  glissant, 
se  mêle  avec  la  mort.  Les  organes  ont  repris  leur  vigueur ,  les 
nerfs  leur  ressort ,  mais  non  pas  leur  souplesse.  Le  cadavre  ne  se 
lève  point  peu  à  peu  ,  et  en  se  ployant  sous  lui-même  ;  il  est  re- 
poussé par  la  terre  ,  et  il  se  dresse  tout  à  la  fois.  Ses  yeux  ouverts 
sont  immobiles  :  ce  n'est  pas  le  visage  d'un  homme  vivant ,  mail 
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mÈ.  Ixoixime  qui  va  mourir  ;  la  roideur  de  la  mort  et  sa  pâleur 
restent.  Il  parait  stupide  d*etonnement  de  se  voir  rendu  au 
ynde.  Mais  aucun  son  ne  sort  de  sa  bouche;  Tusage  de  la  voix 
de  la  langue  ne  lui  est  rendu  que  pour  répondre  à  la  Thessa- 
fCàTie.  «  Révële-moi ,  lui  dit-elle  ,  ce  que  je  veux  savoir ,  et  sois 
r  de  ta  récompense  ;  car  si  tu  me  dis  vrai ,  je  t'exempte  à  ja-» 
mis  d'obéir  aux  évocations.  Je  composerai  ton  bûcber  ,  je  char- 
era.i  ta  tombe  de  telle  sorte  que  ton  ombre  ne  sera  plus  obsé* 
se  par  des  ençhantemens.  Tu  revis  pour  la  dernière  fois  ,  et  ni 
s  paroles,  ni  les  herbes  magiques  ne  troubleront  pour  toi  le 
ifumeil  du  Léthé  ,  quand  je  t*aurai  rendu  la  mort.  Les  oracles 
es  dieux  du  ciel  ne  montrent  l'avenir  qu'à  travers  un  nuage; 
ftais  celui  qui  cherche  la  vérité  chez  les  dieux  des  enfers  ,  s'en  va 
kr  de  l'avoir  trouvée.  Ce  sont  les  oracles  de  la  mort  que  l'homme 
oura^eux  consulte  :  ne  ménage  donc  pas  celui  qui  t'ose  inter- 
!Oger  ;  ne  déguise  rien,  je  t'en  conjure  ;  nomme  les  choses  et  les 
ieux  ,  et  que  la  voix  qui  t'est  rendue  ,  soit  la  voix  même  des 
lestins.  » 

Ellle  finit  par  un  nouveau  charme  qui  a  la  vertu  d'instruire 
une   ombre  de  toui  ce  qu'elle  veut  qui  lui  soit  révélé.  Alors  le 
cadavre  ,  accablé  de  tristesse  et  le  visage  baigné  de  pleurs ,  lui 
répondit  :  «Quand  tu  m'as  rappelé  du  séjour  du  silence,  je  n'ai 
pas  ea  le  temps  d'examiner  le  travail  des  Parques;  mais  ce  que 
î'ai  pu  savoir  des  ombres ,  c'est  qu'une  discorde  effroyable  agite 
celles  des  Romains  ,  et  que  la  fureur  qui  les   anime  encore , 
trouble  le  re|)osdes  enfers.  Les  uns  ont  quitté  l'Elysée;  les  autres, 
ayant  brisé   leurs  fers  ,  se   sont  échappés  du  Tartare ,  et  c'est 
par  eux  que  Ton  a  su  ce  que  les  destins  nous  préparaient.  Les 
ombres  heureuses  paraissaient  consternées  ;  j'ai  vu  les  deux  Dé* 
cius  ,  ces  victimes  de  la  patrie  ,  j'ai  vu  Camille  et  Curius  pleurer 
sur  le  malheur  de  Rome.  Le  favori  de  la  fortune^  Sylla  se  plaint 
qu'elle  trahit  son  fils  ;  Scipion  donne  des  larmes  au  sien  ,  qui. 
va  périr  dans  la  Libye  ;  le  vieux  Caton ,  l'ennemi  de  Carthage  , 
prévoit  en  gémissant  le  sort  de  l'héritier  de  ses  vertus  :  il  ne 
vivra  point  sous  un  maître.  Toi  seul,  ô  Brutus  !  ô  généreux  consul  ! 
qui  chassas  nos  premiers  tyrans ,  toi   éeul ,  entre  les  justes ,  tu 
montres  de  la  joie.  Mais  le  cruel  Marins,  le  fier  Calilina ,  et  son 
complice  Céthégus,  triomphent.  J'aia  vuussi  lesDrusus,  ces  hardie 
partisans  du  peuple,  et  les  Gracques ,  ces  fiers  tribuns ,  dont  le  zèle 
outré  ne  connut  aucun  frein ,  je  les  ai  vus  se  réjouir  ensemble. 
Des  mains  chargées  d'éternelles  chaînes  font  retentir  d'applau- 
dissemens  les  noirs  cachots  du  dieu  des  morts.  Ce  monarque  du 
sombre  empire  fait  élargir  les  prisons  du  Tartare  ;  il  fait  pré- 
parer des  rochers  aigus  ,  et  des  chaînes  de  diamant ,  et  des  tor- 
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tures  pour  les  vainqueurs.  O  jeune  homme  !  emporte  avec  tmlà 
consolation  de  savoir  que  les  mâues  heureux  attendent  ^<nnfiB^ 
et  ses  amis ,  et  que  dans  le  climat  le  plus  paisible  et  le  plus  se^ 
rein  des  enfers  ,  on  garde  une  place  à  ton  père.  Qu'il  Bi^enrit 
point  à  son  rivai  la  faible  gloire  de  lui  survivre.  Bientôt  irienâo 
rheure  oii  les  deux  partis  seront  confondus  chez  les  morts, 
tez-vous  de  mourir  ;  et  d'un  humble  bûcher  ,  descendez 
nous  avec  de  grandes  âmes  ,  en  foulant  aux  pieds  la  fortune  et! 
l'orgueil  de  tous  ces  demi-dieux  de  Rome.  Ce  qu'on  agite  à  pr^ 
sent  se  borne  à  savoir,  entre  les  deux  chefs ,  lequel  périra  âor 
le  Nil ,  lequel  périra  sur  le  Tibre.  Pompée  et  César  ne  se  dispu- 
tent que  le  lieu  de  leurs  funérailles.  Pour  toi,  Sextus,  ne  chenue 
pas  à  t'éclairer  sur  ton  sort;  les  Parques  l'accompliront,  sans 
que  je  te  t'annonce.  Pompée  t'apprendra  ce  que  tu  dois  savoir  ;  ï)  esf 
pour  toi  le  plus  sûr  des  oracles.  Mais ,  hélas  !  il  ne  saura  lui- 
même  oii  t'en  vojer ,  d'oii  t'éloigner,  quel  climat,  quel  rÎTSige^ 
tu  dois  chercher  ou  fuir.  Craignez  l'Europe,  et  l'Asie,  et  l'Afrique: 
la  fortune  disperse  vos  tombeaux  comme  vos  triomphes.  O  ma- 
heureuse  famille  !  vous  n'avez  pas  dans  l'univers  d'asile  plus  sûr 
que  les  champs  de  Pharsale.  » 

Apres  que  ce  corps  ranimé  eut  fait  ce  qui  lui  était  prescrit ,  '• 
il  se  tint  muet ,  immobile  ;  et  la  tristesse  sur  le  visage ,  il  rede* 
mandait  la  mort  :  m«')is  pour  la  lui  rendre ,  il  fallut  un  noavri  \ 
enchantement;  car  les  destins  ayant  exercé  leurs  droits ,  ne  pou- 
vaient plus  rien  sur  sa  vie.  L'Hémonide  compose  donc  un  bûcber 
magique  ,  oii  ce  corps  vivant  va  se  placer  lui-même.  Elle  y  met  le 
feu  ,  et  l'y  laisse  mourir  pour  ne  ressusciter  jamais. 

Elle  accompngna  Sextus  jusques  au  camp  de  son  père  ;  et 
comme  la  lumière  naissante  commençait  à  éclairer  le  ciel ,  pour 
donner  le  temps  au  fils  de  Pompée  et  aux  siens  de  regagner  lenn 
tentes  ,  elle  ordonna  à  la  nuit  de  repousser  le  jour  et  de  les  cou- 
vrir de  ses  ombres. 
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ARGUMENT. 

onge  de  Pompée  avant  la  bataille.  Cîce'roa  vient  lai  demander  ,  an  nom  do 

amenât  et  de  Tarmée,  de  marcher  h  Pennemi  :  Pompée  cède  à  tes  instances. 

appareil  du  combat  dans  le  camp  de  Pompée.    Des  signes  efiiayans  s^y 

font  voir.  Un  devin  prédit  à  Padoue  ce  qni  se  passe  en  Thessalie.  Les  deux 

armées  s'avancent  dans  la  plaine.  Harangues  de  César  et  de  Pompée  h  leurs 

tronpes.   Réflexion  du  poète  snr  la  bataille  qui  va  se  donner.  Bataille  de 

Pliarsale.  Pompéeest  vaincu {*  il  s'enfuit.  Accueil  qu'il  reçoit  à  Larisse.  Son 

camp  est  mis  au  pillage  et  occupé  par  les  vafnqueurs.  Quelle  nuit  César  et  les 

siens  passent  dans  le 'camp  de  Pompée.  Tableau  du  champ  de  bataille. 


«I  AMAis  le  soleil  n'avait  été  si  lent  à  s'élever  du  sein  de  l'onde  ; 
jamais ,  avec  un  front  si  pâle  y  il  n'avait  commencé  sa  course  y 
ni  poussé  avec   moins  d'ardeur  ses  coursiers  vers   le  haut  des 
cieux.  Il  aurait  voulu  s'éclipser,  pour  ne  pas  luire  sur  la  Thes- 
salie ;  et  cédant  à  regret  aux  étemelles  lois  qui  le  forçaient  d'é- 
clairer le  monde,  il  attira  d'épais  nuages  dans  lesquels  il  s'en- 
veloppa. 

Mais  la  imit ,  la  dernière  nuit  des  prospérités  de  Pompée  , 
avait  charmé,  par  une  douce  erreur  (i),  les  soins  cruels  qui  l'a- 
gitaient, même  dans  les  Bras  du  sommeil.  Il  crut  se  voir  assis 
à  son  théâtre,  environné  d'un  peuple  innombrable  qui   portait 
son  nom  jusqu'au  ciel ,   et  qui  faisait  retentir  l'air  d'applaudis- 
semens  redoublés.  Il  le  voyait  ,  ce  peuple  ,  tel  que  dans   ces 
beaux  jours  ou  il  enleva  sa  faveur ,  lorsqu'à  la  fleur  de  sa  jeu- 
nesse ,  après  avoir  dompté  l'Ibëre  et  tous  les  peuples  qu'avait 
armés  le  rebelle  Sertorius ,  après  avoir  soumis  et  calmé  l'Occi- 
dent ,  il  rentra  victorieux  dans  Rome ,  et  qu'aussi  véncrnble  sous 
la  robe  blanche  que  s'il  eût  été  revêtu  de  la  pourpre  ,  il  parut , 
simple  chevalier,  assis  sur  le  char  de  triomphe,  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple  et  des  applaudis  semens  du  sénat.  Telle 
était  son  illusion  :  soit  que  son  âme  inquiète  sur  l'avenir  se  re- 
jetât sur  le  passé ,  et  cherchât  dans  ses  jours  heureux  de  quoi  dis- 
siper ses  alarmes;  soit  que  le  sommeil ,  qui  toujours  enveloppe  et 
déguise  la  vérité  sous  des  apparences  contraires ,  lui  fit  de  la 
publique  joie  le  présage  de  la  douleur  ;  soit  que ,  ne  devant  plus 
revoir  ta  patrie ,  ô  Pompée ,  le  sort  voulût  encore  une  fois  te  la 
montrer  du  moins  en  songe.  Vous  qui  veillez  autour  de  lui ,  res- 

(i)  il  rêva  qu'il  avait  consacré  dans  Rome  un  temple  h  Vénus  victorieuse. 
yénus  victorieuse,  était  le  cri ,  on  le  signal  de  César. 
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pectèz  son  sommeil  ;  que  la   trompette  ne  frappe    l'air  d'à 
son  qui  en  interrompe  le  charme  :  le  silence  de  la  nuit  proch 
sera  cruel  pour  ce  héros  ;  et  le  jour  ne  va  lui  offrir  qu'une  ^e; 
affreuse  et  funeste.  Hélas!  ce  peuple  qui  lé  chérit  n'a  pas  mê 
une  nuit  si  doucement  trompeuse.  Que  ne  peut-il   aus2»i   rêxn 
qu'il  le  voit  et  qu'il  le  possède  !  O  Pompée  !  ce  serait  pour  Rome 
et  pour  toi  un  bienfait  des  dieux  qu'un  seul  jour  oii ,  même  as- 
surés de  votre  ruine ,  vous  pussiez  vous  donner  l'un  à  l'autre  on 
dernier  gage  de  votre  amour.  Tu  as  quitté  Rome  avec  l'espéraoce 
de  venir  mourir  dans  son  sein  ;  et  Rome ,  qui  n'a  jamais  lait  pour 
toi  de  vœux  que  le  sort  n'ait  remplis ,  n'a  pu  penser  qu'il  aurait 
la  rigueur  de  lui  envier  jusqu'à  les  Cendres.  Sur  ton  tombeau  les 
jeunes  et  les  vieux,  les  enfans  même  auraient  versé  des  larmes; 
les  femmes  romaines ,  les  cheveux  épars ,  se  seraient  déchiré  ie 
sein  comme  aux  funérailles  de  Bru  tus  (i)  ;  et  lors  même  qu'îk 
trembleront  devant  un  injuste  vainqueur,  que  ce  soit  César  es 
personne  qui  leur  annonce  ta  mort ,  ils  pleureront  ;  mais,  hélas! 
en  pleurant ,  ils  porteront  au  Capilole,  et  tes  lauriers,  et  l'indigne 
encens  qu'ils  feront  fumer  devant  lui. 

L'astre  du  jour  avait  donc  efTacé  l'éclat  des  astres  de  la  nuit; 
un  murmure  confus  s'éleva  dans  le  camp ,  et  toute  l'armée  en 
tumulte,  cédant  à  la  fatalité  qui  entraînait  l'aveugle  univers, 
demanda  hautement  le  signal  du  combat.  Cette  foule  de  malheu- 
reux ,  dont  le  plus  grand  nombre  ne  doit  pas  voir  la  fin  du  jour, 
environnent  les  tentes  du  général ,  et ,  enflammés  d'une  ardeor 
insensée ,  pressent  l'heure  fatale  qui  s'avance  et  qui  leur  apporte 
la  mort.  Une  rage  cruelle  s'empare  des  esprits  :  chacun  veut  voir 
.  décider  son  sort  et  celui  du  monde.   On  accuse  Pompée  d'être 
lent  et  timide ,  et  trop  patient  envers  César.  On  dit  qu'il  se  plaît 
à  régner,  qu'il  aime  à  voir  sous   ses  drapeaux  tant  de  nations 
rassemblées ,  qu'il  craint  la  paix ,  et  qu'il  l'éloigné ,  comme  le 
terme  de  sa  puissance  (2).  Les  rois,  les  peuples  de  l'orient  se 
plaignent  qu'on   prolonge  la  guerre ,  et   qu'on  les  retient  loin 
de  leur  pays.  O  dieux  !  quand  vous  voulez  nous  perdre ,  tous 
disposez  tout  de  manière  que  notre  malheur  est  notre  ouvrage, 
et  devient  notre  crime  :  nous  courons  à  notre  ruine  ;  nous  cher- 
chons les  combats  oii  nous  devons  périr.  C'est  dans  le  camp  i)e 
Pompée  qu'on  fait  des  vœux  pour  la  bataille  de  Pharsale  (3)  ! 


(])  'Jumus  BrnUis,  qui  yen^ea.  Lncrèce ,  et  chassa  les  Tarqmns.  Les 
romaines  portéreol  sonde  nil  flouse  mois. 

(a)  El  aucuns  Je  piquaient  en  PappcJant  Agame¥nnon,  et  le  roi  du  rois,... 
Afianius  allait  demandant  pourquoi  Ton  ne  combattait  pas  ce  marchand ^  91M 
Ton  disait  atoir  acheté  de  lui  la  province  d^Espagne.  (  Piut.  Fie  de  JÙlt» 
César.  ) 

(3)  Omnes  aut  de  honorihus  suis  j  aut  de  prœmiis  pecuniœ ,  aia  de  perse- 
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s  pi  as  éloquent  des  Romains,  TulHus ,  qui,  sous  son  con«* 
t  y  avait  fait  trembler  le  fier  Catilina  devant  la  toge  et  les 
eaux  ,  XulHus  fut  chargé  de  porter  la  parole.  Plein  d'aver- 

pour  une  guerre  qui  Féloignait  de  la  tribune ,  et  impatient 
long  silence  que  lui  imposaient  les  combats,  il  appuya  de 
e  son  éloquence  la  témérité  d'un  mauvais  dessein. 

La  fortune,  dil-il  à  Pompée,  ne  vous  demande,  pour  prix 
»a  longue  faveur,  que  de  vouloir  en  user  encore.  Les  grands 
^ome  ,  les  rois  de  la  terre ,  le  monde  à  vos  pieds ,  nous  vous 
jurons  tous  de  nous  laisse)*  vaincre  César.  César  est-il  fait 
ir  tenir  si  long-temps  tout  l'univers  en  alarmes  ?  Certes ,  il  est 
iteux  pour  les  nations  que  Pompée,  qui  les  a  vaincues  avec 
tt  de  rapidité ,  soit  si  lent  à  vaincre  avec  elles.  Qu'est  devenue 
te  ardeur  que  vous  portiez  dans  les  combats,  et  celte  con- 
nce  au  bonheur  de  vos  armes  ?  Ingrat ,  craignez-vous  que  les 
eux  ne  se  rangent  du  parti  du  crime*?  N'osez -vous  leur  fier 
cause  du  sénat?  Vos  légions ,  n'en  doutez  pas,  enlèveront  leurs 
endards,  et  s'élanceront  au  combat  d'elles-mêmes.  Rougissez 
attendre  qu'elles  vous  préviennent ,  et  qu'elles  marchent  sans 
»tre  aveu.  Si  vous  ne  commandez  ici  qu'au  nom  du  sénat ,  si 
est  pour  nous  que  se  fait  la  guerre ,  des  que  nous  demandons 
i  bataille  ,  c'est  à  vous  de  la  livrer.  Pourquoi  détourner  de  César 
mt  de  glaives  qui  le  menacent?  Yoyez  déjà  partir  les  traits  de 
lille  mains  impatientes.  A  peine  chacun  se  contient  dans  l'at- 
ente  du  signal.  Hâtez-vous  de  le  donner  vous-même ,  avant  que 
os  trompettes  ne  vous  échappent ,  et  ne  le  donnent  malgré 
ous.  Enfin,  Pompée,  le  sénat  veut  savoir  si  vous  voyez  en  lui 
'OS  soldats  ou  vos  compagnons,  et  si  c'est  lui  qui  sert  ou  qui  com- 
nande.  » 

Pompée,  à  ce  discours,  gémit  profondément  :  il  vit  bien  que 
c'était  un  piège  de  la  fortune ,  et  que  les  destins  s'opposaient  à  la 
Mgesse  de  ses  conseils.  «  Si  c'est,  dit-il,  le  vœu  de  tous  (f)  et 
l'intérêt  de  la  cause  commune ,  que  Pompée  dans  ce  moment 
cesse  d'être  chef  et  devienne  soldat  ;  j'y  consens.  Que  la  fortune 
86  hâte  d'envelopper  tous  ces  peuples  dans  la  même  ruine,  et 
que  ce  soit  ici  le  tombeau  d'une  partie  nombreuse  du  genre 
humain  :  je  cède  à  l'ordre  des  destinées.  Cependant,  Rome,  je 
l'atteste  que  Ton  m'aura  marqué  ce  jour  de  la  destruction.  Tu 
pouvais  soutenir  la  guerre  sans  qu'il  l'en  eût  coûté  du  sang  ;  tu 
pouvais  voir ,  sans  tirer  l'épée ,  César  vaincu  et  pris  lui-même  , 

quendis  inimicis  agebantjnec  quihusraiUmibustuperQrêpostenlySed  quem^ 
admodum  uti  victorid  deberentf  cogitabant,  (  Cs.s.  debcll.  ctv.  lib.  3.) 

^i)  Caton,  lui  seul ,  était  de  Pavis  de  Pompce;  encore  était-ce  pour  «pargncr 
le  sang  de  w»  conciiojeas.  (  Phu  f^ip  dç  Julçs  Câar.  ) 

6.  4!k 
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réduit  à  souscrire  à  la  paix  dont  il  a  violé  les  lob.  Les  ii 

quelle  est  leur  ardeur  pour  le  crime  !  ils  ont  peur  qu*uDe 

civile  ne  soit  pas  assez  meurtrière!  Ne  voit— on  pas  qjat  ij 

avons  enlevé  à  l'ennemi  des  pays  immenses  ;  que  nous  ïni 

chassé  de  toutes  les  mers  ;  que  nous  avons  réduit  ses  troopesd 

mées  à  ravager  les  moissons  avant  la  maturité  ;  qu'il  en  tA\ 

point  de  désirer  de  périr  par  le  glaive  plutôt  que  par  la  ùà 

et  qu'un  même  champ  de  bataille  soit  couvert  de  ses  comb 

tans  égorgés  et  confondus  avec  les  miens  ?  Ne  voit-on  pas  ^ 

cette  guerre  est  déjà  trës-avancéepar  les  succès  qui  ontagM 

notre  jeune  milice  y  au  point  de  ne  pas  craindre  le  signal ,  ( 

plutôt  de  le  désirer ,  si  toutefois  je  dois  attribuer  celle  iof 

tience  au  courage  ;  car  la  crainte  même  du  péril  fait  wm 

qu'on  se  hâte  de  s'y  précipiter  ?  L'homme  courageux  est  d 

qui  brave  le  danger  s'il  le  faut ,  et  qui  l'évite  s'il  est  po&jbl 

Et  nous  ,  c'est  dans  la  plus  heureuse  situation  des  chose»  f 

nous  voulons  tout  abandonner  au  caprice  de  la  fortune!  11 

va  du  sort  du  monde  ;  et  on  le  livre  aux  hasards  d'un  moinai 

Ces  peuples  aiment  mieux  me  voir  les  mener  au  carnage  ^qi 

leur  assurer  la  victoire.  Fortune  !  tu  m'as  donné  le  destin  i 

B-ome  à  gouverner  ;  je  te  le  remets  plus  grand  que  je  ne  Tai  reçi 

Veille  sur  lui  dans  les  horreurs  de  la  mêlée.   Cette  gaerre  b 

sera  plus  ni  à  ma  gloire,  ni  à  ma  honte.  César,  tes  vœux  rci& 

portent  sur  les  miens  :^  on  va  combattre  ;   et  combien  ce  jon 

coûtera  de  crimes  et  de  malheurs  au  monde  !  quel  déluge  de  suj 

romain  va  rougir  les  eaux  de  l'Ënipe  !  Ah!  plût  aux  dieux,» 

cette  tête  n'est  plus  utile  à  ma  patrie ,  que  la  première  Hcà 

qu'on  lancera  vint  la  frapper  !  car  ma  victoire  m'affligera  aotant 

que  m'affligerait  ma  défaite.   Le  nom  de  Pompée ,  après  ceUi 

bataille ,  ne  peut  être  pour  l'univers  qu'un  objet  d'horreur  m 

de  compassion  ;  et  dans  ce  désastre ,  le  malheur  du  Tainco  sert 

le  crime  du  vainqueur.  » 

Après  sa  réponse ,  il  permit  qu'on  éprouvât  le  sort  des  armes, 
et  l'impatiente  fureur  des  groupes  n'eut  plus  ni  barrière ,  ni  frein. 
Tel  un  pilote  vaincu  par  la  violence  des  vents ,  abandonne  le  gou- 
vernail,  et  se  laisse  emporter  lui-même,  immobile  fardeau, «r 
la  poupe  que  son  art  ne  dirige  plus. 

Le  tumulte  et  le  bruit  régnent  dans  tout  le  camp;  àe$  moa- 
vemens  opposés  suspendent  et  précipitent  tour  à  tour  les  batte- 
mens  de  ces  cœui-s  féroces  ;  plusieurs  portent  sur  le  vi«^  ^ 
pâleur  de  la  mort  qui  les  attend  ,  et  sur  leur  front  se  peint  leur 
destinée.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  les  armes  vont  réglera' 
deitin  du  monde ,  et  décider,  pour  l'avenir,  si  Rome  est  libre  ou 
ki  elle  est  esclave.  Chacun  oublie  ses  propres  dangers,  frappa ^'"" 
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l  pi  us  terrible  :  Rome  et  Pompée  les  occupent  tous  ;  ce  n'est 
[»our  soi,  c'est  pour  eux  qu'on  tremble. 

>txr  être  plus  sûr  de  ses  coups  ,  on  aiguise  la  lance  et  l'épee, 
eiaouvelle  la  corde  de  l'arc ,  on  remplit  le  carquois  de  flèches 
ées.  Ceux  qui  doivent  combattre  à  cheval  essaient  le  mors 
ïs  rênes,  et  se  munissent  d'aiguillons.  Ainsi,  quand  les  géans 
quièrent  les  dieux  (s'il  est  permis  de  comparer  les  travaux  des 
oiix&es  à  ceux  des  immortels) ,  le  glaive  de  Mars  fut  remis  brù- 
t  sur  les  enclumes  de  Lemnos,  le  trident  de  Neptune  rougit 
fts  la  fournaise  ,  Apollon  fit  tremper  de  nouveau  les  flcches 
it  il  avait  blessé  Python,  Pallas  étala  sur  son  égide  les  che- 
nL  3e  la  Gorgone ,  et  le  Cyclope  forgea  de  nouvelles  foudres  à 
piler. 

La  fortune  ne  manqua  pas  d'annoncer  par  divers  prodiges  les 
vers  qu'elle  préparait  ;  car ,  dès  que  les  troupes  de  Pompée 
itrèrent  dans  la  Thessalie ,  tout  le  ciel ,  pour  les  arrêter ,  s'arma 
î  foudres  et  d'éclairs ,  de  colonnes  de  feu ,  de  tourbillons  de 
ftinme.  'Oïl  croyait  voir  voler  des  torches  allumées;  la  nue  écla- 
ût  dans  les  yeux  des  soldats ,  et  les  éclairs  qui  en  jaillissaient 
sur  faisaient  baisser  la  paupière.  La  foudre  consuma  les  aigrettes 
tes  casques ,  fondit  la  lame  des  épces ,  fît  couler  la  pointe  des 
lards ,  et  le  fer  même  qui  n'en  fut  pas  dissous  fut  pénétré 
L'une  vapeur  de  soufre.  Les  enseignes  furent  couvertes  d'un 
nuage  d'essaims  d'abeilles  ;  la  main  (i)  qui  les  avait  plantées 
ians  la  terre  ne  pouvait  plus  les  en  arracher  ;  une  rosée  de  larmes 
baignait  les  images  des  dieux ,  qui  jusqu'alors  avaient  été  les 
étendards  de  la  patrie.  Un  taureau  amené  aux  autels  pour  y 
être  immolé,  s'échappe  et  s'enfuit  à  travers  les  champs  de  Pharsale. 
Pompée  ne  trouve  point  de  victime  pour  ses  malheureux  sa- 
crifices. 

Mais  loi,  César,  au  moment  d'une  bataille  impie  et  parricide  , 
quels  sont  les  dieux  que  tu  invoques?  Les  noires  déités  du  Styx, 
les   Eitménides  ,  les   forfaits  ,  les   fureurs  ,  tous   les  dieux  du 

crime. 

Il  y  a  cependant  lieu  de  douter  si  tout  ce  qui  frappait  les 
soldats  de  Pompée  était  de  vrais  prodiges  ou  des  fantômes  vains. 
Plusieurs  crurent  voir  les  sommets  du  Pinde  et  de  l'Olympe  se 
heurter ,  ceux  de  l'Hémus  se  changer  en  abîmes ,  un  rapide 
fleuve  de  sang  traverser-  le  lac  Bœbéide ,  qui  baigne  les  pieds 
de  rOssa. 

On  crut  entendre ,  la  nuit ,  dans  les  airs ,  les  cris  des  com- 
battans  et  le  fracas  des  armes.  Les  soldats  sont  épouvantés  de 

(i)  Avant  la  baiaille  que  perdit  Crassns  contrôles  Partîtes,  la  mërae  choM 
fni  prise  pour  nn  présage  malheureux.  (  f^ojrez  Plut,  f^ic  de  Crassus.  ) 
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se  distinguer  clairement  l'un  l'autre  au  milieu  âes  ténèbres , 
de  voir  en  plein  jour  la  lumière  pâlir,  une  noire  rapeur  e 
lopper  leur  tête ,  et  les  simulacres  de  leurs  parens  yoUiger 
tant  leurs  yeux.  Ce  qui  les  rassure ,  c'est  de  penser  que  ces 
diges  sont  eux-mêmes  les  présages  de  leurs   forfaits  :    car 
savent  bien  qu'ils  ont  à  verser  le  sang  de  leurs  frères  et  de  le 
pères  ;  et  le  trouble  et  l'égarement  qui  précède  ces  parricides 
répond  qu'ils  seront  commis. 

Et  pourquoi  s'étonner  que  des  hommes  qui  voyaient  la  ht^ 
mière  pour  la  dernière  fois  fussent  frappés  du  presseûtiiiieiil 
d'une  mort  si^ochaine  ?  Les  Romains  même  qui  se  tronTaîent 
alors  ou  sur  le  Tage,  ou  sur  l'Araxe,  ou  sur  d'autres  bords  doH- 
gnés ,  furent  saisis  d'une  noire  tristesse.  Ils  ignorent  la  cause  de 
leur  abattement ,  ils  se  reprochent  de  s'affliger  :  les  malheoreia 
ne  savent  pas  ce  qu'ils  vont  perdre  en  Thessalie.  On  dît  que 
vers  Padoue ,  et  dans  ces  campagnes  .oii  le  Timave  répand  ses 
ondes,  un  devin  (i)  assis  au  haut  d'une  colline,  s'écrîa  :  «  Voili 
le  grand  jour  ;  le  sort  du  monde  se  décide  ;  Pompée  et  César 
sont  aux  mains:  »  soit  qu'il  eut. tiré  ses  présages  des  éclats  da 
tonnerre  et  des  traits  de  la  foudre ,  soit  qu'il  eût  observé  la  dis- 
corde qui  s'élevait  parmi  les  astres,  ou  l'obscure  pâleur  du  soleil  e< 
l'éclipsé  de  sa  lumière.  Il  est  vrai  du  moins  que  la  nature  marqua 
ce  jour  par  des  caractères  que  nul  autre  jour  n'avait  eus  ;  el  si 
les  hommes  avaient  tous  eu  le  don  d'expliquer  les  signes  da 
ciel  9  de  tous  les  lieux  du  monde  on  aurait  vu  Pharsale. 

O  combien  supérieur  au  reste  des  mortels  doit  être  un  peuple 
que  la  fortune  donne  en  spectacle  à  l'univers,  et  dont  tout  le 
ciel  est  occupé  à  prédire  la  destinée  !  Dans  l'avenir  ,  même  le 
plus  éloigné ,  chez  la  postérité  la  plus  reculée ,  soit  que  la  seule 
renommée  transmette  ces  .événemens ,  soit  que  ce  pénible  fruit 
de  mes  veilles  contribue  à  sauver  de  grands  noms  de  l'oubli, 
en  lisant  le  récit  de  cette  guerre ,  la  crainte ,  l'espoir ,  le  doute 
impatient  se  saisiront  de  tous  les  cœiirs;  l'âme  interdite  et  sus- 
pendue ,  on  attendra  l'événement ,  comme  s'il  était  à  venir.  On 
ne  croira  pas  lire  des  disgrâces  passées;  et  c'est  toi,  Pompée, 
qui  réuniras  les  vœux  tardifs  et  superflus  de  toutes  les  races 
futures. 

Dès  que  les  troupes  de  Pompée  descendirent  dans  la  vallée  qui 

(])  Ce  devin  e'uit  Gaius  Cornélius  ,  ami  de  Tite-Lîve,  rbîstorien  ;  celni-ci 
racontait  le  fait ,  comme  le  poète  Texpose.  Il  ajoutait  même ,  que  Je  derin 
cria  tout  haut,  comme  s'il  eut  été  inspire  et  poussé  par  quelque  esprit  dWia  : 
La  victoire  est  tienne  ,  César,  Et  comme  tous  les  assistans  JVcofutaient  avec 
surpri&e  ,  il  âta  la  couronne  qu*il  avait  sur  la  tétc  ,  en  faisant  serment  de  ne 
juniais  Py  remettre ,  que  rcvenement  n'eût  fait  foi  de  U  Tcrité  dé  son  art. 
^  Plut,  f^ie  de  Jules  César,  ) 
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jparait  les  deux  camps  (i) ,  la  pente  des  collines  parut'  resplendis** 
an  te  de  la  lumière  qu'y  répandait  le  brillant  acier  de  leurs  armes, 
irappé  des  rayons  du  soleil.  Ce  ne  fut  pas  témérairement  qufs 
ette  malheureuse  armée  s'étendit  et  se  développa;  la  prudence 
l'um  chef  habile  en  régla  l'ordre  et  les  mouvem^ens.  Lenlulus 
lonumandait  l'aile  gauche  avec  deux  légions;  le  vaillant  et  mal- 
leureux  Domitius  commandait  la  droite ,  Scipion  le  centre ,  avec 
outes  les  forces  qu'il  avait  amenées  de  Cilieie  :  il  n'était  là  que 
ieutenant  ;  il  fut  bientôt  chef  en  Libye.  Sur  l'humide  bord  de 
'flnipe  était  placée  la  cavalerie  de  Cappadoce  et  de  Pont  ;  plus 
oin.  dû  fleuve ,  étaient  rangés  cette  foule  de  rois  qui  servaient 
;ous  Pompée.  D'ici  devaient  partir  les  flèches  des  Numides  et  des 
Grétois ,  de  là  celles  des  Syriens.  D'un  coté  marchaient  les  Gaulois 
^nguinaires ,  et  aguerris  contre  César  ;  de  l'autre  s'avançait  le 
i>e]liqueux  Ibère  (2). 

Ce  jour-là  César  détachait  une  partie  (3)  de  son  armée  pour 
enlever  les  moissons.  Tout  à  coup  il  voit  l'ennemi  descendre  dans 
la  plaine  ;  il  voit  le  moment ,  souhaité  mille  fois ,  de  tout  décider 
^r  le  fer.  Dès  long-temps  dévoré  d'ambition ,  bràlant  d'impa- 
Lîezice  d'arriver  à  l'empire ,  il  se  reprochait  comme  un  crime  le 
peu  de  lenteur  et  de  délai  que  la  guerre  civile  avait  soufiert.  Mais 
lorsqu'il  se  vit  avec  Pompée  sur  l^e  bi^rd  du  précipice ,  et  qu'il 
sentit  que  sa  grandeur  chancelante  et  prête  à  tomber ,  dépendait 
de  cette  journée ,  son  ardeur  se  ralentit  un  peu  ;  il  douta  un  mo- 
ment du  succès  de  ses  armes  :  car  si  sa  fortune  lui  faisait  tout 
tout  espérer  ,  celle  de  Pompée  lui  donniût'tout  à  craindre.  Mais 
renfermant  ce  trouble  au  dedans  de  lui-même  ,  il  ne  fait  v«ir  à 
son  armée  que  la  noble  assurance  qu'il  lui  veut  inspirer. 

tt  Soldats  ,  dit-il ,  soldats  vainqueurs  du  monde ,  auteurs  de 
zzi.es  prospérités ,  la  voilà ,  cette  occasion  que  vous  avez  tant  de- 
■pyiandée.  Nous  n'avons  plus  de  vœux  à  faire,  et  notre  sort  dépend 
die  nous.  Vous  tenez  dans  vos  mains  tout  César ,  sa  fortune ,  sa 
gloire ,  et  sa  vie.  C'est  ce  grand  jour ,  il  m'en  souvient ,  que  vous 
xn'avez  promis  au  bord  du  Rubicon  ;  ce  fut  pour  lui  que  nous> 
prîmes  les  armes ,  c'est  de  lui  que  nous  attendons  ces  triomphes 
qu'on  nous  refuse  ;  c'est  lui  qui  vous  rendra  vos  femmes ,  vos 
«ufans  ,  vos  foyers ,  et  les  terres  dont  le  partage  doit  récompenser 
va*  travaux.  C'est  lui  enfin  qui  va  prouver ,  par  le  témoignage  du 
j^ort  j  quel  est  le  parti  le  f^us  juste  ,  et  déclarer  coupable  le  vaincu. 
Si  c'est  pour  moi  que  vous  avez  porté  la  flamme  et  le  fer  dans  le 

(t)  A  trente  stades  de  distance ,  eaviron  une  lieue  et  demie. 
(a)  Cunetum  equitatum ,  sagittarios  funditoresque  omnes  in  sinistro  cornu 
^hjecerat,  (  C;bs.  de  bell.  cît.  lîb.  3.  ) 
(3)  Trois  légions.  ,  * 
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sein  de  votre  patrie ,  combatte»  aujourd'hui  pour  Tons  ,   poar  ]• 
tificr  votre  choix ,  et  pour  absoudre  vos  épées.  La  gnerre  a  dei 
faces ,  le  sort  en  est  le  juge ,  et ,  selon  qu'il  change ,  l'un  ou  FaaAi 
parti  est  innocent  ou  criminel.  Ce  n'est  plus  de  moi  qu'il  s'aptj 
c'est  de  vous  :  c'est  vous ,  Komains  ,  que  je  conjure  3c  vomlail 
être  un  peuple  libre  et  souverain  de  l'univers.  Pour  moi  ,  je  harmi 
mon  ambition  au  repos  obscur  d'une  vie  privée  ,  et  à  me  vaii 
dans  Rome  simple  citoyen ,  vêtu  de  la  robe  du  peuple,    €hd^ 
pourvu  que  vous  soyex  tout,  je  consens  à  n'être  plus  rien.  Je  Tem 
bien  même  être  odieux ,  pour  vous  avoir  rendu  puissans  et  redo»" 
tables.  Reprenez  ce  pouvoir  suprême  ;  il  vous  coûtera  peu  Je  sang:. 
Vous  allez  trouver  devant  vous  une  jeunesse  oisive  et  làcbe  ,  qui 
sort  des  écoles  de  la  Grèce  ,  et  qui  ne  connaît  de  coml>ats  que 
jeux ,  une  foule  de  nations  barbares ,  sans  valeur  et  sans  di 
pline  ,  qui  ne  s'entendent  pas  entre  elles ,  dont  la  mollesse  asiatique 
soutient  à  peine  le  poids  des  armes ,  at  qui  vont  prendre  répao- 
vante  au  premier  signal  de  la  bataille ,  au  premier  cri  des 
battans.  Ce  qu'il  peut  y  avoir  de  nos  citoyens  dans  cette 
est  peu  de  chose.  C'est  de  cent  peuples  étrangers ,   tous 
du  nom  romain  ,  que  se  fera  le  plus  grand  carnage ,  et  c^est  pui^ger 
la  terre ,  que  de  l'en  délivrer.  Fondez  sur  ces  peuples  timides  , 
écrasez  l'orgueil  de  leurs  rois  ;  que  le  tranchant  du  fer  moissonae 
d'un  seul  coup  toutes  les  puissances  du  monde  ;  et  faites  voir  que 
ces  nations  que  Pompée  ,  avec  tant  de  faste  ^   a  promenées  sépa- 
rément dans  l'univers  après  son  char  (i) ,  ne  valaient  pas  ensemble 
les  lionneurs  d'un  triomphe.  Du  reste,  pensez-vous  qu'aucun  de 
ces^étrangers  voulût  donner  deux  gouttes  de  son  sang  pour  ranger 
l'Italie  sous  les  lois  de  Pompée?  Pensez-vous  que  l'Arménien  s'in- 
téresse à  voir  la  puissance  romaine  aux  mains  de  l'nn  ou  de  l'autre 
chef?  Ils  détestent  Rome  et  tous  les  Romains;  et  ceux  de  leurs 
maîtres  qu'ils  ont  vus  de  plus  près ,  sont  ceux  qu'ils  abhorrent  le 
plus  dans  l'âme.  Pour  moi ,  grâces  au  ciel ,  je  vois  mes  intérêts 
entre  les  mains  de  mes  amis ,  de  ceux  qui  dans  la  guerre  des 
Gaules  nï'ont  eu  dix  ans  pour  compagnon  et  pour  témoin  de  lenrs 
exploits.  En  est-il  un  seul  dont  l'épée  ne  me  soit  connue?  en  est-tl 
un  dont  je  ne  sois  presque  assuré  de  distinguer  le  javelot  dans  le 
combat  ?  Si  j'en  crois  des  signes  auxquels  jamais  je  ne  me  suis 
trompé ,  si  j'en  crois  ces  visages  terribles  ,  et  ces  yeux  fiers  et  me- 
iiaçans ,  amis ,  la  victoire  est  à  nous.  Je  vois  couler  des  flots  de 
sang,  je  vois  les  rois  foulés  aux  pieds,  ie  sénat  lui-même  épars 
sur  la  poussière,  et  dans  un  immense  carnage  les  peuples  nageant 
confondus.  Mais  je  retarde  nos  destins  ;  je  vous  occupe  à  m'écouter, 
quand  vous  brûlez  d'aller  combattre.  Pardonnez-moi  ce  retar- 
(i)  Pompée  avait  trionipW  irob  fou ,  de  PEfpagne ,  de  PAIrîqne ,  et  du  Ponu 
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•  Vous  me  roycE  tressaillir  de  joie,  et  de  l'espoir  que  vous 
icàspirez.  Jamais  les  dieux  ne  m'ont  promis  de  si  grandes  choses, 
fA.ixi.ais  je  n'ai  éprouvé  plus  sensiblement  leur  faveur.  Je  touche  . 
t^rxxxe  de  mes  vœux ,  je  n'ai  qu'un  pas  à  faire  pour  j  atteindre.  Ce 
xil>â.^  livré ,  la  guerre  est  finie  ;  et  alors  c'est  moi  qui  donnerai 
»t  co  que  mes  peuples  et  ces  rois  possèdent.  O  Thessalie,de  quels 
térê'ts  les  destins  te  rendent  l'arbitre?  Mais  si  ce  jour  porte 
eo  lixi  les  récompenses  de  la  guerre ,  il  en  prépare  aussi  les  châ* 
Tteuxs.  Amis ,  si  nous  sommes  vaincus ,  voyez  les  chaînes,  de  César, 
ft  îixstrumens  de  son  supplice  ;  voyez  sa  tête  exposée  sur  la  tri- 
OiX&e  ,  et  tous  ses  membres  dispersés  ;  voyez  surtout  l'exécution 
tnglante  qui  vous  attend  au  champ  de  Mars.  Pompée  a  pris  les 
tçons  de  Sylla ,  et  c'est  pour  vous  que  cet  exemple  m'épouvante  : 
ion  sort  à  moi  est  décidé ,  et  ma  main  seule  me  l'assure.  Ceux 
e  vous  qui ,  dans  le  combat ,  regarderaient  en  arrière ,  me  ver* 
«ient  me  plonger  mon  épée  dans  le  sein.  O  dieux  ,  dont  les  mâl- 
leurs  de  Rome  attirent  les  regards ,  accordez  la  victoire  à  celui 
pli  en  usera  le  mieux,  et  qui ,  désarmé  par  la  clémence ,  ne  fera 
^int  un  crime  aux  vaincus  d'avoir  porté  les  armes  contre  lui. 
ELomAins ,  vous  savez  si  Pompée ,  lorsqu'il  nous  a  tenus  enfermés 
dans  un  lieu  oii  la  valeur  ne  pouvait  agir  (i) ,  vous  savez  s'il  noui 
a  fait  grâce ,  s'il  a  ménagé  notre  sang  I  Loin  de  l'imiter  ,  je  vous 
conj  lire  d'épargner  tout  ce  qui  fuira  devant  vous  :  dans  un  Romain 
qui  rendra  les  armes ,  ne  voyez  plus  qu'un  citoyen.  Mais  tant 
qu'on  vous  résistera ,  qu'aucun  respect  ne  vous  retienne.  Frappez, 
eans  voir  quel  est  le  sang  où  votre  main  va  se  plonger.  Allons , 
rasez  ce  retranchement ,  comblez  le  fossé  qui  l'entoure ,  afin  de 
sortir  tous  ensemble ,  sans  vous  rompre  et  vous  désunir.  Ne  mé*  , 
aagez  pas  votre  camp  :  ce  soir  vous  camperez  sur  le  champ  de 
bataille ,  dans  cette  plaine  oii  vos  ennemis  viennent  périr  sous  vos 

coups.  » 

A  peine  il  achevait  de  parler ,  chacun  se  retire  en  diligence ,  va 
prendre  son  poste ,  et  se  met  sous  les  armes.  Ils  ont  avidement 
saisi  ses  paroles  conmie*autant  d'oracles  ;  et,  foulant  aux  pieds  les 
débris  de  leur  camp ,  ils  se  répandent  dans  la  plaine  ,  et  s'aban- 
donnent  à  leurs  destins.  Si  cette  armée  eût  été  composée  de  rivaux 
de  Pompée  et  de  prétendans  à  l'empire  ,  ils  n'auraient  pas  volé  au 
combat  avec  plus  d'ardeur  et  de  rapidité. 

Dès  que  Pompée  les  voit  marcher  à  lui ,  et  qu'il  n'y  a  plus 
moyen  de  prolonger  la  guerre ,  mais  que  les  dieux  ont  marqué 

(i)  A  Dyrradiîam ,  dans  les  retranchemens  da  Tieax  camp  de  Pompce. 
Labiénus,  devenu  le  plus  implacable  ennemi  de  Ci-'sar,  demanda  h  Pomp<fe 
qu^il  lai  permit  de  disposer  des  prisonniers.  Pompée  le  Ini  accorda^  et  il  les 
&t  tons  massacrer. 
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eux*méin6s  le  lieu  et  le  jour  qui  doit  la  terminer,  la  fraj-i 
il  est  saisi  le  glace  jusqu'au  fond  de  Tàme  ;  et  cette  Eaible&si 
un  si  grand  hommes  est  un  présage  malheureux.  Mais  il  di 
sa  crainte ,  et  se  montrant  à  son  armée  monté  sur  un 
superbe  :  «  Votre  valeur ,  dit*il  aux  siens ,  ne  demandait  ^n'i 
bataille  ;  nous  y  touchons  :  préparez-vous  à  déployer  tmaties 
forces  ;  c'est  le  dernier  de  nos  travaux.  Le  sort  de  Rome   et 
nations  sera  décidé  dans  une  heure.  Que  celui  qui  aime  sa  pal 
et  ses  dieux ,  qui  veut  revoir  sa  femme  ,  ses  enfans  ,  sa  Emilie . 
les  cherche  l'épée  à  la  main.  C'est  au  milieu  de  ce  champ  de 
taille  que  le  ciel  a  mis  tout  ce  qui  vous  est  cher.  La  bonne  ca 
a  les  dieux  pour  elle ,  et  ce  serait  un  crime  d'en  douter.  Cesl  U 
main  v^geresse  qui  conduira  vos  traits  jusque  dans  lecoeiir 
César.  C'est  de  son  sang  qu'ils  cimenteront  l'autorité,  des 
romaines.  S'ils  avaient  résolu  de  donner  l'empire  à  César , 
m'auraient  épargné  le  malheur  de  vieillir  ;  et  j'oser  croire  que 
«l'est  ni  pour  Rome ,  ni  pour  le  monde  une  marque  de  leur  a 
que  d'avoir  prolongé  mes  jours.  Tout  ce  qui  assure  la  victoire  se 
réunit  en  notre  faveur.  Une  foule  d'hommes  illustres  sont  veniii 
de  plein  gré  partager  nos  périls  ;  nous  comptons  |>amii  nos  soldat» 
les  descendans  de  ces  anciens  Romains ,  dont  nous  révérons  les 
images.  Si  les  destins  rendaient  an  monde  les  Curius,  les  Ca- 
milles ,  les  Décius ,  tous  ces  héros  de  la  patrie ,  qui  se  sont  dévoné» 
pour  elle,  ils  seraient  de  noire  côté.  Tons  les  peuples  de  rOrient, 
tous  ceux  qu'embrassent  les  signes  célestes  depuis  le  midîjnsqa'aa 
nord,  défi  cités,  des  Etats  sans  nombre,    des  forces  telles  qae  la 
guerre  n'en  a  jamais  tant  rassemblé ,  se  réunissent  sons  nos  dra- 
peaux.  Il  suffit  que  les  ailes  de  notre  armée  se  déploient  pour 
envelopper  l'ennemi  :  César  n'a  pas  de  quoi  nous  faire  face  ;  et 
tandis  qu'un  petit  nombre  des  nôtres  va  combattre ,  le  reste  n'aura 
qu'à  pousser  des  clameurs  pour  épouvanter   l'ennemi.  Mais  le 
péril  fi\t-il  plus  grand  ,  il  y  va  du  salut  de  Rome.  Croyes  voir,  du 
haut  de  ses  murs,  vos  mères  éplorées  et  les  cheveux  épars,  se 
pencher  vers  vous  ,  et,  vons  tendant  les  bras,  vous  exhorter  à  Ifs 
défendre  ;  croyez  voir  ces  vieux  sénateurs  que  leur  grand  âge 
empêche  de  nous  suivre ,  incliner  à  vos  pieds  leurs  têtes  vénérables 
et  couvertes  de  cheveux  blancs.  Voyes  Rome  entière  k  genoux , 
et  qui  tremble  d'avoir  un  maître.  Représentez-vous  la  race  vivante 
et  In  race  future  prosternées  devant  vons,  et  qui  vous  demandent, 
l'une  à  mourir  libre ,  et  l'autre  à  ne  pas  naître  esclave.  Après  de 
si  grands  intérêts,  si  Pompée  osait  vous  parler  des  siens,  etqoe 
la  majesté  du  commandement  lui  permit  de  s'abaisser  à  la  prière, 
vous  le  verriez  lui-même  suppliant  à  vos  pieds  avec  sa  femme  et 
«es  enfans.  Oui,  Romains ^  si  vous  n'êtes  vainqueurs ,  Pompée 
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exîlé,  proscrit,  le  jouet  de  Cësar,  et  votre  propre  honte.  C'est 
tout  rhonneur  de  ma  vieillesse  et  de  ma  mort  que  je  vous  conjure 
d.«  sauver.  Ne  me  réduisez  pas  y  sur  le  bord  de  la  tombe ,  au  mal- 
heur d'apprendre  à  servir.  » 

A  ce  discours  si  triste  et  si  touchant ,  tous  les  cœurs  sont  en- 

fla.inniés  de  zèle  :  la  vertu  romaine  s^y  ranime  ;  la  mort  n'a  plus 

Tien   d'efirayant  ;  et ,  Cùt-elle  assurée  y  on  veut  bien  l'affronter. 

ILie.s  deux  partis  s'avancent  donc  avec  une  fureur  égale ,  l'un  dans 

la  crainte  d'avoir  un  maître ,  l'autre  dans  l'espoir  de  le  devenir. 

Leurs  mains  meurtrières  vont  causer  au  monde  des  pertes  que 
jamais  le  temps  ni  la  paix  ne  peut  réparer.  Dans  ce  carnage  seront 
enveloppées  même  les  nations  futures;  et  les  âges  qui  auraient  dû. 
iFoir  la  race  humaine  se  reproduire  ,   perdent  aujourd'hui  cet 
espoir.  Dans  l'avenir ,  la  puissance  romaine  sera  mise  au  nombre 
des  fables  :  de  tant  de  villes  florissantes ,  à  peine  l'Italie  conser- 
vera—t-elle  quelques  ruines  ,  qu'on  cherchera  sous  la  poussière  ; 
et  nos  campagnes  ne  seront  plus  qu'un  inunense  et  triste  désert. 
Mais  nous  qui  avons  sous  les  yeux  ces  restes  de  grandeur ,  que  le 
temps  n'a  pas  achevé  de  détruire ,  nous  voyons  le  crime  de  la 
guerre  civile  :  nos  villes  solitaires,  nos  campagnes  incultes  ,  tout 
,  nous  retrace  ses  fureurs.  £t  dans  quel  épuisement  n'a-t-elle  pas 
laissé  le  genre  humain  !  Tout  ce  que  la  nature  a  fait  depuis  pour 
le  renouveler,  n'a  pas  même  suffi  pour  repeupler  nos  villes.  Rome 
seule  nous  contient  tous;  THespérie  n'est  cultivée  que  par  des  es- 
claves ;  Rome  elle-même  serait  encore  une  effrayante  solitude,  si 
elle  n'avait  que  ses  citoyens  :  elle  est  remplie  de  la  lie  du  monde  ;  et 
cette  calamité  l'a  réduite  au  point  de  ne  pouvoir ,  un  siècle  après, 
avoir  une  guerre  civile  (i).   Cannes,  Allia,  noms  funestes,  les 
revers  que  vous  rappelez  sont  peu  de  chose  auprès  de  celui-ci. 
Rome  vous  a  inscrites  dans  ses  fastes ,  mais  Pharsale  n'y  sera  point 
nommée  :  Rome  veut  pouvoir  l'oublier.  Il  n'est  point  de  fléau  dont 
le  monde  n'eût  pu  réparer  les  ravages ,  avec  le  sang  que  ce  jour 
vit  couler.  La  fortune  ,  ô  Rome ,  semble  avoir  voulu  étaler  à  tes 
yeux  tous  les  dons  qu'elle  t'avait  faits ,  et  rassembler  dans  un 
même  champ  les  peuples  et  les  rois  qu'elle  t'avait  soumis  ,  pour 
te  faire  voir ,  en  tombant ,  toute  la  hauteur  de  ta  chute  ,  et  con- 
templer dans  tes  ruines  l'étendue  de  ta  grandeur.  Elle  semble 
même  n'avoir  élevé  si  rapidement  ta  puissance  ,  que  pour  la  ren- 
verser avec  plus  d'éclat.  Tous  les  ans  la  guerre  avait  étendu  tes 
conquêtes  et  ton  empire  ;  les  deux  pôles  du  monde  avaient  vu  la 

(i)  Dans  le  dcnombrcmcnl  de  Cesar ,  après  la  guerre  civije  ,  au  lieu  de 
trois  cent  vingt  mille  chefs  de  ciloycns  qui  étaient  à  Rome ,  il  ne  s'en  irourn 
qae  cent  cinquante  mille  ,  sans  compter  les  pertes  du  reste  de  Tltalie  et  des 
autres  provinces  romaines.  (  Plut,  f^ie  de  Jules  Céiar»  ) 
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La  fortune  semblait  déjà  se  décider  en  faveur  de  César  ;   mais 


gères  réunir  leurs  forces  contre  les  Romains.  De  toutes  parts { 
Toleni  les  flèches  ;  les  cailloux  que  lance  la  fronde ,  et  les  globes 
de  plomb  d«ns  Tair,  deviennent  brulans  par  leur  rapidité.  Là, 
les  Syriens  y  les  Mèdes ,  les  Arabes  décochent  leurs  dards  ,  ssbs 
viser  au  but  :  c^est  vers  le  ciel  qu'ils  les  dirigent ,  et  ils  foiLt  pleu- 
voir sur  Tennemi  une  grêle  de  traits  mortels.  Mais  ces  traits 
lancés  par  des  mains  étrangères  se  trempent  sans  crime  dans  le 
gang  romain  ;  l'atrocité  de  la  guerre  civile  n'est  attachée  qu'^â  no* 
propres  armes.  Cependant  Fair  paraît  tissu  de  flèches  ,  et  l'^>ao5 
nuage  qu'elles  forment ,  brise  la  lumière  du  jour. 

César  (i)  ,  craignant  que  sa  première  ligne  ne  pût ,  sans 
s'ébranler,  soutenir  ce  rapide  choc,  fait  avancer  d'un  pas  obliqoe  , 
et  derrière  ses  étendards  ,  m  cohortes  qui  tout  à  coup  ,  sans  dé- 
ranger le  front  de  son  armée ,  chargent  la  cavalerie  de  Pompée 
déjà  éparse  dans  la  plaine ,  et  rompue  p;A*>escadrons.  A  cette  attaque 
imprévue  et  soudaine ,  tous  les  alliés  de  Pompée ,  renonçant  au 
combat  et  perdant  toute  honte,  prirent  la  fuite  comme  des  lâches, 
et  firent  voir  qu'il  ne  fallait  jamais  confier  à  des  étrangers  le  soit 
des  guerres  domestiques. 

Dès  qu'on  vit  les  chevaux  mortellement  blessés  jeter  à  bas  leurs 
maîtres  qui  tombaient  sur  la  tête ,  et  se  rouler  sur  eux ,  on  les 
fouler  aux  pieds ,  toute  la  cavalerie  éperdue  tourne  le  dos ,  et  les 
premiers  rangs  plies  l'un  sur  l'autre  en  tumulte ,  se  préd^tent 
sur  les  derniers  qu'ils  rompent  eux-mêmes  en  fuyant.  Dès  lors 
la  déroute  est  entière  '  parmi  les  alliés  ;  c'est  un  massacre  ,  et  D09 
plus  un  combat.  D'un  coté ,  on  tendait  la  gorge  ;  de  l'autre ,  on 
enfonçait  le  fer.  Une  armée  suffît  à  peine  à  frapper  tout  ce  qai 
dans  l'autre  se  présente  à  ses  coups.  Et  plût  aux  dieux,  Pharsale, 
que  ce  sang  étranger  fût  le  seul  qui  baignât  tes  plaines  ,  et  que 
des  flots  d'un  sang  plus  précieux  ne  dussent  pas  les  inonder  !  qu'il 
te  suffise  d'être  couverte  des  ossemens  de  ces  barbares  ,  ou  si  tu 
aimes  mieux  que  tes  champs  soient  engraissés  du  meurtre  des 
Latins,  épargne  au  moins  tant  d'autres  peuples  I  Quand  la  guerre 
civile  aura  épuisé  Rome  ,  ces  nations  viendront  l'habiter  ;  ce  sera 
le  peuple  romain. 

(i)  Timens  ne  multituâine  equittun  cornu  dextrum  circMimfenerUur  y  ccle^ 
riter  ex  tertiâ  acie  singulas  cohortes  detraxii ,  aique  ex  his  quartam  {aciem) 
instituit ,  equiiatuique  opposait ,  et  quid  Jieri  veliet  ostendit ,  mormitque 
ejus  diei  victoriam  in  eàrum  cohortium  virtute  constare,  CVm,5,  de  bcll  cir, 
lib.  3.  ) 
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I-^'alarme  une  fois  donnée ,  la  terreur  se  répand ,  et  les  destins 
léclarés  pour  César  ont  pris  le  cours  le  plus  rapide.  Mais  on  arrive 
&u  centrée  des  forces  de  Pompée ,  au  milieu  de  se^  légions.  C'est 
ici  que  s'arrête  la  guerre  ,  et  que  la  fortune  de  César  hésite 
au  moins  quelques  instans.  Ce  n'est  plus  cet  amas  de  peuplés  et 
de  rois  qui  ont  si  mal  défendu  Pompée  ,  c'est  Rome  et  le  sénat  qui 
combattent.  Ici  les  frères,  les  pères,  les  enfans  se  joignent;  ici 
se  rassemblent  la  fureur ,  la  rage ,  et  tous  les  crimes  de  César. 
O  jna  pensée ,  écarte  loin  de  toi  ce  moment  affreux  de  la  guerre  : 
que  les  ténèbres  l'ensevelissenl  ;  que  Tavenir  n'apprenne  pas  de 
moi  à  quels  excès  peut  se  porter  la  fureur  des  guerres  civiles.  Ah  ! 
privons -nous  plutôt  des  larmes  et  des  regrets  de  la  postérité. 
Oui  ,  Rome ,  je  dois  ,  je  veux  taire  ce  que  tu  as  fait  dans  cette 
bataille.  On  y  voyait  César,  l'âme  de  la  fureur,  Taiguilloa  de 
la  rage  du  peuple,  pour  ne  rien  perdre  de  ses  forfaits,  voler  au- 
tour de  ses  bataillons ,  et  verser  encore  un  nouveau  feu  dans  les 
esprits  échauffés  au  carnage.  Son  œil  observe  et  distingue  parmi 
cette  foret  de  glaives  ,  ceux  qui  se  sont  plongés  tout  entiers  dans 
le  sang  ,  et  ceux  dont  la  pointe  seule  en  est  rougie,  et  i'épée 
qui  tremble  dans  la  main  ,  et  celle  qui  frappe  sans  hésiter ,  et 
les  traits  lancés  mollement ,  et  ceux  qui  partent  d'un  vol  rapide , 
et  ceux  d'entre  les  soldats  qui  combattent  avec  joie  ,  et  ceux  qui 
ne  font  qu'obéir  et  qui  sont  cruels  à  regret ,  et  ceux  qui  changent 
de  visage  en  voyant  tomber  à  leurs  pieds  les  citoyens  percés 
de  coups.  Il  parcourt  les  cadavres  épars  dans  cette  vaste  plaine  ; 
il  ferme  lui-même  les  plaies  de  ceux  des  siens  qui  respirent  encore 
et  qui  perdent  leur  sang  ;  il  est  partout ,   il  erre  au  fort  de  la 
mêlée,  comme  on  nous  peint  Bellone  secouant  son  fléau  ,  ou 
Mars  au  milieu  des  Thraces  qu'il  irrite ,  !Mar$  aiguillonnant  ses 
coursiers  que  la  vue  de  l'égide  épouvante. 

Ce  n'est  plus  qu'un  chaos  de  meurtres  et  de  crimes  ;  les  crii 
des  mourans  ne  forment  plus  qu'un  vaste  et  long  gémissement, 
A  cette  immense  et  lugubre  plainte  se  mêle  le  b/'uit  des  épées 
qui  se  brisent  contre  les  épées  ,  et  le  fracas  des  armes  des  com- 
battans  qui  tombent ,   et  qui  du  sein  frappant  la  terre ,  ^la  font 
retentir  sous  le  poids  de  l'airain.   Dans  ce  tumulte ,  on  voit  César 
ramassant  lui-même  les  glaives  et  les  traits ,   qu'il  tend   à  ses 
soldats,  en  leur  criant  de  frapper  au  visage.  Il  presse,  il  excite 
ses  troupes ,  il  les  pousse  en  avant ,  et  du  bois  de  sa  lance  il  ré- 
veille ceux  dont  l'ardeur  se  rebute  ou  se  ralentit.  Il  défend  qu'on 
s'occupe  à  tuer  les  plébéiens  ;    c'est  au  sénat  qu'il  veut  qu'on 
s'attache.  Il  sait  trop  oii  réside  la  vie  de  l'Etat ,  l'âme  des  lois  ; 
il  sait  par  quel  endroit  il  faut  attaquer  Rome  ,  et  quels  seront  les 
coups  mortels  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté.  L'ordre  consulairf 
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tombe  confondu  avec  celui  des  chevaliers,  le  fer  choisit  les  séi 
et  perce  leur  sein  vénérable.  On  égorge  les  Lépides,  les  Mételïos  , 
les  Cor  vin  us  ,  ces  défenseurs  des  lois  ;  nombre  de  vaillans  capi- 
taines ,  el  les  plus  grands  des  hommes  ,  après  toi ,  Pompée  , 
sont  indignement  massacrés.  O  Brutus  !  ô  toi ,  le  dernier  de  ce 
nom  k  jamais  illustre,  toi ,  l'honneur  de  la  république,  et  Tunique 
espoir  du  sénat ,  ici ,  le  visage  caché  sous  le  casque  d'un  lésion-* 
naire  ,  et  par  là  inconnu  aux  yeux  de  l'ennemi ,  quelle  épée 
chère  et  terrible  tu  tiens  dans  ta  main  vengeresse  !  Ah  !  garde- 
toi  de  te  jeter  en  téméraire  au  milieu  de  ces  bataillons  !  La 
Thessalie  sera  ton  tombeau  ;  mais  il  n'est  pas  temps  :  ménage— 
toi  jusqu'à  Philippes.  Ici  tu  chercherais  en  vain  à  percer  le  cGeor 
de  César,  li  n'est  pas  encore  arrivé  au  comble  de  la  tyrannie  ;  si 
faut,  pour  mériter  de  mourir  de  ta  main  ,  qu'il  franchisse  les 
bornes  de  la  grandeur  humaine ,  qu'il  vive  et  qu'il  règne ,  pour 
être  une  victime  digne  du  glaive  de  Brutus  (i). 

Là  périt  cependant  l'élite  de  la  noblesse  romaine  ;  et  dans  ces 
champs  couverts  de  morts ,  les  cadavres  des  pères  conscrits  sont 
enta>sés  avec  ceux  du  peuple.  Dans  le  massacre  de  tant  d*homnies 
illustres  ,  on  distingua  la  mort  de  ce  vaillant  Dom.itius ,  que  sa 
fatale  destinée  traînait  de  défaite  en  défaite.  On  eût  dit  que  sa. 
présence  était  partout  funeste  aux  armes  de  Pompée  ;  mais  tant 
de  fois  vaincu  par  César ,  il  a  du  moins  l'avantage  de  mourûr 
libre.  Percé  de  coups,  il  succombe  ,  avec  la  joie  de  n'avoir  pas 
une  seconde  grâce  à  recevoir.  César ,  qui  le  voit  se  roulant  dans 
son  sang,  l'insulte  ,  et  lui  dit  :  «  £h  bien ,  Domitius  ,  mon  suc- 
cesseur (2) ,  tu  quittes  les  armes  de  Pompée ,  et  la  guerre  se  fera 
sans  toi  ?  »  Un  §o^^e  de  vie  qui  reste  à  Domitius ,  lui  suffit  pour 
se  faire  entendre  :  sa  bouche  expirante  s'entr'ouvre  ,  et  il  répond 

(1)  Pomp^  avait  fait  mourir  le  père  de  Bmtus;  maia  estimant,  dit  Plutarque, 
qu^ii  fallait  preféi-er  les  affections  publiques  aux  privces ,  et  se  persuadant  que 
la  cause  qui  avait  fait  prendre  les  armes  à  Pompce  ,  était  meilleure  et  pfau 
juste  que  celle  de  Cësar ,  Brutus  se  mit  de  la  part  de  Pompée  ;  bien  que 
Payant  rencontre  quelquefois  ,  il  ne  le  daignât  pas  seulement  saluer  ,  pensant 
que  ce  serait  à  lui  un  grand  péchë'que  déparier  à  l'homicide  de  son  père.  (Piat. 
f^ie  de  Brutus.  ) 

César  dit,  avant  la  bataille,  à  ses  capitaines  et  chefs  de  bandes ,  qu'ils  se 
gardassent  de  tuer  Brutus  ,  et  s^il  se  rendait  volontairement ,  qtrîls  le  lui  ame- 
nassent ;  mais  sMl  se  mettait  en  dcTense  pour  n'être  point  pris  ,  qu'ils  le  lais- 
sassent aller  sans  lui  faire  aucune  violence  ;  et  dit-on  qu'il  le  faisait  pour  l'amour 
de  Servilia  ,  mère  de  Brutus.  (  Plut,  f^ie  de  Brutus.  ) 

Parmi  ceux  à  qui  César  lit  grâce  et  qu'il  reçut  à  son  amitié  ,  était  Bcutas , 
celui  qui  le  tua....  lequel  s'étant  venu  rendre  k  lui,  il  en  fut  fort  joyeux.  {Le 
même  ,  P^ie  de  César.  ) 

(a)  Jussus  est  ei  succedere  L.  Dotnitius.  (A pp.  de  bell.  civ.  1.  a.  ) 

(3)  Provinciœ  prwatis  decemuntur,,.,  Scipioni  obuenit  Sjrria  s  £,,  Domit» 
Gallia.  (  Cjes.  Comm.  lib.  3.) 
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O^&ar  :  «  £n  descendant  chez  les  morts ,  libre ,  irréprochable  , 
t  Héiele  à  Pompée,  j'ai  la  consolation  ,  César,  de  te  laisser  ,  non 
>ais  en  jouissance  du  fruit  de  tes  forfaits  ,  mais  encore  incertain 
le  t.011  sort  9  et  au-dessous  de  ton  rival.  Il  m^st|>ermis  en  mou- 
•aLTkt  d'espérer  que  Pompée  et  les  siens  obtiendront  des  dieux  ton 
mpplice  et  notre  vengeance.  »  En  achevant  ces  mots  ,  la  vie 
'a}>andonne ,  et  des  ténèbres  étemelles  s'appesantissent  sur  ses 
y-eu'x. 

Dans  ces  funérailles  du  monde  ,  j'aurais  honte  de  donner  des 
regrets  à  quelques  uns  de  ces  morts  innombrables,  d'observer 
d'un  œil  curieux  chacun  des  mourans ,  et  de  dire  comment  et  de 
quels  coups  tel  ou  tel  est  frappé.  L'ennemi  qui  meurt  étendu 
sur   son  ennemi  expirant  ;  le  frère  qui  perce  le  sein  à  son  frère  , 
lui  tranche  la  tête  et  la  jette  au  loin ,  pour  le  dépouiller  comme 
un  inconnu  ;  le  fils  qui  déchire  le  visage  de  son  père ,  et  qui  a  la 
barbare  prudence  de  le  défigurer  ,  de  peur  qu'on  n'aperçoive  que 
c'est  son  père  qu'il  égorge  ;  aucun  de  ces  excès  de  rage ,  aucun  de 
ces  genres  de  mort  n'est  digne  d'occuper  nos  plaintes  ;  et  ce  n'est  pas 
sur  quelques  hommes ,  mais  sur  le  genre  humain  ,  que  nous  de- 
vons gémir.  Pharsale  ne  ressemble  point  à  tant  d'autres  batailles 
funestes.  Là ,  Kome  ne  comptait  ses  pertes  que  par  le  nombre 
des  soldats;  ici,  elle  compte  par  le  nombre  des  peuples  :  là  , 
c'était  la  mort  des  citoyens  ;  ici ,  c'est  la  mort  de  la  patrie  entière. 
Au  lieu  du  sang  de  quelques  provinces ,  c'est  tout  le  sang  des 
nations  qui  coule  ;  et  celui  des  Romains  ,  se  mêlant  à  ses  flots  , 
les  grossit  et  presse  leur  cours.  Ce  combat 'seul  excède  les  pertes 
qu'un  siècle  pouvait  soutenir  ;  ses  coups  s'étendent  an-delà  des 
vivans  :  le  monde  à  naître  en  est  frappe  lui-même  ;  et  le  glaive  y 
range  au  nombre  des  vaincus  cette  longue  suite  d'esclaves  qui  dans 
tous  les  âges  serviront  nos  tyrans.  O  Romains  !  par  oii  vos  enfans, 
par  oii  vos  neveux  ont-ils  mérité  de  naître  pour  la  servitude  ? 
Est-ce  nous  qui  avons  combattu  lâchement  à  Pharsale  ?  est-ce 
nous  qui  avons  reculé  devant  les  glaives  de  César  ?  Hélas  !  ce 
joug  qui  fut  la  peine  de  la  frayeur  de  nos  aïeux ,  s'est  appesanti 
sur  nos  têtes.  O  fortune ,  après  le  malheur  des  pères ,  en  donnant 
un  maître  aux  enfans ,  que  ne  leur  laissais-tu  la  guerre  ! 

Déjà  Pompée  a  reconnu  que  les  dieux  et  les  destins  de  Rome 
se  sont  rangés  de  l'autre  parti  ,  et  sa  défaite  le  force  enfin  à 
renoncer  à  sa  fortune.  Il  s'arrête  sur  une  éminence ,  d'où  il  dé- 
couvre ce  qu'il  n'a  pu  voir  dans  le  tumulte  du  combat ,  toutes  ses 
légions  rompues  et  dispersées  dans  les  campagnes.  Il  voit  combien 
de  têtes  il  a  fallu  abattre  avant  d'arriver  à  la  sienne ,  combien 
d'hommes  ont  péri  pour  un  seul ,  combien  de  sang  sa  ruine  a 
coûté  :  mais  loin  de  s'applaudir,  comme  il  arrive  aux  malheureux^ 
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d'entraîner  tout  dans  son  naufrage ,  et  d'envelopper  dans  sa 
tant  de  peuples  et  tant  de  rois  ;  pour  obtenir  que  le  plus  grai 
nombre  de  ses  défenseurs  lui  survive ,  il  se  résout  encore  à  adre! 
des  vœux  aux  dteu**,  cruels  qui  l'ont  trahi  ;  et  pour  toute  coni 
làtion  ,  il  leur  demande  le  salut  du  monde.  «  Grands  dieux,  dît- 
il  ,  épargnez  ces  peuples  :  Pompée  peut  être  malheureux  sans 
Rome  et  l'univers  périssent.  Si  vous  voulez  me  frapper  encore ,] 
et  me  porter  de  plus  sensibles  coups ,  j'ai  une  femme  ,  j'ai  deir 
enfans  ;  il  vous  reste  encore  des  victimes.  N'est-ce  pas  assez  de 
moi  et  des  miens ,  pour  assouvir  la  guerre  civile?  Notre  perle, 
sans  celle  des  nations  ,  sera-t-elle  trop  peu  pour  vous  !  O  fortone! 
pourquoi  t'obstiner  à  tout  déchirer,  à  tout  détruire?  Kien  an 
monde  n'est  plus  à  moi.  » 

Il  dit ,  et  parcourant  ses  troupes  dispersées  ,  il  les  rappelle  dn 
combat  oii  elles  se  livraient  à  une  mort  certaine  :  il  dit  hautement 
que  c'en  est  trop  pour  lui.  Il  ne  manquait  à  ce  héros  ni  la  vo- 
lonté ,  ni  la  force  de  se  jeter  au  milieu  des  glaives ,  la  gorge  et  le 
sein  découverts;  mais  il  craignait  qu'en  le  voyant  tomber  son  ar- 
mée ne  pût  se  résoudre  à  la  fuite ,  et  ne  se  fît  massacrer  elle-même 
sur  le  corps  de  son  général.  Peut-être  voulait-il  dérober  sa  mort 
aux  yeux  de  César  ;  mais  en  vain  :  le  malheureux  I  dans  quelque 
lieu  qu'il  meure ,  sa  tête  sera  portée  à  son  beau-père ,  qui  en  re- 
paîtra ses  regards.  Son  épouse  elle-même  contribue  à  sa  fuite.  0 
Cornélie  I  il  doit  te  voir  encore  :  le  sort  veut  qu'il  meure  à  tes 
yeux. 

Le  coursier  que  monte  Pompée  l'éloigné  du  combat  :  le  héros 
se  retire,  mais  sans  appréhender  les  traits  qui  volent  après  lui;  et 
conservant  dans  le  malheur  extrême  une  âme  plus  forte  que  le 
malheur,  il  ne  lui  échappe  ni  larmes ,  ni  gémissemens  :  c'est  une 
douleur  vénérable,  qui  lui  laisse  toute  sa  majesté,  une  douleur 
telle  que  Pompée  la  devait  aux  calamités  de  Rome.  Pharsale  ne  l'a 
point  vu  changer  de  visage;  et  autant  l'infidèle  fortune  l'a  trouvé 
au-dessus  d'elle  durant  le  cours  de  ses  triomphes,  autant  il  lui  est 
supérieur  encore  au  comble  de  l'adversité.  Il  s'en  va  libre  ,  et  dé- 
livré du  poids  d'une  grandeur  qui  l'accablait.  C'est  à  présent  qu'il 
peut  tout  à  loisir  se  rappeler  ses  jours  prospères.  Cette  espérance 
qui  l'égarait,  et  qui  ne  devait  jamais  se  réaliser,  l'abandonne; 
et  rambition  de  ce  qu'il  voulait  être  ne  l'empêche  plus  de  voir 
tout  ce  qu'il  a  été. 

Fuis  ,  Pompée ,  fuis  les  sanglans  combats ,  et  prends  les  diem  à 
témoins  que  désormais  ,  si  l'on  poursuit  la  guerre ,  ce  n'est  plus 
pour  toi  qu'on  s'obstine  à  mourir.  Le  reste  de  celte  bataille, après 
ta  fuite ,  doit  aussi  peu  s'imputer  à  toi ,  que  les  nouveaux  revers 
que  Rome  éprouvera  dans  l'Afrique,  à  Munda,  sur  le  Nil.  Le 
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de  Pompée ,  volant  de  bouche  en  bouche ,  ne  sera  plus  dans 
.vers  le  cri  d'alarme  ,  le  signal  des  batailles  ;  les  deux  conten- 
»  désormais  seront  César  et  la  liberté  :  la  guerre  entre  eux  est 
lacal>le  ;    et  le  sénat,  en  ton  absence,  prouvera,  en  mou- 
;,  que  ce  nVst  pas  pour  toi ,  mais  pour  lui ,  qu'il  a  combattu. 
*oiïipéc,  n'es-tu  pas  heureux  de  t'éloigner  de  ce  carnage?  de 
roîr  pas  sous  les  yeux  ces  forfails?  et  de  ne  pas  voir  ces  co- 
tes ëcumant  de  rage  et  nageant  dans  le  sang?  Regarde  ces 
ives  dont  les  eaux  en  sont  rougie:»  et  fumantes,  et  porte  com- 
sion  à  César.  Avec  quel  trouble  et  quels  remords  le  malheu- 
Lx  va  rentrer  dans  Rome,  après  ce  coupable  succès!  Compare 
L  sort  avec  le  tien;  et  l'abandon,  l'exil  chez  des  peuples  bar- 
res ,  le  complot  même  d'un  roi  perfide  et  son  exécrable  atten- 
;,  tout  ce  qui  te  reste  à  souffrir  te  paraîtra  une  faveur  des  dieux. 
i  vainqueur  est  bien  plus  à  plaindre  !  Défends  aux  peuples  de  te 
orner  des  Iknnes  ;  apprends  à  l'univers  à  respecter  en  toi  les  re- 
(rs  comme  les  succès;  aborde  les  rois  d'un  visage  tranquille,  et 
li  n'ait  rien  d'un  suppliant  ;  parcours  des  yeux  les  villes  que  tu 
1  possédées ,  les  royaumes  que  tu  as  donnés  ,  le  Pont ,  l'Egypte , 
1  Libye  ;  et  choisis  la  terre  ou  tu  veux  mourir. 
Larisse  est  le  premier  asile  de  ce  grand  homme,  après  sa  dé- 
lite ;  elle  voit  la  première  cette  tête  auguste,  dont  le  malheur 
l'a  point  abattu  la  fierté.  Dans  cette  ville,  qui  lui  est  fidèle  en- 
lore  (i) ,  les  citoyens  se  répandent  en  foule ,  et  volent  au-devant 
le  lui  comme  s'il  était  triomphant.  Ils  lui  apportent  en  pleurant 
eurs  richesses  ;  ils  lui  ouvrent  leurs  maisons  et  leurs  temples;  ils 
demandent  à  partager  ses  périls  et  sa  fortune  ;  car  il   lui  reste 
encore  assez  de  la  splendeur  de  son  nom ,  et  Pompée ,  tout  mal- 
heureux qu'il  est,  ne  se  voit  encore  inférieur  qu'à  lui-même.  Il 
Détient  qu'à  lui  de  ramener  les  nations  aux  coiubats,  de  lutter 
de  nouveau  contre  les  destinées.  «  Mais  que  me  servirait,  dit-il , 
dans  l'état  oii  je  suis,  ce  zèle  généreux  que  vous  me  témoignrz? 
Peuples,  donneZF-vous  au  vainqueur.  »  O  César  ,  dans  le  moment 
même  que,  sur  des  monceaux  de  morts ,  tu  achèves  de  déchirer  les 
entrailles  de  ta  patrie  ,  ton  gendre  te  cède  l'univers,  et  l'exhorte  à 
8e rendre  à  toi.  Il  part  de  Larisse,  accompagné  des  gémissemens 
et  des  lannes  d'un  peuple  qui  reproche  aux  dieux  leur  injuste 
rigueur.  C'est  là,  Pompée,  que  tu  l'éprouves  dans  toute  sa  pu- 
reté, cet  amour  du  monde,  que  tu  as  dans  tous  les  temps  re- 
cherché avec  tant  de  soin;  c'est  à  présent  que  tu  en  goûtes  les 
fruits:  l'homme  heureux  ne  sait  pas  si  on  l'aime. 
Lorsque  César  croit  avoir  fait  couler  assez  de  sang  dans  la  Thes- 

(1)  CVtait  la  &eulc  des  villes  de  la  Thessalic  ,  qui)  à  rarrivée  de  César ^  ne 
•\*tait  pas  renfluc  h  lui. 
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salie  ,  il  laisse  la  vie  au  reste  de  l'armëe ,  comme  à  une  mull 
vile  qui  périrait  inutilement.  Mais  de  peur  que  le  camp  de  P^ 
ne  rassemble  les  fugitifs ,  et  que  le  calme  de  la  nuit  ne  £asse 
répouvante,  il  se  hâte  de  s'emparer  des  retranchemens  de 
nemi.  Il  ne  craint  pas  que  ses  soldats ,  quoique  lassés  des 
d'une  bataille ,  soient  rebutés  de  ce  nouvel  ordre  ;  il  n'a  pas  mi 
besoin  d'une  longue  harangue  pour  les  mener  an  butia. 
pagnons,  dit-il,  la  victoire  est  complète;  il  ne  reste  plus 
payer  votre  sang,  et  c'est  à  moi  de  vous  montrer  oii  von  s 
votre  salaire  :  car  je  n'appelle  pas  vous  donner  ce  que  chaciui 
vous  a  le  droit  d'acquérir ,  et  va  se  donner  à  lui-même.  \'oiIà 
camp  ouvert  et  abandonné,  qui  regorge  de  trésors  ;  là ,  se 
amassé  tout  l'or  de  l'Italie  ;  sous  ces  tentes  sont  accamulées  toi 
les  richesses  de  l'Orient.  La  fortune  de  vingt  rois  et  celle  de  Pommè^ 
pée  réunies  attendent  des  maîtres.  Hâtez*vous  de  prërenîr  ceux 
que  vous  chassez  devant  vous.  Ne  laissez  pas  aux  vaincu  le  tempd 
^e  vous  enlever  leurs  dépouilles.  » 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  engager  ces  furieux ,  que  ai*! 
voraitla  soif  de  l'or,  à  se  précipiter  à  travers  les  débris  des  armes» 
et  sur  les  corps  sanglans  des  sénateurs  et  des  chefs ,  qu'ils  foulaient 
aux  pieds.  Quelle  tranchée  ou  quel  rempart  arrêterait  ces  hommes 
avides ,  qui  courent  à  leur  proie  et  au  salaire  de  leurs  forfaits  ?  Ds 
brûlent  de  savoir  4  quel  prix  ils  se  sont  rendus  si  coupables.  Ss 
trouvèrent  k  la  vérité  de  grandes  richesses  dont  on  avait  épuisé  le 
monde  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre  ;  mais  ce  n'en  était  pas 
assez  pour  assouvir  leur  cupidité  ;  et  en  ravissant  tout  l'or  qu'ont 
produit  les  mines  de  l'Ibère ,  tout  celui  qu'a  roulé  le  Tage  et  qne 
l'Arimaspe  a  laissé  sur  ses  bords,  le  soldat  se  plaint  que^*estpea 
pour  récompenser  tant  de  crimes.  César  a  promis ,  s'il  était  vam- 
queur ,  de  leur  livrer  le  Gapitole  ,  et  de  mettre  Rome  entière  an 
pillage  :  il  les  trompe  ,  en  ne  leur  donnant  que  le  camp  de  Pom- 
pée à  saccager. 

Des  cohortes  impies  et  sanguinaires  dorment  sous  les  tentes  des 
sénateurs  ;  de  vils  scélérats  occupent  les  pavillons  des  rois  ;  le  soldat 
parricide  repose  sur  le  lit  de  son  père  et  de  ses  frères  égorgés. 
Mais  leur  repos  est  un  affreux  délire ,  leur  sommeil  un  accès  de 
fureur.  Les  malheureux  roulent  dans  leurs  esprits  toutes  les  hor- 
reurs de  Pharsale.  Le  crime  atroce  veille  au  fond  de  leur  ime  ; 
ik  se  battent  en  songe  ;  et  leur  main  serre  à  vide  la  poignée  du 
glaive  qu'elle  croit  tenir.  On  dirait  que  ces  campagnes  gémissent , 
que  cette  terre  coupable  enfante  des  ombres ,  que  l'air  est  souillé 
par  les  mânes ,  et  que  l'efiroyable  nuit  des  enfers  s'est  répandue 
dans  le  ciel.  La  victoire  tourmente  et  punit  les  vainqueurs.  Le 
fonuneil  ne  leur  fait  entendre  que  le  sifflement  des  serjiens  des 
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'S.^s',  nie  leur  fait  voir  que  leurs  flambeaux.  L'ombre  du  citoyen 
m.ls  viennent  d'égorger,  leur  apparaît  ;  chacun  a  sur  lui  sa  vie- 
k«  qui  le  presse.  L'un  reconnaît  les  traits  d^un  vieillard ,  Tautre 
L'SL  d'un  jeune  homme  immolé  de  sa  main.  L'un  est  poursuivi 
r  le  cadavre  de  son  frère ,  l'autre  a  son  père  dans  le  cœur  ;  et 
MS  ces  spectres  réunis  assiègent  l'âme  de  César.  Oreste,  Pen— 
&e  ,  Agave  n'étaient  pas  plus  effrayés  de  l'aspect  des  Euménides 
KigercAses.  Tous  les  glaives  qu'a  vu  tirer  Pharsale ,  tous  ceux 
t«  le  jour  de  la  vengeaivce  verra  briller  dans  le  sénat ,  César  les 
Ât  cette  nuit  en  songe ,  tous  dirigés  contre  son  sein.  Il  se  sent 
►mme  déchiré  par  les  fouets  vengeurs  des  furies.  Ah  i  si  du  vi-* 
Aut  de  Pompée  tel  est  pour  lui  le  tourment  du  remords ,  s'il  a 
é)à  tout  l'enfer  dans  le  cœur,  quel  sera  bientôt  son  supplice  ! 

'Mais  en^n,  délivré  des  tourmens  du  sommeil ,  des  que  la  lumière 
ML  îour  éclaire  les  champs  de  Pharsale ,  il  y  promène  ses  regards  y 
tIL  s'applaudit  de  les  voir  couverts  de  ses  ennemis  massacrés.  Il 
'21  jusqu'à  leur  refuser  les  honneurs  de  la  sépulture  (i).  L'exemple 
■lême  d'Annibal ,  qui  avait  rendu  les  devoirs  funèbres  à  deux 
fousuls ,  ne  le  touche  point.  Il  excepte  ses  citoyens  d'un  droit 
oommun  à  tous  les  hommes.  Cruel ,  nous  ne  demandons  pas  au- 
tant de  bûchers  qu'il  y  a  de  morts ,  mais  un  seul ,  qui  consume  à 
la  fois  tous  <:es  peuples.  Fais  seulement  entasser  sur  e'ux  les  forêts 
de  rO£ta  ou  du  Pinde  ;  et  si  tu  veux  encore  ajouter  au  malheur 
de  Pompée ,  qu'il  en  découvre  la  flamme  du  milieu  des  mers» 
Quelle  vengeance  veux-tu  tirer  des  morts?  Il  est  égal  pour  eux  que 
ce  soit  l'air  ou  le  feu  qui  les  consume.  Tout  c^  qui  périt  est  reçu 
dans  le  sein  paisible  de  la  nature  ^  et  les  corps  subissent  d'eux- 
mêmes  la  loi  de  leur  dissolution.  Si  ce  n'est  pas  aujourd'hui  qu'ils 
brûlent,  ce  sera  quand  la  terre  et  les  eaux  brûleront,  dans  cet 
embrasement  du  monde ,  où  la  poussière  de  nos  ossemens  et  la 
cendre  des  globes  célestes  se  mêleront  dans  un  même  bûcher.  Les 
mânes  de  tes  ennemis  et  les  tiens  n'auront  qu'un  même  asile  ;  tu 
ne  t'élèveras  pas  plus  haut  vers  le  ciel ,  tu  n'auras  pas  une  meilleure 
place  que  les  vaincus  dans  l'éternelle  nuit.  La  mort  n  est  point  es- 
clave de  la  fortune.  La  terre  engloutit  tout  ce  qu'elle  engendre;  et 
celui  des  morts  qui  n'a  point  d'urne  ,  repose  sous  la  voûte  du  ciel. 
'Mais,  toi,  d'oii  vient  que  tu  t'éloignes?  que  ne  demeures-tu  dans 
ces  champs  empestés  ?  Bois  ,  si  tu  l'oses ,  de  ces  eaux  sanglantes  ; 
respire  cet  air ,  si  tu  le  peux.  Ces  cadavres  te  forcent  à  leur  céder 
Pharsale.  Le  champ  de  bataille  leur  reste  ;  ils  en  ont  chassé  le  vain- 
queur. 

(1)  Ce  fait  est  démenti  par  Appien ,  qai  dit,  en  parlant da  centurion  Ctns^ 
tinus  :  Cadawer  ejus  seonltn  tepeliit  Cœsar  propè  communem  aliorum  to« 
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L'odeur  de  cette  proie  immense  attire  les  loups  de  la 
les  lions  de  Pholoé.  Tous  les  animaux  dévorans  quittent  lears 
nébreux  asiles.  Les  oiseaux  voraces  qui  avaient  suivi  les  camps 
deux  armées,  se  rassemblent  dans  celuî-ci.  Jamais  de  si  épai 
nuées  de  vautours  n'avaient  pressé  Tair  de  leurs  ailes ,  ni  ol 
la  lumière  du  ciel.  Des  légions  d'oiseaux  ravissans  s'élancent 
forets  voisines ,  et  une  rosée  de  sang  distille  de  tous  les  arbres 
ils  vont  se  percher;  souvent  même  sur  les  enseignes  et  sur 
tête  des  vainqueurs  ils  laissent  tomber  du  haut  des  airs  des  lai 
beaux  sang! ans ,  dont  leurs  griffes  se  lassent  de  porter  le  poids. 
Bientôt  rassassiés  de  cette  pâture 9  ils  l'abandonnent;  et  la  plas 
grande  partie  du  carnage  que  César  a  £iiit  des  Romains  y  eagrmimt 
les  champs  de  Pharsale. 

O  malheureuse  Thessalie  !  par  quel  crime  as-tu  irrité  les  dîeax, 
pour  être  chargée  de  tant  d'horreurs?  Combien  de  siècles  s'écon- 
feront,  avant  que  l'avenir  te  pardonne  les  malheurs  de    relie 
guerre?  Peux-tu  produire  des  moissons  qui  ne  soient  pasempoi-' 
sonnées  et  souillées  de  taches  de  sang?  Le  soc  peut-il  ouvrir  ton 
sein ,  sans  troubler  le  repos  des  mânes  ?  Hélas  !  avant  que  tes  can»* 
pagnes  inondées  de  sang  soient  desséchées ,  une  nouvelle  gaerre 
va  les  en  arroser.  Quand  Rome  rassemblerait  les  cendres  que  ren- 
ferment tous  ses  tombeaux  ,  cet  amas  n'égalerait  point  Jes  moo- 
ceaux  de  cendres  romaines  que  sillonne  ici  la  charrue,  ni  les  tas 
d'ossémens  blanchis  que  brise  le  fer  du  laboureur.  Jamais  aucon 
vaisseau  n'eût  osé  aborder  à  ce  rivage  malheureux  ;  jamais  le  soc 
n'eût  soulevé  cette  abominable  terre  ;  les  peuples  auraient  aban- 
donné ces  champs  habités  par  les  mânes ,  aucun  pasteur  n*eùt 
laissé  paître  à  ses  troupeaux  des  herbages  engraissés  de  sang;  et 
pareille  à  ces  contrées  que  les  feux  brûlans  du  soleil ,  ou  que  les 
glaces  d'un  éternel  hiver  rendent  inhabitables ,  la  Thessalie  serait 
déserte ,  si  ces  campagnes  étaient  les  seules  que  la  guerre  dvile 
eût  souillées.  Mais  les  dieux  n'ont  pas  voulu  donner  au  reste  de  la 
terre  le  droit  de  les  détester  :  ils  égalent  tous  les  climats  en  les 
chargeant  des  mêmes  crimes  ;  et  Munda  ,  Mutine ,  Actium ,  nou- 
veaux théâtres  de  nos  malheurs,  feront  pardonner  à  Pharsale. 
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ARGUMENT. 

mip«fe  ^a  trouver  Corndîe  &  Lesbos.  li  se  rembarque  avec  elle.  Il  cnroîe 
Déjotaras  solliciter  le  secours  du  Parthe.  Il  assemble  les  restes  du  sënat  sur 
la  câte  de  Gilicie,  ii  Tembouchure  du  Sc'linus,  et  tient  conseil  pour  décider 
a^îl  doit  se  refagier  chez  le  Partbe  ,  en  Egypte  ,  ou  chez  le  Numide.  On  le 
^évermîne  à  passer  en  Egypte.  Dès  que  Pomp<îe  se  présente  devant  Pduse, 
lea  ministres  de  Ptolom<fe  s'assemblent  pour  délibérer  sur  le  partf  que  le  roî 
doit  prendre.  Photin,  pour  acheter  la  faveur  de  Ce'sar ,  opine  à  la  mort  de 
PoDip^.  Ce  conseil  est  suivi.  AcbiUas  est  chargé  de  Pexécution.  Mort  de 
Pompée.  S^  funérailles. 


Sl  travers  les  bois  de  Tempe,  et  au-dessus  de  l'étroit  passage 
mvert  par  Alcide  au  Pénée  entre  TOlympe  etTOssa,  Pompée  (i), 
sicitant  son  coursier  déjà  excédé  de  fatigue  ,  s'efforce,  par  de 
longs  détours ,  de  dérober  les  traces  de  sa  fuite  au  vainqueur. 
Plein  de  trouble  et  d'inquiétude ,  il  regarde  sans  cesse  autour  de 
loi;  le  bruit  des  yents  dans  les  forêts  ,  le  pas  de  ses  compagnons 
^épouvante.  Quoique  déchu  de  sa  grandeur  ,  il  sait  de  quel  prix 
est  encore  sa  vie,  et  ne  doute  pas  que  César  ne  payât  sa  tête  aussi 
cher  qu'il  paierait  celle  de  César.  Mais  il  a  beau  chercher  des 
routes  solitaires ,  ses  traits  sont  trop  connus  pour  qu'il  lui  soit 
permis  de  se  tenir  long-temps  caché.  Les  peuples  d'alentour , 
qui  accourent  à  son  camp  ,  et  à  qui  la  renommée  n'a  pas  encore 
annoncé  sa  défaite  ,  le  rencontrent,  s'étonnent ,  ne  peuvent  c^n« 
cevoir  un  renversement  si  rapide  dans  la  fortune  de  ce  grand 
homme ,  et  ont  peine  à  le  croire  lui-niême ,  quand  il  leur  dit 
qu'il  a  tout  perdu.  Dans  l'état  oii  il  est  réduit ,  les  témoins  l'im- 
portunent :  il  aimerait  mieux  être  inconnu  partout ,  et  pouvoir 
traverser  le  monde  en  sûreté ,  à  la  faveur  d'un  nom  obscur.  Mais 
la  fortune  punit  de  ses  propres  bienfaits  le  malheureux  qu'elle 
abandonne;  elle  surcharge  l'adversité  du  poids  d'une  renommée 
éclatante ,  et  insulte  au  bonheur  passé.  C'est  à  présent  que  Pompée 
avoue  que  ses  prospérités  ont  été  trop  rapides  ,  qu'il  se  plaint  de 
l'éclat  de  %t%  premiers  triomphes  ,  et  qu^il  rappelle  en  gémissant 
l'orgueil  dont  l'enflaient  ses  victoires.  C'est  ainsi  que  le  malheur 
d'avoir  trop  vécu  a  obscurci  la  gloire  de  tant  de  grands  hommes. 
Si  le  dernier  jour  du  bonheur  n'est  pas  aussi  le  dernier  de  la 
vie ,  et  si  la  mort  ne  prévient  les  revers ,  la  félicité  passée  se 

(i)  Superstes  dignitatisuœ  vixity  ut  eum  majore  dedecare  pw  l%essaUca 
Tempe  equofitgeret,  puUus  Larissa.  (F&on.  lib.  4  >  c.  a) 
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change  en  opprobre.  Et  qui  jamais ,  après  cet  exemple  , 
se  livrer  à  la  prospérité  ,  sans  avoir  préparé  sa  mort  (i)  ? 

Arrivé  au  bord  oii  le  Pénée,  rougi  du  sang  versé  dans 
champs  de  Pharsale  ,  se  précipite  dans  la  mer  ,  Pompée  se  {< 
dans  une  barque  à  peine  assez  solide  pour  aller  sur  un  fienrej 
et  trop  fragile  pour  résister  au  choc  des  vents  et  des  flots.  Ci 
sur  ce  faible  esquif  que  s'échappe ,  avec  un  nautonnier  trenhi 
blant ,  celui  dont  les  flottes  couvrent  encore  les  mers  de  Corcrfe 
et  de  Leucade  ,  celui  que  la  Liburnie  et  la  Cilicie  reconnaisiest 
pour  leur  vainqueur.  Un  navire  plus  fort  se  présente  ,  il  j  monte, 
et  il  ordonne  qu'on  fasse  voile  vers  le  rivage  de  Lesbos,  vers  cette 
île  dépositaire  de  ce  qu^l  a  de  plus  cher  au  monde.   Cest  là, 
Cornélie  ,  que  tu  vivais  cachée ,  et  dans  une  inquiétude  ami 
cruelle  que  si  tu  avais  été  au  milieii  des  champs  de  Pharsale.  De 
noirs  présages  t'agitent  sans  cesse  ;  à  chaque  instant  ton  sommeil 
est  troublé  par  de  violentes  frayeurs  ;  tes  nuits  se  passent  ea 
Thessalie  ;  et  dès  que  le  jour  chasse  les  ténèbres  ,  errante  sar  k 
cime  des  rochers  qui  bordent  la  mer,  les  yeux  attachés  sur  le 
flots,  tu  es  îa  première  à  découvrir  dans  le  lointain  les  Toflei 
flottantes  d'un  vaisseau  qui  s'avance  ;  mais  lorsqu'il  aborde  ,  tu 
n'oses  demander  des  nouvelles  de  ton  époux.  Tu  vois  son  navire 
voguer  vers  toi  ;  tu  ne  sais  pas  ce  qu'il  t'apporte  ;  mais  dans  un 
moment  toutes  tes  craintes  vont  s'avérer.  O  Comélte  !  celui  qui 
vient  t^annoacer  le  malheur  de  nos  armes  ,  la  défaite  et  la  fuite 
de  ton  époux  ,  c'est  ton  époux  lui-même.  H  n'est  plus  temps  de 
craindre  ,  il  est  temps  de  pleurer. 

Le  navire  aborde  ;  Cornélie  approche ,  et  reconnaît  Pompée  : 
elle  voit  le  crime  des  dieux  marqué  sur  le  front  pâle  da  héros , 
sur  cette  face  vénérabfe  qu'il  couvre  de  ses  cheveux  blancs ,  et  sur 
ses  vétemens  tout  souillés  de  poussière.  A  cette  vue  ,  elle  chan- 
celle ,  un  nuage  répandu  sur  ses  yeux  lui  dérobe  la  lumière  du 
ciel ,  l'ei^cès  de  la  douleur  lui  ôte  îe  sentiment ,  tout  son  corps 
tombe  en  défaillance  ;  son  cœur  reste  long  -  temps  immobile  et 
glacé  ;  et  la  mort  qu'elle  a  invoquée ,  semble  avoir  exaucé  ses 
vœux. 

Pompée  descend  du  navire  attaché  an  rivage ,  et  s'avance  à  pas 
lents  sur  le  sable  de  cette  plage  solitaire.  Ason  approche,  les  femmes 
qui  environnent  Cornélie ,  retiennent  leurs  cris  ,  et  ne  se  per- 
mettent d'accuser  le  ciel  que  par  des  gémissemens  étouffés.  Elles 
s'efforcent  en  vain  de  relever  leur  maîtresse  évanouie  et  étendue 

(t)  Qui  {Pompeius)si  antè  hiennium  quant  ad  arma  i$um  est^grafisiimà 
Untatiu  valetudine,  decessbsetin  Campanid,.,.  defuissetJoftunwiieUntendi 
ejus  ioeus  ;  et  quant  apud  superos  habuerat  magniUuUnem  ,  UiibaUuit  deUL-^ 
kuGi  ad  inferos»  (  Vell.  Paterc.  lib.  2,  cap.  48.) 
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|ir  1«  terre.  Mais  son  époux  se  penchant  vers  elle ,  et  serrant 
lans  ses  bras  son  corps  saisi  d*un  froid  mortel ,  lui  rend  la  clia- 
eur  et  la  vie.  Comélie ,  dont  le  sang  recommence  à  couler  y  et 
tont  les  esprits  se  ranimea.t ,  reconnaît  la  main  qui  la  presse  ; 
t  ses  yeux  ouverts  sur  son  époux ,  ont  la  force  de  soutenir  la 
ristesse  profonde  qu'elle  voit  peinte  sur  son  visage.  Il  lui  défend 
le  se  laisser  abattre  par  l'infortune  ,  et  réprime  en  ces  mots 
'excès  de  sa  douleur.  «  Femme  de  Pompée,  oubliez-vous  de  quels 
leux  (i)  vous  êtes  née?  est-ce  à  une  âme  si  courageuse  de  suc- 
omber  sous  les  premiers  revers  ?  Voici  le  moment  d'éterniser  la 
némoire  de  vos  vertus.  La  magnanimité  de  votre  sexe  n'est  point 
ittachée  au  maintien  des  lois ,  ni  aux  travaux  des  armes  ;  le  mal- 
leur d'un  époux  en  est  l'unique  épreuve  ;  elle  consiste  à  le  par- 
ager  et  à  savoir  le  soutenir.  Elevez ,  affermissez  votre  âme  ;  que 
rotre  piété  envers  moi  combatte  et  surmonte  le  sort.  Aimez  votre 
Epoux  d'autant  plus  qu'il  est  vaincu  et  malheureux.  C'est  à  prê- 
tent surtout  que  je  fais  votre  gloire.  Les  faisceaux ,  le  sénat , 
ane  foule  de  rois ,  tout  s'éloigne  ,  tout  m'abandonne;  vous  seule 
eue  restez .  Commencez  à  vous  regarder  comme  mon  seul  ami , 
faon  unique  compagne-,  et  à  me  tenir  lieu  de  tout.  Il  serait  hon- 
teux y  votre  mari  vivant ,  de  montrer  une  douleur  extrême.  Ré» 
servez  vos  larmes  pour  mon  trépas  ;  ce  sera  le  dernier  gage  de 
votre  foi.  Jusque-là  vous  n'avez  rien  perdu;  je  respire  :  ma  for- 
tune seule  a  péri  ;  et  si  c'est  elle  que  vous  pleurez ,  c'est  elle  que 
vous  avez  aimée.  >» 

A  ce  reproche  de  son  époux ,  Cornélîe  soulève  à  peine  sa  tét  e 
languissante ,  et  son  cœur  laisse  échapper  ces  plaintes  entrecou- 
pées de  sanglots,  u  O  femme  née  pour  le^fnalheur  de  ceux  à-  qui 
mon  sort  se  lie  ,  que  ne  suis-je  entrée  dans  le  lit  de  César!  J'ai 
coâté  deux  fois  des  larmes  au  monde;  C'est  une  implacable  furie 
qui  a  présidé  deux  fois  à  mon  hymen.  J'ai  été  funeste  à  Crassus(2)  ; 
et  son  ombre ,  qui  me   poursuit ,.  m!a  vue  transporter  dans  ton 
camp  tout  le  malheur  que  j'avais  attaché  à  ses  aroies.  Misérable  ! 
j'ai  entraîné  tous  les  peuples  dans  ta  ruine  ;  j'ai  éloigné  tous  les 
dieux  du  plus  juste  parti.  O  Pompée  1  ô  mon  illustre  époux! 
héros  dont  je  n'étais  pas  digne  !    quoi,  le  sort  qui  me  persécute 
a  eu  le  droit  de  t'opprimer  !  Pourquoi  formai-je  les  nceuds  im- 
pies qui  t'allaient  rendre  malheureux  ?  Reçois  ma  mort ,  que  j  e 
demande  en  expiation  de  mon  crime;  et  pour  te  rendre  la  mer 
plus  facile  ,  les  rois  plus  fidèles ,.  l'univers  plus  soumis ,  pour 
apaiser  les  dieux ,  s'il  est  possible  ,  jette  dans  les  flots  ta  com- 

« 

(i)  L«8  Scipîons. 

{1)  Publias  Crassuf,  fils  da  trioniTir,  taé  chei  les  Parthes,  dans  1»  défaite 
de  son  p  ère. 


6:6  LA  PHARSALE. 

pagne  :  plus  heureuse  si  elle  s'ëtak  dévouée  avant  le  maHiem 
tes  armes  pour  en  obtenir  le  succès  ,  qu'elle  te  serve 
à  expier  tous  les  maux  qu'elle  cause  au  monde.  O  Julie  I  tnn 
que  j'irritais  ,  oii  que  tu  sois,  te  voilà  vengée  de  mon  fairmeii 
les  malheurs  de  la  guerre  civile.  Viens,  cruelle,  viens  joiiir  ci 
core  de  mon  supplice  ;  et ,  apaisée  par  le  trépas  de  ton  odieuse  ri 
vale  ,  pardonne  à  ton  époux  l'amour  qu'il  eut  pour  moi.  » 

A  ces  mots  ,  elle  tomba  une  seconde  fois  dans  les  l>ras  di 
Pompée ,  et  sa  douleur  arracha  des  larmes  à  tous  ceon  ifm»  ei 
étaient  témoins.  La  grande  âme  de  Pompée  en  fut  e1le--aic«M 
attendrie  ;  et  ce  héros ,  qui  d'un  œil  sec  avait  vu  les  cfiamp^di 
Pharsale  ,  versa  des  larmes  à  Lesbos. 

Alors  le  peuple  de  Mytiiène ,  accourant  en  foule  au 
environne  Pompée,  et  lui  dit  :  «  Si  notre  ile  fait  jamais 
d'avoir  qu  en  dépôt  la  digne  moitié  d'un  si  grand  homme  ,  dai- 
gnez aussi ,  Pompée ,  nous   vous  en  conjurons ,  daignes  voof- 
même  ,  ne  fut-ce  qu'une  nuit ,  prendre  pour  asile  nos 
et  vous  reposer  au  sein  de  nos  dieux  domestiques,   sur    la 
sainte  et  inviolable  d'un  peuple  qui  vous  est  dévoaé.   Faîtes  de 
Lesbos  un  lieu  mémorable  et  sacré  qu'on  vienne  voir  dans  tons 
les  siècles,  et  qui  excite  la  vénération  de  tous  les  voyageurs  nn 
mains.  Vous  n'avez  pas  de  refuge  plus  assuré  dans  votre  fuite  : 
toute  autre  ville  peut  espérer  de  trouver  grâce  auprès  du  vain- 
queur ;  celle-ci  ne  peut  plus  s'attendre  qu'à  sa  haine.  D'ailleors 
César  n'a  point  de  flottes,  et  nous  sommes   entourés  de  men. 
Le  plus  grand  nombre  de  vos  amis ,  sachant  oii  vous  êtes  ,  Tien- 
dront vous  retrouver  ;   il  fpiut  un  lieu  connu  pour  rallier   tos 
•  forces.  Nos  richesses ,  les  trésors  mêmes  de  nos  temples  vous  sont 
offerts  ;  et  que  ce  soit  sur  mer  ou  sur  terre  que  vous  veuillez  em- 
ployer notre  brave  jeunesse ,  elle  est  prête  à  vous  suivre  ;  dis- 
posez de  Lesbos  ,  et  de  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir.  Aoceptea 
ce  faible  secours ,  de  peur  que  César  n'en  profite.  Enfin  épar<- 
gnez  à  un  peuple  qui  croit  avoir  bien  mérité  de  vous,  l'humiliation 
de  laisser  croire  que  vous  n'avez  compté  sur  lui  que  lorsque  foos 
étiez  heureux ,  et  que  vous  avez  douté  de  sa  foi  dès  que  le  sort 
vous  a  été  contraire.  »  Pompée  ne  fut  point  insensible  à  la  joie  de 
trouver  dans  Lesbos  un  zèle  si  pur  et  si  noble  ;  il  s'applaudit  » 
pour  l'humanité ,  de  voir  que  l'honneur  et  la  foi  n'étaient  pas 
encore  exilés  de  ce  monde. 

«  Je  crois ,  leur  dit-il  ,  avoir  assez  prouvé  qu'il  n'est  ancan 
Heu  de  la  terre  qui  me  soit  plus  cher  que  Lesbos.  C'est  à  Lesboa 
que  j'ai  confié  toutes  les  affections  de  mon  âme  ;  c'est  ici  que  j'af 
retrouvé  ma  maison ,  mes  dieux ,  une  seconde  Rome  :  aussi , 
dans  ma  fuite  ,  n'ai-je  pas  cherché  à  gagner  un  antre  rivage  ; 
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et  quoique  i^us  eussiez  à  craindre  le  ressentiment  cle  César  ,  \e 
n'ai  pas  bësité  à  vous  Ih'rer  en  moi  le  moyen  le  plus  sûr  d'apaiser 
sa  colère.  Mais  c'est  assez ,  généreux  Lesbiens ,  de  vous  avoir 
rendus  coupables  une  fois  ;  je  dois  aller  chercher  ailleurs  de  quoi 
réparer  ma  ruine.  Adieu  Lesbos  y  peuple  à  jamais  heureux  d'a- 
voir  acquis  par  ta  vertu  une  renommée  éternelle  ;  soit  que  ton 
exemple   engage  les  nations  et  les  rois  à  me  secourir  y  soit  que 
tn  aies  la  gloire  d'être  le  seul  qui  dans  mon  malheur  me  soit  resté , 
£dële  :  car  j'ai  résolu  d'éprouver  en  quels  lieux  de  la  terre  la 
justice  règne ,  et  en  quels  lieux  le  crime  fait  la  loi.  Dieu ,  qui 
veilles  sur  mes  destins  (s'il  en  est  encore  un  seul  qui  me  protège), 
reçois    le  dernier  de  mes  vœux;  fais-moi  trouver  partout  des 
peuples  comme  le  peuple  de  Lesbos  ,  qui ,  tout  malheureux  que 
je  suis  ,  aiment  mieux \ s'exposer  à  la  colère  de  César,  que  d'in- 
sulter à  ma  disgrâce  ou  d'attenter  à  ma  liberté  !  » 

Après  avoir  ainsi  exprimé  sa  reconnaissance  ,  il  fît  porter  la 
triste  Cornélie  sur  le  vaisseau  qui  l'attendait.  A  la  désolation  de 
ce  peuple,  on  eût  dit  qu'on  le  forçait  lui-même  à  quitter  sa 
patrie.  On  n'entendait  sur  le  rivage  que  des  gémissemens  et  des 
plaintes  ;  on  ne  voyait  que  des  mains  élevées  vers  le  ciel  ;  et  quoi- 
que le  malheur  de  Pompée  eût  affligé  tous  les  cœurs,  c'était 
moins  ce  héros  qu'on  plaignait^  que  cf  lie  avec  qui  ce  bon  peuple 
était  accoutumé  à  vivre  comme  avec  une  de  ses  citoyennes,  et 
qu'il  voyait  avec  douleur  s'éloigner  de  lui  pour  jamais.  Quand 
même  elle  ir^iit  joindre  un  époux  triomphant ,  les  femmes  de 
Lesbos  ,  en  lui  disant  adieu ,  auraient  peine  à   retenir  leurs 
larmes  :  tant  sa  pudeur ,  sa  probité  ,  la  modestie  répandue  sur 
aon  yisage  et  dans  ses  chastes  regards ,  lui  ont  attiré  leur  amour. 
Ce  qui  les  a  le  plus  touchées,  c'est  que,  loin  de  se  rendre  incom- 
mode à  ses  hôtes  ,  et  loin  d'humilier  même  les  plus  petits ,  elle 
a  vécu  à  Mytilène  dans  le  temps  des  prospérités  et  de  la  gloire 
de  Pompée ,  comme  s'il  eût  été  vaincu. 

Le  soleil  était  à  demi  plongé  sous  l'horizon  ,  et ,  s'il  est  vrai 
qu'il  y  ait  des  peuples  pour  lesquels  il  se  lève  en  se  couchant 
pour  nous  ,   chacun  des  deux  mondes  ne  voyait  alors  que  la 
moitié  de  son  globe  de  flamme.  La  nuit  vient,  et  les  soucis  cruels 
et  vigilans  dont  l'âme  de  Pompée  est  remplie ,  lui  font  parcourir 
de  la  pensée  les  villes  et  les  peuples  alliés  des  Romains  ,  les  cours 
àe  rOrient ,  leurs  mœurs ,  leur  différent  génie ,  et  ces  régions 
du  Midi  qu'une  chaleur  intolérable  défend  seule  contre  César. 
Souvent  l'âme  accablée  de  ces  pénibles  soins ,  et  rebutée  de  l'affli- 
geante image  que  lui  présente  l'avenir  ,  il  écarte  ,  pour  respirer, 
ces  idées  tumultueuses  ;   et  l'abattement  de  ses  esprits ,  qu'un 
trQuble  si  violent  épuise  9  lui  laisse  un  moment  de  relâche.  Alors 
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il  interroge  son  pilote  8ur  l'art  de  lire  dans  le  del  {a  roole  qa'« 
tient  sur  les  eaux  ;  et  ce  savant  observateur  da  cours  silenciex 
des  astres  lui  révèle  tous  se»  secrets. 

«  Ordonnez,  ajoute  le  pilote,  et  ditesHmoî  quel  est  le  rÎTa^ 
où  vous  voulez  aborder.  Le  plus  ]o9  ,  lui  dit  Pompée  encore  ir-> 
résolu  ,  le  plus  loin  qu'il  sera  possible  de  Pharsale  et  de  l'Italie. 
Avant  d'avoir  retrouvé  ce  dépôt  si  cher ,  je  savais  oii  iendaioiL 
mes  vœux  ;  mais  mon  épouse  est  avec  moi  t  qu'importe  oh.  non» 
soyons  ensemble  ?  je  laisse  à  la  fortune  à  nous  choisir  un  port.  » 

Alors  le  pilote ,  au  lieu  de  présenter  la  pleine  voile  au  Tenl , 
l'incline ,  afin  de  diriger  sa  route  entre  les  écueils  de  la  cote 
d'Asie  et  du  rivage  de  Chio.  La  mer  ressentit  le  moavement  de 
la  voile ,  et  la  proue  annonça ,  par  le  bruit  des  ondes  ,  qu'elle  j 
traçait  un  sillon  nouveau.  Tel  et  avec  moins  d'adresse  ,  daiif 
la  course  des  chars  ,  un  écuyer  habile  ,  obligeant  ses  coiusien 
à  décrire  le  tour  le  plus  étroit  du  cirque ,  effleure  la  borne  et 
l'évite. 

Le  soleil  revient  éclairer  la  terre ,  et  sa  lumière  efface  les 
astres  de  la  nuit.  Bientôt  tout  ce  qui  est  échappé  au  naufrage  de 
Thessalie ,  se  rassemble  auprès  de  Pompée.  Son  fils  Sextos  fat 
le  premier  qui  ,  du  rivage  de  Lesbos  ,  suivit,  ses  traces  sur  les 
mers  (i).  Après  lui  vinrent  une  foule  de  patriciens  et  de  rois  : 
car  ,  même  depuis  sa  ruine  et  la  défaite  de  son  armée  ,  la  Ibr^ 
tune  ne  put  l'empêcher  d'avoir  des  ministres  couronnés  ;  et  dans 
sa  déroute ,  il  traînait  après  lui  tous  les  sceptres  de  l'Orient.  Dé- 
jotarus  ,  l'un  de  ces  rois ,  ayant  découvert  çà  et  là  les  signes  épars 
de  sa  fîiite ,  venait  enfin  de  le  joindre.  Pompée  l'envoie  au  fond 
de  l'Asie  lui  chercher  de  nouveaux  secours.  «O  le  plus  fidèle  de 
tous  les  rois  qui  me  sont  attachés  ,  lui  dit-il ,  j'ai  perdu  tout  œ 
qui  sur  la  terre  était  au  pouvoir  des  Romains  ;  mais  il  me  reste 
à  éprouver  le  zèle  des  peuples  du  Tigre  et  de  l'Ëuphrate  ,  oii  ne 
s'étend  point  encore  la  domination  de  César.  Allez,  en  mon  nom^ 
soulever  l'Orient  et  le  Nord  ;  pénétrez  jusque  dans  le  fond  àes 
Etats  du  Mède  et  du  Scythe  ;  rendez  au  superbe  Arsacide  (2)  ces. 
paroles  que  je  lui  adresse  :   Si  l'ancienne  alliance  que  nous  avons 
jurée ,  moi  par  Jupiter  Latien  ,  vous  par  le.oulte  de  vos  mages , 
subsiste  encore  entre  Rome  et  vous ,  Parthes  ,  remplissez  vos 
carquois ,  tendez  vos  arcs  ;  souvenez-vous  qu'en  chassant  devant 
itioi  les  peuples  du  Caucase  (3),  je  vous  laissai  la  liberté  d'errer 
en  paix  dans  vos  campagnes ,  sans  vous  réduire  à  chercher  dans 

(1)  Pompeius  projugieru  cum  duobus  LentulU  consularibus  ,  SextoquA  ^ 
JUio  et  Faî^otUo,  (  Vell.  Paterc.  lib.  3 ,  c.  53.  ) 
(a)  Phraate  ,  roi  det  Parthes  ,  descendant  d^Arsace. 
(3)  Les  Albaniens  et  les  Hibériens. 
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'les  murs  deBabylone  un  asile  sur  contre  moi.  J'arais  déjà  fran- 
chi les  bornes  du  vaste  empire  de  Cyrus  ;  et  ters  le  fond  de  la 
Clhaldée ,  je  touchais  aux  bords  ou  l'Hydaspe  et  le  Gange  vont  se 

'  jeter  au  sein  des  mers.  Cependant  lorsque  la  victoire  me  soumet- 
tait tout  l'Orient,  je  voulus  bien  excepter  le  Part he  (i)  du  nombre 
des  peuples  que  je  rangeais  sous  les  lois  de  Rome  ;  et  leur  roi  fut 
le  seul  que  je  traitai  d'égal.  Ce  n'est  pas  une  fois  seulement  que 
les  Arsacides  m'ont  dû  la  conservation  de  leur  empire  ;  et ,  après 
la  sanglante  défaite  de  Crassus  en  Assyrie ,  quel  autre  que  moi 
^ût  apaisé  le  ressentiment  des  Romains?  Engagés  par  tant  de 
bienfaits ,  6  Parthes  !  voici  le  moment  de  passer  l'Euphrate  qui 
devait  à  jamais  vous  servir  de  barrière.  Venes  vaincre  en  faveur 
de  Pompée  ;  et  Rome  elle  -  même  consent  à  être  vaincue  à  ce 
prix.  » 

Quelque  difficile  que  fût  ce  message ,  Déjotarus  voulut  bien  s'en 
charger.  Il  dépose  les  marques  de  la  royauté ,  et  part  sous  l'habit 
d'un  esclave.  Dans  les  momens  de  péril  et  d'alarme ,  on  voit  sou- 
vent ,  pour  sa  sûreté ,  un  roi  se  donner  l'apparence  d'un  homme 
indigent  et  obscur  :  tant  il  est  vrai  que  la  vie  du  pauvre  est  plvs 
tranquille  et  moins  menacée  que  celle  des  maîtres  du  monde. 

Pompée  ayant  jeté  Dëjotarus  sur  le  rivage  de  l'Asie  ,  poursuit 
sa  route  entre  les  écueils  des  îles  d'Icare  et  de  Samos.  Il  laisse 
derrière  lui  Éphèse  et  Colophone;  et  à  la  faveur  d'un  vent  léger 
que  l'île  de  Cos  lui  envoie ,  il  passe  devant  Gnide ,  rase  l'Ile  de 
Rhodes,  coupe  le  golfe  deXelmesse,  et  la  cote  de  Pamphilie  bc 
présente  devant  lui;  mais  n'y  voyant  pas  encore  d*asile  assuré  ,  ir 
gagne  le  port  de  Phasale ,  petite  ville  oii  il  n'a  point  à  craindre  le 
peu  d'habitans  que  la  guerre  y  a  laissés ,  et  qui  tous  ensemble 
n'égalent  pas  le  nombre  des  Romains  qu'il  anofène  à  sa  suite.  Il 
s'avance  et  passe  à  la  vue  du  mont  Taurus,  d'oii  tombent  les  eaux 
du  Dipsante.  Pompée  eûtril  jamais  pu  croire,  dans  le  temps  qu'il 
chassait  de  ces  mers  les  pirates  de  Cilicie,  qu'un  jour,  exposé  sur 

'  un  faible  navire ,  il  aurait  besoin  d'y  trouver  lui«même  un  pas- 
sage tranquille  et  sûr?  Une  grande  partie  du  sénat  se  rallie  auprès 
de  son  chef  fugitif;  et  c'est  à  l'embouchure  du  Sélinus  qu'il  s'af- 
rête  et  qu'il  les  assemble  (2).  Là,  sa  voix,  qu'une  douleur  pro- 
fonde avait  tenue  long-temps  muette,  rompt  enfin  le  silence,  et 
il  parle  en  ces  n^ots  : 

«  Généreux  compagnons  de  mes  travaux  et  de  ma  fuite ,  vous 

(i)  Exceptu  Parthis,  qui/œdus  malttenmi,  et  Indu  qui  nos  adhuc  non 
noverant ,  omniê  j^sia ,  inter  Rubrum  et  Caspium  et  Oceanum ,  PompeianU 
domita  vel  oppressa  signis  tenebatur.  (  Flou.  lib.  3,  c.  5.  ) 

(al  AlUs  ut  Parthns ,  aliis  ut  Africam  peterct ,  in  qud  Jidelisnmum  par  ■ 
tium  suarum  haheret  regem  Jubam ,  suadentibus ,  Mgyptum  peiere  proposuit, 
(  Vell.  PATKac.  Jib.  3 ,  c.  43*  ) 
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qui  dans  mon  exil  êtes  Rome  pour  moi  •  quoique  nons  soyons  i»J 
semblés  sur  une  plage  solitaire,  sur  les  bords  de  la  Cilicie,  oii  ■ 
me  vois  sans  secours  et  sans  armes ,  abandonné  de  tont  rnniveni 
j'ose  former  de  nouveaux  desseins  pour  changer    la    îàce  da 
choses.  Rappelez ,  pour  m'entendre  et  pour  me  seconder  ,  tootei 
les  forces  de  vos  grandes  âmes.  Je  n'ai  pas  péri  tout  entier  i 
Pharsâle  ;  et  mon  malheur  ne  m'a  point  tellement  abattu  ,  que  je 
ne  puisse  encore  relever  ma  tète  ,  et  me  dégager  da  milieu  des 
ruines  oii  l'on  me  croit  enseveli.  Marins  errant  et  cache  entre  les 
débris  de  Carthage ,  ne  s'est-il  pas  relevé  de  sa  chute  ?  ne  l'a-t-on 
pas  revu  dans  Rome,  précédé  par  les  faisceaux  (i)?  n*a-t-oopas 
encore  une  fois  inscrit  son  nom  dans  nos  fastes?  et  si  la  main  delà 
fortune  s'est  moins  appesantie  sur  moi  que  sur  lui ,  me  tiendra- 
t-elle  terrassé?  J'ai  mille  vaisseaux  silr  les  mers  de  la  Grèce  ;  mille 
chefs,  au  premier  signal ,  se  rangeront  sous  mes  drapeaux  :  Phar- 
sâle a  plutôt  dispersé,  qu'elle  n'a  renversé  mes  forces.  La  seule  ré- 
putation que  mes  anciens  travaux  m'ont  faite  dans  tout  l'univers, 
et  un  nom  long-temps  cher  au  monde ,  suffiraient  pour  me  sou- 
tenir. Ce  que  je  vous  laisse  à  examiner  ,  c'est  à  qui  nous  aurons 
recours ,  de  l'Egyptien ,  du  Parthe  ou  du  Numide,  et  sur  les  forces 
et  la  fidélité  duquel  des  trois  on  peut  le  plus  compter.  Pour  moi, 
je  vais  vous  confier  mes  inquiétudes  secrètes,  et  quelle  serait  ma 
résolution.  L'enfance  du  roi  d'Egypte  m'est  suspecte  :  pour  lutter 
contre  le  malheur,  le  zële  a  besoin  d'un  courage  a£fermi  par  tonte 
la  vigueur  de  l'âge.  D'un  autre  .c6té ,  l'artificieuse  duplicité  da 
Maure  m'épouvante.  Ce  peuple  a  hérité  de  la  haine  de  Carthage 
contre  les  Romains.  Le  Numide  qui  occupe  le  trône  a  dans  le  cœur 
tout  l'orgueil  d'Annibal  ;  et  il  n'est  déjà  que  trop  fier  d'avoir  vu 
Yarus  suppliant ,  et  d'avoir  protégé  nos  armes.  Le  parti  le  plus 
«ûr  est  donc  de  nous  retirer  vers  l'Orient.  L'E^phrate  partage  le 
monde  ;  une  longue  chaîne  de  montagnes  sert  de  barrière  k  ces 
vastes  contrées ,  qu'un  autre  ciel  éclaire,  et  qu'entoure  un  antre 
Océan.  Vaincre  et  dominer  sont  les  plaisirs  de  ces  peuples  fien  et 
vaillans  ;  leurs  chevaux  sont  superbes ,  leur  arc  est  terrible  ;  dès 
l'enfance ,  et  jusque  dans  la  vieillesse  ,  ils  le  tendent  avec  vigneor  ; 
le  trait  décoché  par  leur  main  porte  une  mort  inévitable  :  ils  fu- 
rent les  seuls  qui  arrêtèrent  l'impétuosité  d'Alexandre  ;  ils  sou- 
mirent le  Mède  et  l'Assyrien  ;  nos  javelots  les  intimident  peu  ;  et 
depuis  le  malheur  de  Crassus ,  ils  savent  trop  qu'avec  les  carquois 
des  Scythes  leurs  aïeux ,  ils  peuvent  défier  nos  armes.  Cest  peu 
pour  eux  d'aiguiser  leurs  flèches ,  ils  savent  les  empoisonner  :  la 
plus  légère  blessure  en  est  fatale  ;  et  dès  que  la  pointe  pénètre 
jusqu'au  sang,  elle  y  laisse  la  mort.  Et  que  ne  puis-je  moins 

(i)  Gonsu]  pour  la  septième  fois. 
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.^ter  sur  la  valeur  des  Arsacidea  !  Leurs  destins ,  qui  balancent 
otres ,  ne  leur  inspirent  que  trop  d'audace ,  et  la  faveur  même 
s  ^ieux  ne  les  a  que  trop  secondes.  Je  ferai  donc  sortir  ces  peu- 
frs  des  régions  oii  naît  le  jour;  je  les  ferai  marcher  vers  nos  climats, 
-y  porter  la  guerre.  S'ils  me  manquant  de  foi,  s'ils  trahissent 
Jliance  entre  nous  jurée,  }e  consommerai  mon  naufrage  :  on  ne 
e  ^erra  point  aller  en  suppliant  implorer  les  rois  que  j'ai  faits  ; 
&ÎS  sur  une  terre  éloignée  j'aurai  la  consolation  de  mourir  sans 
iût.er  un  nouveau  crime  à  César,  sans  rien  devoir  à  sa  pitié>Ce- 
STàdant ,  plus  je  me  rappelle  ma  vie  passée,  plus  j'ose  croire  que 
Lon  nom  est  respecté  dans  l'Orient.  Quelle  gloire  nos  armes n'ont- 
tles  pas  acquise  au-dessus  de  l'Euxin ,  au  bord  du  Tanaïs  ?  En 
ixelle  partie  du  mondé  avons-nous  en  des  succès  plus  rapides , 
es  triomphes  plus  éclatans  ?  O  Rome  !  fais  des  vœux  au  ciel  pour 
i  dessein  que  je  médite.  £t  que  peuvent  jamais  les  dieux  t'ac- 
E>rder  de  plus  favorable  que  d'engager  le  Parthe  dans  tes  guerres 
ÎTiles ,  d'y  consumer  ses  forces  redoutables ,  et  de  l'envelopper 
lans  tes  malheurs!  Si  le  Parthe  et  César  en  viennent  aux  mains  , 
|i2el  que  soit  le  vainqueur ,  il  faut  que  la  fortune  ou  me  venge  y 
>ii  venge  Crassus.  » 

Au  murmure  qui  s'éleva  dans  l'assetnblée ,  il  fut  facile  à  Pom- 
pée de  juger  qu'on  désapprouvait  son  dessein.  Lentulus  se  dis- 
lingua  dans  ce  conseil  par  la  chaleur  .de  son  zèle  et  la  majesté  de  I 

sa  douleur.  Il  se  lève ,  et  il  fait  entendre  ces  paroles  dignes  d'un 
consul  (i). 

«  £h  quoi,  Pompée!  le  malheur  de  Rome  dans  la  Thessalie 

a— t-il  jusque-là  consterné  votre  âme?  Un  jour  a^t-il  tout  renversé? 

Pharsale  a-t-elle  vu  périr  jusqu'au  dernier  espoir  de  la  république  ? 

La  plaie  enfin  est-elle  si  profonde ,  et  le  mal  est-il  incurable  au 

point  qu'il  ne  vous  reste  d'autre  ressource  que  d'aller  implorer  le 

Parthe,  et  vous  prosterner  à  ses  pieds? Pourquoi ,  transfuge  de  ce 

monde ,  aller  chercher  un  ciel  nouveau ,  des  peuples  inconnus  , 

une  terre  étrangère?  Youlez-vous,  esclave  du  Parthe ,  vous  ranger 

sous  ses  lois ,  vous  soumettre  à  son  culte ,  aller  avec  les  Chaldéens 

adorer  le  feu  de  leurs  foyers  ?  Vous  qui  prétendez  n'avoir  pris 

les   armes  que  pour  l'amour  de  la  liberté  ,  pourquoi  ,  si  vous 

pouvez  endurer  l'esclavage ,  en  avoir  imposé  à  ce  malheureux 

univers  ?  Le  Parthe  ,   qui'  frémit  d'effroi  quand  il  apprit   que 

Rome  vous   avait  mis  à   la   tête   de    ses  armées  ;  le   Parthe  , 

qui  vous  a  vu  du  fond  de  l'Hircanie  et  du   rivage  de  l'Inde 

traîner  les  rois  ^captifs  après  vous  ;  le  Parthe  vous  verra ,  triste 

rebut  du  sort ,  humilié ,  tremblant ,  consterné  devant  lui  !  Quels 

(t)  ^histoire  attribue  ccl  ayis  k  Thc'ophane  de  Lesbos.  i 
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projets  son  orgueil  ne  va-t-il  pas  fonder  sur  notre  puissance 
tue ,  en  se  comparant  avec  Borne ,  qu'il  croira  voir  en  tous  sif-j 
pliante  à  ses  pieds  ?  Sans  doute  il  jugera  de  sa  supériorité  par  Toifli 
al>aissement.  Et  que  lui  dires-vous  qui  soit  digne  de  Totre  oo*-) 
rage  et  du  rang  que  vous  occupez?  Le  barbare  ignore  votre  langnCf 
il  faudra  que  vos  larmes ,  les  larmes  de  Pompée ,  implorent  sa 
compassion.  Qu'il  vous  l'accorde  ;  quelle  honte  pour  Rome  d'avoir 
l)esoin  du  Parthe  pour  venger  ses  malheurs?  £st-ce  pour  sabir  czl 
affront  qu'elle  vous  a  fait  notre  chef?  Pourquoi  répandre  cbes  ces 
barbares  le  bruit  de  nos  calamités  ?  Pourquoi  leur  découTrirdes 
plaies  qu'il  eût  fallu  tenir  cachées?  Pourquoi  leur  apprendre  k 
j&anchir  les  barrières  de  leur  empire?  La  seule  consolation  de 
Borne ,  dans  sdn  malheur,  était  d'écarter  tous  les  rois  ;  et  s'il  fal- 
lait qu'elle  eût  un  maître ,  d'avoir  pour  maître  un  de  ses  citoyens; 
et  vous  9  traversant  l'univers,  vous  voulez  attirer  jusqu'au  sein  de 
Bome  des  peuples  qui  ne  demandent  qu'à  la  déchirer!  Voos  re-* 
viendrez  des  bords  de  TEuphrate  ,  à  la  suite  des  étendards  que  le 
Parthe  enleva  au  malheureuiL  Crassus!  Que  dis--je?le  seul  de  tons 
les  rois  qui ,  dans  le  temps  que  la  fortune  ne  se  déclarait  point 
encorde ,  s'est  exempté  de  cette  guerre ,  osera-t-il ,  instruit  de  la 
victoire  et  des  forces  de  César ,  s'associer  à  vos  disgrâces  ,  se  dé- 
clarer pour  vous ,  et  marcher  contre  lui  ?  N'en  attendes  pas  ce 
I  courage.  Les  peuples  nés  dans  les  frimas  du  nord  sont  belliqueux 

et  indomptables  ;  mais  ceux  de  l'orient  sont  amollis  par  la  dou- 
ceur de   leur  climat.   Ces  robes  longues  et  flottantes  dont  ks 
hommes  y  sont  vêtus,  annoncent-elles  des  guerriers?  H  est  vrai 
que ,  dans  les  campagnes  de  la  Médie ,  dans  les  champs  du  Sar- 
mate ,  dans  les  vastes  plaines  qu'arrose  le  Tigre ,  le  Parthe,  ajant 
la  liberté  de  fuir  et  de  se  rallier,  est  un  ennemi  invincible  ;  mats 
dans  un  pays  de  montagnes ,  lui  fera-t-on  gravir  des  rochers  es- 
carpés? le  fera-t-on  marcher  à  travers  des  abîmes?  Surpris,  atta- 
qué dans  la  nuit,  quel  usage  ses  faibles  mains  feront-elles  de  son 
arc  ?  S'il  faut  passer  à  la  nage  un  fleuve  rapide  et  profond ,  est-tl 
accoutumé  à  vaincre  l'impétueux  courant  des  eaux?  Et  dans  les 
chaleurs  de  l'été ,  au  milieu  des  flots  de  poussière ,  couvert  de  sang 
et  de  sueur,  souti^ndra*t*il  sous  un  soleil  brûlant  tout  le  poids 
d'un  jour  de  bataille  ?  Il  ne  connaît  ni  le  bélier ,  ni  aucune  ma- 
chine de  guerre.  Une  tranchée  à  combler  est  un  travail  au-dessus 
de  ses  forces;  et  tout  ce  qui  s'oppose  au  vol  d'une  flèche ,  est  un 
rempart  contre  lui.  De  légers  combats,  une  guerre  fugitive,  des 
escadrons  volans ,  des  soldats  plus  propres  à  quitter  leur  poste 
qu'à  chasser  l'ennemi  du  sien  ;  voilà  le  Parthe  :  il  est  réduit  au 
lâche  expédient  d'empoisonner  ses  flèches  ;  il  n'ose  approcher 
.  IVnnemi:  mais  du  plus  loin  qu'il  peut  l'atteindre,  il  tend  sou 
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atCy  et  laisse  au  vent  le  soin  de  diriger  ses  coups.  L'épée  a  toute 
une  autre  force,  et  c'est  l'arme  de  tous  les  peuples  vraiment  belli- 
queux et  Yaillans.  Voyez  les  Parthes  dans  les  combats  :  désarmés 
dès  la  première  charge ,  sitôt  que  leur  carquois  est  vide ,  ils  sont 
obligés  de  s'enfuir  (i)  ;  leurs  bras  n'ont  aucune  vigueur  :  toute 
leur  confiance  est  au  venin  dans  lequel  ils  trempent  leurs  flèches. 
Et  vous ,  Pompée ,  vous  comptez  sar  un  peuple  à  qui ,  dans  les 
combats ,  le  fer  ne  peut  suffire ,  s'il  n'est  secondé  du  poison  !  Un  si 
honteux  secours  vaut-il  que  vous  alliez  mourir  loin  de  votre  patrie, 
à  l'autre  bout  de  l'univers  ;  qu'une  terre  barbare  vous  couvre ,  et 
qu'on  vous  y  accorde  un  humble  et  vil  bûcher  y  grâce  encore 
digne  d'envie.,  dans  un  pays  ou  Crassus  est  privé  de  la  sépulture  ? 
Toutefois  votre  sort  n'est  pas  le  plus  malheureux  ;  car  le  trépas  est 
le  dernier  dès  maux ,  et  il  n'a  rien  d'effrayant  pour  des  hommes 
de  courage.  Mais  que  deviendra  Gomélie  ?  Ce  n'est  pas  la  mort 
qui  l'attend  chez  le  Parthe.  Ignorez-vous  comment  ces  peuples 
dissolus  traitent  les  plaisirs  de  l'amour?  Leur  usage  est  l'instinct 
des  bétes.XJn  même  lit  reçoit  des  épouses  sans  nombre;  les  lois , 
les  nœuds  de  lliyménée  y  sont  souillés  par  ce  mélange  impur  ; 
ses  mystères  les  plus  secrets  y  sont  célébrés  sans  pudeur ,  en  pré- 
sence de  mille  femmes,  toutes  esclaves  d'un  seul  amant.  Cette 
cour,  plongée  dans  l'ivresse  et  dans  les  délices  des  festins,  ne 
s'interdit  aucun  excès  de  licence  et  de  volupté.  Les  nuits  se  passent 
entre  ces  rivales  à  rallumer  sans  cesse  les  désirs  d'un  homme ,  et 
à  les  combler  tour  à  tour.  Les  sœurs ,  les  mères  (  noms  sacrés  que 
l'amour  doit  frémir  de  méconnaître  )  partagent  la  couche  abomi- 
nable des  rois,  leurs  frères  ou  leurs  fils.  La  fable  d'OEdipe,  quel- 
que involontaire  que  fftt  son  crime ,  le  rend  horrible  aux  yeux 
des  nations  ;  et  combien  de  fois  ,  avec  pleine  lumière ,  un  pareil 
commerce  a  donné  des  héritiers  aux  Arsacides  !  Que  ne  se  permet 
pas  un  roi  qui  se  croit  permis  de  donner  des  enfans  k  sa  mère  ! 
L'illustre  fille  des  Scipions  sera  donc  la  millième  femme  destinée 
au  lit  d'un  barbare ,  et  la  plus  exposée  sans  doute  aux  outrages 
d'un  amour  qu'elle  irritera  par  sa  fière  sévérité ,  et  par  le  nom  de 
ses  époux  ;  car  un  nouvel  attrait  pour  les  désirs  du  Parthe ,  ce 
sera  de  savoir  que  votre  femme  fut  celle  du  jeune  Crassus.  C'est 
une  captive  qui  lui  est  échappée  dans  la  défaite  des  Romains ,  et 
qu'il  croira  que  le  sort  lui  ramène.  Rappelez-vous,  Pompée,  ce 

(i)  Le«  Romains  furent  detrompt's  de  ceUe  erreur  le  jour  de  la  défaite  de 
CràMUS.  11a  espéraient  que,  lorsque  les  Parlhes  auraient  épuisé  leurs  carquois, 
ils  cesseraient  de  combattre  ou  se  laisseraient  joindre.  Mais,  quand  ils  apprirent 
que  Parmée  ennemie  avait  un  grand  nombre  de  chamcaUx  chargés  de  flèches  , 
où  ceux  qui  n'en  avaient  plus  en  allaient  preadie  de  nouvelles  ,  Us  perdiient 
courage.  (  Pi,vt.  f^ie  de  Crassus,  ) 
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carnage  affreux  de  nos  légions  dans  l'Ajssyrie  (i)  ;  et  vons  roa^: 
non-seulement  d'implorer  le  secours  de  ce  peuple  funeste  ,   mai 
d'avoir  prë£érë  la  guerre  civile  à  celle  qui  aurait  dû  nous  Tenga 
de  lui.  £t<{uel  plus  grand  crime  aux  yeux  des  nations,  dansli 
gendre  et  dans  le  beau-përe ,  que  d'avoir  laissé ,  pour  se  détruîn 
entre  eux ,  Crassus  et  les  siens  sans  vengeance  !  Il  fallait  que  Rome, 
avec  toutes  ses  forces  et  tons  ses  chefs  les  plus  vaillans ,  fondit  I 
la  fois  sur  le  Parthe  ;  et  que  ,  de  peur  de  n'avoir  pas  assez  d'anstf 
pour  l'accabler ,  laissant  l'empire  k  découvert  du  côté  du  Ger- 
main et  du  Dace  ,  elle  abandonnât  ses  frontières ,  jusqu'à  œ  qnc 
la  perfide  Suze  et  la  superbe  Babylone  eussent  caché  sons   lenn 
ruines,  jusqu'aux  tombeaux  de  nos  vainqueurs.  O  fortune ,  ee 
n'est  point  l'alliance  des  Arsacides  ,  c'est  la  guerre  avec  eux  que 
nous  te  demandons  !  Si  Pharsale  a  consommé  le  crime  et  le  malr 
heur  de  la  guerre  civile,  que  le  vainqueur  marche  contre  le 
Parthe  ;  c'est  le  seul  peuple  de  l'univers  dont  nous  puissions  voir 
avec  joie  César  revenir  triomphant.  Vous ,  Pompée ,  dès  le  moment 
que  vous  aurez  passé  l'Araxe,  attendez-vous  à  voirCrassus,  ce 
malheureux  vieillard ,  tout  ^couvert  des  flèches  du  Parthe  ,  vous 
apparaître  et  vous  parler  ainsi  :   «  O  toi ,  qu'après  ma  mort  mon 
»  ombre  errante  et  désolée  regardait  comme  le  vengeur  de  Tou- 
»  trage  fait  k  ma  cendre ,  tu  viens  à  mon  vainqueur  barbare  par- 
»  1er  d'alliance  et  de  paix  !  »  Alors ,  plus  vous  avancerez ,  et  plus 
à  chaque  pas  vous  trouverez  de  monuraens  de  la  honte  et  du  mal- 
heur de  Rome.  Les  villes  vous  offriront  les  têtes  de  nos  chefi 
qu'on  y  a  portées  en  triomphe  ;  l'Ëuphrate  vous  rappellera  tous 
ces  illustres  morts  dont  il  a  roulé  les  cadavres  ;  le  Tigre  ,  tous 
ceux  qu'il  a  engloutis  sous  la  terre,  et  qu'il  a  revomis  eu  repre- 
nant son  cours.  Si  vous  pouvez  aller  à  travers  ces  objets  implorer 
Vamitié  du  Parthe ,  vous  devez  pouvoir  aller  implorer  celle  de  César 
jusque  sur  le  champ  de  Pharsale.  Mais  pourquoi  ne  pas  préférer 
(les peuples  amis  des  Romains?  Si  le  Numide  vous  est  suspect,  ù 
la  mauvaise  foi  de  Juba  nous  effraie  ,  cherchons  un  asile  en 
Egypte,  danb  l'héritage  de  Lagus.  D'un  côté,   les  écneils  des 
Syrtes  ;  de  l'autre  les  bouches  du  Nil ,  dont  les  eaux  repoussent  la 
mer, défendent  l'Egypte, et  la  rendent  d*un  difficile  et  dange- 
'  reux  accès.  Cette  terre  fertile  est  contente  des  richesses  qu'elle 
produit;  elle  n'attend  rien  ni  du  commerce  du  monde ,  ni  de  rin- 
iluence  du  ciel  ;  elle  a  mis  toute  sa  confiance  dans  le  fleuve  qai 
Tarrose.  Ptolomée,  encore  enfant,  vous  doit  le  sceptre  qu'il  pos- 
sède, le  royaume  et  le  roi  sont  sous  votre  tutelle  :  qui  peutcrain- 

(i)  Selon  Plutarqne  ,  il  n'y  eut  qne  vingl  mille  hornmcs  tues,  et  dismill* 
prisonniers;  mais  Appien  fait  monter  bien  plus  haut  ceUe  perte.  £x  catUiM 
tiliUibu*  vix  deccm  milUa  refugerunt  in  Sjrriam^  (  De  bell.  civ.  lib.  %) 
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e  un.  moaarqtte  enfant  ?  Son  âge  est  l'âge  de  l'Ainoceace  ;  et  ce 
est  pas  dans  de  vieilles  cours  qu'il  faut  chercher  la  justice ,  la 
mue  Foi ,  le  respect  pour  les  dieux  :  l'habitude  de  tout  pouvoir 
it  perdre  la  honte  de  tout  oser  ;  et  on  distingue  les  jeunes  rois 
la  douceur  de  leur  empire.  » 

Ces  paroles  de  Lentulus  entraînèrent  tous  les  esprits.  Son  avis 
emporta  sur  celui  de  Pompée  :  tant  l'extrémité  du  péril  et  l'ai- 
(mative  pressante  de  la  perte  ou  du  salut  commun  rétablissent 
atre  les  hommes  l'égalité  et  l'indépendance.  Ils  quittent  la  c6te 
e  CîHcie  ,  et  vont  aborder  à  l'île  de  Chypre ,  séjour  favori  de  la 
léesse  à  qui  la  mer  de  Paphos  a  donné  le  jour,  et^ui  s'en  sou- 
vent ,  pour  préférer  à  tous  les  temples  de  l'univers  l'île  témoin 
le  sa  naissance  (si  l'on  peut  croire  que  les  dieux  soient  nés,  et  s'il 
Al  possible  que  jamais  aucun  d'eux  ait  commencé  d'être). 

Pompée ,  en  s'éloignant  de  ce  rivage  y  traverse  la  mer  qui  le 
«pare  de  l'Egypte,  et  luttant  à  force  de  voiles  contre  les  eaux  du 
!iil  qui  les  repoussent,  il  parvient  au  bi)rd  oii  Péiuse  voit  la  plus 
raste  des  bouches  du  fleuve  s'épancher  dans  le  sein  des  mers. 

C'était  le  temps  oii  la  balance /céleste  ne  tient  qu'un  moment 
en  équilibre  les  heures  du  jour  et  celles  de  la  nuit,  et  va  rendre 
aux  nuits  de  Fautomne  l'avantage  que  le  bélier  a  donné  aux  jours 
du  printemps.  Le  jeune  roi  était  à  Péiuse ,  et  le  bruit  répandu 
dans  sa  cour ,  que  Pompée  venait   lui  demander  asile ,  y  jeta 
l'alarme  et  l'effroi.  A  peine  avait-on  le  temps  de  tenir  conseil  ; 
cependant  tous  les  infâmes  courtisans  de  Ptolomée  s'assemblent 
autour  de  lui.  11  se  trouve  parmi  eux  un  homme  juste  ,  un  vieil-» 
lard  dont  les  ans  ont  mûri  la  sagesse ,  éteint  les  passions ,  et  adouci 
les  mœurs.  Achorée  est  son  nom ,  Memphis  l'a  vu  naître  ;  Mem-> 
phis  qui,  du  haut  de  ses  murs,  observe  les  progrès  du  Nil  lorsqu'il 
inonde  les  campagnes;  Memphis  si  fiëre  de  ses  dieux'!  Ce  sage, 
dévoué  au  culte  des  autels ,  avait  vu  plusieurs  fois ,  dans  le  cours 
d'un  long  sacerdoce ,  accomplir  le  nombre  des  révolutions  lu- 
naires (i)  que  doit  vivre  le  bœuf  Apis.  Il  fut  le  premier  qui  donna 
sa  voix  dans  le  conseil  :  il  rappela  les  bienfaits  de  Pompée ,  son 
amitié  pour  le  père  du  roi ,  et  la  sainteté  de  leur  alliance.  Mais 
Photin ,  plus  habile  à  démêler  le  caractère  d'un  mauvais  prince , 
et  plus  instruit  dans  l'art  de  le  persuader ,  osa  proposer  le  meurtre 
de  Pompée.  «  Ptolomée  ,  dit-il  ,  la  bonne  cause ,  quand  elle  est 
malheureuse ,  tient  lieu  de  crime  à  qui  l'embrasse  ;  et  si  la  foi 
qu'on  garde  à  ceux  que  trahit  la  fortune  obtient  des  éloges ,  elle 
attire  des  chàtimens.  Range^vous  du  parti  des  dieux  et  du  sort  ; 

(i)  On  laissait  vivre  Apis  vingt-cinq  ans ,  selon  Plutarqne  ;  mais  ,  seloa 
Ammien  ,  le  temps  qu'il  devait  vivre  était  un  secret  consigne  dans  les  livres 
■lystiqaet.  Ce  temps  notait  doQC  pas  fixe  ,  puisqu'il  était  iaconnn. 

6.  44 
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fléchissez  devant  les  heureux  ,  et  rep(Hiî>sez  les  misérables.  L'êlè- 
ment  du  feu  et  celui  des  eaux  ne  sont  pas  plus  intoinp^tibles  q« 
la  dr<>iture  et  Viulerér.  Toute  la  force  des  sceptres  s'aoë^uitii,  dà 
qu'on  pèse  leurs  droiu  au  poids  de  Téquilé.  La  pudeiar  et  ITion- 
neteté  renversent  les  empires.  L'autorité,  odieuse  par  ellenuéme, 
ne  se  soutient  que  par  la  pleine  liberté  du  crime  ,  et  pau*  l'^safS 
illimité  du  glaive.  Le  droit  d'user  de  violence  ne  se  conserve  qa  « 
s'exerçant.  Que  celui  qui  veyt  être  juste  descende  du  trô»e-  L'ali- 
solu  pouvoir  ne  peut  jamais  s'accorder  avec  la  vertu  ;  et  qui  r<Mtgit 
de  tout  violer  aura  sans  cesse  tout  à  craindre.  Punissez  Pompée 
d  avoir  méprisé  la  faiblesse  de  votre  âge ,  et  d'avoir  pensé  que , 
tout  vaincu  qu'il  ed ,  nous  n'oserions  lui  fermer  nos  ports.  Si  too» 
êtes  las  de  régner,  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  livrer  VhériU^^  de 
vos  pères  ;  vous  avez  une  sœur  à  qui  vous  le  deve«  :  rapfueles-Ja 
au  trône  d'oii  vous  l'avez  bannie.  Mettons  l'Egypte  à  couvert  des 
armes  romaines  :  tout  ce  qui  n'aura  point  été  au  vaincu  ,   se/a 
épargné  par  le  vainqueur.  Pompée  ,  chassé  du  monde  entier,  se 
voyant  perdu  sans  ressource  ,  cherche  à  s'appuyer  snr  un  peuple 
qui  le  soutienne  ,  ou  qui  tombe  avec  lui.  Les  mânes  des  Romains 
qu'il  a  fait  périr,  le  poursuivent.  Ce  n'est  pas  seulement  son  beau- 
père  qu'il  fuit  ;  il  fuit  les  regards  du  sénat ,  dont  le  plus  grand 
nombre  est  la  proie  des  vautours  de  la  Thessalie  ;  il  craint  les  na- 
tions qu'il  a  laissées  nageant  ensemble  dans  les  flots  de  leur  sang; 
il  craint  cette  foule  de  rois  qu'il  a  entraînés  dans  son  naufrage. 
Chargé  du  crime  de  la  Thessah'e ,  rebuté  partout,  il  se  jeUe  dana( 
le  seul  qu'il  n'ait  pas  encore  ruiné  ;  et  c'est  ce  qui  le  rend  plus 
coupable  envers  vous.  Pourquoi,  Pompée  ,  venir  souiller  et  rendre 
suspecte  à  César  cette  Egypte  qui  s'est  tenue  en  paix  ?  pourquoi 
la  choisir  pour  le  lieu  de  ta  chute ,  et  y  transporter  les  destins  de 
Pharsale  et  ton  propre  malheur  ?  Nous  avons  déjà  un  crime  à 
expier  aux  yeux  de  César,  celui  de  te  devoir  le  sceptre,  et  d'avoir 
fait  de%  voeux  pour  toi.  Ce  glaive ,  que  le  sort  nous  force  de  tirer, 
était  destiné ,  non  pas  à  toi,  mais  au  vaincu.  C'est  toi,  Pompée, 
qu'il  ya  frapper;  nous  aurions  voulu  que  ce  fût  ton  beau-père: 
ne  no\is  demande  rien  de  plus;  nous  sommes  emportés  par  le 
torrent  qui  entraîne  l'univers.  Et  peux-tu  douter  qu'ui«^  attentat 
ne  soit  .permis  dès  qu'il  est  nécessaire?  Malheureux!  quelle  con- 
fiance as-tu  mise  en  nous?  quel  secours  peux-tu  en  attendre? Ne 
vois-tu  pas  un  peuple  sans  armes ,  et  tout  occupé  à  cultiver  ses 
campagnes  encore  humides ,  aussitôt  que  le  Nil  a  retiré  ses  eaux? 
Il  faut  savoir  mesurer  ses  forces ,  et  avouer  son   impoissance. 
Étes-vous ,  Ptoloraée ,  un  assez  ferme  appui  pour  un  homme  dont 
la  ruine  écrase  Rome  elle-même  ?  Irons-oous  remuer  les  cendres 
de  Pharsale,  et  attirer  la  guerre  sur  nos  bords?  Avant  que  l'cu^ 
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^s  âebk  partis  fût  abattu ,  nous  n'en  avooS  embrassé  autun  ;  et 
Â  présent  nous  suivrions  des  drapeaux  que  le  monde  entier  aban- 
^3onne!  Nous  oserions  défier  un  vainqueur  dont  la  puissance  et  la 
<3€Stînée  se  déclarent  si  hautement!  Il  est  honteux  d'abandonner 
<2elui  qui  tombe  dans  l'infortune  ;  mais  ce  n'est  qu'autant  qu'on 
l'a  suivi  dans  la  prospérité;  et  personne  n'attend ,  pour  choisir  ses 
«unis  ,  l'instant  oii  ils  sont  malheureux.  i> 

^'  Tout  le  conseil  applaudit  au  crime  ;  et  le  roi ,  encore  dans  l'en- 
iTâince ,  fut  flatté  de  voir  que  ses  ministres  lui  déféraient  l'hon* 
tieur ,  nouveau  pour  lui ,  de  prononcer  sur  ce  grand  coup  d'état. 
Actiillas  est  chargé  de  l'exécution. 'Il  monte  avec  ses  satellites  sur 
^ne  barque  qui  les  contient  k  peîne«  G  dieux  !  était-ce  sur  le  Nîl , 
et  par  les  coups  d'un  peuple  enseveli  dans  la  honte  et  dans  la 
mollesse,  qu'un  si  grand  homra^  devait  périr ,  que  Rome  et  le 
monde  devaient  succomber?  L'infâme  Egypte  était-elle  digne  de 
contribuer  à  leur  ruine?  Discorde  civile,  interdb  du  moins  le 
Jiarricide  à  des  mains  étrangères.;  arme  celles  d'an  citoyen.  La 
tête  de  Pompée  n'est-elle  pas  d'un  assez  grand  prix  pour  coûter  un 
trime  à  César  ?  Quoi ,  Plolomée ,  tù  ne  crains  point  d'être  accablé 
60US  sa  chute  !  Le  ciel  tonne ,  et  toi ,  faible  enfant ,  tu  osés  porter 
ta  main  profane  sur  cette  tête  qu'environne  la  foudre  !  Respecte 
en  lui ,  non  le  vainqueur  du  monde  y  non  celui  que  le  Capitole  a 
vu  trois  fois  traînant  les  rois  après  son  char,  non  le  vengeur  de 
''Rome  et  du  sénat ,  non  le  gendre  de  César  enfin  ;  mais,  ce  qui 
doit  suftire  à  un  roi ,  respecte  un  Romain  dans  Pompée.  Quels 
fruits  attends-tii  de  ce  parricide  ?  Tu  ne  sais  plus,  prince  cruel , 
ce  que  tu  vas  devenir  ;  tfi  n'as  plus  aucun  droit  au  sceptre  de 
l'Egypte  ;  c'est  de  Pompée  que  tu  le  tiens  ;  sa  mort  te  laisse  san^ 
:appui. 

•  Le  héros  avait  fait  ployer  les  voiles ,  et  la  rame  poussait  son 
Vaisseau  vers  ce  détestable  rivage;  alors  s'avance  au-devant  de  lui 
la  barque  qui  porte  ses  assassins.  Ils  l'assurent,  en  l'abordant, 
que  l'Egypte  lui  est  dévouée ,  et  que  ses  ports  lui  sont  ouverts  ; 
mais  prétextant  les  bancs  de  sable  qui  rendent  l'abord  diilicile 
^ux  vaisseaux,  ils  l'invitent  à  descendre  de  son  navire  dans  leur 
barque.  Si  lies  lois  de  la  destinée  et  l'irrévocable  décret  de  la  mort 
ne  l'eussent  pas  entraîné  vers  les  bords  oii  il  devait  périr ,  il  lui 
eût  été  facile  de  prévoir  le  complot  tramé  Contre  lui  :  car  s'il  y 
avait  eu  de  la  bonne  foi  dans  l'accueil  qu'on  lui  faisait,  si  un  zèle 
'sincère  çût  ouvert  le  palais  de  Ptolomée  à  son  bienfaiteur ,  ce  roi 
lui-même  ,  avec  toute  sa  flotte  ,  ne  fàt-il  pas  venu  le  recevoir  ? 
Mais  Pompée  cède  à  son  mauvais  destin  ;  il  descend  dans  la  barque, 
il  laisse  ses  vaisseaux ,  il  préfère  la  mort  à  la  crainte. 
Comélie  allait  se  précipiter  avec  son  époux  sur  la  barque  enne- 
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xnie ,  d'autant  plus  résolue  à  ne  le  pas  quitter ,  qu'elle  avait  un 
pressentiment  de  sa  perte.  «  Demeurez  ,  lui  dit-il ,  Comclie  ,  et 
vous  ,  mon  fils,  je  vous  en  conjure  :  éloignés  du  rivage ,  attendez 
mon  sort.  Ce  n'est  qu'au  péril  de  ma  tête  que  je  veux  éprouver  la 
foi  'de  cette  cour.  » 

Il  dit  ;  mais ,  sourde  à  sapriçre ,  G>mé1ie  éperdue  lui  tendait  les 
bras.  «  Où  vas-tu  sans  moi  ,  lui  dit-elle  ?  veux-tu  m'abandon- 
ner  une  seconde  fois ,  et  m'éloigner  des  périls  que  tu  cours  ? 
Jhmais ,  tu  le  sais  ,  nous  ne  nous  séparons  que  sous  de  malheu— 
reux  auspices.  Ah  !  si  tu  voulais  m' écarter  de  tous  les  bords  où  ta 
descends ,  pourquoi  venir  me  chercher  à  Lesbos  ?  que  ne  m'j 
laissais-tu  cachée  ?  quoi  !  n'est*ce  donc  que  sur  les  mers  que  tu  me 
permets  de  t'accompagner  ?  » 

Quoique  ses  plaintes  ne  soient  pas  écoutées ,  Cornélie  n'en  de- 
meure pas  moins  sur  le  bord  du  vaisseau,  penchée  et  prête  à 
s'élancer  ;  et  dans  l'égarement  où  sa  frayeur  la  jette  ,  elle  ne  peut 
ni  détourner  ses  yeux  de  la  barque ,  ni  les  fixer  sur  son  époux.  La 
flotte  de  Pompée  se  tient  à  l'ancre  dans  l'inquiétude  et  dans  Fat- 
tente  du  succès.  Elle  craignait ,  non  la  violence  ou  la  trahison  de 
Ptolomée ,  mais  que  Pompée  ne  s'abaissât  jusqu'à  la  prière  ,  et  ne 
fléchit  devant  un  sceptre  que  lui-même  il  avait  donné. 

Comme  le  héros  se  prépare  à  descendre  sur  le  rivage ,  Septime 
vient  le  saluer  ;  Septime  ,  soldat  romain  ,  qui  avait  servi  sous  ses 
.enseignes ,  et  qui  depuis ,  ô  lâcheté  infâme  !  avait  quitté  les  aiglej 
pour  les  drapeaux  d'un  roi  dont  il  était  le  satellite  :  homme  crnel, 
violent ,  atroce ,  et  plus  affamé  de  carnage  que  les  bêtes  féroces 
mêmes.  O  fortune  ,  qui  n'eût  pas  cru  que  tu  avais  voulu  épargner 
le  sang  des  peuples ,  en  dérobant  cette  main  meurtrière  à  la  guerre 
civile  ,  et  en  l'éloignant  de  Pha^sale  ?  Mais  non ,  tu  as  disposé  les 
glaives  de  sorte  qu'aucun  pays  du    monde  ne  manque  d'être 
souillé  de  sang ,  et  que  Rome  t'offre  partout  des  meurtriers  et  des 
victimes.  O  honte  étemelle  pour  les  vainqueurs  !  6  souvenir  dont 
à  jamais  nos  neveux  rougiront  à  la  face  du  ciel  !  Ce  fut  de  Tépée 
d'un  Romain  qu'un  roi  se  servit  pour  ce  meurtre  !  ce  fut.  Pompée, 
sous  l'un  de  tes  glaives  que  Ptolomée  fit  tomber  ta  tête  !  Quelle 
sera  chez  la  postérité  la  mémoire  de  ce  perfide  ?  Et  comment  ap- 
peler l'attentat  de  Septime ,  si  l'on  donne  le  nom  de  parricide  à 
l'action  de  Brutus  ? 

Pompée  touchait  à  sa  dernière  heure  :  en  passant  dans  la  barque, 
il  était  tombé  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  Les  assassins  tirent 
l'épée  ;  et  le  héros  voyant  le  fer  levé  sur  lui ,  s'enveloppe  le  visage 
de  sa  robe  ;  il  est  trop  indigné  contre  le  sort ,  pour  lui  présenter 
sa  tête  à  couvert;  il  ferme  les  yeux  et  contient  son  âme  ,  de  peur 
qu'il  ne  lui  échappe  en  mourant  quelques  plaintes  ou  quelques 
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larmes  qui  ternissent  Féclat  immortel  de  son  nom.  Mais  sitôt  que 

\e  perfide  AchiUas  lui  a  enfoncé  l'épée  dans  le  sein  ,  il  se  laisse 

lomber  sous  le  coup  ,  sans  pousser  un  gémissement ,  saqs  daigner 

se  plaindre  du  crime.  Immobile  et  muet,  il  s'éprouve,  il  s'affer- 

TXiit  contre  la^Lort,  et  s^occupe  de  ces  pensées  :  <<  Tout  Tunivers  a 

les  yeux  sur  toi  ;  l'avenir  même  est  attentif  à  ce  qui  se  passe  dans 

cette  barque  ;  prends  soin  de  ta  gloire ,  Pompée.  Ta  longue  vie 

s'est  écoulée  dans  les  prospérités  ;  le  monde  ignore ,  à  moins  que 

ta  mort  ne  le  prouve ,  si  tu  sais  soutenir  les  revers.  Ne  conçois  ni 

bonté ,  ni  regret  de  périr  Sous  les  coups  d'un  lâche  :  de  quelque 

main  que  tu  sois  frappé,  crois  que  c'est  la  main  de  César.  Que  ces 

traîtres  déchirent  mon  corps  ,  qu'ils  dispersent  mes  membres  ;  je 

suis  heureux  :  oui,  grands  dieux,  je  le  suis  :  ma  vertu  me  reste, 

et  il  n'est  çiu  pouvoir  d'aucun  de  vous  de  m'enlever  ce  bien.  Le 

malheur  n'est  attaché  qu'à  la  vie  ;  le  trépas  va  m'en  délivrer. 

Cornélie  et  mon  fils  Sextus  sont  témoins  de  ce  meurtre Oma 

douleur ,  garde-toi  d'éclater  !  laissç-les  jouir  de  toute  ma  cons- 
tance :  s'ils  admirent  ma  mort ,  ce  qu'elle  aura  d'illustre  leur  fera 
supporter  ce  qu'elle  a  d'affreux.  » 

C'est  ainsi  que  Pompée  mourant  maîtrise  son  âme ,  et  la  défend 
de  tout  ce  qui  peut  la  troubler.  Mais  Cornélie,  qui  a  moins  de 
courage  pour  voir  mourir  son  époux,  qu'elle  n'en  aurait  pour 
mourir  elle-même  ,  remplit  l'air  de  ses  cris  douloureux.  «  O  mon 
époux  !  dit-elle ,  c'est  moi  qui  t'assassine  :  le  détour  que  tu  as  fait 
pour  venir  k  Lesbos,  a  donné  à  César  le  temps  de  te  devancer  sur 
le  Nil  ;  car  quel  autre  que  lui  eût  ordonné  ce  crime  abominable? 
Qui  que  tu  sois ,  barbare  ,  toi  que  le  ciel  envoie  pour  arracher  la 
vie  à  mon  époux  ,  soit  que  tu  serves  la  rage  de  César ,  ou  que  tu 
assouvisses  la  tienne  ,  tu  ne  sais  pas  oii  ta  main  doit  frapper  pour 
déchirer  l'âme  de  Pompée.  Tu  tu  hâtes  de  lui  donner  le  coup 
mortel  !  c'est  tout  ce  qu'un  vaincu  demande.  Que  ma  mort  pré- 
cède la  sienne,  et  qu'il  en  soit  témoin  ;  voilà  son  vrai  supplice. 
Si  la  guerre  est  son  crime ,  je  n'en  suis  pas  exempte  :  je  suis  la 
seule  Romaine  qu'on  ait  vue  suivre  son  époux  et  sur  les  mers  et 
dans  les  camps  :  aucun  de  ses  dangers  ne  m'a  intimidée  ;  j'ai  fait 
ce  que  les  rois  n'ont  osé  faire ,  j'ai  tendu  les  bras  au  vaincu.  Est-ce 
donc  ainsi  que  ta  femme ,  ô  Pompée ,  a  mérité  d'être  laissée  sur  un 
vaisseau,  loin  des  dangers  que  tu  courais  ?  Homme  injuste ,  tu  m'as 
fait  l'outrage  de  ménager  ma  vie  en  exposant  la  tienne  !  Je  trou- 
verai la  mort  sans  qu'un  roi  me  l'envoie.  O  vous ,  qui  avez  suivi 
Pompée ,  laissez-moi  me  jeter  dans  les  flots  ,  ou  me  servir  de  l'un 
de  ces  cordages  !  Pompée  n'a-t-il  pas  un  ami  qui  '  daigne  me 
plonger  son  épée  dans  le  sein  ?  Ce  qu'un  tel  service  aura  de  cruel 
sera  imputé  à  Gésar.  Mais  quoi  !  vous  m'empêchez  de  finir  mes 
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déplorables  jours  !  O  mon  époux  !  tu  respires  encore ,  et  Comélie 
nVst  déjà  plus  libre  !  On  me  défenc|  de  me  donner  la  mort;  on  me 
garde  pour  le  vainqueur  !  »  A  peine  a-t-elle  achevé  ces  mots  ^ 
qu'elle  tombe  dans  les  bras  des  siens  ;  et  le  vaiisean  ,  plein  d'épou- 
vante ,  s'éloigne  et  gagne  la  haute  mer.  t 

Pompée  ,  en  expirant ,  avait  conservé  sur  sofi  visage  vénérable 
l'empreinte  de  la  majesté  :  on  n'y  voyait  ^ue  de  l'indignatioa 
contre  les  dieux  qui  l'avaient  trahi  ;  l'efiort  même  de  la  nature  y 
en  ces  derniers  momens  ,  n'avait  point  altéré  ses  traits  :  c'est  le 
témoignage  de  ceux  qui  virent  sa  tête  exposée  ;   car  Septinae  « 
ajoutant  le  sacrilège  au  parricide  ,  avait  atraché  le  voile  qui  cou-» 
vrait  la  face  du  héros  expirant  ;  et  comme  il  reqdait  les  derniers 
soupirs,  il  lui  avait  tranché  la  télé.  Mais  le  lâche  Romain  ne  fut 
que  l'instrument  de  ce  nouveau  forfait  :  Achillas ,  pour  comble 
d'opprobre ,  lui  en  ravit  l'odieux  honneur  ;  et  ce  fujt  l^i  qui  pré- 
senta au  roi  ce  reste  sacré  de  Pompée.. 

L'impie  et  cruel  enfant ,  pouf  mieu^  reconnaître  les  traits  du 
héros ,  ose  porter  la  main  sur  ce  front  qu^  révéraient  tous  les  rois 
de  la  terre  ;  il  ose  en  écarter  ces  cheveux  blanchis  ,  qui  en  déco- 
raient la  majesté.  Il  fait  exposer  au  bout  d'une  lance  cette  léte 
qui  semble  respirer ,  dont  la  bouche  palpite  encore ,  et  dont  les 
yeux  sont  entr'ouverts  ;  cette  tête  d'un  héros  pacifique  et  juste,  à 
l'aspect  de  laquelle  le  sénat ,  le  champ  de  Mars  ,  la   tribune 
voyaient  tous  les  cœurs  s'émouvoir.  O  fortune  de  ^orae  I  c'est  sous 
ces  traits  que  tu  aiipais  à  le  contempler.  Ce  ne  fut  pas  asse^  pour 
le  tyran  de  l'Egypte  de  voir  la  tête  de  Pompée ,  il  vouhit  que  l'on 
conservât  ce  monument  de  son  impiété.  Infâme  et  dernier  rejeton 
de  la  race  de  Lagus,  prince  indigne  du  jour  que  tu  vas  perdre  ^ 
et  du  sceptre  qui  va  passer  aux  mains  de  ton  im|>udique  sœur  ; 
quoi  !  tandis  qu'Alexandre  a  sur  le  Nil  un  vaste  et  superbe  tom- 
beau y  que  des  pyramides  immenses  couvrent  leiS  cendres  des 
Ptolomées ,  et  d'une  foule  de  rois  qui  ont  été  la  honte  du  trône, 
le  corps  de  Pompée  est  le  jouet  des  flots,  el  poussé  d'écueil  en 
écueil ,  se  brise  contre  le  rivage  !  T'en  eût-il  coûté  tant  de  soios 
de  le  conserver  tout  entier ,  ne  fût-c^  que  pour  l'offrir  aux  yeux 
de  son  beau-père  ?  Ybilà  donc  ce  que  réservajt  à  Pompée  cette 
fortune  qui  élevait  si  haut  ses  destins ,  et  de  (|uel  coup  elle  de\ait 
le  frapper  au  comble  des  grandeurs  humaines!  La  cruelle  assemble 
en  un  seul  jour  tous  les  maux  dont  elle  l'a  exempté  durant  le 
cours  d'une  longue  vie.  Tel  fut  le  sort  de  ce  héros,  qu'il  ne  coh- 
.nut  jamais  le  mélange  des  succès  et  des  revers.  Heureux  ,  aucun 
des  dieux  ne  le  troubla  ;  malheureux ,  aucun  ne  lui  fit  grâce. 
Ijeur  main  suspendue  sur  lui ,  ne  l'a  frappé  qu'une  fois  ;  le  voilà 
jeté  sur  le  sable,  brisé  par  les  écueils,  et  le  misérable  jouet  de$ 
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eaux  qui  se  mêlent  avec  son  sang.  Son  corps  est  si  défiguré ,  que 
la  seule  marque  à  laquelle  il  soit  reconnaissable ,  est  d'être  séparé 
de  sa  tête.  Le  sort  voulut  bien  cependant  lui  accorder  en  secret 
une  humble  sépulture ,  soit  pour  qu'il  n'en  fût  pas  absolument 
privé ,  soit  pour  qu'il  n'en  obtînt  pas  une  plus  honorable. 

Cordus,  un  vieux  Romain  du  parti  de  Pompée ,  qui ,  de  l'He 
de  Chypre  oii  il  était  questeur ,  s'était  retiré  en  Egypte ,  ose ,  a 
la  faveur  de  la  nuit ,  sortir  de  sa  retraite  obscure  ,  et  il  s'avance 
à  pas   trerablans  vers  le  rivage  de  la  mer.   La  lune  répandait  k 
peine  ,  à  travers  les  nuages  y  une  triste  et  faible  clarté  ;  mais  k  la 
lueur  de  ses  rayons,  le  cadavre  flottant  sur  les  eaux  blanchis* 
santés  ,  frappe  les  yeux  de  ce  vieillard  ;  et  dans  son  âme,  à  cette 
vue  ,   la  piété  l'emportant  sur  la  crainte  ,  il  entreprend  d'attirer 
au  rivage  ce  corps  abandonné  à  la  merci  des  flots.  Dès  qu'il  peut 
le  saisir,  il  le  serre  étroitement  entre  ses  bras  et  le  dispute  à  la 
mer  qui  TentraHie:  mais  trop  faible  pour  l'enlever,  il  attend  que 
la  vague  le  pousse  ;  et  secondé  par  elle ,  il  l'amène  aii  bord.  Lors- 
qu'il le  voit  à  sec ,  étendu  sur  le  sable  ,  il  se  jette  lui-même*'sur 
le  sein  de  Pompée ,  arrose  de  larmes  toutes  ses  blessures ,  et  se 
plaint  au  ciel  en  ces  mots  :  «  O  fortune  !  ce  Pompée  ,  qui  te  fat 
si  cher  ,  ne  te  demande  point  l'encens  et  les  parfums  que  Rome 
brûlerait  sur  son  bi^eher  ;  il  ne  demande  point  que  sa  pompe  fii'- 
nèbre  rappelle  ses  anciens  triomphes  ;  que  des  chants  lugubres 
retentisseut  à  son  passage  ;  que  des  citoyens  ,  avec  un  feaint  res*- 
pect ,  Je  portent  comme  leur  père  ;  et  qu'une  armée  en  deuil ,  et 
la  lance  baissée ,  environne  son  cercueil.  Accorde  seulement  à  ce 
héros  ia  sépulture  d'un  homme  du  peuple ,  et  un  bûcher  simple , 
ou  son  corps  se  purifie  et  se  consume.  C'est  bien  assez ,  grands 
dieux  !  de  le  priver  des  larmes  de  Cornéliei  Sielle  était  ici,  je  Ib 
verrais  étendue  sur  le  sable,  et  les  cheveux  épars^,  auprès  du  corps 
de  son  époux  qu'elle  presserait  dans  ses  bras  ;  mais  q«oiqu*el1o 
ne  soit  pas  encore  bien  éloignée  ,  elle  ne  peut  se  joindre  à  moi 
pour  loi  rendre  les  derniers  devoirs.  »» 

Comme  il  parlait  ainsi ,  il  découvrit  de  loin  le  bûcher  d'un  jeune 

homme ,  qui ,  négligé  par  ses  parens  ,   brûlait  sans  qu'aucun 

d'eux  Veillât  auprès  de  lui.  Il  en  va  dérober  la  flamme,  et  tirant 

de  dessous  le  cadavre  quelques  bois  à  demi-brûlés  :  «  Qui  que  tu 

sois  ,  dit-il  ,  ombre  délaissée,  et  sftns  doute  peu  chère  aux  tiens, 

mais  moins  malheureuse  que  celle  de  Pompée ,  pardonne  à  utfe 

main  étrangère  de  violer  ton  bûcher.  S'il  reste  encore  quelque 

sentiment  au-delà  de  la  vie ,  tu  cèdes  toi-même  ta  place  ;  et  loin 

de  te  plaindre  qu'on  te  dérobe  une  partie  de  ce  bûcher,  tu  aurais 

honte  d'en  jouir  seule  ^  tatidis  que  les  mânes  errans  de  Pompée  en 

seraient  privés.  » 
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*  Alors  retournant  sur  ses  pas ,  il  rassemble  les  débris  d'an  navire 
ëpars  sur  le  rivage  ;  et  après  y  avoir  placé  le  corps  du  héros  :  «  0 
grand  homme,  dit-il ,  6  toi  qui  fis  la  gloire  du  nom  romain  ,  s'fl 
est  plus  triste  pour  toi  d'être  réduit  à  ces  indignes  funérailles,  que 
d'être  le  jouet  des  flots ,  puisse  ton  ombre  détourner  les  yeux  des 
devoirs  que  je  te  vais  rendre  !  L'iniquité  du  sort  autorise  les  soios 
que  je  prends ,  pour  empêcher  que  tu  ne  sois  en  proie  aux  ani- 
maux dévorans  du  ciel ,  de  l'onde  et  de  la  terre ,  ou  exposé  aux 
outrages  de  la  haine  de  César.  Contente-toi ,  s'il  est  possible  ,  de 
cet  indigne  bûcher  :  au  moins  est-ce  une  main  romaine  qni  te 
l'élevé  ,  et  qui  l'allume.  Si  le  ciel  me  permet  jamais  de  retoamer 
dans  l'Italie ,  des  cendres  si  sacrées  ne  resteront  point  dans  ce  pro- 
fane lieu.  Cornélie  les  recevra  de  ma  main  ,  et  les  déposera  dans 

une  urne En  attendant ,  laissons  sur  ce  rivage  quelque  marque 

qui  enseigne  le  lieu  de  sa  sépulture  ;  et  si  quelqu'un  veut  apaiser 
ses  mânes  et  les  honorer  dignement ,  qu'il  sache  oii  retrouver  ses 
cendres.  >»  Ainsi  parlait  le  vieillard  ,  et  de  son  souffle  il  excitait 
la  flamme  où  le  corps  du  héros  se  consumait  lentement. 

Dès  que  le  jour  commence  k  luire  ,  Cordus  ,  tremblant  d'être 
surpris ,  s'éloigne  et  va  se  cacher  ;  mais  sa  piété  ne  lui  permet  pai 
de  laisser  les  funérailles  imparfaites.  Il  revient,  retire  des  flammes 
le  corps  à  demi-consumé ,  et  l'ensevelit  sous  le  sable.  Mais  de  peur 
que  le  vent  n'en  disperse  les  cendres  ,  il  les  c<^uvre  d'une  pierre 
brute  ;  et  sur  un  pieu  à  demi-brûlé ,  il  grave  ces  mots  :  C'est  ici 
que  Pompée  repose  (i). 

O  fortune  !  voilà  ce  que  tu  veux  qu'on  appelle  le  tombeau  de 
Pompée.  Le  mont  OEta  est  le  tonibeau  d'Hercule ,  le  Njsa  celui 
de  Bacchus ,  et  Pompée  n'a  dans  l'Egypte  qu'une  pierre  et  un  peu 
de  sable  !  Penses^tu  ,  Cordus  ,  y  renfermer  ses  mânes  ?  La  terre 
entière  est  leur  asile  :  son  ombre  a  le  droit  d'habiter  partout  ou 
s-'étend  la  puissance  et  la  gloire  du  nom  romain.   Ah!  que  du 
m,oins  aucune  marque  n'indique  sa  répulture  ?  alors  toute  l'Egypte 
lui  sera  consacrée;  et  incertains  du  lieu  oti  il  reposera ,  les  peuples 
ne  fouleront  qu'avec  respect  la  terre  qui  peut  le  couvrir.  Hàte4oi, 
Cordus ,  de  détruire  ce  monui]ient  du  crime  des  dieux  ,  ou  si  ta 
veux  graver  un  nom  si  sacré  sur  la  pierre  ,  ajoutes-y  tous  ses 
hauts  faits  ,  et  la  guerre  des  Alpes  contre  Lépide ,  et  celle  d'Es- 
pagne contre  Sertorius  ,  et  le  triomphe  accordé  avant  l'âge  à  un 
simple  chevalier  ;  ajoute  la  sûreté  des  mers  rétablie  par  la  défaite 
des  Pirates  »  les  Maures  vaincus ,  les  peuples  vagabonds  du  Cau-* 

(i)  Appien  dit  que  quelqu'un  y  mie  cette  inscription  : 
f^ix  caperet  tempUtni  quem  parva  recondit  arena. 
Proccdente  verb  œtate  sepulchtum  hoc  omnin6  arenis  obrutum, 

(De  bell.  cIt.  lib.  2.  ) 
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case  domptés  ,  et  tous  les  rois  qu'il  a  soumis  vers  le  Nord 
et  dans  rOrient  (i).  Dis  qu'en  posant  les  armes  ,  il  venait  cons- 
tamment reprendre  la  robe  de  citoyen  ;  et  que  trois  fois  rentré 
dans  Rome  sur  le  char  de  victoire  ,  il  n'en  voulut  que  l'honneur 
d'avoir  donné  des  triomphes  à  sa  patrie.  Quel  tombeau  contien- 
drait tant  de  titres  de  gloire  ?  Et  ici  s'élève  un  poteau  oii  son  nom 
àeul  est  gravé  !  Ce  nom  que  Rome  lisait  sur  le  frontispice  de  ses 
temples  et  sur  des  arcs  décorés  des  dépouilles  des  nations,  ce  nom 
écrit  près  d'un  vil  tombeau  ,  est  presque  caché  sous  le  sable  I  Le 
voyageur  romain  ,  s'il  n'en  est  averti ,  passera  sans  l'apercevoir  ! 
Oh  !  que  la  prêtresse  de  Cumes  était  bien  inspirée ,  lorsqu'elle  re- 
commandait aux  Romains  d'éviter  les  bords  qu'un  fleuve  inonde 
pendant  l'été  !  O  fatale  Egypte  !  puisse ,  pour  te  punir ,  ce  fleuve 
détourner  son  cours  !  puisse  le  ciel  refuser  à  tes  campagnes  les 
fécondes  pluies  de  l'hiver,  et  cette  terre  fertile  se  changer  en  des 
sables  pareils  aux  sables  de  l'Ethiopie  !  Tandis  que  Rome  reçoit 
dans  ses  temples  tes  monstrueuses  divinités,  tu  laisses  les  mânes  de 
Pompée  dans  la  poussière  ?  Mais  toi ,  Rome,  qui  as  consacré  des 
temples  à  ton  tyran  (2) ,  tu  n'as  pas  encore  daigné  faire  appor- 
ter dans  tes  murs  les  restes  de  Ion  défenseur;  son  ombre  est 
encore  ,exilée  !  Tu  as  pu  craindre  autrefois  d'irriter  son  vain- 
queur ;  mais  aujourd'hui ,  qui  peut  t'empécher  de  remplir  un 
devoir  si  juste  ?  Et  si  la^mer  n'a  point  submergé  le  tombeau  de 
Pompée,  qui  de  nous  croira  profaner  ses  cendres ,  en  prenant  soin 
de  les  recueillir  dans  une  urne  digne  de  lui  ?  Heureux  moi-même, 
et  trop  heureux ,  si  Rome  daignait  me  choisir  pour  les  lui  appor- 
ter dans  mon  sein  !  O  Pompée  !  le  jour  viendra  peut-être  oii , 
pour  apaiser  la  colère  céleste  et  faire  cesser  quelque  fléau ,  les 
dieux  mêmes  nous  prescriront  de  transporter  tes  restes  au  sein  de 
ta  patrie  !  Le  souverain  pontife  ira  au-devant  de  ton  urne  pour  la 
recevoir ,  et  traversera  Rome  chargé  de  ce  dépôt.  Cependant , 
quel  est  le  voyageur  qui  passera  dans  l'Orient  sans  aller  révérer 
ta  tombe  !  et  qui ,  voyant  ta  cendre  confondue  avec  le  sable  ,  ne 
demandera  pas  qu'on  apaise  tes  mànes^?  L'indignité  de  ce  tom- 
beau ne  nuira  point  à  ta  mémoire  ;  tes  cendres ,  placées  dans  nos 
temples  et  enfermées  dans  un  vase  d'or  ,  imprimeraient  moins 
de  respect.  Cette  pierre  ,  battue  par  la  mer  de  Libye ,  a  quelque 
chose  de  plus  auguste ,  de  plus  imposant  que  des  autels.  Souvent, 
tel  qui  refuse  son  encens  aux  dieux  du  Capitole  ,  adore  le  mon- 

(1)  Hujus  viri  fasiigium  tantis  auctibus  fortuna  extulit ,  ut  primùm  ex 
Afiicâf  iterùm  ex  Europe,  tertio  ex  Asid  triumpharet }  et  quot  partes  terra- 
rum  orbissunt,  totidem  faceret  monumenta  victoriœ  suœ,  (Vell.  Paterc. 
liv.  a,  c.  40.  ) 

(1)  A  César. 
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ceau  de  terre  oii  sont  cachés  les  df  bris  d'uB  chêne  frappé  oc  l^ 
foudre.  Ce  sera  même  dans  Tavcnir  un  avantage  pour  tm.  Pi 
de  n'avoir  pas  eu  pour  tombeau  un  marbre  superbe  et  durai 
Dans  peu  cet  amas  de  poussière  sera  dissipé  ;  dans  peu  la 
où  ton  nom  est  gravé ,  sera  ensevelie  :  il  ne  restera  plus 
vestige  de  ta  mort  ;  et  ce  que  TEgypte  racontera  de  ta  sépulture 
paraîtra  peut-être  aussi  fabuleux  ,  que  ce  que  la  Crète  racdnli 
de  celle  dé  Jupiter.  * 

■ • ■ • ■      ■ 

LIVRE   NEUVIÈME. 

ARGUMENT. 

Apothéose  de  Pompce.  Caton  rassemble  à  Corcp'c  les  de'bris  de  Pharsale,  et 
passe  en  Afriqae.  Plaintes  et  regrets  de  Cornelic ,  en  s'cloignant    da  riTage 
de  rÉgypte ,  oîi  elle  a  cru  voir  de  loin  brûler  le  corps  de  son  e'poux.  KUe  et 
Sextus  viennent  joindre  Caton.  Foreur  de  Cneius  ,  fils  aine  de  Pompce ,  es 
apprenant  la  mort  de  scq  p^e.  Honneurs  funèbres  rendus  dans  le  camp  h 
la  me'moire  de  ce  bëros ,   et  aux  mânes  des  Romains  qui  ont  péri  dam  h 
Thessalie.  Éloge  de  Pompée  ^  prononce' par  Caton.  Dcfcction  des  GUicîeosj 
discours  de  leur  chef  pour  la  justifier.   Les  Romains  eux  •  mêmes  Ycnkat 
quitter  les  armes  :  harangue  de  Caton ,  qui  les  ramène   et  les  retient.  Caioa 
Teut  aller  se  joindre  au  roi  Juba.  il  tente  le  trajet  par  mer.  Description  cb% 
Syrles.  La  Hotte  de  Caton  est  dispersée  par  une  tempête.  Il  entreprend  àf 
faire  le  tour  des  Syrtes  à  travers  les  sables  de  la  Libye.  Discours .  qn^  tv»! 
à  ses  soldats  avant  que  de  se  mettre  en  marche.  Description  de  la  Libre. 
Tempête  élevée  sur  terre ,  où  Tarmée  romaine  est  prête  à  périr ,  cBserclk 
sous  le  sable.  Marche  des  Romains  à  travers  ces  plaines  arides.  Réponse  à: 
Caton  à  un  soldat  qui  lui  présente  dans  sou  casque  un  peu  d^cau  qn^l  vieat 
de  puiser.  On  passe  devant  le  temple  de  Jupiter  Ammon  j  Caton  refuse  dln- 
tcrroger  l'oracle.  L'armée  poursuit  sa  roule.  Caton  donne  Texemple  d'ace 
patience  inépiiisable.  Enthousiasme  du  poète  pour  la  vertu  de  Caton.  On 
rencontre  une  source  remplie  de  serpens^   les  soldats  refusent  d'y  boire 4 
Caton  les  rassure ,  et  y  boit  le  premier.  Cause  fabuleuse  de  reffroyable  quan- 
tité de  serpens  dont  la  Libye  est  peuplée.  Mort  cruelle  de  ceux  cfe^  Romains 
qur  sont  mordus  par  ces   serpens.  Découragement  et  plaintes  de  rarmée-  . 
Comment  elle  fut  secourue  et  sauvée  par  les  Psyllcs  ,  peuple  de  ces  dimais. 
Elle  acrivç  enfin  à  Leptis ,  sur  la  cAte  fertile  de  la  Libye.  César ,  cherdiaat 
les  traces  de  Pompée  ,  passe  en  Phrygie  ,   et  parconrt  les  mines  de  Troie. 
De  Ih  il  fait  voile  yen  l'Egypte.  Dès  qu'il  se  présente  devant  le  Phare , 
Ptolomée  envoie  au-devant  de  lui ,   et  on  lui  présente  la  tête  de  Pompée. 
Comment  il  reçoit  ce  présent. 


A-iES  mânes  de  Pompée  ne  restèrent  point  ense\'elis  dans  la  pous- 
sière de  l'Egypte.  Ils  se  détachent  de  son  corps  à  demi-cousumé , 
et  s'élancent  vers  les  régions  éthérées.  Cest  entre  le  ciel  étoile 
et  Tair  qui  enveloppe  la  terre ,  qu'habitent  les  mânes  des  dezai- 
dieux.  Cette  incorruptible  vertu  qui ,  dans  le  cours  de  leur  vie 
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sUe  ,  a.  cou  serve  leur  âme  innoceute  et  pure  ,  Télëve  au  ciel 
is  ailes  de  feu.  Ce  n'est  point  l'encens  qui  parfume  les  mort« , 
irifte  d'or  qui  enfenne  leur  cendre ,  qui  les  fait  arriver  dans 
n.  rojrtuné.  Dès  que  Pompée  y  est  parvenu,  qu'il  s'est  pénétré 
i  vraie  lumière  ,  et  qu'il  a  contemplé  de  près  tous  ces  globes 
élans  ,  dont  les  uns  roulent  sur  nos  têtes,  et  les  autres  sont 
>  au-K.  deux  pôles  des  cieux  ;  il  regarde  le  jour  d'ici-bas  comme 
lueur  qui  se  perd  au  sein  d'une  profonde  nuit ,  et  sourit 
{oir  sa  dépouille  jouet  du  crime  et  de  la  mort.  De  là  ,  il 
comine  l'éclair  sur  les  cbaraps  de  la  Thessalie  ,  sur  les  dra- 
m  sanglans  de  César ,  et  sur  les  mer.i  où  sont  .encore  ré- 
dues toutes  ses  flottes.  Ce  génie  vengeur  du  crime  se  repose 
ein  du  vertueux  Brutus,  et  va  se  fixer  dans  l'âme  de  l'inflexible 
on*  ' 

'aodis  que  le  sort  de  la  guerre  était  en  suspens,  et  qu'on  pou- 
L  encore  douter  quel  maître  la  victoire  allait  donner  au  monde, 
on  avait  haï  Pompée ,  quoiqu'il  eût  suivi  ses  drapeaux  sous 
Huspices  de  Ja:  patrie,  et  à  l'ei^emple  du  sénat;  mais  depuis 
malheur  de  Pbarsale ,  toute  l'âme  de  Caton  s'était  livrée  au 
ncu.  Il  embrassA  la  patrie  désolée  et  sans  appui  ;  il  réchauffa 
cœurs  des  peuples  que  la  frayeur  avait  glacés  ;  il  remit  l'épée 
as  lies  mains  tremblantes  qui  l'avaient  laissé  tomber  ,  et  soutint 
guerre  civile  sans  désir  de  régner  ,  sans  crainte  de  servir, 
ton  ne  fît  rien  pour  sa  propre  cause  ;  et  depuis  la  mort  de 
^mpée,  son  parti  fut  uniquement  le  parti  de  la  liberté.  Les 
rces  en  étaient  dispersées ,  et  la  rapidité  du  vainqueur  pou- 
Âl  les  enlever  ;  Caton  se  hâte  de  les  rçcoeillir.  Il  se  rend  à 
ircyre,  et  sur  mille  vaisseaux  il  emporte  avec  lui  les  débris  dé 
toarsale  (i).  Sur  cette  flotte  immense  ,  dont  la  mer  est  couverte  , 
li  croirait  voir  une  armée  en  fuite  ?  Il  passe  au-dessus  de  Malée, 
•  devant  l'antre  du  Ténare  qui  communique  au  séjour  des  morts, 
^e  là  il  aborde  à  Cythière  ;  et  Borée ,  qui  enfle  ses  voiles ,  lui 
it  raser  l'ile  de  Crète  ,  dont  le  rivage  parait  s'enfuir;  Caton 
rrivé  en  Afrique  force  la  ville  de  Phiconte  à  recevoir  ses  vaisseaux, 
lieatot,  àla  faveur  d'un  vent  paisible,  il  gagne  la  cote  de  Palinure. 
Car  l'Ausoiiie  n'est  pas  la  seule  oii  ce  pilote  des  Troyens  ait 
lissQ  son  nom  :  la  Libye  a  des  témoignages  qu'il  se  plaisait 
Uns  ses  tranquilles  ports.  )  Là ,  des  vaisseaux  qu'on  découvre 

(i>  L.  Scipio,  socer  iliius  X  Pompeii  ) ,  et  cœteri  quotquot  illustres  è  Phar-  • 
^licà  fugnd  évaseront  y  ad  Catonem  conîendemnt  in  Corcyram...,  ibi 
ilasse  dUfisd  inter  amicat  Pmnpeii  pracipuoêf  Cassius  in  ponlum  nat^iffavit 
id  Phamacemt  exciturus  eum  eontra  Cœsarem  ;  Scipio  cura  Catone  in  Afri- 
cam,  freti  Varo  et  ejus  copiis,  Jubœque  Mauri  auxiliis  ;  Pompeii  verct 
najorfiUm  cum  Labieno  ,  Scapuldque  ,  et  parte  exercitûs  ,  properavit  in 
Uispmiam.  {Aff.  de  bel] .  cit.  lib.  a.  ) 
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de  loin,  et  qui  TOgpent  à  pleine  voile  ,  tiennent  les  esprtei 
le  doute,  s'ils  leur  apportent  des  ennemis  ou  des  compad 
d'infortune.  L'activité  du  vainqueur  fait  tout  craindre  :  oaM*j 
çoit  pas  un  navire  oii  Ton  ne  tremble  de  voir  César  ;  mais  col 
ne  sont  pleins  que  de  deuil,  de  gémissemens  ,  et  de  maax  cafi 
d'arracher  des  larmes,  même  à  l'inflexible  Caton. 

Coi*nélie  ayant  engagé  inutilement  Sextus  et  sa  flotte  à  reta 

leur  fuite,  pour  voir  si  le  corps  de  Pompée  ,  pousse  vers  le  rii 

de  l'Egypte  ,  ne  serait  pas  ramené  par  les  flots  ;  et  la  ûaa 

d'un  bûcher  lui  annonçant  de  loin  qu'il  obtenait   une  biui 

sépulture  :  «  G  ciel ,  dit-elle ,  je  n'étais  donc  pas  di^e  d^ata 

le  bûcher  de  mon  époux,  de  tomber  moi-même  sar  son  CÉ 

glacé ,  de  le  serrer  entre  mes  bras ,  d'arroser  ses  plaies  de  1 

larmes ,   de   le  placer  au-dessus  des  flammes  ,    d'y  brdler  1 

cheveux  arrachés  de  ma  main ,  et  de  recueillir  dans  mon  9 

ses  cendres  brûlantes  encore  ,  pour  distribuer  dans  nos  teml 

tout  ce  qui  resterait  de  lui  ?  Son  corps  brûle  ,  dénué  de  tous 

honneurs  funèbres.  C'est  peut-être  un  Egyptien  qui  rend  k  < 

mânes  ce  devoir  odieux  !  Ombre  de  Crassus  ,  réjouis-toi  d'I 

privée  de  la  sépulture  :  celle  qu'on  accorde  k  Pompée  erfi 

nouveau  trait  de  la  haine  des  dieux.  Quoi  !  mon  malhevr  1 

donc  partout  le  même  !  jamais  il  ne  me  sera  pemus  d'ens^ 

mes  époux ,  et  jamais  je  ne  presserai  contre  mon  cœur  gémiisï 

une  urne  pleine  de  leurs  cendres!....  Que  dis-tu,  Comélie?^ 

faùt-il  un  tombeau  ppur  entretenir  ta  douleur  ?  ton  cœur  n*etf 

pas  tout  rempli  de  Pompée?  son   image  n'est-elle  pas  gn^ 

et  vivante  au  fond  de  l^n  âme  ?  Ah  !  que  celle  qui  veut  survit 

à  son  époux ,  cherche  d^s  cendres  qui  la  consolent....  Cepeoclx 

cette  faible  lueur  que  j'aperçois  de  loin  ,  Pompée  ,  c'est  la  flamo 

de  ton  bûcher  ,  c'est  quelque  chose  de  toi  encore....  Hélas  !  ( 

feu  se  dérobe  k  moi  ;  la  fumée  qui  s'en  exhale  ,  et  qui  empoil 

les  restes  de  mon  époux,  s'évanouit  dans  Tair  aux  rayons  du  so\t 

naissant;  les  vents,  contraires  à  mes  vœikx,  enflent  la  voile «p 

m'éloigne.  Ah  !  qu'on  me  laisse  sur  ces  bords  :  les  lieux  témoâ 

de  ses  victoires  ,  le  Capitole  même  où  il  a  triomphé ,  me  seraiei 

moins  chers  :  Pompée  heureux  est  oublié  de  moi  ;  je  le  veux  U 

que  le  Nil  le  possède.  Je  ne  me  plaindrai  point  de  rester  sur  on 

terre  coupable  :  le  crime  a  consacré  le  lieu.  Fils  de  Pompée 

^  c'est  à  toi  de  tenter  le  sort  des  combats.  Porte  partout  ]'uiii\er 

les  étendards  de  ton  père  ;  écoute  ce  qu'il  si'a  chargée  de  din 

à  ses  enfans  :  «  Dès  que  mon  heure  sera  venue ,  et  que  j'annt 

fermé  les  yeux ,  mes  fils,  prenez  tous  deux  en  main  les  flambeaux 

de  la  guerre  civile  ;  et  tant  qu'il  restera  sur  la  terre  quelque 

rejeton  de  ma  race  ,  qu'il  ne  soit  pas  permis  aux  Césars  de  ré^tt 
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au  bruit  de  mon  nom  tout  ce  qu'il  ptut  y  avoir  au 
le    de  rois  indépendans  et  de  cités  libres  encore.  Voilà  le 

<lixe  "je  vous  laisse  ,  les  armes  que  je  vous  remets.  Quiconque 
rra.  s-ur  les  mers  le'nom  de  Pompée,  y  trouvera  des  flottes. 
fst  a.  ne  un  peuple  qui  ne  consente  à  suivre  mon  héritier  dans 
[>xcfcl>ats.  Conservez  seulement  une  âme  indomptable,  et  n'ou- 

l^maîs  quel  përe  vous  vengez.  Il  n'y  a  sous  le  ciel  qu'un  seul 
aoLe  h  qui  vous  puissiez  obéir  sans  honte  ,  s'il  prend  la  dé- 
i  de  la  liberté.:  c'est  Caton....  »  C'en  est  fait,  Pompée, 
Bfccqiiitté  ma  foi  ;  j'ai  accompli  ta  volonté  dernière.  Le  moyen 
txk.  Sks  pris  pour  m'engager  à  te  survivre  ,  a  réussi.  Je  n'ai  pas 
lu  emporter  au  tombeau  tes  paroles.  Je  suis  libre  enfin  de  te 
re  st  travers  l'étemelle  nuit ,  et  aux  enfers  ,  s'il  y  a  des  enfers. 
nore  combien  durera  cette  mort  lente;  mais  si  mon  âme  tarde 
«xixpre  ses  liens ,  si  elle  a  pu  te  voir  expirer  sans  voler  après 
^  elle  en  sera  cruellement  punie.  Consumée  par  la  tristesse , 
ofiee  par  les  sanglots,  c'est  avec  mes  larmes  qu'il  faut  qu'elle 
:oiAle.  Je  n'aurai  recours  ni  au  fer,  ni  au  lien  fatal.  Il  serait 
&teiix  pour  moi  de  ne  pouvoir  mourir  de  ma  seule  douleur.  » 

parlant  ainsi,  elle  s'enveloppe  la  tête  de  lugubres  voiles,  et  se 
rouant  aux  ténèbres ,  elle  se  jette  au  fond  du  vaisseau.  Là  elle 
l>rasse  étroitement  la  douleur  qui  la  dévore  ,  s'abreuve  et  jouit 

ses  larmes  ,  et  chérit  les  maux  que  lui  cause  le  souvenir  de^on 
9U1C..  Ni  le  mugissement  des  flots  ,  ni  le  bruit  des  vents  à  travers 
I  cordages ,  ni  le  cri  d'effroi  qui  s'élève  dans  le  vaisseau  prêt  à 
rir,  rien  ne  l'émeut.  Elle  attend  la  mort,  déjà  étendue  comme 
ms  un  cercueil  ;  et  au  milieu  de  la  tempête ,  elle  fait  pour  elle- 
ême  des  vœux  contraires  aux  vœux  des  matelots. 
Ce  fut  d'abord  au  rivage  de  Chypre  que  la  poussa  la  mer  écu- 
ante.  Mais  bientôt  s'élève  du  côté  de  l'aurore  un  vent  plus 
%im  ,  qui  la  conduit  au  bord  de  la  Libye ,  vers  le  camp  même  de 
aton  (i). 

L'aîné  des  enfans  de  Pompée,  plongé  dans  une  tristesse  morne, 
esprit  frappé  du  noir  pressentiment  qui  annonce  les  grands  mal- 
eurs ,  reconnaît  du  haut  du  rivage  les  con^plgnons  de  son  père.; 
t  voyant  son  frère  avec  eux,  il  s'élance  sur  leur  vaisseau.  «  Sextus, 
û  dit-il ,  oii  est  mon  père  ?  L'appui  de  Rome ,  le  chef  des  na- 
Lons  est-il  vivant?  ou  Rome  ,  en  le  perdant,  a-t«elle  tout  perdu?  » 
ion  frère  lui  répond  :  «t  Que  vous  êtes  heureux  d'à  voir  abordé  loin 
le  l'Egypte,  et  de  n'avoirque  la  douleur  d'entendre  le  crime  dont 

(1)  Comme  il  (  Caton  )  allait  rangeant  la  côte,  il  rencontra  Scxtus ,  le  plu^ 
rane  des  fils  de  Pompée ,  qui  lui  dit  le  premier  comment  son  père  avait  été 
aé  en  Egypte....  Il  aborda  premièrement  en  la  yille  de  Cyr^ne.  (  Pli7t.  ^le 
ie  Caton  d^U tique,  ) 
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mes  yeux  ont  été  les  témoins  !  Pooip^  est  mort ,  et  ce  n'ert 
]e  glaive  de  César  ,  ni  par  une  main  digne  de  ce  grand  pai 
L'infâme  roi  du  Nil  en  est  l'auteur.  Pompée  s'était  lÎTré  à  I 
la  garde  des  dieux  garans  de  Thospitalité ,  et  sur  la  foi 
bienfaits  prodigués  à  cette  indigne  race.  Il  est ,niott  Tictbne 
roi  qu'il  avait  couronné  lui-même  2  j'ai  vu  de  lAches 
déchirer  le  sein  de  mon  père  ,  et  ne  pouvant  me  persuader 
le  tyran  de  l'Egypte  eût  pris  sur  lui  cet  attentat ,  je  croyai» 
César  nous  y  avait  devantes.  Mais  j'ai  été  moins  saisi  dlioi 
de  voir  assassiner  ce  vieillard  auguste,  que  de  voir  sa  t^,  qn^ 
avait  tranchée  ,  portée  en  triomphe  au  palais  du  tyran, 
doute  il  attend  te  vainqueur  pour  la  lui  offrir ,  et  il  la  garde 
attester  son  crime.  A  l'égard  du  corps  du  héros,  nous  ign 
s'il  est  en  proie  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  chiens  voraces 
l'Egypte  ,  ou  si  c'était  lui  que  consumait,  dans  le  silexiee  de 
nuit ,  un  bâcher  que  nous  avons  vu  allumé  sur  le  rivage.  Qo 
injure  que  ce  corps  ait  reçue ,  je  ne  la  reproche  qu'aux  dî 
Mais  réserver  sa  tcte  à  César  ,  c'est  l'outrage  et  le  crime 
hommes.  » 

Cnéius,  à  ce  récit,  ne  répandit  point  sa  douleur  en  gémis 
ràens  et  en   larmes  ;    mais  sa  piété  se  changeant  en   fnrenr 
«  Nochers  ,  dit-il ,  dégagez  les  ancres ,  lancez  nos  yaisseanx  si 
les  mers;  que  la  flotte,  à  force  de  rames,  lutte  et  vogrie  ctmtr 
les  vents.  Chefs  des  Romains  ,  vengeurs  de  mon  père,  suit 
moi.  La  guerre  n'eut  jamais  une  plus  digne  cause.  Allons  ense- 
velir les  cendres  de  ce  héros  ;  allons  nous  baigner  dans  le  sa 
du  lâche  roi  qui  l'a  fait  périr.  Quoi  !  je  ne  démolirai  point  Ifl 
temples ,  les  palais ,  les  tombeaux  de  l'Egypte  !  je  ne  plongera 
fns  le  cadavre  d'Alexandre  dans  le  lac  (t)  qui  baigne  ses  mur»  l  |ej 
ne  ferai  pas  traîner  dans  le  Nil  les  membres  d'Ama^sis  et  de  s«s' 
successeurs ,  arrachés  du  fond  de  leurs  pyramides  !  Oui ,  mon 
përe  ,  je  vengerai  sur  eux  tes  mânes  privés  de  la  sépulture;  je 
renverserai  les  statues  de  leur  Isis  et  de  leur  Osiris  ;  c'est  snr  lean 
débris  enflammés  que  je  ferai  brûler  la  tête  de  Pompée ,  et  k 
bœuf  Apis,  tout  sa^^gu'il  est,  sera  immolé  sur  son  tombeav. 
Pour  punir  cette  odieuse  terre ,  je  dévasterai  ses  campagnes.  Le 
^il  aura  -beau  s'y  répandre  ;  nul  ne  cultivera  ses  don^.  O  moB 
père  !  tu  posséderas  seul  l'Egypte,  après  en  avoir  vu  chasser  les 
hommes  et  les  dieux.  »  Il  dit ,  et  veut  que  la  flotte  s'élance  sur  le 
sein  des  mers  irritées.  Mais  Caton,  témoin  de  sa  fureur,  en  h 
louant ,  sut  l'apaiser. 

Cependant  le  bruit  de  la  mort  de  Pompée  s'étant  répandu  dans 
le  camp  ,  tout  le  rivage  retentit  de  gémisseraens  et  de  plaintes. 
(i)  Le  lac  Marœoiis. 
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n'avait  jamais  va  d'exemple  d'un  si  grand  deuil  ;  jamais 
it  de  peuples  ensemble  n'avaient  pleuré  la  mort  d'un  seul 
nxTue.  Mais  ce  fut  surtout  lorsqu'on  vit  Cornélie  ,  les  yeux 
tuîsés  de  larmes  ,  le  visage  couvert  de  ses  cheveux  épars  ,  sortir 
L  Foiâd  du  vaisseau ,  ce  fut  alors  que  les  cris  et  les  sanglots  re- 
^ublèr-ent.  Des  qu'elle  est  descendue  sur  une  terre  amie ,  elle 
Lxnasse  les  vétemens  et  les  riches  dépouilles  de  Pompée ,  ses 
rmes  ,  ses  robes  de  poupre  ,  cette  parure  triomphale  que  le 
apitoie  avait  vue  trois  fois  ;  elle  les  fait  brûler  sur  un  bûcher 
inel>re.  Malheureuse  !  voilà  les  cendres  qui  lui  restent  de  son 
pouiL..  Sa  piété  servit  d'exemple  à  celle  de  toute  l'armée ,  et  le 
kvage  fut  bientôt  couvert  de  bûchers  consacrés  aux  mânes  de 
eux  cjui  avaient  péri  dans  la  Thessalie.  Mais  les  regrets  de  ceHe 
au.llîtude  ,  et  les  reproches  qu'elle  faisait  aux  dieux  sur  la  perte 
le  son  héros  ,  touchèrent  moins  l'ombre  de  Pompée  ,  que  le 
émoiguagc  que  lui  rendit  Caton  :  ce  fut  en  peu  de  paroles;  mais 
ces  paroles  partaient  d'un  cœur  tout  plein  de  la  vérité. 

«    Il  nous  est  mort,  'dit-il  ,  un  citoyen  qui ,  sans  approcher  de 
la  modération  et  de  l'austère  équité  de  nos  pères  ,  était  cependant 
un  exemple  utile  ,  dans  un  temps  oii  les  droits  les  plus  saints  sont 
méconnus  et  violés.  Il  fut  puissant ,  et  il  respecta  la  liberté  de 
sa  patrie.  Lq  peuple  eût  consenti  à  l'avoir  pour  maître  ,  et  il  vécut 
en  homme  privé.  Il  gouvernait  le  sénat ,  mais  le  sénat  régnait.  Il 
ne  s'attribua  jamais  aucun  des  droits  de  la  guerre  :  ce  qu'il  voulait 
(\u'on  lui  accordât  ,  il  voulait  qu'on  fût  libre  de  le  lui  refuser.  11 
a  possédé  d'immenses  richesses  ,  mais  il  en  a  plus  acquis  à  l'Etat 
quUI  n'en  a  réservé  pour  lui.  Il  a  su  prendre  les  ai'mes;  il  a  su  les 
quitter.  Il  a  préféré  la  gloire  des  combats  aux  honneurs  de  la 
pourpre';  mais   dans  les  camps  même   il  a  chéri  la  paix.  Chef 
des  armées  ,  il  se  plaisait  à  exercer  le  pouvoir  suprême  ,  mais 
il  se  plaisait  à  le  déposer.  Sa  maison  fut  chaste  ,  fermée  au  luxe, 
incorruptible  à  la  prospérité.  Son  nom  fut  illustre  et  révéré  chez 
les  nations,  et  d'un  grand  poids  dans  l'autorité  et  la  puissance  de 
notre  ville.  Sous  Marins  et  Sylla  ,  la  liberté  réelle  avait  péri  ; 
mais  il  nous  en  restait  l'ombre  ;  et  cette  ombre  elle-même  s'évanouit 
à  la  mort  de  Pompée.  On  n'aura  plus  honte  de  prétendre  à  régner , 
,et  il  n'j  aura  plus  dans  Rome  ni  vestiges  de  république,  ni  ap- 
parence de  sénat.  Tu  es  heureux.  Pompée ,  d'avoir  trouvé  la  mort 
âti  sortir  de  Pharsale,  et  que  le  Nil  te  l'ait  offerte,  lorsqu'il  t'eût 
fallu  la  chercher  :  tu  aurais  eu  peut-être  la  faiblesse  de  vivre  sujet 
de  Césfar.  Le  premier  avantage  de  l'homme ,  dans  le  malheur  , 
est  de  savoir  mourir  ;  le  second ,  d'y  être  forcé.  O  fortune ,  s'il 
faut  que  Rome  subisse  le  joug  d'un  tyran ,  fais  pour  moi  de  Juba 
un  nouveau  Ptolomée.  Qu'il  me  garde  pour  être  offert  aux  yeux 
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de  César ,  j'y  consens  ,  pourvu  qu'il  commence  par 
la  tête.  » 

L'ombre  généreuse  de  Pompée  entendit  ces  paroles  ,  et  ce  fa| 
pour  lui  un  plus  grand  honneur ,  que  si  la  tribune  et  les  placxfl 
de  Rome  avaient  retenti  de  ses  louanges. 

Cependant  la  discorde  s'élève  dans  le  camp.  Le  soldat  ,  décoa- 
ragé  par  la  mort  de  Pompée ,  demande  à  quitter  les  armes  ;  H 
Tarcon  ,  chef  des  Ciliciens,  est  celui  qui  ^onne  le  signal  de  la 
désertion.  Ca ton,. qui  le  vit  prêt  à  s'échapper  avec  sa  flotte  ,  ac- 
courut au  rivage ,  et  lui  dit  :  «O  Cicilien  î  qui  jamais  n'as  renoDcé 
au  brigandage  ,  vas-tu  de  nouveau  infester  les  mers  ?    Pompée 
n'est  plus  ;  tu  redeviens  pirate.  »  En  disant  ces  mots  ,  il  regar- 
dait tous  ces  séditieux  assemblés  en  tuii^ulte.  L'un  d*eax  alon, 
sans  dissimuler  la   résolution  de  s'enfuir  :  «  Pardonne ,    Catosz , 
lui  dit-il ,  si  la  mort  de  Pompée  nous  détache  de  son  parti.   Lui 
seul  nous  y  avait  engagés  ;  c'est  pour  lui  que  nous  avons  pris  les 
armes,  et  non  pour  la  guerre  civile.  Celui  que  Puni  vers  préférait 
à  la  paix,  ne  vit  plus;  et  une  cause  qui   n'est  plus  la  sienne, 
devient  étrangère  pour   nous.  Permets-nous   d'aller  revoir  noi 
dieux  domestiques ,  nos  femmes  et  nos  enfans.  Car  aussi-bien  quel 
sera  le  terme  de  cette  guerre,  si  Pharsale,  si  la  mort  même  de 
Pompée  n'en  est  pas  la  fin?  Le  temps  de  vivre  est  passé  pour  nous; 
laisse-nous  chercher  une  mort  tranquille ,  et  nous  assurer  un 
tombeau.  A  peine  la  guerre  civile  promet-elle  la  sépulture  à  ses 
chefs.  Et  qu'a  de  si  affreux  le  sort  qui  nous  attend?  les  vainciiS  , 
sont-ils  condamnés  à  subir  le  joug  d'un  barbare  ?  est-ce  au  pou- 
voir du  Scythe  ou  de  l'Arménien  que  la  fortune  nous  fait  tom- 
ber ?  C'est  devant  un  Romain  décoré  de  la  pourpre  que  nous 
allons  poset  les  armes.  Celui  qui ,  du  vivant  de  Pompée  ,  fut 
le  second ,  est  aujourd'hui  pour  nous  le  premier  des  hommes. 
Fidèles  à  la  mémoire  de  Pompée  ,  nous  lui  rendons  cet  honneur 
insigne  de  souffrir  après  lui  le  maître  que  le  sort  nous  donne , 
mais  de  n'avoir  plus  de  chef  de  notre  choix.  O  grand  homme  î 
tu  seras  le  seul  que  nous  aurons  suivi  dans  les  combats  ;  et ,  après 
toi ,  c'est  au  destin  que  nous  nous  laisserons  conduire  :  car  il 
n'y  a  rien  à  espérer  d'une  plus  longue  résistance;  tout  est  soumis, 
tout  est  livré  à  la  fortune  de  César.  Sa  victoire  a  dissipé  nos  forces. 
Les  malheureux  n'ont  point  d'amis,  et  tous  les  cœurs  leur  sont 
fermés.  César  est  donc  dans  l'univers  le  seul  assez  puissant  et 
assez  généreux  pour  être  le  refuge  et  le  salut  des  vaincus.  Sous 
Pompée ,  la  guerre  civile  était  pour  nous  un  devoir  ;   à  présent 
elle  serait  un  crime.  Toi ,  Caton,  si  c'est  le  p»rti  des  lois  et  de 
la  patrie  que  tu  veux  suivre ,  imite-nous ,  et  viens  te  ranger  sous 
les  drapeaux  d'un  consul,  n 
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parlant  ainsi ,  î]  6*elance  fiivr  la  poupe,  et  tine  nombrease 
euikesse  s'y  jette  en  foule  sur  ses  pas.  C'en  était  fait  de  R«me; 
t.  aur  tout  le  rirafe  on  voyait  rarmée  en  tumulte  demander  à 
e   rendre  à  César ,  si  la  voix  du  vertueux  Caton  ne  «e  fût  élevée 


«  Et  vous  aussi,  Romains,  dit-il,  vous  n'avez  combattu  que 
poiir  le  choix  d'i»  maître  !  C'est  donc  le  parti  de  Pompée ,  et 
Bton.  celui  de  Rome  qae  vous  avez  suivi  !  Quoil  des  l'instant  que 
vo«s  cessex  de  travailler  à  vous  donner  des  chaînes  ,  que  vous  vi- 
vez pour  vous  et  non  plus  jpour  un  chef,  qu'en  mourant  du  moins 
vous  &'avaz  plus  à  craindre  d'av^Hr  acquis  ,  au  prix  de  votre  sang , 
VeiDpire  du  monde  k  un  homme  ,  et  que  v«us  ^tes  sârs ,  si  voua 
venez  à  vaincre  ,  de  n'avoir  vaincu  que  pour  .veos  ;  des  cet  ins^ 
taint  vens  vous  lassez ,  vous  vous  rehntez  de  la  ffiterre  !  Votre 
tète  à  peine  est  délivrée  d««joag,  qu'elle  veut  le  reprendre,  et 
vous  ne  pouvez  plus  vous  passer  d'un  roi!  Ah  !  c'est  à  présent', 
ai   voua  êtes  des  hommes ,  qu'il  est  digne  de  vous  d'affronter 
les  dangers.  Pompée  lui-même  pouvait  abuser  du  sang  qu'il  vous 
faisait  répfiAttdre  ;  désormais  c'est  pour  la  patrie,  pour  elle  seule 
^ue  vous  réfusez  de  tirer  l'épée  -et  de  braver  ia  mort  ?  Vous  to«*> 
chez  à  la  liberté  1  de  trois  tyrans  ,  un  seul  vous  reste  ;  et  vous 
«urezla  bonrte  de  souffrir  que  l'Egyptien  ,  que  le  Parthe  ait  plus 
fait  pour  vas  lois  que  vo«s'!  All^,  coeurs  lâches  et  ronpans^ 
rendes  le  crâne  de  Ptolomée  inutile.  On  aura  garde  4e  vous  acca* 
fier  d'avoir  trempé  vos  mains  dans  le  sang  ;  on  croira  bien  plaC6t 
4{ue  c'est  vous  qui  les  premiers  avez  tourné  le  dos  dans  la  déroute 
de  Fharsale.  Allez  en  toute  sAreté  vous  présenter  à  César  :  il  est 
îuAe  qu'il  V0U^  laisse  la  vie,  puisque  vous  vous  rendes  à  lui  sans 
«voir  soutenu  ni  siège  ,  ni  combat.  O  vils  esclaves  !  en  perdant 
^rotre  -maître  »  vous  courcft  vers  son  héritier!  Que  ne  méritez-vous 
de  lui  iplus  que  la  vie  et  le  pardon  ?  Vous  avez  en  vos  mains  la 
411e  de  Mét^us  (i) ,  la  fenu»e  et  les  £1s  de  Pompée  :  tralneas^-les 
uux  .pieds  de  César  ;  renchériasez  sur  le  présent  que  Ptolomée 
Juî  prépare.  Celui  qui  portera  ma  tête  an  tyran,  peut  en  at- 
tendre aussi  un  |Nrix  considérable  i,   et  cette  récompense  vous 
prouvera  du  inoins  qu'il  était  bon  de  suivre  mes  drapeaux.  Pre«- 
•uez  courage  ;  et  par  un  crime  atroce ,  signalea-vaus  aux  yeux  de 
César.  La  fuite  seule,  sans  quelque   grand  forfait,  ne  serak 
qu'une  lâcheté.  »  Il  dit ,  et  ces  paroles  mmènent  au  rivage  les 
vaisseaux  qui  gagnaient  la  mer. 

Tels  on  voit  des  essaims  d'abeilles ,  en  quittant  les  cellules  de 
cîre  d'oii  elles  sent  écloses ,  crablier  leur  premier  asile  ,  et  au  Heu 
d'entrelacer  leurs  ailes,  voler  sans  guide,  et  chacune  à  son  gré: 
(i)  Cornélte ,  fille  àt  M<fteUiu  Scipioo. 

6.  45 


^o2  LA  PHARSALE, 

les  fleurs  n'ont  plus  d'attrait  ^pour  elles  ;  et  dans  leur  cootK 
oisive  et  vagabonde  ,  elles  dédaignent  d'y  goûter.  Mais  st  k 
son  de  l'airain  se  fait  entendre  ,  saisies  d'étonnement ,  elles  suf- 
pendent  leur  essor  ;  l'ardeur  du  travail ,  l'amour  des  âenrs  ,  le 
désir  d'en  extraire  la  liqueur  du  miel  se  réveille  en  elles  ;  et  le 
pasteur  rassuré  ,  tranquille  sur  le  gazon  du  mont  Hybla  ,  se 
réjouit  d'avoir  conservé  la  richesse  de  sa  cabane.  De  même ,  k  la 
voix  de  Caton  ,  tous  les  esprits  sont  ramenés.  Il  leor  inspire  le 
courage  et  la  constance  de  souffrir  tous  les  maux .  d'une  juste 
guerre. 

Mais  dès  lors  il  se  proposa  de  tenir  sans  cesse  occupée  aux  dors 
exercices  des  armes  une  multitude  d'hommes  qui  n'avaient  point 
appris  à  supporter  le  repos. 

Il  commença  par  les  fatiguer  sur  les  sables  de  ce  rivage  ;  et  le 
siège  de  Cyrëne  fut  le  premier  de  Iturs  travaux.  Quoique  cette 
ville  eût  d'abord  été  fermée  au  parti  de  Caton  ,  il  n'en  tira  au- 
cune vengeance  :  sa  victoire  est  la  seule  peine  qu'il  fait  subir  aux 
vaincus. 

De  là  il  veut  aller  vers  les  confins  du  Maure  se  joindre  avec  le 
roi  Juba  (i).  Les  Syrtes  s'opposent  à  son  passage  ;  mais,  qnel  que 
soit  l'obstacle  ,  sa  vertu  courageuse  espère  de  le  surmonter. 

Quand  la  nature  tira  l'univers  du  chaos ,  elle  laissa  ,  dans  le 
partage  des  éléraens ,  les  Sy rtes  indécis  entre  la  terre  et  l'onde  ; 
car  ils  ne  sont  absolument  ni  sous  les  eaux ,  ni  au-dessus.  Lâoiite 
incertaine  ,  et  des  deux  cotés'  également  inaccessible ,  c'est  une 
mer  interrompue  par  des  écueils  ,  c'est  une  terre  entrecoupée 
par  les  courans  d'une  mer  profonde.  Ce  sont  comme  des  bords 
rangés  l'un  devant  l'autre  y  et  entre  lesquels  on  entend  les  flots 
se  briser  et  mugir.  Ainsi  la  nature  a  laissé  inutile  cette  partie 
d'elle-même.  Peut-être  aussi  qu'autrefois  les  Syrtes  étaient  plei- 
nement inondés;  mais  le  rapide  flambeau  du  joiif,  qui  aspire 
rhumide  élément,  pour  fomenter  ses  dévorantes  flammes,  épuise 
sans  cesse  les  eaux  qui  sont  le  plus  près  de  la  zone  brûlante  y  et 
la  mer   lui  dispute  encore  les  terres  qu'il  veut  dessécher.   Le 
temps  viendra  cependant  que  les  Syrtes  seront  une  plage  aride  : 
car  dès  à  présent  même  le  fond  n'en  est  couvert  que  d'une  légère 
surface  d'eau;  et  cette  mer,  qui  doit  tarir  un  jour,  commence 
à  laisser  voir  ses  sables. 

Dès  que  la  rame ,  en  sillonnant  les  ondes ,  a  lancé  la  flotte 

(i)  Etant  là  (  à  Cyrcne  )  il  onït  nouTclles  que  Scipion ,  bean-père  de  Pompée, 
sVtait  retire'  vers  le  roi  de  Juba....  11  délibéra  de  s'aller  joindre  à  eux.  D  se 
mit  en  chemin  par  terre  ,  à  cause  que  c'était  en  la  saison  de  Tbiyer...  Ils  furent 
sept  jours  entiers  h  marcher  coniinuellement ,  lui  servant  de  guide ,  et  mar- 
chant le  premier  à  pied.  (  Plut.  P^ic  de  Caton  dUJiique.  )  Selon  Surabon,  ils 
furent  trente  jonrs  en  marche. 
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«nn   clU  port  de  Cyrëne  ,  le  vent  du  midi  se  levé  en-  frémissant , 
environné  de  noirs  orages.  Ce  vent ,  exerçant  sa  fureur  sur  les 
dimats  de  son  empire ,  soulève  la  mer  ,  et  la  chasse  loin  des 
sai>les  de  la  Libye ,  dont  il  lui  fait  un  rivage  nouveau.  Malheur 
vaisseaux  dont  il  saisit  la  voile  :  malgré  tout  Teffort  des  cor-* 
s  ,  il  la  fait  voler  par^-dessus  la  proue  ,  et  la  tient  enflée  au- 
delà.  Que  le  nocher  la  ploie  et  Fattache  aux  antennes ,  sa  pré- 
voyance est  inutile  :  les  antennes  mêmes  se  brisent ,  et  le  mât 
x^dte  dépouillé.  Ceux  des  vaisseaux  qui  ont  baissé  leurs  mâts, 
échappés  à  la  fureur  du  vent ,  deviennent  le  jouet  de  Tonde ,  et 
sont  jetés  sur  les  écueils.  Là  ,  tandis  que  la  proue  appuie  sur  le 
sable,  la  poupe  est  supendue  et  flotte  sur  les  eaux;  et  le  navire , 
entre  deux  périls ,  a  d'un  côté  la  terre  qui  menace  de  le  briser  , 
de  l'antre  la  vague  irritée  qui  s'efforce  de  l'engloutir.  Le  reste.de 
la  flotte  est  plus  heureux  :  emporté  loin  du  bord  sur  une  mer 
profonde  ,  il. n'est  battu  que  par  les  flots.  Le  plus  grand  nombre 
îàes  vaisseaux ,  guidés  par  de  sages  pilotes  ,  et  sûrs  de  leur  route 
-avec  des  matelots  à  qui  ce  rivage  est  connu ,  vont  aborder  au  ma- 
rais de  Triton.  Le  dieu  dont  la  trompe  fait  retentir  tous  les  ri- 
vages de  la  mer ,  se  plaît ,  dit-on  y  dans  ce  lac  paisible  ,  qui  n'est 
pas  moins  cher  à  Pallas.  Quand  cette  déesse  fut  née  de  la  tête 
de  Jupiter  9  elle  vint  sur  la  terre  ;  et  ce  fut  en  Libye  (car  de  tous 
les  climats ,  c'est  le  plus  près  du  ciel ,  comme  le  prouve  sa  cha- 
leur), ce  fut  là  qu'elle  descendit.  Elle  se  vit  pour  la. première 
ibis  dans  le  cristal  de  ces  tranquilles  eaux  ;  son  pied  se  posa  sur 
leur  rive  ;  et  ce  lieu'fut  si  agil^aUe  à  la  déesse  ,  qu'elle  en  prit 
elle-même  le  nom  de  Tritonide. 

Non  loin  de  là  serpente  le  Léthé.  On  dit  qu'il  descend  chez^  les 
morts  ,  et  qu'ils  y  boivent  Foubli  de  la  vie.  Sur  ces  mêmes  bords 
fleurissait  le  jardin  des  Hespérides  ,  qui ,  sous  la  garde  d'un  vi- 
gilant dragon  ,  portait  jadis  des  fruits  dorés;  mais  depuis  long- 


clitaats  une  forêt  dont  les  rameaux  étaient  chargés  de  pommes 
d'or.  Les  fleurs  avaient  l'éclat  et  la  couleur  des  fruits,  et  les 
arbres  ployaient  sous  le  poids  de  ces  richesses  renaissantes.  Le 
soin  en  était  confié  à  une  troupe  de  jeunes  vierges;  et  un  dragon , 
dont  jamais  le  sommeil  n'appesantit  la  paupière ,  embrass^int  la 
tige  des  arbres,  gardait  ce  jardin  précieux.  Ce  fut  Alcide  qui  en 
enleva  les  fruits ,  et  qui ,  laissant  la  forêt  dépouillée  de  ses  tré- 
sors, le»  apporta  dans  l'Argolide  au  tyran  qui  lui  commandait. 
La  flotte  échappée  aux  écueils  des  Syrtes,  ayant  donc  gagné  ce 
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kÎTage ,  ne  s'exposa  point  au-delà  ;  mais  sons  te  fils  ^iié  de  VéÊ^ 
ée  y  elle  se  tint  dans  les  ports  de  ta  c6te  la  plas  riche  de  lali» 
ye  :  le  reste  fut  recut&illi  pat  Caton  sur  les  niémei  bords  d'an 
il  était  parti.  Mais  la  vertu  de  ce  héros  ne  pouVant  se  rës4>iidR  i 
demeurer  oisive  ,  H  ose  se  frayer  une  route  par  des  régions  v* 
connues  ;  et  se  confiant  à  ses  armes  ,  il  veut  tourner ,  du  calé  et 
la  terre ,  les  Syrtes  qu'il  ù'a  pu  franchir.  L'hi^-er  ménfie  l'y  dé- 
termine ,  car  il  lui  interdit  la  mer  :  les  pluies  qu'il  léÂl  esjpéra 
Rassurent  ceux  que  les  chaleurs  effraient  ;  et  k  saison  qu'adoucit  le 
climat ,  et  le  climat  que  la  saison  tempère  ,  semblent ,  dsns  csllt 
ïongue  route  y  devoir  épargner  an  soldat  ce  qu'un  ^eil  brâlanit 
bu  ce  qu'un  âpre  hiver  lui  feraient  soufirir  l'un  sans  l'autre. 

Caton  ,  avant  de  is'engagér  dans  ces  vastes  plaines  de  sabie  m 
rëgbe  la  stérilité ,  tient  ce  discours  à  son  armée.  «  G  tous  ,  ^oi  ei 
suivant  mes  drapeaux  ^  tkè  demander  qu'à  mourir  libres  ,  et  qu'k 
dérober  votre  télé  au  jôug,  tenez  vos  âmes  pr^iànées  aux 
efforts  de  la  vertu  et  à  des  traVaux  dignes  d'dRe.  Nous  attons 
verser  des  déserts  brûlés  par  le  soleil ,  oh  l'on  trouve  k  peine 
ques  sources  d'eau  ,  et  qui  sont  peuplés  de  serf^ens  venîikieox.  Lr 
voyage  est  pénible  ;  et  je  ne  le  propose  qu'à  cenx  qui  ont  renoiiaf 
au  soin  de  leur  salut,  et  pour  qui  c'est  asses  d'aHer  au  secoms 
des  lois  et  de  la  patrie  expirante.  'Que  cenx-là  ëèuls  viemest  avec 
moi  à  travers  des  sables  oii  jamais  avant  nOus  les  pas  de  Thonue 
ne  furent  imprimés.  Car  je  né  veux  tromper  personne,  loi  «ugagcr 
une  foule  timide  à  me  suîVre,  avec  la  <^i]ite  au  fond  du  cœur. 
Je  ne  veux  pour  compagnons  *que  ceux  dont  1è  courage  s'acmît 
dans  les  dangers  ,  et  qui ,  sur  ma  foi  et  k  mon  exemple  ,  ne  cea- 
naissent  rien  de  plus  beau  ni  de  plus  romain ,  que  de  aoufinr 
même  les  plus  grands  maux.  Mais  si  quelqu'un  a  be^U  qu'en 
lui  réponde  de  son  salut ,  s'il  tient  aux  do'ncenrs  de  la  vie  ,  qu'il 
s'en  aille  chercher  un  tiiaStre  par  un  chemÎÉi  {dus  iaciie  et  plas 
sûr.  Dès  que  î'âurài  mis  le  pfied  sur  le  sable ,  qne  le   sèlcil 
darde  sur  moi  ^es  feux,  que  des  serpens  gonflés  de  veuiu  1 
vironnent  ;  )e  veux  éprouver  le  premier  tous  les  périls  qui 
menaceront.  Si  quelqu'un  me  Voit  boire   avant  lui  ,   qu'il 
plaigne  de  soufiBrir  la  soif;  qu*it  se  plaigne  de  la  chaleur ,  s'il 
voit  chercher  un  ombrage  ;  qu'il  se  rebute  d'aller  à  pied ,  s'il 
voit  aller  à  cheval  à  la  tête  mes  cohortes ,  ou  si  on  distingoe  è 
quelque  marque  le  chef  entre  les  soldats.  Les  serpens,  la  soif,  la 
chaleur ,  l'andité  de  ces  vastes  plaines  sont  des  délices  pour  la 
vertu.  Cest  dans  les  dures  extrémités  que  la  patience  Iriomplie 
et  jouit  d'elle<-méme.  Une  Ame  honnête  n'a  jamais  tant  de  joie 
que  lorsque  ,  par  dé  grands  efforts ,  elle  V^pronve  et  aa  cessent. 
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Iki  'teste ,  il  fallait  tous  les  tasmx  ^iie  la  Libye  nous  prépare , 
pour  nous  sauver  du  déshonneur  attaché  à  la  foite ,  et  faire  Toir, 
que  ce  n'est  ni  la  peine,  ni  le  danger  que  n9us  fujons.  » 

Ainsi  Gaton  pénètre  et  remplit  tous  les  cœurs  d\i  fe\i  de  sa  vertu, 
et  de  l'aïUQur  des  travaui^  pénihles.  A  l'instant  même ,  il  prend 
sa  route  sur  ce  rivage  qu'il  ne  doit  plui  rcToir  ;  et  la  Libye ,  oîi 
ce  grand  homme  va  être  enseveli  d^ns  un  hutnble  toi^beau, 
•^empare  de  sa  destinée ,  qu'il  suit  avec  tranquillité. 

Si  lV>n  eu  croit  l'opinion  commune,  l'Afrique  est  la  troisième 
partie  du  monde  ;  mais ,  par  son  étendue  et  sa  position  ,  elle  fait 
partie  de  l'Europe  s  car  du  Nil  au  Tàuai{s,  également  distans  l'un 
et  l'autre  du  détroit  par  oii  l'Océan  s'est  répandu  dans  les  vallons 
que  lui  oui  cédés  les  bords  de  l'Europe  et  de  la  Lybie  >  l'Asie 
occupe  seule  un  plus  grand  espace  que  l'Afrique  et  l'Europe  eu- 
•emble.  Elle  partage  avec  l'une  les  climats  du  midi»  les  climats 
du  nord  avec  l'autre;  et  tandis  qu'elles  deux  s'unissent  pour  em- 
brasser Toccident ,  tout  l'orient  est  occupé  par  elle. 

La  Libye  n'est  fertile  que  vers  les  bords  oiile  soleil  va  se  coucher 
dans  l'onde ,  encore  n'a-t-elle  poi4t  de  vives  sources  qui  l'arro- 
sent ;  mais  quelquefois  les  aquilons  y  vont  répandre  en  plui^  les 
nuages  du  nord  9  et  la  sérénité  de  notre  ciel  fait  la  richesse  de 
cette  terre.  Elle  ne  produit  rien  de  pernicieux  :  ni  Tor  >  ni  le  fer 
me  germent  dans  son  sein  ;  elle  n'enfiinte  aucun  de  nos  crimes. 
Innocente  et  pure ,  elle  ne  contient  que  les  élémens  de  la  végé- 
tation. Ce  qu'elle  a  de  plus  précieux ,  ce  sont  des  forets  de  citron- 
niers y  dont  même  ses  peuples  ignoraient  l'usage.  Pour  eux ,  le 
feuillage  et  l'ombre  de  ces  bois  en  faisaient  toute  la  valeur.  Ce 
furent  nos  mains  qui  portèrent  la  hache  dans  ces  forets  incon- 
nues ,  quand  notre  luxe  alla  chercher  aux  extrémités  du  monde 
des  tables ,  ainsi  que  des  mets,  pour  les  délices  de  nos  festins. 
Mais  la  côte  qui  embrasse  les  Syrtes,  placée  sous  Un  ciel  trop 
ardent,  et  Toisinede  la  brûlante  zone ,  étouffe  sous  un  sable  aride 
les  dons  de  Cérès  et  de  Bacchus.  Aucune  racine  n'y  trouve  à  s'at- 
^tacher  et  à  se  nourrir  s  oette  terre  a  perdu  les  germes  de  la  vie  ; 
'  et  le  ciel  ne  prend  aucun  soin  de  lui  rendre  la  fécondité.  La  na* 
ture  y  languit  dans  un  stérile  engourdissement,  et  l'influence 
des  saisons  ne  se  fait  ppint  sentir  à  ces  sables  arides.  Seulement 
il  y  nait  çk  et  là  quelques  plantes  sauvages ,  dont  le  Nazamon  se 
nourrit.  Ce  peuple  dur  et  ikrouche  habite  i^i  aux  environs  des 
Syrtes;  il  fait  son  butin  des  débris  des  vaisseaux  qui  sont  jetés 
sur  les  écueils.  Du  haut  des  sables  du  rivage ,  ces  brigands  atten- 
dent leur  proie  ;  et  sans  que  januis  aucun  vaisseau  arrive  au  port,  . 
ils  en  recueillent  les  richesses  :  c'est  ainsi  que ,  par  des  naufrages , 
le  Nazamon  est  en  commerce  avec  tous  les  peuples  de  l'univers. 
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Telle  est  la  route  que  l'austère  vertu  ordonne  à  Caton  &am 
suivre.  C'est  là  qu'une  jeunesse ,  qui  se  croyait  du  moîiis  en  suicÉl 
du  côte  des  vents  et  des  tempêtes ,  retrouva  tous  les  périls ,  toutes k»| 
frayeurs  de  la  mer  ;*  car  le  vent  du  midi  (i)  est  bien  plusTnrîe«i»| 
sur  ce  rivage  que  sur  les  flots ,  et  y  fiait  bien  plus  de  ravages,  la 
Libye  n'a  point  de  montagne  qui  s'oppose  à  sa  violence  ,  ni  ^ 
rocher  qui  rompe  et  qui  dissipé  ses  tourbillons  rapides-  Il  n'y 
rencontre  point  de  forêts  sur  lesquelles  ses  efforts  se  brisent,  et 
oii  il  se  lasse  à  tordre  et  à  déraciner  des  chênes  durcis  par  les  an$. 
Sa  Bourse  est  libre  dans  ces  vastes  plaines,  et  il  y  exerce  ssib 
obstacle  toute  la  rage  qu'Eole  inspire  à  ses'  enfans  ;  mats  il  w 
mêle  point  de  nuages  chargés  de  pluie  aux  tourbillons  de  sabk 
dont  il  obscurcit  l'air  :  c'est  une  colonne  de  poussière  qu'il  élcre 
et  tient  suspendue,   sans  en  laisser   échapper   ni    retomber  le 
sommet.  Le  malheureux  Nazamon  voit  le  sol  qu'il  habite  enlevé 
et  ses  cabanes  renversées;  le  toit  qui  couvre  le  Garamante,  vole 
dispersé  dans  les  airs.  La  flamme  ne  lance  pas  plus  haut  les  corps 
qu'elle  fait  éclater  ;  et  autant  qu'on  voit  s'élever  les  flots  de  fumée 
qui  éclipsent  le  jour  ,  autant f'élèvent  vers  le  ciel  ces  noirs  volumes 
de  poussière.  Cette  tempête,  qui  assaillit  les  Romains,  fut  plus 
violente  que  jamais  :  elle  aurait  ébranlé  la  terre ,   si  la  Libye  eût 
été  formée  de  durs  rochers  qui ,  dans  leurs  flancs,  eussent  empri- 
sonné ce  vent  fougueux.  Le  soldat  ne  peut  plus  se- tenir  debout; 
Je  sable  mêitie  qu'il  foule  aux  pieds  ,  s'échappe  et  fuit  sous  ses 
pas  chancelans.  Un  tourbillon   impétueux  emporte  et  roule  dans 
les  airs  les  casques ,  les  boucliers ,  les  lances.  Qui  sait  même  à 
quelle  distance  il  les  fit  voler  ;  si  ce  ne  fut  pas  un  prodige  de  voir 
ces  armes  tomber  du  ciel  (s») ,  et  si  on  ne  reçut  pas  comme  un 
présent  des  dieux  cette  dépouille  des  hommes  :  ainsi  peut-être  nn 
vent  du  midi  ou  du  nord  avait  arraché  à  quelque  peuple   de 
fAusonie  ces  boucliers  qui  tombèrent  aux  pieds  des  autels  de 
!Numa ,  et  que  l'élite  de  la  jeunesse  patricienne  porte  dans  nos 
solennités.  Toute  l'armée  s'étend  sur  la  terre,  dont  la  surface  est 
bouleversée  ;  et  le  soldat ,  de  peur  d'être  enlevé ,  ramassant  les 
plis  de  sa  robe ,  se  tient  non^seulement  couché ,  mais  des  denx 
mains  ancré  sur  le  sable  :  à  peine  encore  en  est-ce  assez  ;  et  dès 
qu'il  se  croit  affermi  ))ar  son  poids  et  par  ses  efforts,  des  flots  de 
sable  l'ensevelissent.   C'est  pour  lui  un  travail  à  chaque  instant 
nouveau  que  de  s'en  dégager  ;  et  forcé  enfln  de  se  lever  debout , 
il  se  "trouve  encore  investi  par  un  monceau  de  poussière. 

(i)  Anciennement ,  dit  Pluiarque  ,  tl  émut  une  telle  tourraenie  en  cesplaîne* 
]à  ,  et  j  enleva  de  tels  monceaux  de  sable ,  que  cinquante  miUe  homiDes  de 
Turméc  de  Cambyse  y  demeurèrent  enseyelis.  (  F"te  d'Altxandrc,  ) 

(9)  Cela  €0C  outré  \  mais  c'est  un  de  ces  traita  quel  'ou  pardon ue  à  au  jenne 
{oé'tc. 
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I>ës,  que  le  vent  s*est  apaisé^  et  que  les  nuages  de  sable  qui 
obscurcissaient  Pair ,  se  dissipent ,  Tarmëe  romaine  ne  voit  plu» 
dans  cette  solitude  immense  aucune  trace  de  sa  route  ,  et  n'a  plus 
pour  indices  des  lieux  que  les  astres  qu'on  a  pour  guides  sur  la 
vaste  plaine  des  mers.  L'horizon  de  la  Libye  laisse  même  au- 
dessous  de  lui  nombre  d'étoiles  qui ,  vers  le  pôle ,  dirigent  les  ma- 
telots. La  sérénité  d'un  ciel  brûlant  est  pour  le  soldat  un  nouveau 
supplice.  Son  corps  est  trempé  de  sueur ,  et  sa  bouche  embrasée 
d'une  soif  dévorante.  Alors  on  découvre  de  loin  une  veine  d'eau 
qui  filtre  à  peine  à  travers  le  sable.  Un  soldat  creusant  cette  faible 
source ,  y  puise  un  peu  d'eau  dans  son  casque  et  va  Tofifrir  au 
général.  Ils  avaient  tous  la  gorge  remplie  d'une  brûlante  poussière, 
et  cette  liqueur,  dans  les  mains  de  Gaton,  excitait  l'envie  de 
toute  l'armée  ;    mais  Gaton  ,  au  soldat  qui  la. lui  présentait  2 
«  Quoi  !  dit-il ,  me  crois-tu  le  seul  sans  vertu  parmi  tant  d'hommes 
de  courage  ,'et  m'as^tu  vu  jusqu'à  présent  si  amolli ,  si  peu  capable 
de  soutenir  ces  premières  chaleurs  ?  Homme  indigne ,  tu  méri- 
terais que ,  pour  te  punir ,  je  te  fisse  boire  cette  eau  en  présence 
de  tous  ces  braves  gens  qui  éprouvent  la  soif  et  qui  l'endurent.  » 
Alors,  avec  indignation,  il  jette  le  casque  par  terre,  et  l'eau 
répandue  leur  suffit  à  tous  (i). 

On  approchait  de  ce  temple  élevé  dans  les  déserts  du  Garamante, 
et  le  seul  qui  fût  en  Libye.  Il  est  consacré  à  Jupiter;  mais  le  dieu 
n'y  est  pas  représenté  la  foudre  à  la  main ,  comme  sur  nos  autels  : 
il  a  des  cornes  de  bélier,  et  on  l'appelle  Ammon.  La  structure 
de  ce  temple  n'étale  point  une  profane  magnificence  :  ni  le  rubis, 
ni  l'or  de  l'Orient ,  n'éclatent  dans  les  offrandes  qu'on  y  suspend  ;* 
et  quoique  seul  adoré  des  peuples  de  l'Ethiopie ,  de  l'Arabie  et  de 
l'Inde  ,  ce  dieu  est  pauvre  ,  son  temple  est  pur ,  il  y  garde  invio- 
lablement  la  simplicité  de  son  premier  culte  ;  et  depuis  tant  de 
siècles ,  il  se  défend  encore  du  luxe  de  l'Asie  et  de  l'or  des  Romains. 
Une  foret  verdoyante  ,  dont  le  temple  est  environné ,  atteste 
qu'un  dieu  y  réside  ;  car  les  sables  qui  s'étendent  depuis  les  murs 
de  Bérénice  jusqu'à  la  ville  de  Leptis,  n'ont  jamais  produit  un 
feuillage  ;  et  la  forét  d'Ammon  est  une  merveille  unique  dans 
ces  climats.  Une  fontaine  qui  coule  près  du  temple  ,  est  la  cause 
de  ce  prodige.  Le  limon  qui  se  mêle  au  sable  qu'elle  arrose  ,  le 
lie  en  l'humectant ,  et  compose  avec  lui  une  terre  souple  et  fer- 
tile. La  forét  cependant  n'est  pas  assez  tou£fue  pour  faire  obstacle 
aux  traits  du  jour,  lorsqu'il  se  balance  au  plus  haut  du  ciel. 
L'arbre  à  peine  alors  en  défend  sa  tige  ,  tant  les  rayons  qui  l'en- 
vironnent chassent  l'ombre  vers  le  centre  et  l'abrègent  de  tous 

(!2)  Pareille  chose  tftaic  arriTée  k  Alexandre ,  lorsqu'il  poursuivait  Darius. 
(  Plït.  J^U  d'Alexandre.  ) 
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côtés.  On  a  reconnu  que  c'est  là  quelecercTe  du 
celai  des  signes  du  ciel. 

Les  peuples  de  rOrient  assiégeaient  les  portes  du  temple , 
demandaient  à  consulter  Poracle  de  Jupiter  ;  mais  la  ioale  s'oanit 
avec  respect  devant  le  général  romain.  Les  amis  de  Caton  le 
juraient  d'éprouver  la  vérité  de  cet  oracle  si  célèbre  dans  t* 
vers ,  et  de  juger  par  lui-méne  s'il  méritait  sa  renommée  Mnû^pat. 
Labiénus  était  celui  qui  le  pressait  le  pins  instamment  d'interroger 
)e  ciel  sur  les  événemens  cachés  dans  l'avenir.  «  Le  hasard  , 
sait-il ,   ou  plutôt  notre  bon  destin  fait  trouver  sur  notre 
l'oracle  du  plus  grand  des  dieux  ;  de  qu^  prix  ses  conseils  ne 
pas  ]M>ur  nous  }  Il  peut  nous  conduire  au-delà  des  Sortes ,  H 
nous  éclairer  sur  les  succès  divers  que  cette  guerre  doit  avoir  r  car 
à  qui  les  dieux  confieraient-ils  plus  intimement  leurs  secrets  qu'à 
la  sainteté  de  Caton  ?  Votre  vie  a  toujours  eu  pour  règle  leur 
suprême  loi.  Un  dieu  vous  éclaire  et  vous  guide.  Voici  pour  wom 
une  occasion  de  communiquer  avec  Jupiter.  Demandes-lui  quel 
sera  le  sort  de  César  et  le  destin  de  Eome?  Si  les  peuples,  rentra 
dans  leurs  droits,  verront  leur  liberté  et  leurs  lois  rétablies,  on  si 
le  fruit  de  la  guerre  civile  sera  perdu  pour  l'univers.  Remplisse»» 
vous  de  l'esprit  divin  dont  vous  consulterez  l'organe;  et  passionné 
pour  l'austère  vertu  ,  demandes  aux  dieux  en  quoi  eHe  consiste  ; 
demandez-leur  une  règle  infaillible  de  justice  et  d'honnêteté.  » 
Caton ,  plein  de  la  di?inité  qui  résidait  en  silence  au  fond  de  son 
âme ,  prononça  ces  paroles  dignes<de  l'antre  prophétique  :  •■  Que 
veux-tu ,   Labiénus ,  que  je  demande  ?  Si  j'aime  mieux  mourir 
libre  ,  les  armes  à  la  main  ,  que  de  vivre  sous  un  tyran  ;  si  cette 
vie  n'est  rien  que  le  retardement  d'une  vie  heureuse  et  durable  ; 
B'il  y  a  quelque  force  au  monde  qui  puisse  nuire  à  l'homme  de 
bien  ;  si  la  fortune  perd  ses  menaces  y  quand  elle  s'attaque  à  U 
vertu  ;    s'il  suffit  de  vouloir  ce  qui  est  louable ,  et  si  le  snccès 
ajoute  à  ce  qui  est  honnête  ?  Nous  savons  tout  cela ,  et  Amnson 
lui*méme  ne  le  graverait  pas  plus  profondément  dans  nos  cceurr. 
Nous  sommes  tous  dans  la  main  des  dieux  ;  et  que  leur  oracle  se 
taise ,  ce  n'est  pas  moins  leur  volonté  que  nous  accomplissons.  La 
divinité  n'a  pas  besoin  de  paroles  :  celui  qui  nous  fait  naître  nous 
dit  /quand  nous  naissons,  tout  ce  que  nous  devons  savoir.  Il  n'a 
p6int  choisi  des  sables  stériles  pour  ne  s'y  communiquer  qu'à  un 
petit  nombre  d'hommes  ;  ce  n'est  point  dans  cette  poussière  qo'il 
a  caché  la  vérité.  La  divinité  a-t-elle  d'autre  demeure  que  ia 
terre  ,  Fonde  ,  le  ciel ,  et  le  cœur  de  l'homme  juste  ?  Pourquoi 
chercher  si  loin  des  dieux  ?  Jupiter  est  tout  ce  que  ta  vois  ,  tout 
ce  que  tu  sens  en  toi-même.  Que  ceux  qui ,  dans  un  avenir  dou- 
teux ,  portent  une  âme  irrésolue ,  aient  besoin  d'interroger  le 
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rfc  ï  pour  inoi,  00  n'e$t  poi^t  la  certitude  des  oracles  qui  xne 
isure  ,  mais  la  certitude  de  la  mort.  Timide  ou  courageux,  il 
Bk.%queriiomaae  meure.  Voilà  ce  que  Jupiter  a  dit ,  et  c'est  ^ssec.  » 
'X'elle  fut  la  réponse  4e  Gatou  ;  et  saus  chercher  à  affaiblir  la 
L  qu'an  avait  à  ce  temple  ,  il  s'en  éloigne ,  laissant  aux  peuples 
watT  Ammon  ,  qu'il  n'a  pas  voulu  éprouver. 
XI  marche  k  la  tête  de  ses  troupes ,  une  lance  à  la  main ,  comme 
n.  simple  soldat.  Dans  les  travaux  qu'iU  ont  à  soutenir,  son 
■.cmple  est  l'ordre  qu'il  donne.  On  ne  le  voit  ni  porté  sur  un  lit, 
i  tratiié  sur  un  cbar.  Forcé  de  céder  au  sommeil ,  il  playut  le 
leu.  de  momens  qu'il  ne  peut  lui  refuser.  Si ,  après  une  longue 
oiaTche  ,  on  trouve  une  eau  salutaire  ,  il  est  le  dernier  à  soulager 
ai  soif  ;  il  se  tient  sur  le  )>ord  ,  et  fait  hoire  avant  lui  jusqu'aux 
ralets  de  son  armée. 

Si  la  plus  grande  gloire  est  due  au  plus  vraiment  hoipme  de 

bien ,  et  si  l'on  considère  la  vertu  en  elle-même  1  sans  aucun 

égard  aux  succès ,  ceux  de  nos  ancêtres  que  nous  vantons  le  plus^ 

ne  sont  ^  près  de  Caton  y  que  des  hommes  heureux.  Qui  jamais  , 

ou  par  ses  victoires ,  ou  par  le  sang  qu'ont  répandu  ses  armes  y  a 

mérité  un  si  grand  nom  ?  J'aimerais  mieux  avoir  fait  cette  marche 

trionaphante  autour  des  Syrtes  ,   à  travers  la  Libye  ,    que  de 

/Monter  trois  fois  au  Capitoie  sur  le  char  de  Pompée ,  ou  que  de 

marcher,  comme  Mari  us  ,  sur  la  tête  de  Jugurtha.  Le  voici , 

Rome  f  le  voici  le  vrai  père  de  la  patrie ,  le  héros  digne  de  tes 

autels,  celui  par  qui  dans  aucun  temps  tu  n'auras  honte  de  jurer; 

celui  dont  un  jour ,  si  jamais  ta  tête  se  relève  libre  du  joug  ,  tu 

feras  sûrement  un  dieu. 

A  mesure  qu'on  avançait  sous  cette  zone,  que  la  nature  a  inter- 
dite aux  humains,  les  rayons  du  soleil  devenaient  plus  ardens  , 
les  sources  d'eau  beaucoup  plus  rares.  Cependant  on  rencontra , 
au  milieu  des  sables,  une  fontaine  abondante,  mais  si  remplie  de 
serpens,  qu'elle  avait  peine  à  les  contenir.  Le  froid  aspic  rampait 
sur  ses  bords;  et  le  dipse  brûlant  au  milieu  des  eaux  n'y  pouvait 
éteindre  sa  soif.  Caton ,  qui  vit  que  son  armée  allait  périr  si  etie 
s'abstenait  de  boire  à  cette  source  :  u  Amis,  dit-il,  votre  frayeur 
est  vaine  :  la  morsure  des  serpens  est  venimeuse ,  lé  poison  que 
leur  dent  distille  est  mortel  quand  il  se  mêle  avec  le  sang ,  mais 
•   Teau  dans  laquelle  ils  nagent  ne  l'est  pas.  »  En  disant  ces  mots , 
il  puise  de  cette  eau  peut-être  empoisonnée  ;  et  dans  tous  les  sables 
de  la  Libye ,  cette  fontaine  fut  la  seule  dont  il  voulut  boire  le 
premier. 

DVà  vient  que  l'air  de  la  Libye ,  si  fertile  en  venins  mortels  , 
])euple  cies  climats  de  serpens  ?  Ce  n'est  pas  à  nous  d'en  cherciicr 
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la  cause;  mais  uue  fable  répandue  à  ce  sujet  dans  l'unÎTers^  i 
lieu  de  la  vérité. 

Au  fond  de  l'Afrique ,  et  vers  ces  bords  oii  TOcéan  bouill 
sous  un  soleil  brûlant ,  Méduse  tenait  son  empire.  Ce  fut  de 
sein  que  la  nature  fit  naître  les  premiers  serpens.  Ce  fui  de 
bouche  hideuse  qu'on  entendit,  pour  la  première  fois ,  sortir  1 
sifflèmens  aigus ,  et  qu'on  vit  leur  langue  élancée  agiter  ses 
biles  dards.  Comme  une  longue  chevelure  ils  se  déployaient 
son  dos,  et  la  Gorgone  se  plaisait  à  les  sentir  flotter  sur  ses  épaules. 
Autour  de  son  front  se  dressaient  les  couleuvres  entrelacées,  et  le 
venin  des  vipères  découlait  de  ses  cheveux.  Son  regard  frappait 
tous  ceux  qui  la  voyaient  en  face  d'une  mort  qu'ils  n'avaient  le 
temps  ni'  de  craindre  ,  ni  de  sentir.  Le  corps  était  pétrifié  sTant 
que  l'âme  en  fût  détachée.  Ni  le  père  de  Méduse  (i) ,  ni  sa  mcfe 
Céto,  ni  ses  sœurs  les  Gorgones  ne  peuvent  la  regarder,  aocoa 
des  animaux  ne  soutient  sa  vue ,  les  serpens  même  de  sa  tête  se 
replient  en  arrière  pour  éviter  son  aspect.  £nla  voyant,  les  oiseaux 
du  ciel  tombent  en  cailloux ,  les  bétes  féroces  se  durcissent  ea 
pierres ,  les  peuples  voisins  de  l'Ethiopie  éprouvent  le  même  901%: 
ce  fut  par  elle  qu'aux  bords  du  couchant,  Atlas,  qui  debout  sou- 
tenait le  ciel ,  fut  tout  à  coup  transformé  en  montagne  ;  et  lorsqae 
l'épouvante  régnait  parmi  les  dieux ,  Pallas ,  portant  sur  son  égide 
)a  tête  de  la  Gorgone ,  termina  la  guerre  des  Titans ,  en  les  chan- 
geant tous  en  rochers.  Pallas  avait  .demandé  cette  tête  à  Persée, 
pour  prix  du  secours  qu'elle  lui  donna ,  lorsqu'à vec  les  ailes  de 
Mercure  et  sa  faux  ruisselante  encore  du  sang  d'Argus ,  le  fils  de 
Jupiter  et  de  Danaé  fendit  les  airs  pour  aller  combattre  Méduse. 
Pallas,  en  lui  traçant  sa  route,  lui  donna  un  bouclier  d'airain, 
dans  lequel  l'image  de  la  Gorgone  se  réfléchirait  à  ses  yeux.  Mé- 
duse était  plongée  dans  un  sommeil  profond  ,  qui  fut-  pour  elle 
celui  de  la  mort.  Mais  tous  ses  serpens  n'étaient  pas  endormis  : 
les  uns  tombaient  languissamment  sur  son  visage  et  sur  ses  yeux 
fermés  à  la  lumière ,  les  autres  veillaient  à  la  défense  de  sa  têle. 
Persée  était  saisi  d'efliroi  ;  mais  Pallas  dirigea  son  vol ,  et  gnidaot 
elle-même  sa  main  tremblante,  elle  fit  tomber  sous  le  tranchant  da 
fer  cette  tête  effroyable,  armée  de  serpens.  Combien  plus  terrible 
en  fut  l'aspect  après  qu'elle  eut  été  tranchée  !  Quels  flots  de  venin 
elle  répandit  !  Combien  de  morts  causa  sa  vue  !  Pallas  elle-même 
en  eut  horreur  ;  et  pour  sauver  Persée  qu'elle  eût  pétrifié  ,  quoi- 
qu'il en  détournât  ses  yeux,  elle  fit  au  visage  de  la  Gorgone  un  voile 
épais  de  ses  cheveux  et  du  tissu  de  ses  couleuvres  :  ainsi  le  fils  de 
Danaé  enleva  au  ciel  la  tête  de  Méduse.  Il  allait  diriger  son  vol 

(i)  Pliorcng  ,  <lieu  marin ,  fîls  de  Nrptane. 
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sur  les  régions  dé  l'Europe  ;  mais  Pallas  lui  ordonna  d'épargner 
ces   fertiles  champs ,  et  les  peuples  qui  les  cultivaient.  Car  qui 
n'eût  pas 'levé  lès  yeux  pour  regarder  Perse'e  fendant  les  airs?  Et 
c'en  était  fait  de  tous  ceux  qui  auraient  vu  la  tête  fatale.  Il  prend 
donc  une  route  qui  l'éloigné  du  couchant,  et  qui  lui  fait  traverser 
les  sables  de  la  Libye,  solitude  immense,  qui  ne  reçoit  aucune 
espèce  de  cnlture ,  et  que  la  nature  a  livrée  aux  feux  dévorans 
du  soleil.  Cette  terre,  condamnée  à  la  stérilité  ,  et  qui  jamais  n'a 
rîen  produit  d'utile,  dès  qu'elle  est  arrosée  du  sang  que  distille  la 
tête  du  monstre ,  conçoit  et  couve  dans  son  sein  les  germes  <Ju'y 
répand  cette  pluie  empestée ,  et  que  fomente  la  chaleur.  De  là 
sont  éclos ,  dit  la  fable ,  l'aspic ,  le  seps ,  le  dipse ,  le  prester ,  et  le 
céraste,  et  le  scytale,  et  le  rapide  jaculus,  et  le  basilic,  dont  le 
souffle  est  mortel  à  tous  les  autres  serpens ,  et  vous  qu'on  révère 
dans  nos  climats  (i),  dragons  ailés,  brillans  d'écsfilles  d'or,  et  sans 
venm  partout  ailleurs  que  sous  le  ciel  ardent  de  la  Libye  ;  vous 
vous  lancez  du  haut  des  airs  sur  les  taureaux  que  votre  queue 
embrasse ,  et  qu'elle  étouffe  dans  ses  replis.  La  masse  énorme  de 
l'éléphant  ne  le  garantit  pas  lui-même.  C'est  par  un  chemin  tout 
semé  de  ces  serpens  venimeux  que  Caton  mène  ses  soldais  en- 
durcis à  la  souffrance,  et  il  a  la  douleur  de  les  voir  périr  de  bles- 
sures presque  invisibles,  et  dans  des  lourmens  inouïs. 

Aulus ,  jeune  porte-enseigne ,  se  sent  embrasé  d'un  feu  qui  le 
dévore  ;  le  venin  qui  coule  dans  ses  veines  est  celui  d'un  dipse  , 
dont  la  dent  subtile  s'est  à  peine  laissé  seatir.   Aulus  prend  cette 
ardeur  pour  celle  de    la  soif  :  ni   l'honneur  de  ses  armes  ,  ni 
la  voix  de  Caton  afRigé  de  le  voir  souffrir,  rien  ne  le  retient  ;  il 
jette  son  enseigne ,  il  court  furieux  çà  et  là,  cherchant  une  eau 
<jtii  le  désaltère  ;  ^e  son  épée  enfin  il  se  coupe  les  veines ,  et  il 
s'abreuve  de  son  propre  sang.  Cafon  ordonne  qu'on  se  mette  en 
marche  pour  dérober  à  ses  soldats  ce  spectacle  décourageant  ;  mais 
un  objet  plus  douloureux  encore  se  présente  à  lui.  Un  Romain, 
nommé  Sabellus,  se  sentant  mordu  par  un  seps,  l'arrache  aussitôt 
cfe  la  plaie  011  ses  dents  enfoncées  tenaient  obstinément;  et  du  fer 
de  son  javelot,  il  le  perce  et  l'attache  à  la  terre.  Le  seps ,  quoique 
le  plus  petit,  est  le  plus  cruel  de  tous  les  reptiles.  A  peine  son 
yenin  a  coulé  dans  les  veines,  que  les  chairs  fondent  comme  la 
neige ,  ou  comme  la  cire  aux  rayons  du  soleil ,  et  les  os  restent 
dépouillés  ;  les  os  même  en  sont  pénétrés ,  et  il  les  réduit  en 
poussière ,  sans  laisser  aucune  apparence  du  corps  qu'il  a  con- 
sumé. Un  antre  genre  de  mort  succède.  Un  soldat  marse,  ap- 
pelé Nasidius ,  reçoit  l'atteinte  du  prester.  A  Tins  tant  son  sang 
bouillonne  comme  l'eau  dans  l'airain  brûlant  ;  un  rouge  de  feu 
(1)  Les  Grecs  les  appelaient  ^ gathodamones,    ^ 
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colore  son  visage;  son  corps  s'eaÛe,  sa  peaa  se  teod  , 
naturelle  est  comme  ensevelie  dans  une  monslrii^euse 
compagnons ,  n'osant  Tinhumer ,  s'éloignent  de  son    oorps  U^l 
deux ,  dont  le  volume  s'accroît  «ncore ,  et  le  Wissent  e^  proie  nai 
oiseaux  voraces  qui  s'abstiendront  d'y  toucher ,  et  anx   bête%  fê^ 
roces  qu'un  trépas  soudain  punira  d'en' avoir  fait  leor  proie. 

Tullus ,  magnanime  jeune  homme  et  sectateur  passionné  «It 
la  vertu  de  Caton ,  expire  de  la  morsure  d'ui^  serpent  non  moins 
redoutable  :  au  lieu  de  sang ,  c'est  un  poison  vermeil  qui  yûMk 
de  toutes  ê^  veines  ;  sa  bouche  le  vomit  à  grands  flots ,  see  jenx 
le  répandent  en  larmes,  ses  pore4  l'exhalent  en  sueur,  et  teni 
son  corps  n'est  qu'une  plaie.  Pour  toi ,  malheureux  Lévus  ,  c*es| 
l'aspic  qui  fait  couler  un  froid  mortel  jusqu'à  ton  cœur.  Saui# 
qu'aucune  douleur  t'annonce  sa  morsure,  tes  yeux  aj 
sont  couverts  d'un  épais  nuage ,  et  le  sommeil  te  conduit 
les  morts.  Le  serpent  jaculus ,  auprès  dih{uel  la  pierre  qui  ft 
détache  de  la  fronde ,  et  la  flèche  qui  part  de  la  main  du  Scythe f 
seraient  lentes  à  fendre  l'air ,  atteint  le  brave  Polus  k  la  temps  « 
et  la  vie ,  pour  lui  échapper ,  n'attend  pas  l'effet  du  venin.  Qae 
servit  à  Murrhus  d'avoir  percé  un  basilic  du  fer  de  sa  lance  ? 
Le  poison  subtil  et  rapide  s'insinua  le  long  du  bois  que  tenait 
la  main  du  jeune  homme  :  il  en  sentit  l'atteint?  ,  et  dans  le 
même  instant  il  se  coupa  la  main  d'un  coup  de  son  épëe  ;  alors 
voyamt ,  exempt  de  péril ,  le  venin  dévorer  sa  proie ,  il  s'ap» 
plaudit  de  lui  avoir  livré  cette  partie  de  lui-même. Qui  croirait, 
à  voir  le  scorpion  ,  qu'il  eût  la  force  de  donner  une   mort  si 
précipitée?  Qui  craindrait  de  fouler  le  sable  oit  se  tient  cacW 
l'imperceptible  solpuga  ?  Les  Parques  cependiint  leur  ont  donné 
des  droits  sur  les  jours  des  faibles  mortels ,  et  les  Romains  en 
font  l'épreuve.  Ni  le  jour,  ni  )a  nuit  ne  leur  laisse  un  repoi 
tranquille  :  la  terre  oti  ils  se  couchent  leur  est  suspecte  ;  îb 
n'ont  pour  lit  ni  chaume ,  ni  feuillage  ;  ils  sont  étendus  sur  It 
sable ,  exposés  a  mille  morts.  La  chaleur  de  leurs  corps  attire  les 
serpens ,  que  saisit  la  fraîcheur  des  nuits  ;  et  ce  n'est  qu'après  les 
avoir  réchaufies  dans  leur  sein ,  qu'ils  se  réveillent  à  leurs  mor» 
sures. 

Ce  qui  les  désespère,  c'est  que^  n'ayant  pour  guide  que  le  ciel,  ils 
ne  connaissent  de  leur  route  ni  la  mesure ,  ni  le  terme,  n  O  dieuv, 
s'écriaient- il  s  souvent ,  rendez-nous  les  combats  que  nous  fuyons, 
rendes-nous  les  champs  de  Pharsale.  Pourquoi  faire  périr  indi- 
gnement des  hommes  de  courage  qui  ont  juré  de  mourir  les 
armes  à  la  main?  Ici ,  c'est  le  dipse  et  le  céraste  qui  Dous  font  U 
guerre,  et  qui  combattent  pour  César.  Qu'on  nous  mène  donc 
NOUS  la  zone  torride,  sons  le  char  du  soleil  ;  nous  y  pcni*ons,  luaii 
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ctùne  des  astres  du  ciel ,  non  des  reptiles  de  la  terre.  Ce  n*est  pas 
s  l'Afrique ,  ce  n'est  pas  de  toî ,  nature,  qne  nous  nous  plaignons* 
m.  livrant  cette  terre  aux  serpens ,  tu  TaTais  interdite  aux  hommes. 
'ix  la  rendis  stérile^ur  les  en  écarter ,  et  pour  les  garantir  des  poi- 
nts qu'elle  engendre.  C'est  nous  qni  sommes  venus  malgré  toi  habî- 
*r  parmi  les  serpens.  Qu'il  nous  voit  bien  punis  celui  des  dieux  qui^ 
pour  rendre  ces  champs  de  la  mort  inaccessibles  aux  humains ,  a 
ilacé  d'un  côté  les  écneils  des  Syrtes,  et  de  l'autre  la  zone  brù« 
ante  !  qu'il  nons  voit  bien  punis  d'avoir  enfreint  ses  lois  I  Peut-* 
itre   approchons-nous  des  barrières  du  monde,  et  allons-nous 
pénétrer  dans  les  retraites  les  plus  cachées ,  les  plus  profondes  de 
la  natore.  De  plus  grands  maux  peut^tre  nous  y  sont  réservés. 
K'est-ce  point  là  que  l'élément  du  feu  se  mêle  avec  oetai  des 
eaux,  et  que  le  ciel  affaisse  la  terre?  Car  nous  ne  connaissons 
rien  an-delà  des  sables  de .  la  Libye ,  et  nous  regretterons  peut- 
être  ce  désert  rempli  de  sei^ens  :  en  eux  du  moins  la  vie  existe, 
rbonune  j  peut  respirer  comme  eux.  Hélas  !  nous  ne  demandoàs 
point  à  revoir  les  champs  de  notre  patrie  :  le  doux  climat  de 
l'Europe ,  le  beau  ciel  de  l'Asie  est  trop  loin  de  nous  ;  mais 
-l'Afrique ,  oii  est-elle?  oh  l'avons-nous  laissée?  Quand  nous  avons 
'quitté  Cyrène ,  le  froid  de  l'hiver  s'y  faisait  sentir.  Dans  le  peu 
de  chemin  que  nous  avons  fait ,  Tordre  des  saisons  est-il  renversé  ? 
Nous  avons  sans  doute  passé  le  milieu  du  ciel  ;  nctns  avançons  vers 
l'autre  pôle;  nous  faisons  le  tour  de  là  terre.  Peut-^tre  Rome  en 
Te  moment  est-elle  sous  nos  pieds.  Ah!  pour  toute  consolation 
dans  nos  peines,  nous  demandons  que  Aos  ennemis,  que  César 
iltti«méme,  osent  nous  pour^ivre  pat-  ok  nous  les  fuyons.  » 

Ainsi  leur  dui^  patience  se  soulageait  par  des  plaintes.  Mais  ce 
qui  leur,  fait  supporter  ces  travaux,  c'est  la  vertu  de  leur  chef/ 
~  qui ,  couché  comme  eux  sm*  le  sable ,  défie  À  tonte  heure  la  for- 
tune de  triompher  de  lui.  il  partage  seul  tous  les  matix  qui  dé- 
solent son  armée.  Partout  où  il  est  appelé  il» y  vole,  et  il  y  ap- 
porte plus  que  la  vîe,  la  force  de  souffrir  la  mort.  En  expirant 
devant  lui ,  on  n'oserait  laisser  échap^r  une  iplainte.  Et  quel 
pouvoir  auraient  lès  plus  grands  maux  sur  l'âme  de  celui  qui  sait 
les  vaincre ,  même  dans  l'àitie  des  autres ,  et  dont  le  seul  aspect 
leur  apprend  que  la  douleur -ne  peut  rien?  La  fortune  enfin,  lasse 
d'éprouver  ces  malheureux'^  leur  dffrit  un  secours  si  long-teùiq^s 
attendu* 

.  Il  y  a  parmi  les  Marmarides  un  peuple  qu'on  nomsne  les 
Psylles  (i).  C'est  le  seul  dans  toute  la  Libye  pour  qui  les  serpens 

(i)  Caton ,  dit  Plutarqae ,  amenait  avec  lui  de  ces  hommes  qu'on  appelle 
en  Afrique  les  PvfUét,  kMpiels.gnirrlsaefit  les  ttorstiHK  det  aërpéna,  aacent 
le  Tcnin  arec  la  bouche ,  et  charment  et  rnclinntent  les  aevpens  -même* ,  de 


7i4  ;  LA  PHÀRSALE. 

ne  soient  point  à  craindre.  Il  joint  contre  eux  la  vertu  des 
à  la  force  des  enchantemens ,  et  il  semble  avoir  fait  un  pacte  a^m^ 
la  mort.  Ce  peuple  est  si  persuadé  que  son  «ang  est  incomipliiUÉ 
■au  venin ,  qu'aussitôt  que  ses  ^ufans  viennent'au  jour,  il  les  expiM^ 
à  la  morsure  de  l'aspic ,  pour  éprouver  si  en  eux  ce  sanç  tlsl  poî^ 
soufifert  de  mélange  adultère.  Ainsi  l'oiseau  de  Jupiter,  <iës  quli« 
fait  éclore  ses  petits  ,  les  présente  au  soleil  levant  ;  et  ceiuL  ^o^ 
l'œil  fixe  a  la  force  de  soutenir  l'éclat  de  ses  rayons  sont  re<»osaft 
et  nourris  par  leur  père  ;  mais  ceux  que  la  lumière  blej»s«  ^  et  qm 
baissent  les  yeux ,  sont  abandonnés.  L'épreuve  de  la  nat&saiKse 
la  même  parmi  les  Psylles  :  ils  ne  reconnaissent  pour  leur 
que  celui  qui,  sans  être  effrayé,  joue  avec  les  serpens  qa'oir  lu 
.met  dans  les  mains.  Le  don  que  ce  peuple  a  de  les  enchanter  i» 
lui  est  pas  seulement  utile  à  lui-même,  il  l'emploie  eacroxe  aa 
salut  de  ses  hôtes ,  auprès  desquels  il  veille  à  leur  défense  ^  et  sa 
piété  est  l'unique  refuge  de  l'étranger  dans  ces  clim.at5.  Ce  fut  elle 
qui  sauva  l'armée  de  Caton.  Ce  bon  peuple  suivait  sa  mardie  ;  et 
lorsque  le  chef  ordonnait  de  dresser  les  tentes,  les  PsyUes'  pre» 
naient  soin  de  purifier  le  camp ,  en  brûlant  à  l'entour  les  Iterbes 
odorantes  qu'ils  savent  employer  à  leurs  enchantemens.  Ain»  k 
soldat  passait  des  nuits  tranquilles.  Mais  si  quelqu'un ,  pendant  \t 
jour ,  avait  reçu  l'atteinte  de  ces  reptiles  venimeux ,  cVtait  alon 
que  l'art  des  Psylles  usait  des  charmes  les  plus  forts  pour  arrêter 
le  cours  du  poison ,  et  pour  le  retirer  des  veines.  Si  la  force  des 
herbes  enchantées  ne  suffît  pas ,  ils  appliquent  leur  bouche  à  la 
plaie  ;  ils  presseiiit  le  venin   avec  leurs  lèvres ,   ils  l 'expriment 
avec  leurs  dents ,  et  ils  reconnaissent  au  goût  .le  serpent  qui  Ta 
distillé. 

Soulagée  par  leur  secours ,  l'armée  s'avançait  à  travers  ces 
campagnes;  et  la  lune  avait  déjà  renouvelé,  perdu  et  repris  sa 
clarté ,  depuis  qu'elle  voyait  Caton  errer  dansx^es  sables  stériles. 

Cependant  la  terre  sous  leurs  pas  commençait  à  s'afiermir,  et 
sa  consistance  annonçait  l'humidité  qui  la  fertilise  ;  déjà  même 
•  on  voyait  de  loin  s'élever  des  arbres  peu  touffus  encore  et  ciatr- 
semés  sur  l'horizon  ;  déjà  l'on  découvrait  quelques  cabanes  coo- 
vertes  de  chaume.  Oh  !  quelle  fut  la  joie  des  troupes,  lorsque,  poor 
présage  d'un  plus  heureux  climat,  elles  virent,  pour  la  première 
fois,  de  fiers  lions  venir  à  leur  rencontre!  Leptis  était  la  ville 
la  plus  prochaine;  et  ce  fut  dans  ce  séjour  tranquille  qu'elles 
passèrent  un  hiver  exempt  des  chaleurs  du  midi  et  des  frimas 
du  nord. 

manière  quMIs  lc$  rendent  comme  cvanoait ,  et  n'ayimt  pouvoir  aucnn  de  ail 
faire.  (  f^io  de  Caton  d' Utiguc  ) 
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Des  que  César,  rassassié  de  sang,  se  fut  éloigné  de  Pharsale  (i), 
il  écarta  tous  autres  soins  pour  s'attacher  à  poursuivre  son  gendre. 
Apres  avoir  inutilement  suivi  ses  traces  sur  la  terre,  guidé  par  la 
renommée ,  il  le  chercha  sur  les  eaux.  Il  traverse  le  Bosphore  de 
Thrace ,  il  voit  ce  rivage  fameux  par  les  amours  d'Héro ,  et  cette 
mer  cil  périt  Hellé,  et  qui  depuis  en  a  porté  le  nom  (2).  De  là  il 
gagne  la  côte  de  Sigée,  et  ces  bords  dont  la  renommée  le  remplit 
d'admiration.  Il  parcourt  les  rives  du  Si  mois ,  et  le  promontoire 
de  B.hœté ,  consacré  par  le  tombeau  d'Ajax.  Il  marche  à  travers 
ces  ombres  qui  doivent  tant  au  génie  des  poètes  !  I)  erre  dans  les 
champs  de  la  fameuse  Troie  ;  il  cherche  les  traces  des  murs  éle- 
vés par  Apollon.  Quelques  buissons  stériles,  quelques  troncs  de 
vieux  chênes  couvrent  les  débris  du  palais  des  rois  et  des  temples 
des  Dieux.  Troie  entière  est  ensevelie  sous  des  ronces  ;  ses  ruines 
mêmes  ont  péri.  Il  reconnaît  le  rocher  oii  fut  enchaînée  Hésione , 
et  la  forêt  témoin  des  amours  d'Anchise  et  de  Vénus ,  et  l'antre 
où  siégea  le  beau  Paris ,  le  juge  des  trois  déesses ,  le  lieu  d'oii  fut 
enlevé  Ganymède,  et  le  mont  sur  lequel  la  crédule  OEnone  rendit 
beureux  son  infidèle  amant.  Il  ne  voit  pas  un  seul  endroit  qui  ne 
rappelle  un  nom  célèbre.  Il  avait  passé  ,  sans  s'en  apercevoir,  un 
petit  ruisseau  qui  serpentait  dans  la  poussière  ;  ce  ruisseau  était 
le  Tl^nte.  Il  portait  négligemment  ses  pas  sur  un  monceau  de  terre 
couvert  de  gazon  ;  un  Phrygien  lui  dit  :  «  Que  faites-vous  ?  vOus 
fouler  les  mânes  d'Hector.  »  Il  passait  auprès  d'un  tas  de  pierres 
renversées,  qui  n'étaient  plus  que  d'informes  débris  :  u  Quoi!  lui 
dit  son  guide ,  vous  ne  regardez  pas  l'autel  de  Jupiter ,  oii  Pyr- 
rlius  immola  Priam?  » 

O  travail  inmiortel  et  sacré  des  poètes  l  tu  sauves  de  l'oubli  tout 
ce  que  tu  veux  ;  c'est  par  toi  que  les  peuples  triomphent  de  la 
xnort ,  et  revivent  dans  tous  les  âges.  César  ne  porte  point  envie 
h  la  mémoire  de  ces  héros  que  leur  poète  a  éternisée  ;  car  si  les 
Afuses  du  Latium  peuvent  prétendre  à  quelque  gloire,  j'ose  te 
promettre  que  la  race  future  lira  ton  nom  dans  mes  vers ,  aussi 
long-temps  que  le  nom  d'Achille  dans  les  vers  du  chantre  de 

(i)  lUe  Pharsali  biduomoratus  .,.  tertid  die prqfectus  est  versits  Orientent  ^ 
qiio  Pompelwn fugam  intendisse  didicerat.  (A pp.  de  bel!,  civ.  lib.  2.  )  Ce 
fnt  Brntus ,  selon  Plutarqne ,  qni ,  par  conjecture ,  indiqua  à  G^ar  la  roole 
que  Pompëc  avait  prise.  (  yie  de  Brutus»  } 

(a)  Modicis  natngiis  Hellespontum  trajicienti,  Cassius  cum  parte  trire- 
fttiujn  superuenit ,  ad  Pharnacem  properans  ;  cùnujue  posset  lot  triremibus 
hosUsm  longé  nauibus  imparem  opprimere  f  horrendd (j^  saris  felicitate  atto- 
fiitus  j  ratusque  illum  contra  se  nayigare  de  industrid ,  manus  supplices  è 
triremi  tendens  ,  orabat  ifeniam  ,  moxque  classent  ei  dédit  :  tantkm  potermt 
CtesarianœfoUoiUitis  opimo,  (  App.  de  be]].  ciy.  lib.  2,  ) 
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Smyrne.  Mon  poëme  ne  périra  point,  et  ne  sera  )UBaîs 
damne  anx  ténëbres. 

Dès  que  les  yeux  de  C^sar  se  sont  ras»assiés  du  spect>a!Gle  de  II 
vénérable  antiquité ,  il  érige  à  la  hâte  un  anCel  de  ^asoo  (t);  fl 
après  y  avoir  allumé  la  flamme ,  il  y  fait  ainsi  sa  prière  :  • 
des  cendres  d^e  Troie  ,  6  qui  que  vous  soyez  qui  habites  paYoû 
ruines,  et  vous ,  aïeux  d'£née  et  mes  aïeux,  dont  les  laces 
aujourd'hui  révérés  dans  Albe  et  dans  Laviniom  »  et  dont  le  fin 
apporté  de  Phrygîe  brûle  encore  sur  nos  antels;  et  toi  ,  PaUaf, 
dont  la  statue ,  qu'aucnn  homme  ne  vit  jainais ,  eat  coaderrée  à 
Rome  dans  lé  lien  le  pins  saint  du  temple  de  Yesta ,  oomBck 
gage  solennel  de  la  durée  de  notre  empire  ;  le  dernier ,  et  penl* 
être  le  plus  fameux  des  descendans  d'Iule  iait  fumer  l'eBCen»  tar 
vos  antels,  et  vous  rappelle  par  ses  xteux  dans  le  «eim  4e  votae 
patrie.  Accordez-moi  des  succès  heureux  dans  le  reste  de  aei 
travaux.  Je  rétablirai  ce  royaume,  et  \e  le  rendrai  florissant. 
L'Ausonie  reconnaissante  relèvera  lesmnrsdes  viHes  de  Phry^, 
et  Troie ,  à  son  tour  lîlie  de  Rome ,  renattra  de  ses  débris.  « 

Après  avoir  formé  ces  voeux ,  il  remonte  sur  ses  vaisseaux;  et 
]^oÂtant  de  la  faveur  des  vents ,  il  leur  livre  toutes  ses  voiles ,  ak 
de  réparer  le  temps  qu'il  a  perdu  sur  les  bords  phrygiens.  D^à  i 
a  passé  Lesbos,  iMÎentôt  il  laiisse  après  lui  l'Asie  ;  et  le  xéfdiyr^ 
pousse  la  flotte ,  ne  laissant  pas  un  moment  ses  cordages  déiendas, 
fait  voir  à  César,  dès  la  septième  nuit,  les  flambeaux  du.  phare 
allumés  sur  le  rivage  de  l'Egypte;  mais  l'édatdu  joar  avait  e&cé 
celui  de  ces  flambeaux  nocturnes,  avant  qne  Gésâr  arrivât  daos 
le  port. 

Au  tumnhe  qu'il  vit  régner  sur  le  rivage ,  an  bruit  confus  de 
tniile  voix  qui  se  confondaient  dans  les  airs ,  il  conçut  des  soup- 
çons sur  la  foi  de  Pftolomée  et  de  son  peuple  ;  et  n'osant  d'aboîd 
s'y  livrer ,  il  tint  sa  flotte  loin  du  rivage.  Bieptôt  un  satellite  de 
Ptolomée,  chargé  de  ses  affireax  préseas^  aborde  en  pleine  mer 
les  vaisseaux  de  César,  et  ivà  présente  là  tête  de  PcMi^e,  mais 
oouvei'te  d'un  voile  ;  et  avafit  de  l'offrir  à  ses  yeux ,  sa  boucbe 
exécrable  commence  par  exalter  le  crime  de  son  maître. 

«  Vainqueur  de  la  t^rre ,  dit-il  à  César ,  à  vous ,  le  plus  grand 

des  Romains,  et,  ce  que  vous  ne  savez  point  encore,  maître pai-  i 

sible  et  de  Rome  et  du  monde,  puisque  Pompée  ne  vit  plus;  le 

(i)  Alexandre  ,  en  panant  sur  les  rames  àt  Trote,  y  fit  des  cfibsions  fané- 
raires  aux  héros  dont  les  corps  y  étalent  enëerelîs,  principaJeuKot  à  Achille.... 
On  lai  demanda  s'il  ne  Tonlait  point  voir  le  1^  de  Paris  ,  qnW  disait  aToir 
été  conserrée.  a  Je  n'ai  pas  grande  envie  ^e  Toir  celle-Ih  ;  aaaisje  Ttmis  vite' 
tiers  celle  d'Achille ,  sur  laquelle  il  jouait  et  cikaniait  tes  faauu  fintt  ttiprmwiies 
des  hommes  yertueuz  du  temps  passé.  »  (PxrifT«  f't^  d'jiiatramfn.  ) 
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roi  da  Nil  tous  assure  le  prix  de  vos  travaux  et  sur  la  terre  et  sur 
les  mers  ;  il  vous  présente  ce.  qui  manquait  seul  à  votre  victoire 
«le  Phiarsale.  En  votre  absence ,  il  a  terminé  pour  vous  la  guerre 
civile.  Pompée  ,  cherchant  à  réparer  les  pertes  qu'il  avait  faites 
dans  la  Thessalie ,  est  venu  tomber  sous  nos  coups.  C'est  à  ce  prix , 
<^ésar ,  que  Ptolomée  vient  d'acheter  votre  faveur.  Cest  d'un  tel 
sang  qu'il  a  voulu  cimenter  son  alliance  avec  vous.  Recevez  sous 
vos  lois  le  royaume  d'Egypte ,  sans  qu'il  vous  coûte  un  seul  de 
vos  soldats;  acceptez  l'empire  absolu  de  la  mer  oh  le  Nil  se  jette; 
acceptez  tout  ce  que  vous  donneriez  pour  la  tête  de  Pompée  ;  et 
regardez  comme  le  plus  fidèle  de  vos  diens  celui  à  qui  les  destins  ont 
^permis  d'exécuter  un  si  grand  coup  d'état.  Ne  croyez  pas  y  César, 
q[u.'il  ne  soit  d'aucun  prix ,  parce  qu'il  a  été  facile.  L'aïeul  du 
jeune^rince  était  Hé  avec  Pompée  des  nœuds  de  l'hospitalité  ;  son 
përe  lui  devait  sa  couronne.  Que  vous  dirai-je  de  plus  7  Vous  doi>« 
nerez  vous-même  un  nom  au  service  qu'il  vous  a  rendu,  ou  vous 
attendrez  que  l'univers  le  nomme.  Si  c'est  un  crime,  vous  avouerez 
4]ue  le  mérite  en  est  plus  grand ,  puisqu'on  vous  en  a  épargné  le 
reproche.  » 

Apres  ce  discours ,  il  découvre  et  présente  à  César  la  tête  de 
Pompée.  La  mort  avait  déjà  changé  ses  traits.  César  eut  peine  à 
les  reconnaître  (i).  Ce  ne  Ait  point  à  la  première  vue  qu'il  rejeta 
cet  horrible  présent ,  et  qu'il  en  détourna  les  yeux  :  ses  regards 
s^y  attachèrent  pour  s'en  assurer  ;  maift  lorsqu'il  eut  vérifié  le 
crime ,  et  qu'il  put  paraître ,  en  sûreté ,  sensible  et  généreux  ,*  il 
Tepandît  quelques  larmes  que  la  douleur  ne  faisait  point  couler; 
et  du  fond  d'un  cœur  satisfait ,  il  fit  sortir  des  plaintes  simulées. 
Il  ne  fallait  pas  moins ,  pour  dégaiser  sa  joie ,  que  tous  les  signes 
de  la  douleur.  Par  là  il  dérobe  au  tyran  du  Nil  le  mérite  de  son 
forfait  ;  et  les  larmes  qu'il  répand  sur  la  tête  de  Pompée,  le  dis- 
pensent de  la  payer.  Lui  qui ,  sans  changer  de  visage ,  avait  foulé 
aux  pieds  les  corps  des  sénateurs ,  et  qui  d'un  œil  sec  avait  va 
Pharsale,  il  n'osa  refuser  à  Pompée  des  gémissemens  et  des  pleurs» 
O  César,  tu  as  fait  une  guerre  implacable  à  celui  que  tu  devais 
pleurer  !  Non ,  ce  n'est  pas  ton  alliance  avec  Pompée  qui  te  touche; 
ce  n'est  pas  le  souvenir  de  ta  fille  et  de  son  enfant;  tu  sais  que 
Pompée  était  cher  aux  peuples ,  et  tu  espères  que  tes  regrets  les 
rangeront  sous  tes  drapeaux.  Peut-être  aussi  es->tu  indigné  qu'un 
autre  que  toi  ait  osé  croire  pouvoir  disposer  de  sa  vie ,  et  qu'on 
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l'ait  dérobé  ati  trîottiphe  de  son  superbe  vainqueur  ;  mais  quel^ 
soit  le  sentiment  qui  t'arracke  des  larmes  ,  il  est  bien  éloij 
d'une  piété  véritable  ;  et  ce  n'était  pas  pour  le  sauver  que  ta 
cherchais  avec  tant  d'ardeur  et  sur  ia  terre  et  sur  les  mers.  Q 
qu'il  est  heureux  que  la  mort  te  l'ait  enlevé  !  Quelle  honte  la  i\ 
tune  a  épargnée  à  Rome  ,  en  ne  lui  donnant  pas  le  spectacle  i 
César  pardonnant  à  Pompée ,  et  lui  laissant  la  vie  ! 

César  ne  laissa  pas  de  soutenir  par  ses  paroles  les  appareno 
de  sa  douleur.  «  Va,  traître,  emporte  loin  de  mes  jeux, dit-il 
ces  dons  funestes  de  ton  roi  :  votre  crime  est  encore  plusçna 
envers  César  qu'envers  Pompée.  Vous  m'enlevez  le  seul  prix,  I 
seul  avantage  de  la  guerre  civile,  celui  de  sauver  les  vaincus.  S 
la  sœur  de  Ptolomée  ne  )ui  était  pas  odieuse ,  )e  le  payerais  coiniii 
il  le  mérite  ;  je  lui  enverrais  en  échange  la  tête  de  Cleopâtre.  Qb 
lui  a  permis  de  mêler  à  mes  victoires  des  trahisons  et  des  assisii 
nats?  est-ce  pour  lui  donner  sur  nous  le  droit  du  glsâve^  que  noa 
avons  combattu  dans  la  Thessalie  ?  l'avons-nous  rendu  l'arbitre  à 
nos  jours?  Ce  pouvoir  que  je  n'ai  pas  voulu  partager  avec  Pompée, 
soufirirai-je  que  Ptolomée  ose  l'exercer  avec  moi  ?  £n  vain  tani 
de  peuples  armés  seraient  entrés  dans,  nos  querelles,  s'il  resta 
dans  l'univers  d'autre  puissance  que  César,  et  si  la  terre  avail 
deux  maîtrjes.  Je  quitterais  des  ce  moment  ce  rivage  que  je  (dé- 
teste ,  sans  le  soin  de  ma  renommée ,  qui  me  défend  de  Uîsacr 
croire  que  je  vous  fuis  par  crainte  plutôt  que  par  indignatioD.  ït 
ne  croyez  pas  que  je  me  trompe  k  ce  que  vous  iàites  pour  le  TaÎD- 
quenr  :  l'accueil  qu'a  reçu  Pompée  en  ^ypte  m'était  préparé; 
et  si  ce  n'est  p^s  ma  tête  que  tu  portes  à  la  main ,  je  ne  le  <lots 
qu'au  bonheur  de  mes  armes  en  Thessalie.  Le  péril  était  bien  pln^ 
grand  que  je  ne  croyais  dans  cette  journée  :  je  ne  craigoai^  p""^ 
moi  que  l'exil ,  la  colère  de  Pompée ,  le  ressentiment  de  Rome; 
et  je  vois  que  le  glaive  de  Ptolomée  m'attendait  si  j'avais  Atf-  Ce- 
pendant je  veux  bien,  pardonner  à  son  âge,  et  ne  pas  punir  sa 
faiblesse  du  crime  qu'on  lui  a  suggéré  ;  mais  qn'il  sache  qœ  k 
pardon  est  tout  le  prix  qu'il  en  peiit  attendre.  Vous ,  ayef  soin 
d'élever  un  bâcher,  oii  la  tête  de  ce  héros  se  consume ,  non psi 
afin  que  votre  crime  soit  à  jamais  enseveli ,   mais  afin  <p^  ^° 
ombre  soit  apaisée.   Sur  un  tombeau  digne  de  lui,  portes  voire 
encens  et  vos  vœux  ;  recueillez  ses  cendres  dispersées  sur  ce  ri- 
vage ,  et  donnez  un  asile  à  ses  mânes  errans.  Que  du  sein  des  morti 
il  s'aperçoive  de  l'arrivée  de  son  beau-père ,  et  qu'il  eateade  Ic^ 
regrets  que  ma  piété  donne  à  son  trépas.  En  préférant  tout  a 
César ,  en  aimant  mieux  devoir  la  vie  à  son  client  d'£gyp^^  ^"' 
moi ,  il  a  dérobé  un  beau  jour  au  monde  !  L'exemple  et  le  "•*, 
de  notre  réconciliation  est  perdu.  Les  dieux  ne  m'ont  ^ïntexaace, 
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i»qCi'ils  n'ont  pas  permis,  6  Pompée,  que,  jetant  mes  armes 
^orîeuses  et  terecetrant  dans  mes  bras,  je  t'aie  conjuré  de 
^'rendre  pour  moi  ton  ancienne  amitié ,  et  que  je  t'aie  demandé 
^ar  toi-même  la  vie  :  satisfait,  si,  par  mes  travaux,  j'avais  ob- 
nu  d'être  ton  égal.  Alors,  dans  une  paix  constante,  j'aurais  mé- 
té  de  toi  de  pardonner  ma  victoire  aux  dieux ,  et  tu  anrais  ob- 
■xu  que  Rome  me  l'eût  pardonnée  à  moi-même.  »» 

Quelque  touchantes  que  fussent  ces  paroles ,  aucun  de  ceux  qui 
écoutaient  ne  mêla  ses  larmes  aux  siennes.  Ils  renferment  tous 
Mxr  douleur ,  ils  la  déguisent  sous  l'apparence  de  la  joie  ;  et  d'un 
îr  satisfait  (6  lâche  complaisance!  )  ils  regardent  le  crime  atroce 
[ont  César  parait  affligé. 
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ARGUMENT. 

Entrée  de  César  dans  Alexandrie»  Il  Tisitç  les  temples  âeê  dieux  et  le  tombeau 

cV Alexandre.  Ctéopâtre,  au  milieu  de  la  nuit,  vient  se  jeter  k  ses  pieds  :  il  la 

réconcilie  avec  le  roi  son  frère  :  leur  réunion  est  célëbrée  dans  un  festin.  Le 

mage  Achorée  y  assiste.  César  Fint^rroge  sur  ïts  merveilles  de  TÉgypie.   R«« 

ponse  du  tieillard.  Complot  de  Photin  et  d^Achillas.  Celui-ci  s'avance  avec 

une  armée.  César  s>nferme  dans  le  palais  avec  le  jeune  roi  pour  otage.  Il  y 

est  assiégé.  Il  f^iit  périr  Photin.   Arsinoé,  sœur  de  Qéopàlre,  se  rend  an 

camp  des  Egyptiens ,  fait  assassiner  Achillas ,  et  met  Gaulmède  à  sa  place. 

Le  siège  continae.  César  tente  pour  sV^chapper  de  regagner  les  Taisscanx  qui 

sont  dans  le  port.  Il  est  attaqué  sur  la  lerée  qui  joint  la  Tille  avec  llle  du 

Phare. 

13 è S  que  César,  renvoyant  devant  lui  la  tête  de  Pompée,  est 
descendu  sur  ce  rivage  odieux  ,  il  s'élève  un  combat  entre  $a  for- 
tune et  le  destin  de  la  coupal>le  Egypte,  pour  décider  si  le  Nil 
subira  la  même  loi  que  le  Tibre,  ou  si  lé  glaive  de  Ptolomée^enle-- 
vera  au  monde  le  vainqueur  après  le  vaincu.  O  Pompée  !  ton 
ombre  secourut  ton  beau-père  :  elle  déroba  César  au  fer  de  tes 
assassins  ;  et  sans  la  défiance  que  lui  inspira  ta  mort ,  ce  n'eût 
pas  été  lui ,  mais  le  peuple  romain  ,  que  l'Egypte  aurait  eu  pour 
mattre. 

D'abord  se  croyant  assuré  de:  la  foi  de  Ptolomée,  après  le 
crime  qui  en  était  le  gage  ,  il  entra  ,  précédé  de  ses  étendards  , 
dans  les  murs  fondés  par  Alexandre.  Mais  à  la  vue  dès  faisceaux , 
le  peuple  d'Egypte  murmure,  indigné  que  Rome  vienne  jusque 
dans  ses  murs  commander  à  ses  rois  et  s'attribuer  leur  puissance. 
Ce  tumulte  avertit  César  que  les  esprits  étaient  éinus  et  divise's , 
et  que  ce  n'était  pas  à  lui  qu'on  avait  immolé  Pompée.  Mais  dis- 
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simulant  sa  frayenr  9ous  un  -visage  serein ,  il  parcoamt  d'un  pas 
intrépide  les  temples  de  Sérapis  (  i  )  et  des  autres  dieux  de 
l'Egypte  )  monumens  dont  la  splendeur  atteste  rancienne  pats» 
sance  d«s  Macédoniens.  Cependant  ni  la  beauté  de  ces  édifices, 
ni  les  richesses  qu'ils  étalent ,  ni  là  majesté  du  culte  qu'on  j  rend 
aux  dieux ,  ni  la  magnificence  et  la  grandeur  de  la  ville  qui  les 
renferme ,  ne  touchent  l'âme  de  César.  Un  seul  objet  l'émeat  et 
l'intéresse  y  c'est  le  tombeau  d'Alexandre.  Il  y  descend  aTec  uae 
ardeur  impatiente ,  il  contemple  d'un  œil  iounobile  le  lien  on  re- 
pose cet  illustre  brigand  ,  dont  le  ciel  vengeur  délivra  la  terre. 
Ses  restes,  qu'il  eAt  fallu  disperser  dans  l'univers ,  sont  recmeilHs 
conune  en  un  sanctuaire.  La  fortune  épargne  jusqu'à  ses  mânes, 
et  le  bonheur  de  son  règne  se  perpétue  même  après  sa  mort  ;  car 
si  jamais  la  liberté  rentrait  dans  ses  droits  sur  la  terre  ,  ce  serait 
pour  être  le  jouet  des  peuples  qu'on  aurait  conservé  les  cendres 
de  leur  oppresseur ,  et  non  pour  offrir  au  monde  l'exemple  utile- 
ment terrible  du  pouvoir  immense  qu'un  homme  peut  usurper 
sur  les  nations. 

On  le  vit  sortir  de  la  Macédoine ,  héritage  obscur  de  ses  aîenx, 
regarder  avec  mépris  Athènes ,  dont  son  père  avait  £dt  la  con- 
quête ,  et ,  poussé  par  ses  heureux  destins ,  marcher  à  travers  les 
royaumes  de  l'Asie  et  sur  des  champs  couverts  de  morts.  Son  glaive 
destructeur  moissonne  les  peuples  de  l'Orient  ;  les  fleuves  les  plus 
éloignés ,  dans  la  Perse  l'Ëuphrate ,  et  le  Gange  dans  l'Inde ,  sont 
teints  du  sang  qu'il  fait  couler  ;  rapide  fléau  de  la  terre  ,  foudre 
terrible  dont  les  coups  frappent  les  nations  entières  ,  astre  en- 
nemi du  genre  humain.  Il  se  préparait  à  lancer  des  flottes  sur 
l'Océan  qai  environne  la  terre.  L'onde ,  le  feu ,  rien  ne  l'arrête  ; 
il  affronte  lès  écneils  des  Sy rtes ,   il   traverse  les  sables  de  la 
Libye ,  pour  aller  consulter  Ammon.  Par  l'Orient ,  il  fût  arrivé 
aux  bords  oii  le  soleil  se  couche;  il  eût  fait  le  tour  des  deux  pâles; 
il  eÂt  vu  les  sources  du  Nil.  La  mort  l'arrêta  dans  sa  course ,  et 
la  nature  n'eut  pas  d'autre  borne  k  opposer  à  l'ambition  de  ce 
furieux.  Le  même  orgueil  jaloux ,  qui  lui  fit  souhaiter  d'avoir  à 
lui  seul  l'empire  du  monde ,  ne  put  souffiîr  qu'il  se  donnât  un 
égal  dans  un  successeur.  Il  aima  mieux  laisser  sa  dépouille  k  dé- 
chirer entre  ses  héritiers.  Maître  de  Babylone ,  il  mourut  dans 
ses  murs ,  révéré  du  Parthe  qu'il  avait  dompté.  O  souvenir  humi- 
liant pour  Rome  !  Le  Parthe  a  redouté  la  lance  macédohieose 
plus  que  le  javelot  romain!  Notre  empire  s'est  étendu  jusque 
sous  les  astres  de  l'Onrse ,  jusqu'aux  bornes  du  couchant,  et  bien 

(i)  Ptolemeus  Lagides,  swe  SoUr,  Serapidi  deo  in  urbe  hae  regid ,  tem" 
plunt  im^idendœ  magrùtudinU  et  atructurm  mirahiUê  dedUari  airanu 
(jABLOHSKiy  T^«iitfa.  AE^yp.  lib.  4»  «*  3.) 
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aYant  dans  les  climats  d'où  le  vent  du  midi  se  levé  ;  et  le  s^ul  ef^ 
fort  des  Axsacides  nous  arrête  dans  l'Orient.  !  Une  petite  pro>-^ 
vince  de  l'empire  d'Alexandre  a  été  l'écueil  de  nos  armes  et  le 
tombeau  de*nos  guerriers  ! 

Ptolomée ,  de  retour  de  Péluse ,  avait  calmé  par  sa  présence 

les  rumeurs  d'un  peuple  timide  ;  et  César  ayant  pour  otage  le 

jeune  roi  captif  dans  son  palais ,  y  croyait  être  en  sàreté.  Ce  fut 

alors  que  Cléopàtre  quittant  la  maison  de  campagne  oii  elle  était 

reléguée,  et  s'exposant  la  nuit  sur  une  barque,  se  présaita  devant 

le  phare ,  corrompit  le  gardien  du  port ,  dont  elle  fit  baisser  les 

cliaines,  et  se  rendit  dans  le  palais,  même  à  Tinsu  de  César: 

Femme  dangereuse,  l'opprobre  de  l'Egypte ,  l'Erinnys.  des  Latins, 

et  dont  les  coupables  attraits  ont  fait  le  malheur  de  Rome.  Autant 

la  fatale  beauté  de  Sparte  (i)  alluma  de  haines  entre  les  héros 

de  la  Grèce  et  de  la  Phrygîe  ,  autant  Cléopàtre  excita  dé  fureurs 

entre  les  plus  grands  des  Romains.  Au  son  du  sistre  égyptien ,  elle 

jeta  (je  rougis  de  le  dire)  la  terreur  dans  le  Capitole.  Avec  le 

peuple  amoUi  de   Canope  (2)  elle  osa  marcher  contre  les  aigles 

romaines ,  et  se  promettre  de  rentrer  triomphante  dans  le  port  du 

phare,  en  y  menant  captif  le  second  des  Césars.  Leucate  (3).  vit 

le  moment  oii  il  était  douteux  si  l'empire  ne  passerait  pas  aux 

xnains  d'une  femme  et  d'une  femme  étrangère.  Elle  en  conçut 

l'espoir  ambitieux  des  la  première  nuit  qu'elle  passa  dans  les  bras 

de  César. 

Qui  peut,  trop  faible  Antoine,  ne  pas  te  pardonner  ton  amour 
insensé  pour  elle  ?  L'âme  inflexible  de  César  a  respiré  les  mêmes 
feux.  Au  milieu  de  sa  rage  et  de  ses  fureurs  ,  dans  un  palais  ha^ 
bité  par  les  mânes  de  Pompée ,  tout  fumant  encore  lui-même  du 
sang  qu'il  a  versé  dans  la  Thessalie ,  cet  amant  adultère  a  pu 
mêler  au  soin  dont  il  était  tourmenté  ,  les  plaisirs  d'un  honteux 
amour,  et  former,  au  sein  des  alarmes,  des  nœuds  criminels ,.  dont 
les  fruits  feront  rougir  la  pudeur  et  la  foi.  Quel  excès  de  honte  ! 
il  oublie  que  sa  fille  a  été  la  femme  de  Pompée  !  O  Julie  !  il  te 
donne  des  frères ,  nés  d'une  femme  dont  il  n'est  point  l'époux  ; 
et  pour  cette  femme  impudique  y  laissant  à  ses  ennemis  tout  le 
temps  de  se  rassembler  en  Libye  y  il  perd  avec  elle  ,  au  sein  des 
voluptés  ,  les  momens  les  plus  précieux  ;  il  aime  mieux  lui  donner 
l'Egypte  ,  que  de  s'assurer  l'univers. 

Cléopàtre ,  se  confiant  à  sa  beauté ,  parut  devant  César ,  af- 
fligée ,  mais  sans  verser  de  larmes.  Elle  n'avait  pris  de  la  douleur 
que  ce  qui  pouvait  l'embellir  encore.  Échevelée ,  et  dans  ce  dé- 

(î)  HélèDC. 

(a)  Ville  d'Egypte. 

(3)  Promontoire  de  PEpire  ,  non  loin  duquel  se  donna  la  bataille  d'Actîiim.. 
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sordre  favorable  à  la  volupté  ,  elle  F-aborde,  et  lui  parle  en  a 
mots: 

t(  O  César  !  o  le  plus  grand  des  hommes  !  si  lliérîtîëre  d 
Lagus ,  chassée  du  trpne  de  ses  pères ,  peut  encore  dans  son  mal 
heur  se  souvenir  de  son  rang  ;  si  ta  main  daigne  la  rétablir  dsm 
tous  les  droits  de  sa  naissance ,  c'est  une  reine  que  tu  vois  à  te; 
pieds.  Tu  es  pour  moi  un  astre  salutaire  qui  vient  luire    sur  mes 
États.  C'est  ton  équité  que  j'implore.  Je  ne  serai  pas  la  premim 
femme  qui  aura  dominé  sur  le  Nil.  L'Egypte  obéit  sans  distilla- 
tion k  une  reine  comme  à  un  roi.  Tu  peux  lire  les  dernières  pa* 
rôles  de  mon  père  expirant  :  il  veut  qu'épouse  de  mon  frère  »  je 
partage  son  lit  et  son  trône  ;  et  le  jeune  roi ,  pour  aimer  sa  sœur, 
n'a  besoin  que  d'être  rendu  à  lui-même.  Mais  le  perfide  Pholin 
s'est  emparé  de  son  esprit  comme  de  sa  puissance.  Ce  n*esl  pa» 
l'héritage  de  mon  père  que  je  réclame  à  tes  genoux  ;  c'est  la  dignité 
de  sa  couronne  ,  l'honneur  et  la  liberté  de  son  fils  ,   avili  par  le 
plus  honteux  esclavage.  Daigne,  César,  éloigner  de  lui  le  satellite 
armé  qui  l'assiège ,  et  ordonne  au  roi  de  régner.  De  quel  orgueil 
son  ministre  infSime  n'est-il  pas  enflé  ,  depuis  qu'il  a  tranché  la 
tête  de  Pompée  !  C'est  toi ,  César,  (puissent  les  dieux  écarter  ce 
présage  !)  c'est  toi  qu'il  menace  à  présent;  et  il  n'est  déjà  que  trop 
honteux  pour  le  monde  et  pour  toi,  que  la  mort  de  Pompée  ait  été 
le  crime  ou  le  bienfait  du  perfide  et  lâche  Photin.   » 

Le  langage  de  Cléopâtre  eût  vainement  flatté  César  ;  maïs  le 
charme  de  sa  beauté  se  communique  à  sa  prière,  et  plus  éloquens 
que  sa  voix ,  ses^  yeux  parlent  et  persuadent.  Ainsi ,  après  avoir 
séduit  son  juge ,  elle  employa  une  nuit  honteuse  à  l'enchauier 
dans  ses  liens. 

César  ayant  rétabli  la  paix  entre  Cléopâtre  et  son  frère ,  la  joie 
de  ce  grand  événement  fut  célébrée  dans  un  festin.  Cléopâtre  y 
fit  éclater  un  luxe  dont  Rome  encore  n'avait  pas  l'idée.  Le  lieu  du 
festin  ressemblait  à  un  temple  ,  mais  tel  que  le  siècle  présent  ^ 
quoique  plus  corrompu  ,  le  construirait  à  peine.  Les  toits  étaient 
chargés  de  richesses  ,  les  bois  des  lambris  étaient  cachés  sons 
d'épaisses  lames  d'or.  Les  murs  n'étaient  pas  incrustés  ,  mais  bâtis 
d'agate  et  de  porphyre  ;  dans  tout  le  palais  on  marchait  sur 
l'onix.  Le  vestibule  était  revêtu  d'ivoire.  L'ébène  de  Méroéy  était 
prodiguée  ;  elle  y  tenait  lieu  du  chêne  vil  ,  et  servait  aux  portes 
du  palais  de  support ,  et  non  d'ornement  ;  sur  ces  portes  im- 
menses ,  l'écaillede  la  tortue  de  l'Inde  est  appliquée  en  relief,  et 
dans  chacune  de  ses  taches  une  émeraude  étincelle.  Au  dedans, 
on  ne  voit  que  des  vases  de  jaspe ,  que  des  sièges  émaîllës  de  rubis 
et  de  diamans ,   que   des  lits ,  où  la  pourpre ,   l'or ,  Tccarlate      ' 
éblouissent  les  yeux  par  ce  riche  mélange  qixe  la  navette  des 
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Egyptiens  sait  donner  à  leur  tissu.  La  salle  du  festin  se  remplit 
d'une  multitude  d'esclaves  ,  difierens  d'âge  et  de  couleur  ;  les  uns 
brûlés  par  le  soleil  d'Ethiopie ,  et  portant  leurs  cheveijht  relevés  en 
arrière  et  repliés  autour  de  leur  tête  ;  les  autres  d'un  blond  si 
clair  et  si  brillant ,  que  César  dit  n'en  avoir  pas  vu  de  plus  ar- 
genté sur  les  bords  du  Rhin.  On  y  voit  aussi  une  malheureuse 
jeiinesse  à  qui  le  fer  a  ôté  sa  vigueur.  Parmi  elle,  on  distingue  l'âffe 
viril ,  mais  dénué  de  ses  forces  ,  et  ayant  à  peine  sur  le  menton 
le  duvet  de  l'adolescence. 

Ptolomée  et  Gléopâtre  se  mirent  à  table;  et  César,  plus  gran^^ 
que  les  rois ,  prit  place  entre  le  firëre  et  la  sœur.  Peu  contente  du 
sceptre  de  l'Egypte  et  du  cœur  du  roi  son  frëre  et  son  époux , 
Clëopàtre  avait  employé  tous  les  artifices  du  luxe  à  relever  l'éclat 
de  sa  beauté.  Le»  dons  les  plus  précieux  de  la  mer  Ronge  brillent 
dans  ses  cheveux ,  et  forment  sa  parure  ;  la  blancheur  de  son 
sein  éclate  à  travers  un  voile  de  Sidon ,  que  les  femmes  d'Egypte 
ont  su  rendre  plus  clair  encore,  en  séparant  avec  l'aiguille  les  fils 
de  ce  léger  tissu. 

Sur  des  appuis  d'ivoire ,  aussi  blancs  que  la  neige  s  on  a  posé 
des  tables  du  bois  du  mont  Atlas ,  et  si  belles ,  que  César  n'en  eut 
jamais  de  pareilles ,  même  depuis  qu'il  eut  vaincu  Juba. 

Reine  insensée ,  à  quelle  imprudence  te  porte  ton  ambition  ! 
En  étalant  aux  yeux  d'un  hôte ,  vainqueur  tout-puissant ,  et  armé  ,>.\ 
ces  richesses  dignes  d'envie ,  ne  crains-tu  pas  d'allimei*  en  lui  le 
désir  de  s'en  emparer?  Quand  même  il  n'aurait  pas  résolu  de 
s'enrichir  des  dépouilles  du  monde  ;  quand  ce  serait ,  au  lieu  de 
César,  un  des  héros  de  ces  temps  heureux  oh  la  pauvreté  fut  en 
honneur  dans  Rome  ,  nn  Fabrice ,  un  Curius,  ou  ce  consul  (t)  que 
l'on  tirade  la  charrue,  et  qu'on  amena  tout  couvert  de  la  pous- 
sière de  son.champ  ;  qu'il  fit  assis  à  cette  table ,  il  serait  tenté 
d'emporter  en  triomphe  dans  sa  patrie  une  si  superbe  dépouille. 

On  servit  dans  des  vases  d'or  tout  ce  que  l'air,  la  terre ,  le  Nil 
et  la  mer  ont  produit  de  plus  exquis ,  tout  ce  que  Tanibition  d'un 
luxe  effiréné  a  pu  rechercher  de  plus  rare.  Ce  n'esl:  pas  aux  besoins 
de  la  nature ,  mais  aux  délices  de  la  table ,  qu'on  immolé  dans 
ce  festin  une  foule  d'animaux,  qui  sont  des  dieux  sur  le  Nil.  De$ 

(i)  Auilins  Seramu ,  ou  QuintioB  Cincintiatns  ,  le  premier  tire  de  la  charrue 
pour  être  consul  ,  le  second  pour  être  dictateur.  Jpsorum  ttmc  manibus  im^ 
peratorum  colebantur  agri.  Serentem  inuenenmt  dati  honores,  Seranoiu 
mndè  cognoment  Aranli  quatuor  jugera  in  f^atieano ,  quœ  prata  Qnintia 
appeilantur  f  CincinHaUK.viator  attulit  dictaturam^  et  guidern ,  ut  tradit 
JYorbanus,  nudo ,  plenogue  puheria  etiamnum  ore,  Cui  viator  :  f^ela 
corpus,  inquitf  ut  proferam  senatus  popuiique  Romani  mandata,  (  Plin. 
lib.  i8  ,  cap.  3.  ) 
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urnes  de  cristal  versent  Feau  de  ce  fleuve ,  la  plus  flatieose  an 
qui  soit  dans  l'univers.  De  profondes  coupes  de  pierre  préc 
reçoivent  Je  jus  délicieux  des  vignes  de  Méroé ,  cette  liqueur  qn'oa 
soleil  ardent  fait  bouillonner,  et  à  laquelle  il  donne  en  peu  de 
temps  la  maturité  d'une  longue  vieillesse.  Le  nard  odorifiêrant,  et 
la  rcêe  qui  ne  cesse  de  fleurir  dans  ces  climats ,  conronnent  le 
front  des  convives  ;  leurs  cheveux  distillent  les  parfoms  qoe  cses 
bords  mêmes  font  éclore ,  et  dont  la  subtile  essence  ne  s'est  poûc 
évaporée ,  comme  quand  ils  passent  sur  des  bords  éloignés. 
•  Là,  César  apprend  à  dissiper  les  richesses  de  l'univers  conqiiîi; 
et  honteux  d'avoir  employé  ses  armes  à  vaincre    un   enneaii 
pauvre ,  il  ne  demande  qu'un  sujet  de  guerre  contre  un  peaple  à 
opulent. 

Lorsque  tous  les  goAts  rassasiés  eurent  mis  fin  an  plaisir  de  h 
table,  César  s'adressant  au  sage  Achorée,  qui,  en  longue  robe  de 
lin  (i)  9  assistait  à  cette  fête ,  l'engagea  dans  un  entretien  qui  fat 
prolongé  bien  avant  dans  la  nuit  r  «  Vieillard  dévoué  ao  culte 
des  autels ,  et  sans  doute  chéri  des  dieux ,  qui  vous  accordent  de 
si  longs  jours,  daignez,  lui  dit-il  de  1  air  le  plus  affable,  m'ap- 
prendre  l'origine  des  peuples  de  l'Egypte.  Décrives-moi  ces  heu- 
reux climats ,  et  les  mœurs  de  leurs  habitans  ;  leurs  rites  sacrés , 
et  les  divers  symboles  sous  lesquels  ils  adorent  la  divinité.  Expli- 
qnezrmoi  les  caractèlres  mystérieux  qu'on  voit  gravés  sur  vos  tom- 
beaux antiques ,  et  dévoiles  enfin  des  dieux  qui  ne  denaandent 
qu'à  se  manifester.  Si  vos  ancêtres  ont  initié  l'Athénien  Platon 
dans  la  science  des  choses  saintes ,  k  qui  pouvez-vous  confier  ces 
secrets  suldimes ,  qui  en  soit  plus  digne  que  César  ?  ^  à  qui  l'uni- 
vers  doit41  être  connu ,  si  ce  n'est  à  son  maître  ?  Je  suis  veos 
chercher  Pompée ^en  Egypte;  mais  votre  renommée  m'y  attirttt 
autant  que  le  bruit  de  sa  fîiite.  Au  milieu  même  des  combats ,  j'ai 
toujours  vaqué  à  l'étude  des  mouvemens  du  ciel ,  du  cours  des 
étoiles  ,  et  des  secrets  des  dieux.  Ma  période  de  l'année  (2)  ne  le 
cède  point  à  celle  d'Ëudoxe,  le  disciple  de  Platon.  Mais,  avec  cet 
amour  extrême  de  la  vérité ,  la  plus  noble  passion  de  mon  âme,  il 
n'est  rien  que  je  désire  aussi  ardemment  de  savoir  que  les  causes, 
inconnues  depuis  tant  de  siècles ,  du  débordement  de  votre  fleure, 
et  dans  quel  lieu,  si  long-temps  inaccessible,  il  prend  sa  source. 

(1)  Voyes  Plaurque ,  dans  le  traita  d'Itn. 

(a)  L'annëe  grecque,  de  trois  cent  cioquante-qnatre  fOurs  ,  domaîi,  m 
qoatrc  ans  ,  quarante-cinq  jours  dVrreur.  L*annëe  de  C^r  est  de  Crois  cent 
soixante ^nq  jours ,  et  la  quatrième  est  bissextile  ;  en  sorte  que  sa  période  n^a 
qn*nn  jour  d'erreur  en  cent  trente-quatre  ans.  C^cst  cette  erreur  que  le  calcu* 
drier  de  Grégoire  XUi  a  corrigëe. 
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^CETon*me  donne  une  pleine  assurance  de  trouver  les  sources  du 
!<9il  ;  et  j'abandonne  la  guerre  civile  (1).  »  Dès  que  César  eut  ache-' 
ré  9  le  sage  vieillard  lui  répondit  ainsi  : 

•K  Oui ,  César ,  il  m'est  permis  de  vous  révéler  les  secrets  de  nos 
vénérables  ancêtres ,  ces  secrets  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  été  in- 
connus aux  profanes  mortels.  Que  d'autres  se  fassent  un  devoir 
reli^eux  de  renfermer  tant  de  merveilles  dans  le  silence  ;  pour 
301.01 ,  je  crois  qu'il  est  agréable  aux  dieux  d'entendre  annoncer  les 
-prodiges  de  leur  sagesse ,  et  que  leurs  lois  soient  révélées  à  tous  les 
peuples  du  monde.  »> 

Alors  il  développa  aux  yeux  de  César  tout  ce  que  l'antique 
lElgypte  avait  pu  savoir  de  l'ordre  étemel  qui  préside  aux  mouve* 
xneiis  des  corps  célestes ,  de  leur  influence  sur  la  nature  ,  et  des 
fonctions  qu'ils  remplissent  dans  le  système  de  l'univers. 

«  Quant  à  l'accroissement  du  Nil ,  ajouta  le  sage ,  c'est  une 
erreur  des  anciens  de  l'avoir  attribué  aux  neiges  de  l'Ethiopie  (2). 
Il  n'en  est  point  de  ces  climats  comme  de  ceux  de  l'Ourse  et  de 
fiorée  :  la  couleur  même  des  peuples  qui  les  habitent ,  vous  an- 
nonce un  soleil  briilant ,  et  un  air  sans  cesse  embrasé  par  le  souffle 
du  vent  du  midi.  Ajoutes  k  cela  que  tous  les  fleuves  dont  la 
fonte  des  glaces  grossit  la  source  commencent  à  s'enfler  au  retour 
du  printemps  ,  dès  la  première  dissolution  des  neiges;  au  lieu  que 
le  Nil  n'élève  jamais  seè  eaux,  que  le  Chien  céleste  n'ait  dardé 
ses  rayons ,  et  ne  rentre  dans  ses  rivages  qu'après  que  la  Balance , 
devenue  l'arbitre  du  jour  et  de  la  nuit,  les  a  égalés  l'un  à  l'au- 
tre (3).  Le  Nil  n'est  pas  soumis  aux  mêmes  lois  que  les  autres 
fleuves.  Il  ne  se  déborde  point  en  hiver ,  où  l'éloignement  du  soleil 
rendrait  ses  bienfaits  inutiles.  Destiné  à  tempérer  les  feux  d'une 
saison  trop  ardente,  il  sort  de  son  lit  au  milieu  de  l'été.  Placé  sous 
la  brûlante  zone ,  de  peur  que  le  ciel  n'y  consume  la  terre  ,  il  se 
tient  prêt  à  la  secourir  ;  et  c'est  contre  les  flammes  dévorantes  que 
vomit  la  gueule  du  Lion ,  que  ce  fleuve  élève  ses  eaux.  Sitôt  que 
le  tropique  commence  k  s'embraser,  Syèoe  (4)  9  expirante  sous  le 
char  du  soleil ,  implore  son  dieu  tutélaire  :  le  fleuve  vient  à  son 

(1)  Ce  d<f6ir  de  César  semblerait  outre,  si  rambiticm  que  le  poêle  lai  attribue 
n^aTait  pas  été  celle  de  Cyras,  de  Cambyse,  d'Alexandre,  etc. 
(a)  Opinion  d'Anaxagore. 

(3)  L'accroissement  du  Nil  commence  pen  de  temps  après  Fëquinoxe  du 
printemps,  mais  il  est  insensible  jusque  Ters  le  solstice  dVuf.  Dés  lors  il  va 
en  augmentant  jusqnes  à  Tcsquinoxe  d'automne.  (  Jablomski  ,  PanL  JEgypU  ) 
In  Cancro  enim  sëruim  ac  modicè  primian  crescit ,  in  Leone  plenissinius 
fluiiy  pigrescit  in  Virgine  et  lentior  tnanat,  adhuc  tamen  crescit;  at  in 
LihrOj  post  œquinoxium,  ret^ocatur  inira  Hpas  et  retrocedit.  (Plin.  Exercit. 
pag.  435.  ) 

(4)  Ville  de  la  Th<fbaïde,  an  bord  du  Nil ,  sons  le  tropique,  33  deg.  5o  min. 
de  latitodc  septentrionale ,  selon  Ptolémc'e. 
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secours  ;  et  il  ne  ce^e  d'inonder  ses  campagnes  que  lorsque  le  »- 
leil ,  déclinant  vers  l'automne,,  ne  plonge  plus  sur  Méroê  (O.Qiâ 
peut  dire  les  causes  de  ce  prodige  ?  C'est  ainsi  que  la  mëre  cooi- 
mune ,  ia  sage  nature ,  a  voulu  déterminer  le  cours  du  Nil  ;  il  le 
fallait  pour  le  bien  du  monde. 

w  L'antiquité  attribuait  aussi  l'accroissement  du  Nil  aux  venti 
du  nord ,  qui ,  tous  les  ans ,  dans  la  même  saison  ,  rè^eot  constam- 
ment dans  les  airs  avec  une  pleine  puissance  :  soit  que  ces  veau 
chassent  vers  le  midi  les  nuages  du  pôle  (2} ,  et  que  ces  noagei 
fondus  en  pluie  grossissent  les  sources  du  Nil  ;  soit  que  Ws 
flots  de  la  mer,  soulevés  parla  même  cause  9  suspend^ent  )a  chalt 
des  eaux  de  ce  fleuve ,  et  que ,  refoulé  vers  sa  source ,  il  »»t 
forcé  de  surmonter  ses  bords  et  de  se  répandre  dans  les  cam- 
pagnes (3). 

M  II  en  est  qui  ont  supposé  de  longs  canaux  dans  les  entraiflfi 
de  la  terre  ;  et  entre  les  rochers  qui  composent  la  solide  épaissear 
du  globe ,  des  vides  profonds ,  par  lesquels  la  chaleur  du  mi^i 
attire  les  eaux  du  nord,  et  les  rassemble  au  milieu  du  monde, 
lorsque  le  soleil ,  s'éloignant  du  pôle ,  lance  directement  ses  feu 
sur  Méroé.  Alors ,  disent-ils ,  par  des  routes  cachées ,  l'Eridan ,  k 
Danube ,  tous  les  fleuves  du  nord  viennent  grossir  le  Nil ,  et  an 
seul  lit  ne  peut  contenir  toutes  les  eaux  que  vomit  sa  source  (<f,'. 

»  On  croit  aussi  que  c'est  dans  l'Océan ,  qui  embrasse  et  qni 
contient  la  terre ,  que  le  Nil  va  puiser  ses  eau^ ,  et  qu'elies  dé- 
posent leur  amertume  dans  l'immensité  de  leur  cours. 

»  On  n'a  pas  manqué  de  dire  encore  que  le  soleil ,  qui  se  dodt- 
rit  des  humides  vapeurs  qu'il  aspire  lorsqu'il  touche  à  notre  tro- 
pique ,  en  enlève  plus  qu'il  n'en  peut  consumer ,  et  que ,  par  l^ 
fraîcheur  des  nuits,  ces  eaux  surabondantes,  rendues  à  la  terre, se 
joignent  à  celles  du  Nil  (5). 

»  Pour  moi,  s'il  m*est  permis  de  prononcer  sur  ce  grand  pheao- 
mëne,  je  crois  qu'entre  les  fleuves  répandus  sur  la  terre,  les  uns, 
long-temps  après  qu'elle  a  été  formée ,  sont  sortis  de  son  seta  {Mi* 
les  secousses  qui  ont  brisé  ses  veines ,  et  sans  qu'un  dieu  les  en  v^ 

(i)  Espèce  d'île  formée  par  Us  bras  da  Nil ,  ou  plutôt  par  deux  fleures  (p' 
se  joignent  au  Nil  :  16  deg.  a5  min.  de  latit.  selon  Ptolémée,  et  i8d^>  «^ 
M.  Danville. 

(a)  Véritable  cause,  que  Dëmocrite  avait  reconnac ,  et  qu'Ans»»  ■"*' 
apprise  d^Eudoxe  ou  de  Platon ,  qui  la  tenaient  des  prêtres  d'£^/><^*  ^ 
Tent»,  que  le  poêle  dit  être  les  le'phyrs ,  étaieat,  selon  les  Grecs,  le»  ▼«*"* 
Ettfsiens  ,  ou  vents  du  Nord ,  qui  seuls  sont  opposes  nu  cours  du  19 il  v<"  ^ 
embouchure. 

(3)  Opinion  de  Thaïes. 

(4)  Opinion  commune  parmi  les  préircs  d'Egypte. 

(5)  Opinion  d'Htrodotc. 
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ires  ^  que  les  autres  ont  été  compris  dans  la  première  disposition 
L\x  xxxécanisme  de  la  nature ,  et  ont  commencé  avec  le  grand  tout  ; 
\vM,e  ceux-là  coulent  au  hasard ,  mais  que  ceux-ci  sont  dirigés  par 
'oix^vrier  et  le  moteur  suprême,  qui  les  soumet  aux  lois  de  Tordre 
uixivcrsely  et  que  de  ce  nombre  est  le  fleuve  à  qui  l'Egypte  doit  sa 
ricHessc  et  sa  félicité. 

»    Lie  désir  que  vous  témoignez  de  connaître  sa  source  a  été 
l'axxxLition  des  rois  de  Perse ,  d'Egypte  et  de  Macédoine.  Il  n'est 
poivit  de  siècle  qui  n'ei\t  été  glorieux  de  transmettre  cette  décou- 
verte aux  siècles  à  venir;  mais  le  mystère  qu'en  a  fait  la  nature 
âexneure  encore  impénétrable  (i).  Le  plus  grand  des  rois  que 
Mexnphis  révère ,  Alexandre  y  voulut  dérober  au  Nil  le  secret  de 
&OT1  origine.  Il  envoya  une  troupe  d'élite  jusqu'au  fond  de  l'Ethio- 
pie :  la  acone  brûlante  les  arrêta;  ils  virent  le  Nil  fumant  sous  les 
Teux  de  l'astre  du  jour.  Sésostris  pénétra  vers  les  bords  du  couchant 
jusqu'aux  limites  du  monde;  et  dans  sa  course  triomphante, ce  roi 
superbe  se  fit  traîner ,  dit-(}A ,  par  des  rois  attelés  à  son  char  ; 
mais  il  parvint  à  boire  les  eaux  duKhône  et  de  TEridan,  plutôt 
que  celle  du  Nil  à  sa  source.  L'insensé  Cambyse  porta  la  guerre 
jusque  dans  l'Ethiopie ,  et,  après  avoir  été  réduit  à  se  nourrir  de 
la  chair  de  ses  compagnons,  il  revint  sur  ses  pas,  sans  avoir  dé- 
couvert le  lieu  oii  le  Nil  prend  naissance. 

I»  Fleuve  mystérieux  ,  la  fable  même  n'ose  parler  de  ton  origine  : 

tu  es  inconnu  partout  oh  tu  parais,  et  aucune  nation  n'a  eu  la 

g)oir.e  de  pouvoir  dire ,  //  est  à  moi.  Je  vais  donc  publier  du  cours 

de  tes  eaux  ce  que  m'en  a  révélé  le  dieu  qui  nous  cache   ta 

source  (2).  Tu  viens  en  croissant  du  milieu  de  l'axe  de  la  terre. 

Tu  oses  traverser  le  brûlant  tropique ,  en  dirigeant  tes  flots  vers 

le  pôle  de  l'Ourse  et  contre  les  aquilons.  Bientôt  tu  t'égares  en 

longs  détours  vers  le  couchant  et  vers  l'aurore  ;  tu  roules  dans 

l'Ethiopie  une  onde  qui  lui  est  étrangère.  L'univers  ne  sait  d'oii  tu 

lui  viens ,  ni  à  quelle  partie  de  lui-même  il  doit  les  biens  que  tu 

lui  fais.  La  nature  a  jeté  sur  ta  tête  un  voile  qu'elle  n'a  permis 

à  aucun  peuple  de  lever.  Elle  n'a  pas  voulu  que  le  monde  pût  te 

voir  faible  et  rampant  ;  elle  a  caché  dans  l'éloignement  les  replis 

de  tes  eaux  naissantes.  Elle  a  mieux  aimé  te  faire  admirer  que  tè 

faire  connaître  aux  humains.  En  te  voyant  grossi  des  pluies  et  des 

frimas  d'un  hiver  éloigné ,  ou  s'imagine  que  tu  franchis  les  deux 

« 
(i)  Dans  le  siècle  dernier ,  des  luissâonuaires  portugais  ont  crn  aroir  decou- 
Tcri  )es  sources  dn  Nil  en  Abyssin ie,  dans  le  royaume  de  Goiam;  mais,  selon 
M.  DaDTÎlle,  ils  ont  pris  pour  le  NiLun  des  fleuves  qui  se  jeuent  dans  le  Nil  ^ 
et  celui-ci  est  le^eui^e  Blanc,  dont  la  source  reste  inconnue. 

(a)  Le  poète  a  pris  ce  morceau  de  son  oncle  Scnèqoe.  (  lYatural.  ques!. 

/iV.  fi ,  c,  2.  ) 
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solstices ,  et  que  tu  parcours  les  deux  pôles.  Une  partie  du 
demande  oii  tu  commences ,  et  ^a^t^e  oii  tu  finis  ton  cours.  Ta 
te  partages  en  deux  canaux  pour  embrasser  Tîle  de  Méroé  ,  peu- 
plée de  noirs  habitans  y  et  plantée  de  bois  d'ébene  ;  mais  quo^oe 
ces  bois  y  abondent  et  la  couronnent  dé  leurs  rameaux ,  les  ar- 
deurs de  Tété  n'y  sont  tempérées  par  aucun  oi^brage  ,  tant  l'île 
est  directement  frappée  des  feux  du  Lion.  De  là  tu  traTerses  I» 
régions  du  soleil ,  sans  que  le  volume  de  tes  e^ux  dimmne;  ta 
parcours  d'immenses  plaines  de  sable,  tantôt  ramasaé  en  on  seul 
lit  avec  toutes  tes  forces ,  tantôt  divisé  en  rameaux  ,  ou  répanda 
sur  des  rivages  faciles  à  surmonter.  En  approchant  des  mors  de 
*  Phile ,  barrière  commune  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie  (i)  ,  tu  ns- 
sembles  de  nouveau  tes  ondes  ;  tu  les  promènes  lentement  dus 
les  déserts  qui  bordent  le  golfe  Arabique.  Qui  croirait ,  à  Toir  dan» 
ces  plaines  le  cours  tranquille  de  tes  eaux ,  que  dans  peu  tu  vas 
les  soulever  avec  tant  de  fureur  et  de  violence  ?  Cest  lorsqu'à  tra- 
vers des  rochers  escarpés  et  de  profonds  abîmes ,  tes  chutes  rapides 
font  écumer  et  bondir  tes  flots  mngissans ,  c'est  alors  qu'indigné 
des  obstacles  qui  traversent  ton  cours ,  torrent  fougueux ,  tn  U 
révoltes,  et  lances  ton  écume  jusqu'au  plus  haut  des  airs.  Tout 
frémit  au  bruit  de  tes  vagues ,  et  la  montagne  dont  tu  bats  lei 
flancs  s'ébranle  avec  un  profond  murmure. 

M  Au-delà  de  ce  long  détroit,  Abaton ,  cette  roche  sacrée  chei 
nos  vénérables  ancêtres ,  et  deux  écueils  qu'il  leur  a  plu  d'appeler 
les  veines  du  Nil ,  parce  qu'on  y  observe  les  premiers  signes  de  son 
accroissement,  soutiennent  le  choc  de  ses  eaux  bondissantes.  Plus 
loin  s'élèvent  des  montagnes  que  la  nature  lui  oppose  pour  l'em- 
pêcher de  se  répandre ,  et  qui  privent  les  champs  de  Libye  du 
ricbe  tribut  ^e  ses  eaux.  Entre  les  flancs  de  ces  montagnes ,  dam 
une  profonde  vallée,  son  onde  captive  et  domptée  coule  paisible- 
ment dans  un  majestueux  silence.  Cest  à  Memphis  qu'il  est  réservé 
de  lui  ouvnr  de  vastes  plaines  qu'elle  lui  permet  d'inonder,  sans 
qu'aucune  digue  s'oppose  au  débordement  de  ses  eaux,  i» 

Tel  fut  l'entretien  que  César ,  aussi  tranquille  qu'en  pleine  paix, 
poursuivit  jusqu'au  milieu  de  la  nuit  avec  ce  vieillard  vénérable. 
Mais  l'âme  atroce  de  Photin ,  déjà  souillée  d'un  meurtre  aboou- 
nable,  ne  peut  plus  s'abstenir  de  crimes.  Après  l'assassinat  de 
Pompée ,  il  ne  voit  rien  qui  ne  lui  soit  permis.  L'ombre  de  ce 
héros  le  tourmente  ;  les  furies  vengeresses  l'irritent ,  et  le  poussent 
à  de  nouveaux  forfaits  :  il  croit  ses  mains  dignes  aussi  de  verser  le 
sang  de  César ,  ce  sang  dont  la  fortune  a  résolu  d'arroser  les  pères 

(i)  Supra  cataracten  suni  PhUœ  commuais  ^EÛuoptan  €t  ^gjrpUonan 
habitatio,  (Strab.  lib.  17.  ) 
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conscrits ,  pour  expier  leur  défaite.  Peu  s'en  fallut  que  le  châti- 
ment de  la  guerre  civile  et  la  vengeance  du  sénat  ne  fussent  con- 
fiés à  ce  vil  esclave.  Sauvess-nons  ,  grands  dieux ,  de  cette  honte  : 
empêchez  que  César  ne  périsse  d'une  autre  main  que  de  celle  de 
Brutus;  le  supplice  du  tyran  de  Kome  ne  serait  plus  que  le  crime 
da  phare,  et  l'exemple  en  serait* perdu. 

Photin  médite  une  entreprise  k  laquelle  le  destin  s'oppose.  Ce 
n'est  point  par  trahison  qu'il  attente  à  la  vie  de  César  ;  c'est  à  force 
ouverte  qu'il  ose  attaquer  ce  chef  invincible.  Telle  est ,  Pompée, 
l'audace  que  lui  inspire  le  succès  de  ta  mort ,  qu'il  prétend  faire 
tomber  la  tête  de  ton  vainqueur  comme  la  tienne,  et  le  réunir  à 
toi.  YcMci  ce  qu'il  écrivit  à  son  complice  Achillas,  qui  alors  était 
à  Pélnse  avec  toutes  les  forces  de  l'Egypte  :  car  le  jeune  roi  les 
lui  avait  confiées ,  et  l'avait  armé  autant  contre  lui-même  que 
contre  ses  ennemis. 

«  Repose-toi ,  lui  disait  Photin ,  dans  une  honteuse  mollesse  ; 
reste  plongé  dans  ua profond  sommeil.  CléopÂtre,  en  ton  absence, 
ft'est  emparée  du  pïilais  ;.  le  phare  n'est  pas  seulement  trahi ,  mais 
il  est  livré  aux  Roonains^  Toi  seul  tu  manques  à  la  fête  de  l'hymen 
qu'on  célèbre  ici.  Ol^bpâtre^  cette  sœur  impie ,  vient  de  s'unir  à 
son  frëre ,  après  s'être!  unie  à  César  ;  et  passant  de  l'un  à  l'antre 
de  ses  deux  époux,. elle  tient  le  sceptre  du  Nil ,  et  mérite  celui  du 
Xibre.  Cette  femme  dangereuse  a  pu  captiver  l'âme  d'un  homme 
tel  que  César,  et  tu  lui  confies  celle  d'un  enfant!  S'il  passe  une 
nuit  avec  elle ,  si ,  une  fois  reçu  dans  ses  bras ,  il  a  goûté  le  charme 
de  ses  caresses  incestueuses ,  et  si ,  sous  le  nom  d'une  amitié  sainte, 
il  a  respiré  un  criminel  amour ,  il  lui  accordera  tout ,  et  ma  tête 
et  la  tienne ,  chacune  pour  prix  d'un  baiser.  Nous  expierons  le 
crime  de  sa  beauté  sur  les  gibets  ou  dans  les  flammes.  Il  n'y  a 
plus  pour  nous  ni  secours ,  ni  refuge  :  elle  a  d'un  côté  le  roi  pour 
mari  ;  de  l'autre-,  César  pour  amant  ;  et  peux^tu  douter  qu'à  ses 
yeux  nous  ne  soyons  tous  deux  coupables ,  nous  qui  n'avons  ja- 
mais recherché  ses  faveurs?  Hâte-toi,  viens,  je  t'en  conjure,  au 
nom  du  crime  que  nous  avons  commis  ensemble,  et  dont  nous 
perdons  tout  le  fruit ,  au  nom  de  cette  alliance  que  le  sang  de 
Pompée  a  scellée  entre  nous  ;  viens ,  par  un  prompt  soulèvement, 
allumer  tout  à  coup  la  guerre.  Marche  au  palais,  change  en  funé- 
railles les  fêtes  nocturnes  de  l'hymen;  que  dans  le  lit  nuptial 
même  Qéopâtre  soit  immolée ,  avec  celui  des  deux  qui  se  trouvera 
dans  ses  bras.  Que  la  fortune  du  chef  des  Romains  n'étonne  point 
notre  courage.  Le  même  coup  du  sort  qui  l'a  élevé  si  haut ,  et 
qui  a  imposé  son  joug  à  l'univers ,  fait  notre  gloire  comme  la 
sienne.  La  mort  de  Pompée  nous  égale  k  César.  Jette  les  yeux 
sur  ce  rivage ,  011  notre  crime  eût  dû  nous  rendre  tout-puissans^ 
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consulte  ces  flots  encore  teints  du  sang  que  nous  aTons  vené  ;  «1 
demande-leur  s'il  est  quelque  forfait  que  nous  n'ajons  droit  d*€a- 
t reprendre.  Regarde  ce  peu  de  poussière  qui  fait  le  tombean  dt 
Pompëe ,  et  qui  couvre  à  peine  son  corps  :  celui  que  lu  craios 
n'était  que  son  égal.  Nous  ne  sommes  pas  nés  d'un  sang  iDustie; 
mais  qu'importe.  Nous  n'avons  pas  en  notre  pouvoir  les  richesies 
et  les  forces  des  nations;  mais  par  le  crime  nous  sommes  grands, 
et  faits  pour  accomplir  de  hautes  destinées.  Ne  vois-tu  pas  qve 
la  fortune  attire  elle-même  en  nos  mains  ces  hommes  puissans 
qu'elle  a  proscrits  ?  Après  une  illustre  victime  ,  une  plus  lUnstr? 
vient  s'offrir  à  nous.  Apaisons  par  ce  sacrifice  les  mânes  plaiati6 
des  Romains.  Il  est  possible  que  le  meurtre  de  César  engage  Roase 
à  pardonner  aux  meurtriers  de  Pompée.  Qu'est-ce  qui  f  effraie  ? 
estrce  le  nom  de  César  ?  et  que  fait  un  nom  pour  sa  défense  ? 
César  n'est  ici  qu'un  soldat  :  il  a  laissé  loin  de  Ini  ses  forces.  Cette 
nuit  seule ,  si  tu  le  veux ,  terminera  la  guerre  civile ,  vengera  I« 
nations,  et  précipitera  ches  les  morts  cette  tcte  qui  nous  reste 
encore  à  immoler  au  repos  du  monde.  Yenes  tous  plonger  avec 
fureur  vos  mains  dans  le  sang  de  César  :  que  les  Egyptiens  rendent 
ce  service  à  leur  roi ,  et  les  Romains  à  leur  patrie.  Toi ,  cher 
Achillas  ,  ne  perds  pas  un  instant.  Tu  trouveras  César  fatigué  do 
délices  de  la  table ,  troublé  par  les  vapeurs  du  vin  ,  et  prêt  à  se 
livrer  aux  plaisirs  de  l'amour.  Ose  tout;  les  dieux  seront  pour 
toi  :  les  vœux  des  Catons  et  des  Brutus  te  les  rendront  phis  favo- 
rables. M 

Achillas  s'empresse  d'obéir  à  la  vôix  qui  l'appelle  an  crime.  H 
ne  fait  point ,  comme  il  est  d'usage ,  donner  le  signal  dans  le 
camp  ;  la  trompette ,  par  aucun  son ,  n'annonce  que  l'on  prend 
les  atrmcs  ;  on  transporte  à  la  hâte  et  sans  bruit  tons  les  instm- 
mens  delà  guerre.  Les  troupes  s'avancent  (i)  ;  elles  sont  en  partie 
composées  de  Latins  ;  mais  ces  transfuges  ont  oublié  leur  nais- 
sance ,  et  se  sont  corrompus  au  point  qu'ils  obéissent  à  un  esclave, 
et  qu'ils  marchent  sans  honte  sous  le  satellite  d'un  roi ,  eux  ponr 
qui  même  il' serait  infâme  de  soufirir  ce  roi  à  leur  tête  :  hommes 
sans  foi ,  sans  piété  envers  les  dieux ,  ni  envers  la  patrie  ;  mains 
vénales ,  pour  qui  l'action  la  mieux  payée  est  la  plus  juste  !  Ce 
n'est  pas  en  Romains,  mais  en  vils  mercenaires  qu'ils  attentent  i 
la  vie  de  César.  O  malheureuse  Rome,  en  quel  lieu  ne  trouves-hi 
pas  la  guerre  civile?  Ceux  des  tiens  que  l'Egypte  a  pn  soustraire 
à  la  Thessalie ,  exercent  sur  le  Nil  les  fureurs  de  Pharsale.  Helas  ! 
qu'auraient-ils  fait  de  plus,  si  Pompée  ,  reçu  en  Egypte,  les  eût 
i-angés  sous  ses  drapeaux  ?  Il  fallait  donc  que  chaque  ma^n  romaine 

(i)  Elles  montaient  ài  vingt  mille  hommci  de  pied  ,  ei  deux  mille  boaunes  de 
caTRlerie. 
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servit  la  colère  du  ciel ,  et  lui  payât  un  tribut  de  sang!  Patrie 
sxpirante ,  il  n'est  permis  à  aucun  de  tes  enfans  de  s'abstenir  du 
parricide  !  Et  voilà  comme  il  a  plu  aux  dieux  de  te  voir  déchirer 
le  sein.  Ce  n'est  plus  entre  le  beau-père  et  le  gendre  que  les 
jpetxples  sont  partagés  :  l'esclave  d'un  roi  se  met  à  la  tête  de  la 
guerre  civile  ;  Achillas  commande  un  parti  de  Rdmains  ;  et  si  le 
sort  ne  prenait  pas  soin  de  garantir  César  du  coup  qui  le  menace, 
oe  parti  serait  le  vainqueur. 

Les.  deux  chefs  de  l'entreprise  étaient  au  moment  de  l'exécuter. 
r>ans  le  tumulte  de  la  fête  ,  le  palais  était  ouvert  aux  surprises  de 
la.  nuit.  Le  sang  de  César  pouvait  rejaillir  sur  la  coupe  des  rois ,  et 
sa  tête  tomber  sur  leur  table.  Mais  Achillas  et  Photin  craignirent 
que  ,  dans  le  trouble  et  la  confusion  d'un  combat  nocturne ,  Pto- 
lomëe  ne  fût  lui-même  enveloppé  dans  le  carnage ,  et  que  quelque 
Tixain  égarée ,  ou  conduite  par  le  destin  ,  ne  fit  tomber  sur  lui  ses 
eoups.  La  confiance  qu'ils  avaient  en  leurs  forces  fut  telle ,  qu'ils 
dédaignèrent  de  hâter  leur  crime  (i) ,  et  qu'ils  méprisèrent  l'oc- 
casion de  l'exécuter  infailliblem.ent.  Deux  esclaves  regardent  la 
perte  du  moment  d'immoler  César  comme  facile  à  réparer  !  On  le 
réserve  jusqu'au  lendemain  ,  pour  en^ire  justice  en  plein  jour  ! 
on  donne  à  César  une  nuit  à  vivre  ;  et ,  grâce  à  l'eunuque  Photin, 
sa  mort  est  différée  jusqu'au  lever  du  soleil  ! 

L'aurore  y  du  haut  du  mont  Cassius ,  regarde  l'Egypte  et  y  ré- 
pand le  jour ,  le  jour  qui  dans  ces  climats  est  brûlant  dès  sa  nais- 
sance. Alors  on  voit  de  loin  s'avancer  vers  les  murs ,  non  pas  des 
troupes  semées  dans  la  campagne  et  voltigeant  par  escadrons , 
mais  une  armée  rangée  en  bataille,  et  marchant  d'un  pas  égal , 
comme  elle  irait  à  l'ennemi  dans  une  guerre  légitime.  Elle  est 
résolue  à  combattre  de  près ,  et  préparée  également  pour  l'attaque 
et  pour  la  défense. 

César  se  hâte  d'assembler  les  siens  (2)  répandus  dans  la  ville  , 
et  s'enferme  dans  le  palais,  honteux  d'être  réduit  à  chercher  un 
refuge.  Le  palais  même  est  encore  trop  vaste  pour  le  petit  nombre 
de  ses  défenseurs  :  leur  chef  \e$  ramasse  en  un  point.  La  colère 
et  l'effroi  l'agitent  ;  il  craint  l'assaut  dont  il  est  menacé ,  et  il  est 
indigné  de  le  craindre.  Ainsi  frémit  un  fier  lion  dans  la  cage  qui 
le  renferme ,  et  brise  ses  dents  à  ronger  les  barreaux  de  sa  prison. 
Ainsi ,  dieu  de  Lemnos ,  s'irriterait  ta  âamme  dans  les  cavernes 

(i)  Il  est  à  remarquer  qu^une  faute  semblable  fit  avorter  la  conjuration  de 
Pison  y  qui  coûta  la  vie  à  notre  jeune  poète. 

(a)  César  n'avait  apiene'  avec  lui  que  les  restes  de  deux  légions ,  réduites  en- 
semble ii  trois  mille  hommes  ,  et  huit  cents  hommes  de  cavalerie.  Sa  flotte 
n'était  composée  que  de  dix  longs  vaisseaux  rhodiens  ,  et  de  quelques  navirr^s 
d'Asie.  Mais  il  reçut  des  secours ,  et  il  eut  bientôt  jusqu'À  trente-quatre  vais- 
seaux ,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  quinze  à  quatre  et  à  cinq  rangs  de  rames. 
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de  la  Sicile,  si  quelque  puissance  fatale  fermait  les  bouches 
sommet  de  l'Etna. 

Cet  homme  audacieux  qui  naguère,  au  pied  de  rHémas, 
courait  d'un. œil  fier,  du  haut  d'une  éminence,  tous  les 
de  Rome  assemblés ,  l'armée  du  sénat ,  et  Pompée  k  leur  t£le  ; 
qui ,  condamné  par  sa  propre  cause ,  et  n'ayant  rien  k  espérer 
des  dieux ,  marcha  sans  crainte ,  et  osa  se  promettre  de  rendre 
injustes  les  destins  ;  ce  même  homme  est  pâle  et  tremblant  an 
apprêts  de  la  révolte  d'un  esclave  ;  à  son  approche ,  il  ya  se  caciier 
dans  l'obscurité  d'un  palais  ,  comme  les  enfans  et  les  femmes 
quand  leur  ville  est  prise  d'assaut.  Il  met  tout  l'espoir  de  sa  vie 
dans  une  porte  qui  l'enferme.  Il  court  égaré  oii  la  frayeur  le  guide, 
sans  toutefois  quitter  le  jeune  Ptolomée ,  qu'il  a  sans  Cesse  k  soa 
côté.  Il  est  résolu  à  se  venger  sur  lui;  et  si  les  flèches  etles  flam- 
beaux lui  manquent ,  il  fera  voler  sur  «es  esclaves  la  tête  de  leur 
maître ,  au  lieu  de  flammes  et  de  traits.  C'était  ainsi  que  Mëdëe, 
redoutant  le  vengeur  de  sa  trahison  et  de  sa  fuite ,  attendait  son 
përe  irrité ,  tenant  d'une  main  la  tête  de  son  firere ,  et  de  l'antre 
le  glaive  prêt  à  la  trancher. 

Cependant  l'extrémité  du  péril  obligea  César  de  tenter  les  votes 
de  la  paix.  Un  des  suivans  de  Ptolomée  (i)  fut  envoyé  vers  Achîllas 
et  Photin  ,  pour  leur  reprocher  leur  conduite  ,  et  leur  demander, 
au  nom  du  roi ,  par  quel  ordre  ils  avaient  pris  les  armes.  Mais , 
au  mépris  des  droits  les  plus  saints  et  des  lois  les  plus  inviolables 
'  chez  toud  les  peuples  du  monde ,  ils  firent  massacrer  l'envoyé  de 
leur  maître  et  le  ministre  de  la  paix  :  crime  atroce  partout  ail- 
leurs ,  mais  qui  doit  à  peine  être  compté  parmi  les  forfaits  mons- 
trueux dont  l'infâme  Egypte  est  chargée.  Peuple  amolli  et  cor* 
rompu  ,  ta  lâcheté  a  fait  ce  que  la  barbarie  des  peuples  les  plus 
féroces  n'eût  osé  faire  :  tes  crimes  leur  sont  inconnus. 

César ,  que  la  guerre  environne ,  se  voit  .pressé  de  toutes  parts. 
Déjà  tombent  dans  le  palais  mille  traits  lancés  du  dehors.  Cepen- 
dant l'ennemi  n'emploie  ni  le  bélier,  qui  d'un  seul  coup  eàt 
ébranlé  les  murs  et  brisé  les  portes ,  ni  aucune  antre  machine 
capable  de  les  forcer;  il  n'a  pas  même  recours  aux  flammes  :  ré- 
pandu autour  du  pal£Û$  9  il  ^^  contente  d'en  investir  l'enceinte , 
sans  jamais  réunir  ses  forces  pour  s'ouvrir  un  passage  et  tenter  un 
assaut.  Les  destins  combattent  pour  César  ,  et  sa  fortune  lui  sert 
de  forteresse. 

On  attaque  aussi  le  palais  du  câté  de  la  mer  (2) ,  oii  cet  édifice 

(i)  Missi  a  rege  ad  AchiUam  Serapion  et  Discorides ,  quos  iUe ,  prwusquam 
audiret,  aut,  cujus  rei  causa  missi  essent  cognascerct,  corripi  ac  irUafei 
jussit.  (  GjES.  de  bell.  cît.  lib.  4-  ) 

(3)  11  y  arait  dans  le  port,  oatrc  la  flotte  de  Qéur,  cinquante  vaisseftnx  k 
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[»nB.i>«ux  s'avance  au  milieu  des  flots  sur  une  digae^  audacieuse. 
lâûs^  César  est  présent  partout  ;  d'un  côté ,  il  repousse  l'ennemi 
«p^FO  le  fer;  de  l'autre  ,  avec  le  feu  :  et  telle  est  sa  constance  et  son 
cr^v^mté,  qu'assiégé  lui-même  ,  il  se  comporte  en  assiégeant.  Sur 
»s  ^vaisseaux  unis  pour  le  combat ,  il  fait  lancer  des  torches  de 
oisi^  allumées.  Le  feu  n'est  pas  lent  k  se  communiquer  aux  cor- 
8  y  et  aux  bois  enduits  de  cire  ,  dont  les  navires  sont  couverts, 
antennes  et  les  bancs  des  rameurs  sont  en  même  temps  em- 
:s.  Déjà  la  flotte  à  demi  consumée  s'enfonce  dans  les  eaux  ;  et 
tôt  la  mer  est  couverte  d'armes ,  d'hommes ,  et  de  débris. 
L/ÎKicendie  ne  se  borne  pas  aux  vaisseaux  ,  il  gagne  les  maisons 
roLsines  de  la  mer.  Le  vent  favorise  la  flamme  ;  et  emportée  par 
a.xB.  rapide  souflle ,  elle  se  répand  sur  les  toits  avec  la  même  vitesse 
[{is.«  ces  feux  volans  allumés  dans  l'air,  qui  n'ont  poui:  aliment 
q[«xTune  vapeur  subtile,  et  dont  l'œil  suit  à  peine  le  lumineux  sillon. 
Ce  désastre  rappela  ^u  secours  de  la  ville  les  troupes  qui  assied 
^eaient  le  palais  ;  et  César  n'eut  garde  de  donner  au  sommeil  un 
texnps  si  cher  et  si  propice  :  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  il  s'élance 
siar  ses  vaisseaux  ,  et  profitant  toujours  aveo  succès  des  hasards  de 
la.  guerre ,  et  du*  temps  qui  s'enfuit,  il  emploie  ce  peu  d'instans 
&  s'emparer  de  l'ile  du  Phare ,  qui  servait  alors  de  barrière  à 
la  mer. 

Sous  le  règne  du  devin  Prêtée ,  cette  ile  était  loin  du  rivage , 
et  asseï  avant  au  milieu  des  flots  ;  à  présent  elle  touche  presque 
aux  murailles  d'Alexandrie.  César  en  tira  deux  avantages  :  l'un , 
d'interdire  la  mer  aux  ennemis  ;  l'autre ,  d'assurer  aux  secours 
<}u'il  attendait  lui-même ,  l'entrée  du  port ,  l'accès  des  murs ,  et 
la  communication  libre  avec  la  mer. 

Cette  nuit  même  ,  sans  plus  difierer ,  il  punit  \e  traître  Photin , 
suais  non  par  le  supplice  qu'il  aurait  mérité  :  il  ne  fut  ni  attaché 
a  la  croix,  ni  jeté  dans  les  flammes,  ni  déchiré  par  les  bêtes  féroces. 
O  justice  des  dieux  !  on  lui  trancha  la  tête  ;  Photin  mourut  de  la 
mort  de  Pompée  I 

Cependant  la  jeune  sœur  de  Qéopâtre ,  Arsinoé ,  par  l'industrie 
de  son  esclave  Ganymède ,  parvient  au  camp  des  ennemis  ;  et  en 
l'absence  du  roi ,  dont  elle  prend  la  place ,  elle  s'attribue  le  pou- 
voir suprême ,  et  fait  plonger  le  fer  vengeur  dans  le  sein  du  per« 
£de  et  rebelle  Adiillas.  O  Pompée  ,  voilà  encore  une  victime  qu'on 

à  troif  et  à  cinq  ratigs  de  rames  ,  que  TEgypie  avait  enrojés  k  Pompëe  ,  et 
qai  s'e'taient  relirffs  depuis  sa  défaite  j  de  plus  ,  vingt  raisscaux  rcserrës  ponr 
garder  la  ville.  César  les  fit  tous  brûler.  En  peu  de  jours  ,  les  Egyptiens  se 
firent  une  nouTelle  flotte  de  vaisseaux  réparés  en  constmits  h  la  faAte  ,  an 
nombre  de  ving^sept ,  à  qoatre  et  à  cinq  rangs  de  rames ,  sans  compter  les  plu% 
petits.  (  Cjbs.  de  BelL  cw,  lib.Z.  ) 
(i)  Suétone,  Plut. ,  etc. 

6.  4: 
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envoie  à  ton  ombre.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  toi  ;  et  noos 
servent  les  dieux  que  ce  soit  là  le  terme  de  ta  vengeance  !  La 
d'Egypte  et  son  roi  même  ne  suffisent  pas  ponr  apaiser  tes  mènes: 
et  jusqu'à  ce  que  les  glaives  du  sénat  soient  enfoncés  dans  le  sa 
dé  César  ,  Pompée  ne  sera  point  vengé. 

L'audace  des  Egyptiens  ne  fut  point  abattue ,  ni  leur  farmm 
étouffée  par  la  mort  de  leur  général  :  ils  retoumërent  aux  oook- 
bats  sous  la  conduite  de  Ganymëde;  et  ce  jour  oii  César  coimit  le 
plus  affreux  danger ,  suffirait  seul  pour  perpétuer  sa  mémoire  dam 
tous  les  kges. 

Sur  la  levée  étroite  qui  traverse  le  port  et  joint  Tile  do  Phaiv 
à  la  ville,  César,  à  la  tête  des  siens,  s'était  avancé  pour  gagner 
des  vai^eaux  qu'il  voyait  vides  et  sans  défense.  Oans  un  instaati] 
est  environné  de  tous  les  périls  de  la  guerre.  Devant  lui  et  à  se 
côtés  d'épaisses  lignes  de  vaisseaux  le  pressent,  et  bordeat  Tenoeiate 
du  port  ;  par  derrière,  ceux  de  la  ville  le  cbargent  en  même  temps: 
pour  lui ,  nul  moyen  de  salut ,  ni  dans  la  fuite ,  ni  dans  la  valeur; 
à  peine  a-t-il  Pespoir  d'une  mort  honorable.  Ce  n'est  pas  au  mi- 
lieu d'une  armée  qu'il  a  défaite ,  et  sur  un  champ  couvert  d'en- 
nemis égorgés,  qu'il  touché  au  moment  de  périr;  c'est  sans  veiscr 
une  goutte  de. sang  qu'il  se  voit  pris  ,  forcé  par  le  lieu  même,  tt 
sans  savoir  s'il  doit  craindre  ou  s'il  doit  souhaiter  la  mort.  Dav 
cette  extrémité ,  se  rappelant  Scaeva  ,  et  sa  défense  sur  la  brèdK 
du  fort  devant  Dyrrachium ,  il  pense  à  la  gloire  immortelle  doot 
se  couvrit  ce  Romain  ,  lorsque  ,  sur  les  débris  du  rempart  qat 
l'ennemi  allait  franchir,  il  résista  seul  à  Pompée 


SUPPLÉMENT. 

Le  pont  que  César  défendait  sur  la  levée  étaic  forcé;  il  allait 
être  pris  lui-même.  Abandonné  des  siens  ,  il  se   jeta  sur  mut 
barque,  afin  de  gagner  ses  vaisseaux.  Mais  prévoyant  que  la  barque, 
oii  se  précipitait  la  foule ,  allait  couler  à  fond ,  il  s'élança  dans  la 
mer ,  et  joignit  sa  flotteà  la  nage  ,  qnoiqu'il  y  eût  deux  cents  pas 
de  distance  ,  et  qu'il  ne  nageât  que  d'une  main  (r) ,  tenant  de 
l'autre  ses  papiers  élevés  au-dessus  de  l'eau.  Les  uns  (2)  disent 
qu'il  tenait  aussi  sa  cotte-d'armes  avec  les  dents ,  pour  ne  pas 
laisser  ce  trophée  à  l'ennemi  ;  les  autres  (3)  prétendent  qu'il  l'a- 
bandonna ,  et  que  ce  fîit  là  son  salut  :  car  l'ennemi  dirigea  ses 
traits  sur  la  dépouille  flottante  de  César,  qu'il  prenait  pour  César 
lui-même.  Dès  qu'il  eut  gagné  sa  flotte,  il  envoya  au  secours  des 

(i)  Sa^tone ,  PluL  etc. 

(a)  Suet. 

(3)  Flor.  App. 
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iens.  Il  avait  perdu  quatre  cents  soldats,  et  un  peu  plus  que  le 
o,eoa.e  nombre  de  matelots  et  de  rameurs.  Mais  l'audace  et  Tar- 
leur  de  ses  troupes  ,  loin  de  sejaisser  abattre  par  ce  revers,  n'en 
hjLt  c|i:te  plus  intrépide ,  et  il  eut  besoin  de  la  retenir  plutôt  que 
de  l^e-xciter. 

I^es  Egyptiens  voyant  la  constance  des  Romains  s'affermir  dans 
kes  succès ,  et  s'accroître  dans  les  disgrâces ,  firent  demander  à 
CésAi*  de  leur  envoyer  leur  jeune  roi ,  pour  leur  prescrire  ce 
q^ix'ils  devaient  faire ,  assurant  que  s'il  leur  répondait  de  l'amitié 
âes  l^omains  ,  ils  s'y  livreraient  avec  confiance.  Quoique  César 
connût  bien  la  perfidie  de  ce  peuple,  il  n'hésita  point  à  lui  ac 
corder  sa  demande.  Si  Ptolomée  devait  lui  rester  fidèle  ,  il  était 
utile  de  le  renvoyer  ;  et  s'il  se  déclarait  contre  lui ,  ce  serait  un  roi 
et  non  plus  un  esclave  qu'il  aurait  pour  adversaire  :  cela  seul  l'au- 
rait décidé.  Il  renvoya  donc  le  jeune  prince  ;  et  celui-ci  poussa  la 
âissimulation  jusqu'à  le  prier ,  les  larmes  aux  yeux  ,  de  ne  pas 
l'obliger  à  s'éloigner  de  lui.  Mais  à  peine  il  se  vit  en  liberté ,  qu'il 
lui  déclara  une  guerre  implacable. 

Cependant  un  des  lîeutenans  et  des  amis  de  César ,  appelé 
Mithridate  ,  arrivant  de  Syrie  en  Elgypte  avec  un  puissant  se- 
coi&fs,  s'était  emparé  de  Péluse,  et  marchait  vers  Alexandrie. 
Ptolomée  ,  ayant  appris  qu'il  approchait  du  Delta ,  fit  passer  à 
ses  troupes  le  bras  du  Nil ,  au--delà  duquel  l'ennemi  était  campé. 
Il  l'attaqua  ;  mais  il  fut  repoussé  ;  et  César ,  instruit  de  ce  qui 
se  passait ,  étant  venu  au-devant  des  siens ,  les  joignit  après  leur 
victoire. 

Ptolomée  avait  pris  un  poste  qui  dominait  la  plaine.  César  en-* 
treprit  de  l'y  forcer  ;  et  la  terreur  s'étant  emparée  des  Egyp^ 
tiens  ,  les  uns  furent  tués  sur  la  place  ,  les  autres,  se  précipitant 
du  côté  du  Nil ,  allèrent  s'y  noyer.  Le  roi ,  qui  se  sauvait  sur 
une  barque  ,  fut  submergé  lui-même ,  et  César  rentra  victorieux 
•    dans  Alexandrie.   L'Egypte  se  soumit  à  lui ,  et  il  en  remit  le 
sceptre  à  Cléopâtre ,  en  société  avec  son  second  frère.  Il  ne  rou- 
lut  pas ,  dit  Tacite ,  faire  de  l'Egypte  une  province ,  de  peur 
qu'elle  ne  tombât  entre  les  mains  de  quelque  préteur  violent , 
qui  suscitât  de  nouveaux  troubles.  Mais,  si  l'on  en  croit  César  lui- 
même  (1),  sa  conduite  en  Egypte  eut  pour  motifs  l'alliance  que 
Ptolomée ,  père  de  ceux-ci ,  avait  faite  avec  Rome  sous  son  pré- 
cédent consulat ,  et  le  testament  de  ce  même  roi ,  dans  lequel 
•il  suppliait  Rome  ,  au  nom  de  tous  les  dieux  et  au  nom  de  l'al- 
liance qu'il  avait  jurée  avec  elle,  de  faire  exécuter  fidèlement 
ses  dernières  volontés.  Celte  guerre  avait  duré  neuf  mois. 
Tandis  que  ces  choses  se  passaient  en  Egypte ,  Phamace  s'était 
(i)  De  bell.  ciV.  Ub.  3.  ' 
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empara  ie  la  Cappadoce  et  de  la  petite  Arménie.  Cn.  Domidoi 
Calvinus  ,  lieutenant  de  César  y  Yen  avait  voulu  chaaser  ;  Bia» 
Pharnace  l'ayant  battu ,  avait  pris  la  ville  de  Pont ,  l'avait  mise 
au  pillage  ,  avait  fait  vendis  comme  esclaves  tous  les  citoyens 
et  mutiler  tous  les  enfans  qui  n'avaient  pas  atteint  Tâge  de  pu- 
berté.  César  se  met  en  marche ,  passe  par  la  Syrie  ,  y  distrîîuê 
des  récompenses  à  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  lui ,  rassure  les 
esprits  des  peuples ,  règle  et  termine  leurs  différends  ^  reçoit  dans 
son  alliance  les  rois  et  les  princes  voisins  ,  s'en  fait  des  amis  è 
lui-même  et  des  alliés  aux  Romains.  Il  donne  à  Sextus  CÀarle 
gouvernement  de  cette  province  et  de  la  Cilicie ,  qu'il  trouve  é^ 
lement  soumise;  et  après  y  avoir  tout  réglé  comme  dans  l'Assyne, 
il  s'avance  daps  la  Cappadoce.  Alors  y  comme  il  approche  de  h 
Galatie  ,  le  roi  Déjotarus  ,  allié  de  Pompée  ,  vient  en  criminel 
suppliant  lui  demander  pardon.  César  lui  pardonne  ,  et  lui  rend 
les  marques  de  la  royauté ,  se  bornant  à  lui  demander  sa  cavale- 
rie ,  avec  une  légion  que  ce  prince  avait  formée  k  la  manière  des 
Romains. 

Arrivé  enfin  dans  le  Pont ,  il  rassembla  ses  troupes  (i)  qui  n'é- 
taient redoutables  ni  par  le  nombre ,  ni  par  la  discipline  ;  k  la 
réserve  de  la  sixième  légion  de  vétérans  ,  qu'il  avait  amenée  avec 
lui  d'Egypte ,  mais  que  les  combats  et  les  fatigues  avaient  si  fort 
ruinée,  qu'elle  était  réduite  au  nombre  de  mille  hommes.  Il  ne 
laissa  pas  de  faire  dire  k  Pharnace  qu'il  eût  à  se  retirer.  "Phar* 
nace ,  qui  savait  bien  que  Céslar  était  pressé  et  impatient  de  se 
rendre  à  Rome  ,  essaya  de  gagner  du  temps  ;  mais  César  ,  avec 
'  cette  promptitude  qui  lui  était  naturelle  ,  et  que  la  nécessité  exi- 
geait alors ,  marche  à  lui  ,  et  campe  en  sa  présence  près  de  la 
ville  de  Zéla. 

Pharnace ,  à  la  tête  de  son  armée  ,  descend  de  la  hauteur  oii 
il  était  posté  ,  et  d'une  même  impulsion  il  monte  celle  que  César 
occupe  (2).  Les  Romains,  étonnés  de  tant  d'audace ,  sont  ébranlés 
d'abord  ;  mais  leur  valeur  se  ranime  et  l'emporte  :  l'armée  de  Phar- 
nace est  précipitée  du  haut  du  camp  de  César,  et  poursuivie  jusque 
dans  le  sien ,  d'où  Pharnace ,  à  peine  échappé ,  s'enfuit  avec  quel- 
ques débris  de  sa  cavalerie.  Ce  fut  de  ce  champ  de  bataille  que 
César  écrivit  à  Rome  :  Je  suis  venu  ,  j'ai  vu  et  j'ai  vaincu. 

Transporté  de  joie  d'avoir  terminé  en  si  peu  de  temps  une 
guerre  de  cette  importance ,  César  livre  à  ses  soldats  toutes  les 

(i)  Platarque  dit  qu'il  avait  trois  légions. 

(a)  Appien  ne  parle  pas  aussi  honorablement  qnISirtîus  de  la  valeur  des 
tronpes  de  Pharnace  :  Ad  prlmum  clamorem  ediUtm ,  in  fugam  hostem 
vertit,,,,  quo  tempore  fertur  dixisse :  O  te  heatum  ,  Pompei ,  qui  mon  taU" 
hut  belle  Miikridatieo  decerutn»^  Magniet  existiiiMtionemet  cognomen 
adeptus  ef  /  (De  bcll.  cit.  lib.  a.) 
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ichesses  Au  camp  ennemi ,  renvoie  k  DëjoUrus  les  trônpes  qu'il 

Ivii  avait  prises  ,  laisse  dans  le  Pont  Gëlius  Yincianus  avec  deux 

'È  ^gions  ;  de  là ,  prenant  sa  route  par  la  Galatie  et  la  Bythinie , 

£1  achève  de  tout  régler  dans  les  provinces  de  FOrient  ;  et  avec  la 

Tooèine  célérité  qu'il  a  mise  k  exécuter  de  si  grandes  choses ,  il 

airrive  dans  l'Italie. 

Rome  ,  en  son  ahsence ,  n'était  pas  tranquille  :  il  s'y  était  élevé 
«ine  sédition  populaire ,  qui  fut  éteinte  à  son  arrivée;  mais  il 
•*en  excita  une  plus  dangereuse.  Les  soldats  qui ,  sous  ses  dra- 
peaux, avaient  combattu  à  Pharsale ,  demandaient  la  récompense 
^ui  leur  avait  été  promise  ,  et  leur  congé  k  titre  d'émérites.  César 
leur  fit  dire  que  la  guerre  n'était  point  finie  ,  et  que  leur  récom* 
pense  leur  était  assurée  dès  que  tout  serait  terminé.  Ils  répon- 
dirent qne  ce  n'étaient  plus  des  promesses,  mais  des  effets  qu'ils 
demandaient.  Alors  César ,  malgré  les  instances  de  ses  amis ,  se 
présenta  dans  le  champ  de  Mars.   Les  soldats  s'y  assemblent , 
«ncore  émus ,  mais  sans  leurs  armes ,  et  le  saluent ,  selon  l'u- 
aage  ,  en  l'appelant  leur  général.  Il  leur  demande  ce  qu'ils  veu- 
lent. Ils  n'osent  lui  parler  de  paiement ,  mais  ils  demandent  leur 
<»>ngé.  Ils  espéraient  que  le  besoin  qu'il  avait  d'eux  ,  l'obligerait 
à  les  retenir.  Mais  lui ,  contre  leur  attente,  Votre  con^^? dit-il , 
ie  vous  raccorde;  et  comme  ils  restaient  tous  muets  et  immobiles 
d'étonnement ,  je  ne  laisserai  pas  >  ajouta-t-il ,  de  vous  donner 
ce  que  je  vous  ai  promis,  quand  j'aurai  triomphé  avec  Vautres 
que  vous.  A  ces  mots  remplis  de  clémence ,  la  honte  et  l'ému-^ 
lation  Jes  saisirent  ;  il  leur  parut  infâme  d'abandonner  leur  gé-» 
néral ,  et  insensé  de  s'attirer  sa  haine ,  après  s'être  déjà  rendus 
odieux  à  l'autre  parti.  Chacun  attendait  en  silence  que  César 
ajoutât  quelque  chose  de  plus  ;  et  ses  amîs  l'exhortaient  à  ne  pas 
laisser  ses  soldats  dans  l'abattement  ou  il  les  voyait.  Il  reprit  la 
parole ,  et  au  lieu  de  les  appeler  soldats ,  il  les  appela  quintes , 
citoyens.  Ce  nom  leur  fut  insupportable  ;  et  par  un  cri  général , 
ils  annoncèrent  leur  repentir,  et  demandèrent  à  servir  encore. 
César  ,  sans  les  écouter ,  fit  semblant  de  descendre  de  son  tribu- 
nal ,  et  ce  fut  alors  que  leurs  cris  redoublèrent.  Ces  braves  gens 
le  conjuraient  de  rester  et  de  les  punir.  Il  s'arrêta  comme  incer- 
tain de  sa  résolution  ;  et  puis  se  tournant  vers  eux  :  «  Je  ne  pu- 
nirai personne  ,  dit-il ,  mais  je  ne  puis  que  m'affliger  de  voir  ma 
dixième  légion  ,  ma  légion  favorite ,  donner  l'exemple  de  la  sé- 
dition. Je  vous  accorde  votre  congé  ;  mais  je  reviendrai,  et  à 
moii  retour  ,  j'accomplirai  mes  promesses.  Dès  que  la  guerre  sera 
finie  ,  je  vous  distribuerai  des  terres  ,  non  pas  comme  Sylla ,  des 
terres  enlevées  à  d'autres  çHoyens  ,  pour  nourrir  entre  eux  et 
voui  une  discorde  étemelle,  mais  des  terres  du  domaine  public , 
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tuais  des  terres  qni  sont  à  moi  ;  et  s'il  n^  en  a  pas  assês ,  f  es 
achèterai  à  mes  dépens.  »  Alors  ce  ne  fut  qu'un  applaudissement 
et  une  acclamation  générale.  La  dixième  légion  demearait  seole 
consternée  ,  croyant  César  irrité  contre  elle ,  et  elle  disait  :  Qu'il 
nous  décime  et  qu'il  nous  pardonne.  César  enfin  se  laissa  fléchir, 
et  leur  pardonna.  L'histoire  a  peu  d'elemples  aussi  frappans  da 
pouvoir  des  mœurs  et  de  là  discipline. 

'  Un  autre  sujet  de  chagrin  pour  César,  ce  fut  de  voir  arec  quelle 
insolence  ses  amis  ,  Dolabella ,  Anitius  ,  Antoine  et  Corfinîos 
abusaient  a  Rome  de  sa  faveur  ;  mais  le  besoin  qu'il  avait  de  tels 
ministres  l'obligea  de  dissimuler. 

Une  guerre  nouvelle  l'appelait  en  Afrique  ;  il  ne  perdit  pas 
un  moment.  La  seconde  année  de  sa  dictature  expirait  ;  il  fat  élu 
cotisul  pour  la  suivante  ,  et  incontinent  il  se  rendit  en  Sicile ,  an 
port  de  Lilybée.  Là,  quoiqu'il  apprit  que  Scipion  et  Juba  réunis 
avaient  à  lui  opposer  une  cavalerie  innombrable ,  six  légions  de 
Niimides ,  dix  légions  de  Romains ,  une  multitude  de  troupes  1^ 
gères  ,  cent  vingt  éléphans  ,  et  de  puissantes  flottes  ,    il  n'en  fat 
point  découragé,  il  assemble  des  galères  et  des  navires  de  trant- 
port  y  il  réunit  six  légions  et  deux  mille  hommes  de  cavalerie  ;  k 
mesure  que  ces  troupes  arrivent ,  il  les  embarque  ;  et  laissant  à 
Alliénus ,  proconsul  en  Sicile ,  le  soin  de  lui  envoyer  en   toute 
diligence  ce  qu'il  ne  peut  pas  emmener ,  il  fait  yoile  avec  tonte 
sa  flotte.  Il  aborde  près  d'Adrumète ,  et  y  débarque  trois  mille 
hommes  de  pied  ,  et  quinze  cents  hommes  de  cheval  seulement  ; 
4car  le  reste  s'est  dispersé.  De  là  il  marche  vers  Leptis  ;  et  cette 
ville  franche  et  libre  lui  envoie  des  députés ,  pour  l'assurer  qu'elle 
lui  est  dévouée.  Le  hasard  y  conduit  plusieurs  de  ses  vaisseaux  ; 
et  il  apprend  que  les  autres ,  ne  sachant  oii  aborder ,  ont  tourné 
du  coté  d'Utique.  Il  renvoie  sa  flotte  en  Sicile  prendre  de  nou* 
velles  troupes  ,  et  fait  demander  à  la  Sardaigne  et  aux  provinces 
les  plus  voisines  les  vivres  dont  il  a  besoin  ;  il  détache  dix  vais- 
seaux pour  recueillir  ceux  qui  se  sont  égarés  ;  et  ayant  appris  que 
dans  l'île  de  Cercine,  occupée  par  l'ennemi,  il  y  a  des  magasins  de 
blé  ,  il  charge  C.  Sallustius  Crispus  d'aller  s'emparer  de  cette  ile. 
Les  ordres  de  César  étaient  si  absolus ,  qu'il  fallait  obéir  sans 
alléguer  les  difficultés;  mais  les  lenteurs  le  désolaient  :  il  prit  Je 
parti  de  s'embarquer  lui-méme^pour  aller  chercher  ses  vaisseaux, 
il  était  sorti  du  port  de  Ruspine ,  et  il  luttait  contre  les  vents  qui 
l'empêchaient  de  s'éloigner,  lorsqu'il  vit  venir  à  lui  une  partie 
de  ces  vaisseaux  dont  il  était  en  peine,  et  avec  eux  il  rentra  dans 
le  port. 

Tont  faible  qu'il   était ,  il  ne  déguisait  point ,  il  exagérait 
même  à  ses  troupes  les  forces  de  l'ennemi.  Apprenez,  leur  disait» 
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,  que  Juba  arrive  en  peu  de  jours  avec  dix  légions ,  trente- 
it  mille  hommes  de  cavalerie  ,  cent  mille  de  troupes  légères  ; 
Iroîs  cents  éléphans.  n  Sa  politique  lui  réussit  :  ces  forces  qu*on 
douta.it  de  loin  ,  on  les  méprisa  en  les  voyant  de  près  ;  et  Juba 
|flrésent  détruisit  l'impression  de  terreur  qu'avait  faite  sa  re- 
DOEamée. 

Le  premier  combat  que  César  eut  à  soutenir ,  ce  fut  la  veille 
des  calendes  de  janvier ,  trois  jours  après  son  arrivée  en  Afrique. 
Labiënus  était  à  la  tête  de  l'armée  ennemie ,  et  il  fut  secondé 
par  de  nouvelles  troupes  que  lui  amena  Wtréius  ,  ancien  lieu- 
tenant de  Pompée.  La  manœuvre  de  la  cavalerie  numide  était 
aouvelle  pour  les  troupes  de  César ,  et  cette  cavalerie  avait  tous 
ses  avantages  dans  la  plaine  immense  oii  l'action  se  passait.  Elle 
n'en  Fut  pas  moins  rompue  et  repousséê  deux  fois,  par  l'habileté 
de  César  et  la  valeur  de  ses  légions  (i).  ^ 

César ,  instruit  que  Scipion  devait  venir  incessamment  l'at- 
taquer avec  toutes  ses  forces ,  ne  négligea  rien  pour  la  sûretd 
de  son  camp  :  il  fît  des  soldats  de  ses  matelots  ,  et  les  exerça  k 
lancer  des  traits ,  pour  avoir  des   troupes  légères  à  opposer  à 
.celles  de  l'ennemi.  Mais  il  était  dans  la  disette  :  les  blés  du  pays 
avaient  été  enlevés ,  et  l'on  avait  arraché  les  laboureurs  de  la 
charrue  ;  ce  qui  avait  fait  manquer  la  dernière  moisson.  Il  fallait 
à  César  une  vigilance ,  une  habileté ,  une  constance  incroyables , 
pour  se  soutenir  »  avec  si  peu  de  forces  et  de  ressources ,  contre 
des  armées  innombrables  qui  l'assiégeaieot  dans  son  camp.  Il  y 
était  réduit  à  nourrir  ses  chevaux  d'algue  marine  ,  lavée  dans  de 
Veau  douce.  Il  avait  encore  la  douleur  de  voir  sous  ses  yeux  brû- 
ler les  villages,  ravager  les  champs ,  enlever  ou  tuer  les  bestiaux, 
détruire  ou. déserter  les  villes  et  les  places  ,  égorger  ou  traîner 
dans  les  fers  leurs  principaux  habitans  ,  et  sons  le  nom  d'otages , 
emmener  les  enfans ,  dont  on  faisait  des  esclaves.  Il  entendait 
les  cris,  il  voyait  les  larmes  des  députés  des  villes  qui  ]'impIo-|' 
raient  ;  et  il  ne  pouvait  les  secourir.  Il  pressait  avec  les  plus  vives  . 
instances  les  secours  qu'il  attendait  lui-même  ,  et  nuit  et  jour  il' 
avait  les  yeux  sur  la  mer,  dans  l'impatience  de  les  voir  arriver. 
Us  arrivèrent  enfin  :  d'un  coté  Sallustius  Crispus  enlève  tous  les 
blés  de  l'île  de  Cercine ,  et  les  envoie  au  camp  de  César  ;  de 
l'autre ,  le  proconsul  Alliénus  embarque  à  Lilybée  deux  légions  , 
huit  cents  hommes  de  cavalerie  gauloise  ,  et  mille  frondeurs  et 
archers.  Le  convoi ,  par  un  vent  favorable ,  arrive  en  quatre  jours 
dans  ce  même  camp  ;  la  joie  y  éclate ,  la  confiance  y  renaît ,  et 

(0  Appien  dit  qae  Scipîon  était  absent ,  que  Labienui  fut  blesse  à  la  cnîssr, 
et  que  Pctreios  laissa  «fchapper  la  victoire  ,  disant  qu^il  n'en  fallait  pas  dérobd' 
riionncur  à  Scipion. 
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la  frajear  commence  à  se   répandre    dans  l'année 

Des  lors  César  se  vit  en  état  de  donner  à  son  camp  plus  d'éten- 
due et  plus  d'aisance.  Le  six  des  calendes  de  février  ,  il  se  mit 
en  marche  au  milieu  de  la  nuit ,  et  alla  s'établir  sur  un  amphi- 
théâtre de  collines  qui  bordait  la  mer ,  et  devant  lequel  s'étendaif 
une  plaine  de  quinze  mille  pas.  L'ennemi  avait  un  poste  sur  Finie 
de  ces  collines  :  ce  poste  fut  attaqué  ;  et  Lahiénus ,  pour  le  son* 
tenir ,  détacha  l'aile  droite  de  sa  cavalerie.  César ,  à  l'instant ,  fit 
avancer  l'aile  gauche  de  la  sienne  ;  et  une  espèce  de  château 
qui  interrompait  la  vue  ,  ayant  empêché  Labiénus  de  voir  le 
mouvement  que  faisait  César ,  il  ne  s'aperçut  qu'il  était'  cofofé 
qu'au  moment  qu'il  fut  attaqué  par  derrière.  La  cayalerie  nur 
mide  épouvantée  prit  1^  fuite  ;  et  les  troupes  qu'elle  abandon- 
nait se  trouvant  enveloppées ,  on  en  fît  un  carnage  aflfreux.  Les 
légions  de  Scipion ,  témoins  de  ce  désastre  ,  en  furent  effirajées , 
et  se  jetèrent  dans  leur  camp. 

César  ,  depuis  cet  avantage  ,  ne  cessa  de  se  présenter  à  l'en- 
nemi ,  mais  sans  s'exposer  à  être  enveloppé  par  la  cavalerie  na- 
mide.  Scipion  avait  au  centre  de  son  armée  la  ville  d'Uzite,  en 
face  du  camp  de  César.  Celui-ci ,  des  deux  extrémités  de  la  hau- 
teur qu'il  occupait,  tira  deux  lignes  qu'il  dirigea  sur  les  deux 
angles  des  murs  de  la  ville.  Ce  retranchement  était  destiné  à 
protéger  les  deux  flancs  de  son  armée ,  lorsqu'elle  approcherait 
de  la  ville  pour  l'attaquer  ,  et  à  faciliter  la  désertion  de  l'armée 
■  ennemie  dans  la  sienne,  ce  qui  lui  réussit  lùieux  qu'il  n'osait 
l'espérer.  Il  avait  encore  pour  objet  de  se  procurer  dans  la  plaine, 
au  moyen  des  puits ,  l'eau  qui  manquait  sur  les  collines  ,  et  qu'il 
fallait  tirer  de  loin. 

Tandis  qu'une  partie  de  l'armée  était  occupée  à  ces  travaux , 
l'antre  se  tenait  sous  les  armes  en  présence  de  l'ennemi.  Mais 
quoique  Juba  se  fût  joint  ji  Scipion  avec  des  forces  redoutables, 
l'assurance  et  l'intrépidité  de  César  leur  imposait  ;  et  la  seule  fois 
qu'ils  osèrent  tenter  une  légère  attaque  ,  ils  furent  si  bien  re- 
poussés ,  que ,  sans  la  nuit  qui  survint ,  ou  plutôt  sans  un  vent 
orageux  qui  faisait  voler  la  poussière  dans  les  jeux  des  soldats 
de  César ,  Labiénus  et  Juba  étaient  pris ,  et  leur  cavalerie  abso- 
lument détruite. 

Dans  ces  circonstances ,  arrivèrent  de  Sicile  dans  l'armée  de 
César  la  neuvième  et  la  dixième  légion.  Les  travaux  des  lignes 
étaient  achevés ,  et  César  avait  fermé  son  camp  par  une  parallèle 
assez  loin  de  la  ville  ,  pour  n'avoir  pas  à  craindre  les  traits  lancét 
du  haut  des  murs. 

Scipion  met  son  armée  en  bataille  ;  et  César  ^  déployant  la 
sienne^  se  dispose  à  le  recevoir.  Scipion ^  méditant  la  œcme  ma- 
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«enTre  que  Pompée  à  Pharsale ,  avait  placé  à  mille  pas  ie  son 

nmie  droite  un  corps  de  cavalerie  numide  ,  avec  une  multitude  de 

iFk-ondeurs  et  d'archers  pour  envelopper  l'aile  gauche  de  César ,  au 

znoment  que  son  aile  doite  l'attaquerait  en  face.  César  fit  de  son 

cr^té  ce  qu'il  avait  fait  en  ThessaÛe  :  il  tripla  son  aile  gauche ,  y 

posta  sa  cavalerie  ;  et  ne  comptant  pas  assez  sur  elle ,  il  la  couvrit 

d'une  légion  ,  mêlant  de  plus  entre  les  chevaux  des  gens  de  pied 

légèrement  armés.  Ce  fiit  sans  doute  par  ces  dispositions  qu'il  in- 

^mida  l'ennemi  ;  et  ce  qu'on  n'avait  jamais  vu  jusqu'alors ,  les 

deux  armées  se  tinrent  en  présence  depuis  le  matin  jusqu'au  soir, 

sans  que  ni  l'une  ni  l'autre  osât  risquer  l'attaque. 

Mais  César  y  qui  manquait  de  vivres  dans  son  camp  ,  fut  obligé 
^e  le  quitter.  H  partit  la  nuit ,  et  alla  s'établir  sous  la  ville  d'Agar , 
^ont  il  était  maître.  Scipion  le  suivit  de  près ,  et  divisa  son  armée 
-en  trois  camps ,' à  six  milles  de  l'ennemi.  César  ne  pouvait  faire 
un  pas  sans  être  environné  et  assailli  par  la  cavalerie  numide  ; 
«t  ce  nouveau  genre  de  guerre  excédait  ses  légions.  Ce  qui  lui 
causait  encore  plus  d'inquiétude  ,  c'est  que  ,  n'ayant  eu  à  faire 
jusqu'alors  qu'à  cette  cavalerie  légère  et  sans  frein,  qui  lui  échap- 
pait à  chaque  instant ,  et  k  chaque  instant  revenait  à  la  charge  ^ 
il  ne  connaissait  pas  encore  les  légions  de  l'armée  ennemie ,  et 
qu'il  ne  savait  pas  comment  il  lui  serait  possible  de  faire  face  à 
tout ,  s'il  fallait  soutenir  à  la  fois  le  choc  des  troupes  légères  ,  et 
l'attaque  des  légions.  Les  éléphans  l'embarrassaient  encore  ,  et  il 
en  avait  fait  venir  d'Italie  pour  y  aguerrir  ses  soldats.  Il  lui  avait 
fallu  renoncer  à  ses  manoeuvres  accoutumées  ;  et  au  lieu  de  ces 
mouvemens  rapides  et  hardis  qu'il  exécutait  contre  les  Gaulois, 
peuple  franc  et  sans  artifice  ,  qui  dans  les  combats  méprisait  la 
ruse  et  n'employait  que  la  valeur ,  il  s'était  réduit  à  une  conduite 
attentive  ,  inquiète  et  lente ,  ayant  sans  cesse  à  se  garantir  des 
surprises  et  des  embûches  d'un  ennemi  fourbe  et  rusé. 

Enfin ,  César  étant  campé  devant  la  ville  de  Thapsus  qu'il  avait 
investie ,  afin  de  la  réduire ,  Scipion  y  pour  la  secourir  ,  marche 
vers  lui  par  les  hauteurs.  Il  avait  à  passer  un  défilé  de  mille 
cinq  cents  pas  entre  des  salines  et  la  mer  :  ce  fut  là  que  César 
vint  au<-devant  de  lui.  L'ordre  de  bataille  de  Scipion  était  formi- 
dable ,  et  César  balançait  à  l'attaquer  d'abord  ;  mais  ne  pouvant 
plus  retenir  l'ardeur  de  ses  soldats ,  il  monte  à  cheval  et  charge 
à  leur  tête.  A  l'instant ,  une  grêle  de  flèches  et  de  pierres  tombe 
sur  les  éléphans  (i)  ;  ces  animaux  effrayés  tournent  le  dos,  écrasent 
les  troupes  rangées  derrière  eux  ,  et  ouvrent  un  passage  à  celles  de 

(i)  Ce  fut,  dit  Appieo ,  la  cinqtiième  l<fgioii  qui  demanda  &  être  opposée 
aux  éléphans,  et  qui  les  mit  en  fuite  ;  en  mémoire  de  cette  action  >  elle  eut 
depuis  de»  élephaos  poar  eoseignea. 
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Gesar.  La  cavalerie  maure,  placée  du  même  coté  que  les  él^haiis, 
prend  aussi  l'ëpouyante  ;  le  désordre  et  l'effroi  gagnent  les  lé{;ioBs; 
et  celles  de  César  ^  renversant  tout  ce  qui  leur  résiste,  s'emparent 
des  retranchemens. 

L'armée  de  Scipion,  éperdue  et  di^rsée  dans  la  campagne,  oà 
le  vainqueur  la  poursuit ,  se  jette  dans  le  camp  qu'elle  a  quitté  la 
veille ,  dans  Tespoir  de  s'y  rallier  ;  mais  les  soldats  ont  beau  cher- 
cher des  yeux  un  chef  qui  les  commande  ,  il  ne  s'en  trouve  plos 
aucun.  Ils  passent  de  ce  camp  à  celui  de  Juba  ;  mais  ils  troorent, 
en  arrivapt  ,  que  César  s'en  est  emparé.  Alors  désespérant  de 
leur  salut ,  ils  gagnent  une  hauteur  voisine ,  et  mettant  h^s  les 
armes  ,  ils  font  le  signe  accoutumé  pour  demander  à  se  rendre. 
Cela  même  ne  put  les  sauver.  Les  vétérans  de  César  ,  outrés  de 
douleur  et  de  rage ,  du  massacre  qu'on  avait  fait  de  ceux  des 
leurs  qui  avaient  été  pris  sur  deux  vaisseaux  et  menés  an  camp  de 
Scipion ,  égorgèrent  sans  pitié  les  vaincus ,  même  à  la  vue  de 
César ,  dont  ils  imploraient  la  clémence  ,  et  qui  demandait  grâce 
pour  eux. 

César ,  après  avoir  pris  trois  camps  ,  tué  cinquante  mille  des 
ennemis,  et  dissipé  tout  le  reste  (i) ,  sans  avoir  perdu  que  cin- 
quante des  siens ,  laisse  quelques  légions  devant  les  places  qui  lui 
résistent ,  et  va  droit  à  Utique ,  oii  commande  Caton. 

Presque  tout  ce  qui  s'était  sauvé  de  l'armée  de  Scipion  s*étatt 
retiré  dans  Utique  (2) ,  et  Caton  fit  tous  ses  efforts  pour  les  en* 
gager  à  se  tenir  dans  cette  place ,  et  à  s'y  défendre  courageuse- 
ment ;  mais  il  ne  put  les  y  déterminer.  H  fallut  consentir  à  leur 
fuite  ,  et  il  leur  donna  ses  vaisseaux.  Pour  lui ,  tranquille  an  mi- 
lieu des  ruines  de  sa  patrie ,  il  né  s'occupa  que  du  salut  des  mena  : 
il  les  accompagna  jusque  sur  le  port ,  et  les  regarda  s'embarquer, 
embrassant  tous  ses  hôtes  et  amis  ,  et  leur  disant  adieu.  Car  il 
leur  avait  conseillé  de  se  sauver  comme  les  autres.  Quant  à  son 
fits ,  il  ne  lui  persuada  point  de  s'en  aller ,  et  ne  crut  pas  devoir 
le  presser  d'abandonner  son  père. 

Les  sénateurs  qui  étaient  restés  auprès  de  lui ,  le  suppliant  de 
leur  pardonner  s'ils  n'étaient  pas  tous  des  Càtons  ,  lui  avouèrent 
qu'ils  avaient  dessein  d'envoyer  vejs  César,  pour  demander  gr^ce, 
d'abord  pour  lui ,  résolus,  s'ils  ne  l'obtenaient  pas ,  à*y  renoncer 
pour  eux-mêmes ,  et  de  combattre  pour  son  salut  jusques  au  dei^ 
nier  soupir.  Caton  répondit ,  qu'il  leur  savait  gré  de  l'affection 

(i)  Itahicguoque  exercitus  ex  SoyOOO  fermé  conflatus  miiiiihus^  htmgti 
(hiratus  miliUd...,  in  unwersum  afflictus  est ,  non  »ine  itigenti  glorid  Ccesa- 
ris.  (  App.  de  bell.  cir.  fib.  a.  ) 

(2)  Ce  morceau  est  extrait  de  Plutarque,  vie  de  Caton  f  tradaetion  d'Anajoi. 
J*y  at  mêlé  seulement  quelques  iraitc  pris  dans  Appicn. 
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qu'ils  lui  témoignaient ,  et  qu'ils  faisaient  bien  de  pourvoir  à  leur 
propre  salut;  mais  que  pour  le  sien  ,  il  n'en  fallait  point  parler  ; 
que  c'était  aux  vaincus  à  prier ,  et  aux  coupables  à  demander 
pardon  ;  que  pour  lui,  grâces  aux  dieux ,  il  avait  toujours  été  in-* 
viucible  et  irréprochable:   Les  habitans  d'Utique  lui  ayant  offert 
de  même  d'intercéder  pour  lui ,  il  leur  répondit  en  souriant  qu'il 
n'avait  pas  besoin  de  conciliateurs  auprès  de  César  ,  et  que  César 
le  savait  bien.  L.  César  ,  parent  du  vainqueur  ,  allant  l'implorer 
pour  lui-même,  voulait  aussi  parler  en  faveur  de  Caton  ;  celui-ci 
le  lui  défendit ,  et  ne  laissa  pas  de  lui  aider  k  composer  sa  ha- 
rangue ;  il  lui  recommanda  seulement  ses  deux  fils  et  ses  amis. 
Le  soir ,  il  soupa  comme  il  avait  coutume  ;  il  s'entretint  avec  ses 
familiers  sur  le  départ  de  ceux  qui  s'étaient  embarqués  ,  demanda 
s'ils  avaient  un  bon  vent ,  et  si  le  lendemain  ,  à  l'arrivée  de  César, 
ils  seraient  assez  loin  pour  échapper  à  sa  vue  ?  La  seule  appa- 
rence à  laquelle  on  se  douta  de  son  dessein ,  ce  fut  la  chaleur  qu'il 
mit   à  soutenir  cçtte    maxime  des  stoïciens  ,  ^i^'^Z  ^JT  ^  ^^ 
Vhomme  de  bien  qui  soit  libre,    et  que  tous  les  méchans  sont 
esclaves.  En  allant  se  coucher,  il  ne  laissa  rien  apercevoir  d'ex- 
traordinaire ,  sinon  qu'il  embrassa  son  fils  un  peu  plus  affectueu- 
sement. Quand  il  fut  seul ,  il  lut  une  partie  du  dialogue  de  Plalon 
suf  l'immortalité  de  l'âme  ;  et  tout  à  coup  cherchant  son  épée  ,  il 
ne  la  trouva  point  au  chevet  de  son  lit  ;   son  fils  l'en  avait  fait 
ôter  :  il  la  demanda',  mais  sans  empressement,  et  continua  sa 
lecture.  Il  avait  achevé  de  lire,  et  on  ne  lui  rendait  pas  son  épée  ; 
alors  il  fit  venir  son  fils  et  ses  domestiques  ;   et  avec  colère  il 
leur  demanda    si  on  voulait  le  livrer  tout  vif   à    César?    Que 
ne  lieS'-tu  ton  père,  mon  ami ,  dit-il  à  son  fils  ,  et  que  ne  lai 
attackes^tu  les  mains  derrière  le  dos  jusqu'à  ce  que  César  arrive? 
N'éteS'-vous  point  aussi  d'avis  ,  dit-il  à  ses  amis  ,  de  forcer  un 
homme  de  mon  dge  à  vivre  pour  la  servitude  ?  Son  fils  et  ses 
amis  sortirent  en  fondant  en  larmes;  et  on  lui  envoya  son  épée 
par  un  enfant.  Quand  il  la  tint ,  il  examina  si  la  pointe  était  bien 
aiguisée,  et  le  tranchant  bien  affilé.  Maintenant,  dit-il ,  je  suis  à 
moi.  Ayant  mis  l'épée  auprès  de  lui ,  il  relut  le  même  dialogue , 
puis  s'endormit  d'un  profond  sommeil.  Au  milieu  de  la  nuit  il 
s'éveilla  ,  et  envoya  savoir  sur  le  port  si  tous  les  vaisseaux  avaient 
fait  voile  ;  on  lui  répondit  qu'ils  étaient  tous  en  mer ,  excepté  un 
seul ,  mais  qu'il  faisait  un  vent  très-fort ,  et  qu'il  y  avait  de  la 
'tourmente.  II  gémit  en  pensant  au  danger  que  couraient  tant  de 
malheureux.  Dès  qu'il  fut  seul ,  il  tira  son  épée ,  et  se  l'enfonça 
dans  le  sein  ;  mais  n'étant  pas  expiré  du  coup ,  il  tomba  de  son  Ht, 
et  au  bruit  de  sa  chute ,  on  accourut ,  et  on  le  trouva  qui  nageait 
dans  son  sang,  et  qui  regardait  sortir  ses  entrailles.  Comme  elles 
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n'étaient  point  blessées  ,  son  médecin  les  remit  ;  et  Caton  s'étairit 
évanoui ,  donna  le  temps  de  coudre  la  plaie  :  mais  quand  il  eut 
repris  ses  sens  ,  il  fit  semblant  de  rendre  grâces  au  médecin ,  et 
dit  qu'il  avait  besoin  de  repos.  Ayant  ainsi  ren vojé  son  fils , 
amis  et  ses  domestiques ,  il  ouvrit  de  nouveau  sa  plaie ,  et  s', 
chant  du  corps  les  entrailles  qu'il  déchira  avec  ses  ongles  ,  il  rendit 
le  dernier  soupir  (i). 

Conune  César  approchait  d'Utique ,  il  vit  venir  k  lui  Lucins 
César ,  les  deux  fils  de  Caton ,  et  une  foule  de  Romains  qui  se 
jetèrent  à  ses  pieds.  Il  leur  fit  grâce  selon  sa  coutume  ;  et  en 
apprenant  la  mort  de  Caton ,  il  dit  :  «  Caton  m'a  enrîé  la  gloire 
de  donner  un  bel  exemple.  » 

.  Juba  ,  échappé  au  vainqueur,  s'enfuit  avec  Pétréios ,  et  prit  le 
chemin  de  Zama  ,  ville  de  son  royaume  oii  il  avait  lai^  ses 
femmes ,  ses  enfans ,  et  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précîeax.  Mais 
il  y  avait  aussi  fait  dresser  un  bûcher  immense  au  milieu  de  la 
place  ,  et  il  avait  déclaré  en  partant ,  que  s'il  était  vaincu  ,  il  jette- 
rait dans  ce  bûcher  toutes  ses  richesses ,  et  qu'après  aroir  fait 
égorger  tous  les  citoyens ,  il  les  y  ferait  brûler ,  et  s'y  brûlerait 
lui-même  avec  ses  enfans  et  ses  femmes.  Les  habitans  de  Zama, 
qui  n'avaient  point  oublié  cette  menace,  instruits  delà  victoire  que 
César  avait  remportée,  fermèrent  leurs  murs  à  Juba;  il  eut  beaa 
employer  tour  k  tour  les  menaces  et  les  prières,  et  se  réduire 
enfin  à  demander  qu'on  lui  envoyât  ses  femmes  et  ses  enfans, 
il  ne  put  rien  obtenir.  Il  se  retira  avec  Pétréius  dans  sa  maison 
de  campagne  ;  et  ceux  de  Zama  ayant  envoyé  demander  k  César 
de  les  secourir  avant  que  Juba  fût  en  état  de  les  forcer  dans  lenr 
ville ,  César  lui-même  s*y  rendit.  Là ,  toute  la  cavalerie  numide, 
sur  ce  qu'elle  entend  publier  de  sa  clémence  et  de  sa  bonté ,  vient 
lui  demande  grâce  et  se  livrer  à  lui. 

Juba,  réduit  au  désespoir,  proposa  à  Pétréius ,  pour  mourir 
honorablement ,  de  tirer  Tépée  l'un  contre  l'autre.  Pétréius  y 
consentit ,  et  afiaibli  comme  il  l'était  par  l'âge ,  il  fut  tué  sans 
peine  par  le  jeune  roi.  Celui-ci ,  après  avoir  essayé  vainement  de 
se  percer  lui-même,  demanda  en  grâce  ,  à  l'un  de  ses  esclaves, 
de  lui  rendre  ce  cruel  office  ,  et  l'esclave  lui  obéit. 

Faustus  Sy  lia  et  Afranius,  comme  ils  allaient  passer  en  Espagne, 
sont  pris  et  tués  dans  une  émeute.  Scipion  s'était  embarqué  avec 
quelques  amis  ,  et  avait  pris  la  même  route  ;  mais ,  après  avoir 
été  long-temps  battu  par  la  tempête  ,  il  rencontre  une  flotte  en- 
nemie, et  ses  vaisseaux  sont  submergés  (2). 

César  ayant  enlevé  de  Zama  les  richesses  du  roi  des  Numide» , 

(i)  Agé  d^environ  cinquante  ans. 

(a)  Apvien  dit  que  dt  ^tur  d'4u-«  prii,  i»cipion  m  titn  liii-ni^ni«. 
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«tourne  à  Utique  >  y  fait  vendre  les  biens  de  trois  cents  Romains  , 
Megocians  en  Afrique ,  dont  Caton  avait  fait  son  conseil ,  et  qui 
l.e  leurs  per^nnes  et  de  leur  argent  avaient  servi  le  parti  de 
PoiXLpée  ;  il  impose  un  tribut  annuel  aux  villes  de  Tbapse ,  de 
L^eptis  y  d'Adrumëte  ;  et ,  après  avoir  pourvu  à  tout  pour  la  sûreté 
âe  ces  places,  il  remonte  sur  sa  flotte  dans  le  port  d'Utique,  le 
|our  des  ides  de  juin. 

Arrivé  à  Rome ,  il  assemble  le  peuple,  et  dans  une  harangue  il 
annonce  qu'il  vient  d'acquérir  à  l'empire  romain  un  pays  si  vaste, 
^u'îl  peut  donner  tous  les  ans  à  la  république  deux  cent  mille  ' 
minets  de  blé  et  deux  millions  de  livres  d'huile.  Il  fait  ensuite 
quatre  fois  (i)  son  entrée  triomphante.  La  première  fois  il  triomphe 
des  Gaules,  la  seconde  de  l'Egypte ,  la  troisième  du  royaume  de 
Pont ,  la  quatrième  de  l'Afrique  ,  comme  vainqueur  de  Juba  ;  et 
ces  triomphes  sont  suivis  de  festins  et  de  spectacles  magnifiques. 
Les  libéralités  de  César  furent  dignes  du  maître  du  monde.  Il 
donna  à  ses  soldats  tout  ce  qu'il  leur  avait  promis  ;  il  distribut  de 
l'argent  au  peuple  ;  il  l'invita  tout  à  la  fob  à  un  festin  de  vingt- 
deux  mille  tables.  Enfin  César ,  pour  accomplir  le  vœu  qu'il  avait 
fait  à  Pharsale ,  éleva  un  temple  à  Vénus  mère ,  etk  câté  de  la 
statue  de  la  déesse  il  fît  placer  celle  de  Cléopâtre. 

Dans  le  dénombrement  qui  fut  fait  alors ,  le  peuple  romain 
se  trouva  réduit  à  la  moitié  de  ce  qu'il  était  avant  la  guerre 
civile  (2). 

Les  débris  des  armées  vaincues  à  Pharsale  et  en  Afrique  s'étaient 

réunis  en  Elspagne  ,  et  formaient ,  avec  les  Espagnols  et  les  Celti- 

bères,  peuples  robustes  et  vaillans,  une  armée  nouvelle  et  terrible. 

César ,  élu  consul  pour  la  quatrième  fois ,  partit  de  Rome ,  et  se 

rendit  en  vingt-sept  jours  au  fond  de  l'Espagne  ,  oii  l'attendait  la 

guerre.  Il  savait  bien  qu'il  avait  à  faire  à  une  multitude  d'ennemis 

versés  dans  l'art  des  combats  ,  et  que  la  nécessité  et  le  désespoir 

rendraient  capables  de  tout  oser  ;  aussi ,  sans  rien  donner  au 

hasard,  mesurait-il  tous  ses  mouvemens,  jusqu'à  se  laisser  accuser 

de  lenteur  par  le  fils  aîné  de  Pompée  ,  que  hi  supériorité  de  ses 

forces  rendait  téméraire  et  présomptueux. 

L'Espagne  ultérieure  est  favorable  à  qui  vent  prolonger  la 
guerre.  A  chaque  pas  on  y  trouve  des  camps  avantageux  et  for» 
tifiés  par  la  nature ,  et  les  eaux  y  sont  en  abondance.  Il  eût  été 
facile  au  parti  de  Pompée  d'y  ruiner  celui  de  César ,  en  le  rete^ 
nant  dans  un  pays  oii  il  n'avait  aucune  ressource  :  la  disette  l'en 
eût  chassé  ou  l'eut  consumé  à  la  longue ,  et  de  siège  en  siège  , 

(i)  Platarqne  nVn  compte  que  trois  :  il  a  omis  le  triomphe  des  Gaules. 
(3)  In  Umtum  afflixit  rempublicam  çontêntio  duorum  ^t^ium,   (  Arr.  de 
bdl.  CIT.  a.) 
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de  poste  en  poste ,  les  légions  harassées  auraient  péri  insetisiUe- 
ment.  La  confiance  du  jeune  Pompée  lui  fît  perdre  ses  aTantaiçes. 
Il  désirait ,  disait-il ,  que  l'ennemi  voulût  s'exposer  en  plaîoe  ; 
mais  il  croyait  être  sûr  qu'il  ne  l'oserait  jamais.  César  était  pins 
impatient  que  lui  d'en  venir  à  une  bataille  ;   et  roccasion  s'en 
offrit  sous  les  murailles  de  Munda.  La  ville  était  située  sur  une 
éminence ,   et  au  pied  des  murs  le  jeune  Pompée  avait  établi 
son  camp.  Celui  de  César  était  assis  sur  des  collines  opposées ,  et 
entre  les  deux  s'étendait  une  plaine  d'environ  cinq  mille  pas. 
César  ne  douta  point  que  Pompée  ne  descendit  dans  la  plaine ,  eC 
il  s'y  avança  le  premier.  Mais  l'ennemi  n'osa  s'éloigner  de  plus  de 
mille  pas  des  remparts  de  la  ville ,  et  quoique  l'égalité  du  Hem 
dût  l'inviter  à  y  venir  disputer  la  victoire ,  il  persista  dans  la 
résolution  de  conserver  l'avantage  qu'un  poste  élevé  lui  donnait 
Ce  fut  sans  doute  cet  avantage,  du  côté  de  l'ennemi  ,  qui  inspira 
aux  troupes  de  César  la  frayeur  qu'elles  témoignèrent  des  le  signal 
de  la  bataille.  César ,  qui  les  vit  prêtes  k  se  rebuter  ,   s'écria  : 
Grands  dieux  !  un  seul  jour  ,  un  combat  honteux  va— t-il  effacer 
l'éclat  de  tant  de  victoires  !  »  Alors  courant  de  rang  en  rang, 
la  visiëre  de  son  casque  levée ,  afin  qu'en  le  voyant  en  fece , 
ses  soldats  fussent  plus  honteux  de  reculer ,  il  leur  disait ,  que 
s'ils  ne  rougissaient  pas  de  se  laisser  battre  ,  ils  le  prissent  au 
corps  ,  et  le  Us^rassent  eux-mêmes  de  leurs  propres  mains  à  ces 
jeunes  enfans.  Ce  reproche  ne  les  touchait  pas  ;  il  fallut  pour  les 
entraîner,  que  ,  prenant  lui-même  un  bouclier ,  il  se  jetât  dans 
la  mêlée.  Alors  s'adressant  aux  capitaines  qui  se  trouvaient  le 
plus  près  de  lui  :  «  Dans  un  moment,  dit-il,  nous  serons  délivrés, 
moi  de  la  vie  ,  et  vous  de  la  guert-e.  »  A  ces  mots  ,  il  s'élança  si 
avant ,  qu'il  n'était  plus  qu'à  dix  pas  de  l'ennemi ,  et  que  son 
bouclier  fut  dans  un  instant  percé  d'un  grand  nombre  de  flèches. 
Les  officiers  ,  ne  voyant  plus  que  le  danger  que  courait  César, 
l'environnèrent  et  le  couvrirent  de  leur  corps  ,  et  toute  l'année 
fondit  à  la  fois  sur  l'armée  ennemie.  Le  combat  dura  tout  le  jour, 
et  fut  douteux  jusqu'au  soir;  mais  la  dixième  légion  qui  était  à  la 
droite  de  César  ,  ayant  ébranlé  l'aile  de  l'ennemi  qui  lui  était 
opposée  ,  il  fallut ,  pour  soutenir  celfe^ci  ,  tirer  une  légion  de 
l'aile  droite  de  Pompée  ;  et  ceux  de  César  profitant  de  ce  mo- 
ment de  trouble  pour  forcer  l'aile  qu'on  avait  affaiblie  ,  la  victoire 
se  décida  pour  eux.  L'ennemi  se  retira  dans  la  ville,  qui  se  rendit 
le  lendemain.  Dans  cette  bataille  ,  il  périt  trente  mille , hommes 
du  parti  de  Pompée  ,  et  de  ce  nombre  furent  Labicnus ,  Attias 
Yarus ,  et  trois  mille  chevaliers.  César  ne  perdit  que  mille  des 
siens ,  mais  des  meilleurs  et  des  plos  braves.  Le  scnr  il  dit  à  ses 
familiers  ,  que  plusieurs  fois  auparavant  il  avait  combattu  pour 
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la  victoire  ,  mais  que  dans  cette  dernière  action  il  avait  combattu 
pour  sa  propre  vie.  Le  plus  jeune  des  enfans  de  Pompée ,  Sextus, 
se  sa.uya  de  la  bataille ,  et  alla  faire  sur  les  mers  Tindigne  métier 
de  pirate.  L'aîné,  blessé  à  l'épaule  et  à  la  cuisse  ,  et  s'étant  démis 
le  talon  ,  se  voyait  poursuivi  et  pressé  sans  relâche  ;  il  se  cacha 
da.ns  une  caverne  ,  et  il  eût  été  difficile  de  Vy  découvrir  ;  mais  il 
fut  trahi  par  ses  esclaves  ;  et  peu  de  jours  après  la  bataille  ou 
apporta  sa  tête  à  César.  Ainsi  fut  terminée  la  guerre  civile,  le 
jouir  des  Bacchanales ,  le  même  jour  que  Pompée ,  quatre  ans 
auparavant ,  était  sorti  de  Rome  à  la  tête  de  son  parti. 
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conséquences  de  ce  principe.  ^ 

Leçon  deuxième.  L'existence  du  monde  est  une  démonstraiion  de  Pexis- 
tence  d'un  Dieu.  3«5 

Leçon  raoïsiÈMS.  Système  des  maa'rîalistes  sur  le  principe  de  la  nature. 
Réfuution  de  ce  système.  3i4 

Leçon  quatrième.  De  Pâme.  Qu'il  y  a  deux  substances  »  l'esprit  et  la 
matière.  Qne  Pâme  est  spirituelle  et  de  méine  nature  que  PinteUigeuce 
qui  l'a  créée.  Opinions  des  anciens  comparées  è  celles  des  matérialistes 
modernes.  Réfutation  du  matérialisme  sm*  la  nature  de  Pime.  Union  de 
Pâme  et  du  corps.  ,  396 

Leçon  cinquième.  La  pensée  ne  peut  être  an  mode  de  la  matière.  Objec» 
lion  des  matérialistes  sur  l'union  de  l'Ame  et  du  corps.  Réponse  à  cette 
objection.  Doute  de  Locke  et  de  Nevrton.  Gomment  on  peut  lerer  ce 
doute.  Hypothèse  de  PinteUigeuce  répandue  et  distribuée  k  tous  les 
corps.  337 

Leçon  sixième.  Prééminence  de  l'espèce  humaine  entre  tons  les  êtres 
vivans  qui  peuplent  le  nibnde  terrestre.  Présage  d'inimortalité.  Liberté 
morale.  )(t 

Lecôn  septième.  Objections  et  diifienltés  à  résoudre  contre  la  liberté  dff* 
Phorame.  Objection  des  matérialistes.  Objcctiois  des  fatalistes.  La  Ubcrié 
est  une  preuve  de  l'immortalité  de  Pâme.  L'immortalité  oc  peut  être 
qu'au  attribut  de  la  liberté.  355 

TjKcon  kuitième.  Du  mal  physique  et  du  mal  moral.  3ff 
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'Leçov   weutièmc.  De  la  divinité,  etde  sesattributc^  5^7 

Leçoit  dixième.  Des  faculte's  de  TentendemeDi  humain  ,  la  mémoire,  la 
réflexion ,  la  prévoyance ,  Timagination ,  le  sens  intime,  383 

MORALE. 

Lcçoir  PREMiàiiE.  Excellence  de  la  morale,  seule  étude  digne  du  sage. 
Son  objet.  Sa  difinition.  Idée  de  la  bonté  morale.  En  quoi  elle  difi^re 
de  la  boni»  physique.  9  397 

Leçobi  DEvxii^ME.  Daos  quel  sens  la  bonté  de  Phomme  peut  être  en  rap- 
port arec  Dieu  et  en  rapport  avec  lui-même.  Dans  quel  sens  on  peut 
dire  que  Phomme  est  né  bon.  Et  s^il  est  né  bon,  qn^a-t-il  besoin  de  mo- 
rale pour  rétre.  4^^ 
LcçoH  TKOiaiiiiE.  Des  devoirs  de  l^omme  envers  Dieu.  En  quoi  con- 
sistent ces  devoirs  ?  SonC-ils  les  mêmes  pour  tons  les  hommes?  4io 
Le^ow  QUATRIEME.  Moralc  évangélique.  Devoirs  de  lliomme  envers  un 

Dieu,  son  rédempteur  et  son  modèle.  4^i 

Leçon  cinquième.  Devoirs  de  l'homme  envers  l'homme.    Ordre  de  ces 
devoirs  réglé  par  la  nature ,  renversé  par  la  politique ,  rétabli  par  la  mo- 
rale. ^3% 
Lecoh  sixiibME.  Devoirs  des  pères  et  des  mères  envers  leurs  enfans.            44^ 
IjEçon  SEPTiivE.    Des  devoirs  des  enfans    envers  leurs  pères   et  leurs 
mères.  Principe  de  ces  devoirs.  Qu'ils  sont  d'institution  divine,  absolus 
et  indispensables.  Des  devoirs  fraternels.                                                        4^3 
Leçoh  HumiME.  Des  devoirs  du  mariage ,  dans  le  rapport  des  deux  époux, 

en  société  l'un  avec  l'autre.  4^ 

Leçon  NEuriiME.  Des  devoirs  envers  la  patrie.  474 

Leçon  dixième.  Des  devoirs  de  l'amitié.  4^ 

Leçon  onzième.  Des  devoirs  généraux  de  l'homme  dans  l'eut  de  société.  496 
Leçon  douzième.  De  l'intérêt  qu'ont  tous  les  hommes,  chacun  dans  leur 
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état ,  à  remplir  leurs  devoirs. 


LA   PHARSALE  DE  LUCAIN. 


PRÔ^ACE. 

Litre  peehiek. 
-Litre  deuxième. 
Litre  troisième. 
Livre  quatrième. 
Litre  cinquième. 

Sctplément. 


541  Litre  sixième. 

556  Litre  septième. 

573  Litre  huitième. 

591  Litre  neutièms. 

611  Litre  dixième. 
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